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DE  L'IMMORTALITÉ  DE  L'AME 


LIVRE  UNIQUE (B) 

CE  TRAITÉ  CONTIENT  L'ENSEMBLE  DES  PREUVES  DE  L'IMMORTALITE  DE  L'AME 
AINSI  QUE  LA  SOLUTION  DES  DIFFICULTÉS  QUI  S'Y  RAPPORTENT 


CHAPITRE  PREMIER 

Première  preuve  de  l'immortalité  de  l'âme  :  l'âme 
est  le  siège  de  la  science  qui  est  éternelle. 

4.  Si  la  science  existe  quelque  part,  si  elle 
ne  peut  exister  que  dans  un  être  qui  vit,  et  si 
de  plus  elle  est  éternelle;  si,  d'autre  part,  un 
être  qui  possède  quelque  chose  d'éternel,  doit 
participer  à  cette  éternité,  l'être  en  qui  se  trouve 
la  science  doit  être  éternel.  Si  l'homme,  c'est-à- 
dire  son  âme,  qui  est  douée  de  raison,  ne  peut 

DE  IMMORTALITATE  ANIM/E 

LIBER  UNUS  (a) 

CONTINET   HIC   LIBER  CQNGER1EM    RATIONUM    PRO  ANIM.E 

IMMORTALITATE, 
NECNON  1NTERCURRENTIUM  D1FFICULTATUM  SOLUTIONEM. 

CAPUT  PR1MUM 

Prima  ratio,  quod  anima  sit  immortalis,  quia 
subjectum  est  disciplinai  quœ  semper  est. 

1.  Si  alicubi  est  disciplina,  nec  esse  nisi  in  eo 
quod  vivit  potest,  et  semper  est,  neque  quidquam 
in  quo  quid  semper  est  potest  esse  non  semper  ; 


raisonner  avec  justesse  sans  une  certaine  science, 
si  l'on  ne  peut  supposer  d'âme  sans  science,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  dépourvue  d'instruction, 
c'est  dans  l'âme  humaine  que  réside  la  science. 
Or,  la  science  existe  quelque  part:  car  elle  est, 
et  tout  ce  qui  est,  doit  nécessairement  exister 
quelque  part.  De  plus,  la  science  ne  peut  exis- 
ter que  dans  un  être  vivant.  La  vie  est  la  con- 
dition première  de  toute  science  (I)  :  et  la 
science  ne  peut  exister  dans  un  sujet  qui  n'est 
pas  susceptible  d'instruction. En  outre, la  science 
est  éternelle.  En  effet,  ce  qui  possède  l'être, 

semper  vivit  in  quo  est  disciplina.  Si  nos  sumus  qui 
ratiocinamur,  id  est  animus  noster,  nec  recte  ratio- 
ciuari  sine  disciplina  potest,  nec  sine  disciplina  esse 
animus,  nisi  in  quo  disciplina  non  est,  potest  ;  est 
inhominis  animo  disciplina.  Est  aulem  alicubi  dis- 
ciplina :  nam  est,  etquidquid  est  nusquam  esse  non 
potest.  Item  disciplina  non  potest  esse,  nisi  in  eo 
quod  vivit.  Nihil  enim  quod  non  vivit,  aliquid  dis- 
cit ;  nec  esse  in  eo  quod  nihil  discit,  disciplina  po- 
test Item  semper  est  disciplina.  Nam  quod  est 
atque  immutabile  est,  semper  sit  necesse  est.  Esse 
autem  disciplinam,  nemo  negat.  Et  quisquis  fatetur 
fieri  non  posse,  ut  ducta  per  médium  circulum 
linea  non  sit  omnium,  quse  non  per  médium  dicun- 
tur  maxima,  idque  esse  alicujus  disciplinas  ;  immu- 
tabilem  disciplinam  esse  non  negat.  Item  nihil  in 


(a)  Voyez  le  Livre  Ier  des  Rétract.,  chap.  V.  (b)  Ce  livre  a  été  écrit  l'an  387. 
(1)  Retract,,  liv.  I;  chap.  XII,  n°  2. 

0)  Recognitus  est  ad  MSS.  Corneliensem  pervetustum.  Corbeiensem ,  Michaelinum,  Sergiensem  ,  Ebrulphensem, 
Vindociniensem,  Regio-Montensem,  Victorinos  duos,  Sorbonioos  totidem,  _  Bigotianum,  Vedastmum,  Vaticanurn  ;  ad 
variantes  leetiônes  ex  tribus  Belgicis  per  Lovanienses  excerptas  ;  ad  eclitiones  demum  Bad.  Ara.  Er.  et  Lov. 

t.  m.  *  1 
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et  d'une  manière  immuable,  est  nécessairement 
éternel.  Or,  personne  ne  nie  l'existence  de  la 
science  ;  et  si  l'on  admet,  comme  un  fait  scien- 
tifique qu'il  est  impossible,  que  la  ligne  pas- 
sant par  le  centre  d'un  cercle  ne  soit  plus  lon- 
gue que  celles  qui  ne  passent  point  par  ce 
centre,  on  ne  peut  nier  non  plus  l'immutabilité 
de  la  science  .  De  plus,  tout  ce  qui  a  en  soi  quel- 
que chose  d'éternel,  doit  nécessairement  être 
éternel.  Car  ce  qui  est  éternel,  ne  se  lais- 
serait jamais  séparer  du  sujet  dans  lequel 
il  réside  éternellement.  De  plus,  lorsque 
nous  raisonnons,  c'est  notre  âme  qui  rai- 
sonne. En  effet,  il  n'y  a  que  ce  qui  est  cloué 
d'intelligence,  qui  soit  capable  de  raisonne- 
ment :  Le  corps  n'a  pas  d'intelligence  et  ce  n'est 
pas  à  l'aide  du  corps  que  l'âme  comprend  ;  car 
lorsqu'elle  veut  penser,  le  corps  est  bien  plutôt 
pour  elle  un  obstacle.  En  effet,  l'objet  de  l'in- 
telligence est  immuable  et  il  n'y  a  rien  dans  le 
corps  qui  soit  immuable.  Il  ne  peut  donc  aider 
l'âme  dans  le  travail  de  l'intelligence  ;  c'est 
assez  pour  lui  de  ne  pas  être  à  l'âme  un  em- 
pêchement. Personne  encore  ne  peut  raisonner 
avec  justesse  sans  une  certaine  science.  Carie 
raisonnement  juste, c'est  la  pensée  qui  s'élève  du 
certain  à  la  recherche  de  l'incertain;  et  l'âme  ne 
peut  regarder  comme  certain  ce  qu'elle  ignore. 
Or,  l'âme  renferme  en  elle  tout  ce  qu'elle  sait, 
et  notre  connaissance  n'embrasse  rien  qui  ne 
soit  l'objet  d'une  science  quelconque.  La  science, 

quo  quid  semper  est,  potest  esse  non  semper.  Nihil 
enim  quod  semper  est,  patitur  sibi  subtrahi  ali- 
quando  id  in  quo  semper  est.  Jamvero  eu  m  ratioci- 
namur,  animus  id  agit.  Non  enim  id  agit,  nisi  qui 
intelligit  :  nec  corpus  intelligit,  nec  animus  auxi- 
liante  corpore  intelligit  ,•  quia  cum  intelligere  vult, 
a  corpore  avertitur.  Quod  enim  intelligitur  (a), 
ejusmodi  est  semper  ;  nihilque  corporis  ejusmodi 
est  semper  :  non  igitur  potest  adjuvare  animum  ad 
intellectum  nitentem,  qui  non  impedire  satis  est. 
Item  nemo  sine  disciplina  recte  ratiocinatur.  Est 
enim  recta  ratiocinatio  a  certis  ad  incertorum  inda- 
gationem  nitens  cogita  tio  (6)  :  nihilque  certum  est 
in  animo  quod  ignorât.  Omne  autem  quod  scit 
animus,  insese  habet  ;  nec  ullamrem  scientia  com- 
plectitur,  nisi  qurc  ad  aliqueni  pertineat  discipli- 
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en  effet,  est  connaissance  de  toutes  les  choses 
quelles  qu'elles  soient.  Donc,  l'âme  humaine 
est  immortelle. 

CHAPITRE  II 

Autre  preuve  :  L'âme  est  le  sujet  de  la  raison  qui 
est  immuable. 

2.  La  raison  est  certainement  ou  l'âme  elle- 
même,  ou  bien  dans  l'âme.  Or,  notre  âme  est 
supérieure  à  notre  corps,  et  notre  corps  est  une 
substance;  et  il  est  préférable  d'être  une  subs- 
tance que  de  n'être  rien  :  donc  notre  raison  est 
quelque  chose.  De  plus,  quelle  que  soit  l'har- 
monie du  corps,  elle  est  nécessairement  et  in- 
séparablement dans  le  corps  comme  dans  son 
sujet  et  on  ne  peut  admettre  qu'il  existe  dans 
cette  organisation  du  corps  quelque  chose  qui 
ne  soit  aussi  et  nécessairement  dans  le  corps 
qui  la  renferme  et  ne  saurait  en  être  séparé. 
Mais  le  corps  humain  est  susceptible  de  change- 
ment et  la  raison  est  immuable.  Tout  ce  qui  n'a 
pas  toujours  le  même  mode  d'existence  est 
sujet  au  changement.  Il  est  toujours  vrai  que 
deux  et  quatre  font  six.  Cette  vérité  que  quatre 
renferment  deux  plus  deux, que  deux  nedonnent 
pas  quatre,  et  que  deux  ne  sont  pas  quatre  est 
également  immuable.  Ce  raisonnement  est  im- 
muable, donc  la  raison  l'est  aussi.  Mais  si  le 
sujet  change,  il  est  impossible  que  ce  qui  lui 

nam.  Est  enim  disciplina  quarumeumque  rerum 
scientia.  Semper  igitur  animus  humanus  vivit. 

CAPUT  II 

Alia  ratio,  quia  subjectum  est  rationis  quœ  non 
mutatur. 

2.  Ratio  profecto  aut  animus  est,  aut  in  animo. 
Melior  autem  ratio  nostra,  quam  corpus  nostrum  : 
et  corpus  nostrum  nonnulla  substantia  est,  et  me- 
lius  est  esse  substantiam,  quam  nihil  :  non  est  igitur 
ratio  nihil.  Rursum,  quaecumque  harmonia  corpo- 
ris est,  in  subjecto  corpore  sit  necesse  est  insepara- 
biliter,  nec  aliud  quidquam  in  illa  narmonia  esse 
credatur,  quod  non  seque  necessario  sit  in  subjecto 
illo  corpore,  in  quo  et  ipsa  harmonia  non  minus 


(a)  Âm.  Er.  et  Lov.,  quod  enim  intelligit.  Sed  Bad.  et  MSS.,  tum  hic.  tum  in  lib.  I  Retract,  cap.  V,  habent  imtelligi- 
tur.  (b)  Sex  MSS.,  cognitio. 
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est  inséparablement  uni  ne  soit  pas  aussi  sou- 
mis au  changement.  Donc  l'organisation  du 
corps  n'est  pas  l'âme  et  la  mort  ne  peut  attein- 
dre ce  qui  est  immuable.  L'âme  est  donc  éter- 
nelle, qu'elle  soit  la  raison  même,  ou  bien 
qu'elle  lui  soit  inséparablement  unie. 

CHAPITRE  III 

L'âme  est  une  substance  vivante  et  immuable,  et 
si  elle  est  soumise  à  quelques  changements,  elle 
nest  pas  pou?'  cela  soumise  à  la  mortalité. 

3.  11  est  une  vertu  qu'on  nomme  constance; 
toute  constance  est  immuable,  et  toute  vertu 
peut  produire  une  action;  et  lorsqu'elle  en  pro- 
duit elle  ne  cesse  pas  d'être  une  vertu.  Or, 
toute  action  consiste  à  recevoir  ou  à  imprimer 
le  mouvement.  On  ne  peut  donc  regarder 
comme  muable  ce  qui  reçoit  le  mouvement  ou 
de  mesure  ce  qui  le  donne.  Mais  tout  ce  qui 
reçoit  le  mouvement  et  ne  peut  le  donner,  est 
mortel,  et  rien  de  ce  qui  est  mortel  n'est  im- 
muable. De  là,  on  peut  déjà  conclure  avec 
certitude  et  sans  distinction,  que  tout  ce  qui 
donne  le  mouvement  est  immuable.  De  plus, 
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il  n'y  a  pas  de  mouvement  possible  sans  une 
substance  :  et  toute  substance  est  vivante  ou 
non  :  or,  tout  ce  qui  n'a  pas  la  vie  est  inanimé, 
et  tout  ce  qui  est  inanimé  ne  saurait  avoir 
d'action.  Donc,  ce  qui  donne  le  mouvement 
sans  perdre  son  immutabilité,  est  nécessaire- 
ment une  substance  vivante.  C'est  cette  subs- 
tance tout  entière  qui  meut  le  corps  par  cer- 
tains ressorts.  Donc,  tout  ce  qui  met  le  corps 
en  mouvement  n'est  pas  muable.  Le  corps  ne 
se  meut  que  dans  le  temps,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  du 
mouvement.  11  existe  donc  un  principe  qui  donne 
le  mouvement  dans  le  lemps,  sans  toutefois 
éprouver  de  changement.  Or,  ce  qui  meut  le 
corps  dans  le  temps,  bien  que  tendant  à  une 
même  fin,  ne  peut  accomplir  toute  espèce 
d'actes  à  la  fois  et  ne  peut  pas  éviter  d'en  faire 
plusieurs.  En  effet,  quelque  action  que  l'on 
fasse,  il  est  impossible  de  regarder  comme  en- 
tièrement un,  ce  qui  peut  se  diviser  en  parties, 
ou  qu'il  existe  un  corps  sans  parties,  ou  que  le 
temps  existe  sans  intervalles,  ou  même  que 
l'on  prononce  la  syllabe  la  plus  courte  dont 
vous  n'entendiez  pas  la  lin  quand  vous  avez 
cessé  d'entendre  le  commencement.  Or,  ce  qui 


inseparabiliter.  Mutabile  **st  autem  corpus  kuma- 
num,  et  immutabilis  ratio.  Mutabile  est  enim  omne 
quod  semper  code  m  modo  non  est.  Et  semper 
eodemmodo  est,  Duo  et  quatuor,  sex.  Item  semper 
eodem  modo  est  quod  est,  quod  quatuor  liabent 
duo  et  duo  :  hoc  autem  non  liabent  duo  :  duo 
igitur  quatuor  non  sunt.  Est  autem  ista  ratio  im- 
mutabilis :  igitur  ratio  est.  Nullo  modo  autem  po- 
test,  mutaio  subjecto,  id  quod  in  eo  est  inseparabi- 
liter non  mutari.  Non  est.  igitur  harmonia  corporis 
animus.  Nec  mors  potest  accidere  immuta bili bus 
rébus.  Semper  ergo  animus  vivit,  sive  ipse  ratio  sit, 
sive  in  eo  ratio  inseparabiliter. 

CAPUT  IIÏ 

Viva  substantia  et  immutabilis  animus,  nec  si  aliquo 
modo  mutabilis,  propterea  mortalis  fit. 

3.  Quœdam  constantiae  virtns  est,  et  omnis  con- 
stantia  immutabilis  est,  et  omnis  virtus  potest  ali- 
quid  agere,  nec  cum  agit  aliquid  (a),  virtus  non  est. 
Omnis  porro  actio  movetur,  aut  movet.  Aut  igitur 
non  omne  quod  movetur,  aut  certe  non  omne  quod 


movet,  mutabile  es*.  At  omne  quod  ab  alio  move- 
tur, nec  movet  ipsum,  aliquid  mortale  est.  Neque 
mortale  quidquam  immutabile.  Quare  de  certo  jam 
et  sine  ulla  disjunctione  concluditur,  non  omne 
quod  movet  mutari.  Nullus  autem  motus  sine  sub- 
stantia :  et  omnis  substantia  aut  vivit,  aut  non  vi- 
vit :  atque  omne  quod  non  vivit,  exanime  est  ;  nec 
est  ulla  exanimis  actio.  Illud  igitur  quod  ita  movet 
ut  non  mutetur,  non  potest  esse  nisi  viva  substan- 
tia. Hœc  autem  omnis  per  quoslibet  gradus  corpus 
movet.  Non  igitur  omne  quod  corpus  movet,  mu- 
tabile est.  Corpus  autem  non  nisi  secundum  tem- 
pus  movetur  :  ad  hoc  enim  pertinet  tardius  et  ce- 
lerius  moveri  :  conficitur  esse  quiddam  quod 
tempore  moveat,  nec  tamen  mutetur.  Omne  autem 
quod  tempore  movet  corpus,  tametsi  ad  unum 
finem  tendat,  tamen  nec  simul  potest  omnia  facere, 
nec  potest  non  plura  facere  :  neque  enim  valet 
quavis  ope  agatur,  aut  perfecte  unum  esse,  quod 
in  partes  secari  potest,  aut  ullum  est  sine  partibus 
corpus,  aut  sine  morarum  intervallo  tempus,  aut 
vero  vel  brevissima  syllaba  enuntietur,  cujus  non 
tune  finem  audias,cum  jam  nonaudisinitium.  Porro 
quod  sic  agitur,  et  exspectatione   opus   est  ut 


(a)  Lov.,  nec  cum  non  agit  aliquid.  Sed  abest  non  a  MSS.,  et  abesse  débet. 
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se  trouve  dans  ces  conditions,  demande,  autant 
que  possible,  l'attente  pour  que  la  chose  puisse 
s'achever,  et  la  mémoire  pour  en  embrasser 
l'ensemble.  L'attente  est  pour  les  choses  à  venir, 
la  mémoire,  pour  celles  qui  sont  passées.  Mais 
l'intention  d'agir,  qui  fait  que  les  choses  futures 
deviennent  passées,  appartient  au  temps  pré- 
sent, et  on  ne  peut  attendre  sans  mémoire 
la  fin  d'un  mouvement  de  notre  corps.  En  effet, 
comment  pourrait-on  attendre  la  fin  d'un  mou- 
vement, si  l'on  ne  se  souvient  plus  ni  qu'on  l'a 
commencé,  ni  même  qu'il  existe.  En  outre, 
peut-on  concevoir  l'intention  d'achever  ce  qui 
est  une  chose  présente,  sans  qu'elle  ait  en  vue 
l'attente  de  la  fin,  qui  est  une  chose  à  venir? 
Et  ce  qui  n'est  pas  encore,  et  qui  ne  sera  ja- 
mais, n'est  rien.  Il  peut  donc  y  avoir  dans  un 
acte  des  choses  qui  appartiennent  à  l'avenir  ; 
et  dans  le  même  agent  on  peut  supposer  plu- 
sieurs choses,  alors  même  qu'il  ne  peut  en 
accomplir  plusieurs  à  la  fois.  Il  peut  donc 
y  avoir  dans  le  moteur  des  choses  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  mobile.  Mais  les  cho- 
ses qui  ne  peuvent   exister  simultanément, 
et  qui  cependant  passent  du    futur  au  pas- 
sé, sont  nécessairement  soumises  au  change- 
ment. 

4.  Concluons  de  là  qu'il  y  a  des  choses 


qui  donnent  le  mouvement  à  ce  qui  peut  chan- 
ger, tout  en  demeurant  immuable.  En  effet, 
pourrait  on  douter  de  la  légitimité  de  ces  con- 
clusions, alors  que  le  moteur  veut  toujours 
mener  à  la  fin  qu'il  se  propose,  le  corps  qu'il 
met  en  mouvement,  bien  que  ce  corps  change 
à  chaque  instant  par  le  fait  même  de  ce  mou- 
vement, et,  qu'en  vertu  de  sa  première  inten- 
tion, il  donne  le  mouvement  aux  bras  de 
l'ouvrier,  au  bois,  à  la  pierre  qu'il  travaille? 
Donc,  de  ce  que  l'âme  qui  donne  le  change- 
ment produit  des  changements  dans  le  corps, 
et  qu'elle  se  propose  ces  changements,  on  n'est 
pas  en  droit  de  conclure  que  l'âme  change  et 
qu'elle  est  sujette  à  la  mort.  Car,  elle  peut 
joindre  à  son  intention,  et  le  souvenir  du  passé 
et  l'attente  de  l'avenir,  ce  qui  est  le  propre  d'un 
être  vivant.  La  mort,  il  est  vrai,  ne  peut  arri- 
ver sans  changement,  aucun  changement  sans 
mouvement  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  tout 
changement  produise  la  mort,  et  que  tout  mou- 
vement entraîne  un  changement.  En  effet, 
notre  corps,  dans  chacune  de  ses  actions,  reçoit 
un  grand  nombre  de  mouvements  et  d'impul- 
sions diverses,  l'âge  seul  amène  avec  lui  des 
changements;  cependant  on  ne  peut  dire  qu'il 
soit  mort,  c'est-à-dire  privé  de  la  vie.  On  n'est 
donc  pas  en  droit  de  conclure  que  l'âme  sera 


peragi,  et  memoria  ut  comprehendi  queat  quan- 
tum potest.  Et  exspectatio  futurarnm  rcrum  est, 
prœleiïtarum  vero  memoria.  At  intentio  ad  ageu- 
dum  preesentis  est  tempo-ris,  per  quod  futurum  in 
prseteritum  transit,  nec  cœpti  motus  corporis  ex- 
spectari  finis  potest  sine  ulla  memoria.  Quomodo 
enim  exspectatur  ut  desinat,  quod  aut  cœpisse  ex- 
•cidit,  aut  omnino  motum  esse?  Rursus  intentio 
peragendi  quœ  prœsens  est,  sine  exspectatione  finis 
qui  futurus  est,  non  potest  esse  :  nec  est  quid- 
quam  quod  aut  nondum  est,  aut  jam  non  est.  Po- 
test igitur  in  agendo  quiddam  esse,  quod  ad  ea 
quee  nondum  sunt  pertineat.  Possunt  simul  in 
agente  plura  esse,  cum  ea  plura  quœ  aguntur  si- 
mul esse  non  possint.  Possunt  ergo  etiam  in  mo- 
vente,  cum  in  eo  quod  movetur  non  possint.  At 
qusecumque  in  tempore  simul  esse  non  possunt,  et 
tamen  a  futuro  in  prœteritum  transmittuntur,  mu- 
tabilia  sint  necesse  est. 

4.  Hinc  jam  colligimus,  posse  esse  quiddam  quod 
cum  movet  mutabilia,  non  mutatur.  Cum  enim  non 
mutatur  moventis  infenlio  perducendi  ad  finem 


quem  volet  corpus  quod  movet,  illudque  corpus  de 
quo  aliquid  fit  codem  motu  per  momenta  mutetur, 
atque  illa  intentio  perficiendi  quam  immutatam 
manere  manifestum  est,  et  ipsa  membra  artificis, 
et  lignum  aut  lapidem  artifici  subjectum  moveat, 
quis  dubitet  consequens  esse  quod  dictum  est  ?  Non 
igitur  si  qua  mutatio  corporum  movente  animo  sit, 
quamvis  in  eam  sit  intentus,  hinc  eum  necessaiïo 
mutari,  et  ob  hoc  etiam  mori  arbitrandum  est. 
Potest  enim  in  hac  intentionc  simul  et  memoriam 
prœteritorum  et  exspectationem  futurorum  ha- 
bere,  qu93  omnia  sine  vita  est  non  possunt.  Quam- 
quam  etsi  nullus  interitus  sine  mutatione  sit,  et 
nulla  mutatio  sine  motu,  non  tamen  omnis  muta- 
tio iriteritum,  omnisque  motus  mutationem  ope- 
ratur.  Licet  enim  ipsum  corpus  nostrum,et  motum 
plerumque  qualibet  actione,  et  mutatum  certe  vel 
œtate  dicere,  tamen  nondum  interisse,  id  est  non 
e.ise  sine  vita.  Liceat  igitur  et  animum  non  continuo 
pu  tare  privari  vita,  quamquam  ei  fortasse  per  mo- 
tum mutatio  nonnulla  contingat. 


DE  L'iMMORTi 

pour  toujours  privée  de  la  vie,  parce  que  Je 
mouvement  lui  ferait  éprouver  quelque  chan- 
gement. 

CHAPITRE  IV 

L'art  et  les  principes  des  mathématiques  sont 
immuables,  et  ils  ne  peuvent  exister  que  dans 
une  âme  vivante. 

5.  En  effet,  s'il  y  a  dans  l'âme  un  principe 
immuable,  qui  ne  puisse  exister  sans  la  vie,  la 
vie  de  l'âme  doit  être  nécessairement  éternelle. 
Ces  propositions  sont  tellement  dépendantes 
l'une  de  l'autre,  que  si  la  première  proposition 
est  vraie,  la  seconde  doit  l'être  également.  Or, 
la  première  est  vraie.  Qui  oserait  dire,  pour  ne 
point  parler  d'autre  chose,  que  la  raison  des 
nombres  n'est  pas  immuable  ou  qu'un  art  quel- 
conque n'est  pas  fondé  sur  cette  raison  ?  Qui 
oserait  prétendre  que  l'art  n'est  pas  dans  l'ar- 
tiste, alors  même  qu'il  ne  l'exerce  pas  ;  qu'il 
puisse  résider  ailleurs  que  dans  son  âme,  ou 
dans  ce  qui  n'a  pas  la  vie;  ou  bien  encore,  que 
ce  qui  est  immuable  peut  cesser  d'exister? 
Qui  oserait  dire  enfin  que  l'art  soit  différent  de 
la  raison?  Car,  bien  qu'en  définitive  un  art  soit 
la  réunion  d'un  ensemble  de  raisonnements,  il 
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est  vrai  de  dire  et  il  est  facile  de  comprendre 
qu'il  peut  se  ramener  aune  seule  raison.  Qu'il 
soit  l'un  ou  l'autre,  l'art  n'en  est  pas  moins  une 
chose  immuable.  De  plus,  non-seulement  l'art 
réside  dans  l'âme  de  l'artiste,  mais  il  ne  peut 
résider  ailleurs  et  il  lui  est  inséparablement 
uni.  En  effet,  si  l'art  est  séparé  de  l'âme,  ou 
bien  il  serait  en  dehors  d'elle,  ou  bien  il  ne  se- 
rait nulle  part,  ou  bien  encore  il  passerait  con- 
tinuellement d'une  âme  à  l'autre.  Mais,  de 
même  que  l'art  ne  peut  exister  que  là  où  est  la 
vie,  de  même  la  vie  unie  à  la  raison  ne  peut  se 
trouver  ailleurs  que  dans  l'âme.  Or  ce  qui  est, 
doit  nécessairement  être  quelque  part  ;  et,  ce 
qui  est  immuable  ne  peut  cesser  d'exister. 
Si  l'art  passait  d'une  âme  dans  une  autre,  quit- 
tant celle-ci  pour  habiter  dans  celle-là,  per- 
sonne n'enseignerait  un  art  sans  le  perdre  :  ou 
bien  personne  ne  deviendrait  habile  dans  un 
art  que  par  l'oubli  qu'en  ferait  celui  qui  l'en- 
seigne, ou  par  sa  mort.  Si  donc,  ces  choses  sont 
absurdes,  fausses  et  de  la  dernière  absurdité, 
l'âme   humaine  est  nécessairement  immor- 
telle. 

6.  Mais  s'il  arrive  que  l'art  soit  tantôt  présent  à 
l'esprit,  tantôt  absent,  ce  que  prouve  jusqu'à 
l'évidence  le  fait  de  l'oubli  et  de  l'ignorance; 
cette  suite  de  raisonnements  ne  prouve  rien  en 


CAPUT  IV 

Ars  et  ratio  numerorum  immutabilis  quœ  animo  non 
sine  vita  inhœrent. 

0.  Si  cnim  manet  oliquid  immutabile  animo, 
quod  sine  vita  esse  non  possit,  animo  etiam  vita 
sempiterna  maneat  necesse  est.  Nam  hoc  prorsus 
i1a  se  habet,  ut  si  primum^est,  sit  secundum.  Est 
autem  primum.  Quis  enim,  ut  alia  omittarn,  aut 
rationem  numerorum  mutabilem  esse  audeat  dicere, 
aut  artem  quamlibet  non  ista  ratione  constare  : 
aut  artem  non  esse  in  artifice,  etiam  cum  eam  non 
exercet  :  aut  ejus  esse,  nisi  in  animo  :  aut  ubi  vita 
non  sit,  esse  posse  :  aut  quod  immutabile  est  esse 
aliquando  non  posse  :  aut  aliud  esse  artem,  aliud 
rationem?  Quamvis  enim  ars  una  multarum  quasi 
quidam  cœtus  rationum  esse  dicatur,  tamen  ars 
etiam  una  ratio  dici  verissime  atque  intelligi  potest. 
Sed  sive  hoc,  sive  illud  sit,  non  minus  immutabi- 
lem  artem  esse  conficitur  :  artem  autem  non  solum 
esse  in  animo  artificis,  sed  etiam  nusquam  esse 


nisi  in  animo  manifestum  est,  idque  inseparabi- 
liter.  Nam  si  ars  ab  animo  separabitur,  aut  erit 
praeterquam  in  animo,  aut  nusquam  erit,  aut  de 
animo  in  animum  continuo  transibit.  At  ut  sedes 
arti  nulla  sine  vita  est,  ita  nec  vita  cum  ratione  ulli 
nisi  animse.  Nusquam  porro  esse  quod  est,  vel  quod 
irnmutsmile  est  non  esse  aliquando  non  potest.  Si 
vero  ars  de  animo  in  animum  transit,  in  illo  man- 
sura  deserens  istum,  nemo  artem  docet  nisi  amit- 
tendo,  aut  etiam  non  nisi  docentis  oblivione  fit  ali- 
quis  peritus  (a),  sive  morte.  Quae  si  absurdissima  et 
falsissima  sunt,  sicuti  sunt,  immortalis  est  animus 
humanus. 

6.  At  enim  si  ars  aliquando  est,  aliquando  non 
est  in  animo,  quod  per  oblivionem  atque  imperi- 
tiam  satis  notum  est,  nihil  ad  ejus  immortalitatem 
affert  argument!  hujus  connexio,  nisi  negetur  an- 
tecedens  hoc  modo.  Aut  est  aliquid  in  animo,  quod 
in  prœsenti  cogitatione  non  est,  aut  non  est  in  eru- 
dito  animo  ars  musica,  cum  de  sola  geometrica 
cogitât.  Hoc  autem  falsum  est,  illud  igitur  verum. 


(e)  In  prîus  vulgatis?  sine  morte.  Sed  melius  iH   MSS.  sive  morte. 
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faveur  de  l'immortalité  de  l'âme,  à  moins  qu'on 
ne  nie  l'antécédent  de  la  manière  suivante. 
Ou  bien  il  n'y  a  rien  dans  l'esprit  qui  ne  soit 
point  renfermé  dans  la  pensée  présente,  ou 
bien  l'idée  de  la  musique  ne  se  trouve  pas  dans 
l'esprit  d'un  habile  musicien,  tandis  qu'il  ne 
pense  qu'à  la  géométrie  ;  cette  conclusion  est 
fausse,  donc  notre  proposition  précédente  est 
vraie.  Mais  l'âme  ne  sent  en  elle  la  présence  de 
eette  connaissance  que  lorsqu'elle  lui  vient  à  la 
pensée.  Il  peut  donc  y  avoir  dans  l'âme  des 
choses  dont  elle  n'a  pas  la  conscience.  Combien 
dure  cet  état,  peu  importe.  Car  si  l'âme  a  été 
longtemps  préoccupée  d'autres  pensées  et 
qu'elle  ne  puisse  plus  facilement  rappeler  son 
attention  sur  ses  pensées  antérieures,  c'est  ce 
qu'on  appelle  de  l'oubli  ou  de  l'ignorance.  Mais 
lorsque  nous  raisonnons  en  nous-mêmes,  ou 
qu'on  nous  interroge  convenablement  sur  cer- 
tains arts  libéraux,  et  que  nous  découvrons 
quelques  notions  sur  ces  arts,  nous  ne  les  trou- 
vons que  dans  notre  esprit.  Or,  trouver  n'est 
pas  la  même  chose  que  faire  ou  créer.  Autre- 
ment, notre  âme  créerait  des  idées  éternelles 
en  les  mettant  au  jour  dans  le  temps;  car  elle 
trouve  souvent  en  elle  des  vérités  éternelles. 
Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  éternel  que  la  rai- 
son du  cercle, et  d'autres  vérités  du  même  genre; 
or  peut-on  comprendre,  ou  qu'elles  ont  pu  ou 
qu'elles  pourront  ne  pas  exister.  Il  est  donc 
manifeste  que  l'âme  humaine  est  immortelle, 
et  qu'elle  renferme  en  elle  toutes  les  vraies  rai- 
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sons  des  choses,  bien  que,  soit  par  ignorance, 
soit  par  oubli,  elle  semble  ou  ne  pas  les  avoir  en 
elle-même,  ou  les  avoir  perdues. 

CHAPITRE  V 

Lame  ne  peut  éprouver  de  changements  telle  qu'elle 
cesse  d'être  une  âme. 

7.  Voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  on 
peut  admettre  que  l'âme  est  sujette  au  change- 
ment. Si  l'art,  en  effet,  a  pour  sujet  l'âme  dans 
laquelle  il  réside  ;  si  le  sujet  ne  peut  changer 
sans  que  ce  qui  est  en  lui  ne  soit  soumis  à  ce 
changement,  comment  pourrons  nous  dire  que 
l'art  et  la  raison  sont  immuables,  une  fois  que 
nous  admettons  que  l'âme  qui  les  renferme 
peut  changer  ?  Mais  quel  plus  grand  change- 
ment que  celui  qui  fait  passer  d'un  état  con- 
traire à  un  autre?  Et  qui  pourrait  nier,  pour  ne 
point  parler  d'autre  chose,  que  l'âme  est  tour 
à  tour  le  sujet  de  la  folie  et  de  la  sagesse?  Exa- 
minons tout  d'abord  de  combien  de  manières 
peut  se  produire  ce  changement  de  l'âme.  lime 
semble,  qu'on  peut  admettre  deux  sortes  de 
changements  plus  évidents,  plus  manifestes  que 
les  autres,  et  que  chacun  se  divise  en  plusieurs 
espèces.  On  dit  que  l'âme  change,  soit  par 
suite  des  impressions  du  corps,  soit  par  l'effet 
de  ses  propres  affections.  Les  impressions  du 
corps  sont  par  exemple  l'âge,  la  maladie,  la 
douleur,  les  incommodités,  le  plaisir  ;  les  af- 


Non  autem  quidquam  se  habere  animus  sentit,  nisi 
quod  in  cogitationem  venerit.  Potest  igitur  aliquid 
esse  in  animo,  quod  esse  in  se  animus  ipse  non 
sentiat.  Id  autem  quamdiu  sit,  nihil  interest.  Nam- 
que  si  diutius  fuerit  in  aliis  animus  occupatus, 
quam  ut  intentionem  suam  in  ante  cogitata  facile 
possit  rcfleeterc,  oblivio  vel  imperitia  nominatur. 
Sed  cuin  vel  nos  ipsi  nobiscum  ratiocinantes,  vel 
ab  alio  bene  interrogati  de  quibusdam  liberalibus 
artibus  eaquce  inveniuius,  non  alibi  quam  in  animo 
nostro  invenimus  :  neque  id  est  invenire,  quod  fa- 
cere  aut  gL-nere  ;  alioquin  œterna  gigneret  animus 
inventione  temporali,  nam  alterna  sœpe  invenit  : 
quid  enim  1am  aeternum  quam  circuli  ratio,  vel  si 
quid  aliud  in  bujuscemodj  artibus,  nec  non  fuisse 
aliquando,  nec  non  fore  comprehendilur  ?  mani- 
festum  etiam  est,  immortalem  esse  animum  huma- 


num,  et  omnes  veras  rationes  in  secretis  ejus  esse, 
quamvis  eas  sive  ignoratione  sive  oblivione.  aut  non 
habere,  aut  amisissc  videatur. 

CAPUT  V 

Animus  non  mutatur  ut  desinat  esse  animus. 

7.  Nunc  autem  quatenus  accipienda  sit  animi 
mutatio  videamus.  Si  enim  subjectum  est  animus 
arte  in  subjecto  exsistente,  neque  subjectum  im- 
mutari  potest,  quin  et  id  quod  in  subjecto  est 
immutetur,  qui  possutnus  obtinere  immutabilem 
esse  artem  atque  rationeœ,  si  mutabilis  animus 
in  quo  illa  sunt  esse  convincitur?  Quse  autem  ma- 
jor quam  in  contraria  solet  esse  mutatio,  et  qusi 
negat  animum,  ut  omittam  cetera,  stultum  alias, 
alias  vero  esse  sapientem?  Prius  ergo  quot  mo- 
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fections  de  l'âme,  le  désir,  la  joie,  la  crainte, 
la  tristesse,  l'étude,  la  science. 

8.  Si  ces  changements  n'entraînent  pas  la 
mort  de  l'âme  comme  conséquence  nécessaire, 
aucun  d'eux  pris  séparément  n'est  à  redouter. 
Mais  ne  sont-ils  pas  opposés  au  principe  que 
nous  avons  posé,  que  le  changement  du  sujet 
entraîne  nécessairement  le  changement  de  tout 
ce  qui  est  en  lui  ?  Nullement.  Car  nous  avons 
voulu  parler  d'un  changement  si  absolu  que  le 
sujet  perdrait  sa  nature  et  son  nom.  En  effet, 
qu'un  morceau  de  cire  devienne  noir  de  blanc 
qu'il  était  auparavant,  qu'il  passe  de  la  forme 
ronde  à  la  forme  carrée,  que  de  molle  elle  de- 
vienne dure  ,  que  de  chaude  elle  devienne 
froide,  c'est  toujours  un  morceau  de  cire,  et 
malgré  tous  ces  changements  ce 'n'est  ni  plus 
ni  moins  que  de  la  cire.  Il  peut  donc  y  avoir  des 
changements  dans  les  propriétés  du  sujet, sans 
que  ce  qui  constitue  ces  changements  atteigne 
sa  nature  ou  son  nom.  Il  faudrait  dire  le  con- 
traire, s'il  s'opérait  dans  les  propriétés  du  sujet 
un  tel  changement  qu'il  fût  absolument  impos- 
sible de  constater  son  identité;  par  exemple, 
si  par  l'action  de  la  chaleur  la  cire  s'évaporait 
dans  les  airs  et  qu'elle  subît  un  tel  change- 


ment, que  l'on  pût  raisonnablement  conclure 
que  sa  substance  n'est  plus  la  même,  qu'elle  a 
cessé  d'être  de  la  cire,  et  alors  il  est  impossi- 
ble d'admettre  que  les  propriétés  du  sujet  qui 
n'existaient  qu'en  lui  et  par  lui,  pussent  encore 
exister. 

9.  Si  donc  l'âme ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,est  le  sujet  auquel  la  raison,  est  insé- 
parablement et  nécessairement  unie,  si  l'âme  ne 
peut  exister  sans  avoir  la  vie,  si  la  raison  ne  peut 
exister  dans  l'âme  sans  que  l'âme  soit  vivante, 
si  la  raison  est  immortelle,  l'âme  est  également 
immortelle.  En  effet,  si  le  sujet,  dans  lequel  elle 
réside,  n'existait  plus,  la  raison  elle-même  ces- 
serait d'être  immuable  c'est  ce  qui  arriverait.  Si 
l'âme  éprouvait  un  changement  tel,  qu'elle  cessât 
d'être  âme,  c'est-à-dire  qu'elle  fût  forcée  de 
mourir?  Mais  aucun  des  changements  dont 
nous  avons  parlé,  qu'ils  se  produisent  sous  l'in- 
fluence du  corps  ou  de  l'âme  (si  toutefois  elle 
est  vraiment  la  cause  de  quelqu'un  de  ces 
changements,  question  très-difficile),  ne  peut 
faire  que  l'âme  ne  soit  plus  une  âme.  Donc 
les  changements  ne  sont  à  craindre  ni  par 
eux-mêmes,  ni  pour  les  raisons  que  nous  avons 
données. 


dis  accipiatur,  quoe  dicitur  animée  mutatio,  vi- 
deamus,  qui,  ut  opinor,  manifestiores  dumtaxat 
clarioresque  nobis  duo  sunt  génère,  specie  vero 
plures  inveniuntur.  Namque  aut  secundum  corporis 
passiones,  aut  secundum  suas,  anima  dicitur  immu- 
tari.  Secundum  corporis,  ut  per  œtates,  per  mor- 
bos,  per  dolores,  labores,  offensiones,  per  volup- 
tates.  Secundum  suas  autem,  utcupiendo,  laatando, 
metuendo,  crescendo,  studendo,  discendo. 

8.  H  se  omnes  mutationes,  si  non  necessario  argu- 
mento  sunt  mori  animam,  nihil  quidem  metuendae 
sunt  per  se  ips*  separatim  :  sed  ne  rationi  nostrse 
adversentur,  qua  dictum  est,  mutato  subjecto  omne 
quod  in  subjecto  est  necessario  mutari,  videndum 
est.  Sed  non  adversantur.  Nam  illud  secundum 
hanc  mutationem  subjecti  dicitur,  per  quam  om- 
nino  mutare  cogitur  nomen.  Nam  si  ex  albo  cera 
nigrum  colorem  ducat  alicunde ,  non  minus  cera 
est,  et  si  ex  quadrata  rotundam  formam  sumat,  et 
ex  molli  durescat,  frigescatque  ex  calida  :  at  ista 
in  subjecto  sunt,  et  cera  subjectum.  Manet  autem 
cera  non  magis  minusve  cera,  cum  illa  mutentur. 
Potest  igitur  aliqua  mutatio  fieri  eorum  quee  in 
subjecto  sunt,  cum  ipsum  tamen  juxta  id  quod 
hoc  est  ac  dicitur,  non  mutetur.  At  si  orum  quse 


in  subjecto  sunt,  tanta  commutatio  fieret,  ut  illud 
quod  subesse  dicebatur,  dici  jam  omnino  non  pos- 
set,  veluti  cum  calore  ignis  cera  in  auras  discedit, 
eamque  mutationem  patitur  ut  intelligatur  muta- 
tum  esse  subjectum,  quod  cera  erat,,  et  cera  jam 
non  est,  nullo  modo  aliqua  ratione  quidquam 
eorum,  quse  in  illo  subjecto  ideo  erant  quia  hoc 
erat,  remanere  putaretur. 

9.  Quamobrem  si  anima  subjectum  est,  ut  supra 
diximus,  in  quo  ratio  inseparabiliter,  ea  necessitate 
quoque  qua  in  subjecto  esse  monstratur,  nec  nisi 
viva  anima  potest  esse  anima,  nec  in  ea  ratio  potest 
esse  sine  vita,  et  immortalis  est  ratio  immortalis 
est  anima.  Prorsus  enim  nullo  pacto  non  exsistente 
subjecto  suo  immutabilis  ratio  permaneret.  Quod 
eveniret,  si  tanta  accideret  animée  mutatio,  ut  eam 
non  animam  faceret,  id  est  mori  cogeret.  Nulla 
autem  illarum  mutationum,  quee  sive  per  corpus 
sive  per  ipsam  animam  hunt  (quam vis  utium  ali- 
quae  per  ipsam  fiant,  id  est  quarum  ipsa  sit  caussa, 
non  parva  sit  quaestio)  id  agit  ut  animam  non  ani- 
mam faciat.  Jam  igitur  non  solum  per  se,  verum 
nec  nostris  rationibus  formidandse  sunt. 


CHAPITRE  VI 

La  raison  qui  est  immuable,  ne  peut  être  séparée 
de  l'âme,  qu'on  la  considère  comme  ayant  son 
siège  dans  l'âme,  ou  comme  lui  étant  unie  ou 
comme  étant  elle-même  siège  de  l'âme. 

10.  Employons  maintenant  toutes  les  res- 
sources du  raisonnement  pour  bien  établir  ce 
que  c'est  que  la  raison,  et  comment  on  doit 
la  définir  ;  nous  arriverons  ainsi  à  démontrer 
l'immortalité  par  toutes  les  preuves  possibles. 
La  raison  est  le  regard  de  l'âme  par  lequel  elle 
voit  directement  la  vérité  sans  l'intermédiaire 
du  corps  ;  ou  bien  elle  est  la  contemplation 
même  du  vrai  sans  le  secours  des  organes,  ou 

,  bien  encore  le  vrai  lui-même  objet  de  cette  con- 
templation. Quant  à  la  première  hypothèse, 

.  personne  ne  nie  que  la  raison  ne  se  trouve  dans 
l'âme.  La  deuxième  et  la  troisième  peuvent 
donner  lieu  à  discussion  :  mais  quant  à  la  deu- 
xième il  est  impossible  que  l'intuition  du  vrai 
existe  sans  l'âme.  La  troisième  soulève  une 
grande  question  ;  on  se  demande  si  cette  vérité, 
que  l'âme  voit  sans  l'intermédiaire  des  organes 
du  corps,  existe  par  elle-même  sans  être  dans 
l'âme,  ou  bien  si  elle  peut  exister  sans  l'âme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  que  l'âme 
puisse  contempler  directement  la  vérité,  sans 
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avoir  quelqu'union  avec  elle. Car  c'estpar  les  sens 
ou  par  l'intelligence  que  nous  connaissons  tout 
ce  qui  est  l'objet  de  nos  contemplations  ou  de 
nos  pensées.  Or,  les  choses  que  nos  sens  per- 
çoivent, nous  sentons  qu'elles  sont  en  dehors 
de  nous,  qu'elles  sont  renfermées  dans  l'espace  ; 
ce  qui  a  fait  affirmer  que  nous  ne  saurions  les 
percevoir.  Au  contraire,  les  choses  que  nous  com- 
prenons mal  nous  ne  les  comprenons  que  comme 
existant  dans  l'âme  qui  les  comprend, car  nous 
voyons  en  même  temps  qu'elles  ne  sont  pas 
contenues  dans  l'espace. 

H.  Voici  donc  comment  s'opère  cette  union 
entre  l'âme  et  la  vérité  :  ou  l'âme  est  le  sujet 
et  la  vérité  réside  dans  son  sujet,  ou  la  vérité 
est  le  sujet  dans  lequel  réside  l'âme,  ou  bien 
encore  l'âme  et  la  vérité  sont  deux  substances 
distinctes.  Dans  la  première  hypothèse,  l'âme 
est  immortelle  comme  la  vérité,  d'après  ce 
que  nous  avons  établi  plus  haut  que  la  raison 
ne  peut  résider  que  dans  un  sujet  vivant. 
Pour  la  deuxième,  même  conséquence.  En 
effet,  si  la  vérité  que  l'on  appelle  la  raison  est 
absolument  immuable,  et  quoi  de  plus  évident? 
rien  de  ce  qu'elle  contient  en  tant  que  sujet, 
ne  saurait  être  soumis  au  changement.  Toute 
la  dificulté  se  réduit  donc  à  la  troisième  hypo- 
thèse. Car  si  l'âme  et  la  vérité  sont  deux  subs- 
tances distinctes,  on  peut  conclure  sans  absur- 
dité que  Tune  demeure  immuable,  tandis  que 


CAPUT  VI 

Ratio  quœ  incommutabilis  est,  sive  in  animo  sive  cum 
animo  sit,  sive  animus  in  ea,  ab  ipso  eodern  animo 
separari  nequit. 

iO.  Ergo  incumbendum  omnibus  ratiocinandi 
viribus  video,  ut  ratio  qîiid  sit,  et  quoties  definiri 
possit  sciatur,  ut  secundum  omnes  modos,  et  de 
animas  immortalitatc  constet.  Ratio  est  adspectus 
animi,  quo  per  scipsum,  non  per  corpus  verum 
intuetur  ;  aut  ipsa  vcri  contemplatio,  non  per  cor- 
pus; aut  ipsum  verum  quod  contemplatur.  Primum 
illud  in  animo  esse  nemo  ambigit;  de  secundo  et 
tertio  quseri  potest;  sed  et  secundum  sine  animo 
esse  non  potest.  De  tertio  magna  quœstio  est, 
utrum  verum  illud  quod  sine  instrumente)  corporis 
animus  intuetur  sit  per  seipsum,  et  non  sit  in 
animo,  aut  possit  esse  fine  animo.  Quoquolibet 
modo  autem  se  haheat,  non  id  posset  contemplari 
animus  per  seipsum,  nisi  aliqua  conjunctione  cum 


eo.  Nam  omne  quod  contemplamur,  sive  cogita- 
tione  capimus,  aut  sensu  aut  intellectu  capimus. 
Sed  ea  quœ  sensu  capiuntur,  extra  etiam  nos  esse 
sentiuntur,  et  locis  continentur,  unde  nec  percipi 
quidem  posse  affirmantur.  Ea  vero  quse  intelli- 
guntur,  non  quasi  alibi  posita  intelliguntur  quam 
ipse  qui  intelligit  animus,  simul  enim  etiam  intelli- 
guntur non  contineri  loco. 

11.  Quare  ista  conjunctio  intuentis  animi,  et  ejus 
veri  quod  intuetur,  aut  ita  est  ut  subjectum  sit  ani- 
mus, verum  autem  illud  in  subjecto;  aut  contra 
subjectum  verum ,  et  in  subjecto  animus  ;  aut 
utrumque  substantia.  Horum  autem  trium  si  pri- 
mum est,  tam  est  immortalis  animus  quam  ratio, 
secundum  superiorem  disputationem,  quod  in  esse 
illa  nisi  vivo  non  potest.  Eadem  nécessitas  in  se- 
cundo est.  Nam  si  verum  illud  quod  ratio  dicitur, 
niliil  liabet  commutabile  sicut  apparet,  nihil  com- 
mutari  potest  quod  in  eo  tamquam  in  subjecto  est. 
Remanet  igitur  omnis  pugna  de  tertio.  Nam  si 
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l'autre  cesse  d'exister.  Mais  il  est  évident  que 
tant  que  l'àme  n'est  pas  séparée  de  la  vérité,  et 
qu'elle  lui  demeure  unie,  elle  doit  nécessaire- 
ment vivre  et  demeurer  à  l'abri  de  tout  change- 
ment* Or,  quelle  serait  la  force  qui  pourrait 
rompre  cette  union?  Serait-ce  la  force  corpo- 
relle, moins  puissante,  d'une  origine  inférieure 
et  d'un  ordre  différent?  Nullement.  Serait-ce 
une  force  spirituelle?  Mais  comment  cela  pour- 
rait-il se  faire?  Une  âme  plus  puissante  ne 
pourrait-elle  pas  contempler  la  vérité,  sans 
qu'elle  en  sépare  une  antre  âme?  Mais,  au 
contraire,  la  vérité  ne  ferait  défaut  à  personne, 
alors  même,  que  tous  la  contempleraient;  et 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  puissant  que  la 
vérité  elle-même,  par  là  même  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  immuable,  l'âme  qui  n'est  pas  en- 
core unie  à  la  vérité  ne  peut  en  aucune  façon 
détruire  l'union  qui  existe  déjà  entre  une  autre 
âme  et  la  vérité.  Il  reste  donc  à  dire  ou  bien 
que  la  raison  quitte  l'âme  d'elle-même,  ou  bien 
que  cette  séparation  est  l'effet  de  la  volonté  de 
l'âme.  Mais  on  ne  peut  supposer' dans  la  vérité 
aucune  envie  qui  la  porte  à  priver  l'âme  de  sa 
jouissance.  Ajoutons  que  plus  elle  existe  essen- 
tiellement plus  elle  communique  dévie  à  tout 
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ce  qui  lui  est  uni,  ce  qui  est  l'opposé  de  la  mort. 
Il  ne  serait  pas  absurde  de  soutenir  que  la  vo- 
lonté peut  séparer  l'âme  de  la  vérité,  si  l'on 
pouvait  admettre  quelque  séparation  entre  des 
choses  qui  ne  sont  pas  renfermées  dans  l'es- 
pace (1).  Cette  réponse  suffit  pour  renverser  les 
objections  qui  président  et  auxquelles  nous 
avons  opposé  d'autres  arguments.  Eh  bien  ! 
pouvons-nous  conclure  maintenant  que  l'âme 
est  immortelle?  Ne  pouvons-nous  pas  soutenir 
que,  sans  pouvoir  être  séparée  de  la  vérité, 
elle  peut  cesser  d'être  ?  Mais  si  la  puissance  de 
la  vérité  fait  sentir  son  action  sur  l'âme  par  le 
fait  même  de  l'union,  et  il  ne  peut  en  être 
autrement,  elle  fera  sentir  aussi  cette  action, 
en  faisant  participer  l'âme  à  jgon  existence. 
En  effet,  la  vérité  qui  se  présente  à  nous  l'im- 
mutabilité par  excellence,  possède  aussi  l'être 
au  suprême  degré.  Par  une  conséquence  né- 
cessaire, elle  contraint,  pour  ainsi  dire,  à  exis- 
ter, l'âme  sur  laquelle  elle  agit.  L'âme  ne  peut 
donc  cesser  d'être,  qu'à  la  condition  d'être  sé- 
parée de  la  vérité.  Or,  cette  séparation  est  im- 
possible comme  nous  l'avons  prouvé  plus  haut. 
Donc  l'âme  est  immortelle. 


animus  substantia  est,  et  substantia  (a)  ratio  cui 
conjungitur,  non  absurde  quis  putaverit  fiefi  posse, 
ut  manente  illa  hic  esse  desinat.  Sed  manifestum 
est  quamdiu  animus  a  ratione  non  separatur  eique 
cohœret,  necessario  eum  manere  atque  vivere.  Sepa- 
rari  autem  qua  tandem  vi  potest?  Num  corporea, 
cujus  et  potentiainlirmior,  et  origo  inferior,  et  ordo 
separatior?  Nullo  modo.  Animali  ergo  ?  Sed  etiam 
id  quo  modo  ?  An  aller  animus  potentior  qukquis 
est,  contemplaiï  rationem  non  potest,  nisi  alterum 
inde  separaverit?  At  neque  ratio  cuiquam  conlem- 
planti  defuerit,  si  omnes  contemplentur  ;  et  cum 
nihil  sit  ipsa  ratione  potentius,  qua  nihil  est  incom- 
mutabilius,  nullo  pacto  erit  animus  nondum  rationi 
conjunctus,  eo  qui  est  eonjunctus  potentior.  Restât 
ut  aut  ipsa  ratio-  a  se  ipsum  separet,  aut  ipse  ani- 
mus ab  ea  voluntate  separetur.  Sed  nihil  est  in  illa 
natura  invidentiœ,  quominus  fruendam  se  animo 
prsebeat.  Deinde  quo  magis  est,  eo  quidquid  sibi 
conjungitur  facit  ut  sit,  cui  rei  contrarias  est  inte- 
ritus.  Voluntate  autem  animum  separari  a  ratione 

(I)  Retract.,  liv.  V,  chap.  H. 


non  nimis  absurde  quis  diceret,  si  ulla  ab  invicem, 
separatio  posset  esse  rerum  quas  non  continet  locus. 
Quod  quidem  dici  adversus  omnia  superiora  potest, 
quibus  alias  contradictiones  opposuimus.  Quid  ergo? 
Jamne  concludendum  est,  animum  esse  immorta- 
lem?  An  etiamsi  separari  non  potest,  exstingui  po- 
test? At  si  illa  rationis  vi^  ipsa  sua  conjunctione 
afficit  animum,  neque  enim  non  nfficere  potest,  ita 
profecto  afficit  ut  ei  esse  tribuat.  Est  enim  maxime 
ipsa  ratio,  ubi  summa  etiam  incommutabilitas  in- 
telligitur  (6).  Itaque  eum  quem  ex  se  afficit,  cogit 
esse  quodammodo.  Non  ergo  exstingui  animus  po- 
test, nisi  a  ratione  separatus.  Separari  autem  non 
potest,  ut  supra  ratiocinati  sumus.  Non  potest  igi- 
tur  interire. 

CAPUT  VII 

Nec,  si  per  substantiam  ad  defectum  tendit  animus 
ob  id  interit. 

12.  At  enim  aversio  ipsa  a  ratione  per  quam  stultitia 
contingit  animo,  sine  defectu  ejus  fieri  non  potest  : 


(a)  lta  MSS.;  et  concinnius  quam  si  cum  hactenus  editis  legatur  rationi  conjungitur.  (b)  Ita  in  MSS.  At  in  editi,  lia 
quœcumque  ex  se   afficit,  excepto  Bad.  in  quo  habetur.  Ita  quoeumque. 


CHAPITRE  VII 


Alors  même  que  ïâme  tendrait  à  la  destruction 
en  vertu  de  son  essence,  elle  ne  saurait  être 
détruite. 


12.  Mais  l'âme,  dira-t-on,  ne  peut  se  dé- 
tourner de  la  vérité  et  tomber  dans  l'erreur, 
sans  perdre  quelque  chose  de  son  être.  En 
effet,  si  l'âme  possède  un  plus  haut  degré 
d'existence  lorsqu'elle  se  tourne  vers  la  raison 
et  s'y  attache,  et  cela  parce  qu'elle  est  unie  à 
la  vérité  qui  est  immuable  et  qui  possède  l'être 
éminemment  et  avant  toutes  choses,  il  est  évi- 
dent que  l'âme»  qui  s'éloigne  de  la  vérité,  perd 
de  son  être  à  proportion,  ce  qui  est  pour  elle 
une  véritable  défaillance.  Toute  défaillance 
tend  au  néant,  et  il  n'y  a  pas  de  destruction 
plus  réelle  que  celle  qui  fait  passer  de  l'être  au 
néant.  Ainsi,  tendre  au  néant,  c'est  tendre  à  la 
mort.  Et  comment  dire  que  l'âme  qui  est  su- 
jette à  la  défaillance  ne  l'est  pas  à  la  mort  ? 
Nous  accordons  tout  le  reste,  mais  nous  reje- 
tons les  conséquences  que  Ton  veut  en  tirer. 
De  ce  qu'une  chose  tend  au  néant,  on  n'est  pas 
en  droit  d'en  conclure  qu'elle  arrive  nécessaire- 
ment au  néant.  C'est  ce  que  l'on  peut  remar- 
quer dans  les  corps  eux-mêmes.  Tout  corps  en 
effet  est  une  portion  du  monde  sensible,  et  plus 
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il  sera  grand,  plus  il  occupera  d'espace,  plus  il 
s'approchera  de  la  grandeur  du  tout  et  plus  il 
s'approche  de  cette  grandeur,  plus  il  possède 
l'être  avec  abondance.  Car  le  tout  est  plus 
grand  que  la  partie.  Pour  la  même  raison  s'il 
diminue  de  grandeur,  il  possède  l'être  en  moin- 
dre quantité.  Il  éprouve  donc  une  défaillance 
toutes  les  fois  qu'il  diminuera.  Or  un  corps  di- 
minue lorsqu'on  retranche  quelqu'une  de  ses 
parties.  Ce  retranchement  tend  à  réduire  le 
corps  au  néant  ;  et  cependant  aucune  division 
ne  peut  arriver  à  l'anéantissement  complet 
d'un  corps.  Car  toute  partie  qui  reste,,  si  petit 
que  soit  l'espace  qu'elle  occupe,  est  un  corps_, 
et  elle  ne  saurait  être  un  corps  sans  être  com- 
posée de  parties  susceptibles  à  leur  tour  de  di- 
vision. On  peut  donc  diviser  un  corps,  le  dimi- 
nuer, l'affaiblir  à  l'infini,  il  pourra  tendre 
sans  cesse  vers  !e  néant,  sans  jamais  y  parve- 
nir. On  peut  en  dire  autant  de  l'espace  de  tout 
intervalle  quel  qull  soit.  En  effet,  si  on  enlève, 
par  exemple,  la  moitié  d'un  espace  déterminé, 
et  que  Ton  partage  toujours  ce  qui  pourra  res- 
ter, l'espace  diminue,  marche  sans  cesse  vers 
son  extrême  limite,  sans  pouvoir  jamais  l'at- 
teindre. L'anéantissement  est  donc  beaucoup 
moins  à  craindre  pour  l'âme,  car  elle  est  de 
beaucoup  supérieure  au  corps,  et  plus  vivante 
que  lui,  puisqu'elle  est  la  source  de  son  exis- 
tence. 


si  enim  magis  est  ad  rationem  conversus  eique  in- 
hrcrens,  ideo  quod  inliœret  incommutabili  rei  quae 
est  veritas,  quee  et  maxime  et  primitus  est,  cum  ab 
ea  est  aversus  idipsum  esse  minus  habet,  quod  est 
deficere.  Omnis  autem  defectus  tendit  ad  nihilum, 
et  interitum  nullum  magis  proprie  oportet  accipi, 
quam  cum  id,  quod  aliquid  erat,  niliil  fit.  Quare 
tenderc  ad  nihilum,  est  ad  interitum  tendere.  Qui 
cur  non  cadat  in  animum,  vix  est  dicere,  in  quem 
defec.us  cadit.  Dantur  hic  cetera  :  sed  negatur  esse 
consequeris  inteiïre  id  quod  tendit  ad  nihilum,  id 
est  ad  nihiluin  pervenire.  Quod  in  corpore  quoque 
animadverti  potest.  Nam  quoniam  quodiibet  corpus 
para  est  inundi  sensibilis,  et  ideo  quanto  magis  est 
locique  plus  occupât ,  tanto  magis  propinquat 
universo  :  quantoque  id  magis  facit,  tanto  (a) 
magis  est.  Magis  enim  e^t  totum  quam  pars.  Quare 
etiam  minus  sit  cum  minuitur  necesse  est.  Defec- 


tum  ergo  patitur  cum  minuitur.  Porro  autem  mi- 
nuitur, cum  ex  eo  aliquid  prœcisione  detrahitur. 
Ex  quo  conficitur  ut  tali  detractione  tendatad  nihi- 
lum. At  nulla  prœcisio  perducit  ad  nihilum.  Omnis 
enim  pars  quse  remanet,  corpus  est,  et  quidquid 
hoc  est,  quantolibet  spatio  locum  occupât.  Neque 
id  posset,  nisi  haberet  partes  in  quas  identidem 
ceederetur.  Potest  igitur  "infinité  csedendo  infinité 
minui,  et  ideo  defectum  pati  atque  ad  nihilum  ten- 
dere, quamvis  pervenire  numquam  queat.  Quod 
item  de  ipso  spatio  et  quolibet  intervallo  dici  atque 
inteliigi  potest.  Nam  et  de  his  etiam  terminatis, 
dimidiam,  varbi  gratia,  partem  detrahendo,  et  ex 
eo  quod  restât,  semper  dimidiam,  minuitur  inter- 
vallum,  atque  ad  tinem  progreditur,  ad  quem  ta- 
men  nullo  pervenitur  modo.  Quo  minus  hoc  de 
animo  formidandum  est  ?  Est  enim  profecto  cor- 
pore  melior  et  vivacior,  a  quo  huic  vita  tribuitur. 


(a)  Editi,  tanto  majus  est.  Majus  est  enim.  Sed  concinnior  MSS.,  lectio  quam  restituimus.  ' 
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CHAPITRE  VIII 

Que  l'âme,  comme  le  corps ,  ne  peut  être  dépouillée 
de  son  essence. 

13.  Ce  qui  constitue  l'essence  du  corps,  ce 
n'est  point  sa  masse,  mais  bien  ce  qui  est  dans 
sa  nature  propre.  Cette  assertion  est  appuyée 
sur  des  preuves  invincibles.  En  effet,  le  corps 
est  d'autant  plus  parfait  qu'il  a  plus  de  forme 
et  de  beauté  ;  et  il  est  d'autant  moins  corps 
qu'il  est  plus  laid  et  plus  difforme  ;  cette  défec- 
tuosité ne  provient  pas  comme  celle  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  d'une  diminution  de  sa 
masse,  mais  d'une  privation  partielle  de  sa  na- 
ture et  de  sa  forme.  S'il  en  est  ainsi,  il  nous 
faut  donc  examiner  et  discuter  ce  point  avec 
tout  le  soin  possible,  pour  écarter  cette  affir- 
mation que  l'âme  peut  périr  de  cette  manière. 
On  pourrait  croire,  par  exemple,  que  lorsque 
l'âme,  tombe  dans  la  folie,  et  se  trouve 
ainsi  privée  de  quelqu'un  de  ses  attributs  na- 
turels, cette  privation  partielle  de  sa  nature 
pourrait  augmenter  au  point  de  la  dépouiller 
entièrement  de  la  forme  qui  lui  est  propre,  de 
la  réduire  au  néant  et  de  la  contraindre  néces- 
sairement à  mourir.  Si  donc  nous  parvenons  à 
démontrer  que  le  corps  lui-même  ne  peut 
tomber  dans  une  privation  totale  de  ?a  nature 


propre,  c'est-à-dire  être  dépouillé  de  ce  qui  lui 
est  essentiel  comme  corps,  nous  aurons  par  cela 
même  et  à  plus  forte  raison  démontré  que 
l'âme  ne  peut  être  dépouillée  de  ce  qui  lui  est 
essentiel  comme  âme.  Car  quiconque  s'est  bien 
considéré,  avouera  qu'une  âme,  quelle  qu'elle 
soit,  est  de  beaucoup  supérieure  à  n'importe 
quel  corps. 

14.  Etablissons  donc  comme  principe  de 
notre  raisonnement  qu'aucun  être  ne  se  fait  ou 
ne  s'engendre  lui-même  :  autrement,  il  serait 
avant  d'être.  Si  cette  assertion  est  fausse,  notre 
principe  est  vrai.  Disons  encore  que  ce  qui  n'a 
pas  été  fait  ou  engendré,  et  qui  cependant 
existe,  est  nécessairement  éternel.  Accorder  à 
un  corps  ce  sublime  attribut  de  l'éternité,  c'est 
tomber  dans  une  grave  erreur.  Mais  à  quoi  bon 
le  combattre,  puisque  nous  n'en  serons  que 
plus  obligés  d'accorder  ce  privilège  à  l'esprit? 
Si,  en  effet,  un  corps  est  éternel,  à  plus  forte 
raison  tout  esprit  devra-t-il  l'être,  car  la  subs- 
tance spirituelle  est  supérieure  à  la  substance 
matérielle,  et  ce  qui  est  éternel  est  supérieur 
à  ce  qui  ne  l'est  pas.  Toutefois,  disons  ce  qui 
est  vrai  :  la  matière  a  été  créée  ;  par  conséquent 
il  existe  un  Créateur,  et  ce  Créateur  ne  peut 
être  au-dessous  d'elle.  Car,  autrement,  il  n'au- 
rait pu  luidonnerl'existence  et  la  forme.  Le  Créa- 
teur ne  peut  même  pas  être  égal  à  ce  qu'il  crée  ; 
car  nécessairement  l'ouvrier  a  pour  exécuter  son 


CAPUT  VIII 

Ut  corpori  non  potest  auferri  quo  corpus  est  :  ita  nec 
animo  quo  animus  est. 

13.  Quod  si  non  id  quod  est  in  mole  corpoiïs, 
sed  id  quod  in  specie  facit  corpus  esse,.quœ  sen- 
tentia  invictiore  ratione  approbatur,  iauto  enim 
magis  est  corpus,  quanto  speciosius  est  atque  pul- 
crius;  tantoque  minus  est,  qiunlo  fœdius  ac  defor- 
mius;  quae  defectio  non  prascisione  molis,  de  qua 
jam  satis  actum  est,  sed  speciei  (a)  privatione  con- 
tingit  :  qua^rendum  de  hac  re  diligenter  ac  discu- 
tiendum  est,  ne  quis  affirmet  animum  tali  defectu 
interire,  ut  quoniam  specie  aliqua  sua  privatur 
dum  stultus  est,  credatur  in  tantum  augeri  posse 
liane  privationem,  ut  omni  modo  specie  spoliet 
animum,  et  ea  labe  ad  nihilum  redigat  cogatque 
interire.  Quamobrem  si  potuerimus  impetrare  ut 


ostendatur,  ne  corpori  quidem  hoc  posse  accidere, 
ut  etiam  ea  specie  privetur  qua  corpus  est,  jure 
fortasse  obtinebimus  multo  minus  auferri  posse 
animo  quo  animus  est.  Siquidem  nemo  se  bene 
inspexit,  fnii  non  omni  corpori  qualemlibet  animum 
paœponendum  esse  fateatur. 

14.  Sit  igitur  nostwe  ratiocinationis  exordium, 
quod  nulla  res  se  facit  aut  gignit,  alioquin  erat  an- 
tequam  esse  t.  quod  si  falsum  est,  illud  est  verum. 
Item  quod  factum  ortumve  non  est,  et  tamen  est, 
sempiternum  fit  necesse  est.  Quam  naturam  et  ex- 
eellentiam  quisquis  ulli  corpori  dat, errât  vekemen- 
ter  quidem.  8ed  quid  pugnamus  ?  multo  enim  ma- 
gis eam  dare  animo  cogimur.  Ita  si  corpus  ullum 
est  sempiternum,  nullus  animus  non  sempiternus 
est.  Quoniam  quilibet  animus  cuilibet  corpori  prœ- 
ferendus  est,  et  omnia  sempiterna  non  sempiternis. 
At  si  quod  vere  dicitur,  factum  est  corpus,  aliquo 


(a)  Sic  MSS.,  cura  Bad.  At  Am.  Er.  et  Lov.  habent,  putatione. 
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œuvre,  quelque  chose  de  supérieur  à  l'œuvre 
elle-même.  Car  on  peut  dire  sans  absurdité 
de  celui  qui  engendre  et  produit,  qu'il  est  lui- 
même  ce  qu'est  l'être  qu'il  produit.  L'univers 
matériel  a  donc  été  créé  par  une  force,  par  une 
nature  incorporelle  plus  puissante  et  meilleure. 
Car  si  la  matière  a  créé  la  matière,  elle  n'a  pu 
créér  l\iniversalitédescorp>.Leprincipequenous 
établissions  au  commencement  de  ce  raisonne- 
ment est  donc  des  plus  vrais,  c'est-à-dire  que 
rien  ne  se  fait  soi-même.  Or,  cette  force,  cette 
nature  immatérielle  qui  a  créé  l'univers,  le 
maintient  tout  entier  par  sa  puissance  toujours 
agissante.  Elle  ne  l'a  pas  créé  pour  l'abandon- 
ner à  lui-même.  En  effet,  cette  nature  incorpo- 
relle ne  peut,  pour  ainsi  parler,  se  mouvoir 
localement  de  manière  à  se  séparer  de  la  subs- 
tance qui  mesure  et  remplit  l'espace  :  cette 
force  créatrice  ne  peut  manquer  de  protéger 
son  œuvre,  ni  permettre  qu'elle  soit  privée  de 
la  forme  par  laquelle  elle  est  ce  qu'elle  est.  Ce 
qui  n'existe  pas  nécessairement  cessera  d'exis- 
ter, s'il  est  abandonné  de  celui  qui  lui  commu- 
nique l'être;  et  nous  ne  pouvons  dire  que  la 
matière,  en  recevant  l'existence,  a  aussi  reçu 
la  faculté  de  se  suffire  désormais  à  elle-même, 
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quand  bien  même  elle  serait  abandonnée 
du  Créateur. 

13.  Or,  si  la  matière  possède  cette  faculté,  à 
plus  forte  raison  doit-on  la  reconnaître  dans 
l'âme  qui,  évidemment,  est  supérieure  à  la 
matière.  Et  on  a  ainsi  une  preuve  de  son  im- 
mortalité, si  elle  peut  exister  par  elle-même. 
Car  tout  ce  qui  existe  par  soi  est  nécessaire- 
ment incorruptible,  et  par  conséquent  ne  peut 
périr,  attendu  qun  nul.  être  ne  s'abandonne 
lui-même.  Mais  rien  n'est  plus  évident  que  la 
mutabilité  de  la  matière,  qui  se  trouve  assez 
suffisamment  démontrée  par  le  mouvement  gé- 
néral du  monde  matériel.  Car,  pour  ceux  qui 
observent  avec  attention  la  nature  physique, 
autant  qu'il  est  possible  de  l'étudier,  ils  trouvent 
que  l'ordre  qui  règne  dans  cette  mutabilité  est 
l'image  de  l'immutabilité  absolue.  Au  contraire, 
ce  qui  existe  par  soi-même,  n'a  aucun  besoin 
de  mouvement,  il  trouve  en  lui-même  la  pléni- 
tude de  l'être  :  le  mouvement  est  le  caractère 
propre  d'un  être  qui  recherche  un  objet  dont  il 
a  besoin.  Il  y  a  donc  pour  tout  corps  une 
forme  qui  lui  est  donnée  par  cette  nature 
plus  excellente,  qui  renouvelle  et  maintient 
constamment  son  œuvre.  Donc,  cette  mutabi- 


faciente  factum  est,  nec  eo  inferiore.  Neque  enim 
eôset  posons  ad  dandum  ei  quod  faceret,  quidquid 
illud  est,  quod  est  id  quod  t'aciebat.  Secl  ne  pari 
quidem  :  opertet  ftnim  facientem  melius  aliquid  ha- 
berc  ad  faciendum,  quam  est  id  quod  facit.  Nam 
do  gignente  non  absurde  dicitur,  hoc  eurn  esse, 
quod  est  illud  quod  ab  eo  gignitur.  Universurn  igi- 
tur  corpus  ab  aliqua  vi  et  natura  potentiore  atque 
meliorc  factum  est,  non  utique  corporea.  Nam  si 
cofpus  a  corporc  factum  est,  non  potuit  universurn 
ûeri.  Verissimum  est  enim  quod  in  exordio  ratioci- 
nationis  hujus  pesuimus,nullamrem  a  seposse  fieri, 
Hœc  autem  vis  et  natura  incorporea  effectrix  cor- 
poris  universi  praesente  potentia  tenet  universurn. 
.\<ui  enim  i'ecit  atque  discessit,  effectumque  dese- 
ruit.  Ea  quippe  substantia  quœ  corpus  non  est,  ne- 
que,  ut  ita  dicam,  localiter  movetur,  ut  ab  ea 
substantia  quœ  locum  obtinet,  separari  queat,  et 
illa  effectoria  vis  vacare  non  potest,  quin  id  quod 
al)  ea  factum  csttueatur,  et  specie  carerenon  sinat, 
qua  est  in  quantumeumque  est.  Quod  enim  per  se 


non  est,  si  destituatur  ab  eo  per  quod  est,  profecto 
non  erit  :  et  non  possumus  dicere  id  accepisse  cor- 
pus cum  factum  est,  ut  seipso  jam  contentum  esse 
posset,  etiamsi  a  conditore  desereretur. 

15.  Quamquam  si  ita  est,  magis  idhabet  animus, 
quem  corpori  pra?stare  manifestum  est.  Atque 
ita  de  proximo  immortalis  probatur,  si  potest 
esse  perseipsum.  Quidquid  enim  taie  est,incorrup- 
tibile  lit  necesse  est,  ac  per  hoc  interire  non  possit, 
quia  niliil  se  deserit.  Sed  corporis  mutabilitas  in 
promtu  est,  quod  ipsius  universi  corporis  universus 
motus  salis  indicat.  Unde  diligenter  inspicientibus 
quantum  talis  natura  inspici  potest,  oT'dinata  muta- 
bilitate  id  quod  (a)  immutabile  estimitari  reperitur. 
Quod  autem  per  se  est,  ne  motu  quidem  opus  ha- 
bet ullo,  omni  copia  sibi seipso  exsistente  ;  quia  mo- 
tus omnis  ad  aliud  est,  cujus  indiget  quod  movetur. 
Adest  igitur  species  universo  corpori,  meliore  na- 
tura sufficienie  atque  obtinente  quœ  fecit  :  quare 
illa  mutabilitas  non  adimit  corpori  corpus  esse,  sed 
de  specie  in  speciem  transire  facit  motu  ordinatis- 


(a)  Ain.  Er.  et  Lov.  id  qnod  mutabile  est  mutari  reperitur.  Prœtulimus  hic  leetionem  MSS.,  quae  est  etiam  Bad. 
Paulopost  legitur  in  editis,  nec  motum  quidem  habet  ullum.  At  in  MSS. ,  ne  motum  quidem  opus  habet,  vel,  ne  motu  quidem 
opus  habel  ullo. 
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lité  n'enlève  pas  à  un  corps  sa  nature  propre  de 
corps,  elle  le  fait  passer  de  forme  en  forme  par 
une  série  de  mouvements  des  plus  réguliers. 
En  effet,  aucune  de  ses  parties  ne  se  perd  et  ne 
s'anéantit  :  son  tout  est  compris  dans  cette  force 
créatrice  dont  la  puissance,  tout  à  la  fois  calme 
et  active,  veille  à  la  conservation  des  êtres 
qu'elle  a  produits  et  qui  n'existent  que  par 
elle.  Personne  ne  doit  donc  être  déraison- 
nable à  ce  point  de  douter  de  la  supé- 
riorité de  l'âme  sur  le  corps  ;  ou,  s'il  admet 
cette  supériorité,  de  croire  que  le  corps  ne 
puisse  cesser  d'être  corps,  tandis  que  l'àme 
pourrait  cesser  d'être  âme.  Si  l'âme  ne  peut 
cesser  d'être  âme,  et  si  la  vie  est  nécessaire  à 
son  existence,  elle  ne  pourra  donc  jamais 
mourir. 

CHAPITRE  IX 

Que  lame  est  la  vie,  et,  par  conséquent, 
eïïe  ne  peut  mourir. 

4  6.  Quelqu'un  objectera-t-il  que  l'âme 
n'a  pas  à  craindre  cette  mort  qui  est  le  terme 
de  l'existence  pour  ce  qui  a  été,  mais  bien  celle 
que  nous  appelons  privation  de  la  vie,  nous 
appellerons  son  attention  sur  cette  vérité  que 
nul  être  n'est  privé  de  ce  qui  le  constitue  es- 


sentiellement. Or,  l'âme  est  une  espèce  de  vie, 
donc  tout  être  qui  a  une  âme  jouit  de  la  vie,  et 
tout  être  inanimé,  capable  de  recevoir  une 
âme,  est  mort,  c'est-à-dire  privé  de  vie. 
L'âme  ne  peut  donc  mourir  :  car,  si  elle  pou- 
vait être  privée  de  la  vie  elle  ne  serait  plus 
une  âme,  mais  quelque  chose  d'animé,  ce  qui 
est  absurde.  Si  donc  ce  genre  de  mort  n'est 
point  à  craindre  pour  la  vie,  à  plus  forte  rai- 
son sera-t-il  moins  à  redouter  pour  l'âme.  Car 
enfin  si  l'âme  meurt,  alors  que  la  vie  l'a  aban- 
donnée, il  vaudrait  beaucoup  mieux  voir 
l'âme  dans  cette  vie  qui  l'abandonne.  L'àme 
alors  n'est  plus  ce  qui  est  abandonné  de  la  vie, 
mais  bien  la  vie  elle-même  qui  abandonne. 
On  appelle  mort  tout  ce  qui  est  abandonné  de 
la  vie,  c'est-à-dire  abandonné  de  l'âme.  Or, 
cette  vie  qui  abandonne  les  êtres  qui  meurent, 
étant  elle-même  l'âme  et  ne  s' abandonnant 
jamais  elle-même,  il  s'en  suit  que  l'âme  ne 
meure  pas. 

CHAPITRE  X 

L'âme  ri  est  point  le  résultat  de  l'organisation  du 
corps. 

17.  Mais  peut-être  devrons-nous  admettre, 
comme  quelques  uns  l'ont  pensé,  que  la  vie  ou 


siino.  Non  enim  qusepiam  cjus  pars  ad  nihilumre- 
digi  sinitur,  cum  totum  capessat  vis  ilia  ctfccioria 
nec  laboranfe  nec  deside  potentia,  dans  ut  sit  onme 
quod  per  illam  est,  inquantum  est  :  quamobrem 
nemo  tam  devius  a  r,stione  débet  esse,  cui  aut  non 
sit  certum  corporc  animum  esse  meliorem,  aut  qui 
hoc  concesso  arbitretur  corpori  non  accidere  ut 
corpus  non  sit,  animo  accidere  ut  animus  non  sit, 
Quod  si  non  accidit,  neque  animus  esse  nisi 
vivat,  potest,  numquam  profecto  animus  mo- 
ritur. 

CAPUT  IX 

Animus  vita  est,  sic  vita  carere  non  potest. 

16.  Quod  si  quisquam  non  eum  interitum  dicit 
formidandum  animo,  quo  efficitur  ut  nihil  sit  quod 
aliquid  fuit  ;  sed  eum  quo  dicimus  ea  mortua  quae 
vita  carent,  adtendat  quod  nulla  res  seipsa  caret. 
Est  autem  animus  vita  quaedam,  unde  omne  quod 
animatum  est,  vivere;  omne  autem  inanime  quod 


animaiï  potest,  mortuum,  id  est  vita  privatum 
intelligitur.  Non  ergo  potest  animus  mori.  Nam  si 
carere  poterit  vita,  non  animus  sed  animatum 
aliquid  est.  Quod  si  absurdum  est,  multo  minus 
hoc  genus  interitus  timendum  est  animo,  quod 
vitse  certe  non  est  timendum.  Nam  prorsus  si  tune 
moritur  animus,  cum  eum  deserit  vita  illa,  ipsa 
vita  qua3  hune  deserit  multo  melius  intelligitur 
animus,  ut  jam  non  sit  animus  quidquid  a  vita  dc- 
seritur,  sed  ea  ipsa  vita  qui;  deserit.  Quidquid  enim 
vita  desertum  mortuum  dicitur,  id  ab  anima  descr- 
tutn  intelligitur:  hœc  autem  vita,  quEe  deserit  ea 
quee  moriuntur,  quia  ipsa  est  animus,  ec  seipsam 
non  deserit,  non  moritur  animus. 

CAPUT  X 

Animus  non  est  temperatio  cor  paris. 

17.  Nisi  forte  vitam  tempérai ionem  aliquam- 
corporis.  ut  nonnulli  opinati  sunt,  debemus  cre- 
dere.  Quibus  proferto  numquam  hoc  visum  esset. 
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l'àmc  n'est 

corps.  Certes,  jamais  une  semblable  opinion  ne 
se  serait  présentée  à  leur  esprit  s'ils  avaient  pu 
contempler  les  éternelles  et  immuables  vérités 
avec  un  esprit  détaché  et  purifié  des  objets 
extérieurs.  Quel  est  celui,  en  efïet,  qui,  en 
s'examinant  sérieusement,  n'a  pas  reconnu 
qu'il  pénétrait  d'autant  mieux  dans  les  secrets 
du  monde  intellectuel  qu'il  se  dégageait  de  la 
matière,  et  élevait  davantage  son  esprit  au- 
dessus  des  sens  ?  Si  l'âme  n'était  qu'une  cer- 
taine organisation  du  corps,  un  pareil  fait  ne 
pourrait  se  produire.  Cet  être  en  effet,  qui  n'au- 
rait point  de  nature  propre,  qui  ne  serait  point 
une  substance,  mais  une  modification  insépa- 
rable de  son  sujet,  comme  la  couleur  et  la 
forme,  ne  pourrait  faire  aucun  effort  pour  se 
dégager  de  cette  même  matière  et  s'élever  jus- 
qu'à la  contemplation  des  objets  intellectuels; 
elle  ne  pourrait  percevoir  ces  vérités  et  deve- 
nir d'autant  meilleure  et  plus  parfaite  par 
cette  connaissance  qu'elle  pourrait  davantage 
se  dégager  du  corps.  Car,  on  le  sait,  la  cou- 
leur, la  forme  et  l'organisation  elle-même, 
qui  résultent  du  mélange  des  quatre  élé- 
ments constitutifs  du  corps,  ne  peuvent  être 
dégagées  du  sujet  dont  elles  sont  les  attributs 
inséparables.  En  outre,  les  objets  que  l'âme 
contemple,  alors  qu'elle  se  dégage  du  sein  de 


et  cependant  ils  sont  réels,  réels  au  suprême 
degré,  car  ils  existent  toujours  de  la  même 
manière.  Aussi,  rien  de  plus  absurde  que  de 
croire  à  la  réalité  des  objets  que  nous  voyons 
des  yeux  du  corps  et  de  ne  pas  croire  à  celle 
des  objets  que  nous  voyons  des  yeux  de  l'âme, 
puisqu'on  ne  peut  sans  renoncer  à  la  raison, 
mettre  en  doute  l'immense  supériorité  de  la 
raison  sur  les  sens.  Or  quand  l'âme  s'élève  à  la 
contemplation  du  monde  intellectuel  dont 
l'existence  est  immuable,  elle  montre  suffisam- 
ment qu'elle  lui  est  unie  d'une  manière  mys- 
térieuse et  incorporelle  :  il  n'y  a  point  là  d'es- 
pace ;  il  faut  qu'il  soit  en  elle  ou  qu'elle  soit  en 
lui.  Quelle  que  soit  Tune  ou  l'autre  de  ces  hypo- 
thèses, il  faut  que  l'âme  soit  au  monde  intel- 
lectuel comme  attribut  ou  comme  sujet ,  ou 
bien  que  tous  deux  soient  une  substance.  Dans 
le  premier  cas,  l'âme  ne  saurait  être  un  attri- 
but du  corps,  ainsi  que  la  couleur  et  la  forme  ; 
car  ou  bien  elle  est  elle-même  une  substance, 
ou  bien  elle  est  unie  à  une  autre  substance  qui 
n'est  pas  un  corps.  Si,  au  contraire,  c'est  la 
seconde  hypothèse  qui  est  vraie,  encore  une 
fois  l'âme  ne  peut  être  attribut  dans  un  corps 
comme  la  couleur ,  puisqu'elle  est  une  subs- 
tance. Or  l'organisation  matérielle  dans  l'homme 
est  un  attribut  du  corps  comme  la  couleur, 


si  ea  qii3Q  vere  sunt  et  incommutabilia  permanent, 
eodem  animo  a  côrporum  corisuetudine  alienato 
atque  purgato  videre  valuissent.  Quis  enhn  bene  se 
inspiciens,  non  expertus  est  tanto  se  aliquid  intel- 
lexisse  sincerius,  quanto  removere  atque  subdu- 
cere  intentionem  mentis  a  coiporis  sensibus  potuit? 
Quod  si  temperatio  eorporis  esset  animus,  non 
uttyue  id  posset  aecidere.  Non  enim  ea  res  quse 
naturam  propriam  non  haberet,  neque  substantia 
esset,  sed  in  subjecto  corpore  tamquam  color  et 
forma  inseparabiliter  inesset,  ullo  modo  se  ab  eo- 
dem corpore  ad  intelligibilia  percipienda  conaretur 
avertere,  et  inquantum  id  posset,  intantum  illa 
posset  intueri,  eaque  visione  melior  et  prœstantior 
fieri.  Nullo  quippe  modo  forma  vel  color,  vel  ipsa 
etiam  eorporis  temperatio,  quse  certa  commixtio 
est  earu  n  quatuor  naturarum  quibus  idem  corpus 
subsistit,  avertere  se  ab  eo  potest,  in  quo  subjecto 
est  inseparabiliter.  Ad  hœc,  ea  quae  intelligit  ani- 
mus cum  se  avertit  a  corpore,  non  sunt  profecto 
corporea,  et  tamen  sunt,  maximeque  sunt,  nam 


eodem  modo  semper  sese  habent.  Nam  nihil  absur- 
dius  dici  potest  quam  ea  esse  quse  oculis  videmus, 
ea  non  esse  quae  intelligentia  cernimus,  cum  dubi- 
tare  démentis  sit,  intelligentiam  incomparabiliter 
oculis  anteferri.  Hœc  autem  quae  intelliguntur  eo- 
dem modo  sese  habentia,  cum  ea  intuetur  animus, 
satis  ostendit  se  illis  esse  conjunctum,  miro  quodam 
eodemque  incorporali  modo,  scilicet  non  localiter. 
Namque  aut  in  illo  sunt,  aut  ipse  in  illis.  Etutrum- 
libet  horum  sit,  aut  in  subjecto  alterum  in  altero 
est,  aut  utrumque  substantia  est.  Sed  si  iliud  pri- 
mum  est,  non  est  in  subjecto  corpore  animus,  ut 
color  et  forma  :  quia  vel  ipse  substantia  est,  vel 
alteri  substantia?,  quse  corpus  non  est,  in  subjecto 
inest.  Si  autem  hoc  secundum  verum  est,  non  est  in 
subjecto  corpore  tamquam  color  animus,  quia  sub- 
stantia est.  Temperatio  autem  eorporis  in  subjecto 
corpore  est  tam  ;uam  color  :  non  est  ergo  temperatio 
eorporis  animus,  sed  vita  est  animus  :  et  se  nulla 
res  deserit  ;  et  id  moritur  quod  vita  deserit  ;  non 
igitur  animus  mori  potest.- 


DE  L'iMMORTAL 

l'âme  n'est  donc  pas  le  résultat  de  l'organisa- 
tion matérielle  dans  l'homme,  mais  elle  est  la 
vie.  Donc,  comme  aucune  chose  ne  peut  s'aban- 
donner elle-même,  et  que  la  mort  n'est  que 
l'abandon  de  la  vie,  il  s'ensuit  que  la  mort  ne 
saurait  atteindre  l'âme. 

CHAPITRE  XI 

L'erreur  opposée  à  la  vérité  me  peut  détruire 
l'âme,  qui  est  une  émanation  de  la  vérité. 

18.  Ainsi  donc,  je  le  répète,  s'il  y  a  quelque 
chose  à  redouter  pour  l'âme,  c'est  qu'elle  ne 
périsse  par  défaillance,  c'est-à-dire  en  se 
voyant  privé  de  la  forme  essentielle  de  l'exis- 
tence elle-même.  Je  pense  avoir  déjà  suffisam- 
ment traité  cette  question,  et  montré  par  des 
preuves  certaines  que  cet  anéantissement  de 
l'âme  est  impossible.  Toutefois  il  nous  faut  ob- 
server que  le  seul  motif  pour  craindre  l'anéan- 
tissement de  l'âme  c'est  que  la  privation  de  la 
sagesse  est  pour  elle,  il  faut  l'avouer,  une  sorte 
de  défaillance,  tandis  que  l'âme  du  sage  pos- 
sède une  existence  plus  certaine  et  plus 
pleine.  Mais  si,  comme  personne  ne  peut  en 
douter,  l'âme  possède  surtout  la  sagesse,  lors- 
qu'elle se  livre  à  la  contemplation  de  la  vérité 
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dont  l'existence  est  immuable,  et  qu'elle  s'y 
attache  étroitement  par  les  liens  de  l'amour 
divin  ;  si  de  plus,  tous  les  êtres  contingents 
viennent  de  l'essence  souveraine  et  absolue,  il 
faut  ou  que  l'âme  dérive  aussi  de  celle  vérité  ou 
qu'elle  existe  par  elle-même. Or  si  elle  existe  par 
elle-même,  comme  elle  est  seule  la  cause  de  son 
existence  et  qu'elle  ne  peut  jamais  s'abandonner 
elle-même,  elle  ne  peut  jamais  être  anéantie, 
comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  plus  haut.  Si 
au  contraire  l'âme  dérive  de  l'éternelle  vérité, 
il  faut  rechercher  avec  soin  quelle  peut  être 
cette  force  ennemie  de  la  vérité,  qui  ravirait  à 
l'âme  l'existence  que  celle-ci  lui  a  donnée, 
qu'est-elle  donc  ?  serait-ce  par  hasard  l'erreur, 
puisque  d'un  autre  côté  est  la  vérité?  Mais  il 
nous  est  facile  de  voir  en  quoi  l'erreur  peut 
nuire  à  l'âme.  Car  que  peut-elle  faire  autre 
chose  que  de  la  tromper  ?  Or,  on  ne  peut  être 
trompé  que  lorsqu'on  existe  :  ce  n'est  dore  pas 
l'erreur  qui  peut  détruire  l'âme.  Si  l'erreur,  qui 
est  l'ennemie  de  la  vérité,  ne  peut  ravir  à  l'âme 
l'existence  qu'elle  tient  de  cette  même  vérité, 
si  la  vérité  est  une  puissance  invincible,  que 
découvrira-t-on  qui  soit  capable  d'enlever  à 
l'âme  ce  qui  fait  qu'elle  est  âme  ?  Rien  sans 
doute  ;  car  rien  n'est  plus  capable  de  détruire 
l'œuvre  d'une  force  quelconque  qu'une  autre 
force  qui  lui  est  directement  opposée. 


CAPUT  XI 

Animus  nec  per  falsitatem  périt  veritati  contrariant,, 
etsi  animi  est  caussa  veritas. 

18.  Rursus  igitur  si  quid  metuendum  est,  id  est 
metuenduui  ne  deficiendo  animus  intereat,  id  est 
dum  ipsa  exsislendi  specie  privatur.  De  qua  re 
quamquam  satis  esse  dictum  arbitrer,  et  quam  hoc 
fieri  non  possit  certaratione  monstratum  sit,  tamen 
etiam  hoc  adtendendum  est,  non  esse  aliam  caus- 
sam  hujus  formidinis,  nisi  quia  fatendum  est  in 
defectu  quodam  esse  animum  stultum,  et  in  es- 
sentia  certiore  atque  pleniore  sapientem.  Sed  si, 
quod  nemini  dubium  est,  tune  est  animus  sapien- 
tissimus,  cum  veritatem,  quœ  semper  eodem  modo 
est,  intuetur,  eique  immobilis  inhœret  divino  amo- 
re  conjunctus,  et  illa  (a)  omnia  quœ  quoquo  modo 


sunt  ab  ea  essentia  sunt,  quœ  summe  maximeque 
est,  aut  ab  illa  est  animus  in  quantum  est,  aut  per 
seipsum  est.  Sed  si  per  seipsum  est,  quouiam  ipse 
sibi  caussa  exsistendi  est,  et  mimquam  sevdeserit, 
numquam  interit,  ut  supra  etiam  disputavimus.  Si 
vero  ex  illa,  diligenter  opus  est  quœrere  quœ  res  ei 
possit  esse  contraria,  quœ  animo  auferat  animum 
esse  quod  illa  praebet.  Quid  est  igitur?  An  forte  fal- 
sitas,  quia  illa  veritas  ?  Sed  manifestum  est,  atque 
in  promtu  situm,  quantum  nocere  animo  falsitas 
possit.  Num  enim  amplius  potest  quam  fallere  ?  at 
nisi  qui  vivit,  fallitur  nemo.  Non  igitur  falsitas  in- 
terimere  animum  potest.  Quod  si  hœc  non  potest 
quœ  contraria  veritati  est,  auferre  animo  animum 
esse,  quod  ei  veritas  dédit  (ita  enim  est  invictissima 
veritas)  quid  aliud  invenietur,  quod  auferat  animo 
id  quod  est  animus  ?  Nihil  profecto  :  nam  nihil  est 
contrario  valentius  ad  id  auferendum,  quod  fit  ab 
ejus  contrario. 


(a)  Er.  et  Lov.  et  illa  omnium  quœ  quoquomodo  sunt  summe  maximeque  est. 
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CHAPITRE  XII 


La  vérité  d'où  l'âme  tire  son  origine  ne  peut  être 
combattue  en  tant  quelle  est,  par  rien  qui  lui 
soit  contraire. 

19.  Mais  veut-on  que  nous  cherchions  ce  qui 
est  contraire  à  la  vérité,  non  pas  en  tant  que 
vérité,  mais  en  tant  qu'essence  souveraine  et 
absolue  ;  bien  que  la  vérité  n'ait  qu'une  exis- 
tence souveraine  et  absolue,  que  par  cela 
môme  qu'elle  est  la  vérité,  car  nous  appelons 
vérité  ce  qui  fait  que  tous  les  êtres  sont  vrais 
en  tant  qu'ils  sont  réels,  et  ils  ne  sont  réels 
qu'autant  qu'ils  sont  vrais  ;  je  ne  refuse  nulle- 
ment de  dire  ici  ce  qui  me  paraît  plus  évident. 
En  effet,  si  nulle  essence  ne  peut  avoir,  en  tant 
qu'essence,  quelque  chose  qui  lui  soit  opposé, 
à  plus  forte  raison  l'essence  souveraine  et  ab- 
solue que  nous  appelons  la  vérité,  ne  doit-elle 
avoir  rien  de  contraire,  en  tant  qu'elle  est  es- 
sence. Or,  la  première  partie  de  la  proposi- 
tion est  vraie  :  car  toute  essence  n'est  essence 
que  par  ce  qu'elle  est;  et  l'être  n'a  rien  qui  lui 
soit  opposé  que  le  non-être.  Par  conséquent  il 
n'y  a  rien  de  contraire  à  l'essence  en  général  ; 
par  conséquent  encore,  rien  absolument  ne 
peut  être  opposé  à  l'essence  souveraine  et  abso- 
lue. Si  c'est  de  cette  essence  que  l'âme  tient 
l'être  (car  n'existant  point  par  elle-même,  elle 


ne  peut  le  tenir  que  d'une  essence  qui  lui  est 
supérieure),  si  donc  il  en  est  ainsi,  rien  ne  peut 
lui  ravir  ce  qu'elle  a  reçu  parce  que  rien  n'est 
opposé  à  l'essence  de  qui  elle  a  reçu  l'être  :  voilà 
pourquoi  elle  ne  peut  cesser  d'exister.  Sans 
doute  elle  peut  perdre,  en  se  détournant  de  la 
vérité,  la  sagesse  qu'elle  possède  en  restant 
unie  au  principe  de  son  être,  car  l'action  de  se 
détourner  est  contraire  au  rapprochement  et  à 
l'union.  Mais  l'être  qu'elle  tient  de  l'essence  à 
qui  rien  n'est  opposé,  nulle  cause  ne  peut  le 
lui  enlever.  L'âme  ne  peut  clone  pas  mourir. 

CHAPITRE  XIII 

La  transformation  de  l'âme  en  corps 
est  impossible. 

20.  Ici  peut-être  s'élèvera  cette  question,  de 
même  que  l'âme  ne  peut  mourir,  lui  est-il  éga- 
lement impossible  de  se  transformer  en  une  es- 
sence inférieure.  Car  enfin  tout  homme  pour- 
rait être  conduit  raisonnablement  à  penser  que, 
si  l'on  a  prouvé  l'impossibilité  pour  l'âme  d'être 
anéantie,  on  n'a  pas  prouvé  qu'elle  ne  puisse 
se  transformer  en  corps  ;  car  si  ce  qui  était  au- 
paravant une  âme,  devenait  un  corps,  il  ne 
cesserait  pas  pour  cela  d'exister;  or,  cette 
transformation  est  impossible,  à  moins  que 
l'âme  elle-même  le  veuille  ou  qu'elle  y  soit  for- 


CA  Xll 

Veritati  a  qua  est  animus  quod  est,  quatenus  ipsa  est, 
nihil  contrarium. 

19.  At  si  veritati  conlrarium  ita  quseramus,  non 
inquantum  veritas  est,  sed  inquantum  summe  ma- 
ximeque  est,  quamquam  intantum  est  idipsum 
mquantum  est  veritas,  siquidem  veritatem  eam  dici- 
mus  qua  vera  sunt  omnia  inquantumeumque  sunt 
intantum  autem  sunt  inquantum  vera  sunt,  tamen 
nullo  modoid  defugerim,  quod  mihi  evidentius  suf- 
fragatur.  Nam  si  nulla  essentia  inquantum  essentia 
est,  aliquid  habet  contrarium,  multo  minus  habet 
contranum  prima  illa  essentia,  quee  dicitur  veritas 
mquantum  essentia  est.  Priraum  autem  verum  est' 
Omnis  enim  essentia  non  ob  aliud  essentia  est,  nisi 
quia  est.  Esse  autem  non  habet  contrarium',  nisi 
non  esse,  unde  nihil  est  essentise  contrarium.  Nullo 
modo  igitur  res  ulla  esse  polest  contraria  illi  suh- 


stantise,  quœ  maxime  ac  primitus  est.  Ex  qua  si 
habet  animus  idipsum  quod  est  (non  enim  aliunde 
hoc  habere  potest,  qui  ex  se  non  habet,  nisi  ab  illa 
re  quae  illo  ipso  est  animo  prœstantior)  nulla  res  est 
qua  id  amittat,  quia  nulla  res  ei  rei  est  contraria 
qua  id  habet  ;  et  propterea  esse  non  desinit.  Sa- 
pientiam  vero,  quia  conversione  habet  ad  id  ex  quo 
est,  aversione  illam  potest  amittere.  Conversioni 
namqne  aversio  contraria  est.  Illud  vero  quod  ex  eo 
habet  cui  nulla  res  est  contraria,  non  est  unde  possit 
amittere.  Non 'igitur  potest  interire. 

CAPUT  XIII 

Animus  nec  in  corpus  convertitur. 

20.  Hic  forte  oboriatur  nonnulla  quaestio,  utrum 
sicut  non  interit  animus,  ita  nec  in  deteriorem 
commutetur  essentiam.  Videri  enim  cuipiam  potest, 
neque  injuria,  id  efFectum  esse  ratiocinatione  bac. 


DE  L'IMMORTALITÉ  DE  L'AME, 
cée.  Il  ne  suffît  même  pas,  pour  que  l'âme  de- 
vienne un  corps,  qu'elle  le  veuille,  ou  qu'elle  y 
soit  forcée.  Sa  volonté  ou  la  violence  d'une 
force  étrangère,  il  est  vrai,  est  la  condition  de 
cette  transformation  ;  mais  cette  transforma- 
tion n'en  est  pas  la  conséquence  nécessaire.  Or 
je  dis  que  l'âme  ne  peut  vouloir  cette  trans- 
formation. En  effet,  elle  n'a  d'inclination  pour 
le  corps  que  pour  le  gouverner,  le  vivifier,  le 
faire  agir  et  pourvoir  à  ses  besoins.  Or,  l'âme 
ne  peut  tenter  ces  choses  qu'autant  qu'elle  est 
supérieure  au  corps  ;  et  cette  supériorité  de 
l'âme  sur  le  corps  est  impossible,  si  l'âme  de- 
vient corps  :  l'âme  ne  peut  donc  vouloir  devenir 
corps.  Rien  au  reste,  ne  prouve  mieux  l'impos- 
sibilité de  cette  transformation,  que  ce  qui 
arrive  lorsque  l'âme  s'interroge  elle-même  sur 
ce  point  :  Elle  découvre  alors  facilement  qu'elle 
n'éprouve  d'autre  désir  que  celui  d'exercer  son 
activité,  son  intelligence  et  sa  sensibilité  ;  de 
vivre  en  un  mot  selon  toute  la  mesure  des  fa- 
cultés qu'elle  possède. 

21 .  Si  l'âme  est  forcée  de  devenir  corps,  par 
quelle  force  y  est-elle  contrainte  ?  Quelle  qu'elle 
soit,  elle  doit  être  plus  puissante  que  Tâme.  Ce 
n'est  donc  pas  une  force  matérielle  ;  car  aucun 
corps  ne  peut  être  plus  puissant  que  l'esprit. 
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Est-ce  à  une  force  spirituelle  plus  puissante 
qu'elle  ?  Mais  cette  force  n'a  d'action  que  sur  ce 
qui  est  soumis  â  sa  puissance.  Or,  une  force 
spirituelle  ne  peut  être  sous  la  puissance  d'une 
autre  force  de  même  nature,  que  par  suite  de 
ses  désirs  volontaires  :  ainsi  l'une  n'exerce  de 
contrainte  sur  l'autre,  qu'autant  que  le  lui  per- 
mettent les  désirs  de  l'âme  sur  laquelle  elle 
exerce  son  action.  Or,  l'âme,  avons-nous  dit, 
ne  peut  désirer  devenir  corps.  Il  est  évident 
d'ailleurs  qu'elle  ne  pourrait  même  parvenir 
à  l'accomplissement  de  ce  désir,  puisqu'en  de- 
venant corps,  elle  perdrait  tous  ses  désirs. 
L'âme  ne  peut  donc  devenir  corps  sous  l'impul- 
sion d'une  force  qui  n'a  de  pouvoir  sur  elle 
qu'autant  qu'elle  agit  conformément  à  ses 
passions  et  à  ses  désirs.  D'ailleurs,  toute  force 
spirituelle  qui  exerce  son  pouvoir  sur  une  autre 
force  de  même  nature,  doit  nécessairement 
préférer  l'avoir  sous  sa  puissance  comme  esprit 
plutôt  que  comme  corps,  soit  qu'elle  veuille 
exercer  sur  elle  une  action  providentielle  ou  un 
empire  tyrannique.  Par  conséquent  elle  ne 
peut  vouloir  que  l'âme  devienne  un  corps. 

22.  Enfin,  ou  cette  force  spirituelle  est  unie 
à  un  corps  ou  elle  n'en  a  pas.  Si  elle  n'a  pas  de 
corps,  elle  n'appartient  point  à  ce  monde,  elle 


ut  animus  ad  nihilum  non  possit  pervenire,  con- 
verti autem  in  corpus  forsitan  possit.  Si  enim  quod 
erat  ante  animus,  corpus  fuerit  effectum,  non 
utique  omnino  non  erit.  Sed  hoc  fieri  non  potest, 
nisi  aut  ipse  id  velit,  aut  ab  alio  cogatur.  Nec  con- 
tinuo  tamen  animus,  sive  ipse  id  appetierit,  sive 
coactus  fuerit,  poterit  corpus  esse,  lllud  enim  se- 
quitur  ut,  si  fit,  velit  aut  cogatur.  At  illud  non  se- 
quitur  ut,  si  velit  aut  cogatur,  sit,  numquam  au- 
tem volet.  Nam  omnis  ejus  appetitus  ad  corpus, 
aut  ut  id  possideat  est,  aut  ut  vivificet,  aut  ut  quo- 
dammodo  fabricetur,  aut  quolibet  pacto  ei  consu- 
lat. Nihil  aulem  horum  fieri  potest,  si  non  sit  cor- 
pore  melior.  At  si  erit  corpus,  melior  corpore 
profecto  non  erit.  Non  igitur  corpus  esse  volet.  Ne- 
que  ullum  rei  hujus  certius  argumentum  est,  quam 
cum  seipsum  hinc  interrogat  animus.  Ita  enim  facile 
comperit  appetitum  se  non  habere,  nisi  agendiali- 
quid,  aut  sciendi,  aut  sentiendi,  aut  tantummodo 
vivendi  inquantum  sua  illi  potestas  est. 

21.  Si  autem  cogitur  corpus  esse,  a  quo  tandem 
cogitur?  A  quolibet,  certe  a  -potentiore.  Non  ergo 


ab  ipso  corpore  cogi  potest.  Nullo  enimmodo  ullo 
animo  ullum  corpus  potentius.  Potentior  autem 
animus  non  cogit  in  aliquid  nisi  quod  suse  pote- 
stati  subditum  est.  Nec  ullo  modo  animus  potestati 
alterius  animi  nisi  suis  cnpiditatibus  subditur. 
Cogit  ergo  ille  animus  non  amplius  quam  quan- 
tum ejus  quem  cogit  cupiditates  sinunt.  Dictum  est 
autem  (a)  cupiditatem  non  posse  animum  habere, 
ut  corpus  sit.  Illud  etiam  manifestum  est  ad 
nullam  sua?  cupiditatis  expletionem  pervenire, 
dum  amittit  omnem  cupiditatem  :  et  amittit  dum 
corpus  fit.  Non  igitur  potest  ab  eo  cogi  ut  fiât,  qui 
cogendi  jus  nisi  per  subditi  cupiditates  non  habet. 
Deinde  quisquis  animus  alternm  animum  habet 
in  potestate,  magis  eum  necesse  est  velit  in  pote- 
state  habere  quam  corpus,  et  ei  velit  bonitate  con- 
sulere,  vel  raalitia  imperitare.  Non  ergo  volet  ut 
corpus  sit. 

22.  Postremo  iste  animus  cogens  aut  animal 
est,  aut  caret  corpore.  Sed  si  caret  corpore,  in  hoc 
mundo  non  est.  Et  si  ita  est,  suinme  bonus  est,  née 
potest  velle  alteri  tam  turpem  commutationem.  Si 


(a)  Sic  in  MSS.  At  in  priuseditis  legitur,  dictum  est  autem  cogi  non  posse  animum  ut  corpus  sit,  haud  satis  consequenter. 
T.  III.  2 
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est  essentiellement  bonne,  et  ne  saurait  vouloir 
pour  une  autre  une  si  honteuse  transformation. 
Si  elle  est  unie  à  un  corps,  l'être  sur  le- 
quel elle  exerce  son  action  est  lui-même  ou 
uni  à  un  corps,  ou  il  ne  l'est  pas.  S;il  n'est 
pas  uni  à  un  corps,  il  ne  peut  être  con- 
traint à  rien  par  un  autre.  Car  un  être  qui  oc- 
cupe le  sommet  de  la  hiérarchie  des  êtres  n'a 
aucun  être  au-dessus  de  lui.  Si,  au  contraire, 
il  est  uni  à  un  corps,  il  se  trouve  alors  en  pré- 
sence d'une  force  qui  est  également  unie  à  un 
corps.  L'une  ne  pourrait  donc  agir  sur  l'autre 
qu'en  agissant  avec  un  corps  sur  un  autre 
corps.  Or,  qui  pourrait  imaginer  qu'un  corps 
puisse  produire  un  si  grand  changement  dans 
une  âme?  On  le  concevrait  si  le  corps  était  plus 
puissant  que  l'âme.  Lorsque  maintenant  l'âme 
semble  contrainte  par  le  corps,  ce  n'est  pas  pré- 
cisément le  corps  qui  exerce  sur  elle  cette  con- 
trainte, mais  ses  désirs  et  ses  passions,  comme 
nous  l'avons  suffisamment  démontré.  Qu'y  a-t-il 
donc  au-dessus  de  toute  âme  raisonnable  ?  De 
l'aveu  de  tous,  il  y  a  Dieu  :  Or,  comme  Dieu  ne 
veut  que  le  bien  de  l'âme,  il  suit  qu'elle  ne 
peut  être  contrainte  par  lui  de  se  dépouiller  de 
sa  nature  pour  devenir  corps. 


CHAPITRE  XIV 

La  vitalité  de  l'âme  n'est  point  affaiblie  par 


le 


sommeil  ou  par  d'autres  états  analogues. 
23.  Si  donc  l'âme  ne  peut  vouloir  elle-même 


devenir  un  corps,  ni  s'y  voir  forcée,  comment 
subirait-elle  une  pareille  transformation?  De  ce 
que  le  sommeil  sJempare  souvent  de  nous  mal- 
gré nous,  faut-il  craindre  que  par  suite  de  cet 
affaiblissement  l'âme  ne  se  transforme  en  corps? 
Mais,  si  nos  membres  perdent  leur  vigueur  par 
le  sommeil,  notre  âme  perd,  elle,  de  sa  force  et 
de  son  énergie  ?  Dans  le  sommeil,  elle  ne  sent 
plus  l'impression  des  objets  extérieurs,  voilà 
tout;  et  cela  vient  de  ce  que  la  cause  du  som- 
meil, quelle  qu'elle  soit,  vient  du  corps  et  agit 
sur  le  corps.  En  effet,  elle  assoupit  et  ferme  les 
sens  en  quelque  sorte  :  l'âme  sans  doute  cède 
et  même  avec  plaisir  à  ce  repos  des  organes, 
parce  qu'il  est  dans  la  nature  et  qu'il  répare  les 
forces  du  corps  épuisées  par  le  travail  :  mais 
l'âme  ne  perd  rien  pour  cela  de  sa  sensibilité  ou 
de  son  intelligence.  Et  la  preuve,  c'est  que  les 
images  des  objets  extérieurs  se  représentent  à 
elle  avec  une  telle  expression  de  ressemblance 
qu'elle  ne  peut  alors  les  distinguer  de  la  réalité 
dont  elles  sont  les  images  ;  et  si  elle  se  livre  à 
quelque  opération  intellectuelle,  elle  est  aussi 
vraie  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille. 
Citons  un  exemple.  Quelqu'un,  pendant  son 
sommeil,  rêve  qu'il  entame  avec  un  autre  une 
discussion  philosophique  et  qu'il  apprend  quel- 
que vérité  en  suivant  le  cours  des  raisonne- 
ments solides  qu'on  lui  développe  ;  à  son  réveil 
les  vérités  qu'il  aura  ainsi  apprises,  garderont 
le  caractère  immuable  de  vérités,  bien  qu'alors 


autem  animal  est,  aut  animal  est  etiam  ille  quem 
cogit,  aut  non  est.  Sed  si  non  est,  ad  nihil  cogi  ab 
alio  potest.  Non  enim  habet  potentiorem  qui  in- 
summo  est.  Si  autem  in  corpore  est,  ab  eo  rursus  qui 
in  corpore  est  per  corpus  cogitur,  ad  quodcumque 
cogitur.  Quis  autem  dubitet  nullo  modo  per  corpus 
fieri  tantam  commutationem  animo?  Fieretenim  si 
esset  illo  corpus  potentius  :  quamvis  quidquid  illud 
est  ad  quod  per  corpus  cogitur,  prorsus  non  per 
corpus,  sed  per  cupiditates  suas  cogitur,  de  quibus 
satisdictum  est.  Quod  autem rationali  anima  melius 
est,  omnibus  consentientibus  Deus  est.  Qui  profecto 
consulit  animas,  et  ideo  non  ab  eo  cogi  anima  po- 
test, ut  convertatur  in  corpus. 

CAPUT  XIV 

Nec  somno,  nec  hujusmodi  corporis  affectione  animœ 
vim  minui. 

23   Si  i£?itur  nec  propria  voluntate,  nec  alio  co- 


gente  id  animus  patitur,  unde  id  pati  potest?  an 
quia  invitos  nos  plerumque  opprimit  somnus,  me- 
tuendum  est  ne  quo  tali  defectu  animus  convertatur 
in  corpus  ?  Quasi  vero  quoniam  somno  membra  no- 
stra  marescunt,  idcirco  animus  fiât  ulla  ex  parte 
debilior.  Sensibilia  tantum  non  sentit,  quia  quid- 
quid illud  est  quod  somnum  facit,  e  corpore  est  at- 
que  in  corpore  operatur.  Corporeos  enim  sensus 
sopit  et  claudit  quodammodo,  ita  sane  ut  tali  com- 
mutationi  corporis  cedat  anima  cum  voluptate  ; 
quia  secundum  naturam  est  talis  commutatio  quae 
reficit  corpus  a  laboribus  :  non  tamen  hœc  adimit 
animo  vel  sentiendi  vim  vel  intelligendi.  Nam  et 
imagines  sensibilium  prœsto  habet,  tanta  expressione 
similitudinis,  ut  eo  ipso  tempore  discerni  nequeant 
ab  his  rébus  quarum  imagines  sunt  :  et  si  quid  in- 
telligit,  seque  dormienti  ac  vigilanti  verum  est. 
Nam  verbi  gratia  si  per  somnium  disputare  sibi  vi- 
sas fuerit,  verasque  rationes  secutus  in  disputando 
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les  autres  circonstances  du  songe  se  trouvent 
fausses,  comme  le  lieu  de  la  discussion,  la  per- 
sonne avec  laquelle  on  discutait,  les  paroles 
qu'elle  paraissait  prononcer,  et  autres  faits  de 
ce  genre  :  Dans  l'état  de  veille,  ce  sont  les  mê- 
mes faits  ;  et  cependant  ils  nous  échappent  bien 
souvent  aussi,  tandis  que  les  vérités  éternelles 
restent  toujours  présentes  à  notre  esprit.  Il  faut 
donc  conclure  qu'un  changement  d'état  produit 
dans  le  corps,  par  le  sommeil,  peut,  il  est  vrai, 
affaiblir  l'action  de  l'âme  sur  le  corps,  mais  non 
la  vitalité  qui  lui  est  propre. 

CHAPITRE  XV 

Nouvel  argument  qui  prouve  que  l'âme  ne  peut 
devenir  corps. 

24.  Enfin,  si  l'union  de  l'âme  et  du  corps 
n'est  pas  locale,  bien  que  le  corps  occupe  une 
étendue  déterminée,  l'âme  doit  recevoir  avant 
le  corps  et  plus  que  le  corps  l'impression  de  ces 
principes  sublimes  et  éternels,  dont  l'existence 
est  immuable  et  n'est  point  circonscrite  dans 
les  limites  de  l'espace.  En  effet,  elle  est  d'autant 
plus  frappée  de  ces  vérités  avant  le  corps,  qu'elle 
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en  est  plus  rapprochée  ;  et  par  la  même  raison 
cette  impression  est  d'autant  plus  vive  que  l'âme 
est  supérieure  au  corps.  Cependant  ce  rapproche- 
ment de  l'âme  n'est  point  un  rapprochement  de 
lieu,  mais  un  rapprochement  d'ordre  naturel  (1). 
Or,  c'est  en  vertu  de  cet  ordre  naturel  que  Fes- 
sence  suprême  communique  l'être  au  corps  par 
le  moyen  de  l'âme  qui  lui  donne  sa  forme  pro- 
pre. C'est  donc  par  l'âme  qu'un  corps  subsiste; 
et  il  n'existe  que  par  ce  qui  lui  donne  l'être, 
soit  universellement,  comme  le  monde,  soit  en 
particulier,  comme  chaque  être  vivant  au  sein 
du  monde.  L'âme  ne  pourrait  donc  devenir 
corps  que  par  Faction  de  l'âme.  Mais  l'âme  ne 
peut  se  transformer  ainsi  elle-même  ;  car  le 
corps  ne  subsiste  par  elle  qu'autant  qu'elle 
subsiste  comme  âme  ;  l'âme  donne  au  corps 
l'existence,  et  ne  peut  la  lui  ravir  :  la  transfor- 
mation de  l'âme  en  corps  est  donc  impossible. 
Si  en  effet,  l'âme  ne  communique  p?s  au  corps 
l'être  qu'elle  reçoit  de  l'essence  suprême,  le 
corps  ne  reçoit  point  d'elle  son  existence  et  sa 
forme  ;  et  si  elle  ne  sert  point  à  former  le  corps, 
ou  il  n'existe  pas,  ou,  comme  l'âme,  il  recevrait 
immédiatement  l'être  de  l'essence  suprême. 
Mais  le  corps  existe;  et  s'il  recevait  immédiate- 


didicerit  aliquid,  etiam  expergefacto  eaedem  incom- 
mutabiles  marient  :  quamvis  falsa  reperiantur  cete- 
ra, velutiloeus  ubi  disputatio  et  persona  cum  qua 
disputatio  fuisse  visa  erat,  et  verba  ipsa  quod  ad 
sonum  adtinet,  quibus  disputari  videbatur,  et  alia 
hujuscemodi,  quœ  etiam  cum  ipsis  sensibus  sen- 
tiuntur  agunlurque  a  vigilantibus,  prsetereunt  ta- 
men,  nec  ulla  ex  parte  sempiternam  preesentiam 
verarum  rationum  assequuntur.  Ex  quo  colligitur, 
tali  commutatione  corporis,  qualis  somnus  est, 
usum  ejusdem  corporis  animée,  non  (a)  vitam  pro- 
priam  posse  minui. 

CAPUT  XV 

Rursum.  animam  non  posse  in  corpus  mutari. 

24.  Postremo  si  quamvis  locum  occupanti  corpori 
anima  tamen  non  localiter  jungitur,  sunmis  illis 
eeternisque  rationibus,  quœ  incommutabiliter  ma- 
nent,  nec  utique  loco  continentur,  prior  afficitur 
anima  quam  corpus  ;  nec  prior  tantum,  sed  etiam 
magis.  Tanto  enim  prior,  quanto  propinquor;  et 
eadem  caussa  tanto  etiam  magis  quanto  etiam  cor- 


pore  melior.  Nec  ista  jiropinquitas  loco,  sed  naturae 
ordine  dicta  sit.  Hoc  autem  ordine  intelligitur  a 
summa  essentia  speciem  corpori  per  animam  tribui, 
qua  est  in  quantumcumque  est.  Per  animam  ergo 
corpus  subsistit,  et  eo  ipso  est  quo  animatur,  sive 
universaliter.  ut  mundus;  sive  particulariter,  ut 
unumquodque  animal  intra  mundum.  Qnapropter 
consequens  erat  ut  anima  per  animam  corpus  fieret, 
nec  omnino  aliter  posset.  Quod  quia  non  fit  ma- 
nente  quippe  anima  in  eo  quo  anima  est,  corpus 
per  illam  subsistit,  dantem  speciem,  non  adimen- 
tem,  commutari  in  corpus  anima  non  potest.  Si 
enim  non  tradit  speciem  quam  sumit  a  summo 
bono,  non  per  illam  fit  corpus  :  et  si  non  per  illam 
fit,  aut  non  fit  omnino,  aut  tam  propinque  speciem 
fumit  quam  anima  :  sed  et  fit  corpus,  et  si  tam  pro- 
pinque sumeret  speciem,  id  esset  çuod  anima  :  nam 
hoc  interest  ;  eoque  anima  melior,  quo  sumit  pro- 
pinquius.  Tam  propinque  autem  etiam  corpus  su- 
meret, si  non  per  animam  sumeret.  Etenim  nullo 
interposito  tam  propinque  utique  sumeret.  Nec  in- 
venitur  aliquid  quod  bit  inter  summam  vitam,  quse 
sapientia  et  veritas  est  incommutabilis,  et  id  quod 


(1)  Voyez  Rélract.,  Liv.  I,  obap.  V,  n.  3. 
(a).  Er.  non  virn  propriam  posse  minui. 
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ment  l'existence  comme  l'âme,  Userait  de  même 
nature  que  l'âme  ;  car  si  l'âme  est  supérieure 
au  corps,  c'est  qu'elle  reçoit  de  Dieu  plus 
immédiatement  que  le  corps.  Or,  il  le  rece- 
vrait d'une  manière  aussi  immédiate  s'il  ne 
le  recevait  point  par  le  moyen  de  l'âme.  En 
effet,  il  n'y  aurait  alors  plus  rien  entre  lui  et 
l'essence  suprême,  puisque,  entre  la  source 
première  de  la  vie,  c'est-à-dire  la  sagesse,  la 
vérité  immuable,  et  le  dernier  des  êtres  vivants, 
c'est-à-dire  le  corps,  on  ne  Irouve  d'intermé- 
diaire possible  que  Fâme  qui  lui  donne  la  vie. 
Si  l'âme  transmet  au  corps  l'existence  et  la 
forme  qui  le  constituent,  en  lui  transmettant 
cette  forme,  elle  ne  perd  point  la  sienne  ;  or, 
elle  la  perdrait  si  elle  se  transformait  en  corps. 
L'âme  ne  peut  donc  se  changer  en  corps  par  sa 
propre  puissance,  puisque  le  corps  ne  subsiste 
par  elle  qu'autant  qu'elle  subsiste  comme  âme; 
elle  ne  peut  non  plus  devenir  corps  sans  l'ac- 
tion d'une  autre  force,  puisque  le  corps  ne  sub- 
siste par  elle  qu'autant  qu'elle  lui  transmet 
l'être,  et  qu'elle  ne  pourrait  se  changer  en 
corps,  qu'en  perdant  sa  forme  si  ce  changement 
était  possible. 

CHAPITRE  XVI 

Lame  raisonnable  ne  peut  donc  changer  sa  nature 
contre  celle  d'une  âme  privée  de  raison.  Lame 
est  tout  entière  dans  tout  le  corps  et  dans  cha- 
cune de  ses  pairies. 

25.  On  peut  dire  également  que  l'âme  rai- 


sonnable ne  peut  être  changée  en  une  âme 
privée  de  raison.  Si,  en  effet,  l'âme  privée  de 
raison  n'était  pas  d'un  ordre  inférieur  à  celui 
de  l'âme  raisonnable,  elle  recevrait  immédiate- 
ment l'être  et  lui  serait  semblable.  Ainsi  donc, 
suivant  l'ordre  naturel,  les  êtres  plus  excellents 
transmettent  aux  êtres  moins  parfaits  l'exis- 
tence qu'ils  reçoivent  de  l'essence  suprême;  et 
en  transmettant  cette  existence,  cette  forme, 
ils  ne  la  perdent  pas  pour  eux-mêmes.  Les  êtres 
moins  parfaits  n'existent  que  parce  que  l'exis- 
tence et  la  forme  leur  sont  transmises  par  des 
natures  plus  puissantes,  qui  par  là  même  qu'el- 
les sont  plus  puissantes  sont  aussi  plus  excel- 
lentes. Or,  cette  excellence  ne  leur  a  pas  été 
donnée  comme  puissance  d'une  masse  plus 
grande  sur  une  masse  moindre  ;  mais  ces  na- 
tures plus  puissantes  sont  plus  excellentes 
sous  une  même  forme  sans  avoir  un  plus 
grand  volume  et  sans  occuper  une  plus 
grande  place.  Ainsi,  l'âme  est  plus  puis- 
sante et  plus  noble  que  le  corps;  et,  puis- 
que le  corps  subsiste  par  l'âme,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'âme  ne  peut  en  aucune  façon  se 
transformer  en  corps.  En  effet,  le  corps  n'existe 
qu'en  recevant  l'être  et  la  forme  par  l'intermé- 
diaire de  l'âme  ;  or,  pour  que  l'âme  pût  devenir 
corps,  il  faudrait  non  pas  qu'elle  reçût  un  nou- 
vel être,  mais  qu'elle  perdit  le  sien.  Elle  ne 
peut  donc  point  devenir  corps  à  moins  qu'elle 
ne  soit  renfermée  dans  un  lieu  déterminé,  et 
que  son  union  avec  le  corps  ne  soit  locale.  Car, 
s'il  en  était  ainsi,  on  concevrait  qu'une  masse 


ultimum  viviûcatur,  id  est  corpus,  nisi  vivificans 
anima.  Quod  si  tradit  speciem  anima  corpori,  ut  sit 
corpus  inquantum  est,  non  utique  speciem  traden- 
do  adimit.  Adimit  autem  in  corpus  animam  trans- 
mutando.  Non  igitur  anima  sive  per  seipsam  corpus 
lit,  quia  nonnisi  anima  manente  corpus  per  eam 
lit  :  sive  per  aliam,  quia  non  nisi  iraditione  speciei 
lit  corpus  per  animam,  et  ademtione  speciei  anima 
in  corpus  converteretur,  si  couverte reiur. 

CAPUT  XYI 

Ne  in  animam  quidem  irrationalem  rationalis  anima 
coîivertitur .  —  Anima  tota  est  in  toto  corpore  et  sin- 
gulis  partibus. 

25.  Hoc  et  de  irrationali  anima  vel  vita,  quod 
nec  in  eam  rationalis  anima  convertitur,  dici  po- 
test.Et  ipsa  enim  nisi  inferiore  ordine  rationali  sub- 


jiceretur,  seqne  sumeret  speciem  et  talis  esset.  Tra- 
dunt  ergo  speciem  a  summa  pulcritudine  acceptai» 
potentiora  iniirmioribus  naturali  ordine.  Et  utique 
cum  tradunt,  non  adimunt.  Eoque  sunt  quœ  intir- 
miora  sunt,  inquantum  sunt,  quod  species  eis  qua 
sint  a  potentioribus  traditur,  quee  quidem  poten- 
tiora etiam  meliora  sunt.  Quod  his  naturis  datum 
est,  quse  non  mole  majore  plus  possunt  minoribus 
molibus,  sed  sine  tumore  ullo  localis  magnitudinis 
eadem  specie  potentiora  sunt  qua  meliora.  In  quo 
génère  est  anima  corpore  melior  et  potentior.  Qua- 
propteL1  cum  per  illam,  ut  dictum  est,  corpus  sub- 
sistât, ipsa  in  corpus  nullo  modo  verti  potest.  Cor- 
pus enim  nulium  sit,  nisi  accipiendo  per  animam 
speciem.  At  anima  ut  corpus  fieret,  non  accipien- 
do speciem,  sed  amittendo  fieri  posset  :  et  propte- 
rea  fieri  non  potest  ;  nisi  forte  loco  anima  contine- 
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plus  grande  pût  faire  prendre  à  l'âme  quoique 
plus  excellente  sa  nature  inférieure  et  moins 
noble,  comme  on  voit  le  souffle  d'un  vent 
violent  éteindre  une  flamme  légère.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Toute  masse  qui  oc- 
cupe un  lieu  déterminé,  n'existe  point  tout 
entière  dans  chacune  de  ses  parties,  mais 
dans  la  totalité.  Voilà  pourquoi  chacune 
de  ses  parties,  occupe  un  lieu  distinct  et 
séparé.  L'âme,  au  contraire,  n'est  pas  seulement 
présente  à  toute  la  masse  du  corps  qu'elle  ani- 
me, elle  l'est  encore  tout  entière  à  chacune  de 
ses  parties.  Ainsi,  elle  sent  tout  entière  l'im- 
pression que  reçoit  une  partie  du  corps,  bien 
que  cette  impression  ne  se  soit  pas  fait  sentir 
dans  tout  le  corps.  Ainsi,  quand  le  pied  souffre, 
l'œil  regarde,  la  langue  parle  et  la  main  s'a- 
vance. Or,  cela  n'arriverait  pas  si  l'âme  n'était 
tout  entière  dans  chacun  de  ses  organes,  et  si 
elle  ne  sentait  pas  la  douleur  du  pied  blessé  ; 
elle  ne  pourrait  d'ailleurs  sentir  ce  qui  s'esft 
passé  dans  ce  membre  du  corps,  si  elle  n'y 
était  présente.  Car  enfin,  il  n'est  pas  croyable 
que  cette  transmission  se  fasse  par  quelque 
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messager  qui  ferait  connaître  ce  qu'il  ne  sent 
pas.  Cette  sensation  ne  parcourt  point  elle- 
même  la  masse  du  corps  pour  avertir  de  sa  pré- 
sence les  parties  disséminées  de  l'âme.  C'est 
donc  l'âme  tout  entière  qui  éprouve  la  douleur 
qui  se  manifeste  dans  ce  membre,  et  qui  ne 
l'éprouve  seulement  que  là  où  est  cette  douleur. 
Puis  donc  que  l'âme  sent  tout  entière  dans  cha- 
cune des  parties  du  corps,  elle  est  unie  tout 
entière  à  chacune  de  ces  parties. 

Toutefois,  elle  n'est  pas  présente  tout  entière 
de  la  même  façon  que  la  blancheur  de  la  peau 
ou  tout  autre  attribut  semblable  est  tout  entière 
dans  chaque  partie  du  corps.  Car  si  le  corps 
éprouve  dans  quelqu'une  de  ses  parties  quelque 
altération  dans  la  blancheur  de  la  peau,  cette 
altération  peut  fort  bien  n'altérer  en  rien  la 
blancheur  des  autres  parties.  Ainsi  donc,  au- 
tant les  parties  du  corps  sont  distantes  les  unes 
des  autres,  autant  la  blancheur  de  la  peau  est 
comme  séparée  d'elle-même  ;  tandis  que  pour 
l'âme,  il  est  prouvé  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
la  transmission  des  sentiments  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 


tur,  et  localiter  corpori  jungitur.  Nam  si  ita  est, 
potest  eam  fortasse  major  moles,  quamquam  spe- 
ciosiorem,  in  suam  deteriorem  vertere  speciem,  ut 
aer  major  ignem  minorem.  Sed  non  est  ita.  Moles 
quippe  omnis  quee  occupât  locum,  non  est  in  sin- 
gulis  suis  partibus  tota,  sed  in  omnibus.  Quare  alia 
pars  ejus  alibi  est,  et  alibi  alia.  Anima  vero  non  mo- 
do universse  moli  corporis  sui,sed  etiam  imicuique 
particulse  illius  tota  simul  adest.  Partis  enim  corpo- 
ris passionem  tota  sentit,  nec  in  toto  tamen  corpo- 
re.  Cum  enim  quid  dolet  in  pede,  advertit  oculus, 
loquitur  lingua,  admovetur  manus.  Quod  non  fie- 
ret,  nisiid  quod  anima1,  in  eis  partibus  est  et  in  pede 
sentiret,  nec  sentire  quod  ibi  factum  est  absens  pos- 
set.  Non  enim  nuntio  aliquo  credibile  est  fieri  non 


sentiente  quod  nuntiat  :  quia  passio  quse  fit  non 
per  continuationem  molis  currit,  ut  ceteras  animse 
partes  quse  alibi  sunt  laterenon  sinat,  sed  il]  ud  tota 
sentit  anima  quod  in  particula  fit  pedis,  et  ibi  tan- 
tum  sentit  ubi  sit.  Tota  igitur  singulis  partibus  si- 
mul adest,  quae  tota  simul  sentit  in  singulis .  Nec 
tamen  hoc  modo  adest  tota,  ut  candor  vel  alia  liu- 
jusmodi  qualitas  in  unaquaque  parte  corporis  tota 
est.  Nam  quod  in  alia  parte  corpus  patitur  candoris 
immutatione,  potest  ad  candorem  qui  est  in  alia 
parte  non  pertinere.  Quapropter  secundum  partes 
molis  a  se  distantes,  et  ipse  a  se  distare  convinci- 
tur.  Non  autem  ita  esse  in  anima  per  sensum,  de 
quo  dictum  est,  probatur. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LE  LIVRE  DE  LA  GRANDEUR  DE  L'AME. 


SOMMAIRE. 

Saint  Augustin  eut  avec  Evodius  un  entretien  sur  la  grandeur  de  l'âme,  ainsi 
qu'il  le  rapporte  lui-même  dans  la  lettre  cent  soixante -deuxième,  où  il  répond 
ainsi  au  même  Evodius  qui  lui  posait  de  nouveau  quelques  questions  sur  la 
nature  de  l'àme  :  <(  Si  vous  relisez  ce  que  fax  écrit  de  mes  entretiens  et  dans  mes  con- 
versations avec  vous,  soit  sur  la  quantité  de  Vâme*  soit  sur  le  libre  arbitre,  vous  trou- 
verez de  quoi  dissiper,  même  sans  une  explication  tous  vos  doutes  (lettre  GLXII, 
n°  2).  »  Or,  après  avoir  examiné  les  passages  dans  lesquels  les  éditions  précédentes 
d'accord  avec  quelques  manuscrits  moins'anciens  donnent  les  noms  d'Augustin 
et  d'Adéodat  comme  ceux  des  interlocuteurs  de  ce  dialogue  ;  nous  n'avons  rien 
trouvé  dans  les  anciens  exemplaires,  si  ce  n'est  quelques  caractères  incertains 
intercalés  pour  indiquer  les  questions  et  les  réponses.  Il  a  donc  fallu  effacer  le 
nom  d'Adéodat  :  en  effet,  au  temps  où  ce  dialogue  a  eu  lieu,  Adéodat  touchait  à 
peine  à  l'adolescence  tandis  que  le  personnage  qui  s'entretient  avec  saint 
Augustin  se  qualifie  lui-même  de  jeune  homme  (ch.  xxiv,  n°  46).  A  cause  de 
la  conformité  du  sujet,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  donner  à  cet  ouvrage  une 

ADMONITIO 

DE  SEQUENTE  LÏBRO  DE  QUANTITATE  ANIMEE. 


Dialogum  de  animée  Quantitate  cum  Evodio  habuit  Augustinus,  uti  prodit  ipse  epist.  101. 
eidem  Evodio  nonullas  rursum  de  anima  queestiones  proponenti  rescribens  his  verbis  :  Illa  si 
relegas...  quœ  ie  confèrent e  mecum  ac  sermocinante  conscripsi  sive  de  Quantitate  animée,  sive  de 
Libero  arbitrio,  inverties  unde  dissolvas  et  sine  opéra  mea  dubitationes  tuas.  Inspectis  porro  locis  illis 
in  quibus  editiones  cum  MSS.  aliquot  non  admodum  vetustis  preeferunt  Augustini  et  Adeodati 
veluti  Interlocutprumnomina;  nihil  in  antiquis  codicibus  deprehensum  a  nobis  est  preeter  incertos 
quosdam  characteres  interrogationibus  et  responsionibus  indigitandis  interscriptos.  Quapropter 
Adeodati  nomen  expungi  oportuit  :  enimvero  quo  tempore  Dialogus  hicce  habebatur,  vix  ado- 
lescentiam  adtigerat  Adeodatus  :  at  is  qui  cum  Augustino  colloquitur.  iuvenem  se  esse  dicit 
cap.  M,  n.  46. 

Visum  autem  est  id  operis  non  movere  loco,  quem  habita  argumenti  ratione  obtinuit  hactenus 
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autre  place  que  celle  qu'il  occupait  dans  les  précédentes  éditions  où  il  vient 
immédiatement  après  le  livre  de  l'immortalité  de  l'âme.  Or,  saint  Augustin 
déclare  dans  le  premier  livre  des  Rétractations,  chapitre  septième,  qu'après  son 
baptême,  il  écrivit,  tandis  qu'il  se  trouvait  à  Rome,  les  livres  sur  les  mœurs  de  V Eglise 
catholique  et  sur  les  mœurs  des  manichéens.  Puis  dans  le  chapitre  suivant  (1),  il 
nous  dit  qu'il  composa  dans  la  même  ville  le  dialogue  dont  il  s'agit  ici;  et  enfin 
11  rappelle  que  dans  ce  même  endroit  furent  commencés  les  livres  du  Libre  arbitre  : 
c'est  pourquoi  nous  plaçons  la  date  de  ce  dialogue  vers  le  commencement  de 
l'année  388  après  Jésus-Christ.  En  effet,  saint  Augustin  étant  venu  à  Rome 
l'année  précédente,  y  passa  aussi  une  grande  partie  de  celle  qui  suivit,  et  c'est 
pendant  ce  temps  qu'il  écrivit  les  livres  dont  nous  venons  de  parler. 

in  editis,  in  quibus  proxime  post  librum  de  animœ  immortalitate  subsequitur.  Testatur  porro  Au 
gustinus  lib.  I.  Retract,  c.  7.  se  jam  baptizatum,  cura  Rornœ  esset  scripsisse  libros  de  moribus  Ec 
clesise  catholicœ,  et  de  moribus  manichseorum  ;  tum  in  sequente  cap.  istum  quo  de  agimus  dia- 
logum  eadem  in  urbe  habuisse;  postea  vero  libros  de  libero  arbitrio  ibidem  incœptos  recenset  : 
atque  idcirco  dialogum  huncce  versus  initium  anni  Christi  trecentesimi  octogesimi  octavi  collo- 
camus.  Cum  enim  superiore  anno  Romam  venisset  Augustinus,  magnam  quoque  sequentis  anni 
partemibi  transegit;  atque  interea  temporis  libros  prsefatos  conscripsit, 

(1)  Voyez  Rétractations,  liv.  I,  ch.  vm.  Depuis  :  «  In  eadem  urbe,  »  n°  f,  jusqu'à  ces  paroles  du  n°  3  :  Abundare  otio.  » 


DE  LA  GRANDEUR  DE  L'AME 


ARGUMENT. 

Dans  ce  dialogue,  l'interlocuteur  propose  à 
saint  Augustin  sur  la  nature  de  l'âme  six  ques- 
tions. Comme  il  doit  traiter  plus  à  fond  la  troi- 
sième :  quelle  est  la  grandeur  de  l'âme?  il 
distingue  tout  d'abord  deux  sortes  de  grandeur  : 
l'une  qui  consiste  dans  la  masse  et  dans  l'es- 
pace, l'autre  consiste  dans  la  force  et  la  puis- 
sance. Il  prouve  que  le  premier  genre  de 
grandeur  étant  propre  au  corps,  ne  peut  appar- 
tenir à  l'âme  qui  est  entièrement  incorporelle, 
tandis  que  le  second  lui  convient  parfaitement. 
Ensuite  il  assigne  à  cette  grandeur  sept  degrés 
auxquels  il  ramène  tous  les  actes  de  l'âme, 
soit  à  l'égard  du  corps,  soit  en  elle-même ,  soit 
par  rapport  à  Dieu. 

DE  QUANTITÀTE  ANIMEE 

LIBER  UNUS 

In  hocce  dialogo  sex  de  anima  qusestiones  a  col- 
locutore  proponuntur  Àugustino  ;  quarum  tertiam, 
scilicct  Quanta  sit  anima,  penilius  tractaturus  dis- 
tinguit  imprimis  duplex  quantitatis  genus,  unum  a 
mole  et  loci  spatio,  alterum  a  potentia  et  virtute 
dictum  ;  illud  quidem  corporis  proprium  ab  anima 
quse  prorsus  incorpora  sit  excludi,  hoc  autem  re- 
periri  in  jUa  docet.  Deinde  magnitudinis  istius  gra- 
dus  septcm  assignat,  ad  quos  revocal  quidquid 
anima  humana  sive  in  corpore,  sive  in  se  ipsa,  sive 
denique  apud  Deum  valet. 


CHAPITRE  PREMIER 

Evodius  propose  six  questions  sur  l'âme.  D'où 
vient  l'âme.  Dieu  est-il  la  patrie  de  l'âme? 
L'âme  est  une  substance  propre  et  simple. 

\ .  Evodius.  Comme  je  m'aperçois  que  vous 
avez  beaucoup  de  loisir,  je  vous  prie  de  me  ré- 
pondre sur  ces  questions  qui  m'embarrassent, 
et  qui  ne  manquent,  à  mon  avis,  ni  d'opportu- 
nité, ni  de  convenance.  Souvent,  en  effet,  lorsque 
je  vous  accablais  d'une  foule  de  questions,  vous 
avez  cru  devoir  m'arrêter  par  je  ne  sais  quelle 
sentence  des  Grecs,  qui  nous  défend  de  nous  in- 
quiéter de  ce  qui  est  au-dessus  de  nous  :  or, 
ici,  je  ne  pense  pas  que  nous  soyons  nous-mêmes 
au-dessus  de  nous.  Si  donc  je  vous  interroge 

CAPUT  I 

Sex  de  anima  quœstiones  proponit  Evodius.  —  Unde 
sit  anima.  — Animœpatria  Deus.  Animœ  substantia 
propria  et  simplex. 

1 .  Quoniam  video  te  abundare  otio,  quseso  ut  mihi 
respondeas  de  iis  quse  me  movent,  non,  ut  opinor, 
importune  atque  incongrue.  Ssepe  enim  cum  abs  te 
multa  qusesissem,  nescio  qua  illa  grœca  sententia 
me  deterrendum  putasti,  qua  prohibemur  ea  quse 
supra  nos  sunt  requirere  :  nunc  vero  non  puto  nos 
ipsos  supra  nos  esse.  Quamobrem  cum  de  anima 
qusero,  non  sum  dignus  qui  audiam.  Quod  supra 
nos,  quid  ad  nos  ?  sed  fortasse  dignus  qui  audiam, 
quid  simus  nos.  A.  Enumera'  breviter  quse  de  anima 
audire  velis.  E.  Faciam  :  nam  sunt  mibi  ista  diu- 
turna  cogitatione  prseparata.  Qusero  igitur  unde  sit 
anima,  qualis  sit,  quanta  sit.  cur  corpori  fuerit 


(t)  Ecrit  vers  le  commencement  de  l'année  338. 
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sur  l'âme,  je  ne  mérite  pas  de  recevoir  cette 
réponse  :  Que  nous  importe  ce  qui  est  au-des- 
sus de  nous(l)?  Mais  peut-être  suis-je  digne 
d'apprendre  ce  que  nous  sommes.  —  Augustin. 
Énumérez  brièvement  ce  que  vous  voulez  sa- 
voir de  l'âme.  —  Ev.  Je  vais  le  faire,  car  j'ai 
préparé  depuis  longtemps  ces  questions  dans 
mon  esprit  par  une  longue  réflexion.  Je  de- 
mande donc  d'où  vient  l'âme,  quelle  est  sa 
nature,  sa  grandeur,  pourquoi  elle  a  été  donnée 
au  corps,  et  quel  est  son  état  lorsqu'elle  s'unit 
à  lui,  et  après  qu'elle  s'en  sépare. 

2.  A uy.  Quand  vous  me  démandez  d'où  vient 
l'âme,  cette  question  a  nécessairement  pour  moi 
un  double  sens.  En  effet,  lorsque  nous  deman- 
dons d'où  vient  l'homme,  désirant  savoir  quelle 
est  sa  patrie;  et  lorsque  nous  faisons  cette  même 
question  pour  apprendre  de  quoi  il  est  formé; 
c'est-à-dire  quels  sont  les  éléments  et  les  parties 
qui  le  composent,  ce  sont  deux  questions  diffé- 
rentes. A  laquelle  des  deux  voulez-vous  que  je 
réponde,  en  m'interrogeant  sur  l'origine  de 
l'âme?  Désirez-vous  connaître  quelle  est  pour 
ainsi  dire  sa  patrie  et  la  contrée  d'où  elle  vient  ; 
ou  bien  demandez-vous  quelle  est  sa  substance  ? 
—  Ev.  A  vous  dire  vrai,  je  voudrais  savoir  l'un 
et  l'autre  ;  mais  je  préfère  m'en  remettre  à  votre 
jugement  pour  ce  que  je  dois  apprendre  en  pre- 
mier lieu.  —  Aug.  Je  crois  que  le  lieu  propre 
et  la  patrie  de  l'âme,  cJest  Dieu  lui-même  par 

data,  et  cum  ad  corpus  venerit  qualis  efficiatur, 
qualis  cum  abscesserit  ? 

2.  A.  Cum  quaeris  unde  sit  anima,  duo  qusedam 
intelligere  cogor.  Aliter  enim  dicimus  unde  sit 
homo,  quse  sit  ejus  patria  scire  eupientes;  aliter  un- 
de sit,  cum  quœrimus  unde  constet,  id  est,  ex  qui- 
bus  démentis  rebusque  compocitus.  Quid  borum 
scire  vis,  cum  interrogas  unde  sit  anima  ?  Utrum- 
nam  quasi  regionem  ejus  et  patriam  unde  hue  ve- 
nerit nosse  desideras,  an  vero  quee  sit  ejus  substan- 
tia  requiris?  E.  Equidem  utrumque  scire  vellem, 
sed  quid  sit  sciendum  prius,  tuo  judicio  malo  com- 
mittere.  A.  Propriamquamdam  habitationem  animas 
ac  patriam,  Deum  ipsum  credo  esse  a  quo  creata 
est.  Substantiam  vero  ejus  nominare  non  possum  : 
non  enim  eam  puto  esse  ex  iis  usitatis  notisque  na- 
turis,  quas  istis  corporis  sensibus  tangimus.  Nam 
neque  ex  terni,  neque  ex  aqua,  neque  ex  aere,  ne- 
que  ex  igni,  neque  ex  Iris  omnibus,  neque  ex  aliqui- 
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qui  elle  a  été  créée.  Quant  à  sa  substance,  je  ne 
saurais  la  nommer  :  je  ne  pense  pas,  en  effet, 
que  ce  soit  aucune  de  celles  qui  nous  sont  con- 
nues et  familières  et  que  nous  pouvons  saisir 
par  les  sens  du  corps.  Je  ne  pense  pas  que  ni  la 
terre,  ni  l'eau,  ni  Fair,  ni  le  feu,  ni  tous  ces 
éléments  ensemble,  ni  le  mélange  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  servent  à  former  l'âme.  Si  vous 
me  demandiez  de  quoi  est  composé  cet  arbre, 
je  vous  nommerais  ces  quatre  éléments  bien 
connus,  dont  nous  devons  croire  que  tous  les 
êtres  de  cette  nature  sont  formés  ;  mais  si  vous 
continuiez  à  m'interroger  sUr  la  composition  de 
la  terre  elle-même,  de  l'eau,  de  l'air  ou  du  feu, 
je  ne  trouverais  plus  rien  à  vous  répondre  ; 
ainsi  si  vous  me  demandez  de  quoi  l'homme  est 
composé,  je  puis  répondre  :  d'une  âme  et  d'un 
corps  :  si  vous  faites  la  même  demande  sur  le 
corps,  j'aurais  recours  aux  quatre  éléments  ; 
mais  si  vous  me  faites  la  même  question  sur 
l'âme,  comme  elle  paraît  être  simple  et  avoir 
une  substance  propre,  je  n'hésiterais  pas  plus 
que  si  vous  me  demandiez,  comme  je  l'ai  dit 
tout  à  l'heure,  d'où  vient  la  terre.  —  Ev.  Je  ne 
comprends  pas  que  l'âme  ait  une  substance 
propre,  après  que  vous  avez  dit  qu'elle  a  été 
créée  par  Dieu.  —  Aug.  Je  ne  puis  nier  non 
plus  que  la  terre  elle-même  ait  été  faite  par 
Dieu,  je  ne  puis  cependant  dire  de  quels  autres 
corps  elle  est  formée.  La  terre,  en  effet,  est  un 

bus  horum  conjunctis  coiislare  an  imam  puto.  Sed 
quemadmodum  si  ex  me  qusereres,  arbor  ista  ex 
quibus  constet,  notissima  ista  elementa  quatuor 
nominarem,  ex  quibus  omnia  talia  constare  creden- 
dum  est;  porro  si  pergeres  quœrere,  unde  ipsa  ter- 
ra, vel  aqua,  vel  aer,  vel  ignis  constent,  nihil  jam 
quod  dicerem  reperirem  :  sic  cum  quœritur,  ex 
quibus  sit  homo  compositus,  respondere  possum,  ex 
anima  et  corpere  ;  rursum  de  corpore  si  quseras, 
ad  illa  elementa  quatuor  recurram  ;  de  anima  vero 
qu3j.renti  tibi,  cum  simplex  quiddam  et  propria? 
substantiae  videatur  esse,  non  aliter  haeream  ac  si 
quseras,  ut  dictum  est,  unde  sit  terra.  E.  Quomodo 
eam  propriam  velis  habere  substantiam,  cum 
dixeris  a  Deo  factam,  non  intelligo.  A.  Quomodo 
et  terrain  ipsam  a  Deo  factam,  negare  non  pos- 
sum :  et  tamen  non  possum  dicere,  ex  quibus  quasi 
aliis  corporibus  terra  constet.  Simplex  enim  corpus 
est  terra,  eo  ipso  quo  terra  est,  et  ideo  elementum 


(1)  Sentence  de  Socrate. 
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corps  simple,  par  cela  même  qu'elle  est  terre  ; 
et  c'est  pourquoi  on  l'appelle  l'élément  de  tous 
les  corps  qui  sont  formés  des  quatre  éléments. 
Il  n'y  a  donc  point  contradiction  à  dire  que 
l'âme  est  créée  par  Dieu  et  qu'elle  a  une  nature 
propre.  Car  Dieu  lui-même  a  fait  cette  nature 
propre  de  l'âme,  comme  il  a  fait  celles  du  feu, 
de  l'air,  de  l'eau,  de  la  terre,  dont  sont  compo- 
sés les  autres  êtres. 

CHAPITRE  II 

De  la  nature  de  Vàme. 


3.  Ev.  Je  comprends  maintenant  d'où  vient 
l'âme,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Je  réfléchirai  soi- 
gneusement en  moi-même  à  cette  question,  et 
si  quelque  difficulté  m'arrête,  je  vous  en  de- 
manderai plus  tard  la  solution.  Mais  comment, 
je  vous  prie,  expliquerez-vous  la  nature  de 
l'âme? —  Aug.  Elle  me  paraît  être  semblable 
à  Dieu  ;  car,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  bien  de 
l'âme  humaine  que  vous  voulez  parler. — Ev.ie 
voudrais  précisément  que  vous  m'expliquiez 
comment  lame  peut  être  semblable  à  Dieu, 
puisque  nous  croyons  que  Dieu  est  incréé, 
tandis  que  Fâme,  vous  l'avez  dit  plus  haut,  a 
Dieu  lui-même  pour  créateur. —  Aug.  Eh  quoi  ! 
pourriez-vous  penser  qu'il  est  difficile  à  Dieu  de 
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crééer  quelque  chose  qui  lui  ressemble,  lorsque 
vous  voyez  par  le  grand  nombre  et  la  variété 
des  images  qui  existent,  que  nous  avons  nous- 
mêmes  reçu  ce  pouvoir  ?  —  Ev.  Mais  nos  œuvres 
sont  mortelles  ;  tandis  que  Dieu  a  fait  l'âme 
immortelle,  selon  mon  sentiment,  à  moins  que 
vous  ne  pensiez  autrement.  —  Aug.  Voudriez- 
vous  donc  que  les  œuvres  des  hommes  fussent 
égales  à  celle  de  Dieu?  —  Ev.  Non  certes,  ce 
n'est  point  ce  que  j'ai  dit.  Mais  de  même  que 
Dieu  qui  est  immortel,  a  tait  et  à  sa  ressem- 
blance un  être  immortel,  ainsi  nous  que  Dieu  a 
créés  immortels,  nous  devrions  communiquer 
cette  immortalité  à  ce  que  nous  faisons  à  notre 
ressemblance.  —  Aug.  Vous  seriez  dans  le  vrai, 
si,  lorsque  vous  voulez  peindre  un  tableau,  vous 
pouviez  rendre  l'image  de  ce  que  vous  croyez 


être  immortel  en  vous.  Mais,  au  contraire,  vous 
ne  pouvez  exprimer  que  la  ressemblance  du 
corps  qui,  à  coup  sûr,  est  mortel. —  Ev.  Quelle 
est  donc  ma  ressemblance  avec  Dieu,  si  je  ne 
puis  pas,  comme  lui,  produire  des  choses  im- 
mortelles?—  Aug.  De  même  que  l'image  de 
votre  corps  ne  saurait  avoir  la  même  puissance 
que  votre  corps  lui-même  ;  ainsi,  il  ne  faut  pas 
vous  étonner  si  votre  âme  n'a  pas  une  puissance 
aussi  grande  que  Celui  à  l'image  duquel  elle  a 
été  créée. 


dicitur  omnium  istorum  corpomm,  quae  fiunt  ex 
quatuor  démentis.  Non  ergo  sibi  adversatur  sen- 
tentia  qua  dicimus,  et  a  Deo  animam  factam,  et 
propriam  quamdam  habere  naturam.  Hanc  eniiu 
ejus  propriam  quamdam  naturam  et  suam,  Deus 
ipse  feuit,  ut  ignis,  ut  aeris,  ut  aquse,  ut  terrée,  quo 
cetera  ex  his  omnibus  componerentur. 

CAPUT  II 
Anima  qualis  sit. 

3.  E.  Intérim  accipio  unde  sit  anima,  id  est,  ex 
Deo,  quas  mecum  sedulo  retractabo,  et  si  quid  me 
moverit,  post  requiram.  Unde  quaeso  explices  qualis 
sit.  A.  Videtur  mihi  esse  similis  Deo.  De  anima 
enim,  nisi  fallor,  requiris  humana.  E.  Idipsum  est 
quod  abs  te  explicari  vellem,  quemadmodum  sit 
anima  similis  Deo,  cum  Deum  a  nullo  factum  esse 
credamus,  animam  vero  ab  ipso  Deo  factam  supra 
dixeris.  A.  Quid,  tu  difficile  putas  Deo  fuisse,  ut 
ahquid  sibi  simile  faceret,  cum  hoc  in  tanta  varie- 
tate  im.iginum  etiam  videas  nobis  esse  concessum  ? 
E.  Scd  nos  videmur  mortalia  facere,  Deus  autern 


immortalem  animam  fecit,  ut  opinor,  nisi  forte 
tibi  aliter  videtur.  A.  Ergo  tu  velles  talia  fieri  ab 
hominibus,  qualia  Deus  fecit  ?  E.  Non  equidem  hoc 
dixerim.  Sed  quemadmodum  ipse  immortalis  im- 
mortale  quiddam  fecit  ad  similttudinem  suam,  sic 
et  nos  immortales  a  Deo  facti  ad  similitudinem  no- 
stram  quod  facimus  immortale  esse  deberet.  A 
Recte  diceres,  si  ad  ejus  imaginem  pingeres  tabu- 
lant, quod  in  te  immortale  esse  credis  :  nunc  vero 
in  ea  exprimis  similitudinem  corporis,  quod  pro- 
fecto  mortale  est.  E.  Quomodo  ergo  suin  similis 
Deo,  cum  immortalia  nulla  possum  facere  ut  ille  ? 
A.  Quomodo  nec  imago  corporis  tui  potest  hoc 
valere  quod  tuum  corpus  valet,  sic  anima 
non  mirandum  est,  si  potentiam  tantam  non 
habet,  quantam  ille  ad  cujus  similitudinem  facta 
est. 

CAPUT  III 

Anima  quanta  sit. 

4.  E.  Et  hoc  intérim  satis  est,  die  nunc  quanta 
sit  anima.  A.  Quomodo  quaeris  quanta  sit  ?  Non 
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CHAPITRE  ni 

De  la  grandeur  de  Came. 

4.  Ev.  C'en  est  assez  sur  ce  sujet  pour  le 
moment  ;  dites-moi  maintenant  quelle  est  la 
grandeur  de  l'âme.  —  Aug.  Quel  est  le  sens  de 
votre  question  ?  Car  je  ne  sais  si  vous  me  de- 
mandez quelle  est  pour  ainsi  dire  la  mesure  de 
sa  largeur,  de  sa  longueur,  ou  de  sa  force,  ou 
de  toutes  ses  propriétés  réunies  ;  ou  bien  si  vous 
voulez  connaître  quelle  est  sa  puissance.  Ainsi, 
nous  demandons  la  grandeur  d'Hercule,  c'est- 
à-dire  à  combien  de  pieds  s'élevait  sa  taille  ;  et 
nous  demandons  de  même  quelle  fût  la  force  et 
la  puissance  de  ce  héros.  —  Ev.  Ce  sont  ces  deux 
choses  que  je  voudrais  savoir  au  sujet  de  l'âme. 
—  Aug.  Mais  dans  le  premier  sens  on  ne  peut 
rien  dire  ni  rien  penser  qui  s'applique  à  l'âme. 
On  ne  peut  supposer  à  l'âme  aucune  longueur, 
aucune  largeur  ni  aucune  force  naturelle.  Toutes 
ces  qualités  conviennent  au  corps,  ce  me  semble; 
et  c'est  par  l'habitude  que  nous  avons  de  parler 
des  corps  que  nous  faisons  ces  questions  sur 
l'âme.  C'est  donc  avec  raison  que  le  mépris  de 
tout  ce  qui  est  corporel  et  le  renoncement  à  ce 
monde  qui,  nous  le  voyons,  est  tout  matériel, 
sont  prescrits  dans  les  mystères  à  quiconque 
veut  se  rendre  tel  que  Dieu  l'a  créé,  c'est-à-dire 
semblable  à  lui  :  car  l'âme  ne  peut  autrement 
se  sauver,  ni  se  renouveler,  ni  se  réconcilier 


avec  son  auteur.  C'est  pourquoi  je  ne  puis  ré- 
pondre dans  votre  sens  à  la  question  que  vous 
me  faites  sur  la  grandeur  de  l'âme,  mais  je  puis 
affirmer  qu'elle  n'a  ni  longueur,  ni  largeur,  ni 
force  matérielle,  ni  aucune  de  ces  qualités  qui 
peuvent  se  mesurer  dans  les  corps.  Et  si  cela 
vous  est  agréable,  je  vous  dirai  pourquoi  tel 
est  mon  sentiment.  —  Ev.  Je  le  veux  bien,  et 
je  l'attends  même  avec  impatience  ;  car  il  me 
semble  que  l'âme  n'est  rien,  si  elle  n'a  aucune 
de  ces  qualités.  —  Aug.  Je  vais  donc_,  s'il  vous 
plaît,  vous  montrer  tout  d'abord  qu'il  y  a  une 
foule  de  choses  dont  vous  ne  pouvez  nier  l'exis- 
tence, sans  que  cependant  vous  puissiez  trouver 
en  elles  des  dimensions  du  genre  de  celles  que 
vous  cherchez  dans  l'âme;  alors  non-seulement 
vous  n'affirmiez  pas  le  néant  de  l'âme  par  cela 
seul  que  vous  ne  trouvez  en  elle  ni  longueur, 
ni  autre  propriété  de  ce  genre,  mais  encore  elle 
vous  paraîtra  d'autant  plus  précieuse  et  plus 
estimable  qu'elle  n'a  aucune  de  ces  propriétés  ; 
nous  examinerons  ensuite  si  elle  en  est  vérita- 
blement privée.  —  Ev.  Procédez  dans  Tordre 
et  de  la  manière  qui  vous  conviendront  le 
mieux  :  je  suis  prêt  à  vous  écouter  et  à  m'in- 
struire. 

CHAPITRE  IV 

Eâme  est  quelque  chose,  bien  quelle  naît  ni 
longueur  ni  largeur. 

5 .  Aug.  C'est  bien  ;  mais  répondez  s'il  vous  plaît 


enim  intelligo,  utrum  ejus  quasi  spatium  latitudi- 
nis  vel  longitudinis,  vel  roboris,  vel  horum  simul 
omnium  requiras  ;  an  quantum  valeat  nosse  velis. 
Solemus  enim  quaerere  quantus  fuerit  Hercules,  id 
est  in  quot  pedes  statura  ejus  porrecta  fuerit  Et 
item  quantus  vir  fuerit,  id  est  quantse  potentise  at- 
que  virtutis.  E.  Utrumque  de  anima  scire  cupio. 
A.  Atqui  illud  superius  dici  non  potest,  nec  om- 
nino  intelligi  de  anima.  Non  enim  ullo  modo,  aut 
longa,  aut  lata,  aut  quasi  valida  suspicanda  est  ani- 
ma :  corporea  ista  sunt,  ut  mihi  videtur;  et  de  con- 
suetudine  corporum  sic  animam  qua?rimus.  Ideo- 
que  bene  prsecipitur  etiam  in  mysteriis,  ut  omnia 
corporea  contemnat,  universoque  huic  mundo  re- 
nuntiet,  qui  ut  videmus  corporeus  est,  quisquis  se 
talem  reJdi  desiderat,  qualis  a  Deo  factus  est,  id 
est  similem  Deo  :  non  enim  alia  salus  anima?  est, 
aut  renovatio,  aut  reconciliatio  auctori  suo.  Quam- 
obrem  quanta  sLt  anima  secundum  inquisitionem 
hanc  tibi  respondere  non  possum  ;  sed  possum  affir- 


mare,  neque  illam  longam  esse,  nec  latam,  nec 
robustam,  neque  aliquid  horum  quse  in  mensuris 
corporum  quaeri  soient.  Et  hoc  cur  existimem,  ra- 
tionem  tibi  reddam,  si  placet.  E.  Placet  vero,  ac 
vehementer  exspecto  :  videtur  enim  mihi  quasi  ni- 
hil  esse  anima,  si  nihil  est  horum.  A.  Prius  ergo  si 
videtur,  ostendam  tibi  militas  esse  res  quas  non 
possis  dicere  nihil  esse,  nec  tamen  in  eis  invenire 
aliqua  hujusmodi  spatia  qualia  in  anima  requiris  ; 
ut  non  solum  non  tibi  ex  eo  anima  nihil  esse  videa- 
iur,  quod  in  ea  non  invenis  longitudiriem,  sive  ali- 
quid taie  ;  sed  eo  pretiosior  et  pluris  œstimanda 
sit,  quo  nihil  horum  habet.  Deinde  utrum  vere 
nihil  horum  habeat  videbimus.  E.  Utere  quo  vis 
ordme  ac  modo,  ego  audire  et  diseere  paratus 
sum. 

CAPUT  IV 

Animam  nonnihil  esse,  tametsi  nec  longa  nec  lata  sit. 
5.  A.  Recte  facis  :  sed  volo  interroganti  mihi 
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à  mes  questions;  car  peut-être  savez- vous  déjà 
par  vous-même  ce  que  je  veux  vous  apprendre. 
Vous  ne  doutez  pas,  je  pense,  que  cet  astre  ne 
soit  quelque  chose.  —  Ev.  Qui  pourrait  en 
douter?  —  Aug.  Hé  bien!  Doutez-vous  aussi 
que  la  justice  soit  bien  préférable  à  cet  arbre  ? 
—  Ev.  Cette  proposition  est  ridicule  :  comme  si 
l'on  pouvait  établir  ici  une  comparaison. — 
Aug.  Vous  agissez  généreusement  à  mon  égard; 
mais  faites  attention  à  ce  que  je  vais  dire  :  il 
est  bien  évident  que  cet  arbre  est  tellement  in- 
férieur à  la  justice,  qu'il  n'y  a  pas  de  compa- 
raison possible  :  et  en  même  temps  vous  avez 
affirmé  que  cet  arbre  ne  laisse  pas  d'être  quel- 
que chose  ;  vous  plairait -il  de  nous  laisser  croire 
que  la  justice  elle-même  n'est  rien  ?  —  Ev,  Quel 
est  l'insensé  qui  pourrait  le  croire?  —  Aug.  Très- 
bien  :  mais  peut-être,  cet  arbre  ne  vous  paraît-il 
quelque  chose,  que  parce  qu'il  est  long,  large 
et  solide  à  sa  manière  :  et  que,  si  on  lui  enlève 
ces  qualités,  il  ne  sera  plus  rien.  —  Ev.  C'est 
ce  qui  me  semble.  —  Aug.  Quoi  donc?  La  jus- 
tice dont  vous  avez  reconnu  l'existence,  qui,  de 
votre  aveu,  est  quelque  chose  de  divin  et  plus 
digne  d'estime  que  cet  arbre,  vous  paraît-elle 
longue  ?  —  Ev.  Non  ;  la  justice  se  présente  à 
ma  pensée  sans  longueur,  sans  largeur,  sans 
rien  de  semblable.  —  Aug.  Si  donc  la  justice 
est  quelque  chose  sans  avoir  aucune  de  ces  pro- 
priétés, pourquoi  vous  semble-t-il  que  l'âme  ne 
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puisse  exister  indépendamment  de  toute  dimen- 
sion ?  — -  Ev.  Allons,  je  commence  à  voir  que 
l'on  ne  doit  pas  conclure  que  l'âme  n'est  pas,  si 
elle  n'a  ni  longueur,  ni  largeur,  ni  force  maté- 
rielle. Mais,  vous  le  savez,  vous  ne  m'avez  pas 
encore  démontré  que  l'âme  soit  ainsi.  Car  il 
peut  se  faire  assurément  qu'un  grand  nombre 
de  choses  soient  très-estimables  bien  qu'elles 
manquent  de  ces  propriétés  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  croire  que  l'âme  soit  dans  cette 
catégorie. 

6.  Aug.  Te  le  sais,  cJest  ce  qui  nous  reste  à 
éclaircir,  et  j'ai  promis  de  vous  l'expliquer  plus 
tard.  Mais  comme  cette  question  est  très-subtile 
et  demande  une  perspicacité  d'esprit  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qu'on  a  coutume  d'ap- 
porter aux  actes  journaliers  de  la  vie,  je  vous 
engage  à  me  suivre  avec  docilité  partout  où  je 
jugerai  à  propos  de  vous  conduire,  à  ne  pas 
vous  fatiguer  des  détours  nécessaires  que  nous 
devons  prendre,  et  à  ne  pas  vous  tourmenter  si 
nous  parvenons  un  peu  tard  au  terme  que  vous 
désirez.  Je  vous  demanderai  d'abord  si  vous 
pensez  qu'il  existe  aucun  corps  qui  n'ait  suivant 
sa  nature  quelque  longueur,  quelque  largeur  et 
quelque  profondeur.  —  Ev.  Je  ne  comprends 
pas  de  quelle  profondeur  vous  parlez. —  Aug.  Je 
parle  de  cette  profondeur  qui  permet  de  soup- 
çonner l'intérieur  des  corps,  ou  même  de  le 


percevoir,  s'ils  sont  transparents  comme  le 


respondeas  :  fortasse  enim  ea  quse  te  docere  conor, 
ipse  jam  nosti  :  credo  enim  non  te  dubitare  hanc 
arborem  non  esse  omnino  nihil.  E.  Quis  dubitave- 
rit?  A.  Quid  ilhid,  num  dubitas  justitiam  multo 
esse  hac  arbore  meliortm  ?  E.  Ridiculum  istucl 
quidem  est,  qnasi  vero  nlla  sit  comparatio.  A.  Li- 
beralitermecum  agis  :  sed  illud  nunc  ad  tende,  cum 
constat  ita  hanc  arborem  esse  deteriorem  quam  est 
justitia,  ut  nec  comparanda  quidem  tibi  videatur, 
et  hoc  ligtium  non  esse  nihil  confessus  sis,  placetne 
tibi  ut  ipsam  justitiam  nihil  esse  credamus  ?  E. 
Quis  hoc  démens  crediderit  ?  A.  Recte  omnino  : 
sed  fortnsse  arbor  hœc  propterea  tibi  videtur 
esse  aliqnid,  qnod  longa  est  pro  suo  modo  et  lata  et 
robusta,  quœ  si  detraxeris,  nihil  erit.  E.  Ita  vide- 
tur. A.  Quid  ergo  justitia,  quam  non  nihil  esse 
confos.sus  es,  immo  qutddam  longe  divînius  '  hac 
longeque  prœstantitis,  videtur  tibi  longa  esse  ?  E. 
Nuilo  modo  mihi  justitia «aut  longa  aut  lata,  aut 
talc  aliquid  cogitantis potest  occurrere.  A.  Siigitur 
niill>  homm  est  justitia,  et  tamen  ipsa  nihil  non 


est,  cur  tibi  anima  nihil  videtur,  nisi  ejus  aliqua 
longitudo  sit  ?  E.  Age  jam  non  mihi  videtur  ex  eo 
nihil  esse  anima,  quod  nec  longa,  nec  lata,  nec  ro- 
busta sit  :  sed  utrum  vere  ita  sit,  nondum  a  te  dic- 
tum  esse  scis.  Fieri  enim  potest,  ut  multa  sint 
magni  œstimanda,  quse  istis  careant,  sed  non 
continuo  ex  hoc  génère  animam  esse  credendum 
puto. 

6.  A.  Scio  istudnobis  enodandum  restare,  et  hoc 
me  deinceps  explicaturum  promiseram,  verum 
quia  res  subtilissima  est,  et  longe  alios  mentis  ocu- 
los  quœrit,  quam  humana  consuetudo  in  quotidia- 
nae  vitse  actibus  habere  solita  est,  admoneo  te  ut 
per  ea,  per  quœ  te  ducendum  existimo,  libens  per- 
gas,  nec  nostro  quodam  necessario  circuitu  defati- 
gatus,  a?gre  tuleris  aliquanto  te  tardius  ad  id  quod 
cupis  pervenire.  Nam  prius  abs  te  qusero,  utrum 
corpus  nllum  putes  esse,  quod  non  pro  modo  suo 
habeat  aliquam  longitudinem  et  latitudinem  et 
altitudinem  ?  E.  Quam  dicas  altitudinem,  non  in- 
telligo.  A.  lllàm  dico  qua  efficitur  ut  interiora  cor- 


verre.  Si  vous  enlevez  aux  corps  cette  pro- 
priété, ils  ne  peuvent  plus,  à  mon  avis,  tomber 
sous  les  sens,  ni  même  être  regardés  comme 
des  corps.  Je  voudrais  que  vous  me  fassiez  con- 
naître votre  sentiment  sur  ce  point.  —  Ev.  Je 
ne  doute  nullement  qu'aucun  corps  ne  puisse 
exister  sans  ces  propriétés.  —  Aug.  Eh  quoi  ! 
pouvez-vous  penser  que  ces  trois  propriétés  ne 
se  trouvent  que  dans  les  corps.  —  Ev.  Je  ne 
conçois  pas  comment  elles  pourraient  exister 
ailleurs.  —  Aug.  Ainsi  vous  pensez  que  l'âme 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  corps  ?  —  Ev.  Si 
nous  avouons  que  le  vent  est  un  corps,  l'âme 
je  ne  puis  le  nier,  est  aussi  un  corps  :  car  je  la 
conçois  comme  quelque  chose  de  semblable.  — 
Aug.  Je  vous  accorde  que  le  vent  est  un  corps 
dans  le  même  sens  que  je  le  ferais,  si  vous  m'iir 
terrogiez  au  sujet  des  flots.  Car  nous  sentons 
que  le  vent  n'est  rien  autre  chose  que  l'air  agité 
et  mis  en  mouvement.  Nous  en  avons  la  preuve, 
lorsque  dans  un  lieu  parfaitement  calme  et  à 
l'abri  de  tous  les  vents,  nous  ébranlons  l'air 
avec  un  léger  éventail  pour  chasser  les  mou- 
ches, et  que  nous  en  ressentons  le  souffle. 
Quand  ce  phénomène  se  produit  par  le  mouve- 
ment moins  sensible  des  corps  célestes  ou  ter- 
restres à  travers  le  grand  espace  du  monde, 
nous  l'appelons  vent  ;  et  nous  lui  donnons  di- 
vers noms  suivant  les  différentes  parties  du  ciel 
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d'où  il  souffle.  Avez-vous  là- dessus  une  autre 
opinion?  —  Ev.  Non  vraiment,  et  j'accepte  la 


votre  comme  probable.  Mais  je  n'ai  point  dit 
que  l'âme  fût  du  vent,  j'ai  dit  qu'elle  est  quel- 
que chose  d'analogue.  —  Aug.  Dites-moi  d'a- 
bord si  le  vent,  dont  vous  venez  de  parler,  est 
doué,  à  votre  avis,  de  longueur,  de  largeur  et 
de  profondeur?  Nous  verrons  ensuite  si  l'âme 
est  quelque  chose  de  semblable,  et  de  cette 
manière  nous  pourrons  rechercher  quelle  est  sa 
grandeur.  —  Ev.  Où  peut-on  trouver  plus  faci- 
lement de  la  longueur,  de  la  largeur,  de  la 
profondeur,  que  dans  cet  air  qui,  par  ses  com- 
motions, produit  le  vent,  comme  vous  venez  de 
me  l'apprendre. 

CHAPITRE  V 

La  force  de  l'âme  est  immense. 

7.  Aug.  Vous  avez  raison  :  mais  pensez-vous 
que  votre  âme  soit  quelque  part  ailleurs  que 
dans  votre  corps?  —  Ev.  Assurément  non.  — 
Aug.  Est-elle  seulement  à  l'intérieur,  et  rem- 
plit-elle le  corps  comme  une  outre  :  la  recou- 
vre-t-elle  extérieurement  comme  un  vête- 
ment ;  ou  bien  est- elle  à  la  fois  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  du  corps?  Qu'en  pensez-vous?—- 
Ev.  La  dernière  hypothèse  me  semble  préfé- 
rable. Car  si  l'âme  n'était  à  l'intérieur  du  corps, 


poris  cogitentur,  aut  etiam  sentiantur,  si  perlucet 
ut  vitrum  ;  quamquam  si  hoc  demas  corporibus, 
quantum  mea  opinio  est,  neque  sentiri  possunt, 
neque  omnino  corpora  esse  recte  existimari,  hinc 
mihi  volo  aperias  quid  tu  sentias.  E.  Prorsus  non 
dubito  corpora  omnia  his  carere  nonposse.  A.  Quid, 
illud  potes  cogitare,  ista  tria  non  esse  nisi  in  cor- 
poribus ?  E.  Non  intelligo  quomodo  alibi  esse  pos- 
sint.  A.  Ergo  animam  non  putas  esse  aliud  quam 
corpus?  E.  Si  etiam  ventum  corpus  esse  confite- 
mur,  negare  non  possum  corpus  mihi  animam  vi- 
deri  :  nain  taie  aliquid  eam  esse  cogito.  A.  Corpus 
quidem  ventum  esse  tam  concedo,  quam  si  me  de 
fluctu  interrogares.  Nam  nihil  aliud  quam  istum 
aerem  commotum  ac  agitatum  ventum  esse  senti- 
mus  ;  quod  in  loco  tranqniHissimo,  et  ab  omnibus 
ventis  quietissimo  vel  brevi  flabello  approbari  po- 
test,  quo  etiam  muscas  abigentes  aerem  commove- 
mus,  fJatumque  sentimus.  Quod  cum  evenerit  oc- 
cultiore  quodam  motu  cadestium  vel  tcrrenorum 
corporurn  per  magnum  ppatium  mundi,  ventus  vo- 
catur,  ex  diversis  partibus  ca?li  nomina  etiam  di- 


versa  fortitus,  an  tibi  aliter  videtur  ?  E.  Mihi  vero 
nihil,  et  probabile  esse  accipio  quod  dicis  :  sed  ego 
animam  non  ipsum  ventum,  sed  taie  aliquid  esse 
dixi.  A,  Die  mihi  prius,  utrum  ipsum  ventum  cu- 
jus  mentionem  fecisti,  habere  aliquam  longitudi- 
nem,  latitudinem  et  altitudinem  sentias.  Deinde 
videbimus  utrum  taie  aliquid  anima  sit,  ut  hoc 
modo  etiam  quanta  sit  investigare  possimus.  E.Quid 
hoc  aere  longius  et  latius  et  altius  facile  inveniri 
potest,  quern  commotum,  ventum  esse  nunc  abste 
mihi  pers  :asum  est  ? 

CAPUÏ  V 

Infmita  animœ  vis. 

7.  A.  Recîe  dicis  :  sed  numquidnam  animam 
tuam  putas  esse  nisi  in  corpore  tue  ?  E.  lia  puto. 
A.  ïntrinsecus  tantum,  uttamquam  utrem  impleat  ; 
an  tantum  forinsecus,  velut  tectorium  ;  an  et  in- 
trinsecus  et  extrinsecus  eam  esse  arbitraris.  E.  Hoc 
sentio  quod  iiltimum  requisisti.  Nam  nisi  esset  in- 
trinseens,  nihil  in  visceribus  nostris  vitale  habere- 
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elle  ne  pourrait  entretenir  la  vie  dans  nos  or- 
ganes intérieurs;  et  si  elle  n'était  à  l'extérieur, 
notre  épiderme  ne  serait  pas  aussi  sensible  à  la 
moindre  piqûre.  —  Aug.  Pourquoi  donc  vous 
enquérir  davantage  de  la  grandeur  de  l'âme, 
puisque  vous  venez  de  voir  qu'elle  est  propor- 
tionnée aux  dimensions  mêmes  du  corps  ?  — 
Ev.  Si  la  raison  l'enseigne,  je  n'ai  plus  rien  à 
demander.  —  Aug.  Vous  faites  bien  de  ne  rien 
demander  au  delà  de  ce  qu'enseigne  la  raison. 
Mais  cette  raison  vous  paraît-elle  inébranlable  ? 

 Ev.  Puisque  je  n'en  trouve  point  d'autre,  je 

l'admets.  Je  vous  ferai,  en  son  lieu,  une  ques- 
tion dont  la  solution  m'intéresse  vivement  : 
c'est-à-dire  si  l'âme  conserve  la  même  forme, 
quand  elle  s'est  séparée  du  corps  ;  car  je  me 
souviens  que  j'ai  réservé  pour  la  fin  la  discus- 
sion de  cette  question.  Mais  comme  la  question 
du  nombre  des  âmes  me  semble  appartenir  à 
celle  de  la  grandeur,  j'estime  qu'il  ne  faut  pas 
omettre  de  la  traiter  en  ce  lieu.  —  Aug.  Vous 
ne  vous  trompez  pas.  Mais,  auparavant,  termi- 
nons, s'il  vous  plaît,  cette  question  de  l'espace 
occupé  par  l'âme,  afin  que,  si  vous  êtes  satis- 
fait, j'achève  à  mon  tour  de  m'instruire.  — 
Ev.  Interrogez-moi  comme  vous  l'entendrez  ; 
car  votre  doute  simulé  me  fait  douter  très- 
réellement  de  ce  que  je  croyais  parfaitement 
éclairci. 

g.  —  Aug.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
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l'on  appelle  mémoire,  ne  vous  paraît-il  point 
un  vain  nom  vide  de  sens?  —  Ev.  Qui  pour- 
rait croire  qu'il  en  soit  ainsi?  —  Aug.  Or, 
dites -moi,  est-ce  à  l'âme  ou  au  corps  que  cette 
faculté  appartienne?  — ■  Ev.  Ici  encore  le 
doute  est  ridicule.  Peut- on  croire,  en  effet,  ou 
comprendre  qu'un  corps  inanimé  puisse  avoir 
souvenir  de  quelque  chose  ?  —  Aug.  Enfin, 
vous  souvenez-vous  de  la  ville  de  Milan  ?  — 
Ev.  Parfaitement.  —  Aug.  Maintenant, 
puisque  nous  parlons  de  cette  ville,  vous  rap- 
pelez-vous sa  grandeur  et  sa  configuration  ?  — 
Ev.  Assurément  ;  et  ce  souvenir  e.^t  en  moi 
très-récent  et  très-complet.  —  Aug.  Mais 
puisque  vous  ne  pouvez  en  ce  moment  voir 
cette  ville  des  yeux  du  corps,  c'est  donc  par 
l'esprit  que  vous  la  voyez?  —  Ev.  Oui.  — 
Aug  —  Vous  vous  rappelez  aussi,  je  crois, 
quelle  distance  nous  en  sépare?  —  Ev.  Oui, 
je  me  le  rappelle  également.  —  Aug.  Vous 
voyez  donc  aussi  par  l'esprit  la  distance  des 
lieux.  —  Ev.  Je  la  vois.  —  Aug.  Or,  puis- 
que votre  âme  est  là  où  est  votre  corps  et 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'espace  qu'il  occupe, 
comme  nous  l'avons  prouvé  plus  haut,  comment 
se  fait-il  qu'elle  voie  tout  cela?  —  Ev.  Cela 
se  fait  au  moyen  de  la  mémoire  et  non  parce 
que  l'âme  est  présente  dans  ces  lieux.  —  Aug. 
Ainsi  les  images  de  tous  ces  lieux  sont  con- 
tenues dans  la  mémoire  ?  —  Ev.  Je  le  pense 


tur  :  nisi  esset  extrinsecus,  non  etiam  in  cute  levi- 
ter  possit  sentire  pungentem.  A.  Quid  ergo  amplius 
quseris  quanta  sit  anima,  cum  videas  esse  tantam 
quantam  ipsa  spatia  corpoiïs  patiuntur  ?  E.  Si  hoc 
ratio  docet,  nihil  amplius  requiro.  A.  Recte  facis 
nihil  qurcrere  amplius  quam  docet  ratio.  Sed  hœc 
ratio  videturne  tibi  lirmissima  ?  E.  Quando  aliam 
110:1.  invenio,  videtur.  Suo  enim  loco  quœram  quod 
me  multum  movet,  utrum  hsec  figura  eadem  ma- 
neat  cum  corpore  excesserit  :  nam  hoc  inter  discu- 
tienda  ultimum  me  posuisse  memini.  Sed  quoniam 
de  numéro  animarum  quœrere,  ad  quanlitatem  mihi 
videtur  pertinere,  non  esse  hoc  loco  praîtereimdum 
existirno.  A.  Non  incongrue  existimas,  sed  prius  de 
spatio  ejus  quod  me  adhuc  movet,  explicemus,  si 
placet,  ut  etiam  ego  aliqaid  discam  si  tibi  jam  sa- 
tisfaction est.  E  Quœre  ut  vis,  nam  tua  ista  simu- 
lala  dubilatio  dubitare  me  verissime  facit  de  hoc 
ipso,  quod  jam  peractum  esse  prœsumseram. 

8.  A.  Die  mihi  quœso  te,  utrum  ea  quse  appel  - 
latui  memoria,  non  tibi  nomen  inane  videatur.  E. 


Cui  hoc  videri  potest  ?  A.  Animae  liane  esse  arbitra- 
les, an  corporis  ?  E.  Et  hinc  dubitare  ridieulum  est. 
Quid  enim  exanime  corpus  -meminisse  aliquid  cre- 
di,  autintelligi  potest?  A.  Meministine  tandem  ur- 
bis  Mediolanensis  ?  E.  Valde  memini,  A,  Nunc  ergo 
quia  ejus  facta  mentio  est,  recorda  ris  quanta  atque 
intégrais.  A.  Nunc  ergo  cum  oculis  eam  non  videas, 
animo  vides.  E.  Ita  est.  A.  Meministi  credo  etiam, 
quanto  spatio  terrarum  nunc  a  uobis  longe  absit.  E. 
Ita  et  hoc  memini.  A.  Vides  itaque  animo  etiam 
ipsam  locorum  distantiam.  E.  Video.  A.  Cum  igitur 
anima  tua  hic  sit  ubi  corpus,  nec  ultra  spatium 
ejus  porrigatur,  ut  superior  ratio  demonstrabat, 
unde  fit  ut  illa  omnia  videat?  E.  Per  memoriam 
hoc  fteri  puto,  non  quod  illis  locis  sit  prœsens.  A. 
Imagines  ergo  illorum  locorum  memoria  continen- 
tur.  E.  Ita  sentio  :  nam  et  quid  ibi  nunc  agatur 
ignoro,  quod  utique  non  ignorarem,  si  animus 
meus  usque  ad  ea  loca  porrigeretur,  praesen- 
tiaque  sentiret.  A.  Verum  mihi  videris  dicere  :  sed 
certe  istœ  imagines  corporum  sunt.  E  Ita  necesse 
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ainsi  ;  car  j'ignore  ce  qui  se  passe  maintenant 
dans  ces  lieux  ;  et  je  le  saurais  si  mon  esprit 
s'étendait  jusque-là,  et  les  voyait  présents.  — 
Aug.  Vous  «  me  paraissez  être  dans  le  vrai  : 
Mais  certainement  ces  images  représentent  des 
corps.  —  Ev.  Nécessairement  :  car  les  villes  et 
les  terres  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  corps. 

9.  —  Aug.  N'avez-vous  jamais  regardé  de 
tout  petits  miroirs,  ou  vu  votre  visage  se  re- 
fléter dans  la  prunelle  d'un  œil  étranger  ?  — 
Ev.  Très  -  souvent.  —  Aug.  Pourquoi  pa- 
raît-il beaucoup  plus  petit  qu'il  n'est  réelle- 
ment? —  Ev.  Et  pourquoi  voudriez-vous 
qu'on  le  vît  d'une  dimension  différente  de  celle 
du  miroir?  —  Aug.  Il  est  donc  nécessaire 
que  les  images  des  corps  nous  paraissent  petites, 
si  les  corps  qui  les  reflètent  sont  petits.  —  Ev. 
C'est  de  toute  nécessité.  —  Aug.  Pour- 
quoi donc  l'âme,  dont  l'étendue  est  aussi  petite 
que  celle  du  corps  qu'elle  anime,  peut-elle  ré- 
fléchir d'aussi  grandes  images  que  celles  des 
villes,  de  l'étendue  des  terres  et  de  tout  ce 
qu'elle  peut  imaginer  de  plus  vaste?  Je  vou- 
drais que  vous  réfléchissiez  avec  un  peu  plus  de 
soin  à  la  grandeur  et  à  la  multitude  des  objets 
qui  sont  contenus  dans  notre  mémoire,  et  par 
conséquent  dans  notre  âme.  Quelle  profon- 
deur, quel  abîme,  quelle  immensité  pourrait 
contenir  tout  cela?  et  cependant,  la  raison 
semble  nous  avoir  démontré  tout  à  l'heure  que 


l'âme  n'est  pas  plus  grande  que  le  corps.  Je  ne 
trouve  rien  à  répondre,  je  ne  puis  assez  ex- 
primer jusqu'à  quel  point  ces  difficultés  m'em- 
barrassent et  je  me  tourne  même  en  dérision 
de  m'ètre  rendu  si  promptement  au  raisonne- 
ment précédent  qui  me  faisait  juger  de  la  gran- 
deur de  l'âme  par  la  mesure  du  corps.  —  Aug. 
Ainsi  l'âme  ne  vous  paraît  plus  être  quelque 
chose  de  semblable  au  vent?— Ev.  Nullement  : 
car,  quand  même  l'air,  dont  on  croit  avec 
assez  de  vraisemblance  que  le  vent  est  comme 
le  flot,  pourrait  remplir  tout  ce  monde  que  nous 
voyons,  l'âme  peut  concevoir  l'image  de  mondes 
innombrables  et  aussi  vastes  que  celui-ci  et  je 
ne  puis  soupçonner  l'espace  qu'il  faudrait  pour 
contenir  ces  images.  —  Aug.  Voyez  donc  , 
s'il  ne  vaut  pas  mieux  croire,  comme  je  le  di- 
sais plus  haut,  que  l'âme  n'a  ni  longueur,  ni 
largeur,  ni  profondeur,  ainsi  que  vous  me 
l'avez  accordé  pour  la  justice.  —  Eu.  Je 
donnerais  volontiers  mon  assentiment  à  cette 
conclusion,  si  je  n'étais  encore  plus  inquiet  de 
savoir  comment,  sans  longueur,  ni  largeur, 
ni  profondeur,  l'âme  peut  percevoir  ces  images 
innombrables  qui  occupent  de  si  grands  es- 
paces. 

CHAPITRE  VI 


10. 


La  longueur  pure  et  simple. 

Aug.  Nous  trouverons  peut  être  la 


est  :  non  enim  aliud  sunt  urbes  terraefjue  quam  cor- 
pora. 

9.  A.  Numquamne  intuitus  es  parva  specilla,  aut 
numquam  in  pupilla  oculi  alieni  faciem  tuam  vi- 
disti?E.  Imo  ssepe.  A.  Cur  multo  brevior  quam 
est  apparet?  E.  Quid  enim  velles  aliud  quam  utpro 
modo  speculi  videretur?  A.  Necosse  est  ergo  imagi- 
nes corporum,  si  parva  sunt  corpora  in  quibus  ap- 
parent, parvas  apparere.  E.  Necesse  omnino.  A. 
Cur  ergo  cum  tam  parvo  spatio  sit  anima  quam 
corpus  est  ejus,  tam  magnat  in  ea  possunt  exprimi 
imagines,  ut  et  urbes,  et  latitudo  terrarum,  et  quse- 
que  alia  ingentia  apud  se  possit  imaginari?  Volo 
enim  cogites  paulo  diligentius,  quanta  et  quam 
multa  memoria  nostra  contineat,  quae  utique 
anima  continentur.  Qui  ergo  fundus  est,  qui  sinus, 
qua^  immensitas  quse  possit  haec  capere,  cum  et 
eam  tantam  quantum  corpus  est,  superior  ratio 
docuisse  videatur  ?  E.  Non  invenio  quid  respon- 
deam,  nec  satis  explicare  possum,  quantum  me  ista 
moveant  :  et  multum  me  ipse  derideo,  qui  superiori 


rationi  tam  cito  consenseram,  ut  ex  isto  corporis 
modo  quanta  sit  anima  terminarem.  A.  Non  ergo 
jam  tibi  taie  aliquid  videtur  qualis  ventus  est  ?  E. 
Nullo  modo  :  nam  etiam  si  aer  iste  cujus  quasi  flu- 
ctum  ventum  esse  probabiliter  creditur,  universum 
îstum  mundum  possit  implere,  innumerabiles  taies 
tantosque  mundos  secum  anima  imaginari  potest, 
quas  imagines  quo  spatio  contineat  suspicari  non 
possum.  A.  Vide  ergo  ne  melius  sit  eam  credere,  ut 
superius  dixeram,  neclongam,  nec  latam,  nec  altam, 
sicut  mihi  de  justitia  concesseras.  E.  Facile  assen- 
tirem,  nisi  me  plus  conturbaret,  quo  rursum  pacto 
tantorum  spatiorum  imagines  innumerabiles  nulla 
sua  et  longitudine  et  latitU'iine  et  altitudine  capere 
possit. 

CAPUT  VI 

Longitudo  vera  et  simpîex. 
10.  A.  Inveniemus  hoc  fortasse  quantum  licet,  si 
prius  diligenter  discutiamus  haec  tria,  id  est  longi- 
tuilinem,  latitudinem,  et  altitudinem.  Itaque  eni- 
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réponse  à  cette  question,  autant  que  possible, 
si  nous  examinons  d'abord  avec  soin  ces  trois 
dimensions,  la  longueur,  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur. Pour  cela,  efforcez-vous  de  concevoir 
une  longueur  qui  soit  encore  dépourvue  de 
toute  largeur.  —  Ev.  Je  ne  puis  rien  ima- 
giner de  semblable.  En  effet,  si  je  me  représente 
par  la  pensée  un  fil  d'araignée,  objet  le  plus 
délié  que  nous  puissions  nous  imaginer  ;  cet 
objet,  outre  la  longueur  qui  lui  est  essentielle, 
m'offre  encore  une  largeur  et  une  profondeur  ; 
et  quelque  insignifiantes  que  soient  ces  dimen- 
sions, je  ne  puis  cependant  les  nier.  —  Aug. 
Votre  réponse  n'est  point  si  absurde  ;  mais  en 
découvrant  dans  ce  fil  d'araignée  les  trois  di- 
mensions, les  dislinguez-vous ,  et  connaissez- 
vous  en  quoi  elles  diffèrent  entre  elles?  — ■  Ev. 
Comment  ne  verrais-je  pas  cette  différence? 
Aurais-je  pu  sans  cela  constater  qu'aucune  de 
ces  trois  dimensions  ne  manque  à'  ce  fil  ?  — 
AUgm  Or,  par  cette  même  opération  de  l'in- 
telligence qui  vous  les  a  fait  distinguer,  vous 
pouvez  en  faire  abstraction  et  ne  penser  qu'à 
la  longueur;  pourvu  que  votre  esprit  ne 
s?arrète  à  aucun  corps.  Car  quel  qu'il  fût  il  au- 
rait assurément  ces  trois  dimensions.  Ce  que  je 
cherche  à  vous  faire  comprendre  en  ce  moment 
est  incorporel  :  car  la  longueur  seule  ne  peut 
être  perçue  que  par  l'esprit,  on  ne  la  trouve  pas 
dans  les  corps.  —  Ev.  Je  comprends  mainte- 
nant. —  Aug.  Ainsi  si  vous  cherchez  à  di- 


viser par  la  pensée  cette  longueur  dans  son 
sens  vertical,  vous  voyez  tout  de  suite  que  cela 
est  impossible  et,  en  effet,  si  vous  le  pou- 
viez, il  y  aurait  aussi  largeur.  —  Ev.  C'est 
évident.  —  Aug.  Appelons  donc  ligne,  si 
vous  voulez,  cette  longueur  pure  et  simple  : 
nom  que  lui  donnent  d'habitude  La  plupart  des 
savants.  —  Ev.  Appelez-la  comme  vous 
voudrez;  je  ne  dois  pas  m'inquiéter  des  noms, 
lorsque  la  chose  m'est  connue. 

H.  —  Aug.  Vous  faites  bien;  et  non- 
seulement  je  vous  approuve,  mais  je  vous  en- 
gage à  vous  occuper  toujours  des  choses  plutôt 
que  des  mots.  Quant  à  cette  ligne  que  vous 
avez,  je  pense,  bien  comprise,  si  on  la  prolonge 
autant  que  possible  par  l'une  ou  Fautre  de  ses 
deux  extrémités,  ne  concevez-vous  pas  qu'elle 
peut  atteindre  une  longueur  indéfinie  ?  Votre 
esprit  n'est  pas  assez  pénétrant  pour  saisir  cette 
conséquence?  —  Ev.  Je  la  saisis  parfaite- 
ment et  sans  aucune  difficulté.  —  Aug.  Vous 
voyez  donc  aussi  qu'on  ne  peut  fermer  aucune 
figure,  si  l'on  ne  fait  que  prolonger  cette  ligne. 
—  Ev.  Je  ne  comprends  pas  encore  ce  que 
vous  entendez  par  figure. 

CHAPITRE  VII 

Pour  connaître  la  vérité,  la  voie  de  V autorité  est 
plus  courte  que  celle  de  la  raison^  et  pour  la 
multitude  elle  est  plus  sûre. 

— -  Aug.   Maintenant,  j'appelle  figure  un 


tere  cogitare  longitudinem,  quae  adliuc  nullam  lati- 
tudinem,  assumserit.  E.  Nihil  possum  taie  cogitare  : 
si  enini  filum  aranese  in  aninio  constituevo,  quo 
niliil  cxilius  solemus  videre,  occurrit  mini  etiam  in 
eo  tamen  et  longitude  per  se,  et  latitudo,  et  alti- 
tude :  qltœ  qualescumque  sint,  esse  tamen  negare 
non  possum.  A.  Non  usquequaquc  absurda  est 
responsio  tua,  sed  certe  cum  tria  ista  in  araneœ 
hlo  esse  intelligis,  discernis  lisee,  et  quid  inter  se 
différant  nosti  ?  E.  Quidni  quid  différant  noc^em  ? 
An  aliter  potui videre  nihil  horum  déesse  huic  hlo? 
A.  Quo  igitur  inlellectu  hsec  discrevisti,  hoc  potes 
etiam  sejunctis  illis,  solam  longitudinem  cogitare,  si 
nec  aliquod  corpus  volvas  animo  ;  nam  quodeum- 
que  fuerit,  his  omnibus  non  carebit.  Incorporeum 
est  enim  quod  te  nunc  intelligere  cupio  :  nam  sola 
lôngitudo  non  nisi  intelligi  animo  potest,  in  corpo- 
re  inveniri  non  potest.  E.  Jam  intelligo.  A.  Ergo 
istam  longitudinem  si  quasi  sec  are  cogitatione  per 


longum  velis,  vides  profecto  non  posse  ;  nam  si  po- 
test, inest  etiam  latitudo.  E.  Manifsstum  est.  A. 
Hanc  igitur  longitudinem  meram  et  simplicem,  si 
tibi  placet,  lineam  voce  mus  :  hoc  enim  nomine  a 
doctis  multis  appellari  solet.  E.  Voca  quidquid  vis  : 
non  enim  mihi  de  nominibus  laborandum  est,  cum 
res  aperta  sit. 

11.  A.  Bene  facis,  et  non  solum  approbo,  verum 
etiam  moneo,  ut  semper  rerumeuram  magis  quam 
verboru  n  te  habere  delectet.  Sed  linea  ista  quam 
jam,  ut  opinor,  bene  intelligis,  si  porrigatur  sive  ex 
ima,  sive  ex  utraque  parte,  quam  in  longum  por- 
rigi  potest,  cernis  nullum  esse  fmem.  An  ad  hoc 
contemplandum  minus  valet  acies  mentis  tuœ  ?  E. 
Contemplor  omnino,  ac  nihil  facilius.  A.  Vides  ergo 
etiam  nullam  figuram  posse  fieri,  si  nihil  agatur 
aliud  quam  ut  illa  linea  porrigatur.  E.  Quam  dicas 
figuram  nondum  intelligo. 
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espace  entouré  d'une  ou  plusieurs  lignes,  comme 
quand  vous  faites  un  cercle, 


ou  que  vous  joignez  ensemble  quatre  lignes  par 
leurs  extrémités, 


de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  aucune  de  ces  extré- 
mités qui  ne  soit  unie  à  une  autre.  —  Ev. 
Je  crois  comprendre  enfin  ce  que  vous  vous  en- 
tendez par  figure  ;  et  puissé-je  voir  aussi  bien 
à  quoi  tendent  toutes  ces  démonstrations,  et 
comment  vous  vous  en  servirez  pour  m'appren- 
dre  ce  que  je  vous  ai  demandé  au  sujet  de 
l'âme. 

12.  —  Aug.  Je  vous  ai  averti  dès  le  com- 
mencement, et  je  vous  ai  prié  de  supporter 
patiemment  les  digressions  que  nous  serions 
obligés  de  faire  :  je  vous  renouvelle  cette  prière. 
L'objet  de  votre  demande  n'est  pas  de  médio- 
cre importance,  ni  facile  à  connaître  :  car  nous 
voulons  que  cette  connaissance  soit,  autant  que 
possible,  complète  et  bien  affermie.  En  effet, 
la  croyance  qui  s'appuie  sur  l'autorité,  est 


différente  de  celle  qui  est  basée  sur  la  raison. 
La  croyance  fondée  sur  l'autorité  s'acquiert 
très-promptement  et  sans  efforts  ;  si  elle  vous 
sourit,  vous  pouvez  lire  les  nombreux  ouvrages 
qui  traitent  les  questions  regardées  comme  né- 
cessaires et  qu'ont  écrits,  pour  ainsi  dire  d'inspi- 
ration, des  hommes  illustres  et  saints  en  faveur 
des  ignorants,  et  pour  être  crus  par  ces  esprits 
trop  lents  ou  trop  peu  développés,  qui  sans 
cela  n'auraient  pas  d'autre  moyen  de  salut. 
Si  ces  hommes,  en  effet,  dont  le  nombre  est 
assurément  très -grand ,  cherchaient  à  par- 
venir à  la  vérité  par  la  raison,  ils  seraient 
facilement  trompés  par  les  faux-semblants  de 
raisonnements,  et  tomberaient  dans  des  opi- 
nions incohérentes  et  nuisibles,  dont  ils  ne 
pourraient  peut-être  jamais,  ou  que  très-diffi- 
cilement sortir.  Pour  ceux-là,  il  est  très-utile 
de  s'appliquer  sur  une  autorité  supérieure,  et 
d'en  faire  la  base  de  leur  conduite.  Si  vous 
pensez  que  cette  route  soit  la  plus  sûre, 
alors,  loin  de  m'opposer  à  ce  que  vous  la 
suiviez,  je  ne  puis  que  vous  approuver  beau- 
coup. Mais  si  vous  ne  pouvez  réprimer  le  dé- 
sir qui  vous  persuade  de  parvenir  à  la  vérité 
par  la  raison,  il  faut  vous  résigner  à  passer 
par  de  longs  et  nombreux  détours,  pour  ne 
vous  laisser  guider  que  par  la  raison  qui  mé- 
rite seule  ce  nom,  c'est-à-dire  par  la  raison 
véritable.  Et  non-seulement,  il  faut  qu'elle  soit 


CAPUT  VII 

Compendiosior  et  multitudini  tutior  ad  veritatis  per- 
ceptionem  via  per  auctoritatem,  quant,  per  ratio- 
nem. 

A.  Figuvam  intérim  voco,  cum  aliquod  spa- 
tium  linea  lineisve  concluditur  ;  taraquam  si  circu- 
lum  faceres,  aut  quatuor  lineas  finibus  suis  sibimet 
jungeres,  ita  ut  nullius  finis  ab  alterius  copula- 
tione  liber  esset.  E.  Quid  dicas  figuram,  jam  me  vi- 
dere  arbitror  ;  sed  utinam  tam  viderein  quo  ista 
tendant,  aut  quid  ex  his  effecturus  sis,  ut  ego  quod 
de  anima  requiro  sciam. 

12.  A.  Hoc  initio  te  admcnui,  et  postulavi  ut  pa- 
tienter ferres  aliquantum  circuitum  nostrum,  quod 
item  quseso  ut  facias.  Non  levis  res  quœritur,  non 
facilis  ad  cognoscendum  :  nosse  enim  hoc  plane  ac 
tenere  volumus,  si  fieri  potest.  Aliud  est  enim  cum 
auctoritati  credimus,  aliud  cum  rationi.  Auctoritati 
ctedere  magnum  compendium  est,  et  nulluslabor  : 

T.  Ht, 


quod  si  te  delectat,  poteris  multa  légère,  quae  magni 
et  divini  viri  de  his  rébus  necessaria  quae  videban- 
tur  salubriter  imperitioribus,  quasi  nutu  quodam 
locuti  sunt,  credique  sibi  voluerunt  ab  iis,  quorum 
animis  vel  tardioribus  vel  implicatioribus  alia  salus 
esse  non  posset.  Taies  enim  homines,  quorum  pro- 
fecto  maxima  multitudo  est,  si  ratione  velint  verum 
comprehendere,  similitudinibus  rationum  facillime 
decipiuntur,  et  in  varias  noxiasque  opiniones  ita 
labuntur,  ut  emergere  inde  ac  liberari,  aut  num- 
quam,  aut  segerrime  queant.  His  ergo  utilissimum 
est  excellentissimse  auctoritati  credere,  et  secundum 
hoc  agere  vitam,  quod  si  tutius  putas,  non  solum 
nihil  resisto,  sed  etiam  multum  approbo.  Si  autem 
cupiditatem  istam  refrenare  non  potes,  qua  tibi 
persuasisti  ratione  pervenire  ad  veiïtatem,  multi  et 
longi  circuitus  tibi  tolerandi  sunt,  ut  non  ratio  te 
adducat,  nisi  ea  quae  sola  ratio  dicenda  est,  id  est 
vera  ratio  :  et  non  solum  vera,  sed  ita  certa,  et  ab 
omni  similitudine  falsitatis  aliéna,  si  tamen  ullo 


m 


vraie,  mais  il  faut  qu'elle  ait  un  tel  caractère 
•  de  certitude,  qu'elle  soit  tellement  exempte 
de  toute  apparence  de  fausseté  (si  toutefois 
l'homme  peut  arriver  à  ce  degré  de  perfection) 
qu'aucun  raisonnement  faux  ou  vraisemblable 
ne  puisse  vous  en  détourner.  —  Ev.  J'imposerai 
désormais  silence  à  ces  désirs  prématurés  ;  peu 
importe  la  voie  que  la  raison  me  fera  prendre, 
pourvu  qu'elle  me  conduise  au  but. 

CHAPITRE  VIII 

Des  figures  mathématiques.  —  Combien  il  faut  de 
lignes  pour  faire  une  figure.  —  Comment  ave 
trois  lignes  on  peut  faire  une  figure. 

13.  —  Aug.  Ce  sera  l'œuvre  de  Dieu,  et  c'est 
pour  de  tels  objets  que  nous  devons  sinon  exclu- 
sivement, du  moins  principalement,  l'invoquer. 
Mais  revenons  au  sujet  que  j'avais  entrepris; 
car,  si  vous  avez  compris  ce  que  c'eit  qu'une 
ligne  et  une  figure,  vous  pouvez  répondre  à  la 
question  que  je  vous  fais,  c'est-à-dire  si  l'on 
peut  faire  une  figure  en  prolongeant  indéfini- 
ment une  ligne  par  un  seul  côté  ou  par  l'une 
ou  l'autre  de  ses  extrémités.  —  Ev.  J'affirme 
que  cela  est  impossible.  —  Aug.  Que  faut-il 
donc  faire  pour  obtenir  une  figure?  —  Ev. 
Quoi?  sinon  la  ligne,  au  lieu  d'être  indéfini- 


LA  GRANDEUR  DE  L'AME. 

tivement  prolongée,  se  développe  circulaire- 
ment,  de  telle  sorte  que  l'une  des  extrémités 
aille  se  rejoindre  avec  l'autre?  Je  ne  vois  pas 
en  effet  de  quelle  autre  manière  on  pourrait 
enfermer  un  espace  déterminé  dans  une  seule 
ligne,  condition  indispensable,  d'après  votre 
définition  pour  constituer  une  figure.  —  Aug. 
Mais,  si  je  veux  faire  une  figure  avec  des  li- 
gnes droites,  le  puis-je,  ou  non,  en  me  ser- 
vant d'une  seule  ligne?  —  Ev.  Vous  ne  le  pou- 
vez pas.  —  Aug.  Et  avec  deux?  —  Ev.  Pas 
davantage.  —  Aug.  Et  avec  trois  ?  —  Ev.  Cela 
devient  possible.  —  Aug.  Vous  êtes  donc  lé- 
gitimement persuadé  que  pour  faire  une  fi- 
gure avec  des  lignes  droites,  il  n'en  faut  pas 
moins  de  trois.  Vous  ferait- on  changer  d'avis 
en  vous  faisant  quelque  objection  contraire.  — 
Ev.  Si  Ton  me  montrait  clairement  que  cette 
vérité  est  fausse,  je  désespérerais  d'acquérir 
aucune  espèce  de  science.  —  Aug.  Maintenant 
répondez-moi,  comment  ferez-vous  une  figure 
avec  trois  lignes?  —  Ev.  En  les  joignant  par 
leurs  extrémités.  — Aug.  Alors  ne  formeront- 
elles  pas  un  angle  à  leur  point  de  jonction? 
—  Ev.  Assurément.  —  Aug.  Combien  donc 
cette  figure  aura-t-elle  d'angles?  —  Ev.  Autant 
que  de  lignes.  —  Aug.  Prenez-vous  ces  lignes 
égales  ou  inégales? — Ev,  Egales. — Aug.  Alors, 
tous  les  angles  seront-ils  ouverts  égalements  ? 


modo  hsec  ab  homine  inveniri  potest,  ut  nullse 
disputationes  falsae  aut  verisimiles  ab  ea  te  possint 
traducere.  E.  INiliil  jam  prsepropere  desiderabo  : 
agat  ac  ducat  ratio  qua  vult,  dummodo  per- 
ducat. 

CAPUT  VIII 

De  figuris  mathematicis.  —  Quoi  lineis  figura  fiât.  — 
Quomudo  tribus  lineis  figura  possit  fieri. 

13.  A.  Deus  hoc  faciet,  qui  aut  de  solis  talibus 
rébus,  aut  certe  de  his  maxime  deprecandus  est, 
sed  ad  rem  quam  institueram  redcamus.  Nam  si  et 
quid  sit  linea,  et  quid  sit  figura  jam  tibi  notum  est, 
die  quod  abs  te  quœro,  id  est  utrum  putes  ullam- 
figuram  fieri  posse,  si  linea  ex  utraque  parte,  aut 
ex  altéra  per  infinitum  ducatur.  E.  Nullo  modo  id 
fieri  possc  confirmo.  A.  Quid  igitur  agendum  est  ut 
fîguram  faciamus  ?  E.  Quid  nisi  ut  illa  linea  infinita 
non  sit,  et  ducatur  in  circulum,  ut  ex  alia  parte  se 
continuât  ?  non  emm  video  quomodo  aliter  possit 
ex  una  linea  concludi  aliquod  sjiatiura,  quod  nisi 


fiât,  secundum  tuam  descriptionem,  figura  non  erit. 
A.  Quid,  si  rectis  lineis  fîguram  facere  velim,  potest 
fieri  ut  de  una  linea  fiât,  an  non  potest?  E.  Nullo 
modo.  A.  Quid,  duabus?  E.  Ne  hoc  quidem.  A.  Quid, 
tribus  ?  E,  Video  posse.  A.  Bene  igitur  nosti  ac 
tens,  cum  figura  Lneis  rectis  facienda  est,  minus 
quam  tribus  non  posse.  An  si  ulla  tibi  adversetur 
ratio,  de  hac  te  sententia  devocabit?  E.  Plane  si 
quis  mihi  hoc  falsum  esse  monstraverit,  nihil  erit 
quod  me  scire  posse  confidam.  A.  Nunc  ergo  illud 
responde,  quomodo  tribus  lineis  fîguram  feceris. 
E.  Cum  se  finibus  jungunt.  A.  Quid,  ubi  se  jungunt, 
nonne  videtur  tibi  angulus  fieri  ?  E.  Ita  est.  A. 
Quot  ergo  angulis  ha?c  figura  constat  ?  E.  Totidem 
quot  lineis.  A.  Quid,  ipsas  lineas  pares  constituis, 
an  impares?  E.  Pares.  A.  Quid,  anguli  tantumdem 
omnes  patent,  an  est  alius  alio  contractior  vel  aper- 
tior?  E.  Etiam  ipsos  pares  esse  video.  A.  Potestne 
fieri,  ut  in  figura,  quœ  tribus  rectis  paribus  lineis 
facta  sit,  impares  anguli  sint  ;  an  non  potest  ?  E. 
Nullo  prorsus  modo.  A.  Quid,  si  rectis  lineis  tribus, 
sed  im  pari  bus  figura  constel,  possunt  etiam  in  ista 


DE  LA  GRAND 

ou  bien  l'un  sera-t-il  plus  aigu  ou  plus  ouvert 
que  l'autre?  —  Ev.  Je  vois  que  les  angles  eux- 
inème  seront  égaux. 


Aug.  Peut-il  arriver  ou  non  que  dans  la  fi- 
gure composée  de  trois  lignes  égales,  les  trois 
angles  soient  inégaux?  —  Ev.  Nullement. — 
Aug.  Et  si  la  figure  est  formée  de  trois  lignes 
droites  mais  inégales,  les  angles  seront-ils  en- 
core égaux,  oui  ou  non?  —  Ev.  11  est  impos- 
sible qu'ils  soient  égaux. 


Aug.  Très-bien,  mais  dites-moi  je  vous  prie, 
laquelle  vous  semble  la  meilleure  et  la  plus 
belle?  Est-ce  la  figure  qui  est  formée  de  lignes 
égales,  ou  celle  qui  se  compose  de  lignes  iné- 
gales? —  Ev.  Qui  peut  douter  que  la  meilleure 
soit  celle  ou  prévaut  l'égalité? 

CHAPITRE  IX 

Quelle  est  la  figure  la  plus  belle.  —  Qu'est-ce 
qui  est  opposé  à  un  angle  dans  un  triangle. 

14. — Aug.  Ainsi  vous  préférez  l'égalité  à  l'iné- 
galité?— Ev.ie  ne  sais  pas  si  quelqu'un  ferait  le 
contraire,  —  Aug,  Voyez  maintenant  dans  cette 
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figure  parfaite  qui  a  trois  angles  égaux,  ce  qui 
est  opposé  à  un  angle,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
placé  en  regard  de  l'angle,  est-ce  une  ligne 
ou  un  angle? —  Ev.  C'est  une  ligne. —  Aug.  Eh 
bien,  n'avouerez-vous  pas  que  l'égalité  est  plus 
parfaite  dans  une  figure  ou  chacun  des  angles 
serait  opposé  à  un  autre  angle,  chaque  ligne  à 
une  autre  ligne?  —  Ev.  Je  l'avoue,  mais  je  ne 
vois  aucunement  comment  cela  pourrait  se 
faire  avec  trois  lignes.  —  Aug.  Et  avec  quatre 
lignes  cela  est-il  possible?  —  Ev.  Parfaitement. 
— A  ug.  Donc  la  figure  qui  se  compose  de  quatre 
lignes  droites  et  égales  est  meilleure  que  celle 
qui  est  formée  de  trois  lignes  ?  —  Ev.  Assuré- 
ment, elle  est  préférable  puisque  l'égalité  y 
est  plus  parfaite.  — Aug.  Mais  dans  les  figures 
formées  de  quatre  lignes  égales,  ne  peut-il 
pas  arriver  que  les  angles  ne  soient  pas  tous 
égaux. 


Ev.  Oui  cela  peut  arriver.  ^ — Aug.  Com- 
ment cela? —  Ev.  Quand  deux  des  angles  sont 
plus  aigus,  et  les  deux  autres  plus  ouverts. — 
Aug.  Voyez-vous  aussi  comment  les  deux  angles 
aigus  seront  opposés  entre  eux,  ainsi  que  les 
deux  angles  ouverts?  — Ev.  Je  le  vois  parfai- 
tement et  très-clairement.  — Aug.  Vous  voyez 
donc  que  dans  ce  cas  encore  Fégalité  est  con- 
servée autant  que  possible  ;  vous  voyez,  en 
effet,  que  dans  une  figure  formée  par  quatre 
lignes  droites  égales,  il  faut  nécessairement, 


pares  esse  anguli,  an  aliud  intelligis  ?  E.  Omnino 
non  possunt.  A.  Recte  dicis  :  sed  die  quœso,  quœ- 
nam  tibi  figura  rnelior  videatur  et  pulcrior?  Eane 
quse  paribus,  an  quœ  imparibus  lineis  constat?  E. 
Quis  dubitet  eam  esse  meliorem  in  qua  œquaiitas 
prœvalet  ? 

CAPUT  IX 

Quœ  figura  prœstantior.  In  triangulo  quid  angulo 
contrarietur. 

\k.  A.  Ergo  inœqualitati  sequalitatcm  prœponis  ? 
E.  Nescio  utrum  quispiam  no,n  prœponat.  A.  Vide 
nunc  in  figura  quœ  tribus  angulis  paribus  perfecta 
est,  quid  in  ea  sit  angulo  contra  ri  uni,  id  est  ex 
altéra  parte  eontrapositum,  utrum  bnea  an  angu- 
lus?  'E  Lineatn  video.  A.  Quid  ergo,  si  et  angulus 


angulo,  et  linea  lineœ  contraria  sit,  nonne  fateris 
œqualitatem  esse  potiorem  in  ea  figura  in  qua  id 
accidit?  E.  Fateor  quideni,  sed  quemadmodum  id 
fiât  tribus  lineis  omnino  no  a  video.  A.  Quid,  qua- 
tuor lineis  poteslne  hoc  fieri?E.  Prorsus  pote  st.  A. 
Melior  est  igitur  figura  quse  quatuor  lineis  rectis 
paribus,  quam  quœ  tribus  constat.  E.  Melior  certe, 
siquidem  magis  in  ea  œqual  t  ss  valet.  A.  Quid  ergo, 
istam  quœ  quatuor  rectis  paribus  lineis  confit,  cen- 
sesne  posse  etiam  ita  fieri,  ut  non  anguli  omnes  in 
ea  pares  sint,  an  non  putas  ?  E.  Video  posse.  A. 
Quonam  modo  ?  E.  Si  duo  contractions,  duo  aper- 
tiores  sint.  A.  Vides  ne  etiam  quemadmodum  et 
ambo  contractions  et  ambo  apertiores  sibi  contrarii 
sint?  E.  Ac  verrsime  atque  apertissime.  A.  Serva- 
tam  igitur  et  hic,  quanta  servari  potuit,  cernis 
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ou  que  tous  les  angles  soient  égaux  entre  eux, 
ou  que  deux  angles  le  soient  à  deux  autres; 
mais  néanmoins  que  ceux  qui  sont  égaux  sont 
opposés  et  se  correspondent.  —  Ev.  Je  le  vois 
et  j'en  suis  parfaitement  convaincu. 

15.—  Aug.  N'ètes-vous  pas  étonné  de  trouver 
môme  dans  ces  matières  une  justice  aussi  grande 
et  aussi  inviolable?—  Ev.  De  quelle  manière?— 
Aug.  Parce  que,  selon  moi,  nous  disons  que  la 
justice  n'est  autre  chose  que  l'équité,  et  l'é- 
quité paraît  tirer  sou  nom  d'une  certaine  éga- 
lité. Mais  en  quoi  consiste  l'équité  dans  la  jus- 
tice, sinon  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû  ?  Or  cela  ne  peut  se  faire  sans  quelque 
distinction.  N'est-ce  pas  votre  avis?—  Ev.  C'est 
évident,  et  je  partage  tout  à  fait  votre  senti- 
ment. —  Aug.  Eh  bien,  pensez-vous,  qu'on 
puisse  faire  quelque  distinction  entre  des  choses 
tellement  égales  qu'il  n'y  ait  entre  elles  aucune 
différence?  —  Ev.  Aucunement.  —  Aug.  On 
ne  peut  donc  observer  la  justice,  s'il  n'y  a  dans 
les  objets  à  l'égard  desquels  on  l'observe,  cer- 
taines inégalités  et  certaines  différences.  — 
Ev.  Je  comprends  cela.  —  Aug.  Ainsi,  puisque 
nous  trouvons  une  différence  dans  les  figures 
dont  il  s'agit,  en  ce  que  l'une  se  compose  de 
trois  angles  et  l'autre  de  quatrej  bien  que  tou- 
tes <Jeux  soient  formées  de  lignes  égales  ;  ne 
vous  semble- t-il  pas  que  la  justice  est  observée 
en  ce  que  la  première  de  ces  deux  figures  qui 
ne  peut  avoir  l'égalité  des  parties  opposées 
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conserve  inaltérable  l'égalité  des  angles  ;  et  que 
tout  au  contraire  dans  la  seconde  figure  o  ù 
nous  voyons  une  si  admirable  égalité  des  par- 
ties opposées, la  loi  des  angles  admette  une  cer- 
taine inégalité  ? 


Comme  cela  m'a  vivement  frappé,  j'ai  voulu 
savoir  quelle  impression  produirait  en  vous 
cette  vérité,  cette  équité,  cette  égalité.  — 
Ev.  Je  vois  maintenant  ce  que  vous  voulez  dire, 
et  mon  admiration  n'est  pas  médiocre.  — 
Aug.  Maintenant  donc  que  vous  préférez  avec 
raison  l'égalité  à  l'inégalité ,  et  qu'aucun 
homme  de  bon  sens  ne  peut,  à  mon  avis,  faire 
autrement  ;  cherchons  s'il  vous  plaît,  quelle 
est  la  figure  où  l'on  trouve  la  plus  parfaite 
égalité  :  quelle  qu'elle  soit,  nous  devons  sans 
hésitation  la  préférer  aux  autres.  —  Ev.  J'y 
consens,  et  je  désire  beaucoup  la  connaître. 

CHAPITRE  X 

De  la  par  faite  égalité  dans  les  figures. 


16.  — ■  Aug.  Répondez-moi  donc  d'abord  si  de 


sequalitatem  :  cernis  enini  profecto  fieri  non  posse, 
ut  cum  quatuor  paribus  lineis  figura  perficitur,  non 
aut  omnes,  aut  certe  vel  bini  anguli  pares  sint  : 
quacquc  tamen  paria  sunt,  sibi  ex  contrario  respon- 
dere.  E.  Cerno,  et  firmissime  teneo. 

15.  A.  Nihilne  to  movct  etiam  in  his  rébus  tanta 
et  tam  inconcussa  quoedam  justitia  ?  E.  Quonam 
modo?  A.  Quia  nihil  ut  arbitror  dicimus  esse  justi- 
tiam  nisi  aequitatem  :  rcquitas  autem  ab  sequalitate 
quadam  videtur  appellata.  Sed  quse  in  hac  virtute 
sequitas,  nisi  ut  sua  cuique  tribuantur  ?  Porro  sua 
cuiquc,  nisi  quadam  distinctione  tribui  nonpossunt. 
an  aliter  putas?E.  Manifestum  est,  et  prorsus  assen- 
tior.  A.  Quid,  distinctionem  arbitrarisne  esseullam, 
si  omnia  paria  sint,  ut  nihil  omnino  interse  diffé- 
rant? E.  Nullo  modo.  A.  Ergo  justitia  servar.  non 
potcst,  nisi  in  rébus  in  quibus  servatur,  sit  quœdam, 
ut  ita  dicam,  imparilitas  et  dissimilitudo  E.  Intel- 
lî'go.  A.  Cum  ïgitur  fatfamur  isins  figuras,  de  qui- 


bus agimus,  inter  se  esse  dissimiles,  illam  scilicet 
quse  tribus,  et  liane  quse  quatuor  angulis  constat, 
cum  ambte  paribus  lineis  fiant,  nonne  videtur  tibi 
queedam  reteuta  justitia,  ut  illa  quœ  habere  non 
potest  parilitatem  contrariorum,  inconcussam  te- 
neat  angulorum  cequalitatem  :  in  bac  vero  quia 
tanta  est  contrariorum  congruentia,  illa  lex  angulo- 
rum admittat  nonnullam  imequalitatem  ?  Hoc  ergo 
cum  me  multum  moveret,  quœrendum  abs  te  visum 
est,  quonam  modo  ista  veritate,  œquitate,  œquali- 
tate  delectarere.  E.  Jam  cerno  quid  dicas,  et  non 
mediocriter  admiror.  A.  Age  nunc,  quia  ineequali- 
tati  sequalitatem  jure  praeponis.,  nec  quisquam  om- 
nino esfj  ut  opinor,  humano  sensu  praeditus,  cui 
non  id  videatur,  quaeramus,  si  place t,  iiguram  in 
qua  summa  œquahtas  inveniri  queat  :  queecumque 
enim  erit,  ea  ceteris  sine  dubitatione  preeferetur.  E. 
Placet  vero^  et  qua?  ista  sit,  scire  cupio. 
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•ces  deux  figures,  dont  nous  avons  déjà  suffi- 
samment parlé,  celle-là  vous  paraît  mériter  la 
préférence  qui  se  compose  de  quatre  lignes 
égales  et  de  quatre  angles  égaux  :  car  com- 
me vous  le  voyez,  outre  l'égalité  des  angles 
et  des  lignes,  nous  trouvons  encore  dans  cette 
figure  ce  qui  n'existe  point  dans  celle  qui  est 
formée  de  trois  lignes  égales,  la  parité  des 
parties  opposées  :  en  effet,  les  côtés  y  sont  op- 
posés aux  côtés  et  les  angles  aux  angles, comme 
vous  pouvez  le  remarquer.  —  Ev.  C'est  bien 
comme  vous  le  dites.  —  Aug.  Vous  semble-t-il, 
oui  ou  non,  que  dans  cette  figure  il  y  ait  éga- 
lité parfaite  ?  S'il  y  a  égalité,  il  serait  inutile 
d'en  chercher  une  autre,  comme  nous  nous 
Tétions  proposé  ;  si  cetle  égalité  n'existe  pas, 
je  désire  que  vous  me  le  démontriez  vous- 
même.  —  Ev.  Il  me  semble  que  cette  égalité 
s'y  trouve  :  car  là  311  les  angles  sont  égaux  et 
les  lignes  égales,  je  ne  vois  pas  comment  l'iné- 
galité serait  possible.  —  Aug.  Moi,  je  pense  au- 
trement :  en  effet,  tant  qu'une  ligne  droite  n'ar- 
rive point  aux  angles,  l'égalité  est  parfaite, 
mais  lorsque  se  joignant  à  un  autre  par  l'un  de 
ses  côtés,  elle  vient  à  former  un  angle,  ne 
pensez-vous  pas  qu'il  y  ait  de  l'inégalité  ?  Est-ce 
que  la  partie  d'une  figure  qui  est  terminée  par 
une  Jigne  et  celle  qui  est  fermée  par  un  angle 
vous  paraissent  égales  ou  semblables  ?  —  Ev. 
Nullement:  et  j'ai  honte  de  ma  témérité.  Mon 
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erreur  provient  de  ce  que  je  n'avais  en  vue  que 
l'égalité  des  angles  et  des  côtés  entre  eux; 
mais  qui  pourrait  méconnaître  la  différence 
considérable  qui  existe  entre  les  côtés  et  les 
angles?  —  Aug.  Voici  encore  une  autre  marque 
très-frappante  d'inégalité  ;  vous  voyez  assuré- 
ment que  la  figure  formée  de  côtés  égaux, 
qu'elle  soit  triangulaire  ou  carrée,  a  un  milieu. 
—  Ev.  Je  le  vois  très-bien.  — Aug.  Eh  bien  !  si 
de  ce  milieu  nous  tirons  des  lignes  aboutissant 
à  toutes  les  parties  de  la  figure,  pensez-vous 
que  ces  lignes  seront  égales  ou  inégales? 


Ev.  Elles  seront  évidemment  inégales  ;  car 
celles  qui  aboutiront  aux  angles  seront  néces- 
sairement plus  longues.  — Aug.  Quel  est  le 
nombre  de  ces  lignes  dans  le  carré  et  dans  le 
triangle?  —  Ev.  Quatre  dans  Tun et  trois  dans 
l'autre.  —  Aug.  Quelles  sont  ensuite  les  lignes 
les  plus  petites  et  combien  dans  chaque  figure? 
—  Ev.  Autant  que  de  grandes,  et  ce  sont  celles 
qui  aboutissent  au  milieu  des  côtés.  —  Aug.  Vos 
réponses  me  paraissent  très-bonnes  et  il  n'est 
pas  nécessaire  de  nous  arrêter  plus  longtemps 
sur  ce  point  ;  c'est  assez  pour  le  but  que  nous 
nous  proposons.  Car  vous  voyez,  ce  me  semble 


CAPUT  X 

Summa  œqualitas  in  figuris. 

10.  A.  Prius  ergo  responde,  utrum  tibi  illarum 
ligurarum,  quarum  jam  quantum  satis  videbatur 
facta  mentio  est,  eavideatur  excellere,  quai  quatuor 
lineis  paribus,  totidemque  angulis  paribus  constet  : 
namque,  ut  vides,  in  hac  et  linearum  œqualitas  et 
angulorum  est  :  et  quod  in  illa,  qurc  tribus  lineis 
paribus  clauditur,  non  inveniebamus,  adest  huic  pa- 
rilitas  contrariorum  :  nam  lineœ  linea,  et  angulus 
angulo  est  ut  cernis  contrarius.  E.  Ita  vero  est,  ut 
dicis.  A.  Habetne  summara  sequalitatem,  an  aliter 
tibi  videtur  ?  Nam  si  habet,  frustra  ut  instituera- 
mus  aliam  quœrimus  :  si  autem  non  habet,  volo  ut 
idipsum  mihi  abs  te  demonstretur.  E.  Videtur  mihi 
habere  :  nam  ûbi  et  anguli  pares  et  lineee  pares 
sunt,  ubi  deprehendam  inœqualitatem  non  video. 
A.  Ego  aliud  se.ntio  :  nam  recta  linea  donec  veniat 
ad  angulos,  summa  œqualitate  prœdita  est  ;  sed  cum 


ex  diverso  latere  alia  conjungitur  linea,  et  angu- 
lum  facit,  nonne  censés  hoc  ipsum  esse  inœquale  ? 
An  tibi  figurée  pars  quœ  linea  clauditur  cum  illa 
parte  quœ  angulo  concluditur,  congruere  videtui' 
œqualitate  aut  similitudine  ?  E.  Nullo  modo  :  et  me 
pudet  temeritatis  mese  :  eo  enim  ductus  sum,  quod 
et  angulos  in  ea  pares  inter  se  et  latera  cernerem  : 
sed  quis  non  videat  eormn  laterum  ab  angulis 
magnam  differentiam  ?  A.  Accipe  aliud  inosquali- 
tatis  apertissimum  indicium  :  certe  enim  cernis,  vel 
illam  figuram  triangulam  paribus  lineis  constan- 
tem,  vel  istam  quadratam  habere  aliquod  médium. 
E.  Cerno  plane.  A.  Quid,  ab  eodem  medio  cum  li- 
neas  ad  omnes  figura?,  partes  ducimus,  paresne  tibi 
duci  lineae  videntur,  an  impares  ?  E.  Impares  pror- 
sus  :  nam  longiores  eas  necesse  est  esse,  quas  in 
angulos  ducimus.  A.  Istœ  in  quadrataquot  sunt,  et 
quot  in  triangula  ?  E.  Quatuor  hic,  très  ibi.  A. 
Quid,  rainimœ  omnium  quae  rursum,  et  quot  sunt 
in  figura  utraque  ?  E.  Totidem,  scilicet  eœ  quœ  in 
média  latera  ducuntur.  A.  Verissime  mihi  videris 
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grande  égalité,  mais  qu'elle     bien  !  de  même  que  précédemment  nous  avons 


qu'il  y  a  ici  une 
n'est  pas  absolument  parfaite.  — Ev.  Je  le  vois 
très  bien ,  et  je  suis  impatient  d'apprendre 
quelle  est  la  figure  où  nous  trouverons  la  plus 
parfaite  égalité. 

CHAPITRE  XI 

Excellence  des  figures.  Ce  que  c'est  qu'un  signe; 
qu'un  point. 

17.  —  Aug.  Quelle  figure  est-ce  à  votre  avis, 
sinon  celle  dont  les  extrémités  concordent  par- 
tout, dont  l'égalité  n'est  rompue  par  aucun  angle 
et  du  milieu  de  laquelle  on  peut  mener  des 
lignes  égales  à  tous  les  points  de  sa  circonfé- 
rence? —  Ev.  Je  crois  comprendre  maintenant  : 
car  vous  me  semblez  décrire  cette  figure 
qui  se  compose  d'une  seule  ligne  menée 
circulairement.  —  Aug.  Vous  avez  parfaite- 
ment compris.  Maintenant,  faites  attention  à 
ceci  ;  la  raison  nous  a  enseigné  plus  haut  qu'une 
ligne  doit  s'entendre  seulement  clans  le  sens  ae 
la  longueur, qu'elle  ne  peut  avoir  aucune  espèce 
de  largeur,et  que  par  conséquent  elle  ne  peut  pas 
être  divisée  dans  sa  longueur;  croyez-vous 
qu'on  puisse  trouver  une  figure  quelconque 
sans  largeur?  —  Ev.  Aucunement.  —  Aug.  Eh 


pu  concevoir  la  longueur  sans  largeur,  cette  lar- 
geur peut  elle  n'avoir  pas  de  longueur?  —  Ev. 
Je  vois  que  c'est  impossible.  — Aug.  Vous  voyez 
aussi,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  largeur  peut 
être  divisée  en  tous  sens,  tandis  que  la  ligne  ne 
peut  l'être  dans  le  sens  de  sa  longueur.  —  Ev. 
C'est  évident.  —  Aug.  Selon  vous  que  doit-on 
préférer,  de  ce  qui  peut  se  diviser  ou  de  ce  qui 
est  indivisible  ?  —  Ev.  Assurément  ce  qui  est 
indivisible.  —  Aug.  Vous  préférez  donc  la  ligne 
à  la  largeur.  Car  si  ce  qui  ne  peut  pas  se  diviser 
est  préférable,  il  est  nécessaire  que  nous  préfé- 
rions aussi  ce  qui  est  moins  divisible  ,  or,  la  lar- 
geur peut  se  diviser  en  tout  sens,  tandis  que  la 
longueur  ne  peut  l'être  qu'en  travers,  car  elle 
n'admet  pas  de  division  en  longueur  elle  est 
donc  préférable  à  la  largeur.  Est-ce  aussi  votre 
avis  ?  —  Ev.  La  raison  m'oblige  à  reconnaître 
la  vérité  de  ce  que  vous  dites. 


O 


48.  —  Aug.  Cherchons  maintenant,  s'il  vous 
plaît,  s'il  existe  quelque  chose  en  ce  genre 
d'absolument  indivisible  ;  ce  qui  sera  bien  pré- 


dicere,  neque  hic  opus  est  diutius  immorari  ;  ad  id 
enim  quod  volumus  satis  est  :  nam  et  magnam 
gequalitatem  hic  servari,  ut  opinor,  vides,  et  taraen 
nondum  ex  omni  parte  perfectam.  E.Omnino  video, 
et  quse  illa  figura  sit  quœ  summam  œqualitatem 
habeat,  nosse  vehementer  exspecto. 

CAPUT  XI 

Figuramm  prœstantia.  —  Signum  quid?  Punctum 
quid? 

17.  A.  Quam  censés,  nisi  eam,  cujus  et  extremi- 
tas  sibi  concors  est  undique,  nullo  angulo  œqualita- 
tem perturbante,  et  a  cujus  medio  ad  omnes  extre- 
mitatis  partes  pares  lineae  duci  possunt?  E.  Jam, 
ut  opinor,  intelligo  :  nam  illam  figuram  quse  una 
linea  in-  circulum  ducta  terminatur,  mihi  videris 
describere.  A.  Recte  intelli-is.  Nunc  itaque  illud 
considéra,  cum  superior  ratio  docuerit  lineam  in 
sola  longitudine  intelligi,  nec  quidquam  latitudi- 
nis  usurpare,  et  ideo  per  longum  qua  ducitur  di- 
vidi non  posse,  utrum  tibi  videatur  figura  quœli- 
bet  sine  latitudine  inVeniri.  E.  Nullo  modo.  A 


Quid,  ipsa  latitudo  potestne  longitudinem  non  ha- 
bere,  quamvis  latitudo  sola  sit,  quemadmodum 
superius  longitudinem  sine  latitudine  intelleximus, 
an  non  potest?  E.  Video  non  posse.  A.  Vides  etiam 
illud,  nisi  fallor,  quod  latitudo  ab  omni  parte  dividi 
queat,  linea  vero  per  longum  non  queat.  E.  Mani- 
festum  est.  A.  Quid  ergo  putas  pluris  habendum, 
quod  dividi  potest,  an  id  quod  non  potest  ?  E.  Pro- 
fecto  id  quod  non  potest,  A.  Prœponis  igitur  li- 
neam latitudini.  Nam  si  quod  dividi  non  potest, 
praeponendum  est,  prseponamus  necesse  est  etiam 
id  quod  minus  dividi  potest  :  latitudo  autem  ex 
omni  parte  dividitur,  longitudo  vero  non  nisi 
ex  diverso,  nam  per  longum  divisionem  non  ad- 
mittit  :  est  ergo  latitudine  praestantior .  An  tu  ali- 
ter existimas?  E.  Ita  prorsus  ratio  cogit  fateri  ut 
dicis. 

18.  A.  Jam  quaeramus,  si  placet,  utrum  sit  ali- 
quid  in  ista  ratione,  quod  omnino  non  queat  di- 
vidi ;  erit  enim  hoc  multo  etiam  quam  illa  linea 
melius,  nam  lineam  cernis  ex  diverso  innumerabi- 
liter  secari  posse,  itaque  tibiipsi  hoc  inveniendum 
dimitto.  E.  Ego  illud  puto  non  posse  dividi,  quod 
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férable  encore  à  notre  ligne.  Car  vous  voyez 
que  la  ligne  admet  en  travers  des  divisions  in- 
nombrables. Je  vous  laisse  donc  le  soin  de  ré- 
soudre ce  problème.  —  Ev.  Il  me  semble 
qu'on  ne  peut  pas  diviser  le  point  que  nous 
avons  placé  au  milieu  de  la  figure  et  d'où  Ton 
fait  partir  les  lignes  qui  vont  aux  extrémités. 
Car,  s'il  se  divise,  il  faut  qu'il  soit  doué  de  lon- 
gueur ou  de  largeur.  Mais,  s'il  n'a  que  la  lon- 
gueur, il  n'est  déjà  plus  le  point  de  départ  de 
la  ligne,  mais  bien  la  ligne  même  ;  et  si  de  plus 
il  a  encore  la  largeur,  il  a  besoin  lui-même 
d'un  autre  milieu  pour  qu'on  puisse  de  ce  milieu 
mener  des  lignes  à  ses  extrémités.  Or,  la  raison 
rejette  également  ces  deux  hypothèses.  Ce  sera 
donc  là  ce  qui  ne  peut  être  divisé.  —  Aug.  Vous 
avez  raison.  Mais  le  point  d'où  part  une  ligne 
ne  vous  semble-t-il  pas  quelque  chose  de  sem- 
blable, quand  même  ce  ne  serait  pas  encore  une 
figure  dont  on  puisse  concevoir  lemilieu?  J'ap- 
pelle commencement  d'une  ligne  le  point  où 
commence  sa  longueur,point  que  vous  devez  vous 
représenter  en  faisant  abstraction  de  toute  lon- 
gueur. Car,  sans  cela,  vous  ne  pourriez  concevoir 
le  point  de  départ  de  la  longueur.  —  Ev.  C'est 
bien  ainsi  que  je  l'entends.  —  Aug.  Eh  bien, 
vous  venez  de  concevoir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  toutes  nos  démonstrations. 
C'est  là,  en  effet,  ce  qui  ne  souffre  point  de 
division  ;  on  l'appelle  point  quand  il  occupe  le 
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milieu  d'une  figure  :  si,  au  contraire,  ii  sert 
de  point  de  départ  ou  de  terme  à  une  ou  à  plu- 
sieurs lignes,  ou  s'il  indique  quelque  chose  que 
l'on  doit  concevoir  comme  absolument  indivi- 
sible, sans  cependant  occuper  le  milieu  d'une 
figure,  on  l'appelle  signe.  Le  signe  est  donc  une 
marque  indivisible,  et  le  point  une  marque  qui 
occupe  le  milieu  d'une  figure.  D'où  il  suit  que 
tout  point  est  un  signe,  tandis  que  tout  signe 
n'est  pas  un  point.  Je  désire  que  nous  nous  ac- 
cordions sur  ces  dénominations,  pour  éviter  les 
circonlocutions  dans  nos  discussions.  Plusieurs 
appellent  point  non  pas  le  milieu  de  toute 
figure,  mais  seulement  le  centre  du  cercle  et  de 
la  sphère  ;  pour  nous,  ne  cherchons  pas  à  épilo- 
guer  sur  les  mots.  —  Ev.  Je  suis  de  votre 
avis. 

CHAPITRE  XII 

Puissance  des  points. 


19.  —  Aug.  Vous  voyez  quelle  est  la  puissance 
du  point.  Il  est  le  commencement  et  le  terme  de 
la  ligne  ;  on  ne  peut  former  aucune  figure  avec 
des  lignes  droites  sans  que  le  point  ne  ferme 
les  angles;  ensuite  partout  où  une  ligne  peut 
être  coupée,  c'est  un  point  qui  détermine  la 
section,  sans  qu'il  admette  pour  lui-même  au- 
cune division  ;  aucune  ligne  ne  s'unit  à  une 
autre  ligne,  si  ce  n'est  par  un  point.  Enfin, 


médium  in  figura  ponebamus,  unde  in  extrema  li- 
nese  ducuntur.  Nam  si  dividitur,  longitudine  aut 
etiam  1  ititudine  carere  non  potest.  Sed  si  longitudi- 
nem  solam  habet,  non  jam  unde  ducuntur  linese, 
sed  ipsa  linea  est.  Si  vero  etiam  latum  est,  aliud 
desidera  médium  a  quo  in  extrema  latitudmis  li- 
riez ducantur.  Utrumque  autem  hoc  ratio  respuit. 
Id  erit  igitur  quod  dividi  nequeat  A.  Recte  dicis. 
Sed  nonne  tibi  aliquid  taie  videtur  etiam  illud  unde 
linea  ducitur,  etsi  figura  nondutn  sit  cujus  médium 
intelligamus?  Illud  enim  dico  linese  principium  a 
quo  incipit  longitudo,  quod  volo  sine  ulla  longitu- 
dine intelligas.  Nam  si  longitudinem  intelligis, 
nequaquam  profecto  intelligis,  unde  ipsa  incipit 
longitudo.  E.  Taie  onmino.  A.  Hoc  ergo  quod  jam 
te  intelligere  video,  potentissimum  omnium,  quœ 
demonstrata  sunt.  Siquidem  hoc  est,  quod  nullam 
divisionem  patiatur  ;  et  punctum  vocatur,  cum  mé- 
dium tenet  figurse  :  si  autem  principium  lineae  est 
vel  lineis,  aut  eliam  finis,  vel  cum  omnino  aliquid 


notât  quod  sine  partibus  intelligendum  sit,  nec  ta- 
men  obtineat  figurai  médium,  signum  dicitur.  Est 
ergo  signum  nota  sine  partibus.  Est  autem  punc- 
tum, nota  médium  figurse  tenens.  Ita  fit  ut  omne 
punotum  etiam  signum  sit,  non  autem  omne 
signum  punctum  videatur.  Volo  enim  de  his 
nominibus  inter  nos  convenire,  ut  minus  in  dis- 
putando  circumloquamur  :  qnamquam  plerique 
punctum  appellent,  non  quod  omnis  figurée  mé- 
dium, sed  quod  solius  circuli  vel  pihe  tenet;  ta- 
metsi  minus  nobis  de  vocabulis  laborandum  est.  E. 
Assentior. 

CAPUT  XII 

Puncti  potentia. 
19.  A.  Vides  certe  etiam  quantum  valeat.  Nam 
ab  ipso  incipit  linea,  ipso  terminatur;  figura  m  rec- 
tis  lineis  nullam  videmus  fieri  posse,  nisi  ipso  an- 
gulus  claudatur  :  deinde  undecumque  secari  linea 
potest,  per  ipsum  secatur,  cum  ipsum  omnino  nul- 
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comme  parmi  les  autres  figures  planes  (car 
nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la  profondeur) 
la  raison  nous  indique  que  nous  devons  préférer 
celle  qui  est  bornée  par  un  cercle  à  cause  de  sa 
parfaite  égalité,  quelle  autre  mesure  y  a-t-il  de 
cette  égalité  si  ce  n'est  le  point  placé  au  milieu? 
On  peut  encore  dire  beaucoup  de  choses  sur  sa 
puissance,  mais  je  me  borne  et  vous  laisse  la 
faculté  d'y  réfléchir  plus  longuement.  —  Ev. 
C'est  bien  ce  qu'il  me  semble,  et  je  n'aurai  pas 
honte  de  chercher  si  je  rencontre  quelque  obscu- 
rité ;  mais  je  vois  tant  soit  peu,  ce  me  semble, 
que  ce  signe  a  une  grande  puissance. 

20.  —  Aug.  Alors  faites  attention  à  ceci  ;  vous 
avez  examiné  avec  soin  ce  que  c'est  que  la  lon- 
gueur et  la  largeur,  voyez  laquelle  de  ces  deux 
propriétés  a  besoin  de  l'autre,  et  laquelle  ne 
saurait  exister  sans  l'autre.  —  Ev.  Je  vois  que 
la  largeur  a  besoin  de  la  longueur,  sans  la- 
quelle on  ne  peut  la  concevoir.  Je  m'aperçois 
encore  que  la  longueur  n'a  pas  besoin  de  la 
largeur  pour  exister,  mais  qu'elle  est  impossible 
sans  le  signe.  De  plus,  il  est  évident  que  ce 
signe  existe  par  lui-même  et  n'a  besoin  de  rien 
autre  chose.  —  Aug.  Vous  dites  vrai  ;  mais  con 
sidérez  plus  attentivement  si  la  largeur  peut 
réellement  se  couper  en  tout  sens  ;  s'il  n'y  a 
pas  quelque  endroit  où  elle  n'admet  pas  de 
sections,  bien  qu'elle  en  admette  plus  que  la 


ligne.  —  Ev.  Je  ne  sais  vraiment  point  par  où 
elle  ne  peut  être  coupée.  —  Aug.  Je  crois  que 
vous  ne  vous  en  souvenez  plus  ;  car  il  est  im- 
possible que  vous  l'ignoriez  ;  c'est  pourquoi  je 
vais  vous  le  rappeler.  Vous  comprenez  sans 
doute  la  largeur  sans  penser  en  rien  à  la  pro- 
fondeur. —  Ev.  Oui,  je  la  comprends  ainsi.  — 
Aug.  Èh  bien,  ajoutons  la  profondeur  à  cette 
largeur,  et  dites-moi  maintenant  si  par  cette 
adjonction  vous  trouvez  quelque  chose  qui 
puisse  être  partagé  en  tous  sens.  —  Ev.  Vous 
m'avez  parfaitement  rappelé  ce  que  j'avais  ou- 
blié, et  je  vois  maintenant  qu'on  peut  faire  des 
sections  non-seulement  dans  la  partie  supé- 
rieure, ou  dans  la  partie  inférieure,  mais  encore 
par  les  côtés,  de  sorte  qu'il  ne  se  tronve  abso- 
lument rien  qui  ne  puisse  être  divisé.  Par  con- 
séquent, il  est  évident  qu'on  ne  peut  couper  la 
largeur  dans  les  parties  qui  forment  la  profon- 
deur. 

21.  —  Aug.  Eh  bien,  si  je  ne  me  trompe, 
vous  connaissez  maintenant  et  la  longueur  et  la 
largeur  et  la  profondeur  ;  je  vous  demanderai 
si  les  deux  autres  dimensions  peuvent  manquer, 
là  où  est  la  profondeur.  —  Ev.  Je  vois  que  la 
la  hauteur  ne  peut  exister  sans  la  longueur  ; 
mais  elle  peut  exister  sans  la  largeur.  —  Aug. 
Alors  pensez  de^nouveau  à  la  largeur  et  si  vous 
vous  vous  la  représentez  dans  votre  esprit 


lam  in  se  admitlat  sectionem  :  nulla  linea  linese, 
nisi  per  ipsum  copulatur.  Postremo  cum  ceteris 
planis  figuris  (nam  de  altitudine  adhuc  nihil  dixi- 
mus)  eam  prasponendam  ratio  demonstraverit  quse 
circule-  clauditur,  propter  summam  sequalitatem, 
quae  ulia  ipsius  aeqiîalitatis  moderatio  est,  quam 
punctum  in  medio  constitutum  ?  Multa  de  hujus 
potentia  dici  possunt,  sed  adhibeo  modum,  et  ti- 
biipsi  cogitanda  plura  permitto.  E.  Sane  ut  videtur: 
non  enim  me  requirere  pigebit,  si  quid  fuerit  obs- 
curius  :  cerno  autem  mediocriter,  ut  puto,  magnam 
hujus  signi  esse  potentiam. 

20.  A.  Nunc  ergo  illud  adtende,  cum  et  quid  sit 
signum,  et  quid  sit  longitudo,  et  quid  sit  latitudo 
perspexeris;  quid  horum  tibi  videatur  alterius,  et 
cujws  indigere,  sine  quo  esse  non  possit.  E.  Video 
quod  latitudo  longitudine  indigeat,  sine  qua  pror- 
sus  intelligi  non  potest.  Rursus  longitudinem  cerno 
latiludine  quidem  non  indigere  ut  sit,  sed  sine  signo 
illo  esse  non  posse.  Illud  autem  signum  per  se- 
metipsum  esse  et  rmllius  horum  indigere  manifes- 
tum  est.  A.  Ita  est  ut  dicis  :  sed  diligentius  consi- 


déra, utrum  latitudo  vere  undique  secari  queat,  an 
alicunde  nec  ipsa  sectionem  possit  admittere,  quam- 
vis  plus  admittat  quam  linea.  E.  Nescio  prorsus 
unde  non  possit.  A.  Credo  te  non  recordari,  nam 
nescire  istud  nullo  modo  posses  :  quare  cornmone- 
faciam  te  isto  modo.  Certe  enim  latitudinem  sic  in- 
telligis,  ut  cogitatione  tua  de  altitudine  nihil  usur- 
pes. E.  Sic  omnino.  A.  Accédât  igiiur  huic  latitudini 
altitudo,  et  responde  jam  utrum  etiam  aliquid  ac- 
cesserit,  quo  magis  undique  secari  queat.  E.  Mire 
omnino  admonuisti.  Nunc  enim  video  non  solum 
desuper  aut  ex  inferiori  parte,  sed  a  lateribus 
qaoque  admitti  posse  sectionem,  nihilque  om- 
nino remansisse,  unde  non  queat  peuetrare  divit 
sio.  Quare  manifestum  est,  et  latitudinem  ex  his 
partibus  secari  non  posse,  per  quas  surrectura  es- 
altitudo. 

21 .  A.  Quoniam  tibi  igitur  si  non  fallor,  et  longi- 
tudo, et  latitudo,  et  altitudo  nota  est,  qusero  utrum 
possint  déesse  duo  superiora,  ubi  aderit  altitudo. 
E.  Sine  longitudine  quidem  video  esse  non  posse 
altitudinem,  sine  latitudine  autem  potest.  A.  Redi 


comme  étendue  à  terre 

quelconque,  comme  si  vous  vouliez  la  faire 
passer  par  la  toute  petite  fente  de  deux  portes 
fermées.  Ne  voyez-vous  pas  encore  où  j'en  veux 
venir?  —  Ed.  Je  comprends  ce  que  vous  dites, 
mais  pas  encore  votre  dessein.  —  Aug.  Je  dé- 
sire que  vous  me  disiez  s'il  vous  semble  que  la 
largeur  ainsi  élevée  est  devenue  profondeur,  et 
si  elle  a  perdu  son  nom  et  sa  configuration  ;  ou 
bien  si  la  largeur  subsiste  encore  malgré  cette 
nouvelle  position.  —  Ev.  Il  me  semble  qu'elle 
est  devenue  profondeur.  —  Aug.  Vous  souve- 
nez-vous, dites-moi,  comment  nous  avions  défini 
la  profondeur?  —  Ev.  le  m'en  souviens  parfai- 
tement, et  j'ai  honte  maintenant  d'avoir  fait 
cette  réponse.  Car  la  largeur  même  redressée 
de  cette  manière  ne  peut  pas  être  coupée  en 
longueur  par  le  bas  ;  dès  lors,  on  ne  peut  se 
représenter  l'intérieur  de  cette  figure,  bien 
qu'on  en  puisse  voir  le  milieu  et  les  extrémités. 
Mais,  d'après  la  précédente  démonstration  de  la 
profondeur, que  vous  m'avez  rappelée,  il  n'existe 
point  de  hauteur  dont  on  ne  puisse  se  figurer 
l'intérieur.  —  Aug.  Vous  dites  la  vérité,  et  c'est 
là  ce  que  je  voulais  vous  rappeler.  Dites-moi 
donc  maintenant  si  vous  préférez  la  vérité  à  la 
fausseté.  —  Ev.  Le  doute  serait  ici  une  folie 
incroyable.  —  Aug.  Dites-moi  donc  je  vous 
prie,  peut-on  appeler  une  véritable  ligne  celle 
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élevez-la  sur  un  côté  qu'on  peut  partager  en  longueur;  un  véritable 
point  celui  que  l'on  peut  partager  en  quelque 
manière,  ou  une  véritable  largeur,  celle  qui, 
redressée  comme  nous  l'avons  dit,  peut  être 
coupée  vers  le  bas  en  longueur  ?  —  Ev.  Rien 
de  tout  cela. 


CHAPITRE  XIII 

Lame  immatêiielle  voit  les  choses  immatérielles. 
Ce  que  c'est  que  l'âme. 
22.  —  Aug.  Avez -vous  jamais  vu  des  yeux 
du  corps  un  point  semblable,  une  telle  ligne, 
une  telle  largeur?  —  Ev.  Jamais  :  car  rien 
de  tout  cela  est  matériel.  —  Aug.  Alors  si, 
par  une  admirable  affinité,  nous  voyons  les 
objets  matériels  avec  les  yeux  du  corps ,  il  faut 
que  l'âme  avec  laquelle  nous  voyons  les  choses 
immatérielles,  ne  soit  ni  corporelle  ni  elle- 
même  un  corps.  Etes-vous  d'un  autre  avis?  — 
Ev.  Allons,  je  vous  accorde  que  l'àme  n'est 
ni  corps  ni  quelque  chose  de  matériel  ;  mais 
dites-moi  enfin  ce  qu'elle  est  ?  —  Aug.  Voyon 
en  premier  lieu  s'il  est  vrai  que  l'âme  n'ait 
point  cette  grandeur  dont  il  s'agit  maintenant  : 
car  en  demandant  qu'est-ce  que  l'âme,  je  m'é- 
tonne que  vous  ayez  oublié  que  nous  l'avons 
examiné  dans  la  première  question.  Vous  vous 
souvenez,  en  effet,  que  vous  m'avez  demandé 


ergo  ad  cogitationem  lacitudinis,  et  si  eam  quasi 
jaceutem  animo  hguraveris,  erigatur  in  quodlibet 
latus,  tamquam  si  eam  velles  per  tenuissimam  ri- 
mam,  ubi  se  clausee  januse  jungunt,  educere.  An 
nondum  intelligis  quid  velim?  E.  Intelligo  quid  di- 
cas,  sed  nondum  fortasse  quidvelis.  A.  Illud  scilicet 
ut  respondeas,'utrum  sic  erecta  latitude-  videatur  tibi 
migrasse  in  altitudinem,  et  latitudinis  jam  nomen 
descriptionemque  amisisse  :  an  adhuc  maneat  lati- 
tude-, quamvis  ita  sit  collocata.  E.  Videtur  mihi  al- 
titude- esse  facta.  A.  Recordarisne,  obsecro,  quemad- 
modum  altitudinem  detinieratnus  ?  E.  Reeordor 
plane,  et  me  jam  sic  respondisse  pudet.  Nam  etiam 
hoc  modo  quasi  erecta  latitudo  sectionem  per  lon- 
gum  deorsum  versus  non  admittit  :  quare  nulla  in 
ea  possunt  interiora  cogitari,  quamvis  médium  et 
extrema  cogitentur.  Secundum  autem  superiorem 
demonstrationem  altitudinis,  quam  fecisti  ut  recor- 
darer,  nulla  omnino  est  altitude,  ubi  nihil  intus 
cogitari  potest.  A.  Recte  dicis,  et  sic  te  omnino 
meminisse  cupiebam.  Quamobrem  illud  jam  volo 
respondoas,  utrum  falso  verum  anteponas.  E.  Jam 


hinc  dubitare,  incredibilis  dementia  est.  A.  Die  ergo 
quaeso  te,  numquidnam  vera  linea  est,  quse  per  lon- 
gum  secari  potest  :  aut  verum  signum  quod  ullo 
modo  secari  potest  :  aut  vera  latitudo,  quas  cum 
erecta  est,  ut  diximus,  sectionem  per  longum  deor- 
sum versus  admittit?  E.  Nihil  minus. 

CAPUT  XIII 

Animus  incorporeus  cemit  incorpôrea.  —  Animus 
quid  sit? 

22.  A.  Umquamne  igitur  oculis  istis  corporeis,  vel 
taie  punctum,  vel  talem  lineam,  vel  talem  latitudi- 
nem  vidisti?  E.  Omnino  numquam,  non  enitn  sunt 
ista  corporea.  A.  Atqui  si  corporea  corporeis  oculis 
mira  quadam  rerum  cognatione  cernimtur,  oportet 
animum  quo  videmus  illa  incorporalia,  corporeum 
corpusve  non  esse,  an. tu  aliter  existimas?  E.  Age, 
jam  concedo  corpus  non  esse  animum  vel  quidquam 
corporeum;  quid  est  tandem,  die  mihi?  A.  Vide  in- 
térim utrum  confectum  sit  earere  illum  illa  omni 
quantitate,  de  qua  nunc  qiuestio  est  :  nam  quid  sit 
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d'abord  d'où  venait  l'âme  :  question  que  nous     savoir  si  l'âme  une  grandeur 


avons  considérée  sous  un  double  point  de  vue  ; 
premièrement,  de  quel  lieu  elle  venait  ;  seconde- 
ment, si  elle  tirait  son  origine  de  la  terre,  ou 
du  feu,  ou  de  quelque  autre  élément,  ou  de 
tous,  ou  de  quelques-uns  seulement.  Pour  cette 
dernière  question,  nous  sommes  convenus,  que 
nous  ne  devions  pas  plus  nous  informer  de  la 
composition  de  l'âme  que  de  celle  de  la  terre, 
ou  de  tout  autre  élément.  Car  bien  que  Dieu  ait 
créé  l'âme,  nous  devons  comprendre  qu'il  s'est 
servi  d'une  certaine  substance  qui  n'est  ni  de  la 
terre,  ni  du  feu,  ni  de  l'air,  ni  de  l'eau  :  à  moins 
d'admettre  que  Dieu  ait  donné  à  la  terre  de 
n'être  que  terre,  et  qu'il  n'ait  pas  donné  à 
l'âme  de  n'être  qu'une  âme.  Mais  si  vous  voulez 
avoir  une'définition  de  l'âme,  et  si  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  vous  me  demandez  ce  qu'elle 
est ,  il  me  sera  facile  de  vous  répondre.  Car  il 
me  semble  que  c'est  une  substance  douée  de 
raison  et  apte  à  gouverner  le  corps, 

CHAPITRE  XIV 

Ce  que  peut  l'âme  immatérielle. 

23.  Portez  donc  toute  votre  attention  sur  ce 
point  d'où  naît  maintenant  toute  la  difficulté, 


juelconque  et 
si  elle  occupe,  pour  ainsi  dire,,  un  espace  déter- 
miné. En  efïet,  puisqu'elle  n'est  pas  un  corps 
(autrement  elle  ne  pourrait  voir  aucune  chose 
immatérielle,  comme  nous  l'avons  démontré 
plus  haut),  elle  n'occupe  pas  sans  doute  l'espac; 
qui  sert  à  mesurer  les  corps  :  et  c'est  pour  cela 
qu'on  ne  peut  évidemment  ni  croire,  ni  penser, 
ni  comprendre|qu'elle  ait  une  grandeur  corpo- 
relle. Cependant,  si  vous  vous  étonnez  que 
l'âme,  embrassant  par  la  mémoire  les  espaces 
immenses  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer, 
n'ait  elle-même  aucune  dimension  ;  c'est  qu'elle 
est  douée  d'une  puissance  étonnante  que  vous 
pouvez  observer  d'après  les  choses  qui  nous  sont 
déjà  connues,  autant  du  moins  que  votre  in- 
telligence peut  vous  donner  ici  de  lumière.  Si, 
en  effet,  il  n'y  a  aucun  corps,  comme  la  raison 
l'a  déjà  démontré,  qui  n'ait  une  longueur,  une 
largeur  et  une  profondeur,  et  s'il  n'y  a  aucune 
de  ces  dimensions  qui  puisse  être  dans  un  corps 
sans  les  deux  autres,  notre  esprit  cependant 
s'accorde  aussi  à  penser  qu'il  n'y  a  que  l'œil  in- 
térieur, c'est-à-dire  l'intelligence  qui  puisse 
voir  la  ligne  seule  prise  séparément  ;  nous 
pourrions,  je  crois,  admettre  que  l'âme  n'est 
pas  un  corps,  et  qu'elle  est  supérieure  au  corps. 
Cette  concession  faite,  nul  doute  à  mon  avis 


animus,  oblitum  te  esse  miror  priore  inter  nos 
queestione  discussum.  Meministi  enim  te  queesisse 
primitus,  unde  esset,  quod  duobus  modis  a  nobis 
tractatum  esse  memini  :  uno,  quo  quasi  de  regione 
ejus  queesitum  est  :  altero^  utrumnam  ex  terra,  vel 
igné,  vel  alio  quopiam  istorum  elementomm  esset, 
vel  ex  omnibus,  vel  ex  aliquibus  h'jrum.  In  qua 
queestione  constitit  inter  nos,  non  magis  hoc  quaeren- 
dum  esse  quam  unde  sit  terra,  vel  si  quod  aliud 
elementomm  singulorum.  Intelligendum  est  enim 
quamquam  Deus  fecerit  animum,  habere  illum 
certam  substantiam,  quœ  neque  terrena,  neque 
ignea,  neque  aeria  sit,  neque  humida  :  nisi  forte 
arbitrandum  est  Deum  terrée  dédisse  ut  nihil  aliud 
sit  quam  (erra,  et  non  dédisse  animo  ut  nihil  aliud 
quam  animus  sit.  Si  autem  dtfiniri  tibi  animum 
vis,  etideo  quaeris  quid  sit  animus,  facile  respondeo. 
Nam  mihi  videtur  esse  substantia  queedam  rationis 
particeps,  regendo  corpori  accommodata. 

CAPUT  XIV 
Animus  incorporeus  quantum  vaîeat 
23.  Itaque  illud  potius  adtende,  unde  ambigitur 


nunc,  utrum  quantitas,  et  quasi,  ut  ita  dicam,  lo- 
cale spatium  animo  ullum  sit.  Nam  profecto  quia 
corpus  non  est,  neque  enim  aliter  incorporea  ulla 
cernere  valeret,  ut  supeiïor  ratio  demonstrabat, 
proculdubio  caret  spatio  quo  corpora  metiuntur  :  et 
ob  hoc  recte  credi,  aut  cogitari,  aut  intelligi  talis 
ejus  quantitas  non  potest.  Si  autem  te  movet,  cur 
tanta  ceeli,  terrée,  marisque  spatia  memoria  conti- 
ne  it,  cum  sit  ipsenullius  quantitatis;  mira  queedam 
vis  est,  quam  tamen  ex  iis  quse  a  nobis  comperta 
sunt,  quantum  inest  ingenio  tuo  luminis,  animad- 
vertere  potes.  Si  enim  corpus  nullum  est,  ut  ratio 
jam  ostendit,  quod  longitudine,  latitudine,  altitu- 
dine  careat,  nihilque  horum  nisi  cum  aliis  duobus 
esse  in  corpore  potest,  animo  tamen  etiam  solam 
lineam  interiore  quodam  oculo,  id  est  intelligentia, 
videre  concessum  est,  arbitror  nos  concedere  sic 
animum  corpus  non  esse,  ut  sit  corpore  melior  : 
quo  concesso  non  opinor  dubitandum  esse  eum 
etiam  linea  esse  meliorem.  Ridiculum  est  enim  cum 
tria  illa  insint  corpori  ut  corpus  sit,  non  his  omnibus 
esse  meliorem,  qui  corpore  est  melior.  At  ipsa  li- 
nea, qua  melior  esse  convincitur  animus,  ideo  cete- 
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que  l'àme  ne  soit  meilleure  que  la  ligne  :  car  il 
serait  ridicule  que  la  substance,  qui  est  supé- 
rieure au  corps,  ne  fût  pas  meilleure  que  les 
trois  dimensions  qui  doivent  exister  dans  un 
corps  pour  qu'il  soit  un  corps  véritable.  Mais  la 
ligne  elle-même  qui  est  évidemment  inférieure 
à  Fâme,  ne  l'emporte  sur  les  deux  autres  que 
parce  qu'elle  est  moins  divisible.  Or,  ces  deux 
dimensions  admettent  d'autant  plus  de  sections 
que  la  ligne  qu'elles  s'étendent  davantage  dans 
l'espace  ;  la  ligne,  en  effet,  n'occupe  d'espace 
que  dans  sa  longueur,  et  si  l'on  supprime  cet 
espace  il  n'en  reste  plus.  Donc  tout  ce  qui  est 
meilleur  que  la  ligne,  n'occupe  nécessairement 
aucun  espace,  et  ne  peut  dès  lors  être  ni  coupé 
ni  divisé.  C'est  donc  en  vain,  selon  moi,  que 
nous  travaillons  à  chercher  la  grandeur  de 
l'âme,  grandeur  qui  n'existe  pas,  puisque  nous 
accordons  qu'elle  est  supérieure  à  la  ligne.  Et 
si  de  toutes  les  figures  planes,  celle  qui  forme 
un  cercle,  est  la  figure  par  excellence,  dans  la- 
quelle la  raison  nous  démontre  qu'il  n'y  a  rien 
de  meilleur  et  de  plus  puissant  que  le  point, 
parce  que  de  l'aveu  de  tous  il  est  indivisible; 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  l'âme  soit  immaté- 
rielle, et  qu'elle  ne  puisse  ni  s'étendre  en  lon- 
gueur, ni  s'écarter  en  largeur,  ni  se  solidifier 
en  profondeur  ;  et  que  cependant  elle  ait  un  tel 
pouvoir  sur  le  corps,  qu'elle  gouverne  tous  ses 
membres  et  qu'elle  soit  pour  ainsi  dire  le  pivot 
sur  lequel  roulent  tous  les  mouvements  du  corps. 


24.  Le  milieu  de  l'œil  qu'on  appelle  pupille, 
n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  point  de  l'œil, 
et  il  possède  cependant  une  telle  puissance  que, 
d'un  lieu  élevé,  il  peut  voir  et  parcourir  la 
moitié  du  ciel  dont  l'étendue  est  immense  ;  il 
n'est  donc  pas  sans  vraisemblance  que  l'âme 
qui  n'a  aucune  grandeur  matérielle  comprise 
dans  les  trois  dimensions  puisse  cependant  se 
représenter  tous  les  corps  quelle  que  soit  leur 
grandeur.  Mais  il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nom- 
bre de  voir  l'âme  avec  les  yeux  de  l'âme,  c'est- 
à-dire  comme  l'âme  se  voie  elle-même  ;  or, 
l'âme  voit  par  l'intelligence.  A  l'âme  seule,  en 
effet,  il  est  permis  de  voir  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  puissant  et  de  plus  magnifique  que  les 
êtres  qui  nous  apparaissent  sans  enflure  :  car 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  appelle  enflure 
la  grandeur  des  corps  ;  si  cette  grandeur  méri- 
tait quelque  estime,  les  éléphants  auraient  cer- 
tainement plus  de  sagesse  que  nous.  Et  si  quel- 
qu'un se  rapprochait  de  ces  animaux  à  ce  point 
de  dire  que  les  éléphants  ont  de  la  raison  (car 
je  me  suis  aperçu,  avec  étonnement,  il  est 
vrai,  mais  cependant  je  me  suis  aperçu  que  les 
hommes  émettent  quelquefois  des  doutes  sur  ce 
point) ,  il  m'accordera  néanmoins,  je  le  sup- 
pose, qu'une  abeille  a  plus  de  sens  qu'un  âne; 
or,  comparer  leur  grandeur,  ce  serait  certaine- 
ment plus  que  ressembler  à  un  âne.  Ou  bien, 
pour  revenir  à  l'œil  dont  nous  parlions,  qui 
doute  que  l'œil  de  l'aigle  ne  soit  de  beaucoup 


ris  duobus  prœstat,  quia  minus  quam  illa  duo  secari 
potest.  Porro  illa  duo  eo  magis  secantur  quam  li- 
nea,  quo  magis  se  in  spatium  distendunt  :  linea  vero 
spatium  nisi  longitudinis  nullum  habet,  quo  subla- 
to  nihil  omnino  remanet  spath.  Quapropter  quid- 
quid  linea  melius  est,  necessse  est  nullo  spatio  sit, 
et  omnino  dividi  zecarique  non  possit.  Frustra  igi- 
tur,  ut  opinor,  quantitatem  animi  quœ  nulla  est, 
invenire  laboramus,  cum  eum  linea  concedamus 
esse  meliorem.  Et  si  figurarum  omnium  planarum 
illa  optima  est  quee  circulo  effingitur,  in  qua  ratio 
docuit  nihil  melius  esse  puncto  atque  potentius, 
quod  nullo  dubitante  partibus  caret,  quid  mirum  si 
anima  neque  corporea  sit;  neque  ulla  aut  longitu- 
dine  porrecta,  aut  latitudine  diffusa,  aut  altitudine 
solidata  :  et  tamen  tantum  valeat  in  corpore,  ut  pê- 
nes eam  sitregimen  omnium  membrorum,  et  quasi 
cardo  quidam  in  agendo,  cunctarum  corporalium 
motionum? 


24.  Cum  autem  oculi  mediurn,  quœ  pupilla  di- 
citur,  nihil  aliud  sit  quam  quoddam  punctum  oculi, 
in  quo  tamen  tanta  vis  est,  ut  eo  dimidium  caelum, 
cujus  ineffabile  spatium  est,  ex  aliquo  eminenti 
loco  cerni  collustrarique  possit,  non  abhorret  a  vero 
animum  carere  omni  corporea  magnitudine,  quae 
tribus  illis  differentiis  consummatur,  quamvis  cor- 
porum  magnitudines  quaslib.t  imaginari  queat. 
Sed  paucis  licet  ipoo  animo  animum  cernere,  id  est 
ut  ipse  se  animus  videat;  videt  autem  per  intell  i- 
gentiam.  Huic  soli  enim  licet  videre  nihil  esse  in 
rébus  potentius,  et  magnificentius  iis  naturis,  quae, 
ut  ita  dicam,  sine  tumoribus  esse  intelliguntur  :  tu- 
mor  enim  non  absurde  appellatur  corporis  magni- 
tudo,  quœ  si  magnipendenda  esset,  plus  nobis  pro- 
fecto  elephanti  sapèrent.  Quod  si  quisquam  eorum 
cognatus  dicet  elephantos  esse  sapientes  :  sensi  enim 
quamvis  admirans,  sensi  tamen  etiam  hinc  homi- 
nes  sa?pe  ambigere  :  illud  quantnm  opinor  saltem 
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plus  rétréci  que  le  nôtre?  On  sait  cependant 
que  cet  oiseau,  tout  en  planant  si  haut  que 
nous  pouvons  à  peine  le  voir  en  pleine  jour, 
découvre  avec  cet  œil  le  levraut  caché  dans  les 
taillis  et  le  poisson  sous  les  flots.  Si  la  gran- 
deur du  corps  n'influe  en  rien  sur  la  puissance 
de  perception  pour  des  sens  qui  n'ont  que  la 
faculté  de  percevoir  les  choses  matérielles,  est- 
il  à  craindre,  je  vous  prie,  que  l'âme  humaine, 
dont  le  regard  le  plus  pénétrant  et  presque  le 
seul  est  la  raison  par  laquelle  elle  s'efforce  de 
se  connaître  ;  est-il  à  craindre,  dis-je,  qu'elle  ne 
soit  qu'un  néant,  si  cette  même  raison,  c'est-à- 
dire  l'âme  elle-même,  nous  démontre  qu'elle 
n'occupe  aucune  étendue  dans  l'espace  ?  Nous 
devons  avoir  une  haute  idée  de  l'âme,  mais 
sans  lui  attribuer  aucune  étendue  matérielle. 
Cette  connaissance  arrive  plus  facilement  ou  à 
ceux  qui,  ayant  déjà  une  instruction  solide,  se 
livrentà  cette  étude  non  pas  parce  qu'ils  sont 
avides  de  vaine  gloire;  mais  parce  qu'ils  sont 
enflammés  du  divin  amour  de  la  vérité;  ou  à 
ceux  qui  s'adonnent  à  ces  recherches,  sans  avoir 
l'habitude  des  investigations  métaphysiques, 
s'ils  se  montrent  patients  et  dociles  aux  leçons 
des  hommes  de  bien,  et  s'ils  se  séparent  de  tout 
commerce  avec  les  corps,  autant  que  cela  nous 
est  permis  dans  cette  vie.  Or,  la  Providence  di- 
vine n'a  pu  refuser  les  moyens  de  connaître 
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aux  âmes  religieuses  qui  recherchent  avec  piété, 
avec  sympathie,  avec  zèle  la  connaissance  d'eux- 
mêmes  et  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  la  vérité. 

CHAPITRE  XV 

Où  Von  objecte  que  Vâme  croît  avec  l'âge. 

25.  Mais  s'il  n'y  a  plus  rien  qui  vous  em- 
barrasse, laissons  cette  question,  s'il  vous  plaît, 
et  passons  à  une  autre  :  nous  nous  sommes 
peut-être  étendu  plus  longuement  que  vous  ne 
l'aviez  voulu  sur  les  figures  de  géométrie,  vous 
verrez  combien  cette  discussion  nous  sera  utile 
pour  le  reste,  si  vous  m'accordez  qu'elle  nous  a 
quelque  peu  aidés  dans  le  sujet  que  nous  trai- 
tons. Car  ce  genre  d'études  exerce  l'intelligence, 
et  la  prépare  à  comprendre  des  choses  plus 
difficiles;  autrement  elle  serait  éblouie  par 
leur  vive  lumière  et  ne  pouvant  en  soutenir 
l'éclat,  elle  se  replongerait  volontiers  dans  les 
mêmes  ténèbres  qu'elle  avait  voulu  fuir.  D'ail- 
leurs, si  je  ne  me  trompe,  il  nous  fournit  en- 
core des  arguments  certains,  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  de  ce  que  nous  avons  sans  impu- 
dence trouvé  et  établi  autant  du-  moins  qu'il 
est  permis  à  l'homme  de  se  livrer  à  de  sem- 
blables investigations.  Car  je  doute  moins  de 
ces  choses  que  de  celles  que  nous  voyons  des 


concède  t,  plus  asino  sapere  apiculam  ;  quorum 
comparare  magnitudines  plus  profecto  est  quam 
asininum  :  vel  quod  eliam  de  oculo  dicebamus,  cui 
non  liqueat  aquilse  oculum  multo  quam  noster  est, 
esse  breviorem  ?  Quo  tamen  illa  sublime  ita  volans, 
ut  a  nobis  in  tanta  luce  difficile  cernatur,  latentem 
sub  frutice  lepusculum,  et  sub  fluclibus  piscem  vi- 
dere  comperta  est.  Quod  si  in  ipsis  sensibus  quibus 
nisi  corporea  sentire  non  datum  est,  nihil  ad  rem, 
id  est  ad  vim  sentiendi  valet  corporis  magnitudo, 
metuendumne  est,  quœso,  ne  animus  humanus, 
cujus  excellentior  et  pene  solus  adspectus  est  ipsa 
ratio,  qua  etiam  se  invenire  molitur*,  nihil  sit,  si 
illum  cadem  ratio,  id  est  (a)  seipse  omni  magnitu- 
dine,  qua  obtinetur  locus,  carere  convicerit?  Magna 
qiiccdam,  crede  mihi,  magna,  sed  sine  ulla  mole  de 
animo  cogitanda  sunt.  Quod  facilius  contingit  iis, 
qui  aut  bene  eruditi  ad  hsec  accedunt  non  studio 
inanis  gloriae,  sed  divino  amore  veritatis  accensi  ; 


aut  qui  jam  in  his  quœrendis  versantur,  quamvis 
minus  eruditi  ad  investiganda  ea  venerint,  si  patien- 
ter bonis  se  dociles  praebent,  atque  ab  omni  corpo- 
rum  consuetudine,  quantum  in  hac  vita  permitti- 
tur,  semet  avertunt.  Fieri  autem  non  potest  qua- 
dam  divina  providentia,  ut  religiosis  animis  seipsos 
et  Deum  suum,  id  est  veritatem  pie,  caste,  ac 
diligenter  quœrentibus,  inveniendi  facultas  de  sit. 

CAPUT  XV 

Objicitur  animant  œtate  crescere. 

25.  Sed  ab  ista  quaestione,  nisi  quid  adhuc  te 
movet,  jam  recedamus,  si  placet  ;  et  ad  alia  tran- 
seamus  :  quidquid  autem  de  illis  figuris  loquacius  a 
nobis  fortasse  disputatum  est  quam  volebas,  videbis 
quantum  ad  alia  valebit,  si  liane  disceptationem 
aliquid  eo  adjutam  esse  concedis  :  nam  et  exercet 
animum  hoc  genus  disciplinarum,  ad  subtiliora 
cemenda,  ne  luce  illorum  repercussus,  et  eam  sus- 


(o)  Sic  MSS.  Ar  Er.  et  Luv.  habent,  seipsam. 
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yeux  du  corps,  qui  ont  toujours  à  lutter  contre 
les  humeurs.  Est-il  rien  de  moins  soutenable, 
de  moins  admissible  que  d'affirmer  notre  supé- 
riorité sur  les  animaux  par  la  raison,  d'affir- 
mer ensuite  que  cette  supériorité  nous  est  ma- 
nifestée par  une  lumière  corporelle,  et  que 
certains  animaux  la  voient  mieux  que  nous,  et 
de  soutenir  que  ce  que  nous  voyons  par  la  rai- 
son n'est  rien?  Dire  que  les  choses  intellec- 
tuelles sont  semblables  à  ce  que  voient  les  yeux 
du  corps,  serait  pour  moi  le  comble  de  l'indi- 
gnité. 

26. —  Ev.  J'admets  très-volontiers  vos  raisons 
et  je  les  approuve  ;  vous  m'avez  démontré  si 
clairement  que  l'âme  n'a  pas  de  dimension  cor- 
porelle, que  je  ne  saurais  résister  à  vos  argu- 
ments, ni  rien  trouver  à  désapprouver.  Il  y  a 
cependant  deux  choses  qui  m'embarrassent  : 
Premièrement,  pourquoi  l'âme,  comme  le  corps, 
croît-elle  avec  l'âge,  ou  du  moins  paraît-elle 
croître  comme  le  corps?  Qui  niera,  en  effet, 
que  l'intelligence  des  petits  enfants  ne  peut 
même  être  mise  en  comparaison  avec  celle  des 
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animaux?  et  qui  pourrait  mettre  en  doute  que 
lorsqu'ils  grandissent  leur  raison  elle-même 
paraît  grandir  en  quelque  sorte  avec  eux?  Se- 
condement, si  Tâme  s'étend  par  tout  le  corps, 
comment  se  fait-il  qu'elle  nJait  pas  de  dimen- 
sion? Si  elle  ne  s'étend  point  par  tout  le  corps, 
pourquoi  ressent-elle  la  moindre  piqûre,  n'im- 
porte dans  quelle  partie  du  corps?  —  Aug.  Ce 
sont  là  précisément  des  questions  qui  m'ont 
souvent  embarrassé  ;  c'est  pourquoi  je  suis  prêt 
à  vous  donner  les  réponses  que  je  me  fais  à 
moi-même  ;  en  laissant  à  la  raison  qui  vous 
dirige  d'apprécier  si  elles  sont  bonnes.  Mais 
quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  arguments,  je  ne 
puis  vous  en  donner  de  plus  forts,  à  moins  que, 
pendant  que  nous  discutons,  Dieu  ne  m'envoie 
quelque  lumière  divine.  Mais  procédons,  si  vous 
le  voulez  bien,  selon  notre  méthode  habituelle, 
afin  qu'en  prenant  la  raison  pour  guide,  vous 
répondiez  vous-même  à  vos  propres  questions. 
Cherchons  d'abord  si,  de  ce  que  l'homme  avec 
l'âge  devient  plus  propre  et  plus  habile  au  com- 
merce de  la  vie  humaine,  on  en  peut  tirer  une 


tinere  non  valens,  in  easdem  tenebras  quas  fugere 
cupiebat,  libenter  réfugiât  ;  et  adfert  argumenta, 
nisi  fallor,  certissima,  quibus  quod  fuerit  inventum 
atque  confectum,  impudentem  habeat  dubitatio- 
nem,  quantum  ho  mini  talia  vestigare  permissum 
est  (a).  Minus  enim  ego  de  his  rébus  dubito,  quam 
de  iis  quas  istis  oculis  videmus  cum  pituita  semper 
belluQi  gerentibus.  Quid  enim  minus  ferendum  et 
audiendum  est,  quamfateri  (6)  nos  ratione  prœstare 
bestiis,  et  eam  rem  fateri  esse  aliquid  quam  corpo- 
reo  lumine  sentimus,  quam  etiam  nonnullae  bestise 
melius  cernunt  ;  id  autem  quod  ratione  intuemur, 
nihil  esse  contendere  ?  quod  si  diceretur  taie  esse, 
quale  illud  est,  quod  oculi  vident,  nihil  profecto 
dici  posse  indignius  videretur. 

26.  E.  Accipio  ista  libentissime  atque  assentior  : 
sed  illud  me  movet,  cum  corporea?.  quantitatis  non 
esse  animam,  res  ita  clara  sit  mihi,  ut  omnino 
quemadmodum  resistam  illis  argumentis,  et  quid 
eorum  non  concedam,  prorsus  ignorem  :  Primum 
cur  œtate  ut  corpus  crescit,  ita  et  anima  vel  crescat 


vel  ceescere  videatur.  Quis  enim  neget  pueros  in- 
fantes, ne  bestiarum  quidem  nonuullarum  astutia? 
comparandos  ?  Quis  autem  dubitet,  illis  crescenti- 
bus  etiam  ipsam  in  eis  quodammodo  crescere  ra- 
tionem  ?  Deinde  si  pcr  spatium  sui  corporis  anima 
distenditur,  quomodo  nullius  quantitatis  est?  Si 
autem  non  distenditur,  quomodo  sentit  ubique 
pungentem?  A.  Omnino  ea  quseris  quse  mequoque 
ssepe  moverunt  :  itaque  non  sum  imparatus  tibi 
respondere,  ut  mihi  soleo  :  utrum  autem  bene,  ra- 
tio quœ  te  agit  judicabit  :  qualecumque  id  tamen 
sit,  plus  certe  non  possum,  nisi  forte  aliquid  melius 
cum  disputamus,  in  mentem  divinitus  venerit.  Sed 
agamus,  si  placet,  more  nostro,  ut  duce  ratione  tu 
tibi  ipse  respondeas  :  ac  prius  quseramus,  utrum 
crescentis  cum  corpore  animi  certum  argumentum 
sit,  quod  œtatis  accessu  aptior  hum  anse  consuetudi- 
ni  homo,  et  in  ea  magis  magisque  peritus  est.  E. 
Age  ut  placet  :  nam  et  ego  id  genus  docendi  ac  dis- 
cendi  maxime  probo  :  nescio  quo  enim  modo  cum 
id  quod  nesciens  quaerebam  ipse  respondeo,  fit  ipsa 


(a)  Hic  loci  Ev.  et  Lov.  interpcmunt  isthœc  verba  :  Impudens  dubitatio  duobus  modis  feri  cognoscitur  ;  dum  aut  homo  qui 
ratione  uli  potest,  in  tantum  hebes  pigerque  ad  quœrendam  veritatem  efficilur,  ut  plus  velit  in  tenebris  vanttatis  rémunère,  quam 
in  eo  quod  a  crealore  suo  est  conditus  ad  seipsum  semel  et  Deum  suum  vera  ratiocinitione  inveniendum  mvesligandumque  labo- 
rare  :  aut  tam  improba  contnmacia  eaque  ab  aliis  laborantibus  studiose  et  pie  quœrentibus  et  inventa  et  confecta  sunt,  mvenm 


tione  quidem  prœstamus  bestiis,  ipste  vero  pleruraque  visus  perspicuitate  nobis  pvœstant 
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preuve  certaine  que  l'àme  croisse  avec  le  corps. 

—  Ev.  Faites  comme  il  vous  plaira  ;  pour  moi, 
j'approuve  beaucoup  cette  méthode  d'enseigner 
et  d'apprendre  :  car  je  ne  sais  pourquoi,  quand 
je  réponds  moi-même  aux  questions  que  cher- 
chait mon  ignorance,  l'étonnement  et  l'admi- 
ration ajoutent  au  plaisir  que  produit  la  décou- 
verte de  la  vérité. 

CHAPITRE  XVI 

On  répond  à  V objection  précédente ,  et  Von  dé- 
montre que  l'âme  se  développe  en  dehors  de  la 
croissance  du  corps. 

27.  — A ug.  Dites-moi  donc  si  ces  deux  mots 
plus  grand  et  meilleur  sont  à  votre  avis,  deux 
qualifications  distinctes,  ou  s'il  faut  y  voir  une 
seule  et  même  chose  sous  des  noms  différents. 

—  Ev.  Je  sais  que  lorsque  nous  disons  plus 
grand,  nous  voulons  signifier  autre  chose  que 
lorsque  nous  disons  meilleur. —  Aug.  A  laquelle 
de  ces  deux  qualités  attribuerez-vous  une  di- 
mension ?  —  Ev.  Au  terme  plus  grand.  —  Aug. 
Quand  nous  affirmons  que  de  deux  figures  le 
cercle  est  meilleur  que  la  figure  carrée,  est-ce  la 
dimension  ou  autre  chose  qui  motive  notre  ju- 
gement? —  Ev.  Ce  n'est  nullement  la  dimen- 
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sion,  mais  cette  égalité,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  qui  en  est  la  cause.  —  Aug.  Examinez 
donc  maintenant  si  la  vertu  ne  vous  semble  pas 
être  une  certaine  égalité  de  vie  partout  d'ac- 
cord avec  la  raison.  Car  si  nous  rencontrons 
des  contradictions  dans  la  vie  de  l'homme,  nous 
en  sommes  plus  choqués,  si  je  ne  me  trompe, 
que  si  nous  trouvions  dans  un  cercle  des  parties 
qui  fussent  plus  ou  moins  éloignées  du  point 
que  les  autre?.  N'ètes-vous  point  de  cet  avis  ?  — 
Ev.  Assurément,  et  j'approuve  votre  définition 
de  la  vertu  :  car  on  ne  doit  pas  appeler  raison, 
ou  regarder  comme  raisonnable  ce  qui  n'est 
pas  vrai  ;  il  n'y  a  que  celui  dont  la  vie  est  en 
tout  d'accord  avec  la  vérité,  pour  mener  une 
vie  bonne  et  honnête,  et  celui  qui  est  dans  ces 
dispositions,  est  le  seul  en  qui  nous  puissions 
reconnaître  de  la  vertu  et  une  vie  vertueuse.  — 
Aug.  Vous  avez  raison  :  mais  alors  vous  savez 
sans  doute,  je  le  pense,  que  le  cercle  ressemble 
plus  à  la  vertu  que  n'importe  quelle  autre 
figure  plane.  Voilà  pourquoi  nous  avons  l'ha- 
bitude de  faire  un  éloge  si  pompeux  de  ce  vers 
d'Horace  en  parlant  du  sage  :  «  Il  est  fort  et 
tout  entier  recueilli  en  lui-même,  comme  une 
surface    ronde,   et   pohe  (1).    >>    Et  rien 
de  plus  juste  :  car  parmi  les  qualités  de  l'àme, 
vous  n'en  trouvez  aucune  qui  soit  en  toutes  ses 


inventio  non  moao  re,  sed  (a)  admiralione  etiam 
dulcior. 

CAP UT  XVI 

Respondetur  objectioni  et  ostcnditur  animam  sine  cor- 
poreo  incremento  proficere. 

27.  A.  Die  ergo  utrum  tibi  majus  et  melius  duo 
quaedain,  an  unum  atque  idem  esse  videatur  duo- 
bus  norainibus  appellatum  ?  E.  Scio  aliud  esse 
quod  majus,  aliud  quod  melius  dicimus.  A.  Quid 
horum  duorum  est  cujus  esse  putes  quantitatem  ? 
E.  Id  videlicet  quod  majus  dicimus.  A.  Quid  cum 
duarum  hgurarum  rotundam  quadrata  meliorem 
esse  confitemur,  quanti tasne  id  facit,  an  quid 
aliud  ?  E.  Nullo  modo  quantitas,  sed  illa  de  qua  su- 
perius  egimus,  œqualitas  hujus  excellentiœ  caussa 
est.  A,  INunc  ergo  illud  adtende,  utrum  tibi  videa- 
tur virtus  œqualitas  qurcdam  esse  vitaft,  rationi 
undique  eonsentientis.  Nam  si  aliud  ab  alio  in  vita 


discrepet,  magis,  ni  fallor,  ofiendimur,  quam  si 
aliqua  pars  circuli,  majore  minoreve  inlervallo 
quam  alia?.  partes  distet  a  puncto  ;  an  tu  aliter  exi- 
stimas?  E.  Immo  assentior,  et  liane  quœ  abs  te  des- 
cripta  est,  probo  esse  virtutem  :  nam  et  ratio  non 
dicenda  est  aut  existimanda,  nisi  vera  :  et  Cujus 
vita  per  omnia  congruit  veritati,  is  est  profecto  vel 
solus,  vel  certe  maxime,  qui  bene  atque  honeste 
vivit  :  et  quiita  sit  alfectus,  solus  habere  virtutem, 
et  ea  vivere  judicandus  est.  A.  Probe  dicis  :  sed 
certe  etiam  illud  vides,  ut  opinor,  similiorem  esse 
virtuti  circulum  hgurarum  planarum  alia  qualibet. 
fhnc  est  enitn  quod  apud  Horatium  magnis  iaudi- 
bus  solemus  extollere  illum  versum,  quo  ait,  cum 
de  sapiente  ageret, 

Fortis  et  in  se  ipso  totus  teres  atque  rotundus. 

(Lib.  II  Sermonum.) 
Et  recte  :  nam  neque  in  animi  bonis  quidquam  in- 
venis,  quod  magis  sibi  ex  omni  parte  consentiat 


(0   Fortis,  et  in  se  ipso 

Totus  teres  atque  rotundus.  (Liv.  II.  Sat.  vu,  v.  85.) 

fa)  Lov.  animi  ratione,  librariorum  lapsu  pro,  admiratione,  uti  scriptum  erat  in  antiquis  codicibus. 
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parties  plus  en  harmonie  avec  elle-même  que 
la  vertu  ;  il  en  est  de  même  du  cercle  parmi  les 
figures.  Si  donc  le  cercle  l'emporte  sur  les 
autres  figures,  non  par  sa  grandeur,  mais  par 
sa  configuration,  que  devons-nous  pensera  plus 
forte  raison  de  la  vertu,  sinon  qu'elle  l'emporte 
sur  les  autres  affections  de  l'âme,  non  parce 
qu'elle  occupe  un  plus  grand  espace,  mais  par 
une  certaine  convenance  et  par  une  conformité 
presque  divine  avec  la  raison. 

28.  Mais  quand  un  enfant  fait  de  louables 
progrès  dans  le  bien,  en  quoi,  dit-on,  qu'il  fait 
des  progrès,  si  ce  n'est  dans  la  vertu,  ne 
pensez-vous  pas  ainsi?  —  Ev.  C'est  évi- 
dent. —  Aug.  Vous  ne  devez  donc  pas  ad- 
mettre que  l'âme  croît  comme  le  corps,  lors- 
qu'elle fait  des  progrès  :  car  en  faisant  des  pro- 
grès elle  arrive  à  la  vertu,  qui,  nous  l'avons 
établi,  tire  sa  beauté  et  sa  perfection  non  de 
l'espace  qu'elle  occupe,  mais  de  sa  grande 
force  d'harmonie,  et  si  ce  qui  est  plus  grand 
diffère  de  ce  qui  est  meillleur,  comme  vous  me 
l'avez  déjà  concédé  :  lorsque  l'âme  acquiert  de 
la  raison,  elle  ne  me  semble  pas  devenir  plus 
grande  mais  meilleure.  Si  l'accroissement  des 
membres  opérait  ce  changement,  le  plus  grand 
et  le  plus  robuste  serait  aussi  le  plus  sage; 
or  vous  ne  nierez  pas,  je  suppose,  que  les 
choses  se  passent  autrement.  —  Ev.  Qui  pour- 
rait le  nier  ?  Cependant,  comme  vous  accordez 


que  l'âme  fait  des  progrès  avec  le  corps,  je 
m'étonne  comment,  n'ayant  aucune  dimension, 
elle  ait  besoin  du  temps,  sinon  des  membres 
pour  sé  développer. 

CHAPITRE  XVII. 

C'est  par  métaphore  qu'on  dit  que  l'âme 
croît  avec  le  temps. 

29. —  Aug.  Cessez  de  vous  étonner  ;  car  ici  je 
vous  réponds  par  un  argument  semblable.  En 
effet,  de  même  que  la  grandeur  corporelle  n'est 
pas  une  raison  pour  que  fâme  soit  meilleure, 
puisqu'un  grand  nombre  d'hommes  qui  ont  les 
membres  grêles  et  courts  sont  plus  sages  que 
d'autres  dont  le  corps  a  de  plus  vastes  propor- 
tions ;  de  même  lorsque  nous  voyons  certains 
jeunes  gens  plus  habiles  et  plus  courageux  que 
beaucoup  de  vieillards,  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  l'on  prétendrait  que  le  temps,  dans 
les  différents  âges,  donne  de  l'accroissement  à 
l'âme  comme  il  en  donne  au  corps;  parmi  les 
corps  eux-mêmes,  qui,  nous  l'avons  reconnu, 
prennent  de  l'accroissement  et  occupent  un 
plus  grand  espace  avec  le  temps,  ce  sont  sou- 
vent les  plus  vieux  qui  sont  les  plus  petits;  je 
ne  parle  pas  seulement  des  corps  des  vieillards 
que  le  poids  des  années  contracte  et  raccourcit, 
mais  même  ceux  des  enfants,  où  les  plus  âgés 


quam  virtutem  ;  neque  in  planis  figuris  quam  cir- 
culum.  Quamobrem  si  circulus  non  magnitudine 
spatii,  sed  quadam  conformatione  ceteris  prsestat, 
quanto  magis  de  virtute  existimandum  est,  quod 
non  majoris  loci  occupatione,  sed  divina  quadam 
congruentia  ration um  atque  concordia  ceteras  affe- 
ctiones  animi  superat  ? 

28.  Cum  autem  puer  proficit  laudabiliter,  ad 
quam  rem  magis  qu.im  ad  virtutem  proficere  dici- 
tur?  an  non  tibi  videtur  ?  E.  Manifestum  est.  A. 
Non  igilur  tibi  débet  viieri  animus  sicut  corpus 
crescendo  cum  setate  proficere  :  proficiendo  enim 
ad  virtutem  pervenit,  quam  fatemur  nulla  spatii 
magnitudine,  sed  magna  vi  constantise  pulcram 
esse  atque  perfectam  :  et  si  aliud  est  majus,  aliud 
melius,  ut  jam  dedisti,  quidquid  anima  cum  setate 
proficit,  composque  rationis  sit,  non  mihi  videtur 
fieri  major,  sed  melior.  Quod  si  membrorum  id  fa- 
ceret  magnitudo,  eo  quisque  prudentior  esset,  quo 
longior  aut  validior;  quod  se  aliter  habere  non. 


opinor,  negabis.  E.  Quis  istud  negaverit?  Sed  ta- 
men  cum  proficere  animam  per  setatem  etiam  tu 
concédas,  miror  qui  fiât,  ut  omnis  quantitatis  ex- 
pers,  etiamsi  non  membrorum  spatio,  at  certe  tem- 
poris  adjuvetur. 

CAPUT  XVII 

Anima  spatio  temporis  crescere  dicitur  metapho- 
rice. 

29.  A.  Desine  mirari,  nam  et  hic  tibi  simili  ra- 
tione  respondeo.  Ut  enim  membrorum  magnitudo 
ideo  nihil  affert  argumenti  cur  animam  adjuvet, 
quod  multi  exilioribus  brevioribusque  membris 
prudentiores  inveniuntur  quibusdam  magna  mole 
corporis  prseditis  :  ita  quoniam  juniores  nonnullos 
senioribus  plerisque  magis  industrios  atque  stre- 
nuos  videmus,  non  video  cur  putanda  sint  spatia 
temporis  in  setatibus  incrementa  ut  corporibus,  sic 
animis  dare  :  cum  et  ipsa  corpora,  quibus  per  tem- 
pus  crescere  atque  ampliora  spatia  tenere  conces- 
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sont  souvent  les  moins  grands  de  taille.  Donc 
si  ce  n'est  pas  le  nombre  des  années  qui  est 
cause  de  l'accroissement  des  corps  eux-mêmes, 
mais  si  cet  accroissement  dépend  de  la  force 
du  sang  transmis  et  de  certains  calculs  secrets 
et  mystérieux  de  la  ^nature,  combien  moins  de- 
vons-nous penser  que  l'âme  se  développe  avec 
les  années,  parce  que  nous  voyons  qu'elle  ap- 
prend beaucoup  par  la  pratique  et  l'expérience 
des  choses. 

30.  Mais  si  vous  vous  étonnez  de  ce  que 
nous  traduisons  ordinairement  par  longani- 
mité, ce  que  les  Grecs  nomment  ^axpo6ujjiav  je 
vous  prie  de  remarquer  que  nous  appliquons  à 
l'âme  un  grand  nombre  d'expressions  qui  con- 
viennent exclusivement  au  corps  et  réciproque- 
ment :  si,  en  effet  Virgile  donne  à  une  monta- 
gne l'épithète  de  méchante  et  à  la  terre  celle  de 
très-juste  (1),  expressions  qui  sont  évidemment 
transférées  de  l'âme  au  corps  ;  qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant si,  réciproquement,  nous  employons 
le  mot  de  longanimité,  lorsque  les  corps  seuls 
peuvent  être  longs.  On  comprend  aussi  que  le 
nom  de  grandeur  d'âme  que  nous  donnons  à 
une  certaine  vertu,ne  réveille  aucune  idée  d'es- 
pace, mais  plutôt  l'idée  d'une  certaine  force, 
c'est-à-dire  d'un  pouvoir  et  d'une  certaine 
puissance  de  l'âme  ;  vertu  qui  est  d'autant  plus 
estimable  qu'elle  méprise  plus  de  choses.  Mais 

sum  est,  seepe  sint  annosiora  Lreviora,  non  modo 
senilia,  quse  magnitudine  temporis  contrahunhir 
atque  minuuntur  ;  sed  etiam  puerorum,  quos  ani- 
madvcrtimus  his  breviores  esse  corpore  quibus  sunt 
œtate  majores.  Si  igitur  porrecta  in  plurimum  tem- 
pora,  ne  ipsis  quidem  corporibus  magnitudinis  af- 
fermit caussam,  sed  omnis  illa  seminis  vis  est,  et 
quorumdam  naturse  numerorum  sane  occidtorum, 
et  difficilium  ad  dignoscendum  ;  quanto  minus  ar- 
bitrandum  est  longo  tempore  animam  fieri  longio- 
rem,  quia  eam  videmus  usu  rerum  atque  assidui- 
tate  multa  didicisse. 

30.  Uuod  si  te  illud  movet,  quod  solemus  eam 
quam  Graeci  paxpoQupav  vocant,  longanimitatem 
interprétait,  animadvertere  licet  a  corpore  ad  ani- 
mum  multa  verba  transférai,  sicut  ab  animo  ad  cor- 
pus :  nain  si  montem  improbum  et  justissimam  tellu- 
rem  dixit  Virgilius,  quse  verba  cernis  ab  animo  ad 
corpora  esse  translata,  quid  mimm  si  mutua  vice 
longanimitatem  dicimus,  cum  longa  nisi  corpora 
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nous  en  parlerons  plus  tard,  quand  nous  re- 
chercherons quelle  est  la  grandeur  de  l'âme, 
comme  on  a  coutume  de  rechercher  la  gran- 
deur d'Hercule,  par  l'excellence  de  ses  actions 
et  non  par  les  vastes  proportions  de  son  corps. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  divisé  notre  sujet 
en  commençant.  Il  faut  vous  rappeler  main- 
tenant les  développements  assez  longs  dans 
lesquels  nous  sommes  entré  sur  le  point  :  car 
la  raison  n  ous  a  démontré  qu'il  a  un  très-grand 
pouvoir  et  le  premier  rang  parmi  les  figures. 
Mais  la  puissance  et  la  domination  n'indiquent- 
elles  pas  une  certaine  grandeur?  Cependant, 
nous  n'avons  trouvé  aucun  espace  dans  le  point. 
Il  faut  donc  penser  quand  nous  entendons 
parler  ou  que  nous  parlons  nous-mêmes  de 
grandeur  d'âme,  non  à  l'espace  qu'elle  occupe, 
mais  à  son  pouvoir.  Si  donc  il  vous  semble  que 
nous  ayons  suffisamment  résolu  votre  première 
objection,  savoir  que  l'âme  paraissait  croître 
comme  le  corps  avec  le  temps,  passons  aune 
autre  chose. 

CHAPITRE  XVIII 

La  facilité  de  parler,  que  l'enfant  acquiert  peu  à 
peu,  ne  doit  pas  être  attribuée  à  V accroissement 
de  Vâme. 

31.  —  Ev.  Je  ne  sais  pas  si  nous  avons  traité 

esse  non  possint?  Ea  vero  inter  virtutes  quœ  appel- 
latur  animi  magnitudo,  ad  nullum  spatium,  sed  ad 
vim  quamdam,  id  est  ad  potestatem  potentiamque 
animi  relata  recte  intelligitur  ;  virtus  eo  pluris  sesti- 
manda,  quo  plura  contemnit.  Sed  de  hac  post  lo- 
que mur,  cum  qiiceremus  quanta  sit  anima,  sicut 
quperi  adsolet,  quantus  fuerit  Hercules,  factorum 
excellentia,  non  mole  membrorum  :  ita  enim  supra 
distribuimus.  Oportet  autern  nunc  te  recordari  quod 
de  puncto  jam  satis  egimus  :  nam  id  potentissimum 
esse,  maximeque  iri  liguris  dominari  ratio  docebat. 
Potentia  vero  atque  dominatus  nonne  ostentant 
quamdam  magnitudinem  ?  et  in  puncto  tamen  nul- 
lum spatium  reperiebamus.  Non  igitur  magnum 
vel  ingentem  animum  cum  audimus  aut  dicimus, 
quantum  loci  occupet,  sed  quantum  possit,  cogi- 
tandum  est.  Quamobrem  si  jam  primum  argumen- 
tum  tuum,  quo  tibi  per  eetatem  cum  corpore  ani- 
mus  crescere  videbatur,  satis  discussum  est,  tran- 
seamus  ad  aliud. 


(')  Mneid.  Lib.  XII,  v.  087  ;  Geûrg.  Lib.  II,  v.  460. 
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toutes  les  questions  qui  m'embarrassent  d'ordi- 
naire et  non  sans  motifs  ;  quelques-unes  peu- 
vent échapper  à  ma  mémoire  :  cependant,  puis- 
que cette  objection  me  vient  à  l'esprit,  exami- 
nons pourquoi  le  petit  enfant  ne  parle  pas,  et 
pourquoi  il  acquiert  la  faculté  de  parler  en 
grandissant.  —  Aug.  Cela  est  facile  à  démon- 
trer ,  car  vous  savez,  je  crois,  que  chacun  parle 
la  langue  que  parlent  les  hommes  au  milieu 
desquels  il  a  été  élevé.  —  Ev.  Personne  ne 
l'ignore.  —  Aug.  Alors,  supposez  qu'un  enfant 
ait  pris  naissance  et  soit  élevé  dans  un  lieu  où 
les  hommes  ne  parleraient  point,  mais  où  ils 
exprimeraient  leurs  pensées  par  des  signes  et 
par  des  signes  et  par  des  gestes  ;  ne  pensez- 
vous  pas  que  cet  enfant  en  ferait  autant,  et 
qu'il  ne  parlerait  pas  parce  qu'il  n'entendrait 
parler  personne  ?  —  Ev.  Ne  m'interrogez  pas 
sur  des  faits  impossibles.  Comment  pourrai-je 
en  effet  imaginer  qu'un  enfant  soit  né  parmi  de 
tels  hommes  et  où  les  trouver  ?  —  Aug.  Eh 
bien  !  n'avez  vous  pas  vu  à  Milan,  un  jeune 
homme  d'une  taille  élégante,  d'une  politesse 
exquise,  qui  cependant  était  muet  et  tellement 
sourd  qu'il  ne  pouvait  comprendre  les  autres 
que  par  signes  et  ne  pouvait  exprimer  autre- 
ment ce  qu'il  voulait  ?  Car  maintenant  encore, 
ce  jeune  homme  est  très-connu.  Je  connais 
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aussi  un  paysan  qui  parle  ainsi  que  sa  femme, 
dont  les  quatre  enfants  peut-être  plus,  garçons 
et  filles,  je  ne  me  rappelle  pas  bien  le  nombre, 
sont  tous  sourds  et  muets.  Ils  sont  muets  puis- 
qu'ils ne  peuvent  parler,  et  ils  sont  sourds  puis- 
qu'ils ne  comprennent  rien  que  par  les  yeux. 
—  Ev.  Je  connais  bien  le  jeune  homme  dont 
vous  parlez  ;  quant  à  ces  derniers  que  je  ne 
connais  pas,  je  vous  crois  sur  parole  ;  mais  où 
voulez-vous  en  venir?  —  Aug.  A  ce  que  vous 
avez  dit,  que  vous  ne  croyez  pas  qu'un  enfant 
pût  naître  parmi  de  tels  hommes.  —  Ev.  Et  je 
le  répète  encore  ;  car  vous  m'accordez  sans 
doute  que  ces  enfants  sont  nés  de  parents  qui 
parlent.  —  Aug.  Je  ne  le  nierai  pas;  mais 
comme  nous  sommes  déjà  d'accord  qu'il  peut  y 
avoir  de  tels  hommes,  supposez,  je  vous  prie, 
qu'un  homme  et  une  femme  de  cette  espèce 
s'unissent  ensemble,  et  que  par  n'importe 
quelle  circonstance  ils  vivent  relégués  dans  une 
solitude,  où  cependant  ils  pourraient  vivre,  et 
qu'ils  engendrent' un  fils  qui  ne  soit  pas  sourd, 
comment  parlerait-il  avec  avec  ses  parents? 
Comment,  si  ce  n'est  en  répétant  à  ses  parents 
les  signes  qu'ils  lui  auront  appris?  Mais  cepen- 
dant comme  l'enfant  étant  tout  jeune,  ne  pour- 
rait pas  faire  ces  signes  ;  mon  objection  reste 
entière.  Qu'importe  en  effet,  qu'en  grandissant 


CAPUT  XVIII 

Loquendi  facultas,  quam  puer  paulatim  assequitur, 
non  tribuenda  incrementis  animœ. 

3J .  E.  Nescio  utrum  omnia  quse  me  non  frustra 
niovere  adsolent,  persecuti  fuerimus  :  et  fieri 
potest  ut  recordationem  meam  aliqua  fugiant  : 
verumtamen  quod  nunc  in  mentem  venit  videamus 
quale  sit,  quod  puer  infans  non  loquitur,  atque  id 
crescendo  assequitur.  A.  Facile  est  istud  :  nam  cre- 
do videri  tibi  ea  lingua  quemque  loqui,  qua  loquun- 
tur  liomines  inter  quos  natus  educatusque  sit.  E. 
Nemo  id  ignorât.  A.  Constitue  ergo  quempiam  ibi 
natuin  atque  altum  ubi  hommes  non  loquerentur, 
sed  nutibus  membrorumque  motu  cogitationes  suas 
sibimet  expromendas  signarent,  nonne  censés  eum 
talia  esse  factururn,  neque  locuturum,  qui  loquen- 
tem  neminem  audierit  ?  E.  Nolo  me  hoc  interro- 
ges, quod  fieri  non  potest.  Qui  enhn  taies  homines 
inter  quos  quemquam  natum  cogitare  possira  ?  A. 
Itane  tu  non  vidisti  Mediolani  adolescentem  hone- 
stissimi  corporis  et  elegantissima?  urbanitatis,  mu- 
tum  tamen  atque  ita  surdum,  ut  neque  alios  nisi 
t.  ht. 


motu  corporis  intelligeret,  neque  ipse  aliter  quee 
vellet  significaret  ?  bine  enira  est  notissimus.  Nam 
ego  novi  rusticum  quemdam  loquentem,  de  lo- 
quente  uxore,  filios  omnes  mares  atque  feminas 
quatuor  fere,  aut  eo  amplius  (non  enim  satis  nunc 
commemiui)  mutos  surdosque  genuisse.  Nam  ex  eo 
quod  loqui  non  poterant,  muti  :  ex  eo  uutem  quod 
nulla  signa  nisi  oculis  colligebant,  etiam  surdi  in- 
telligebantur.  E.  Illum  vero  ego  bene  novi,  et  de 
istis  nescio  qaibus  -ereTio-^ibi.  :  sed  quorsum  ista?  A. 
Quia  dixisti  noar  te  posse  cogitare  inter  taies  homi- 
nes nasci  quTempiam.  E.  Nec  nunc  aliud  dico  :  nam 
istos  nisi  fallor,  inter  eos  qui  loquerentur,  natos 
esse  concedis.  A.  Non  equidem  negaverim,  sed  cum 
jam  inter  nos  constet  nonnullos  taies  homines  esse 
posse,  quseso  cogites,  si  ex  hoc  génère  mas  et 
femina  jungerentur,  atque  in  aliquam  quoeumque 
casu  delati  solitudinem_,  ubi  tamen  vivere  valerent, 
gignerent  fiLiiim  non  surdum,  quemadmodum  esset 
cum  parentibus  iste  locuturus  ?  E.  Quemadmodum 
censés,  nisi  ut  parentes  ei  dabant,  ita  gestu  signa 
redditurum  ?  Sed  tamen  puer  parvus  ne  hoc  quidem 
posset  :  quare  illa  ratio  mea  manet  intégra.  Quid 
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il  apprenne  à  parler  ou  à  faire  des  gestes,  puis- 
que ces  deux  actes  appartiennent  à  l'âme  à  la- 
quelle nous  refusons  l'accroissement. 

3:2.  —  Aug.  Vous  croyez  donc  aussi  que  celui 
qui  danse  sur  la  corde  a  l'âme  plus  étendue  que 
ceux  qui  ne  peuvent  le  faire.  — Ev.  C'est  autre 
chose;  qui  ne  voit  en  effet  que  c'est  là  un  effet 
de  l'art?  —  Aug.  Pourquoi  un  effet  de  l'art,  je 
vous  prie,  si  ce  n'est  parce  que  cet  homme  a 
appris?  —  Ev.  C'est  vrai.—  Aug. Pourquoi  donc, 
s'il  apprend  autre  chose,  cela  ne  vous  semble- 
t-il  pas  ausssi  un  effet  de  l'art?—  Ev.  Je  ne  nie 
point  que  tout  ce  qu'on  apprend  soit  un  effet  de 
l'art. — Aug.  L'enfant  dont  nous  parlons  n'a-t-il 
pas  appris  de  ses  parents  à  faire  des  gestes  ?  — 
Ev.  Oui,  sans  doute,  il  l'a  appris. — Aug.  Il  vous 
faut  donc  avouer  que  cela  n'est  pas  dû  à  l'ac- 
croissement de  son  âme,  mais  à  un  certain  art 
d'imitation.  —  Ev.  Je  ne  puis  vous  faire  cette 
concession.  — Aug.  Alors  tout  ce  qui  s'apprend 
n'est  pas  l'objet  d'un  art,  comme  vous  l'aviez 
accordé  tout  à  l'heure.  —  Ev.  Si,  parfaitement 
bien.  —  Aug.  Cet  enfant  n'a  donc  pas  appris 
les  gestes,  ce  que  vous  m'aviez  aussi  accordé  ? 

—  Ev.  Il  les  a  appris,  mais  ce  n'est  pas  l'objet 
d'un  art.  —  Aug.  Vous  venez  cependant  de  dire 
que  tout  ce  qui  s'apprend  est  l'objet  d'un  art. 

—  Ev.  Eh  bien,  soit,  je  vous  accorde  mainte- 
nant que  parler  et  faire  des  gestes  sont  l'ob- 
jet d'un  art  ,  puisque  nous  apprenons  ces 


deux  choses.  Cependant,  il  faut  distinguer 
les  arts  que  nous  apprenons  par  imita- 
tion de  tous  ceux  qui  nous  sont  enseignés 
par  des  maîtres.  —  Aug.  Enfin,  lesquels  de  ces 
arts  faut-il  que  l'âme  connaisse  par  le  fait  même 
de  son  agrandissement?  sont-ils  tous  néces- 
saires?—  Ev.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  doive  les 
acquérir  tous,  mais  seulement  les  premiers.  — 
Aug.  Ne  mettez-vous  pas  dans  ce  nombre  l'art 
de  danser  sur  la  corde?  Je  suppose  que  c'est  en 
regardant  qu'on  l'apprend.  —  Ev.  Je  le  crois  ; 
cependant  tous  ceux  qui  regardent  cet  exercice, 
même  avec  une  grande  attention,  ne  peuvent 
l'apprendre,  il  leur  faut  encore  des  maîtres.  — 
Aug.  Vous  avez  bien  raison;  mais  je  puis  vous 
en  dire  autant  du  langage  ;  car  il  y  a  beaucoup 
de  Grecs  et  d'autres  qui  parlent  des  langues 
étrangères  et  qui  nous  entendent  plus  fréquem- 
ment parler  qu'ils  ne  regardent  des  funambu- 
les; cependant,  quand  ils  veulent  apprendre 
notre  langue ,  on  leur  donne  souvent  des 
maîtres,  il  en  est  de  même  quand  nous  vou- 
lons apprendre  leur  langue.  Je  m'étonne  donc 
que  vous  vouliez  attribuer  le  langage  à  l'ac- 
croissement de  l'âme,  et  non  point  l'habileté  à 
danser  sur  la  corde.  —  Ev.  Je  ne  sais  comment 
vous  confondez  ces  deux  choses  ;  car  celui  à  qui 
l'on  donne  un  maître  pour  apprendre  notre 
langue,  en  connaît  une  autre,  qui  est  sa  propre 
langue  qu'il  apprenait  à  mesure  que  son  âme 


enim  refert  utrum  loqui,  an  gestum  facere  cres- 
cendo assequatur,  cum  ad  animum  utrumque  per- 
tineat,  quam  fateri  nolumus  crescere  ? 

32.  A.  Jam  mihi  videris  etiam  cum  in  fune 
quisque  ambulat,  ampliorem  credere  huac  habere 
animani,  quam  eos  qui  id  facere  nequeunt.  E.  Hoc 
aliud  est,  quis  enim  hoe  non  videat  esse  artis.  A. 
Cur  obsecro  artis,  an  quia  didicit?  E.  lia  vero.  A. 
Quare  tibi  ergo,  etiamsi  aliud  quisque  discat,  non 
artis  videtur  ?  E.  Plane  quidquid  discitur,  artis  esse 
non  nego.  A.  Non  ergo  ille  didicit  a  parentibus 
gestum  facere.  E.  Didicit  sane.  A.  Oportet  igitur  et 
hoc  non  animse  crescendo  amplioris,  sed  imitatorise 
cujusdam  artis  esse  concédas.  E.  Non  possum  hoc 
concedere.  A.  Ergo  non  omne  quod  discitur  artis 
est,  quod  nunc  concesseras.  E.  Artis  omnino.  A. 
Non  ergo  ille  didicit  gestum,  quod  item  non  minus 
dedcras.  E.  Didicit,  sed  hoc  non  est  artis.  A.  Atqui 
tu  paulo  ante  dixisti  artis  esse  quod  discitur.  E. 
Age  jam  concedo  et  loqui  et  gestum  facere,  eo  quod 
ea  didicimus  artis  esse.  Tamen  alise  sunt  artes  quas, 


dum  in  alios  intendimus,  discimus,  alise  quee  a 
magistris  inferuntur  nobis.A.  Quas  tandem  istarum 
putas  anima  m,  ex  eo  quod  amplior  fiât,  adipisci  ? 
anne  omnes?  E.  Non  omnes  puto,  sed  illas  supe- 
riores.  A.  Nonne  tibi  ex  hoc  génère  videtur  in  fune 
ambulare  ?  nam  et  hoc  videndo,  ut  arbitror,  qui 
id  faciunt  assequuntur.  E.  Ita  credo  :  sed  tamen  non 
omnes  qui  hœc  spectant  et  magno  studio  intuentur, 
assequi  possunt,  sed  qui  hujus  rei  magistros  pa- 
tiuntur.  A.  Bene  sane  dicis  :  nam  et  hoc  xibi  etiam 
de  locutione  responderim  :  multi  enim  Grseci  et 
aliud  genus  linguse  crebrius  nos  loquentes  audiunt, 
quam  funiambulum  spectant,  qui  ut  linguam  no- 
stram  discant,  quemadmodum  nos  cum  ipsorum 
nosse  volumus,  sœpe  magistris  traduntur.  Quse  cum 
ita  sint,  miror  cur  animse  incre mentis  tribuere  velis 
quod  loquuntur  hommes,  quod  autem  in  fune  am- 
bulant nolis.  E.  Nescio  quomodo  ista  confundis  : 
nam  qui  ut  linguam  nostram  discat,  magistro  tra- 
ditur,  novit  aliam  quamdam  suam,  quam  eum, 
quod  ejus  anima  creverit,  puto  didicisse  :  cum  au- 
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Quant  à  cette  langue  étrangère     y  voir  une  plus  grande  force  pour  agir  chez 


grandissait 

qu'il  apprend,  je  l'attribue,  non  pas  à  l'ac- 
croissement de  l'âme,  mais  à  l'art.  —  Aug.  Si 
donc  celui  qui  est  né  et  a  été  élevé  parmi  des 
muets,  se  mêlait  plus  tard  lorsqu'il  serait  jeune 
homme,  à  des  hommes  qui  parleraient  et  qu'il 
apprît  à  parler  lui-même, sans  qu'il  sût  aucune 
autre  langue,  croyez-vous  que  son  âme  a  grandi 
en  même  temps  qu'il  apprenait  à  parler  ?  — 
Ev.  Je  n'oserais  jamais  le  dire  ;  mais  je  me  rends 
à  la  raison,  et  je  ne  pense  plus  que  le  langage 
soit  une  preuve  de  l'accroissement  de  l'âme,  car 
autrement  je  serais  forcé  d'avouer  que  l'âme 
croîtrait  aussi  en  apprenant  les  autres  arts  ;  si 
je  disais  cela,  il  s'en  suivrait  cette  conséquence 
absurde  que  l'âme  décroît  lorsqu'elle  oublie. 

CHAPITRE  XIX 

Dans  quel  sens  on  dit  que  l'âme  croit  ou  décroît. 

33.  —  Aug.  Vous  comprenez  bien,  et  je 
vous  parlerai  ici  le  langage  de  la  vérité,  on 
peut  dire  également  que  l'âme  croît  en  quelque 
sorte  lorsqu'elle  apprend ,  et ,  au  contraire, 
qu'elle  décroît  lorsqu'elle  oublie  ;  mais  c'est  une 
métaphore,  comme  nous  l'avons  montré  plus 
haut.  Cependant,  lorsqu'on  parle  de  son  accrois- 
sement, il  faut  prendre  garde  de  penser  qu'elle 
occupe  un  plus  grand  espace  ;  il  faut  seulement 


l'homme  instruit  que  chez  celui  qui  ne  l'est  pas. 
Cependant,  il  importe  beaucoup  de  considérer 
les  choses  qu'elle  apprend  et  ce  qui  paraît  en 
quelque  sorte  la  développer.  Car  de  même  que 
dans  le  corps  il  y  a  trois  sortes  de  croissance, 
la  première  qui  est  nécessaire,  et  par  laquelle 
les  membres  atteignent  leurs  proportions  natu- 
relles ;  la  deuxième  qui  est  superflue,  lorsque, 
sans  que  la  santé  soit  compromise, certains  mem- 
bres cependant  ont  un  développement  dispro- 
portionné avec  les  autres  ;  ainsi  voit-on  quel- 
quefois des  enfants  qui  naissent  avec  six  doigts, 
et  d'autres  choses  semblables  qui,  dépassant  la 
mesure  ordinaire,  forment  ce  qu'on  appelle  des 
monstruosités;  la  troisième  qui  est  nuisible, 
et  qu'on  nomme  tuméfaction  ;  car  même  dans 
ce  cas  on  dit  que  les  membres  grossissent  ; 
puisqu'ils  occupent  plus  d'espace,  mais  en  dé- 
truisant la  santé  ;  ainsi  voyons  nous  dans 
l'âme  un  certain  accroissement  pour  ainsi  dire 
naturel,  lorsqu'elle  se  développe  par  des  études 
honnêtes  propre  à  rendre  l'homme  bon  et  heu- 
reux dans  cette  vie.  Mais  lorsque  nous  appre- 
nons des  choses  qui  sont  plus  brillantes  qu'u- 
tiles, bien  qu'elles  puissent  servir  dans  certaines 
circonstances,  on  doit  cependant  les  regarder 
comme  superflues  et  les  mettre  dans  la  seconde 
catégorie.  Car,  bien  qu'il  y  ait  eu  un  joueur 
de  flûte,  qui,  au  rapport  de  Varron,  charma 


tem  discit  alienam,  non  ampliori  animée,  sed  arti 
tribuo.  A.  Quid  si  ille  qui  inter  mutos  natus  atque 
altus  est,  sero  ac  jam  juvenis  in  alios  homines  inci- 
dens  loqui  didicisset,  cum  aliam  linguam  nullam 
nosset,  eo  tempore  putares  animam  ejus  crevisse 
quo  loqui  didicerat?  E.  Numquam  isthuc  ausim  di- 
cere  ;  et  jam  cedo  rationi,  nec  puto  amplioris 
animée  argumentum  esse  quod  loquimur,  ne  et 
alias  omnes  artes  cogar  fateri  crescendo  animam 
consecutam  :  quod  si  dixero,  illud  sequetur 
absurdum,  decrescere  animam  cum  quidque  obli- 
viscitur. 

CAPUT  XIX 

Anima  quomodo  crescere  minuive  dicitur. 
33.  A.  Bene  intelligis,  et  verum  ut  audias,  recte 
dicitur  anima  discendo  quasi  crescere,  et  contra 
minui  dediscendo,  sed  translato  verbo,  ut  superius 
ostendimus.  Tamen  illud  cavendum  est,  ne  quasi 
spatium  loci  majus  occupare  videatur,  dum  dicitur 
crescere;  sed  majorem  quamdam  vimperitior  quam 


imperitior  habere  ad  agendum.  Magni  tamen  refert 
qualia  sint  illa  ipsa  quae  discit,  quibus  quodam- 
modo  videtur  augeri.  Nam  ut  in  corpore  tria  sunt 
gênera  incrementorum,  unum  necessarium,  quo 
naturalis  convenientia  impletur  in  membris  ;  alte- 
rum  superfluum,  quo  a  ceteris  membris  intégra 
valetudine  augendo  aliquid  discrepat,  per  quod 
interdum  evenit  ut  senis  digitis  nascantur  homines, 
et  pleraque  alia,  quse  cum  preeler  consuetudinem 
nimia  sunt,  monstruosa  nominantur  ;  tertium  no- 
xium,  quod  cum  accidit,  tumor  vocatur,  nam  etiam 
sic  membra  crescere  dicuntur,  et  rêvera  locum 
occupant  ampliorem,  sed  expugnata  bona  valetu- 
dine :  Ita  in  animo  quaedam  quasi  naturalia  incre- 
menta  sunt,  cum  honestis  et  ad  bene  beateque 
vivendum  accommodatis  disciplinis  augeri  dicitur. 
Cum  vero  ea  discimus,  quae  mirabiliora  quam  uti- 
liora  sunt,  quamquam  normullis  rébus  pîerumque 
opportuna,  supervacanea  tamen  et  de  illo  secundo 
génère  nurueranda  sunt.  Non  enim  si  quidam  tibi- 
cen,  ut  Varro  auctor  est,  ita  populum  delectavit  ut 
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tellement  le  peuple  par  ses  sons  harmonieux 
qu'on  le  nomma  roi  ,  il  ne  faut  pas  cependant 
voir  clans  cet  art  un  moyen  d'accroissement 
pour  notre  âme.  En  effet,  nous  ne  voudrions 
pas  avoir  des  dents  plus  grandes  que  les  autres 
hommes,  quand  même  nous  aurions  entendu  dire 
qu'un  individu,  qui  en  avait  de  pareilles,  aurait 
tué  son  ennemi  en  le  mordant.  Mais  nous  devons 
regarder  comme  nuisibles  les  arts  qui  attaquent 
la  santé  de  l'âme;  car,  savoir  reconnaître  par- 
faitement une  sauce  à  l'odeur  et  au  goût,  pou- 
voir dire  dans  quel  lac  un  poisson  a  été  pris, 
dire  sans  se  tromper  de  quelle  année  est  un 
vin,  c'est  là  une  déplorable  habileté;  et  lors- 
qu'on paraissant  s'être  accrue  par  la  culture 
d'arts  semblables,  l'âme  a  négligé  l'esprit  pour 
passer  tout  entière  dans  les  sens ,  on  peut  à 
bon  droit  ne  voir  en  elle  que  de  l'enflure  et  de 
la  corruption. 

CHAPITRE  XX 

L'âme  sait-elle  quelque  chose  c? elle-même. 

34.  —  Ev.  J'accepte  vos  raisons  et  je  les  ap- 
prouve ;  mais  je  ne  laisse  pas  d'être  dans  un 
grand  embarras,  car  dans  un  enfant  qui  vient 
de  naître,  l'âme,  autant  qu'on  peut  en  juger, 
ne  sait  rien  et  se  trouve  dans  la  plus  grossière 


R  DE  L  AME. 

ignorance.  Pourquoi  l'âme  n'a-t-elle  apporté 
aucune  connaissance  en  venant  au  monde,  si 
elle  est  éternelle  ?  —  Aug.  Vous  soulevez  là  une 
grande,  une  très-grande  question,  et  je  ne  sais 
même  s'il  en  est  de  plus  grande  ;  nous  avons  ici 
des  opinions  les  plus  contradictoires  ;  vous  êtes 
d'avis  que  l'âme  n'apporte  avec  elle  aucune 
connaissance,  je  crois,  au  contraire,  qu'elle  les 
apporte  toutes  ;  et  ce  qu'on  nomme  apprendre 
n'est  autre  chose  pour  elle  que  se  rappeler  et 
se  souvenir  (1).  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  ce 
n'est  point  ici  le  moment  d'examiner  s'il  en  est 
ainsi  ?  Maintenant, nous  cherchons  à  démontrer, 
s'il  est  possible,  que  c'est  abstraction  faite  de 
tout  espace  que  nous  disons  de  l'âme  qu'elle  est 
grande  ou  petite;  nous  rechercherons  en  son 
temps  si  elle  est  éternelle,  lorsque  nous  aurons 
commencé  à  traiter  autant  qu'il  nous  est  pos- 
sible la  quatrième  question  que  vous  avez  posée  ; 
pourquoi  l'âme  a  été  donnée  au  corps.  Qu'im- 
porte, en  effet,  à  sa  grandeur,  qu'elle  soit  éter- 
nelle ou  non,  qu'elle  soit  immortelle,  qu'elle 
sache  tantôt  certaines  choses  et  les  ignore 
dans  un  autre  temps  ;  car  nous  avons  prouvé 
plus  haut  qu'un  temps  plus  long  ne  produit 
point  plus  de  grandeur  dans  les  corqs  eux- 
mêmes  et  que  la  science  peut  être  nulle  dans 
celui  qui  prend  de  l'accroissement ,  tandis 
qu'elle  peut  souvent  briller  à  propos  dans  les 


rex  fieret,  ideo  animum  nostrum  illo  artificio  au- 
gendum  putare  debemus  :quia  nec  majores  quam 
humani  sunt  dentés  habere  vellemus  si  audissemus, 
a  quopiam,  quod  taies  habuerit,  morsu  kostern 
necatum.  Noxium  vero  illud  est  genus  artium,  quo 
animi  valetudo  sauciatu?  :  nam  et  odore  ac  sapore 
mire  dijudicare  pulmenta,  et  quo  lacu  piscis  captus 
sit,  vel  quotenne  vinum  sit,  nosse  dicere,  quœdam 
est  miseranda  peritia  ;  et  his  artibus  cum  quasi 
crevisse  anima  videtur,  qua?,  neglecta  mente  deflu- 
xit  in  sensus,  nihil  aliud  quam  tumuisse  vel  ctiam 
contabuisse  judicanda  est. 

GAPUT  XX 
Anima  num  quid  ex  se  sciât. 
34;  E.  Accipio  ista  et  assentior,  nec  tamen  nihil 
angorexeo  quod  imperita  omnium  rerum  et  bruta 
est  anima,  quam  in  puero  recens  nato  quantum 
licet  inspicimus.  Cur  enim  nullam  artem  secum 
adtulit,   si  œterna  est  ?   A.   Magnam  omnino, 


inagnam,  et  qua  nescio  utrum  quidquam  majus  sit, 
qusestionem  moves,  in  qua  tantum  nostrse  sibimet 
opiniones  adversantur,  ut  tibi  anima  nullam,  rnihi 
contra  (a)  omnes  artes  secum  adtulisse  videatur  ; 
nec  aliud  quidquam  esse  in  quod  dicitur  discere, 
quam  reminisci  et  recordari.  Sed  videsne  quam  hu- 
jus  temporis  non  sit,  utrum  ista  babeant  ita  sese, 
requirere  ?  Nunc  enim  agimus  ut  appareat,  si  po- 
test,  non  eam  secundum  loci  spatia  parvam  mag- 
namve  nominari  :  œtemitatem  autem  ejus  si  ulla 
est,  opportune  scrutabimur  cum  illud  quod  quar- 
tum  posuisti  ;  cur  corpori  fuerit  data,  quantum  fas 
est  tractare  cœperimus.  Quid  enim  ad  talem  ejus 
quantitatem  adtinet,  semperno  an  non  semper 
fuerit,  futurave  sit,  aut  quod  nunc  imperita  nunc 
perita  est,  cum  et  longum  tempus,  ne  corporibus 
quidem  afferre  magnitudinis  caussam,  superius 
probaverimus,  et  peritiam  notissimum  sit  posse 
nullam  adesse  crescentibus,  ac  ssepe  senescentibus 
opportunam  esse,  multaque  alia  dicta  sint  satis,  ut 


(1)  Voyez  Rétractations  ch.  yiii,  n.  2. 
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vieillards  ;  enfin,  nous  avons  démontré  suffisam- 
ment, ce  me  semble,  que  l'âme  ne  croît  pas 
avec  la  grandeur  corporelle  que  l'âge  nous 
donne. 

CHAPITRE  XXI 

Les  forces  qui  s'accroissent  ne  sont  pas  une  preuve 
de  l'accroissement  de  l'âme. 

35.  Voyons  donc,  si  vous  le  voulez,  la  va- 
leur de  cette  autre  objection,  c'est-à-dire  que 
l'âme,  à  laquelle  nous  refusons  toute  grandeur, 
est  cependant  sensible  au  toucher  sur  toute  la 
surface  du  corps.  —  Ev.  Je  vous  laisserais  vo- 
lontiers passer  h  cette  question,  si  je  ne  croyais 
convenable  de  dire  quelque  chose  des  forces. 
En  effets  comment  le  corps,  qui  croît  avec  l'âge, 
communique-t-ilàl'âme  des  forces  plus  grandes, 
si  l'âme  ne  croît  pas  avec  ces  forces  ?  Car,  bien 
qu'on  attribue  à  l'âme  la  vertu  proprement 
dite  et  au  corps  les  forces  ,  cependant  je  ne  con- 
sentirai jamais  à  séparer  les  forces  de  l'âme, 
lorsque  je  vois  ces  forces  manquer  dans  un 
corps  privé  de  vie.  On  ne  peut  nier  que  l'âme 
ne  se  serve  des  forces  du  corps  aussi  bien  que 
de  ses  sens  ;  et  puisque  ces  fonctions  supposent 
essentiellement  la  vie,  qui  doutera  qu'elles 
soient  plutôt  propres  à  l'âme  qu'elles  ne  le  sont 
au  corps?  Ainsi  donc_,  comme  nous  voyons  que 
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les  forces  sont  plus  grandes  dans  les  enfants 
qui  ont  grandi  que  dans  les  petits  enfants, 
qu'elles  augmentent  de  jour  en  jour  chez  les 
adolescents  et  chez  les  jeunes  gens  ;  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elles  diminuent,  à  mesure  que  le  corps 
vieillit,  ce  n'est  point  là  un  faible  argument 
que  l'âme  croît  avec  le  corps  et  vieillit  avec  lui. 

36.  —  Aug.  Ce  que  vous  dites  là  n'est  pas 
entièrement  dénué  de  sens  ;  mais  pour  moi,  je 
pense  que  les  forces  viennent  moins  de  la  gran- 
deur du  corps  et  du  progrès  de  l'âge  que  de 
l'exercice  et  d'une  certaine  conformation  des 
membres  :  et  pour  vous  le  prouver,  je  vous  de- 
manderai, si  vous  pensez  que  ce  soit  par 
suite  de  forces  plus  grandes  qu'on  marche  plus 
longtemps  et  qu'on  éprouve  moins  de  fatigue? 
—  Ev.  Oui,  c'est  mon  avis.  —  Aug.  Pourquoi 
donc,  lorsque,  étant  enfant,  je  m'exerçais  en 
me  promenant  à  la  chasse  des  oiseaux,  pouvais- 
je  marcher  plus  longtemps  sans  me  fatiguer 
que  lorsque,  devenu  adolescent,  je  me  livrais 
à  d'autres  exercices  qui  m'obligeaient  à  être 
sédentaire  s'il  faut  attribuer  cette  augmenta- 
tion de  forces  au  progrès  de  l'âge  en  même  temps 
qu'à  l'accroissement  de  l'âme.  D'ailleurs,  pour  se 
convaincre  des  forces  des  lutteurs,  les  maîtres 
qui  les  exercent  examinent  avec  le  plus  grand 
soin  non  la  masse  ni  la  grandeur  du  corps, mais 
si  les  bras  sont  bien  noués,  les  muscles  bien 


opinor,  ad  demonstrandum  non  cum  magnitudine 
corporis,  quam  eetas  afTert,  etiam  animam  fieri  am- 
pliorem. 

CAPUT  XXI 

Vires  in  majori  œtate  majores  non  sunt  argumentum 
crescentis  animœ. 

35.  Quare  videamus,  si  placet,  illud  alterum 
argumentum  tuum  quale  sit,  quod  per  totum  spa- 
tium  corporis  tactus  sentitur  ab  anima,  quam  spatii 
nullius  esse  volumus.  E.  Sinerem  jam  ad  illud  tran- 
si ri,  nisi  de  viribus  dicendum  aliquid  arbitrarer. 
Quid  est  enim  hoc,  quod  auctiora  per  aetatem  cor- 
pora  vires  prœbent  animœ  ampliores,  si  cum  his 
amplior  non  lit  anima  ?  Quam  quam  enim  virtus 
animœ,  vires  autem  corporis  putari  soieant,  num- 
quam  tamen  ab  anima  eas  abjudicaverim,  cum  vi- 
deam  in  exanimis  corporibus  nullas  esse.  Per  cor- 
pus quidem  viribus,  sicuti  sensibus,  uti  animam 
non  negandum  est;  tamen  quoniam  istasunt  viven- 
tis  officia,  quis  haec  dubitaverit  ad  animam  potius 
pertinefe?  Cum  igitur  majores  vires  in  pueiïs  gran- 


diusculis  quam  in  infantibus  esse  videamus,  ac 
deinde  adolescentes,  juvenesque  in  dies  viribus 
prsestent,  donec  rursus  corpore  senescente  minuan- 
tur,  non  levé,  quantum  mihi  videtur,  crescentis 
cum  corpore,  ac  deinde  senescentis  animée  indicium 
est. 

36.  A.  Non  usquequaque  absurdum  est  quod 
dicis  :  sed  ego  vires  non  magis  in  amplitudine  cor- 
poris eetatisque  incrementis,  quam  in  exercitatioue 
quadam  et  conformatione  membrorum  esse  soleo 
putare  :  id  adeo  ut  tibi  probem,  qusero  abste  utrum 
alium  alio  pertinacius  ambulare,  ac  minus  defati- 
gari,  majorum  virium  esse  arbitrer i?  ?  E.  Ita  sen- 
tio.  A.  Cur  ergo  puer  multo  omplius  ilineris  confi- 
ciebam  sine  defectu,  cum  aucupandi  studio  in  am- 
bulando  exercerer,  quam  adolescens  cum  me  ad 
alia  studia,  quibus  sedere  magis  cogebar,  contulis- 
sem,  si  accedenti  setati,  et  per  liane  animai  crescenti. 
vires  ampliores  tribuendoe  sunt.  Deinde  in  ipsis 
luctatorum  corporibus  palestritœ  non  m  oie  m  ac 
magnitudinem,  sed  nodos  quosdam  lacertorum,  et 
destrietos  toros.  figuramjue  omnem  corporis  sibi 
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dessinés  et  si  toutes  les  parties  du  corps  sont  en 
harmonie  les  unes  avec  les  autres  :  voilà  pour 
eux  la  véritable  preuve  des  forces.  Cependant 
tout  cela  servirait  à  peu  de  chose,  si  l'on  n'y 
ajoutait  la  force  que  procurent  Fart  et  l'exer- 
cice. Souvent  même  on  a  vu  des  hommes  d'une 
forte  taille  vaincus  par  des  hommes  minces  et 
petits,  soit  pour  faire  mouvoir,  soit  pour  por- 
ter des  fardeaux,  soit  même  dans  la  lutte.  Et 
qui  ne  sait  qu'un  vainqueur  des  jeux  Olympi- 
ques, quel  qu'il  soit,  qui  pourrait  renverser  du 
doigt  un  marchand  forain,  se  fatiguera  plus 
vite  à  la  marche  que  ce  dernier  ?  Si  donc  nous 
appelions  grandes  non  toutes  les  forces  indis- 
tinctement, mais  celles  qui  sont  plus  propres 
à  telle  fonction  ;  si  les  muscles  et  la  conforma- 
tion des  membres  font  plus  que  la  grandeur  du 
corps  ;  si  l'exercice  est  tellement  nécessaire  que 
l'on  ait  pu  croire  qu'un  homme  qui  soulèverait 
chaque  jour  un  jeune  veau,  pourrait  le  soulever 
quand  il  serait  devenu  taureau  sans  s'aperce- 
voir qu'il  pesât  davantage  :  les  forces  qui  vien- 
nent avec  l'âge  ne  prouvent  nullement  que 
l'âme  croît  avec  le  corps. 


CHAPITRE  XXII 

Ce  qui  rend  plus  grandes  les  forces  du  corps. 

37.  Si  les  animaux  qui  ont  un  corps  plus 
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grand  ont  aussi  des  forces  proportionnées  à  la 
masse  de  leurs  corps,  cela  tient  à  cette  loi  de  la 
nature,  qui  fait  que  les  poids  plus  petits  cèdent 
aux  plus  grands,  non-seulement  quand  ils  sont 
portés  d'eux-mêmes  vers  le  lieu  qui  leur  est 
propre;  ainsi,  par  exemple,  es  corps  humides  et 
terrestres  descendent  vers  le  centre  de  ce  monde 
qui  est  le  lieu  le  plus  bas.  et  les  corps  aériens 
et  ignés  vers  les  régions  supérieures.  Il  en  est 
de  même  quand  ils  sont  contraints  par  une 
force  étrangère,  par  une  machine  ou  par  un 
choc,  par  une  impulsion  ou  une  répulsion  quel- 
conque, d'aller  où  ils  n'iraient  point  de  leur 
propre  mouvement.  Ainsi,  laissez  tomber  simul- 
tanément d'un  lieu  élevé  deux  pierres  d'une 
grosseur  différente,  la  plus  grosse  tombera  à 
terre  la  première  ;  mais  si  vous  placez  la  plus 
petite  sous  la  plus  grosse,  de  manière  que  celle- 
ci  couvre  l'autre  inévitablement,  la  plus  petite 
sera  contrainte  de  céder  et  toutes  deux  tombe- 
ront en  même  temps  sur  le  sol.  De  même  encore, 
si  l'on  jette  la  plus  grosse  d'un  lieu  élevé  et 
qu'au  contraire  on  lance  la  plus  petite  d'en  bas 
vers  le  ciel,  lorsqu'elles  se  rencontreront,  la 
plus  petite  recevra  un  contre-coup  et  retom- 
bera nécessairement  à  terre.  N!attribuez  pas  ce 
résultat  à  ce  que  la  plus  petite  était  forcée  de 
monter  contre  sa  nature,  et  que  la  plus  grosse 


congruentem  peritissime  inspiciunt,  et  hinc  potius 
argumenta  virinm  colligunt.  Quse  tamen  omnia  pa- 
rum  valent,  nisi  vis  artis  et  exercitationis  accédât. 
Srcpe  etiam  visnm  est  ingentis  corporis  viros,  ab 
exiguis  brevibusque  superari,  vel  in  movendis,  vel 
in  ferendis  ponderibus,  velin  ipso  etiam  luctamine. 
Nam  Olympionicum  quemlibet  lassari  in  itinere  ci- 
tius  quam  circumforaneum  aliquem  mercatorem, 
qui  uno  illius  digito  collidi  possit,  cui  est  incogni- 
tum?  Quare  si  et  ipsas  vires  non  perœque  omnes, 
sed  alias  ad  aliud  aptiores  magnas  vocamus,  et  cor- 
porum  lineamenta  magis  et  figurée  quam  magnitu- 
dines  valent  plurimum,  et  si  exercitationes  tantum 
affermit,  ut  celeberrime  creditum  sit,  hominem 
tollendo  quotidie  vitulum  parvum,  egisse  ut  eum 
etiam  taurum  sine  sensu  majoris  oneris,  quod  pau- 
latim  addebatur,  tollere  ac  sustinere  posset,  nequa- 
quam  ainplions  œtatis  vires  cum  corpore  animam 
crevisse  signilicant. 

CAPUT  XXII 

Unde  vires  corporis  majores. 
37.  Quod  si  amplius  aliquid  animalium  majora 


corpora,  eo  ipso  quo  majora  sunt,  habent  virium, 
illa  caussa  est  quod  lege  naturse  cedunt  pondéra 
minora  majoribus  ;  non  modo  cum  ad  proprium 
locum  suopte  nutu  feruntur,  ut  humida  et  terrena 
corpora  in  ipsius  mundi  médium  locum  qui  est 
infimus,  rursus  aeria  et  ignea  sursum  versus  :  sed 
etiam  cum  aliquo  tormento  aut  jactu  aut  impulsu 
aut  repulsu  eo,  quo  non  sponte  ferrentur,  vi  aliéna 
ire  coguntur.  Nam  si  ex  alto  dimiseris,  quamquam 
simul,  duos  lapides  disparis  quantitatis,  citius  qui- 
dem  major  ad  terram  pervenit  :  sed  si  ei  minor  sub- 
jiciatur,  eoque  inevitabiliter  occupetur,  cedit  pro- 
fecto,  simulque  in  solum  deducitur.  Item  si  dijicitur 
desuper  major,  minor  autem  contra  sursum  versus 
jacitur,  ubi  obviam  venerint,  repercussio  minoris 
et  retrocessio  fiât  necesse  est.  Quod  ne  ideo  acci- 
dere  putes,  quod  minor  contra  naturam  in  subli- 
mia  ire  cogebatur,  alter  vero  majore  impetu  locum 
suum  petebat,  facito  ut  major  in  superna  jaculetur, 
et  minori  occurrat  in  terras  dejecto,  videbis  nihilo- 
minus  repulsum  minorem  in  ca?lum  cogi,  sed 
repercussu  ipso  cadere  in  aliam  partem,  ut  qua  ex- 
peditum  est,  in  ima  deferatur.  Item  si  ambo  non 
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qui  lui  est  propre.  Car,  supposez  que  la  plus 
grosse  soit  lancée  en  l'air  et  qu'elle  rencontre 
la  plus  petite  qui  était  jetée  vers  la  terre  :  vous 
verrez  également  la  plus  petite  repoussée  re- 
monter vers  le  ciel  ;  mais,  par  l'effet  du  choc, 
elle  se  jettera  d'un  autre  côté  pour  descendre 
sur  la  terre  où  elle  était  jetée.  De  même  si 
deux  pierres  se  heurtent  l'une  contre  l'autre 
dans  l'espace,  lancées  non  par  leur  mouvement 
naturel,  mais  comme  par  deux  hommes  qui  se 
les  jettent  l'un  à  l'autre  en.  combattant,  qui 
doute  que  la  plus  petite  ne  sôit  repoussée  par 
la  plus  grosse  vers  l'endroit  d'où  elle  venait  et 
où  l'autre  se  dirigeait  ?  Ce  point  établi,  c'est- 
à-dire,  comme  nous  l'avons  avancé  précé- 
demment, que  les  moindres  poids  cèdent 
aux  plus  lourds,  il  importe  cependant  de  tenir 
compte  de  la  force  avec  laquelle  ils  sont  poussés 
l'un  contre  l'autre  :  car,  si  le  plus  petit  lancé 
avec  une  force  plus  grande  ou  par  une  puis- 
sante machine  venait  heurter  le  plus  gros  lancé 
avec  moins  de  violence  ou  ayant  déjà  perdu  de 
sa  force  d'impulsion  ;  bien  qu'il  soit  également 
repoussé  par  ce  dernier,  cependant  il  le  retarde 
ou  même  le  fait  reculer  en  proportion  de  la 
force  d'impulsion  et  du  poids  relatif  des  corps. 

38.  Ces  préliminaires  posés  et  bien  compris, 
autant  que  le  demande  la  question  présente, 
voyez  maintenant  si  ce  qu'on  nomme  force 
chez  les  animaux  est  en  rapport  avec  la  loi 


car  peut-on  nier 
que  les  corps  de  tous  les  animaux  n'aient  un 
poids  qui  leur  soit  propre  ?  Ce  poids,  poussé 
par  l'impulsion  de  l'àme,  acquiert  par  sa  pro- 
pre grosseur  une  grande  puissance  pour  des- 
cendre du  côté  où  l'àme  l'incline.  L'impulsion 
de  l'âme  se  sert  des  nerfs  comme  d'une  ma- 
chine pour  faire  mouvoir  le  poids  du  corps  : 
mais  la  sécheresse  et  une  chaleur  modérée  for- 
tifient les  nerfs  et  les  rendent  plus  souples  ;  au 
contraire,  un  froid  humide  les  relâche  et  les 
débilite.  Ainsi  le  sommeil  qui,  d'après  l'aveu 
des  médecins  et  la  preuve  qu'ils  en  donnent, 
est  froid  et  humide,  alanguit  les  membres,  et 
les  mouvements  de  ceux  qui  s'éveillent  sont 
beaucoup  plus  faibles  ;  voilà  pourquoi  personne 
n'est  plus  mou,  n'est  plus  énervé  qu'un  léthar- 
gique. Certains  frénétiques, au  contraire,  en  qui 
les  veilles,  la  force  du  vin  et  une  fièvre  vio- 
lente, c'est-à-dire  tout  autant  de  causes  échauf- 
fantes, tendent  et  durcissent  les  nerfs,  opposent 
une  résistance  et  font  un  grand  nombre  de 
choses  qui  indiquent  évidemment  des  forces 
beaucoup  plus  grandes  qu'en  pleine  santé,  et 
cependant  leur  corps  est  affaibli  et  épuisé  par 
la  maladie.  Si  donc  l'impulsion  de  l'àme,  un 
certain  mécanisme  des  nerfs  et  le  poids  du 
corps  contribuent  à  former  ce  qu'on  appelle 
les  forces  ;  la  volonté  produit  l'impulsion  qui 
devient  plus  vive  par  l'espoir  ou  par  l'audace, 
mais  que  réprime  la  crainte  et  encore  plus  le 


motu  naturali,  sed  a  duobus  quasi  in  campo  pu- 
gnantibus  adversus  iuvicem  jacti,  sîbimet  in  medio 
spatio  complodantur,  quis  dubitaveiit  minorera 
majori  esse  cessurum,  in  eam  partem  unde  ipse  et 
quo  ille  ferebantur  ?  Quœ  cum  ita  sint,  id  est  cum 
minora,  ut  dictum  est,  pondéra  majoribus  cédant, 
multum  tamen  refert  quanto  in  sese  agantur  im- 
petu  :  nain  si  majore  impetu  minor,  velut  vehemen- 
ti  aliquo  tormento  emissus  intligatur  majori  vel  la- 
xius  jaculato,  vel  jam  languescenti,  quamvis  ab  eo- 
dem  résiliât,. retardât  illum  tamen,  aut  etiam  rétro 
agit  pro  modo  ictum  atque  ponderum. 

38.  His  prœjactis  atque  intellectis,  quantum  pree- 
sens  negotium  postulat,  vide  nunc  eas  quse  dicun- 
tur  in  animalibus  vires,  utrum  rationi  huic  con- 
gruant  :  nam  corpora  omnium  animalium  quis 
negat  suo  pondère  preedita  ?  Quod  pondus  nutu 
animée  actum,  quo  inclinaverit,  multum  valet  ma- 
gnitudine  propria.  Sed  nutus  animée  ad  movendum 
corporis  pondus,  nervis  quasi  tormentis  utitur  : 


nervos  autem  végétât  mobilioresque  efficit  siccitas 
calorque  moderatus;  contra  eos  laxst  atque  infirmât 
humidus  rigor.  Itaque  somno,  quia  eum  frigidum 
et  humidum  dicunt  medici  et  probant,  membra 
languescunt,  atque  ipse  expergefactorum  conatus 
multo  est  debilior,  ideoquenihil  est  fractius  et  ener- 
vius  lethargicis.  A't  quosdam  phreneticos,  quibus 
vigilise  et  vini  vis  et  acutee  febres,  id  est  tôt  calida 
plus  nimio  nervos  tendunt  atque  durant,  majoribus 
viribus  quam  intégra  valetudine  reluctari  et  multa 
facere  manifestum  est,  cum  eorum  corpus  sit  œgri- 
tudine  attenuatius  et  exilius.  Si  igitur  et  nutu  ani- 
mée, et  nervorum  quodam  machinamento,  et  pon- 
dère corporis  confmnt  hae  quae  vires  vocantur, 
voluntas  nutum  exhibet,  qui  prouior  sit  spe  vel  au- 
dacia,  retunditur  autem  timoré,  sed  multo  magis 
despe  ratio  ne  ;  nam  in  metu  cum  aliqua  spes  subest, 
vehementiores  vires  apparere  ad  soient  :  machina- 
mentum  configuratio  queedam  corporis  coaptat, 
temperatio  modificat  valetudinis,  confirmât  exerci- 
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désespoir  (car  lorsque  la  crainte  est  soutenue 
par  quelque  espoir,  les  forces  se  montrent 
beaucoup  plus  intenses)  ;  une  certaine  configu- 
ration du  corps  harmonise  le  mécanisme,  l'état 
de  la  santé  le  modifie,  un  exercice  assidu  l'af- 
fermit ;  la  grosseur  des  membres  nous  donne 
du  poids,  lequel  s'açquiert  par  l'âge  et  la  nour- 
riture et  s'entretient  par  la  nourriture  seule. 
Quand  toutes  ces  qualités  dominent  chez  un 
individu,  il  possède  une  force  merveilleuse  ;  et 
un  autre  est  d'autant  plus  faible  que  ces  qua- 
lités lui  font  plus  défaut.  Il  arrive  souvent  que 
par  suite  d'une  volonté  ferme  et  d'une  meilleure 
organisation,  quoique  avec  un  corps  moins  vo- 
lumineux, un  homme  parvienne  à  vaincre  un 
adversaire  dont  le  corps  a  de  plus  vastes  pro- 
portions. Cependant,  il  arrive  quelquefois  aussi 
qu'un  homme,  grâce  au  poids  de  son  corps, 
peut,  sans  de  grands  efforts,  vaincre  un  adver- 
saire qui  est  plus  petit,  bien  que  celui-ci  dé- 
ploie plus  d'énergie.  Mais  quand  ce  n'est  plus 
le  poids  du  corps  ni  la  puissance  des  nerfs, 
mais  l'énergie  de  JJàme,  c'est-à-dire  le  cou- 
rage, qui  s'affaiblit,  en  sorte  que  le  plus  fort, 
mais  cependant  le  plus  timide,  soit  vaincu  par 
le  moins  fort,  mais  le  plus  audacieux,  je  ne 
sais  s'il  faut  y  voir  un  effet  des  forces.  A  moins 
qu'on  ne  dise  que  l'âme  a  aussi  des  forces  qui 
lui  sont  propres  et  que  ces  forces  sont  produites 
par  une  plus  grande  audace  ou  par  une  plus 
grande  confiance.  Gomme  nous  les  voyons 


chez  le  premier  et  qu'elles  font  défaut  chez 
l'autre, il  est  facile  de  comprendre  par  là  combien 
l'âme  l'emporte  sur  le  corps,  même  dans  les 
actes  qui  sont  du  domaine  du  corps. 

39.  Aussi  représentez-vous  un  enfant  qui, 
pour  attirer  et  repousser  quelque  chose,  n'a 
que  la  volonté  de  l'âme  qui  soit  entière  ;  car 
ses  nerfs,  par  suite  de  sa  constitution  naissante 
et  imparfaite,  sont  tout  à  fait  inhabiles,  sont 
amollis  par  des  humeurs  surabondantes  à  cet 
âge,  et  faibles  parce  qu'ils  ne  sont  pas  exer- 
cés ;  d'ailleurs,  comme  le  poids  de  son  corps 
est  si  léger,  quand  même  il  serait  lancé 
par  un  autre,  il  ne  produirait  pas  un  bien 
grand  choc,  et  qu'il  paraît  plus  propre  à  rece- 
voir qu'à  produire  des  violences.  Quel  est  donc 
celui  qui,  voyant  que  l'âge  a  donné  à  cet  en- 
fant tout  ce  qui  lui  manque,  que  les  forces  lui 
sont  venues  avec  les  années>  pourra  croire  avec 
raison  et  avec  prudence  que  l'âme  a  grandi 
aussi,  parce  qu'elle  s'est  servi  des  forces  qui 
augmentaient  chaque  jour?  On  pourrait  donc 
croire  aussi  bien,  en  voyant  d'un  côté  un  jeune 
homme,  dont  un  voile  déroberait  le  corps,  lan- 
cer, a^ec  un  arc  détendu,  des  flèches  courtes  et 
légères  qui  ne  vont  qu'à  une  faible  distance  et 
retombent  bientôt  à  terre,  et  d'un  autre  côté 
ce  même  jeune  homme  peu  après,  lancer  vers 
le  ciel,  avec  un  arc  bien  tendu,  d'autres  flèches 
armées  de  plumes  et  de  fer  pour  mieux  fendre 
l'air  ;  on  pourrait  donc  croire,  si  l'on  était  as- 


tationis  industria  :  pondus  dat  moles  membrorum, 
quam  tetas  et  nutrimenta  comparant,  instaurant 
autem  sola  nutrimenta.  His  omnibus  qui  œqualiter 
prœvalet,  mirandus  est  viribus,  et  tanto  est  alius 
alio  invalidior,  quanto  plus  eum  ista  deficiunt.  Fit- 
que  sœpe  ut  pertinaci  nutu,  meliore  machinamento 
alius,  quamvis  parvum  pondus  corporis  egerit, 
alium  majore  mole  prœditum  vincat.  Rursusque 
nonnumquam  tanta  moles  est,  ut  etiamsi  imbecil- 
liore  nisu  agatur,  opprimât  tamen  parvum  adversa- 
rium  multo  vehementius  innitentem.  Cum  vero  non 
pondus  corporis,  nec  moderatio  nervorum,  sed  nu- 
tus  ipse,  id  est  animus  cedit,  ut  omnino  valentior 
ab  omni  modo  invaiidiore,  sed  tamen  timidior  ab 
audaciore  superetur,  nescio  utrum  viribus  adtri- 
buendum  sit  :  nisi  quis  dicat  habere  quasdam  suas 
vires  animam,  quibus  ei  major  audacia  vel  fiducia 
pariatur.  Qua3  cum  alteri  adsunt,  alteri  desunt,tunc 
intelligitur  quantum  animus  corporis  suo,  etiam  in 
eo  quod  per  corpus  agitur,  antecellat. 


39.  Quamobrem  cum  infanti  puero  solus  ad 
trahendum  aliquid  vel  r^pellendum  nutus  sit  inte- 
ger,  nervi  autem  et  propter  recentem  minusque 
perfectam  conformationem  inhabiles,  et  propter 
humorem  qui  illi  setati  exuberat  marcidi,  et  propter 
nullam  exercitationem  languidi  ;  pondus  vero  adeo 
sitexiguum,  ut  ne  ab  alio  quidem  impactum  gravi- 
ter urgeat,  opportuniusque  sit  ad  accipiendam 
quam  ad  infe rendant  molestiam  :  quis  est  qui  cum 
hsec  omnia  quse  desunt,  contulisse  annos  viderit, 
viresque  per  eos  datas  cognoverit,  crevisse  animam, 
quae  his  in  dies  amplioribus  utatur,  recte  ac  pru- 
dentes existimet  ?  Potest  enim  iste  si  ab  aliquo  ju- 
vene,  quem  velamine  interposito  non  conspiciat, 
parvos  ac  levés  calamos,  laxo  arcu  quantum  potest 
jaculatos,  viderit  non  longe  ire,  moxque  recidere  ; 
ac  post  pauîulum  sagittas  jam  ferro  graves,  pennu- 
lis  végétas,  nervo  intentissimo  emissas,  cselum  remo- 
tissimum  petere  ;  fidesque  facta  fuerit  pari  coiatu 
hominis  utrumque  esse  factum,  crevisse  illum  tan- 
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suré  que  le  même  effort  a  lancé  ces  deux  flè- 
ches, que  pendant  un  si  court  espace  de  temps 
il  a  grandi  et  qu'il  s'est  fortifié.  Peut-on  sup- 
poser quelque  chose  de  plus  absurde  ? 

40.  Du  reste,  si  l'âme  grandit,  voyez  combien 
il  est  déraisonnable  d'attribuer  sa  croissance 
aux  forces  du  corps  et  non  aux  progrès  des  con- 
naissances, puisqu'elle  ne  donne  aux  forces  que 
le  consentement  de  la  volonté  et  que  seule  elle 
possède  ces  connaissances.  Mais  si  nous  admet- 
tons que  l'àme  croît  lorsque  les  forces  du  corps 
augmentent;  il  faut  admettre  par  la  même 
raison  qu'elle  diminue  lorsque  les  corps  décrois- 
sent. Or,  elles  décroissent  dans  la  vieillesse  ; 
elles  décroissent  au  milieu  des  travaux  de  l'in- 
telligence, et  c'est  alors  que  d'ordinaire,  on 
acquiert  la  science  et  qu'on  élève  l'édifice  des 
connaissances  humaines  ;  or,  une  même  chose 
ne  peut  s'augmenter  et  diminuer  en  même 
temps.  Les  forces  qui  s'augmentent  avec  l'âge, 
ne  sont  donc  pas  une  preuve  delà  croissance  de 
l'àme.  Je  pourrais  encore  apporter  beaucoup 
d'autres  preuves  ;  mais  si  déjà  vous  êtes  satis- 
fait, je  m'en  tiendrai  là,  et  nous  passerons  à 
autre  chose.  —  Ev.  Je  suis  déjà  convaincu  que 
l'augmentation  des  forces  n'est  pas  une  preuve 
de  la  croissance  de  l'âme  ;  car,  sans  parler  des 
raisons  si  judicieuses  que  vous  m'avez  données, 
un  frénétique  lui-même  ne  dirait  pas  que  dans 
le  délire  et  la  maladie,  les  facultés  de  l'âme  se 


développent  tandis  que  les  forces  du  corps  di- 
minuent, et  cependant  personne  n'ignore  que 
ce  frénétique  a  beaucoup  plus  de  force  qu'un 
homme  en  bonne  santé.  Si  (Jonc  nous  remar- 
quons dans  un  homme  des  forces  extraordi- 
naires, on  doit  ce  me  semble  attribuer  surtout 
ce  phénomène  aux  nerfs.  Abordez  donc  main- 
tenantje  vous  en  prie.la  question  qui  me  préoc- 
cupe le  plus,  savoir  :  si  l'âme  n'a  point  en 
espace  autant  d'étendue  que  le  corps  ;  et  pour- 
quoi elle  ressent  l'impression  du  toucher  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

CHAPITRE  XXIII 

Bien  que  l'âme  sente  partout  le  corps,  elle  n'a  ce- 
pendant pas  pour  cela  l'étendue  du  corps.  Ce 
que  c'est  que  la  sensation,  explication  du  phé- 
nomène de  la  vision. 

41.  —  Âug.  Allons,  abordons  cette  question 
puisque  vous  le  désirez  ;  mais  il  faut  que  vous 
me  prêtiez  une  attention  plus  grande  que  vous 
ne  croyez  peut-être  devoir  en  apporter.  Soyez 
donc  le  moins  distrait  possible,  et  dites-moi 
quelle  idée  vous  formez-vous  du  sens  ou  de  la 
sensation  dont  l'âme  est  douée  sur  tout  le  corps, 
car  c'est  là  le  nom  qui  lui  est  propre  ?  —  Ev. 
J'entends  dire  qu'il  y  a  cinq  sens  :  la  vue,  l'ouïe, 
l'odorat,  le  goût  et  le  toucher  ;  je  ne  saurais 
vous  en  dire  davantage.  —  Aug,  Cette  division 


tillo  tempore,  atque  auctum  viribus  arbitrari  :  quo 
quid  dici  potest  perversius  ? 

40.  Deinde  anima  si  crescit,  vide  quam  sit  insci- 
tum,  incrementa  ejus  do  viribus  corporis  credere, 
de  copia  doctrinarum  non  credere,  cura  illis  solum 
accomrr.odet  nutum,  hoc  sola  possideat.  At  si  cres- 
cere  animam  putamus  cum  additur  viribus,  minui 
putanda  est,  cum  demitur.  Demitur  autem  in  se- 
necta,  demitur  in  labore  studiorum  ;  atque  his 
temporibus  doctrinae  aggerari  atque  exstrui  soient  ; 
neque  ullo  modo  eodem  tempore  simul  augeri  quid- 
quam  et  minui  potest.  Nullum  igitur  crescentis  ani- 
mée argumentum  est,  vires  in  m ajori  setate  majores. 
Multa  alia  dici  possunt,  sed  si  jam  tibi  satisfactum 
est,  modum  adhibeo,  ut  ad  alia  transeamus.  E. 
Mihi  vero  satis  persuasum  est,  majores  vires  non  ex 
eo  esse  quod  anima  creverit  :  nam,  ut  alia  omittam 
quee  abs  te  subtiliter  dicta  sunt,  insania  et  morbo 
corporis  animam  crescere,  cum  ipsum  corpus  mi- 
nuatur,  ne  ipse  quidem  phreneticus  dixerit,  cui  vi- 
res multo  amphores,  quam  sany  esse  soient,  nemo 


nescit.  Unde  mihi  maxime  videtur  in  nervis  esse 
omne  quod  m  ira  mur,  cum  prœter  spem  vires  in 
quopiam  reperruntur  :  quare  oro,  aggredere  jam 
illud  cuitotus  intendo,  cur  anima  si  non  tanti  spatii 
magnitudinem  habet,  quanti  corpus  est,  ubique  il- 
lius  sentit  cum  tangitur  ? 

CAPUT  XXIII 

Anima  tametsi  per  totum  corpus  sentit,  non  idcirco 
est  cum  corpore  extensa.  Quid  sensus  et  quomodo  sit 
visio. 

41.  A.  Age  vero,  aggrediamur  quod  vis,  sed 
multo  te  mihi  adtentiore  opus  est,  quam  te  fortasse 
existimas  esse  debere.  Quare  facito  ut  quam  maxi- 
me adsis,  ac  respondeas  mihi,  quidnam  tibi  videa- 
tur  iste  esse  sensus  quo  anima  per  corpus  utitur  : 
nam  ipse  jam  nomine  proprio  sensus  dicitur.  E. 
Sensus  esse  quinque  audire  soleo,  videndi,  audien- 
di,  olfaciendi,  gustandi  atque  tangendi  :  plus  quid 
respondeam  nescio.  A.  Pariitio  ista  vetustissima 
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est  très-ancienne  et  presque  partout  en  usage 
dans  tous  les  discours.  Mais  je  voudrais  une 
définition  de  la  sensation  elle-même,  dans  la- 
quelle tout  cela  serait  renfermé,  et  qui  ne  s'ap- 
pliquerait à  rien  autre  chose  qu'à  la  sensation  ; 
si  vous  ne  pouvez  le  faire,  je  ne  vous  presserai 
pas  davantage.  Il  me  suffira  seulement,  ce  qui 
vous  suffira,  que  vous  approuviez  ou  que  vous 
rejetiez  ma  définition.  —  Ev.  Quant  à  cela,  je 
le  ferai  certainement  dans  la  mesure  de  mes 
forces  ;  car  la  chose  n'est  pas  toujours  facile. 
—  Aug.  Ecoutez  donc  alors;  je  pense  que  la 
sensation  est  une  impression  du  corps  qui  ne 
peut  être  dérobée  à  l'âme.  —  Ev.  J'accepte 
cette  définition.  —  Aug.  Eh  bien,  admettez-la 
et  défendez-la  comme  si  c'était  la  vôtre  ;  mais 
pour  moi,  elle  ne  me  satisfait  pas  complète- 
ment. —  Ev.  Je  la  défendrai,  si  vous  m'aidez  ; 
car  bien  qu'elle  me  plaise  beaucoup,  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  vous  la  repoussez.  —  Aug. 
Ne  vous  attachez  pas  trop  à  l'autorité,  surtout 
à  la  mienne  qui  n'est  rien,  et,  comme  dit 
Horace  .  Osez  penser  sagement  (1);  afin  d'être 
soumis  à  la  raison  plutôt  qu'à  la  crainte.  — 
Ev.  Je  ne  crains  absolument  rien,  quelle  que 
soit  l'issue  delà  discussion;  car  vous  ne  me 
laisserez  pas  tomber  dans  l'erreur.  Mais  com- 
mencez, si  vous  avez  quelque  chose  à  dire  ;  je 
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me  fatiguerais  plutôt  d'attendre  que  de  com- 
battre vos  arguments. 

42,  —  Aug.  Dites-moi  donc  ce  qu'éprouve 
votre  corps  quand  vous  me  voyez  ?  —  Ev.  Il 
éprouve  certainement  une  impression,  car  mes 
yeux,  si  je  ne  me  trompe,  sont  une  partie  de 
mon  corps;  et  s'ils  n'éprouvaient  rien,  comment 
vous  verrai s-je?—^^.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de 
me  persuader  que  vos  yeux  éprouvent  quelque 
chose,  il  faut  me  montrer  ce  qu'ils  éprouvent. 

—  Ev.  Qu'éprouvent-ils  donc,  sinon  la  sensation 
de  la  vue?  En  effet,  ils  voient.  Si  vous  me  de- 
mandiez ce  qu'éprouve  un  malade,  je  vous  ré- 
pondrais la  maladie;  un  homme  qui  désire 
quelque  chose,  la  convoitise;  celui  qui  craint, 
la  crainte;  celui  qui  se  réjouit,  la  joie.  Pour- 
quoi donc  quand  vous  me  demandez  ce  qu'é- 
prouve celui  qui  voit,  ne  pourrai-je  pas  vous 
répondre  ;  la  sensation  de  la  vue?  — Aug.  Mais 
celui  qui  se  réjouit,  ressent  aussi  de  la  joie.  Le 
nierez-vous.  —  Ev.  Au  contraire,  je  l'avoue.  — 
Aug.  Je  dirai  la  même  chose  de  toutes  les  sen- 
sations. —  Ev.  Et  moi  aussi.  —  Aug.  Or,  tout 
ce  que  les  yeux  sentent,  ils  le  voient.  —  Ev.  Je 
ne  puis  vous  accorder  cela  ;  car  qui  voit  la  dou- 
leur? les  yeux  cependant  l'éprouvent  souvent. 

—  Aug.  Vous  vous  souvenez  que  nous  parlons 
des  yeux;  je  suis  content  de  votre  vigilance. 


est,  etsere  in  concionihus  celebrata.  Vellem  autem 
defmiri  mihi  abs  te,  quid  sit  ipse  sensus,  ut  eadem 
delinitione  omnia  illa  includerentur,  neque  aliud 
quidquam  quod  sensus  non  esset,  in  ea  intelligere- 
tur  :  sed  si  id  non  potest,  nihil  urgeo.  Illud  enim 
quod  satis  est,  certe  potes  meam  definitionem  vel 
refellere  vel  probare.  E.  Hoc  modo  tibi  fortasse  non 
deero,  quantum  valeo  :  non  enim  et  hoc  semper 
est  facile.  A.  Adtende  ergo  ;  nam  sensum  puto  esse, 
non  latere  animam  quod  patitur  corpus.  E.  Placet 
mihi  hœc  definitio.  A.  Adesto  ergo  huic  tanquam 
tuse,  ac  tuere  illam,  dum  a  me  paulisper  refellitur. 
E.  Tuebor  sane  si  tu  adjuveris  :  sin  minime,  jam 
mihi  displicet  :  non  enim  frustra  tibi  visa  est 
refellenda.  A.  Noli  nimis  ex  auctoritate  pendere, 
prœsertim  mea  quae  nulla  est.  Et  quod  ait  Horatius  : 
Sapere  aude  :  ne  non  te  ratio  subjuget  priusquarn 
melus.  E.  Ego  prôrsus  nihil  metuo,  quoquo  res 
modo  processerit  :  non  enim  errare  me  sines.  Sed 
jam  incipe  si  quid  habes,  ne  differendo  potius  quam 
adversando  defatiger. 


42.  A.  Die  igitur  quid  patiatur  corpus  tuum  cum 
me  vides  ?  E.  Patitur  omnino  aliquid  :  nam  oculi 
mei  partes,  nisi  fallor,  corporis  mei  sunt,  qui  si 
nihil  paterentur,  quomodo  te  viderem  ?  A.  At  non 
satis  est,  ut  persuadeas  tuos  oculos  aliquid  pati, 
nisi  etiam  quid  patiantur  ostenderis.  E.  Quid  tan- 
dem nisi  ipsum  visum  ?  nam  vident.  Si  enim  me 
ro gares  quid  pateretur  œgrotans,  segritudinem  res- 
ponderem  ;  quid  cupiens,  cupiditatem  ;  quid  me- 
tuens,  metum  ;  quid  gaudens,  gaudium.  Cur  ergo 
roganti  quid  videns  patiatur,  non  recte  ipsum  vi- 
sum respondeam?  A.  Sed  enim  gaudens  gaudium 
sentit,  an  negabis?  E.  Immo  assentior.  A.  Hoc  et 
de  ceteris  perturbationibus  dixerim.  E.  Sic  habeo. 
A.  Quidquid  autem  oculi  sentiunt,  hoc  vident.  E. 
Nullo  modo  istud  dederim  :  quis  enim  dolorem  vi- 
deat,  quem  tamen  saepe  oculi  sentiunt  ?  A.  Apparet 
te  de  oculis  agere  :  bene  vigilas  :  itaque  vide,  utrum 
ut  gaudens  gaudendo  gaudium  sentit,  ita  etiam 
videns  videndo  sentiat  visum.  E.  An  aliter  potest  ? 
A.  Quidquid  autem  videns  videndo  sentit,  id  etiam 


(1)  Epist.  il,  Liv.  I,  v.  49. 
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Voyez  donc  maintenant  si  celui  qui  se  réjouit 
éprouve  de  la  joie,comme  celui  qui  voit  éprouve 
la  sensation  de  la  vue.  —  Ev.  Peut-il  faire  au- 
trement? —  Aug.  Mais  alors  tout  ce  qu'il 
éprouve  en  vovant,  il  est  nécessaire  qu'il 
le  voie? —  Ev.  Non,  cela  n'est  pas  néces- 
saire ;  en  effet ,  si  en  voyant  il  ressent  de 
l'amour,  voit-il  aussi  cet  amour?  —  Aug. 
Vos  réponses  sont  empreintes  d'une  grande 
prudence  et  d'une  grande  habileté;  je  suis  heu- 
reux de  voir  qu'il  est  difficile  de  vous  tromper. 
Maintenant  faites  bien  attention  ;  comme  nous 
sommes  convenus  que  les  yeux  ne  voient  pas 
tout  ce  qu'ils  éprouvent,  et  qu'ils  ne  voient  pas 
non  plus  tout  ce  qu'ils  ressentent  en  voyant  ; 
pensez-vous  du  moins  que  l'on  ressente  tout  ce 
que  l'on  voit?  —  Ev.  Si  je  ne  fais  cette  conces- 
sion, comment  pourra-t-on  appeler  sensation  la 
faculté  devoir? — Aug.  Eli  bien!  tout  ce  que  nous 
ressentons ,  ne  produit- i  1  pas  en  nous  une  impres- 
sion? —  Ev.  Oui.  — Aug.  Donc  si  nous  ressen- 
tons tout  ce  que  nous  voyons,  et  si  tout  ce  que 
nous  ressentons  produit  en  nous  une  impres- 
sion, nous  éprouvons  cette  impression  de  tout 
ce  que  nous  voyons.  —  Ev.  Je  ne  puis  dire  le 
contraire.  —  Aug.  Donc,  je  produis  une  im- 
pression sur  vous,  vous  sur  moi  lorsque  nous 
nous  regardons  mutuellement?  - —  Ev.  Je  le 
crois,  et  la  raison  me  force  d'en  convenir. 

43.  — Aug.  Ecoutez  encore  ceci;  il  vous 
semblerait  de  la  dernière  absurdité  et  de  l'ex- 


trême folie,je  pense,  de  voir  affirmer  qu'un  corps 
produit  sur  vous  une  impression  là  où  n'est  pas 
ce  corps.  —  Ev.  Cela  me  paraît  absurde,  je  le 
crois  comme  vous  le  dites.  —  Aug.  Mais  quoi 
donc?  N'est-ce  pas  une  vérité  démontrée  que 
mon  corps  occupe  un  espace  et  le  vôtre  un  au- 
tre?—  Ev.  C'est  évident.  —  Aug.  Or  vos  yeux 
éprouvent  la  sensation  de  mon  corps  ;  s'ils  l'é- 
prouvent, ils  en  ressentent  une  impression  ;  et 
ils  ne  peuvent  ressentir  d'impression  là  où  n'est 
pas  ce  qui  les  impressionne;  cependant  vos 
yeux  ne  sont  pas  où  est  mon  corps  ;  donc  ils 
éprouvent  une  impression  là  où  ils  ne  sont  pas. 
—  Ev.  J'ai  donné  mon  assentiment  à  tout  ce 
ce  qui  alors  ne  me  paraissait  pas  absurde  ;  mais 
la  dernière  conclusion  que  vous  venez  de  tirer 
est  tellement  contraire  à  la  raison,  que  je  pré- 
fère déclarer  avoir  admis  témérairement  les 
autres,  plutôt  d'avouer  que  cette  dernière  con- 
séquence est  vraie;  car  je  n'oserais  dire  que, 
même  en  dormant,  mes  yeux  sentent  là  où  ils 
ne  sont  pas.  —  Aug.  Voyez  donc  où  vous  vous 
êtes  endormi;  car  une  imprudence  pourrait-elle 
vous  échapper,  si  vous  aviez  la  même  vigilance 
que  tout  à  l'heure?  — Ev .  J'y  réfléchis  et  j'y  pense 
sérieusement  en  moi-même  avec  soin  ;  cepen- 
dant je  ne  vois  pas  bien  ce  que  je  me  repenti- 
rais d'avoir  admis,  si  ce  n'est  peut-être  que  nos 
yeux  sentent  lorsque  nous  voyons;  car  c'est 
peut-être  la  vue  qui  sent.  —  Aug.  Oui,  c'est 
cela;  car  elle  s'étend  au  dehors,  et  par  les  yeux 


videat  necesse  est.  E.  Non  estnecesse  :  quid  enim  si 
amorem  videndo  sentiat,  num  et  amorem  videt  ? 
A.  Cautissime  ac  sagacissime,  gaudeo  quud  difficile 
deciperis.  Sed  nunc  adtende,  quoniam  constitit 
inter  nos,  non  omne  quod  oculi  sentiunt,  neque 
omne  quod  videudo  sentitur  videri,  putasne  hoc 
saltem  verum  esse,  omne  quod  videtur  sentiri?  E. 
Hoc  sane  nisi  concessero,  quomodo  sensus  poterit 
vocari  quod  videmus  ?  A.  Quid  omne  quod  senti- 
mus,  nonne  et  patimur  ?  E.  Ita  est.  A.  Igitur  si 
omne  quod  videmus,  sentimus,  et  omne  quod  sen- 
timus  patimur,  patimur  omne  quod  videmus.  E. 
Nihil  resisto.  A,  Pateris  ergo  me,  ac  vicissim  te  ego, 
cum  invicem  nos  videmus  ?  E.  Sic  existimo,  et  ad 
hoc  me  ratio  instânter  cogit. 

43.  A.  Accipe  cetera  :  nam  credo  absurdissimum 
et  stultissimum  videri  tibi,  si  quis  affirmet  ibi  te 
pati  aliquod  corpus,  ubi  non  est  ipsum  corpus  quod 
pateris.  E.  Videtur  absurdum,  et  ita  esse  opinor, 


ut  dicis.  A.  Quid  illud,  nonne  manifestum  est  alio 
loco  esse  meum  corpus,  alio  tuum  ?  E.  Manifestum 
est.  A.  Sentiunt  autem  corpus  meum  oculi  tûij  et 
si  sentiunt,  utique  patiuntur;  nec  possunt  ibi  pati, 
ubi  id  quod  patiuntur  non  est  ;  nec  tamen  ibi  sunt 
illi,  ubi  corpus  meum  est  :  igitur  ibi  patiuntur  ubi 
non  sunt.  E.  Ego  quidem  illa  omnia  concessi,  quee 
non  concedere  absurdum  videbam  :  sed  hoc  ulti- 
mum  quod  ex  his  confectum  est,  ita  est  absurdius, 
ut  illorum  potius  aliquid  temere  me  dédisse,  quam 
hoc  verum  esse  consentiam  :  nam  oculos  meos  ibi 
sentire  ubi  non  sunt,  ne  in  somnis  quidt-m  dicere 
auderem.  A.  Vide  igitur  ubi  obdormieris  :  quid 
enim  tibi  tandem  elaberetur  incautius,  si  ut  paulo 
ante  vigilares?  E.  Enimvero  idipsmn  mecum  sedulo 
pertiacto  acrevolvo  :  nihil  tamen  elucet  satis,  quod 
me  dédisse  pseniteat,  nisi  forte  illud,  quod  oculi 
nostri  sentiunt  cum  videmus  :  visus  namque  ipse 
forsilan  sentit.  A.  Immo  ita  est  :  is  enim  se  foras 
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jaillit  au  loin  de  tous  côtés  sur  les  objets  qu'elle 
peut  embrasser.  Aussi,  voit-elle  mieux  à  l'en- 
droit où  se  trouve  l'objet  qu'elle  regarde,  que 
l'endroit  d'où  elle  sort  pour  voir.  Vous  ne  voyez 
donc  pas,  quand  vous  me  voyez?  —  Ev.  Quel 
insensé  pourrait  le  soutenir?  Je  vois  parfaite- 
ment, mais  je  vois  lorsque  la  vision  est  émise 
par  les  jeux.  —  Aug.  Or,  si  vous  voyez,  vous 
sentez  ;  si  vous  sentez,  vous  éprouvez  une  im- 
pression, et  vous  éprouvez  cette  impression  la 
où  vous  n'êtes  pas  ;  mais  vous  me  voyez  où  je 
suis  ;  vous  éprouvez  donc  cette  impression  là 
où  je  suis.  Et  si  vous  n'êtes  pas  où  je  suis,  je 
ne  sais  pas  comment  vous  osez  dire  que  vous 
me  voyez.  —  Ev.  Je  vous  vois  là  où  vous  êtes, 
parce  que  ma  vue  s'est  dirigée  où  vous  êtes  ; 
mais  j'avoue  que  je  De  suis  pas  dans  cet  endroit. 
Si  je  vous  touchais  avec  une  baguette,  je  vous 
toucherais  réellement  et  je  le  sentirais,  sans 
être  cependant  où  je  vous  toucherais;  de  même 
quand  je  dis  que  je  vous  vois  au  moyen  de  la 
vue,  je  ne  suis  pas  forcé  d'avouer  pour  cela  que 
ce  n'est  pas  moi  qui  vous  vois,  bien  que  je  ne 
sois  pas  là  où  vous  êtes. 

M. — Aug.  Vous  n'avez  donc  fait  aucune  con- 
cession téméraire  :  car  vous  pouvez  défendre 
vos  yeux  de  cette  manière,  en  affirmant  que 
votre  vue  est  pour  eux  comme  une  baguette  ; 
et  votre  conclusion  que  vos  yeux  voient  où 
vous  n'êtes  pas,  n'est  nullement  absurde.  Pen- 
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sez-vous  autrement?  —  Ev.  Non,  les  choses 
sont  comme  vous  le  dites  :  car  je  remarque 
maintenant  que  si  les  yeux  voyaient  où  ils 
sont,  ils  se  verraient  aussi  eux-mêmes.  — 
Aug.  Vous  parleriez  plus  juste,  si  au  lieu  de 
dire  :  ils  se  verraient  eux-mêmes,   vous  di- 
siez :  ils  ne  verraient  qu'eux-mêmes.  Car  là 
où  ils  sont,  c'est-à-dire  le  lieu  qu'ils  occupent, 
ils  l'occupent  seuls  ;  en  effet,  le  nez  n'est  pas 
où  ils  sont,  ni  rien  de  ce  qui  est  près  d'eux  : 
autrement,  vous  seriez  où  je  suis  ;  parce  que 
nous  sommes  près  l'un  de  l'autre.  S'il  en  est 
ainsi,  si  les  yeux  voyaient  seulement  où  ils 
sont,  ils  ne  verraient  rien  qu'eux-mêmes.  Mais 
comme  ils  ne  se  voient  pas,  non-seulement  nous 
sommes  forcés  d'admettre  qu'ils  peuvent  voir 
là  où  ils  ne  sont  pas;  mais  même  qu'ils  ne 
peuvent  voir  que  là  où  ils  ne  sont  pas.  — 
Ev.  Je  ne  vois  rien  qui  puisse  m'en  faire  dou- 
ter. —  Aug.  Alors  vous  ne  doutez  pas  non  plus 
que  les  yeux  ressentent  quelque  impression  là 
où  ils  ne  sont  pas.  Car  où  ils  voiént,  ils  sen- 
tent ;  en  effet,  voir  c'est  sentir,  et  sentir  c'est 
éprouver  une  impression  :  c'est  pourquoi  là  où 
ils  sentent,  ils  éprouvent  une  impression.  Mais 
ils  voient  autre  part  que  là  où  ils  sont,  donc  ils 
éprouvent  une  impression  là  où  ils  ne  sont 
pas.  —  Ev.  Je  m'étonne  de  la  vérité  de  ces 
conclusions. 


porrigit,  et  per  oculos  emicat  longius  quaquaver- 
sum  potest  lustrare  quod  cernimus.  Unde  fit  ut  ibi 
potius  vides t,  ubi  est  id  quod  videt,  non  unde 
erumpit  ut  videat.  Non  ergo  tu  vides,  cum  me 
vides?  E.  Quis  hoc  insanus  dixerit  ?  omnino  ego 
video,  sed  emisso  visu  per  oculos  video.  A.  At  si  tu 
vides,  tu  sentis  :  situ  sentis,  tu  pateris  :  nec  potes 
ibi  pati  aliquid  ubi  non  es  :  ibi  autem  me  vides  ubi 
ego  sum  :  ibi  igitur  pateris  ubi  ego  sum.  At  si  ubi 
ego  sum  tu  ibi  non  es,  quo  pacto  audeas  dicere  vi- 
deri  me  abs  te,  prorsus  ignoro.  E.  Visu,  inquam, 
porrecto  in  eum  locum  in  quo  es,  video  te  ubi  es  : 
at  me  ibi  non  esse  coniiteor.  Sed  quemadmodum  si 
virga  te  tangerem,  ego  utique  tangerem,  idque 
sentirem  ;  neque  tamen  ego  ibi  essem,  ubi  te  tan- 
gerem :  ita  quod  dico  visu  me  videre,  quamvis  ego 
ibi  non  sim,  non  ex  eo  cogor  fateri  non  me  esse  qui 
videam. 

44.  A.  Nihil  ergo  lemere  concessisti  :  nam  et 
oculi  tui  hoc  modo  defendi  possunt,  quorum  est 
quasi  virga  visus,  ut  dicis  :  neque  illa  est  absurda 


conclusio,  quod  ibi  oculi  tui  vident  ubi  nonsunt  ; 
an  tibi  aliter  videtur  ?  E.  Ita  sane  est  ut  dicis  :  nam 
et  illud  nunc  animadverti,  quod  si  ibi  vidèrent 
oculi  ubi  sunt,  etiam  seipsos  vidèrent.  A.  Rectius  di- 
ceres  non,  etiam  seipsos  ;  sed,  tantummodo  seipsos 
vidèrent.  Nam  ubi  sunt,  id  est  quem  locum  tenent, 
soli  tenent;  nec  nasus  est  ibi  ubi  illi,  nec  quidquid 
illis  vicinum  est  :  alioijuin  etiam  tu  ibi  esses  ubi  ego 
sum;  quia  juxta  invicem  sumus.  Quse  cum  ita  sint, 
si  tantum  ibi  videront  oculi  ubi  sunt,  nihil  amplius 
quam  seipsos  vidèrent.  Cum  autem  se  non  vident, 
non  modo  cogimur  consentire  posse  illos  videre  ubi 
non  sunt,  sed  etiam  omnino  non  posse  nisi  ubi 
non  sunt.  E.  Nihil  est  quod  bine  dubitare  me  faciat. 
A.  Ergo  non  dubitas  ibi  eos  pati  ubi  non  sunt.  Nam 
ubi  vident,  ibi  sentiunt  :  ipsum  enim  videre,  sentire 
est  :  sentire  autem,  pati  :  quare  ubi  sentiunt,  ibi 
patiuntur.  Alibi  autem  vident  quam  sunt:  ibi  igitur 
patiuntur,  ubi  non  sunt.  E.  Mirum  est,  quam  ista 
vera  existimo. 
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CHAPITRE  XXIV 

Ou  Von  examine  la  définition  du  sens. 

45.  —  Aug.  Votre  pensée  est  peut-être  juste. 
Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  voyons-nous  tout 
ce  que  nous  connaissons  par  la  vue  ?  —  Ev.  Je 
le  crois.  —  Aug.  Croyez-vous  aussi  que  tout  ce 
que  nous  connaissons  en  voyant,  nous  le  con- 
naissons par  le  sens  de  la  vue?  —  Ev.  Je  le 
crois  encore.  —  Aug.  Pourquoi  donc,  en  voyant 
seulement  de  la  fumée,  connaissons-nous  sou- 
vent qu'au-dessous  est  un  feu  caché  que  nous 
ne  voyons  pas?  —  Ev.  Vous  dites  vrai  :  et  je 
ne  crois  plus  que  nous  voyons  tout  ce  que  nous 
connaissons  par  la  vue  :  en  effet,  nous  pou- 
vons, comme  vous  l'avez  déjà  démontré,  en 
voyant  une  chose,  en  connaître  une  autre  que 
la  vue  ne  peut  atteindre.  —  Aug.  Quoi  !  pou- 
vons-nous ne  pas  voir  ce  que  nous  sentons  par 
la  vue?  —  Ev.  Nullement.  —  Aug.  Sentir  et 
connaître  sont  donc  deux  choses  différentes? — 
Ev.  Oui  tout  à  fait  différentes  :  car  nous  sen- 
tons la  fumée  que  nous  voyons,  et  par  elle 
nous  connaissons  qu'il  y  a  au-dessous  du  feu 
que  nous  ne  voyons  pas.  —  Aug.  Vous  com- 
prenez parfaitement.  Mais  vous  voyez  sans 
doute  que  notre  corps,  c'est-à-dire  nos  yeux, 
n'éprouvent  aucune  impression  du  feu,  mais 
seulement  de  la  fumée  qu'ils  voient.  En  effet, 


nous  sommes  déjà  convenus  plus  haut  que  voir 
c'est  sentir,  et  que  sentir  c'est  éprouver  une 
impression.  —  Ev.  Je  m'en  souviens  et  je  vous 
l'accorde. —  Aug.  Donc,  bien  que  par  l'impres- 
sion qu'éprouve  le  corps,  i'àme  découvre  ce 
dont  il  s'agit,  il  ne  faut  pas  pour  cela  rappor- 
ter cette  impression  à  l'un  des  cinq  sens  énon- 
cés plus  haut  ;  mais  il  est  nécessaire  que  l'objet 
de  cette  impression  n'échappe  pas  à  l'âme  :  car 
ce  feu  n'a  été  ni  vu  ni  entendu,  ni  senti,  ni 
goûté,  ni  touché  par  nous  ;  cependant  l'âme  en 
a  connaissance,  lorsque  nous  avons  vu  la  fu- 
mée. Et  comme  cette  connaissance  n'est  pas 
appelée  sensation ,  parce   que  le  corps  n'a 
éprouvé  aucune  impression  du  feu  ;  on  l'ap- 
pelle cependant  connaissance  produite  par  les 
sens,  parce  que  nous  l'avons  conjecturée  et 
comprise  par  une  impression  corporelle,  bien 
que  venant  d'un  autre  objet,  c'est-à-dire  par  la 
vue  d'une  autre  chose.  —  Ev.  Je  comprends,  et 
je  vois  que  tout  cela  se  rapporte  parfaitement  à 
votre  définition,  que  vous  m'avez  donnée  à  dé- 
fendre comme  la  mienne  :  car  je  me  souviens 
que  vous  avez  défini  la  sensation,  «  une  im- 
pression du  corps  qui  se  manifeste  à  l'âme.  » 
C'est  pourquoi  la  vue  de  la  fumée  s'appelle 
sensation  ;  car  les  yeux,  en  la  voyant,  ont 
éprouvé  une  impression  ;  et  ceux-ci  sont  une 
partie  du  corps  et  sont  des  corps  eux-mêmes  : 
quant  au  feu,  qui  n'a  produit  aucune  impres- 


quem  solum  vident.  Eteniin  videre  sentire,  et  sen- 

CAPUT  XXIV  tire  pati  esse,jam  supra  consmitimus.  E.  Teneo,  et 

Expenditur  definitio  sensus.  assentior.  A  Cum  ergo  per  passionem  corporis  non 

latet  aliquid  animain,  non  continuo  sensus  vocatur 

45.  A.  Recte  fortasse  existimas.  Sed  responde  nnus  de  quinque  memoratis  ;  sed  cum  ipsa  passio 

obsecro,  utrum  omne  quod  per  visum  cognosci-  non  latet  :  namque  ille  ignis  non  visus,  nec  audi- 

mus,  videamus.  E.  lia  credo. -A.  Credis  etiam  omne  tus,  nec  olfactus,  nec  gustatus,  nec  tactus  a  nobis, 

quod  videndo  cognoscimus,  per  visum  nos  cogno-  non  tamen  latet  animam  fumo  viso.  Et  cum  hoc 

scere?  E.  Et  hoc  credo.  A.  Cur  ergo  plerumque  non  latere  non  vocetur  sensus,  quia  exigne  corpus 

fumum  solum  videndo,  ignem  subter  latere  cogno-  nihil  est  passum,  vocatur  tamen  cognitio  per  sen- 

scimus  quem  non  videmus?  E.  Verum  dicis;  et  jam  sum,  quia  ex  passione  corporis  quamvis  alia,  id  est 

non  puto  nos  videre  quidquid  per  visum  cognosci-  ex  alterius  rei  visione,  conjectatum  est  atque  com- 

mus  :  possumus  enim,  ut  docuisti,  aliud  videndo,  pertum.  E.  Intelligo,  et  optime  video  istud  con- 

aliud    cognoscere  quod  visus  non  adtigerit.  A.  gruere  ac  favere  illi  definitioni  tuse,  quam  ut  meam 

Quid,  illud  quod  per  visum  sentimus,  possumusne  mihi  defendendam  dedisti  :  nam  ita  memini  esse 

non  videre?  E.  Nullo  modo.  A.  Aliud  est  ergo  sen-  abs  te  sensum  definitum,  cum  animam  non  latet 

tire,  aliud  cognoscere.  E.  Omnino  aliud  :  nam  sen-  quod  pati tur  corpus.  Itaque  illud  quod  fumus  vide- 

timus  fumum  quem  videmus,  et  ex  eo  ignem  quem  tur,  sensum  voeamus  :  passi  sunt  enim  eum  oculi 

non  videmus,  subesse  cognoscimus.  A.  Bene  intel-  videndo,  qui  sunt  corporis  partes  et  corpora  :  ignem 

ligis.  Sed  vides  certe  cum  hoc  accidit,  corpus  no-  autem  ex  quo  nihil  corpus  est  passum,  quamvis 

strum,  id  est  oculos, nihil  pati  ex  igné,  sed  ex  fumo  cngnitus  fuerit,  sensum  non  voeamus. 
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sion  sur  le  corps,  bien  que  nous  sachions  qu'il  cependant  ce  n'est  pas  une  sensation.  Ainsi 

existe,  nous  ne  l'appelons  pas  sensation.  donc,  la  définition  précédente  qui  ne  devait 

46. — Aug.  Je  loue  votre  mémoire  et  votre  in-  rien  renfermer  qui  n'appartînt  aux  sensations, 

telligence  pénétrante;  mais  l'édifice  de  cette  et  qui  renferme  cette  hypothèse  est  certainement 

définition  chancelle.  —  Ev.  Pourquoi,  je  vous  vicieuse. —  Ev.  Il  ne  me  reste  plus  rien  à  faire, 

prie?  —  Aug.  Parce  que  vous  ne  nierez  pas,  je  je  le  vois,  que  de  vous  demander  de  me  donner 

crois,  que  le  corps  n'éprouve  aucune  impres-  une  autre  définition,  ou  bien  de  corriger  celle- 

sion  quand  nous  vieillissons  ou  quand  nous  ci  vous-même,  si  vous  le  pouvez  :  car  d'après 

grandissons  :  il  est  néanmoins  évident  que  cette  dernière  raison,  dont  j'apprécie  la  force, 

nous  ne  sentons  cette  impression  par  aucun  je  ne  puis  nier  que  cette  définition  soit  fausse, 

sens,  bien  que  l'âme  ne  l'ignore  pas.  Donc  — Aug.  Il  est  facile  de  la  corrigier,  et  je  veux 

l'âme  n'ignore  rien  de  ce  que  ressent  le  corps  ;  que  vous  l'entrepreniez  vous-même;  vous  le 

et  cependant  cela  ne  peut  pas  s'appeler  sensa-  ferez  facilement,  croyez  moi,  si  vous  avez  bien 

tion.  En  effet,  en  voyant  plus  grandes  les  compris  par  où  elle  pèche.  —  Ev.  Quel  est  son 

choses  que  nous  avons  vues  plus  petites,  et  en  défaut,  n'est-ce  pas  qu'elle  embrasse  des  objets 

voyant  vieillards  ceux  qui  sans  nul  doute  ont  étrangers? — Aug.  Mais  comment  ? — Ev.  C'est 

été  jeunes  hommes  et  enfants  ;  nous  jugeons  que  le  corps,  vieillissant  même  quand  nous 

que  nos  corps  éprouvent  la  même  modification,  sommes  jeunes,  on  ne  peut  nier  qu'il  éprouve 

même  au  moment  où  nous  parlons.  Et  en  cela  une  certaine  impression  ;  or,  comme  nous  le 

nous  rie  nous  trompons  pas,  ce  me  semble  :  savons,  l'âme  n'ignore  pas  non  plus  cette  im- 

car  je  dirais  plus  volontiers  que  je  me  trompe  pression,  et  cependant  on  ne  peut  la  percevoir 

en  voyant  qu'en  affirmant  que  mes  cheveux  par  aucun  sens  :  car  je  ne  me  vois  point  vieillir 

croissent  maintenant  ou  que  mon  corps  change  et  je  ne  puis  le  sentir,  ni  par  l'ouïe,  ni  par 

d'un  moment  à  l'autre.  Or,  si  ce  changement  l'odorat,  ni  par  le  goût,  ni  par  le  toucher.  — 

est  une  sensation  du  corps,  ce  que  personne  ne  Aug.  Par  quel  moyen  le  savez-vous  donc?  — 

nie  ;  que  nous  ne  la  sentions  pas  dans  le  mo-  Ev.  Par  la  raison.  —  Aug.  Sur  ce  que  je  vois 

ment,  et  que  cependant  elle  n'échappe  pas  à  des  vieillards  qui,  autrefois,  ont  été  jeunes 

l'âme,  parce  qu'elle  ne  peut  nous  échapper  à  comme  je  le  suis  maintenant.  —  Aug.  Est-ce 

nous-mêmes  ;   le  corps,   comme  je  l'ai  dit,  par  un  des  cinq  sens  que  vous  les  voyez  !  — 

éprouve  une  impression  connue  de  l'âme  et  Ev.  Qui  le  nie  ?  Mais  comme  je  les  vois  et  que 


46.  A.  Memoriam  quidem  tuam  probo  et  sequa- 
cera  intelligentiam  ;  verum  munitio  illa  defmitionis 
labascit.  E.  Gur  quseso  ?  A.  Quia  non  negas,  ut 
opinor,  nonnihil  pati  corpus  cum  cresciraus  vel 
senescimus,  neque  id  nos  ullo  sensu  sentire  mani- 
festum  est  :  nec  id  tamen  animam  latet.  Non  igitur 
eam  latet  quiddam  quod  patitur  corpus,  nec  tamen 
sensus  iste  appellari  potest.  Videndo  enim  majora 
ea  quse  aliquando  minora  videramus,  et  videndo 
senes  eos  quos  juvenes  ac  pueros  fuisse  constat, 
conjectamns  aliquam  talem  mutationem  nostra  cor- 
pora,  etiam  nunc  dum  Ioquimur,  pati.  Neque  in  eo 
fallimur,  ut  opinor  :  nam  proclivius  est  ut  me  falli 
dicam  quod  video,  quam  quod  intelligo  capillos 
meos  nunc  crescere,  corpus ve  per  momenta  mu- 
tari.  Quod  si  mutatio  ista,  passio  corporis  est,  quod 
nemo  negat,  nec  nunc  sentitur  a  riobis,  nec  tamen 
animam  latet,  quia  nos  non  latet,  patitur,  ut  dixi, 
corpus  quod  non  latel  animam,  nec  sensus  est 
tamen.  Quate  illa  definitio  qua?  nihil  quod  sensus 
non  esset,  debebat  includere,  eum  hoc  inclusit, 


certe  vitiosa  est.  E.  Nihil  mihi  restare  video,  quam 
ut  te  petam,  ut  aut  defmias  aliter,  aut  hanc  recu- 
res, si  potes  :  nam  eam  ista  ratione  quam  vehemen- 
ter  probo,  vitiosam  esse  negare  non  possum.  A.  Fa- 
cile est  istam  corrigere,  quod  volo  tu  audeas  : 
faciès  enim,  mihi  crede,  si  bene  intellexisti  ubi 
peccet.  E.  Num  alibi  quam  ubi  aliéna  comprehen- 
dit?A.  Quo  tandem  modo?  E.  Quia  quod  senescit 
corpus,  quam  vis  in  juvene,  non  potest  negari  pati 
aliquid,  idque  cum  scimus,  non  latet  animam 
quiddam  quod  patitur  corpus,  neque  tamen  ullo 
sensu  percipi  potest  :  nam  nec  video  me  modo 
senescere,  neque  id  auditu,  aut  olfactu,  aut  gu- 
statu,  aut  tactu  sentio.  A.  Unde  ergo  illud  nosti  ? 
E.  Ratione  id  colligo.  A.  Quibus  argumentis  ratio 
tua  nititur?  E.  Quod  alios  video  senes,  qui  ut  ego 
nunc  sum,  juvenes  erant.  A.  Nonne  sensus  est,  quo 
eos  vides,  unus  de  quinque  ?  E.  Unis  negat  ?  Sed 
ex  eo  quod  illos  video,  me  quoque  cum  id  non  vi- 
deam,  conjecto  senescere.  A.  Quid  verborum  ergo 
illi  definitioni,  quo  perticiatur  addendum  putas, 
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Je  ne  vois  pas  cela  en  moi,  j'en  conclus  néan- 
moins que  je  vieillis.  —  Aug.  Quels  termes 
faut-il  donc  ajouter  à  cette  définition  pour 
qu'elle  soit  parfaite,  puisqu'on  peut  dire  qu'il 
y  a  sensation,  quand  l'impression  du  corps  est 
connue  de  l'âme,  et  qu'il  n'en  peut  être  ainsi 
si  l'âme  connaît  par  une  autre  impression  ou 
par  tout  autre  moyen?  —  Ev.  Expliquez-moi 
cette  pensée  plus  clairement,  je  vous  prie. 

CHAPITRE  XXV 

Comment  il  faut  examiner  une  définition. 

47.  —  Aug.  Je  ferai  ce  que  vous  désirez,  et 
avec  beaucoup  plus  de  plaisir,  lorsque  vous 
m'arrêtez  que  si  vous  alliez  trop  vite  :  mais 
prêtez-moi  toute  votre  attention,  car  ce  que  je 
vais  vous  dire  vous  servira  dans  beaucoup  d'au- 
tres occasions.  La  définition  ne  doit  contenir 
ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'on  a  entrepris  d'ex- 
pliquer; autrement,  elle  est  tout  à  fait  vi- 
cieuse. Or,  c'est  en  la  retournant  qu'on  s'aper- 
çoit si  elle  n'a  aucun  défaut  :  je  vais  me  faire 
mieux  comprendre  par  quelques  exemples.  Si 
vous  me  demandez  ce  que  c'est  l'homme  et  que 
je  vous  donne  cette  définition  :  l'homme  est  un 
animal  mortel  ;  vous  ne  devez  pas  aussitôt 
approuver  cette  définition,  car  bien  que  j'ai  dit 
vrai,  il  faudrait  ajouter  le  mot  tout,  convertir 
la  proposition  et  voir  si  elle  est  encore  vraie 


après  sa  conversion  ;  ainsi,  il  est  vrai  que  tout 
homme  est  un  animal  mortel,  mais  est-il  encore 
vrai  que  tout  animal  mortel  soit  un  homme  ? 
Non,  cela  n'est  pas  vrai,  il  faut  condamner  la 
définition,  parce  qu'elle  embrasse  des  choses 
étrangères;  en  effet,  ce  n'est  pas  seulement 
l'homme  qui  est  mortel ,  mais  tout  animal , 
n'importe  lequel,  l'est  également.  Voulez-vous 
rendre  cette  définition  plus  exacte  :  ajoutez  à 
mortel  le  mot  raisonnable,  et  vous  direz  :  l'homme 
est  un  animal  mortel  raisonnable,et  comme  tout 
homme  est  un  animal  raisonnable  et  mortel,  de 
même  tout  animal  mortel  et  raisonnable  est 
un  homme.  Donc,  la  définition  précédente  était 
vicieuse  parce  qu'elle  embrassait  trop  ;  car  elle 
comprenait  en  même  temps  la  bête  et  l'homme  : 
mais  celle-ci  est  parfaite,  car  elle  s'applique  à 
tout  l'homme  et  rien  qu'à  l'homme.  La  défini- 
tion est  aussi  vicieuse,  quand  elle  embrasse 
moins  ;  par  exemple,  si  vous  ajoutez  à  cette 
définition  le  mot  grammairien  ;  quoique  tout 
animal  raisonnable  mortel  et  grammairien  soit 
un  homme,  cependant,  beaucoup  d'hommes, qui 
ne  sont  pas  grammairiens,  ne  se  trouvent  pas 
contenus  dans  cette  définition  :  elle  est  donc 
fausse  dans  la  première  proposition  et  elle  est 
vraie  après  qu'elle  est  convertie.  En  effet,  il  est 
faux  que  tout  homme  soit  un  animal  raison- 
nable, mortel  et  grammairien  ;  mais  il  est  vrai 
que  tout  animal  raisonnable,  mortel  et  gram- 


cum  sensus  nonsit,  nisi  non  lateat  animam  corporis 
passio,  nec  tainen  ita  ut  eam  per  aliam  passionem, 
aut  per  aliud  quodlibet  intelligat  ?  E.  Die  quseso 
istud  paulo  planius. 

CAPUT  XXV 

Definitio  quomodo  examinanda. 

47.  A.  Geram  tibi  morem,  et  multo  libentius 
retardanti  quam  festinanti  :  sed  fac  totus  adsis  : 
valebit  enim  hoc  ad  plura  quod  dicam.  Definitio 
nihil  minus,  nihil  amplius  continet,  quam  id  quod 
susceptum  est  explicandum,  aliter  omnino  vitiosa 
est.  Utrum  autem  hujusmodi  vitiis  careat,  conver- 
sione  exploratur,  quod  his  exemplis  tibi  fiet  aper- 
tius.  Si  enim  me  rogares  quid  esset  homo,  et  eum 
hoc  modo  definirem,  Homo  est  animal  mortale  : 
non  continuo  quia  verum  dictum  est,  etiam  defini- 
tionem  probare  deberes,  sed  superposita  ei  parti- 
cula,  id  est,  omnis,  convertere  illam  et  intueri, 
utrum  etiam  conversa  vera  esset  :  hoc  est,  utrum 


quemadmodum  verum  est,  omnis  homo  animal 
mortale  est,  ita  esset  verum,  omne  animal  mortale 
homo  est  ;  quo  aliter  invento,  improbare  définition 
nem  propter  illud  vitium  quo  aliéna  comprehendit  : 
non  enim  solus  homo  est  animal  mortale,  sed  etiam 
qusevis  bestia.  Hsec  igitur  hominis  definitio  perfici 
solet,  cum  additur  mortali  rationale  :  nam  homo 
est  animal  mortale  rationale;  atque  ut  omnis  homo 
animal  rationale  mortale  est,  ita  omne  animal  ra- 
tionale mortale  homo  est.  Plus  continendo  ergo  su- 
perior  definitio  vitiosa  erat,  bestiam  enim  cum  ho- 
mine  continebat  :  ista  perfectaest,  nam  et  omnem 
hominem,  et  nihil  plusquam  hominem  tenet.  Te- 
nendo  autem  minus,  ita  vitiosa  est  si  addas  gram- 
maticum  :  quamquam  enim  omne  animal  rationale 
mortale  grammaticum  homo  sit,  plures  tamen  ho- 
mmes qui  grammatici  non  sunt,  hac  definitione  non 
continentur  :  et  ob  hoc  ista  per  primam  illam  pro- 
positionem  falsa  est,  cum  autem  convertitur  vera. 
Falsum  est  enim,  omnis  homo  animal  rationale 
mortale  grammaticum  est  :  sed  verum  est,  omne 


(34  DE  LA  GRAND 

mairien  est  un  homme.  Lorsqu'une  définition 
n'est  vraie  ni  dans  son  premier  énoncé  ,  ni 
quand  elle  est  convertie,  elle  est  certainement 
plus  vicieuse  encore  :  telles  sont  ces  deux  défi- 
nitions. L'homme  est  un  animal  blanc  ;  ou  bien 
l'homme  est  un  animal  à  quatre  pieds.  Car  que 
vous  disiez  :  tout  homme  est  un  animal  blanc, 
ou  un  animal  à  quatre  pieds,  vous  avancez  une 
fausseté  ;  il  en  est  de  même  si  vous  retournez 
celte  proposition.  Mais  ces  deux  définitions  dif- 
fèrent en  ce  que  la  première  s'applique  à  quel- 
ques hommes  :  la  plupart  des  hommes  étant 
blancs  ;  tandis  que  l'autre  ne  s'applique  à  au- 
cun, car  nul  homme  n'a  quatre  pieds.  Vous  en 
savez  assez  maintenant  pour  examiner  les  défi- 
nitions, pour  les  juger,  d'après  l'épreuve  énon- 
cée de  la  proposition  et  en  retournant  cette 
même  proposition.  On  donne  encore,  sur  ce 
sujet,  beaucoup  d'autres  règles  qui  contiennent 
autant  de  paroles  que  d'obscurités  :  j'essayerai 
de  vous  les  apprendre  peu  à  peu  lorsque  je  le 
jugerai  convenable. 

48.  Maintenant,  revenez  à  notre  définition; 
et  corrigez-la  lorsque  vous  l'aurez  examinée, 
avec  connaissance  de  cause.  Nous  avons  trouvé 
qu'en  voulant  définir  la  sensation,  elle  embras- 
sait quelque  chose  qui  n'appartenait  pas  aux 
sens;  aussi  dès  qu'on  la  convertissait  elle  ces- 
sait d'être  vraie.  Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  que 
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toute  sensation  est  une  impression  du  corps 
qui  est  connue  de  l'âme,  de  même  qu'il  est  vrai 
que  tout  homme  est  un  animal  mortel  ;  mais 
comme  il  est  faux  que  tout  animal  mortel  soit 
un  homme,  puisque  l'animal  meurt  aussi,  il  est 
également  faux  que  toute  impression  du  corps 
qui  est  connue  de  l'âme  soit  une  sensation  ; 
car  nos  ongles  croissent  maintenant  et  l'âme  le 
sait,  puisque  nous  le  savons  nous-mêmes, 
mais  nous  ne  le  sentons  pas,  et  nous  ne  le  sa- 
vons que  par  conjecture.  Pour  rendre  exacte 
cette  définition  de  l'homme  nous  y  avons  ajouté 
le  mot  raisonnable,  et  par  là  les  animaux 
qu'elle  renfermait  en  ont  été  exclus,  et  dès 
lors  cette  définition  a  embrassé  tout  l'homme 
et  rien  que  l'homme.  Or,  ne  pensez-vous  pas 
qu'il  faille  aussi  ajouter  quelque  terme  à  cette 
autre  définition  pour  en  exclure  ce  qu'elle  ren- 
ferme d'étranger,  afin  qu'elle  n'embrasse  plus 
que  la  sensation  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
sensation?  —  Ev.  Je  pense  comme  vous,  mais 
je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pourrait  y  ajouter.  — 
Aug.  Il  est  vrai  qu'une  sensation  est  toute  im- 
pression du  corps  connue  de  l'âme  :  mais  cette 
proposition  ne  peut  se  retourner  à  cause  de 
l'impression  que  ressent  notre  corps  en  crois- 
sant ou  en  décroissant  sans  que  nous  l'igno- 
rions, c'est-à-dire  sans  que  l'impression  soit 
inconnue  de  l'âme.  —  Ev.  C'est  vrai.  —  Aug. 


animal  rationale  mortale  gramniaticum,  homo  est. 
Cum  autem  ne  que  per  primam  propositionem, 
neque  per  conversionem  enuntiata  vera  est,  "bis  sin- 
gulis  est  profecto  vitiosior  :  ut  sunt  istse  dusa,  homo 
est  animal  candidum,  aut,  homo  est  animal 
quadrupes.  Nam  et  si  dicas,  omnis  homo  animal 
candidum  est,  aut  animal  quadrupes,  falsum  dicis  ; 
et  si  convertas.  Sed  hoc  inter  se  différant,  quod 
illa  prima  in  aliquos  homines  cadit,  nam  plerique 
sunt  homines  candidi  :  hy?.c  altéra  in  neminem, 
non  enim  quisquam  homo  quadrupes.  Heec  pro 
tempore  ad  explorandas  definitiones  didiceris, 
quetnadmodum  propositione  atque  conversione 
judicentur  :  sunt  alia  multa  de  hoc  génère  quse 
docentur,  et  verborum  plena  et  tenebrarum,  qua3 
paulatim  ubi  opportunum  videbitur,  conabor  ut 
discas. 

48.  Nunc  converte  animum  ad  illam  defmiiionem 
nostram,  et  eam  peritior  cum  discusseris  corrige  : 
inveneramus  enim  eam,  cum  delmitio  sensus  csset, 
complecti  aliud  quod  sensus  non  esset,  et  ideo  non 
esse  cum  convertitur  veram.  Fortasse  enim  verum 


est.  Omnis  sensus,  passio  corporis  est  animam  non 
latens  ;  ut  verum  est,  Omnis  homo  animal  mortale 
est  :  at  ut  falsum  est,  omne  animal  mortale  homo 
est,  quia  id  est  et  bestia  ;  ita  falsum  est,  Omnis 
passio  corporis  non  latens  animam,  sensus  est; 
quia  nunc  nobis  ungues  crescunt,  nec  animam 
latet,  id  enim  scimus;  neque  id  sentimus,  sed  con- 
jectatione  cognoscimus.  Queinadmodum  ergo  illi 
definitioni  hominis  ut  perficeretur,  additum  est  ra- 
tionale, quo  addito  bestia?,  quse  simul  contineban- 
tur,  exclusse  sunt,  nihilque  prseter  hominem,  atque 
omne  m  hominem  tali  definitione  comprehendimus, 
nonne  censés  aliquid  etiam  huic  addendum  esse, 
quo  inde  sejungatur  quod  tenet  alienum,  nec  quid- 
quam  in  ea  nisi  sensus,  et  omnis  sensus  intelliga- 
tur  ?  E.  Censeo  quidem,  sed  quid  addi  possit 
ignoro.  A.  Sensus  est  cette  omnis  passio  corporis 
non  latens  animam  :  sed  converti  non  potest  hsee 
enuntiatio,  propter  passio nem  illam  corporis,  qua 
vel  crescit  vei  decrescit  scientibus  nobis,  id  est,  ut 
nonlateat  animam.  E.  Ita  est.  A.  Quid,  heec  passio 
per  seipsam  non  latet  animam,  an  per  aliud  ?  E. 


DE  LA  GRANDEUR  DE  L'AME. 

Cette  impression  se  découvre- t-elle  à  l'âme  par 
elle-même  ou  par  un  autre  intermédiaire.  — 
Ev.  Par  un  autre  intermédiaire  évidemment  : 
en  effet,  il  y  a  une  grande  différence  entre  voir 
ses  ongles  plus  grands,  et  savoir  qu'ils  crois- 
sent. —  Aug.  Mais  comme  croître  est  une  im- 
pression que  nous  ne  pouvons  découvrir  par 
aucun  sens,  et  que  la  grandeur  que  nous  sen- 
tons est  le  résultat  de  cette  même  impression 
sans  être  elle-même  une  sensation,  il  est 
évident  que  nous  ne  connaissons  pas  une 
telle  impression  par  elle-même  mais  un 
autre  intermédiaire  ;  et,  si  elle  se  décou- 
vrait à  l'âme  sans  intermédiaire,  ne  la  con- 
naîtrions-nous pas  plutôt  par  les  sens  que 
que  par  simple  présomption?  — Ev.  Je  le 
comprends.  —  Aug.  Pourquoi  donc  alors 
hésitez-vous  sur  ce  qu'il  faut  ajouter  à  cette 
définition  ?  —  Ev.  Je  m'aperçois  maintenant 
qu'il  faut  définir  la  sensation  :  une  impres- 
sion du  corps  qui  par  elle-même  est  connue  de 
l'âme  :  car  toute  sensation  est  cela;  et,  si  je  ne 
me  trompe,  cela  ne  s'applique  qu'à  la  sensa- 
tion. 

49.  —  Aug.  S'il  en  est  ainsi,  j'avoue  que  vo- 
tre définition  est  parfaite.  Mais  examinons,  si 
vous  voulez  bien,  si  elle  ne  pêche  point  par 
le  second  défaut  que  nous  avons  remarqué  dans 
la  définition  de  l'homme  à  laquelle  nous  avons 
ajouté  le  mot  grammairien.  Car  vous  devez 
vous  souvenir  que  nous  avons  défini  l'homme 
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un  animal  raisonnable  mortel  et  grammairien, 
et  que  cette  définition  pèche  en  ce  qu'étant 
vraie  quand  on  la  retourne,  elle  est  fausse 
dans  son  premier  énoncé.  En  effet,  il  est  faux 
que  tout  homme  soit  un  animal  raison- 
nable mortel  et  grammairien  ,  quoiqu'il  soit 
vrai  que  tout  animal  raisonnable  mortel  et 
grammairien  soit  un  homme.  Cette  défi- 
nition est  donc  vicieuse  parce  que,  bien 
qu'elle  ne  renferme  rien  qui  ne  se  rapporte  à 
l'homme,  cependant  elle  ne  comprend  pas  tout 
ce  qui  s'y  rapporte  :  il  en  est  peut-être  de 
même  de  celle-ci  dont  nous  vantons  la  perfec- 
tion. En  effet,  bien  que  toute  impression  du 
corps  qui  se  manifeste  à  l'âme  par  elle-même, 
soit  une  sensation, toute  sensation  n'est  pas  cette 
impression. Vous  pouvez  le  comprendre  par  cet 
exemple  :  les  bêtes  sentent,  presque  toutes  sont 
douées  des  cinq  sens,  autant  que  la  nature  l'a 
donné  à  chacune  d'elles,  le  nierez-vous?  — 
Ev.  Pas  le  moins  du  monde. 

CHAPITRE  XXVI 

Si  les  bêtes  ont  de  la  science  et  de  la  raison. 

— Aug.  Quoi!  n'accorderez- vous  pas  qu'il  n'y 
a  pas  de  science  sans  que  l'on  conçoive  et  que 
l'on  comprenne  une  chose  avec  certitude  ?  — 
Ev.  J'en  conviens.  —  Aug.  Mais  les  bêtes  n'ont 
pas  l'usage  de  la  raison.  —  Ev.  J'en  conviens 
également.  —  Aug.    Donc  la   science  n'est 


Per  aliud  plane  :  aliud  est  enim  videre  ungues 
majores,  aliud  scire  quod  crescant.  A.  Cum  ergo 
crescere  ipsum  sit  passio,  quam  millo  sensu  ad- 
tendimus,  inagnitudo  autem  illa  quam  sentimus, 
eadem  passione  facta  sit,  non  ipsa  sit  passio,  mani- 
festum  est  talem  passionem  non  per  seipsam  scire 
nos,  sed  per  aliud.  Si  ergo  non  per  aliud  animam 
non  lateret,  nonne  sentiretur  potius  quam  conjice- 
retur  ?  E.  Intelligo.  A.  Cur  ergo  dubitas  quid  illi 
definitioni  sit  addendum  ?  E.  Jam  video  sic  esse 
dcfiniendum,  ut  sensus  sit  passio  corporis  per  seip- 
sam non  latens  animam  :  nam  et  omnis  sensus  hoc 
est,  et  omne  hoc,  ut  opinor,  sensus  est. 

49.  A.  Si  boc  ita  est,  fateor  definitionem  esse 
perfectam.  Sed  tentemus  eam,  si  placet,  utrum  illo 
secundo  vifcio  non  vacillet,  quo  illa  hominis,  cui 
grammatîcum  est  additum.  Nam  meminisse  te 
oportet,  quod  esse  hominem  dictum  est  animal  ra- 
tionale  mortale  grammaticum  ;  eoque  peccare  istam 
definitionem,  quod  conversione  vera  est,  cum  pri- 

T.  IV. 


ma  enuntiatione  sit  falsa.  Namque  falsum  est,  om- 
nis homo  animal  rationale  mortale  grammaticum 
est;  quamvis  verum  sit,  omne  animal  rationale 
mortale  grammaticum  homo  est.  Ergo  ideo  vitio- 
sa  est  hœc  definitio,  quod  nihil  quidera  praeter 
hominem,  sed  non  omnem  hominem  tenet  :  et 
ha?c  fortasse  talis  est,  de  qua  velut  perfecta  gloria- 
mur.  Quamquam  enin  omnis  passio  corporis  per 
seipsam  non  latens  animam  sensus  sit,  non  tamen 
omnis  sensus  istud  est,  Quod  sic  intelligas  licet  ; 
bestise  nempe  sentiunt,  ac  pe,ne  omnes  quinqueillis 
sensibus  vigent,  quantum  cuique  natura  tributum 
est;  an  tu  idnegabis?  E.  Nihil  minus. 

GAP UT  XXVI 

Scientia  et  ratio  numin  bestiis? 
A.  Quid,  hoc  nonne  concedis,  scientiam  non  esse 
nisi  cum  res  aliqua  firma  ratione  percepta  et  co- 
gnita  est?  E.  Concedo.  A.  Al  bestia  ratione  non  uti- 
tur.  E.  Et  hoc  concedo.  A.  Non  igitur  scientia  cadit 
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point  le  partage  des  bêtes.  Car  comme  rien  ne 
se  manifeste  qui  ne  soit  connu,  les  bêtes  ne 
sentent  donc  pas,  si  toute  sensation  est  une 
impression  du  corps  qui,  par  elle-même,  se  ma- 
nifeste à  l'âme;  les  bêtes  néanmoins  sentent 
comme  nous  en  sommes  convenus  tout  à 
l'heure  :  pourquoi  donc  hésitoas-nous  à  rejeter 
cette  définition  qui  ne  comprend  point  toutes 
les  sensations,  puisque  les  sensations  des  bêtes 
en  sont  exclues  ? 

50.—  Ev.  Je  me  suis  trompé,  je  l'avoue,  lors- 
que je  vous  ai  accordé  qu'il  n'y  a  coi  naissanc 
que  lorsque  la  raison  apprend  une  chose  avec 
certitude.  Quand  vous  me  faisiez  cette  question^ 
je  n  avais  en  vue  que  les  hommes;  en  effet, 
je  ne  puis  dire  que  les  bêtes  aient  de  la  raison 
et  je  ne  puis  leur  refuser  la  science.  Il  connais- 
sait en  effet  son  maître,  ce  chien  qui,  dit-on,  le 
reconnut  au  bout  de  vingt  ans  (\)  ;  sans  parler 
d'une  foule  d'autres  faits  semblables.  —  Aug. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  si  l'on  vous  proposait 
deux  choses,  l'une  qui  serait  le  but  ou  vous 
devriez  parvenir, l'autre  le  moyen  d'y  parvenir, 
laquelle  des  deux  estimeriez-vous  davantage 
et  préféreriez-vous  à  l'autre?  —  En.  Qui  doute 
qu'il  faille  préférer  le  but  où  l'on  doit  tendre  ? 
—  Aug.  Eh  bien  !  la  science  et  la  raison  sont 
deux  choses;est-ce  par  la  science  que  nous  par- 


E  L'AME. 

venons  à  la  raison  ou  par  la  raison  que  nous 
parvenons  à  la  sience  ?  —  Ev.  Selon  moi  ces 
deux  choses  sont  iellement  liées  entre  elles, 
que  l'une  des  deux  nous  conduit  indifférem- 
ment à  l'autre.  En  effet,  nous  ne  parviendrions 
pas  à  la  raison,  si  nous  ne  savions  qu'il  faut  y 
parvenir.  La  science  a  donc  précédé  et  c'est  par 
elle  que  nous  parvenons  à  la  raison.  —  Aug. 
Quoi  !  on  parvient  sans  la  raison  à  la  science 
que  vous  dites  précéder  ?  —  Ev.  Je  n'avancerai 
jamais  une  telle  proposition  ;  ce  serait  une  très 
grande  témérité.  —  Aug.  On  y  parvient  donc 
par  la  raison?  —  Ev.  Non  pas.  —  Aug.  Par 
la  témérité  ?  —  Ev.  Qui  oserait  le  dire  ?  — 
Aug.  Par  quoi  donc  alors?  —  Ev.  Par  aucun 
moyen,  puisque  la  science  est  innée  en  nous. 

51.  —  Aug.  Vous  me  paraissez  avoir  oublié 
ce  dont  nous  sommes  convenus  précédemment, 
lorsque  je  vous  ai  demandé  si  vous  pensiez 
qu'il  y  ait  science  quand  on  perçoit  une  chose 
avec  certitude.  Car  vous  m'avez  répondu,  me 
semble-t-il,que  telle  était  selon  vous  la  science 
humaine  :  maintenant  vous  me  dites  que 
l'homme  peut  avoir  de  la  science,  sans  que  la 
raison  lui  ait  rien  appris.  Qui  ne  voit  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  opposé  que  ces  deux  assertions  ; 
il  n'y  a  science  que  lorsque  la  raison  apprend 
une  chose  avec  certitude  et  on  ne  peut  savoir  une 


in  bestiam  :  cum  autem  non  Met  aliquid,  utique 
scitur  :  non  igitur  senti unt  bestise,  si  omnis  sensus 
est  cum  passio  corporis  per  seipsam  non  latet  ani- 
mam  :  sentiunt  autem,  ut  paulo  ante  concessum  est;: 
quid  ergo  dubitamus  illam  definitionem  improbare, 
qua3  omncm  sensum  circumplecti  minime  potuit, 
siquidem  bestiarum  sensus  exelusus  est? 

50.  E.  Fateor  me  deceptum,  cum  tibi  concessi 
scientiam  tune  esse  cum  aliquid  firma  ratione  per- 
cipitur.  Solos  enim  homines  cum  hoc  rogabas  In- 
tuebar  :  nam  neque  possum  dicere  ratione  uti  be- 
stias,  nec  eis  possum  scientiam  denegare.  Sciebat 
enim,  ut  opinor,  dominum  suum  canis,  quem  post 
viginti  annos  recognovisse  perhibetur,  ut  taceam 
de  ceteris  innumerabilibus.  A.  Die  mihi,  oro  te,  si 
due?,  qusedam  res  tibi  proponantur,  una  ad  quam 
perveniendum  sit,  altéra  per  quam  pervenire  possis, 
quam  istarum  pluris  pondis,  et  quam  cui  prœponis? 
E.  Quis  dubitat  eam  prœstare  ad  quam  sit  pervenien- 
dum? A.  Ergo  cum  sint  durc  res  qusedam  scientia  et 
ratio,  per  scientiam  pervenimus  ad  rationem,  an 


per  rationem  ad  scientiam?  E.  Utraque  res  sibimet 
quantum  arbitrer,  ita  nexa  est,  ut  per  alterutram 
ad  alteram  perveniri  possit.  Namque  ad  ipsam  ratio- 
nem non  perveniremus,  nisi  ad  eam  perveniendum 
esse  sciremus.  Praecessit  ergo  scientia,  ut  ad  ratio- 
nem per  eam  perveniremus.  A.  Quid,  ad  ipsam 
scientiam  quam  dicis  prsecedere,  sine  ratione  perve- 
nitnr  ?  E.  Numquam  hoc  dixerim  :  nain  est  ista 
summa  temeritas.  A.  Per  rationem  igitur.  E.  Non 
ita  est.  A.  Ergo  per  temeritatem.  E.  Quis  hoc  dixe- 
rit?  A.  Per  quid  igitur  ?  E.  Per  nihil,  quia  scientia 
insita  est  nobis. 

51 .  A.  Oblilus  mihi  videris,  quid  inter  nos  su- 
perius  convenerit,  cum  rogassem  utrumnam  pu- 
tares  tune  esse  scientiam,  cum  res  aliqua  firma  ra- 
tione percipitur.  Nam  respondisti,  ut  opinor,  hanc 
tibi  videri  humanam  scientiam  :  nunc  vero  dicis 
posse  hominem  habere  aliquam  scientiam,  cum  rem 
nulla  ratione  perceperit.  Quis  autem  non  videat  ni- 
hil sibi  adversius  esse,  quam  ista  duo  sunt,  et  non 
esse  scientiam  nisi  cum  res  aliqua  firma  ratione  per- 


(1)  Odyssée,  c.  vi. 
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chose  sans  que  la  raison  ait  rien  appris.  Je  dé- 
sire donc  savoir  laquelle  des  deux  vous  choisis- 
sez ;  car  toutes  deux  ne  peuvent  être  vraies  en 
même  temps.  —  Ev.  Je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai 
dit  en  dernier  lieu,  et,  je  Favoue,  je  suis  con- 
venu témérairement  de  ce  qui  précède.  En  ef- 
fet, comme  nous  recherchons  la  vérité  el  que 
nous  procédons  à  cette  recherche  par  des  ques- 
tions et  des  réponses  ;  comment  pourrions-nous 
arriver  à  ce  point  capital  où  la  raison  tire  des 
conclusions  si  l'on  avait  commencé  par  admet- 
tre quelque  chose  ?  Mais  comment  accorder  rai- 
sonnablement ce  qu'on  ignore  ?  Si  donc  la  rai- 
son ne  trouvait  à  s'appuyer  en  moi  sur  quelque 
chose  de  connu,  pour  se  diriger  vers  l'inconnu, 
je  n'apprendrais  absolument  rien  par  elle,  et 
alors  je  ne  lui  donnerais  même  pas  le  nom  de 
raison.  C'est  donc  à  tort  que  vous  refusez  de 
m'accorder  qu'avant  la  raison  il  y  a  nécessai- 
rement en  nous  quelque  connaissance,  que  la 
raison  prend  pour  base.  —  Aug.  Je  ferai  comme 
vous  voudrez  ;  et,  comme  je  vous  l'ai  dit  tout 
d'abord,  je  vous  permettrai  de  vous  rétracter 
toutes  les  fois  que  vous  regretterez  d'avoir  fait 
une  concession;cependant  n'abusez  pas,  je  vous 
prie  de  cette  permission,  écoutez  attentive- 
ment les  questions  que  je  vous  fais,  de  peur 
qu'en  faisant  souvent  de  fausses  concessions, 
vous  ne  soyez  amené  à  douter  même  des  bon- 
nes. —  Ev.  Passez  plutôt  à  une  autre  question, 
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je  redoublerai  de  vigilance  autant  que  je  le 
pourrai,  car  j'ai  honte  de  renoncer  tant  de  fois 
à  mon  sentiment.  Je  ne  cesserai  cependant  ja- 
mais de  m'opposer  à  cette,  honte  et  de  me  cor- 
riger de  mes  fautes,  surtout  si  vous  me  tendez 
la  main.  En  effet,  si  la  constance  est  désirable, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  aller  jusqu'à  l'obs- 
tination. 

CHAPITRE  XXVII 

Raison   et  raisonnement. 

52.  —  Aug.  Que  cette  constance  vous  arrive 
donc  le  plus  vite  possible  ;  tant  la  maxime  que 
vous  venez  d'avancer  me  plaît.  Mais  mainte- 
nant écoutez  avec  la  plus  grande  attention  ce 
que  j'ai  à  vous  dire.  Quelle  différence  existe,  se- 
lon vous  entre  la  raison  et  le  raisonnement? — 
Ev.  Je  ne  suis  pas  à  même  de  distinguer  ces 
deux  choses.  —  Aug.  Alors,  dites-moi  si  vous 
pensez  qu'un  adolescent  ou  un  homme  fait  ; 
ou,  pour  parler  sans  détour,  si  le  sage  jouit 
toujours  de  sa  raison  tant  qu'il  est  sain  d'es- 
prit, comme  son  corps  jouit  d'une  bonne  santé 
tant  qu'il  est  exempt  de  maladies  ou  de  bles- 
sures ;  ou  bien  si  tantôt  il  a  la  raison,  tantôt 
elle  lui  fait  défaut  comme  il  lui  arrive  tantôt 
démarcher,  tantôt  de  s'asseoir  ou  de  parler.  — 
Ev.  Je  pense  qu'un  esprit  sain  a  toujours  la 
raison.  —  Aug.  Quoi  donc  !  puisque  nous  som- 


cipitur,  et  esse  cujusdam  rei  scientiarn  nulla  ratio- 
ne  perceptse.  Itaque  nosse  cupio,  utrum  liorum  eli- 
gas,  nam  utrumque  verum  esse  nullo  pacto  potest. 
E.  Hoc  eligo  quod  paulo  ante  dixi  :  nam  illud  supe- 
rius  temere  me  dédisse  contiteor.  Cum  enim  ratione 
inter  nos  verum  quœramus,  idque  fiât  rogando  et 
respondendo,  quomodo  posset  ad  summam  perve- 
nire  qua  concluditur  ratio,  nisi  prius  aliquid  conce- 
deretur?  Concedi  autem  recte  qui  posset  quod  nes- 
ciretur  ?  Ita  ista  ratio  nisi  inveniret  in  me  aliquid 
cognitum,  quo  innitens  ad  incognitum  duceret,  ni- 
hil  omnino  per  illam  discerem,  nec  eam  prorsus  ra- 
tionem  nominarem.  Quamobrem  frustra  mihi  non 
assentiris  ante  rationem  necessario  esse  in  nobis  ali- 
quam  scientiarn,  unde  ipsa  ratio  sumat  exordium. 
A.  Geram  tibi  morem,  et  te  quidem  ut  institui,  quo_ 
ties  alicujus  dati  pamitet,  emendare  permittam  : 
sed  ne  quœso  abutaris  ista  licentia,  et  negligenter 
cum  interrogo,  adtendas,  ne  assidue  maie  concessa, 
etiam  de  iis  qua  bene  conceduntur,  dubitare  te  co- 
gant.  E.  Perge  potius  ad  cetera,  quamvis  enim  ad- 


dam  vigilantiœ  meae  quidquid  possum,  nam  et  me 
pudet  de  sententia  cadere  toties;  numquam  tamen 
deterrear  pudori  huic  reniti,  et  lapsum  meura 
te  prsesertim  manum  dante  corrigere.  Neque  enim 
est  ideo  suscipienda  pertinacia,  quia  optenda  con- 
stantia. 

CAPUT  XXVII 
Ratio  et  ratiocinatio. 

52.  A.  Proveniat  tibi  plane  ista  constantia  quam 
citissime  potest,  ita  mihi  placitam  sententiam  pro- 
tulisti.  Sed  nunc  fito  quam  praesentissimus  ad  ista 
quse  volo.  Quœro  enim  abs  te,  quid  tibi  interesse 
videatur  inter  rationem  et  ratiocinationem.  E.  Non 
satis  valeo  ista  discernere.  A.  Hoc  ergo  intuer  e, 
utrum  existimes  homini  jam  adolescenti,  vel  viro, 
aut  (ut  omnem  ambagem  auferam)  sapienti  sine 
intermissione  inesse  rationem,  dum  mente  sanus 
est,  sicut  bonam  valetudinem  corpori,  dum  peste  ac 
vulneribus  caret  :  an  sicut  ambulare,  sedere,  loqui, 
modo  inesse,  modo  déesse.  E.  Sanae  menti  sernper 
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mes  amenés  à  la  science  d'une  chose  par  des 
concessions  ou  par  l'évidence,  ou  bien  en  in- 
terrogeant en  lisant  entre  elles  des  idées,  vous 
semble-  t-il  que  tout  homme  sage  ou  nous-mê- 
mes le  fassions  toujours?  —  Ev.  Pas  tou- 
jours ;  un  sage  à  mon  avis,  ou  un  homme 
quelconque  ne  cherche  pas  continuellement  la 
vérité  en  argumentant  soit  en  lui-même  soit 
avec  un  autre  :  car  celui  qui  cherche  n'a  pas 
encore  trouvé  ;  et  s'il  cherche  toujours  il  ne 
trouve  jamais.  Mais  le  sage,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  a  déjà  trouvé  la  sagesse  :  lorsqu'il 
était  ignorant,  il  la  cherchait  soit  par  des  dis- 
cussions soit  par  toute  autre  voie  possible.  — 
Aug.  Vous  dites  vrai  :  mais  je  veux  vous  faire 
comprendre  que  ce  n'est  point  par  cette  raison 
dont  nous  parlons,  que  nous  arrivons  à  l'in- 
connu au  moyen  de  concessions  et  de  choses 
qui  nous  sont  connues,  cette  faculté  n'existe  pas 
toujours  dans  un  esprit  sain,  tandis  que  la 
raison  est  toujours  en  lui. 

53.  —  Ev.  Je  comprends  ;  mais  à  quoi  ten- 
dent ces  observations  ? —  Aug.  C'est  que  vous 
avez  dit  tout  à  l'heure,  que  je  devais  à  votre 
exemple  admettre  que  nous  possédons  la  science 
avant  la  raison,  parce  qu'elle  ne  nous  conduit 
à  ce  qui  est  inconnu  qu'en  s'appuyant  sur  quel- 
que chose  de  connu.  Or,  maintenant  nous 
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voyons  qu'il  ne  faut  point  donner  à  cette  fa- 
culté le  nom  de  raison,  car  un  esprit  sain  n'a- 
git pas  toujours  ainsi:  tandis  qu'il  possède  tou- 
jours la  raison;  mais  elle  pourrait  peut-être 
fort  bien  s'appeler  raisonnement  ;  alors  la 
raison  serait  en  quelque  sorte  le  regard  de 
l'intelligence,  tandis  que  le  raisonnement  serait 
la  recherche  de  la  raison,  c'est-à-dire  la  direc- 
tion de  ce  regard  sur  les  choses  que  l'on  doit 
voir,  Ainsi,  ce  dernier  est  nécessaire  pour  re- 
chercher, et  l'autre  pour  voir.  Quand  donc  ce 
regard  de  l'intelligence  que  nous  appelons  rai- 
son, se  porte  sur  un  objet,  et  le  voit,  cela  s'ap- 
pelle connaissance.  Mais  lorsque  l'intelligence 
ne  le  voit  pas,  bien  qu'elle  dirige  vers  lui  son 
regard,  cela  s'appelle  défaut  de  science  ou 
ignorance.  Celui  qui  regarde  des  yeux  du 
corps  ne  voit  même  pas  toujours  ;  c'est  ce  qu'il 
nous  est  facile  de  constater  quand  nous  som- 
mes dans  les  ténèbres.  Il  est  évident  par  là,  je 
pense,  que  le  regard  est  différent  de  la  vue  ; 
deux  noms  qui  s'appliquent  à  deux  actes  de 
l'intelligence,  l'un  à  la  raison,  l'autre  à  la 
science.  Avez-vous  encore  quelque  chose  qui 
vous  embarrasse,  ou  ces  distinctions  ne  vous 
paraissent-elles  pas  assez  claires?  —  Ev.  Cette 
distinction  me  plaît  beaucoup,  et  j'y  adhère 
volontiers.  —  Aug.  Voyez  donc  maintenant 


puto  inesse  rationem.  A.  Quid  hoc,  dum  per  ea  quœ 
conceduntur  ac  manifesta  sunt,  vel  interrogando 
alium,  vel  connectendo  alia,  perducimus  nos  ad  ali- 
cujus  rei  cognitionem,  videturne  tibi  aut  nos,  aut 
quivib  sapiens  semper  facere?,  E.  Non  semper  : 
non  enim  semper  liorno  quilibet  aut  sapiens  quan- 
tum opinor,  vel  secum,  vel  cum  alio  quœrit  aliquid 
disserendo  :  nam  qui  quœrit,  nondum  invenit  :  ita 
si  semper  queerit,  numquam  invenit.  Sapiens  autem 
jam  invenit,  utnihil  aliuddicam,  vel  ipsam  sapien- 
tiam,  qnarn  cum  esset  stultus  disserendo  fortasse, 
aut  quoquo  modo  alio  poterat,  requirebat.  A.  Recte 
dicis  :  quare  intelligas  volo  non  esse  istam  rationem, 
dum  per  ea  quaa  conceduntur  atque  cognita  sunt, 
ad  aliquid  incognitum  ducimur  :  hoc  enim  non  sem- 
per, ut  jam  consensimus,  inest  menti  sanœ;  ratio 
autem  semper. 

53.  E.  Intelligo;  sed  quorsum  ista?  A.  Quia  pau- 
lo  ante  dixisti,  propterea  me  tibi  debere  assentiri 
scientiam  nos  habere  ante  rationem,  quod  cognito 
aliquo  nititur,  dum  nos  ratio  ad  incognitum  ducit: 
nunc  autem  invenimus  non  rationem  vocandam  esse 
dum  hoc  agitur  :  non  enim  satiâ  mens  agit  hoc  sem- 


per, cum  semper  habeat  rationem  :  sed  recte  ista 
fartasse  ratiocinatio  nominatur,  ut  ratio  sit  quidam 
mentis  adspectus,  ratiocinatio  autem  rationis  in- 
quisitio,  id  est  adspectus  illius  per  ea  quœ  adspi- 
cienda  sunt  motio.  Quare  ista  opus  est  ad  quseren- 
dum,  illaad  videndum.  Itaque  cum  ille  mentis  ad- 
pectus,  quem  rationem  vocamus,  conjectus  in  rem 
aliquam,  videt  illam,  scientia  nominatur  :  cum  au- 
tem non  videt  mens,  quamvis  intendant  adspectum, 
inscitia  vel  ignorantia  dicitur.  Non  enim  et  his  cor- 
poralibns  oculis  omnis  qui  adspicit  videt,  quod  in 
tenebris  facillime  animadvertimus.  Ex  quo  liquet, 
ut  opinor,  aliud  esse  adspectum,  aliud  visionem, 
quee  duo  in  mente  rationem  et  scientiam  nomina- 
mus,  nisi  quid  te  adversus  ha;c  movet,  aut  parum 
dilucide  ista  distincia  arbitraris.  E.  Per  mini  hase 
distinetro  placet,  et  libenter  assentior.  A.  Vide  ergo 
nunc,  utrnm  nos  adspicere  putes  ut  videamus,  an 
videre  ut  adspiciamus.  E.  Hinc  vero  ne  cœcus  qui- 
dem  quisquam  dubitaverit,  adspectum  esse  propter 
visionem,  non  visionem  propter  adspectum  esse 
pendendam.  E.  Fatendum  omnino.  A.  Ergo  et  scien- 
tiam pluris  quam  rationem.  E.  Consequens  video. 
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si,  selon  vous,  nous  devons  regarder  pour  voir 
ou  voir  pour  regarder.  —  Ev.  Un  aveugle  lui 
même  ne  douterait  pas  de  cette  vérité,  le  re- 
gard est  fait  pour  la  vue  et  non  la  vue  pour 
le  regard.  —  Aug.  Avouons- le  donc  :  nous  de- 
vons faire  plus  de  cas  de  la  vue  que  du  regard. 
—  Ev.  Assurément.  —  Aug.  Donc  la  science  est 
préférable  à  la  raison.  —  Ev.  La  conséquence 
est  juste.  —  Aug.  Etes-vous  d'avis  que  les  bêtes 
soient  supérieures  aux  hommes  et  plus  heu- 
reuses? —  Ev.  Dieu  me  garde  d'une  telle  dé- 
mence ! —  Aug.  Assurément  ce  sentiment  d'hor- 
reur est  fondé,  mais  l'opinion  que  vous  avez 
émise  nous  force  d'en  convenir  et  conduit  à  cette 
conclusion.  En  effet,  les  bêtes  avez-vous  dit, 
ont  de  la  science  et  non  de  la  raison.  Pour 
riiomme  il  a  la  raison,  et  avec  elle  il  a  bien  de 
la  peine  à  parvenir  à  la  science.  Quand  même 
je  vous  accorderais  que  nous  y  arrivons  facile- 
ment, à  quoi  nous  servira  la  raison  pour  nous 
préférer  aux  bêtes,  puisqu'elles  ont  de  la  science 
et  que  la  science,  nous  l'avons  reconnu,  est  pré- 
férable à  la  raison  ? 

CHAPITRE  XXVIII 

Les  bêtes  ont  la  faculté  de  sentir,  mais  non 
la  science. 

54, — Ev.  Je  suis  absolument  forcé  ou  de  refuser 
la  science  aux  bêtes,  ou  de  convenir  qu'elles 


UR  DE  L'AME.  69 

me  sont  réellement  préférables.  Mais  expliquez- 
moi,  je  vous  en  prie,  le  fait  que  je  vous  ai 
rapporté  du  chien  d'Ulysse;  c'est  l'admiration 
que  j'avais  pour  lui  qui  m'a  fait  aboyer  bien 
sottement.  —  Aug.  A  quoi  attribuez-vous  ce 
que  vous  admirez  dans  ce  chien  ?  N'est-ce  pas 
à  la  faculté  de  sentir  plutôt  qu'à  celle  de  con- 
naître ?  En  efïet,  un  grand  nombre  d'animaux 
nous  sont  supérieurs  par  les  sens,  et  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'en  rechercher  la  cause  ;  mais 
Dieu  nous  a  donné  sur  eux  la  supériorité  de 
l'intelligence,  de  la  raison  et  de  la  connaissance. 
Or,  les  sens,  secondés  par  l'habitude,  dont  la 
force  est  très-grande,  peuvent  faire  discerner 
à  ces  animaux  les  choses  qui  leur  plaisent,  et 
cela  d'autant  plus  facilement  que  l'âme  des 
bêtes  est  plus  attachée  au  corps,  auquel  appar- 
tiennent ces  sens  dont  elle  se  sert  pour  la  nour- 
riture et  pour  le  plaisir  que  lui  donne  ce  même 
corps.  Au  contraire,  l'âme  humaine,  par  la 
raison  et  par  la  science  dont  nous  faisons  main- 
tenant ressortir  la  supériorité  sur  les  sens, 
s'élève  autant  qu'elle  peut  au-dessus  du  corps, 
et  goûte  plus  volontiers  les  plaisirs  intérieurs  ; 
mais  plus  elle  se  plonge  dans  les  sens,  plus  elle 
rend  l'homme  semblable  à  la  brute.  De  là  vient 
que  plus  les  enfants  à  la  mamelle  sont  privés 
de  raison,  plus  ils  discernent  facilement  à  l'aide 
des  sens,  quand  leur  nourrice  les  couche  ou  les 
tient  dans  ses  bras;  tandis  qu'ils  ne  peuvent 


A.  Placetne  tibi  meliores  aut  feliciores  esse  homini- 
bus  bestias?  E.  Avertat  Deustam  immanem  amen- 
tiam.  A.  Recte  sane  exhorruisti;  sed  ad  id  nos 
cogit  sententia  tua  :  dixisti  enim  eas  habere 
scientiam,  et  non  habere  rationem.  Rationem 
autem  habet  homo,  per  quam  vix  ad  scientiam 
pervenitur.  Sed  ut  concedam  facile  perveniri,  quid 
nos  adjuvabit  ratio,  ut  bestiis  nos  anteponendos 
putemus,  cum  illse  habeant  scientiam,  et  banc 
pluris  quam  rationem  pendendam  esse  compertum 
sit? 

CAPUT  XXVIII 
Bestiœ  vim  sentiendi  habent,  non  scientiam. 

54.  E.  Cogor  omnino  aut  scientiam  bestiis  non 
concedere,  aut  nihil  recusare  quin  mihi  meiïto  an- 
teponentur.  Sed  quseso  explica  illud,  quod  de  cane 
Ulyssis  commemoravi,  qualenam  sit:  nam  ejus  ad- 
miratione  commotus  tam  inaniter  latravi.  A.  Quid 


autem  hoc  putas  esse,  nisi  vim  quamdam  sentiendi, 
non  sciendi?  Sensu  enim  nos  bestiœ  multee  supe- 
rant,  cujus  rei  caussam  non  hic  locus  est  ut  quaera- 
mus  :  mente  autem,  ratione,  scientia,  nos  illis  Deus 
prseposuit.  Sed  ille  sensus  ea  quibus  taies  animae 
delectantur,  accedente  consuetudine  cujus  magna 
vis  est,  potest  discernere,  atque  eo  facilius,  quod 
anima  belluarum  magis  corpori  affixa  est,  cujus  illi 
sunt  sensus  quibus  utitur  ad  victum  voluptatemque, 
quam  ex  eodem  illo  corpore  capit.  Humana  vero 
anima  per  rationem  atque  scientiam,  de  quibus  agi- 
mus  quod  sunt  ista  longe  praestantiora  sensibus, 
suspendit  se  a  corpore  quantum  potest,  et  ea  quee 
intus  est,  libentius  fruitur  voluptate,  quantoque  in 
sensus  déclinât,  tanto  magis  similiorem  hominem 
pecori  facit.  Inde  est  quod  etiam  pueri  vagientes, 
quanto  alieniores  a  ratione  sunt,  tanto  facilius  dis- 
cernunt  sensu  etiam  contactum  conjunctionemque 
nutricum,  nec  odorem  aliarum  possunt  sustinere, 
cum  quibus  consuetudo  non  fuit. 
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soutenir  même  l'odeur  d'une  autre  femme  à 
laquelle  ils  ne  sont  pas  habitués. 

55.  —  Aussi,  bien  que  j'y  ai  été  amené  par 
hasard  ,  je  m'arrêterai  néanmoins  volontiers 
sur  ce  sujet,  pour  avertir  l'âme  de  ne  point 
s'abandonner  à  i'influence  des  sens,  au  delà  de 
ce  qui  est  exigé  par  la  nécessité,  mais  plutôt  de 
s'en  séparer  pour  se  recueillir  et  renaître  en 
Dieu  ;  c'est  là  devenir  un  homme  nouveau  après 
s'être  dépouillé  du  vieil  homme.  Il  faut  néces- 
sairement commencer  par  là  quand  on  a  mé- 
prisé la  loi  de  Dieu  ;  et  les  Saintes  Ecritures  ne 
renferment  aucun  enseignement  ni  plus  vrai 
ni  plus  profond.  Je  voudrais  en  dire  davantage 
sur  ce  sujet  et  m'obliger,  tout  en  paraissant 
vous  instruire,  à  ne  faire  autre  chose  que  de 
me  rendre  à  moi-même,  à  qui  je  me  dois  prin- 
cipalement (1),  et  devenir  pour  Dieu,  selon 
l'expression  d'Horace,  un  esclave  ami  de  son 
maître  (2).  Mais  cela  ne  se  fera  qu'à  la  condition 
de  nous  réformer  à  son  image,  dont  il  nous  a 
confié  la  garde  comme  du  trésor  le  plus  précieux 
et  le  plus  cher,  puisqu'il  nous  a  donnés  nous- 
mêmes  à  nous-mêmes,  et  qu'il  nous  a  faits  tels 
qu'il  n'y  ait  que  lui  qui  puisse  nous  être  pré- 
féré. Du  reste,  il  n'est  rien  qui  me  paraisse 
plus  pénible  que  cette  œuvre,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  de  plus  semblable  au  repos;  cependant 
Pâme  ne  peut  l'entreprendre  ni  l'accomplir  sans 
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être  aidée  par  Celui  auquel  elle  tend.  D'où  il 
suit  que  l'homme  doit  être  réîormé  par  la  clé- 
mence de  Celui  dont  la  bonté  et  la  puissance 
l'ont  formé. 

56.  —  Mais  il  nous  faut  revenir  à  notre  sujet. 
Voyez  donc  s'il  est  certain  pour  vous  que  les 
bêtes  n'ont  point  de  science,  et  si  ce  que  nous 
admirons  en  elles  comme  le  signe  extérieur  de 
la  science  n'est  que  la  faculté  de  sentir.  — 
Ev.  Cela  me  paraît  prouvé,  et  si  je  veux  appro- 
fondir davantage  cette  question,  je  saisirai  une 
autre  occasion  :  maintenant,  je  désire  savoir  la 
conclusion  que  vous  en  voulez  en  tirer. 

CHAPITRE  XXIX 

Différence  entre  la  science  et  les  sensations. 

—  Aug.  Qu'en  puis-je  conclure,  sinon  que 
notre  définition  cle  la  sensation,  qui  auparavant 
renfermait  je  ne  sais  quoi  de  trop,  pèche  main- 
tenant par  le  défaut  opposé,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  renferme  pas  toutes  les  sensations  ?  En  effet, 
les  bêtes  ont  des  sensations  et  n'ont  pas  la 
science.  Or,  on  sait  tout  ce  qu'on  n'ignore  pas  ; 
et  tout  ce  que  l'on  sait  est  évidemment  du 
domaine  de  la  science,  nous  en  sommes  déjà 
convenus.  Donc,  ou  bien  il  n'est  pas  vrai  que 
la  sensation  soit  une  impression  du  corps  qui 


55.  Quamobrem  quamvis  almd  ex  alio  incide- 
nt, libenter  tamen  in  eo  sermone  demoror,  quo 
admonetur  anima,  ne  se  ultra  quam  nécessitas  co- 
git  refundat  in  sensus,  sed  ab  his  potius  ad  seipsam 
colligat,  et  repueraseat  Deo  :  quod  est  novum  ho- 
minem  fieri  vetere  exuto,  a  quo  incipere  propter 
neglectam  Dei  legem  certa  est  nécessitas,  quo  ne- 
que  verius  neque  secretius  quidquam  scripturis 
divinis  continetur.  Vellem  hinc  plura  dicere,  ac 
meipsum  constringere,  dum  quasi  tibi  prsecipio,  ut 
nihil  aliud  agereni  quam  redderer  mini,  cui  me 
maxime  debeo  :  atque  ita  Deo  fieri,  quod  ait  Hora- 
tius,  Àmicutn  mancipium  Domino,  Quod  omnino 
fieri  non  potest,  nisi  ad  ejus  reformemur  imaginem, 
quam  nobis  ut  pretiosissimum  quiddam  et  carissi- 
mum  custodendam  dédit,  dum  nosipsos  nobis  taies 
dédit,  qualibus  nihil  possit  praeter  ipsum  anteponi 
Hac  autem  actione  nihil  mini  videtur  operosius,  et 
nihil  est  cessationi  sim.lius:  neque  tamen  eam  sus- 
cipere  aut  implere  animus  potest,  nisi  eo  ipso  ad- 


juvante cui  redditur.  Unde  lit  ut  homo  ejus  clemen- 
tia  reformandus  sit,  cujus  bonitate  ac  potestate  for- 
matus  est. 

56.  Sed  ad  propositum  redire  cogimur.  Quare  vide 
utrum  tibi  jam  probatum  sit,  feras  non  habere 
scientiam,  totamcpie  illam  velut  imaginem  scientise, 
quam  miramur,  vim  esse  sentiendi.  E.  Probatum 
sane,  et  si  quid  de  hoc  diligentius  quœrendum  est, 
aliud  tempus  aucupabor,  nunc  nosse  cupio  quid 
hinc  conficias. 

CAPUT  XXIX 

Scientia  et  sensus  quid  différant. 

A.  Quid  aliud  putas,  nisi  defmitionem  illam  sen- 
sus, ut  antea  quod  nescio  quid  plus  quam  sensum 
includebat,  ita  nunc  contrario  vitio  vacillare,  quod 
non  omnem  sensum  potuit  includere?  Habent  enim 
ferae  sensum,  nec  babent  scientiam  :  quidquid  au- 
tem non  latet,  scitur;  et  omne  quod  scitur,  ad 
scientiam  profecto  pertinet,  de   quibus  omnibus 


(1)  Rétract.,  ch.  VHI,  n.  3.  —  (2)  Sat.  Liv.  JI,  Sat.  î,  v.  2  et  3. 
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se  révèle  à  l'âme,  ou  bien  les  bêtes  ne  l'ont 
pas,  puisqu'elles  n'ont  pas  la  science  :  or,  nous 
avons  accordé  les  sensations  aux  bêtes  :  donc 
cette  définition  est  vicieuse.  —  Ev.  Je  l'avoue, 
je  ne  trouve  rien  à  opposer. 

57.  —  Aug.  Voici  un  autre  motif  qui  doit 
nous  faire  rougir  encore  plus  de  cette  défini- 
tion. Vous  vous  rappelez,  je  présume,  un  troi- 
sième défaut,  et  c'est  le  plus  grand,  que  je 
vous  ai  signalé  dans  une  définition  ;  c'est 
lorsqu'elle  n'est  vraie  sous  aucun  rapport;  telle 
est  cette   définition  de  l'homme  :  L'homme 
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est  un  animal  à  quatre  pieds.  En  effet,  qu'on 
dise  et  qu'on  affirme  que  tout  homme  est  un 
animal  à  quatre  pieds,  ou  bien  que  tout 
animal  à  quatre  pieds  est  un  homme,  c'est  un 
acte  de  démence,  si  ce  n'est  une  plaisanterie. 
—  Ev.  C'est  vrai.  —  Aug.  Or,  si  nous  décou- 
vrons ce  défaut  dans  notre  définition,  n'est-il 
rien,  dites-moi,  que  nous  devions  avec  plus  de 
raison  rejeter  et  repousser  de  notre  âme  ?  — 
Ev.  Qui  le  nie  ?  Mais  tâchons,  s'il  est  possible, 
de  ne  pas  nous  arrêter  si  longtemps  sur  le 
même  sujet  et  de  ne  pas  nous  débattre  sans 
cesse  dans  ces  petites  questions.  —  Aug.  Ne 
craignez  rien  ;  nous  allons  en  finir  ;  ne  vous 
ai-je  pas  démontré,  quand  nous  avons  traité  de 
la  différence  des  hommes  et  des  têtes,  que 
sentir  et  savoir  sont  deux  choses  distinctes.  — 
Ev.  Parfaitement.  —  Aug.  Donc  la  sensation 


est  autre  chose  que  la  science.  —  Ev.  Sans 
doute.  —  Aug.  Or,  les  sensations  ne  naissent 
pas  de  la  raison,  mais  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de 
Fodorat,  du  goût  et  du  toucher.  —  Ev.  Je  le 
reconnais.  — Aug.  Et  tout  ce  que  nous  savons, 
nous  le  savons  par  la  raison  :  conséquemment 
la  science  n'a  aucun  rapport  avec  les  sens.  Mais 
tout  ce  qui  se  manifeste  à  notre  intelligence  a 
rapport  à  la  science  :  donc  il  n'appartient  à 
aucun  sens  de  nous  faire  connaître  qu'aucun 
homme  ne  peut  être  appelé  quadrupède.  Ainsi 
donc  cette  définition  que  vous  avez  acceptée  est 
convaincue  non-seulement  d'avoir  empiété  sans 
aucun  droit  sur  la  propriété  d'autrui,  mais  de. 
ne  posséder  rien  en  propre  et  de  s'être  établie 
sur  un  terrain  complètement  étranger.  — 
Ev.  Que  ferons-nous  donc  ?  La  mettrez-vous 
ainsi  hors  de  cause  ?  J'ai  fait  tout  mon  possible, 
il  est  vrai,  pour  la  défendre,  mais  c'est  vous 
qui  avez  dressé  cette  formule  litigieuse  qui 
nous  a  trompés.  Toutefois,  si  je  n'ai  pu  gagner 
ma  cause,  je  lui  ai  été  fidèle,  cela  me  suffit. 
Mais  si  l'on  vous  accuse  de  prévarication,  que 
ferez-vous,  vous  qui  avez  produit  cette  défi- 
nition litigieuse  et  téméraire ,  et  qui  l'avez 
ensuite  atténuée  pour  la  faire  tomber  ensuite 
honteusement  ?  —  Aug.  Est-il  donc  ici  quelque 
juge  qu'elle  ou  moi  nous  devions  redouter  ? 
J'ai  fait  auprès  de  vous  l'office  d'un  avoué;  j'ai 
voulu  vous  réfuter  en  particulier  pour  instruire 


jam  mihi  tecum  convenit.  Aut  igitur  non  est  ve- 
mm,  sensum  esse  passionem  corporis  non  latentem 
animam;  aut  co  carent  bestiœ,  quia  scientia  ca- 
rent  :  sensum  autem  concedimus  bestiis  :  definitio 
ergo  illa  vitiosa  est.  E.  Fateor  nihil  me  invenire 
quo  resistam. 

57.  A.  Accipe  aliud  quo  magis  nos  hujus  defmi- 
tionis  pudeat.  Nam  meministi,  ut  opinor,  tertium 
definitionis  vitium  tibi  demonstratum,  quo  puorsus 
nihil  est  turpius,  cum  ex  neutra  parte  vera  est, 
qualis  est  illa  hominis,  homo  est  animal  quadrupes; 
nam  sive  omnis  homo  animal  est  quadrupes, 
sive,  omne  animal  quadrupes  homo  est,  qui  dicit 
atque  affirmât,  insanit  profecto,  si  non  jocatur.  E. 
Verum  dicis.  A.  Quid  si  in  hoc  etiam  vitio  ista  nos- 
tra  deprehenditur,  putasne  quidquam  magis  esse 
quod  sit  explodendum  atque  exterminandum  de 
anima?  E.  Quis  id  recuset?  Sed  nollem,  si  fieri  po- 
test,  etiam  hic  tamdiu  detinori,  atque  interrogatiun- 
culis  agitari.  A.  Nihil  est  quod  metuas,  jam  enim 
confectum  est  negotium  :  an  tibi  nondum  persua- 


sum  est,  cum  de  differentia  ferarum  et  hominum 
ageretur,  aliud  esse  sentire,  aliud  scire?  E.  Iramo 
maxime.  A.  Aliud  ergo  sensus,  aliud  scientia.  E. 
Ita  est.  A.  Non  autem  sentimus  ratione  ;  sed  aut 
visn,  aut  auditu,  aut  olfactu,  aut  gustatu,  aut  tac- 
tu.  E.  Assentior.  A.  Et  omne  quod  scimus,  ratione 
scimus  :  nullus  igitur  sensus  scientia  est.  Quidquid 
autem  non  latet,  ad  scientiam  pertinet  :  ad  nullum 
ergo  sensum  pertinet  non  latere,  ut  nullus  homo 
quadrupes  recte  dici  potest.  Quamobrem  ista  nos- 
tra  definitio  suscepta  tua,  non  solum  alienos  termi- 
nos  invasisse,  neque  aliquid  sui  juris  reliquisse,  sed 
nihil  omnino  habuisse  propiium,  totumque  alienum 
occupasse  convicta  est.  E.  Quid  ergo  agemus  ?  Pa- 
tierisne  illam  de  judicio  ita  discedere?  Quamquam 
enim  ego  ei  defensionem  qualem  potui  prsebuerim, 
tu  tamen  ipsam  litis  forumlam,  quai  nos  decepit, 
composuisti.  Et  ego  quidem  tametsi  obtinere  non 
potui,  bona  fide  adfui,  quod  mihi  satis  est.  Tu  vero 
si  praevaricationis  arguaris,  quid  facias,  a  quo  et 
producta  est  ut  jurgaret  audenter,  et  oppugnata 
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la  cause,  afin  que,  quand  le  moment  sera  venu 
de  rendre  un  jugement,  vous  soyez  tout  prêt  à 
répondre. 

58.  —  Ev.  Avez-yous  encore  quelque  chose  à 
dire  en  faveur  de  cette  définition  que  vous 
avez  confiée  à  mon  faible  talent,  pour  la  sou- 
tenir et  la  défendre  ?  —  Aug.  Oui  certaine- 
ment. 

CHAPITRE  XXX 

De  ce  que  l'âme  reçoit  des  sensations  de  toutes  les 
parties  du  corps,  et  il  ne  s'ensuit  pas  quelle 
soit  répandue  par  tout  le  corps. 

—  Ev.  Qu'est-ce,  je  vous  prie?  —  Aug.  C'est 
que,  malgré  la  différence  qui  existe  entre  la 
sensation  et  la  science,  la  connaissance  est  com- 
mune à  toutes  les  deux  ;  de  même  que  l'homme 
et  la  bête,  malgré  la  distance  qui  les  sépare, 
appartiennent  tous  deux  au  genre  animal.  Car 
rien  de  ce  qui  apparaît  à  l'âme,  soit  par  l'u- 
nion du  corps  avec  elle,  soit  par  la  clarté  de 
l'intelligence,  ne  lui  est  inconnu  ;  mais  dans  le 
premier  cas  cette  manifestation  est  du  ressort 
des  sens,  dans  le  second,  la  science  la  réclame. 

—  Ev.  Cette  définition  demeure  donc  inébran- 
lable et  prouvée?  —  Aug.  Oui,  certainement. 

—  Ev.  Où  me  suis-je  donc  trompé  ?  —  Aug. 
Lorsque  je  vous  ai  demandé  si  l'on  sait  tout  ce 

ut  turpiter  cederet  ?  A.  Numquidnain  est  hic  quis- 
quam  judex,  à  quo  huic  vel  mihi  metuendum  sit  ? 
Ego  te  privatim  quasi  adhibitus  jurisconsultus,  in- 
struendi  caussa  refellere  volui,  ut  cum  ad  judicium 
ventum  fuerit,  paratus  adsistas. 

58.  E.  Est  ergo  aliquid  quod  pro  ista  proferas, 
quam  mihi  invalidissimo  temere  defendendam  tuen- 
damque  commendas?  A.  Est  certe. 

CAPUT  XXX 

Anima  quœ  ubique  sentiat  in  corpore,  non  idcirœ  est 
per  totum  corpus  diffusa. 

E.  Quidnam  id  est,  obsecro?  A.  Quia  quamquam 
sit  aliud  sensus,  aliud  scientia,  illud  tamen  non  la- 
tere  utrique  commune  est,  ut  ipsi  homini  et  bestiœ, 
quamvis  plurimam  différant,  animal  tamen  esse 
commune  est  :  non  latet  enim  quidquid  animée  ap- 
paret,  sive  per  (a)  temperationem  corporis,  sive  per 
inlelligentice  puritatem  ;  atque  illud  primum  sen- 

(a)  Bad.  ov.  Er.  per  temperantiam  corporis.  At  MSS.  nullo 


qui  n'est  point  caché,  vous  m'avez  répondu  oui, 
sans  réfléchir.  —  Ev.  Que  fallait-il  donc  dire?  — 
Aug.  Que  cette  manifestation  ne  constitue  pas 
la  science,  à  moins  qu'elle  ne  vienne  de  la  rai- 
son, car  si  elle  vient  du  corps  et  que  cette  im- 
pression corporelle  se  fasse  connaître  elle- 
même,  on  doit  l'appeler  sensation.  Ignorez-vous 
que  certains  philosophes,  et  des  plus  profonds, 
ont  pensé  que  co  que  l'intelligence  elle-même 
découvre  ,  ne  peut  aspirer  au  nom  de 
science,  à  moins  que  cette  compréhension  n'ait 
un  tel  caractère  de  certitude  qu'aucun  raison- 
nement ne  puisse  l'ôter  de  l'esprit. 

59.  —  Ev.  Je  vous  suis  très-reconnaissant 
de  ces  détails,  mais,  je  vous  en  prie,  après 
avoir  expliqué,  avec  autant  de  pénétration  à 
mon  avis,  ce  que  c'est  que  la  sensation,  reve- 
nons à  la  question  pour  laquelle  nous  avons 
fait  cette  digression.  En  effet,  j'avais  fait  un 
raisonnement  par  lequel  je  prouvais  que  l'âme 
a  la  même  étendue  que  le  corps  qu'elle  occupe; 
car  en  quelque  partie  qu'on  touche  le  corps,  du 
sommet  de  la  tête  à  l'extrémité  des  pieds, 
l'âme  en  ressent  partout  l'impression  ;  de  là 
nous  avons  été  amenés  à  cette  définition  de  la 
sensation  qui  nous  a  retenus  si  longtemps, 
mais  elle  était  peut-être  nécessaire.  Montrez- 
moi  donc  maintenant,  si  cela  vous  est  agréa- 
ble, les  fruits  d'un  si  grand  travail.  —  Aug. 

sus,  hoc  autem  alterum  scientia  sibi  vindicavit.  E. 
Manet  ergo  illa  definitio  tuta  et  probata.  A.  Manet 
vero.  E.  Ubinamergo  deceptussum?  A.  TJbi  roga- 
vi,  utrum  ornne  quod  non  latet  sciatur  :  tu  enim 
huic  rogationi  temere  assensus  es.  E.  Nam  quid 
velles  dicerem?  A.  Non  continuo  esse  scientiam  si 
quid  non  latet,  sed  si  per  ration em  non  latet  :  cum 
autem  per  corpus  non  latet,  sensum  vocaui,  si  per 
seipsam  non  lateat  corporis  passio.  An  ignoras  qui- 
busdam  philosophis  et  peracutis  visum  esse,  ne  id- 
ipsum  quidem  quod  mente  comprehenditur,  ad 
nomen  adspirare  scientise,  nisi  tam  firma  compre- 
hensio  fit,  ut  ab  ea  mens  nulla  ratione  queat  dimo- 
veri  ? 

59.  E.  Accipio  ista  gratissime  :  sed  quseso  quo- 
niam  quid  sit  sensus,  subtilissime  quantum  arbitror 
explicatum  est,  referamus  nos  ad  illam  quaestionem, 
propter  quam  explicandum  hoc  susceperamus.  Ad- 
tuleram  enim  ego  argumentum,  quo  tantam  pro- 
barem  animam  esse,  quantum  ejus  est  corpus,  eo 
quod  tangentem  a  capite  usque  ad  pedis  extremum 

fere  excepto  habent,  per  temperationem. 


DE  LA  GRANE 

Nous  en  avons  retiré  certainement  et  même  de 
très-abondants  ;  car  nous  avons  trouvé  ce  que 
nous  cherchions.  En  effet,  afin  d'en  être  bien 
convaincus,  nous  avons  discuté  plus  longtemps 
que  vous  ne  l'auriez  voulu,  si  la  sensation  est 
une  impression  du  corps  qui  se  manifeste  à 
l'âme  par  elle-même  ;  or,  vous  souvient-il  que 
nous  avons  enfin  découvert  que  les  yeux  sen- 
tent ou  plutôt  sont  impressionnés  là  où  ils 
ne  sont  pas  ?  —  Ev.  Je  m'en  souviens.  — 
Aug.  Vous  m'avez  accordé  de  plus,  si  je  ne  me 
trompe  et  vous  n'hésiteriez  pas  à  l'accorder  en- 
core, que  l'âme  est  supérieure  au  corps  et 
quelle  a  beaucoup  plus  de  pouvoir  que  le  corps 
tout  entier.  —  Ev.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  per- 
mis d'en  douter. — Aug.  Eh  bien!  si  le  corps  peut 
percevoir  une  impression  où  il  n'est  pas  à  cause 
d'une  certaine  affinité  avec  l'âme,  ce  que  nous 
avons  remarqué  dans  le  phénomène  de  la  vue, 
pouvons-nous  penser  que  l'âme,  qui  donne  aux 
yeux  tant  de  pouvoir,  soit  tellement  épaisse 
et  inerte  qu'elle  ne  puisse  connaître  les  impres- 
sions du  corps,  si  elle  ne  se  trouve  là  où  l'im- 
pression se  produit  ? 

60.  —  Ev.  Cette  conclusion  m'embarrasse 
beaucoup,  et  à  ce  point,  que  j'en  suis  tout  stu- 
péfait ;  et  que  je  ne  sais  plus  que  répondre,  ni 
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même  où  j'en  suis.  Que  dire  en  effet?  QuJil  n'y 
a  pas  sensation  lorsqu'une  impression  du  corps 
se  manifeste  par  elle-même  ?  Mais  si  elle  n'est 
pas  cela,  que  sera-t-elle  alors,  et  que  dire  ? 
Que  les  yeux  n'éprouvent  rien  quand  nous 
voyons?  C'est  trop  absurde.  Qu'ils  éprouvent 
une  impression  où  ils  sont  ?  mais  ils  ne  se  voient 
pas  eux-mêmes,  et  il  n'y  a  pas  autre  chose  où 
ils  sont.  Que  l'âme  n'est  pas  plus  puissante  que 
les  yeux,  tandis  que  c'est  elle  qui  leur  communi- 
que toute  leur  force  ce  serait  le  comble  de  la  folie. 
Dirai-je  qu'il  y  a  plus  de  puissance  à  éprouver 
une  impression  où  l'on  est,  que  clans  un  lieu 
où  l'on  n'est  pas  ?  Mais  si  c'était  vrai,  la  vue  ne 
l'emporterait  pas  sur  les  autres  sens.  •—  Aug. 
Quand  les  yeux,  dans  le  lieu  où  ils  sont,  éprou- 
vent une  impression  produite  par  un  coup, 
par  une  blessure,  ou  par  un  certain  trouble 
dans  les  humeurs,  et  que  cette  impression  se 
manifeste  à  l'âme,  comment  se  fait-il  qu'on 
ne  la  rapporte  pas  à  la  vue,  mais  au  toucher? 
Cependant,  l'œil  pourrait  éprouver  de  telles 
impressions  même  dans  un  cadavre  et  quand 
l'âme  ne  serait  plus  là  pour  les  percevoir  ; 
mais  une  impression  que  l'œil  ne  peut  éprou- 
ver sans  que  l'âme  ne  soit  j>résente,  c'est  celle 
de  la  vue,  et  il  ne  l'éprouve  que  là  où  il  n'est  - 


pollicem  sentit  quaquaversum  tetigeris,  atque  inde 
ad  sensu  s  dennitionem  morarum  plenissimam,  sed 
forte  necessario  delati  sumus.  Itaque  ipsum  fructum 
tanti  operis  jam  ostonde,  si  placet.  A.  Est  omnino, 
atque  uberrimus  :  nam  totum  quod  quœrebamus, 
effectum  est.  Si  enim  sensus  est  corporis  passio  per 
seipsam  non  latens  animam,  quod  ut  lîrmissime 
teneremus,  diutms  quam  velles  sermocinati  sumus,, 
meministine  tandem  nos  comperisse  ibi  sentire 
oculos  ubi  non  sunt,  vel  potius  ibi  pati?  E.  Memini. 
A.  Etiam  illud  dedisti,  nisi  fallor,  nec  modo  dubi- 
tas  dandum  fuisse,  animam  multo  quam  totum 
corpus  est,  esse  meliorem  ac  potentiorem.  E.  Iiinc 
vero  dubitare  necessariurn  puto.  A.  Age,  si  corpus  po- 
test  ibi  pati  aliquid  ubi  non  est,  propter  quamdam 
cum  anima  contemperationem,  quod  oculis  in  cer- 
nendo  aecidere  inventum  est,  adeone  animam  cras- 
sam  et  pigram  putamus,  per  quam  ipsi  oculi  tan- 
tum  pussunt,  ut  eam  lateat  corporis  passio,  si  non 
ibi  jaceat,  ubi  passio  ipsa  contingit  ? 

GO.  E.  Multum  me  movet  ista  conclusio,  et  ita 


multum  ut  omnino  stupeam,  et  non  solum  quid 
respondeam,  sed  prorsus  ubi  sim  non  inveniam. 
Quid  enim  dicam?  sensum  non  esse,  cum  corporis 
passio  per  seipsam  non  latet  animam  ?  quid  erit  aliud, 
si  hoc  non  est?  Oculos  nihil  pati  cum  videmus  ?  ab- 
surdissimum  (a)  est.  Eos  ibi  pati  ubi  sunt  ?at  seipsos 
non  vident,  nec  ubi  suât  quidquam  estprœter  ipsos. 
Non  esse  oculis  animam  potentiorem,  cum  eadem 
sit  istorum  potentia?  nihil  est  dementius.  An  hoc 
dicendum  est,  potentius  esse  ibi  pati,  ubi  quidque 
sit,  quam  ubi  non  sit?  sed  si  hoc  verum  esset,  non 
esset  prsestantior  visus  ceteris  sensibus.  A.  Quid 
quod  ictum  aliquem,  vel  incidens  quidpiam,  vel 
humoris  perturbationem  cum  ibi  patiantur  oculi 
ubi  sunt,  ne  que  hoc  animam  latet,  nec  ista  passio 
visus,  sedtactus  vocatur  :  et  tamen  talia  pati  oculus 
posset  etiam  in  exanimo  corpore,  quamvis  deesset 
anima,  quam  passio  non  lateret  :  illud  autem  quod 
pati  non  potest  oculus,  nisi  adsit  anima,  id  est  quod 
videndo  patitur,  hoc  solum  ibi  patitur,  ubi  non 
est  ?  Ex  quo  cui  non  videatur,  nullo  loco  animam 


(a)  In  hactenus  editis,  Absurdissimum  est  eos  ubi  pati  vbi  sunt,  ut  seipsos  ;  excepto  tamen  Bad.  qui  prope  accedit  ad 
MSS.  lectionem,  quam  hic  restituimus. 
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pas.  N'est-ce  pas  une  preuve  que  l'âme  n'est 
circonscrite  dans  aucun  lieu,  puisque  l'œil 
qui  est  corps,  éprouve  seulement  des  impres- 
sions hors  de  soi,  ce  qui  ne  pourrait  jamais  se 
faire  sans  l'àme. 

61.  —  Ev.  Quel  parli  dois-je  donc  prendre, 
je  vous  prie?  Ne  puis-je  pas  en  conclure  que 
notre  âme  n'habite  pas  notre  corps  ;  s'il  en  est 
ainsi,  sais-je  où  je  suis  ?  Car  qui  m'a  enlevé  la 
conviction  que  je  suis  une  âme  ? — Aug.  Ne  vous 
troublez  pas,  et  tâchez  plutôt  de  prendre  con- 
fiance. En  effet,  cette  pensée,  cette  considéra- 
tion nous  invite  à  rentrer  en  nous-mêmes,  et  à 
nous  séparer  du  corps  autant  qu'il  est  possi- 
ble. [1  vous  semble  que  l'âme  ne  demeure  pas 
dans  le  corps  d'un  animal  vivant,  or  bien  que 
cela  paraisse  absurde,  il  n'a  pas  manqué  d'hom- 
mes très-savants  qui  l'ont  cru,  et  il  y  en  a  encore 
maintenant  :  mais  comme  vous  le  comprenez- 
vous-même,  cette  question  est  très-subtile,  et, 
pour  la  résoudre,  il  faut  aiguiser  la  pointe  de  son 
intelligence.  Voyez  plutôt  maintenant  à  trou- 
ver d'autres  arguments,  pour  me  convaincre 
que  Fâme  occupe  une  étendue  en  longueur,  en 
largeur  ou  d'une  autre  manière,  car  vous  le 
sentez  fort  bien,  la  raison  tirée  du  toucher  est 
loin  d'atteindre  la  vérité  et  n'a  aucune  force 
pour  prouver  que  l'âme,  comme  le  sang,  est 
répandue  par  tout  le  corps,  si  vous  n'avez  plus 


d'argument  à  présenter,  passons  aux  autres 
questions  qu'il  nous  reste  à  traiter. 

CHAPITRE  XXXI 

Si  les  portions  d'un  insecte  quon  a  coupé,  conti- 
nuent à  se  remuer,  est-ce  une  preuve  que  Vâme 
s'étende  par  tout  le  corps  ? 

62.  —  Ev.  Peut-être  n'en  aurais -je  plus,  si 
je  ne  me  souvenais  combien,  dans  notre  en- 
fance,  nous  nous  étonnions  de  voir  encore  re- 
muer encore  la  queue  des  lézards  ,  quand  elle 
avait  été  séparée  du  reste  du  corps  ;  je  ne 
puis  me  persuader  que  ce  mouvement  ait  lieu 
sans  l'âme,  ni  comment  elle  n'occupe  aucun  es- 
pace, quand  je  vois  qu'on  peut  même  la  di- 
viser avec  le  corps.  —  Aug.  Je  pourrais  répon- 
dre que  l'air  et  le  feu  sont  maintenus  tous  deux 
par  la  présence  de  l'âme  dans  le  corps  formé 
de  terre  et  d'eau,  pour  produire  l'union  des 
quatre  éléments  ;  je  pourrais  répondre,  dis-je, 
que  ces  deux  premiers  éléments  en  s'élevant 
en  haut  et  en  se  dégageant  après  que  l'âme 
s'est  retirée,  remuent  ces  petits  corps  avec 
d'autant  plus  de  rapidité  que  les  blessures  par 
où  elle  s'échappent  est  toute  récente,  ensuite, 
le  mouvement  se  ralentit  et  cesse  enfin  complè- 
tement, parce  que  le  principe  de  vie  diminue 
peu  à  peu  et  finit  par  s'évaporer  entièrement. 


contineri?  Siquidem  oculus,  quod  est  corpus,  id 
tantum  non  loco  suo  patitur,  quod  numquam  sine 
anima  pateretur. 

01.  E.  Quid  igitur  faciam,  quœso  te  ?  Nonne 
istis  rationibus  confici  potest,  animas  nostras  non 
esse  in  corporibus?  quod  si  ita  est,  nonne  ubi  sim 
nescio?  Quis  enim  milii  eripit,  quod  ego  ipse  ani- 
ma sum?  A.  Ne  perturbera,  ac  magis  bono  animo 
facito  sis.  Ista  enim  cogitatio  et  consideratio  ad 
etipsos  nos  invitât,  et  quantum  licet  avellit 
a  corpore.  Quod  autem  libi  visum  est,  non  esse 
animara  in  corpore  viventis  animantis,  quamquam 
videatur  absurdum,  non  tamen  doctissnni  homi- 
nes,  quibua  td  placuerit,  defuerunt,  neque  nunc 
arbitror  déesse  :  sed  ut  ipse  intelligis,  res  est  sub- 
tilissima,  et  ad  quarn  cemendam  mentis  acies  satis 
purganda  est.  Nunc  adtende  poli  us  quid  aliud  af- 
feras,  <juo  convincas  aniinaui  vel  longam  vcl  latam 
esse,  vcl  quid  ejusinodi  :  nain  illud  argumeutum 
tuum  de  tangendi  sensu,  sentis  non  adtingere  veri- 
tatem,  ntc  valere  aliquid,  ut  eam  per  totum  corpus 
tamquaœ  sanguuiem  dilfusam  esse  convincat  :  aut 


si  jam  quod  afferas  nihil  habes,  videamus  quœ  res- 
tant. 

CAPUT  XXXI 

Vermiculi  secti  partes  moventur.  An  argumeutum  est 
animœ  per  totum  corpus  extensœ. 

62.  E.  Nihil  haberem  fortasse,  nisi  recordarer 
quantum  pueri  mirari  soleremus  palpitantes  lacer- 
tarum  caudas  amputatas  a  cetero  corpore,  quem 
motum  sine  anima  fieri  nullo  modo  mihi  persua- 
dere  possum  ;  neque  quo  pacto,  fiât,  ut  nullum 
sit  animœ  spatium,  quando  prœcidi  etiam  cum  cor- 
pore potest,  intelligo.  A.  Possem  respondere  aerem 
et  ignem,  quse  duo  per  animœ.  prœsentiam  tenen- 
tur  in  corpore  terreno  et  liumido,  ut  omnium  qua- 
tuor liât  contemperatio,  dum  post  ejusdem  animœ 
abscessum  ad  superna  evadunt,  ac  sese  expediunt, 
movere  illa  corpuscula  tanto  concitatius^  quanto 
plaga  recentiore  subito  erumpunt  :  deinde  porro 
motum  languescere,  postremo  desinere,  dum  mi- 
nus minusque  fit  quod  effugit,  ac  deinde  totum 


DE  LA  GRAND 

Mais  un  fait  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux, 
peut-être  plus  tard  qu'on  ne  pourrait  le  croire, 
mais  non  plus  tard  que  je  ne  l'aurais  dû,  m'em- 
pèche  de  faire  cette  réponse.  Nous  étions  donc 
dernièrement  dans  une  campagne  de  la  Ligurie; 
les  jeunes  gens  qui  étaient  avec  moi  afin  de  pour- 
suivre leurs  études,  se  reposant  dans  un  lieu  om- 
bragé virent  marcher  un  petit  animal  qui  se  traî- 
nait c'était  un  long  ver  à  mille  pieds, et  qui  est  bien 
connu  cependant  je  n'y  avais  pas  encore  remar- 
qué ce  que  je  vais  vous  raconter.  L'un  de  ces 
jeunes  gens  retournant  un  stylet, qu'il  tenait  par 
hasard  à  la  main,  le  frappa  au  milieu  du  corps, 
alors  les  deux  parties  séparées  par  cette  bles- 
sure, s'en  allèrent  chacune  dans  des  direc- 
tions contraires  avec  autant  de  vitesse  et 
de  force  que  l'auraient  pu  faire  deux  autres 
animaux  de  la  même  espèce.  Les  jeunes  gens 
étonnés  de  ce  prodige  et  curieux  d'en  connaî- 
tre la  cause,  apportèrent  en  toute  hâte  ces 
deux  tronçons  vivants  à  l'endroit  où  Alypc  et 
moi  étions  assis.  Nous  ne  fûmes  pas  peu  sur- 
pris à  notre  tour  de  les  voir  courir  de  tous 
côtés  sur  la  table,  l'un  d'eux  blessé  par  un  se- 
cond coup  de  stylet  se  tordait  à  l'endroit  où  il 
sentait  de  la  douleur,  mais  l'autre  n'éprouvait 
rien  du  tout  et  continuait  sa  course  ailleurs. 
Enfin  nous  voulûmes  tenter  jusqu'où  irait  cette 
force  vitale,  et  nous  coupâmes  cet  insecte  ou 
mieux  ces  insectes  en  un  grand  nombre  de 
parties,  toutes  ces  parties  se  mouvaient  avec 
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autant  de  facilité  que  si  nous  ne  les  eussions 
pas  coupées  nous-mèmes;et  si  nous  n'eussions  vu 
leurs  blessures  récentes,  nous  les  aurions  pris 
pour  autant  d'animaux  venus  au  monde 
séparément  et  qui  vivaient  de  leur  vie  pro- 
pre. 

63.  Je  crains  maintenant  de  vous  répéter  ce 
que  je  répondis  alors  à  ces  jeunes  gens  qui  me 
regardaient  attentivement  :  car  nous  sommes 
déjà  tellement  avancés  que  si  je  ne  vous  donne 
une  autre  réponse  en  rapport  avec  la  cause 
que  je  soutiens,  toute  la  peine  que  nous  nous 
sommes  donnée  en  discutant  si  longuement 
parait  succomber  sous  les  coups  d'un  insecte. 
Je  leur  recommandai  de  poursuivre  le  cours  de 
leurs  études  comme  ils  l'avaient  commencé, pour 
arriver  ainsi  plus  facilement  un  jour  à  exami- 
ner et  à  connaître  ces  questions,  si  i'occasion 
s'en  présentait.  Mais  si  je  voulais  vous  rappor- 
ter le  long  entretien  que  j'eus  avec  Alype, 
lorsqu'ils  furent  partis,  les  rapprochements,  les 
conjectures,  les  recherches  que  nous  fîmes 
chacun  à  notre  manière,  il  nous  faudrait  par- 
ler beaucoup  plus  longuement  encore  que  nous 
ne  l'avons  fait  depuis  le  commencement  pour 
traiter  cette  question  à  travers  tant  de  circuits 
et  de  détours  :  cependant,  je  ne  vous  laisserai 
pas  ignorer  mon  sentiment  sur  ce  sujet.  Si  je 
ne  possédais  déjà  un  grand  nombre  de  connais- 
sances sur  le  corps,  sur  sa  nature,  sur  le  lieu, 
sur  le  temps,  sur  le  mouvement  et  sur  beau- 


evolat.  Sed  ab  hoc  me  revocat  quod  his  hausi  ocu- 
lis  pene  serius  quam  credi  pote;t  ;  sed  certe  non  se- 
rius  quam  deberem.  Cum  enim  nuper  in  agro  esse- 
mus  Ligurise,  nostri  illi  adolescentes  qui  tune 
mecum  erant  studiorum  suorum  gratia,  animad- 
verterunt  humi  jacentes  in  opaco  loco,  reptantem 
bestiolain  multipedem,  lougum  dico  quenidam  ver- 
miculum  :  vulgo  nutus  est,  hoc  tamen  quod  dieam 
numquamin  eo  expertus  eram.  Verso  namque  stilo 
quem  forte  habebat  unus  illorum,  animal  médium 
percussit:  tum  ambse  partes  corporis  ab  illo  vulnere 
in  contraria  discesserunt,  tanta  pedjin  celeritate, 
ac  nihilo  imbecilliore  ni  su,  quam  si  duo  hujusce- 
modi  animantia  forent.  Quo  miraculo  exterriti, 
caussœque  euriosi,  ad  nos,  ubi  simul  ego  et  Aly- 
pius  considebainus,  alacriler  viventia  trusta  illa 
detuierunt.  iNeque  nos  pai  um  commoti,  e  t  currere 
in  tabula  quaquaversum  poterant  cernebamus  : 
atqu"  unum  ipsorum  stilo  tactum,  contorquebat 


se  ad  doloris  locum,  niliil  sentiente  alio,  ac  suos 
alibi  motus  peragente.  Quid  plura?  Tentavimus 
quatenus  id  valeret,  adque  vermiculum,  immo  jam 
vermiculos  in  militas  partes  concidimus  :  ita  om- 
nes  movebantur,  ut  nisi  a  nobis  illud  factum  esset, 
et  comparèrent  vulnera  recentia,  totidem  illos 
separatim  natos,  ac  sibi  quemque  vixisse  credere- 
mus. 

63.  Sed  tune  ego  quod  illis  adoleseentibus  dixi, 
cum  intenti  me  intuerentur,  tibi  nunc  diccre  vereor  : 
jam  enim  tantum  processimus,  ut  nisi  tibi  aliter 
respondero  quod  secundum  meam  caussam  proba- 
bilité]1 valet,  tanta  nostra  intentio  per  tam  longum 
munita  sermonem,  ab  uno  vermiculo  penetrata  suc- 
cubuisse  videatur.  Illis  autem  praeceperam,  ut  in 
studiis,  sicuti  cœperant,  suum  cursum  tenerent  ; 
ita  eos  opportunius  aliquando  ad  quœreuda  et  dis- 
cenda  ista,  si  res  moneret,  esse  venturos.  Sed  quse 
illis  discedentibus  cum  Alypio  sermocinatus  sum, 
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coup  d'autres  sujets  aussi  profonds  qu'abstraits 
que  l'on  traite  à  propos  de  cette  question,  je 
serais  porté  à  donner  la  palme  à  ceux  qui  di- 
sent que  l'âme  est  un  corps.  Je  vous  recom- 
mande donc  instamment  de  ne  pas  vous  lancer 
témérairement  dans  la  lecture  des  livres  ou 
dans  les  discussions  de  ces  hommes  bavards  qui 
attribuent  trop  de  pouvoir  aux  sens,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  redressé  et  affermi  vos  pas  pour 
diriger  votre  âme  jusqu'à  Dieu  ;  car  l'étude  et 
le  travail  pourraient  vous  détourner  plus  faci- 
lement que  l'inaction  et  le  repos  de  cette  re- 
traite où  l'esprit  goûte  un  repos  si  intime  et  si 
tranquille  et  dont  votre  âme  est  exclue  tant 
qu'elle  habite  ici-bas. 

64.  Maintenant,  à  l'égard  de  ce  fait  qui,  je  le 
vois,  vous  impressionne  fortement,  écoutez  ce 
raisonnement,  non  le  plus  convaincant,  mais 
le  plus  court,  non  celui  qui  me  semble  renfer- 
mer le  plus  de  probabilités,  mais  celui  qui  m'a 
paru  le  mieux  approprié  à  votre  esprit.  —  Ev. 
Exposez-le  moi,  je  vous  prie,  le  plus  vite  pos- 
sible.—  Aug.  Je  dis  d'abord  que  si  la  cause 
de  ce  phénomène  que  nous  avons  remarqué  çn 
coupant  certains  corps,  nous  est  entièrement 
inconnue,  nous  ne  devons  pas  pour  cela  nous 
troubler  au  point  de  regarder  comme  fausses 
les  vérités  qui,  tout  à  l'heure,  nous  ont  paru 


plus  claires  que  le  jour.  Car  il  se  peut  que  nous 
ne  connaissions  pas  cette  cause,  qu'elle  soit 
ignorée  du  genre  humain  tout  entier,  ou  qu'elle 
ne  soit  connue  que  d'un  seul  homme  que  nous 
ne  pourrions  pas  consulter;  ou  bien  que  notre 
esprit  soit  fait  de  telle  manière  que  les  expli- 
cations de  cet  homme  ne  pourraient  nous  satis- 
faire. Devons-nous  pour  cela  nous  laisser  ravir 
et  arracher  de  notre  intelligence  les  connais- 
sances que,  d'autre  part,  nous  avons  très-soli- 
dement acquises  et  dont,  l'exacte  vérité  nous  a 
été  démontrée  ?  Si  donc  les  réponses  que  vous 
avez  faites  à  mes  questions  et  que  vous  avez 
reconnu  être  certaines  et  indubitables,  restent 
en  effet  hors  de  doute,  pourquoi  nous  inquié- 
ter de  cet  insecte  comme  des  enfants,  bien  que 
nous  ne  puissions  expliquer  la  cause  de  sa  téna- 
cité à  vivre,  lorsqu'on  l'a  mis  en  pièces.  En 
effet,  si  vous  étiez  persuadé  et  convaincu  que 
tel  homme  est  un  homme  de  bien,  si  en  pour- 
suivant des  voleurs  vous  trouviez  cet  homme  à 
table  en  leur  compagnie  et  que,  par  une  cir- 
constance quelconque,  il  mourût  avant  que 
vous  eussiez  pu  Finterroger,  ne  supposeriez- 
vous  pas,  quand  même  vous  ne  pourriez  en  ob- 
tenir jamais  la  certitude,  que  cet  homme  avait 
un  motif  pour  se  trouver  ainsi  dans  la  compa- 
gnie des  brigands  et  manger  avec  eux,  plutôt 


cum  uterque  nostrum  pro  suo  quisque  modulo  re- 
cordaretur  et  conjectaret  et  quœr^ret,  si  exponere 
velim,  longe  plura  nobis  dicenda  sunt,  quam  ab 
ipso  principio  tantis  ambagibus  atque  amfractibus 
dicta  sunt  :  non  apud  te  tamen  tacebo  quod  sentio. 
Nisi  mihi  tune  multa  jam  nota  essent  de  corpore, 
de  specie  quo2  inest  corpori,  de  loco,  de  tempore, 
de  motu,  quœ  subtilissime  atque  abstrusissime 
propter  liane  ipsam  quœstionem  disseruntur,  ad 
dandam  palmam  iis,  qui  corpus  esse  animam  di- 
cunt,  declinarem.  Quapropter  te  ut  possum  etiarn 
atque  etiam  moneo,  ne  temere  aut  in  libros  aut  in 
disputationes  loquacissimorum  hominum,  nimium- 
que  sensibus  his  corporeis  credentium  te  préci- 
pites, donec  corrigas  firmesque  vestigia,  quse  us- 
que  ad  ipsum  Deum  animam  ducunt  :  ne  ab  ilio 
seeretissimo  et  tranquillissimo  mentis  habitaculo,  a 
quo  nunc  durn  luec  incolit  peregrina  est,  studiis 
facilius  et  laboribus,  quam  inertia  desidiaque  aver- 
taris. 

Gi.  Nunc  autem  accipe  contra  illud  quo,  ut  sen- 
tio, nmltum  moveris,  non  quod  robustius  de  multis, 
sed  quod  brevius;  neque  quod  mihi  probabilius 


quam  cetera,  sed  quod  tibi  aptius  eligere  potui.  E. 
Die,  oro  te,  quam  citissime  potes.  A.  Primum  illud 
dico,  si  maxime  caussa  lateat,  cur  in  concisione 
quorumdam  corporum  ilta  contingant,  non  conti- 
nuo  nos  hoc  uno  ita  perturbari  oportere,  ut  tam 
multa  qu86  superius  luce  clariora  tibi  visa  sunt 
falsa  esse  arbitremur.  Fieri  enim  potest  ut  hujus 
rei  caussa  nos  lateat,  quse  vel  humanee  naturse  oc- 
cultata  est,  vel  sit  alicui  homini  cognita,  nec  iste 
a  nobis  interrogari  possit,  aut  etiam  hoc  ingenio  ipsi 
simus,  ut  satisfacere  nobis  interrogamus  non  possit. 
Numquidnam  ex  eo  quidquid  ex  contraria  parte 
firmissimë  didicimus,  ac  verissimum  esse  confite- 
mur,  labi  nobis  atque  extorqueri  decet  ?  Atqui  si 
illa  maneant  intégra,  quse  interrogatus  certa  et  in- 
dubia  esse  respondisti,  niliil  est  quod  istum  vermi- 
culum  pueriliter  metuamus,  quamquam  vivacitatis 
et  numerositatis  ejus  caussamnon  valeamus  afferre. 
Si  enim  apud  te  de  aliquo  lixum  immotumque  con- 
staret,  quod  esset  vir  bonus,  eumque  in  latronum 
convivio  quos  perse querere  deprehenderes,  atque 
aliquo  casu  antequam  abs  te  interrogari  posset  mo- 
reretur,  quamlibet  caussam  putares  potius  illius 


que  de  l'accuser  de  s'être  associé  avec  eux  pour 
le  crime  ?  Pourquoi  donc,  lorsque  nous  avons 
apporté  plus  haut  un  si  grand  nombre  de  rai- 
sons dont  vous  avez  approuvé  la  justesse,  et 
quand  vous  avez  reconnu  clairement  que  l'âme 
n'est  pas  circonscrite  dans  un  lieu  et  que,  par 
là  même,  elle  n'a  pas  une  grandeur  semblable 
à  celle  que  nous  voyons  dans  les  corps,  pour- 
quoi ne  pas  admettre  qu'il  y  ait  une  cause  pour 
qu'un  animal  mis  en  pièces  soil  vivant  dans 
toutes  ses  parties  ?  Et  si  nous  ne  pouvons  dé- 
couvrir cette  cause,  ne  vaut-il  pas  mieux  cher- 
cher la  vérité  que  de  croire  ce  qui  est  faux  ? 

CHAPITRE  XXXII 

Quand  on  coupe  un  corps  en  deux,  on  ne  par- 
tage pas  Vàme.  Les  parties  d'un  corps  coupé  en 
deux  peuvent  vivre  puisque  l'âme  n'est  pas  par- 
tagée. Encore  de  lu  grandeur  de  l'âme;  raison 
de  sa  force  et  de  sa  puissance. 

65.  Je  vous  demanderai  maintenant  si  vous 
pensez  que  dans  nos  paroles  le  son  exprimé 
diffère  de  la  signification  qu'on  lui  attache  ?  — 
Ev.  Je  pense  que  c'est  une  seule  et  même  chose. 
—  Aug.  Alors,  dites-moi  d'où  vient  le  son  quand 
vous  parlez?  —  Ev.  11  vient  de  moi  sans  aucun 
doute.  —  Aug.  Quand  vous  nommez  le  soleil, 
le  soleil  vient  donc  de  vous?  —  Ev.  Vous  m'a- 
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vez  interrogé  sur  le  son  et  non  sur  la  chose 
qu'il  représente.  —  Aug.  Donc  le  son  diffère  de 
la  chose  qu'il  signifie  ;  vous  venez  cependant 
de  me  dire  que  c'était  la  même  chose.  —  Ev. 
Allons  !  je  vous  accorde  que  le  son  est  diffé- 
rent de  ce  qull  signifie.  — •  Aug.  Dites-moi 
donc  si,  avec  la  connaissance  que  vous  avez  de 
la  langue  latine,  vous  pourriez  prononcer  le 
nom  du  soleil  sans  qu'auparavant  vous  ayez 
conçu  l'idée  du  soleil?  —  Ev.  Nullement.  — 
Aug.  Et  si,  avant  d'articuler  un  son,  vous  de- 
meuriez quelque  temps  en  silence,  est-ce  que 
vous  ne  l'auriez  pas  dans  la  pensée  avant  de  le 
porter  par  la  parole  aux  oreilles  d'un  autre?  — 
Ev.  Evidemment.  —  Aug.  Et  bien  que  le  soleil 
ait  un  si  grand  volume,  est-ce  que  l'idée  que 
vous  vous  en  êtes  formée  avant  d'en  parler 
peut  vous  paraître  ou  longue  ou  large  ou  de 
toute  autre  dimension?  —  Ev.  Nullement. 

66.  —  Aug.  Eh  bien,  dites-moi  donc  mainte- 
nant, lorsque  le  son  s'échappe  de  votre  bouche 
et  qu'en  l'entendant  je  pense  au  soleil,  auquel 
vous  avez  pensé  avant  de  parler,  en  même 
temps  que  vous  en  parlez,  et  auquel  nous  pen- 
sons peut-être  maintenant  tous  deux,  vous 
semble-t-il  que  ce  nom  ait  reçu  de  vous  la  signi- 
fication qu'il  me  transmettait  par  les  oreilles? 
—  Ev.  Certainement.  — Aug.  Donc  puisque  ce 
nom  se  compose  du  son  et  d'un  sens  signifié 
par  le  son,  que  le  son  s'adresse  aux  oreilles  et 


cum  sceleratis  conjunctioriis  atque  convivii,  etiam 
si  te  semper  lateret,  quam  scelus  et  societatem.  Cur 
ergo  non,  cum  tam  multis  argumentis  superius  edi- 
tis,  atque  abs  te  nrmiSsime  comprobatis,  plauum 
tibi  factum  sit  non  loeo  animam  contineri,  atque  ob 
hoc  nUÎlius  talis  esse  quantitatis  qualent  in  corpo- 
ribus  cernimus,  aliquam  suspicaris  esse  caussam, 
cur  nonnullum  animal  coneisum  in  omnibus  par- 
tibus  vivat,  non  eara  tamen  quod  cum  co;,pore  ani- 
ma concidi  potuerit?  Quam  si  reperire  non  possu- 
mus,  qu*renda  nonne  est  potius  vera,  quam  falsa 
credenda. 

CArUT  XXXII 

Dissecto  corpore  anima  non  secatur.  —  Trusta  dissecti 
corporis  vivere  posswit  cum  anima  secta  non  sit. — 
Deinceps  de  animœ  quantitate  ratione  virtutis  ac 
potentiœ. 

65.  Deinde  quœro  abs  te,  utrum  putes  in  verbis 
nostris  aliud  esse  ipsum  sonum,  aliud  quod  sono 


signmcatur.  E. 


utrumque  idem  puto.  A.  Die 


mihi  ergo,  sonus  ipse  unde  procédât  cum  loqueris? 
E.  Quis  dubitet  a  me  procedere.  A.  Abs  te  ergo  sol 
procedit,  dum  nommas  soleml  E.  De  sono  me,  non 
de  re  ipsa  interregasti.  A.  Aliud  ergo  sonus  est, 
aliud  res  quam  signiticat  sonus  :  tu  autem  utrum- 
que idem  esse  dixeras.  E.  Age  jani  concedo 
aliud  esse  signifîcantem  sonum,  aliud  rem  quse 
significatur.  A.  Die  ergo,  utrum  posses  gnarus  lati- 
1103  linguœ  nominare  in  loquendo  soîem,  si  non  in- 
tellects s  solis  prtecederet  sonum.  E.  Nullo  modo 
possem.  A.  Quid  antequam  ipsum  nomen  de  ore 
procédât,  si  volens  id  enuntiare  aliquamdiu  te  in 
silentio  tencas,  nonne  in  tua  cogitatione  manet, 
quod  expressa  voce  alius  auditurus  est?  E.  Manife- 
stum  est.  A.  Quid  cum  ipse  sol  tantae  sit  magnitu- 
dinis,  num  illa  notio  ejus,  quam  cogitatione  ante 
vocem  tenes,  aut  longa,  aut  lata,  aul  quid  ejusmodi 
videri  potest?  E.  Nullo  modo. 

66.  A.  Age  jam  die  mihi,  cum  ore  ipsum  nomen 
erumpit  tuo,  atque  id  ego  audiens  solem  cogito, 
quem  tu  ante  vocem  et  cum  ipsa  voce  cogitasli,  et 
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la  signification  à  i'intelligence,  ne  pensez-vous 
pas  que  dans  le  nom  comme  dans  un  animal, 
le  son  soit  le  corps  et  la  signification  l'âme  du 
son  2  —  Ev.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  sem- 
blable. —  Aug.  Maintenant,  faites  attention. 
Ne  pourrait-on  point  partager  par  les  lettres  le 
son  d'un  nom,  tandis  qu'on  ne  peut  partager 
son  âme,  c'est-à-dire  sa  signification  qui,  dans 
votre  pensée,  ne  vous  paraissait  avoir,  disiez- 
vous,  ni  largeur  ni  longueur? — Ev.  Je  suis 
tout  à  fait  de  cet  avis.  —  Aug,  Quand  on  sé- 
pare toutes  les  lettres  qui  forment  un  son,  le 
son  vous  paraît-il  conserver  sa  signification  ? 
—  Ev.  Comment  chaque  lettre  prise  en  parti- 
ticulier  peut-elle  signifier  ce  que  signifie  le  nom 
formé  par  elles  toutes  qui  le  composent  ?  —  Aug. 
Mais  après  que  le  son  a  été  comme  partagé  avec 
les  lettres  et  qu'il  a  perdu  sa  signification, 
est-il  arrivé  autre  chose,  à  votre  avis,  que 
quand  l'âme  s'est  retirée  d'un  corps  coupé  en 
morceaux,  et  que  le  nom  est  mort  en  quelque 
sorte? —  Ev.  Non-seulement  je  suis  de  cet 
avis,  mais  j'y  souscris  si  volontiers  que  rien 
ne  m'a  plu  davantage  dans  tout  ce  discours. 

67.  —  Aug.  Si  donc  vous  avez  bien  compris 
par  cette  comparaison  comment  on  peut  cou- 
per le  corps  sans  partager  l'âme,  écoutez  main- 
tenant comment  les  parties  elles-mêmes  du 

nuDC  fortasse  ambo  cogitamus,  nonne  tibi  videtur 
nomen  ipsum  veluti  accepisse  abs  te  signifîcatio- 
nem,  quam  ad  me  per  aures  deportaret?  E,  Vide- 
tur. A.  Gum  ergo  nomen  ipsum  sono  et  signiûca- 
tione  constet,  sonus  autem  ad  aures,  significatio  ad 
mentem  pertiueat,  nonne  arbitraris  in  nomme  ve- 
lut  in  aliquo  animante  soimm  esse  corpus,  signifi- 
cationem  autem  quasi  animam  soni?  E,  Nihil  mini 
videtur  similius.  A.  Adtende  nune,  uirum  nominis 
sonus  per  litteras  dividi  possit,  cum  anima  ejus,  id 
est  significatio  non  possit?  Siquidem  ipsa  est  quam 
paulo  ante  in  nostra  cogi'atione  nec  latam  nec 
longam  respondisti  tibi  videri.  E.  Prorsus  assen- 
tior.  A.  Quid  cum  per  litleras  singulas  sonus  ille 
dividitur,  videtuu  tibi  signilicationem  illam  retinere? 
E.  Quomodo  possunt  singulse  litteraB  siguificare 
quod  nomen,  quod  ex  bis  confit,  significat  ?  A.  At 
cum  perdita  significatione  discerptus  in  litteris  so. 
nus  est,  num  aliud  putas  esse  factum,  quam  dila- 
niato  corpore  discessisse  animam,  et  quasi  mortem 
quamda  m 'nominis  contigisse?  E.  Non  solum  assen- 
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corps  peuvent  vivre,  puisque  l'âme  n'est  point 
divisée.  Vous  m'avez  déjà  accordé  et  avec  rai- 
son, je  crois,  que  la  signification,  qui  est 
comme  l'âme  du  son,  quand  ^n  énonce  le  nom, 
ne  peut  être  aucunement  divisée,  tandis  que  le 
son  qui  est  comme  le  corps,  peut  l'être.  Mais 
dans  le  mot  soleil,  la  division  est  telle,  qu'au- 
cune de  ses  parties  ne  peut  conserver  quelque 
signification.  Aussi  après  avoir  partagé  le  corps 
du  mot,  nous  avons  considéré  ces  lettres 
comme  des  membres  privés  de  vie,  c'est-à-dire 
n'ayant  conservé  aucune  signification.  Si  donc 
nous  trouvons  quelque  nom  qui,  après  avoir 
été  divisé,  puisse  avoir  une  signification  dans 
chacune  de  ses  parties,  vous  devrez  avouer  que 
cette  blessure  ne  lui  a  pas  entièrement  donné 
la  mort,  puisque  chacun  de  ses  membres  con- 
sidérés individuellement  auront  un^  signifi- 
cation et  vous  paraîtront  encore  vivants.  — 
Et.  Je  suis  tout  disposé  à  vous  l'accorder  :  pro- 
noncez donc  un  mot  de  cette  espèce,  je  vous  en 
prie.  —  Aug.  Ecoutez  :  en  considérant  ce  qui 
est  près  du  soleil,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  le  mot  Lucifer  (i)  me  vient  à  l'esprit. 
Si  l'on  coupe  ce  mot  entre  la  seconde  et  la 
troisième  syllabe ,  et  si  l'on  prononce  luci 
(lumière),  il  conserve  encore  quelque  chose  de 
sa  signification  primitive,  ce  mot  vit  donc  dans 

tior,  sed  ita  libenter,  ut  nihil  me  magis  in  hoc  ser- 
mone  delectaverit. 

67.  A.  Si  ergo  satis  perspexisti  in  hac  similitudine, 
quomodo  possit  dissecto  corpore  anima  non  secari, 
accipe  nunc  quomodo  frusta  ipsa  corporis,  cum 
anima  secta  non  sit,  vivere  possint.  Jam  enim  con- 
cessisti,  et  recte,  ut  opinor,  signilicationem  quse 
quasi  anima  soni  est,  dum  nomen  editur,  per  seip- 
sam  nullo  pacto  dividi  posse,  cum  ipse  sonus,  quod 
velut  corpus  ejus  est,  possit.  Sed  in  solis  nomme 
ita  soni  est  facta  divisio,  ut  nulla  pars  ejus  signifi- 
cationem  aliquam  retineret.  Itaque  illas  litteras  di- 
lacerato  corpore  nominis,  tamquam  exanima  mem- 
bra,  id  est,  significatione  carentia,  considerabamus. 
Quamobrem  si  aliquod  nomen  invenerimus,  quod 
divisum  queat  etiam  singulis  partibus  quidpiam 
significare,  concédas  oportet,  non  omnimodam  ve- 
luti mortem  tali  prsecisione  factam  esse,  cum  tibi 
membra  separatim  considerata  quodlibet  signiti- 
cantia  et  quasi  spirantia  videbuntur.  E.  Concedam 
omnino,  et  ut  jam  idipsum  sones,  flagito.  A.  Accipe: 


(l)  Lux  (lumière)  ferre  (porter)  :  porte-lumière,  étoile  du  matin  qui  précède  le  soleil- 
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la  majeure  partie  de  son  corps.  L'âme  existe 
encore  dans  la  seconde  partie  :  car  vous  enten- 
dez ce  mot  lorsqu'on  vous  ordonne  de  porter 
quelque  chose.  Comment  en  effet  pourriez-vous 
obéir  à  quelqu'un  qui  vous  dirait  :  Portez  (fer) 
ce  livre,  si  le  mot  fer  ne  signifiait  rien  ?  Lors- 
qu'on y  ajoute  luci,  on  a  Luafer,  et  c'est  le  nom 
d'une  étoile  ;  mais  quand  on  sépare  le  mot,  les 
deux  parties  ont  encore  une  signification, 
et  conservent  par  conséquent  une  sorte  de 
vie. 

68.  Comme  l'espace  et  le  temps  sont  les  deux 
choses  que  renferme  ou  plutôt  qui  renferment 
tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  ce  que  nous 
sentons  avec  les  yeux  est  limité  par  l'espace  et 
ce  que  nous  sentons  avec  les  oreilles  par  le 
temps.  En  effet,  de  même  que  cet  insecte  tout 
entier  occupait  plus  d'espace  que  l'une  de  ses 
parties,  ainsi  nous  mettons  plus  de  temps  à 
prononcer  Lucifer,  qu'à  dire  seulement  luci. 
Si  donc  la  signification  de  ce  dernier  mot  est 
vivante  malgré  la  diminution  de  temps  pro- 
duite par  la  division  du  son,  cette  signification 
n'a  pas  été  divisée  ;  car  ce  n'est  pas  elle,  mais 
le  son  qui  occupait  un  espace  de  temps.  Ainsi 
quand  le  corps  de  l'insecte  est  coupé,  quoique 
ses  parties,  par  là  même  qu'elles  étaient  des 
parties,  occupent  un  espace  plus  limité,  il  faut 

nam  dum  viciniam  solis  adtendo,  de  cuj  us  nomine 
superius  egimus,  lucifer  mihi  occurrit,  qui  profecto 
inter  sectindam  et  tertiam  syllabam  scissus  nomiihil 
priore  parte  sigaificat,  cum  dicimus  luci,  et  ideo  in 
hoc  plu?  quam  dimidio  corpore  nominis  vivit.  Ex- 
trema  etiam  pars  habet  animam  :  nam  cum  ferre 
aliquid  juberis.  Qui  enim  posses  obtemperare,  si 
quis  tibi  diceret,  Fer  codicem,  si  nihil  significaret 
fer  ;  quod  cum  additur,  luci,  lucifer  sonat,  et  signi- 
ficat  stellam  :  cum  autem  demitur,  nonnihil  signi- 
ficat,  et  ob  hoc  quasi  retinet  vitam. 

68.  Cum  autem  locus  et  tempus  sit,  quibus  om- 
nia  quœ  sentiuutur,  occupantur,  vel  potius  quai 
occupant,  qu<  d  oculis  seatimus  per  locum,  quod 
auribus  per  tempus  dividitur.  Ut  enim  vermiculus 
ille  loci  lotus  quam  pars  ejus  occupabat,  ita  majo- 
rem  temporis  moram  tenet,  cum  lucifer  dicitur, 
quam  si  luci  tantummodo  diceretur.  Quare  si  hoc 
significatione  vivit  in  ea  diminutione  temporis,  quœ 
diviso  illo  sono  facta  est,  cum  eadem  significatio 
divisa  non  sit  (non  enim  ipsa  per  tempus  distende- 
batur,  sed  sonus)  ita  existimandum  est,  secto  ver- 
miculi  corpore,  quamquam  in  minore  loco  pars 
eo  ipso  quo  pars  erat  viveret,  non  oamino  animam 


croire  que  l'âme  n'a  nullement  été  partagée, 
ni  diminu  e,etqu'elle  n'est  pasnuindre  dansun 
espace  plus  restreint,  après  qu'elle  a  rempli  les 
membres  de  l'animal  tout  entier  sur  un  espace 
plus  étendu.  En  effet,  ce  n'est  pas  l'âme  qui 
occupait  l'étendue,  mais  les  corps  qu'elle  vivi- 
fiaitjde  même  que  la  signification  du  mot,  sans 
occuper  un  espace  de  temps,  avait  comme 
animé  et  rempli  toutes  les  lettres  du  nom,  en 
leur  laissant  leur  temps  et  leur  nombre  res- 
pectif. Contentez-vous  pour  le  moment,  je  vous 
prie,  de  cette  comparaison  qui,  je  le  vois,  vous 
plaît  beaucoup.  N'attendez  pas  maintenant  que 
j'entreprenne  une  discussion  approfondie  ;  car 
alors  nous  ne  pourrions  nous  contenter  de 
comparaisons  qui,  la  plupart  du  temps,  trom- 
pent l'esprit  ;  il  faudrait  des  preuves  intrin- 
sèques. Mais  il  faut  mettre  fin  à  ce  long  entre- 
tien, et  vous  devez  de  votre  côté  vous  livrer  à 
l'étude  et  acquérir  beaucoup  d'autres  connais- 
sances qui  vous  manquent.  Alors  vous  pourrez 
voir  clairement  s'il  est  vrai,  comme  le  disent 
certains  hommes  très-savants,  si  l'âme  qui  par 
elle-même  ne  peut  être  divisée,  ne  peut  l'être 
au  moyen  du  corps. 

69.  Apprenez  maintenant ,  si  vous  voulez, 
ou  plutôt  reconnaissez  par  moi  quelle  est  la 
grandeur  de  l'âme,  grandeur  qui  ne  consiste  ni 

sectam,  nec  loco  minore  minorem  esse  factam,  licet 
integri  animantis  membra  omnia  per  majorera 
locum  porrecta  simul  possederit.  Non  enim  locum 
ipsa,  sed  corpus  quod  ab  eadem  agebatur,  tenebat  : 
sicut  illa  significatio  non  distenta  per  tempus,  om- 
nes  taiaen  nominis  litteras  suas  moras  ac  tempora 
possidentes,  velut  aninr.verat  atque  compleverat. 
Hac  similitudine  intérim  contentus  sis  peto,  qua  te 
sentio  delectatum.  Quœ  autem  subtilissime  de  hoc 
disputari  po.isunt,  ita  ut  non  similitudinibus  quœ 
plerumqae  fallunt,  sed  rébus  ipsis  satis  fiât,  ne  in 
prœsentia  exspectes  :  nam  et  concludendus  est  tam 
lungus  sermo,  et  multis  aliis  quœ  tibi  desunt,  ani- 
mais ad  hœc  intuenda  et  dispicienda  prœcolendus 
est,  ut  possis  intelligere  liquidissime,  utrum  quod 
a  quibusdam  doctissimis  viris  dicitur,  ita  sese  ha- 
beat,  animam  per  ^eipsam  nullo  modo,  sed  tamea 
per  corpus  posse  partiri. 

69.  Nunc  accipe  a  me,  si  voles,  vel  potius  reco- 
gnosce  per  me,  quanta  sit  anima  non  spatio  loci 
ac  temporis,  sed  vi  ac  poteatia  :  nain  ita  si  memi- 
nisti,  propositum  ac  distributum  jam  diu  nobis  est. 
De  numéro  vero  animarum,  nescio  quidtibi  respon- 
deam,  cum  hoc  ad  istam  quœstionem  pertinere 
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dans  l'espace  ni  dans  le  temps^  mais  dans  la 
force  et  la  puissance  :  car  s'il  vous  en  souvient, 
c'est  ainsi  que  nous  avons  établi  et  divisé  notre 
sujet  en  commençant.  Quant  au  nombre  (!)  des 
âmes,  vous  avez  pensé  qu'il  se  rapportait  à  la 
question  que  nous  traitons  et  je  ne  sais  trop 
que  vous  en  dire  :  j'aurai  plutôt  fait  de  vous 
engager  à  ne  pas  vous  en  occuper,  ou  du  moins 
à  différer  l'examen  de  cette  question  que  de 
vous  dire  que  le  nombre  et  la  multitude  ne  se 
rapportent  pas  à  la  quantité,  ou  bien  que  la 
question  est  tellement  obscure,  que  je  ne  puis 
la  traiter  avec  vous  pour  le  moment.  En  effet, 
si  je  vous  dis  que  l'âme  est  une,  vous  serez  pro- 
fondément surpris  qu'elle  soit  heureuse  dans 
l'un  et  malheureuse  dans  l'autre  ;  car,  une 
chose  ne  peut  être  à  la  fois  heureuse  et  malheu- 
reuse. Si  je  vous  dis  qu'elle  est  une  et  multi- 
ple à  la  fois,  vous  rirez  de  moi  et  je  ne  pourrai 
trouver  facilement  des  raisons  pour  vous  en 
empêcher.  Si  je  vous  dis  seulement  qu'il  y  en 
a  plusieurs,  je  rirai  de  moi  le  premier,  et  je 
supporterai  moins  facilement  mon  propre  mé- 
pris que  le  vôtre.  Ecoutez  donc  seulement  ce 
que  je  promets  de  bien  vous  faire  comprendre; 
quant  à  ce  qui  serait  un  fardeau  accablant 
pour  l'un  ou  l'autre  ou  pour  tous  les  deux, 
veuillez  ne  pas  vous  l'imposer  ni  me  l'imposer  à 
moi-même.  —  Ev.  «l'y  consens  à  votre  avis, 
exposez-moi  donc  ce  qui  vous  paraît  le  plus 
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convenable,  c'est-à-dire  quelle  est  la  puissance 
de  l'âme. 

CHAPITRE  XXXIII 

La  puissance  de  l'âme  sur  le  corps,  sur  elle-même, 
et  auprès  de  Dieu  constitue  les  sept  degrés  de  sa 
grandeur. 

PREMIER  DEGRÉ 

70. —  Aug.  0  plut  à  Dieu  que  nous  puissions 
l'un  et  l'autre  interroger  sur  ce  sujet  un  homme 
qui  réunisse  au  plus  haut  degré  non -seulement 
la  science,  mais  l'éloquence  et  la  sagesse,  enfin 
un  homme  parfait  I  Comme  il  nous  explique- 
rait par  la  parole  et  par  le  raisonnement  la 
puissance  de  l'âme  sur  le  corps,  sur  elle-même 
et  auprès  de  Dieu  dont  elle  se  rapproche  quand 
elle  est  pure,  et  dans  lequel  elle  trouve  le  bien 
suprême  et  absolu  !  Mais  comme  un  tel  homme 
me  fait  défaut  maintenant,  j'oserai  ne  pas  vous 
manquer  moi-même  :  ma  récompense  sera, 
tout  en  cherchant  dans  mon  ignorance  à  ex- 
pliquer la  puissance  de  l'âme,  de  reconnaître 
sûrement  ce  que  je  puis  moi-même.  Je  vais 
d'abord  partager  mon  sujet,  qui  sans  cela 
pourrait  vous  paraître  d'une  grandeur  exagé- 
rée ;  et  vous  donner  à  penser  que  je  veux  par- 
ler de  toutes  les  âmes  :  je  ne  parlerai  que  de 
l'âme  humaine,  la  seule  dont  nous  devions 


putaveris;  citius  enim  dixerim  non  esse  omnino 
queerendum,  aut  cerletibi  mine  ditferendum,  quam 
vel  numerum  ac  multitudinem  non  pertinere  ad 
quantitatem,  vel  tam  involutam  qusestionem  modo 
a  me  tibi  posse  expediri.  Si  enim  dixero  unam  esse 
animara,  conturbaberis,  quod  in  altero  beata  est, 
in  altero  misera  ;  nec  una  res  simul  et  beata  et  mi- 
sera potest  esse.  Si  unam  simul  et  multas  dicam 
esse,  ridebis  ;  nec  mihi  facile  unde  tuum  risum 
comprimam  suppetit.  Sin  mullas  tantummodo  esse 
dixero,  ipse  me  ridebo,  niinusque  me  mihi  displi- 
centem  quam  tibi  perferam.  Audi  ergo  quod  ex  me 
bene  te  audire  posse  polliceor  :  quod  vero  aut  am- 
bobus,  aut  alteri  nostrum  ita  onerosum  est,  ut  for- 
tasse  opprimât,  ne  subire  aut  imponere  velis.  E. 
Cedo  prorsus,  et  quod  tibi  congrue nter  mecum  vi- 
detur  agi  posse,  quantum  valeat  anima,  exspecto 
ut  exponas. 


CAPUT  XXXIII 

Vis  animai  in  corpore,  in  seipsa,  et  apud  Deuni,  sep- 
tem  ejus  magnitudinis  gradus  -constitua. 

PBIMUS  GRADUS  ANlMiE 

70.  A.  0  utinam  doctissimum  aliquem,  neque  id 
tantum,  sed  etiam  eloquentissimum,  et  omnino  sa- 
pientissimum,  perfectumque  bominem  de  hoc  ambo 
interrogare  possemus,  quonani  ille  modo  quid  ani- 
ma in  corpore  valeret,  quid  in  seipsa,  quid  apud 
Deum  cui  mundissima  proxima  est  et  in  quo 
habet  summum  atque  omne  bonum  suum,  dicendo 
ac  disputando  explicaret.  Nunc  autem  cum  mihi  ad 
hanc  rem  desit  alius,  audeo  tamen  tibi  non  déesse  : 
sed  hoc  mercedis  est,  quod  dum  quid  valeat  anima 
indoctus  expedio  ;  quid  ipse  valeam  securus  expe- 
rior. 


(I)  Le  mot  quantité  en  latin  comme  en  français,  s'applique  et  aux  nombres  et  à  la  grandeur. 
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nous  inquiéter  si  nous  avons  quelque  souci  de 
nous-mêmes.  Cette  âme  donc,  et  chacun  peut 
le  remarquer,  vivifie  par  sa  présence  ce  corps 
terrestre  et  mortel;  elle  rassemble  en  un  tout 
ses  parties,  elle  les  maintient  à  leur  place,  les 
empêche  de  se  désunir  et  de  se  dissoudre  ;  elle 
fait  que  les  aliments  se  distribuent  également 
dans  tous  les  membres,  chacun  recevant  ce 
qui  lui  convient  ;  elle  conserve  au  corps  son 
.  harmonie  et  ses  proportions ,  non-seulement 
pour  la  beauté,  mais  pour  la  croissance  et  la 
génération.  Or,  tout  cela  peut  paraître  com- 
mun aux  hommes  et  aux  végétaux,  car  nous 
disons  aussi  de  ces  derniers  qu'ils  vivent  ;  et 
nous  reconnaissons  que  chacun  dans  son  genre 
se  conserve,  se  nourrit ,  croît  et  se  repro- 
duit. 

DEUXIÈME  DEGRÉ. 

71.  Montez  maintenant  au  second  degré,  et 
considérez  le  pouvoir  de  l'âme  sur  les  sens,  là 
où  la  vie  se  manifeste  avec  plus  d'évidence  et 
d'éclat.  Car  il  ne  faut  pas  faire  attention  à  je 
ne  sais  quelle  impiété  vraiment  grossière  (1)  et 
plus  stupide  que  les  arbres  auxquels  elle  prête 
son  appui,  qui  prétend  que  la  vigne  éprouve 
de  la  douleur  quand  on  coupe  le  raisin,  et  que, 
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les  arbres  que  l'on  coupe,  non-seulement  le 
sentent,  mais  le  voient  et  l'entendent.  Du  reste, 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  erreur 
sacrilège.  Revenons  à  notre  sujet  et  considérez 
quelle  est  la  force  de  l'âme  sur  les  sens  et  sur 
les  mouvements  des  animaux  :  sous  ce  rap- 
port, il  n'y  a  rien  de  commun  entre  nous  et  les 
végétaux  qui  tiennent  au  sol  par  leurs  racines. 
Elle  s'applique  au  toucher,  et  par  lui  elle  sent 
et  discerne  ce  qui  est  chaud,  froid,  rude,  doux, 
dur,  mou,  léger  ou  pesant.  Elle  juge  encore 
les  variétés  innombrables  des  saveurs,  des 
odeurs,  des  sons,  des  formes,  par  le  goût,  l'o- 
dorat, l'ouïe  et  la  vue  ;  et  en  tout  cela,  elle  re- 
cherche et  s'approprie  ce  qui  est  convenable  à 
sa  nature,  elle  fuit  et  rejette  ce  qui  lui  est 
contraire.  A  des  temps  marqués  elle  s'éloigne 
de  ses  sens,  elle  soulage  leurs  mouvements  en 
leur  donnant,  pour  ainsi  dire,  des  vacances, 
elle  repasse,  retourne  et  groupe  en  elle-même 
les  images  des  choses  qu'elle  a  recueillies  par 
leur  intermédiaire  :  ce  sont  les  phénomènes  qui 
se  produisent  pendant  le  sommeil  et  dans  les 
songes.  Souvent  aussi,  contente  de  la  facilité 
de  ses  mouvements,  elle  aime  à  se  livrer  à  la 
joie,  à  se  divertir,  et,  sans  effort,  elle  rétablit 
Tharmonie  dans   les  membres  ;  elle  fait  ce 


In  primis  tamen  tibi  amputem  latissimam 
quamdam  et  infmitam  exspectationem,  ne  me  vie 
omni  anima  dicturum  putes,  sed  tantum  de  huma- 
na,  quam  solam  curare  debemus,  si  nobismetipsis 
cura?,  sumus.  Haec  igitur  primo,  quod  cuivis  ani- 
madverterc  facile  esf,  corpus  hoc  terremum  atque 
mortale  prœsentia  sua  vivificat  ;  cohigii  in  unum, 
atque  in  unotenet,  diffluere  atque  contabescere non 
sinit  ;  alimenta  per  membra  œqualiter  suis  cuique 
redditis  distribui  facit  :  congruentiam  ejus  modum- 
*que  conservât,  non  tantum  in  pulcritudine,  sed 
etiam  in  crescendo  atque  gignendo.  Sed  haec  etiam 
homini  cum  arbustis  communia  videri  queunt  :  hœc 
enim  etiam  dicimus  vivere,  in  suo  vero  quidque  il- 
lorum  génère  custodiri,  ali,  crescerc,  gignere  vide- 
mus  atque  fatemur. 

SECUNDUS  GRADUS  ANDLE 

71.  Adscende  itaque  alterum  gradum,  et  vide 
quid  possit  anima  in  sensibus,  ubi  evidentior  ma- 
nifestiorque  vita  intelligitur.  Non  enim  audienda 
est  nescio  quae  impietas  rusticana  plane,  magisque 


ligaea  quam  sunt  ipsge  arbores  quibus  patrocinium 
prsebet,  quae  dolere  vitem  quando  uva  decerpitur, 
et  non  solum  sentire  ista  cum  caeduntur,  sed  etiam 
videre  atque  audire  crédit,  de  quo  errore  sacrilego, 
alius  est  disserendi  locus.  Nunc  quod  institueram, 
intende  quae  sit  vis  animae  in  sensibus,atque  in  ipso 
motu  manifestions  animantis,  quorum  nobis  cum 
iis,  quae  radicibus  fixa  sunt,  nulla  potest  esfc  com- 
munio.  Intendit  se  anima  in  tactum,  et  eo  calida, 
frigida,  aspera,  lenia,  dura,  mollia,  levia,  gravia 
sentit  atque  discernit.  Deinde  innumerabiles  difïe- 
rentias  saporum,  odorum,  sonorum,  formarum, 
gustando,  olfaciendo,  audiendo  videndoque  diju- 
dicat.  Atque  in  iis  omnibus  ea  quœ  secundum  na- 
turam  sui  corporis  sunt,  adsciscit  atque  appétit  ; 
rejicit  fugitque  contraria.  Removet  se  ab  his  sensi- 
bus certo  intervallo  temporum,  et  eorum  motus 
quasi  per  quasdam  sérias  reparans,  imagines  re- 
rum  quas  per  eos  hausit,  secum  catervatîm  et  mul- 
tipliciter  versât,  et  hoc  totum  est  sornnus  et  somnia. 
Seepe  etiam  gestiendo  ac  vagando  facilitate  motus 
delectatur,  et  sine  labore  ordinat  metnbrorum  con- 


(1)  Ce  sont  les  erreurs  des  Manichéens. 
T.  IV. 
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qu'elle  peut  pour  l'union  des  sexes,  et  d'une 
double  nature  elle  n'en  fait  qu'une  par  l'al- 
liance et  l'amour  mutuel  îles  époux.  Non-seu- 
lement elle  veille  à  la  reproduction,  mais  en- 
core elle  nous  porte  à  protéger  nos  enfants,  à 
les  conserver  et  à  les  nourrir.  Elle  s'attache 
par  l'habitude  aux  choses  au  milieu  desquelles 
le  corps  vit  et  se  meut  ;  et  elle  s'en  sépare  avec 
peine  comme  de  ses  membres.  Cette  force  de 
l'habitude  n'est  rompue  ni  par  la  séparation 
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d'institutions, 


ni  par  le  temps  ;  et  on  l'appe 


lie  mémoire.  Mais 


personne  ne  nie  que  l'âme  des  bêtes  puisse  en- 
core en  faire  autant. 

TROISIÈME  DEGRÉ 

72.  Elevez-vous  donc  au  troisième  degré,  qui 
est  propre  à  l'homme,  et  considérez  cette  mé- 
moire où  nous  trouvons  une  multitude  infinie 
de  choses  qui  ne  viennent  pas  de  l'habitude, 
mais  qui  sont  confiées  à  la  mémoire  et  qu'elle 
retient  par  l'observation  et  par  des  signes; 
tous  les  arts  mécaniques,  la  culture  des  champs, 
la  construction  des  villes, et  toutes  les  merveilles 
si  variées  de  l'architecture  ;  l'invention  de  tant 
de  signes  pour  les  lettres,  les  paroles,  les  gestes, 
pour  chaque  son  ;  pour  la  peinture  et  la  sculp- 
ture; les  langues  de  tant  de  peuples,  tant 


es  unes  nouvelles,  les  autres 
établies.  Le  nombre  infini  de  livres  et  de  mo- 
numents de  tous  genres  pour  conserver  le  sou- 
venir des  faits  et  les  transmettre  à  la  postérité; 
les  hiérarchies  d'offices,  de  pouvoir,  d'hon- 
neurs et  de  dignités,  soit  dans  les  familles,  soit 
dans  l'Etat,  pour  la  paix  et  pour  la  guerre, 
dans  les  cérémonies  profanes  ou  sacrées  ;  la 
puissance  du  raisonnement  et  de  la  pensée,  les 
fleuves  d'éloquence,  les  formes  si  variées  de  la 
poésie,  les  compositions  dramatiques  si  nom- 
breuses pour  égayer  et  pour  divertir,  l'habileté 
dans  la  musique,  la  précision  dans  l'art  de  me- 
surer, les  règles  dans  les  calculs,  l'art  de  con- 
jecturer par  les  faits  présents,  du  passé  et  de- 
l'avenir.  Ces  choses  sont  grandes  et  sont  spé- 
cialement préposées  à  l'homme  ;  mais  elles  sont 
communes  encore  aux  savants  et  aux  igno- 
rants, aux  bons  et  aux  méchants. 

QUATRIÈME  DEGRÉ. 

73.  Suivez-moi  donc  et  élevez-vous  jusqu'au 
quatrième  degré,  où  commence  la  veitu  et  tout 
ce  qui  est  véritablement  digne  de  louanges. 
C'est  là,  en  effet,  que  l'âme  ose  se  préférer, 
non-seulement  à  son  corps,  en  tant  qu'il  fait 
partie  de  i'univers,mais  même  à  toute  espèce  de 


cordiam  ;  pro  copulatione  sexus  agit  quod  potest, 
atque  in  duplici  nalura,  societate  atque  amore  mo- 
litur  unum.  Fetibus  non  jam  gignendis  tantum- 
modo,  sed  etiam  fovendis,  tuendis  alendisque  con- 
spirât. Rébus  inter  quas  corpus  agit,  et  quibus  corpus 
sustentât,  consuetudine  sese  innectit,  et  ab  eis  quasi 
membris  œgre  separatur  :  quse  consuetudinis  vis 
etiam  sejunctione  rerum  ipsarum  atque  intervallo 
temporis  non  discissa,  memoria  vocatur.  Sed  lia?c 
mrsus  omnia  posse  animam  etiam  in  bestiis  nemo 
negat. 

TERT1US  GBADUS  ANIMiE. 

72.  Ergo  adtollere  in  tertium  gradum,  qui  jam 
est  homini  proprius,  et  cogita  memoriam  non  con- 
suetudine inolitarum,  sed  animadversione  atque 
signis  commendatarum  ac  retentarum  rerum  innu- 
merabilium,  tôt  artes  opiiicum,  agrorum  cultus, 
exstructiones  urbium,  variorum  aediûciorum  ac 
moliminum  multimoda  miracula;  inventiones  tôt 
signorum  in  litteris,  in  verbis,  in  gestu,  in  cujus- 
cemodi  sono,  in  picturis  atque  ligmentis  ;  tôt  gen- 
tium  linguas,  tôt  instituta,  tôt  nova,  tôt  instaurata 


tantum  librorum  numerum,  et  cujuscemodi  mo- 
numentorum  ad  custodiendam  memoriam,  tan- 
tamque  curam  posteritatis  ;  officiorum ,  potesta- 
tum,  honorum  dignitatumque  ordines,  sive  in 
familiis,  sive  domi  militiœque  in  republica,  sive 
iti  profanis,  sivu  in  sacris  apparatibus  ;  vim  ratio- 
cinandi  et  excogitandi,  fluvios  eloquentise,  carmi- 
num  varietates,  ludendi  ac  jocandi  causa  millefor- 
mes  simulationes,  modulandi  peritiam,  dimeiiendi 
subtilitatem,  numerandi  disciplinam,  prœteritorum 
ac  futurorum  ex  prsesentibus  conjecturam.  Magna 
hsec  et  omnino  humana.  Sed  est  adhuc  ista  partim 
doctis  atque  indoctis,  partim  bonis  ac  malis  animis 
copia  communis. 

QUARTUS  GRADUS  ANIMiE. 

73.  Suspice  igitur  atque  insili  quarto  gradui,  ex 
quo  bonitas  incipit,  atque  omnis  vera  laudatio.  Hinc 
enim  anima  se  non  solum  suo,  si  quam  universi 
parlem  agit,  sed  ipsi  etiam  universo  corpori  audet 
praeponere,  bonaque  ejus  bona  sua  non  putare  at- 
que potentise  pulcritudinique  suae  comparata,  dis- 
cernere  atque  contemnere  :  et  inde  quo  magis  se  de- 
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corps  ;  c'est  là  qu'elle  apprend  à  ne  plus  regar- 
der ses  biens  comme  ses  propres  biens,  et 
qu'en  les  comparant  à  sa  puissance  et  à  sa 
beauté,  elle  les  voit  sous  leur  vrai  jour  et  les 
méprise.  Plus  elle  se  plaît  dans  la  contempla- 
tion d'elle-même,  plus  elle  cherche  à  se  déta- 
cher de  toute  souillure,  à  effacer  toutes  ses 
taches,  à  s'embellir  et  à  se  parer,  à  se  fortifier 
contre  tout  ce  qui  cherche  à  la  détourner  de 
ses  projets  et  de  ses  desseins  ;  elle  a  une  haute 
estime  de  la  société  humaine,  et  ne  veut  pas 
qu'il  arrive  à  un  autre  ce  qu'elle  craint  pour 
elle-même  ;  elle  se  soumet  à  l'autorité  et  aux 
préceptes  ries  sages,  et  elle  croit  que  Dieu  lui 
parle  par  leur  bouche.  Dans  ces  nobles  occupa- 
tions, l'âme  est  encore  en  travail,  et  soutient 
un  grand  et  violent  combat  contre  les  adver- 
sités et  les  séductions  du  monde.  En  effet,  dans 
ce  travail  de  purification,  se  glisse  la  crainte 
de  la  mort,  crainte  souvent  faible,  mais  souvent 
aussi  bien  vive  :  elle  est  faible  quand  Famé 
croit  bien  fermement  (car  il  n'est  permis  de 
voir  la  vérité  qu'à  une  âme  entièrement  puri- 
fiée), que  tout  est  gouverné  par  La  justice  de 
Dieu  et  sa  providence,  qui  sont  si  grandes  que 
la  mort  ne  peut  frapper  injustement  personne, 
quand  même  elle  serait  donnée  par  une  main 
coupable.  Mais  arrivée  à  ce  degré,  l'âme  re- 


doute vivement  la  mort,  lorsqu'elle  croit  d'au- 
tant plus  faiblement  à  la  Providence  qu'elle  la 
recherche  avec  plus  de  soucis;  et  elle  la  voit 
d'autant  moins  que  la  tranquillité  si  nécessaire 
à  l'examen  de  choses  aussi  obscures,  est  plus 
troublée  par  la  crainte.  Ensuite,  comme  l'âme, 
à  mesure  qu'elle  fait  des  progrès,  sent  de  plus 
en  plus  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  âme 
pure  et  une  âme  souillée,  elle  craint  aussi  da- 
vantage qu'après  s'être  séparée  de  son  corps, 
Dieu  ne  soit  plus  sévère  qu'elle  pour  ses  imper- 
fections. Or,  rien  n'est  plus  difficile  que  de 
craindre  la  mort  et  de  se  préserver  des  séduc- 
tions de  ce  monde,  comme  l'exigent  les  dan- 
gers que  nous  y  courons.  Mais  l'âme  est  si 
puissante  qu'elle  peut  le  faire  avec  l'aide  du 
Dieu  véritable  et  tout-puissant,  dont  la  justice 
gouverne  et  soutient  cet  univers  ;  c'est  cette  jus- 
tice encore  qui  a  fait  non-seulement  que  toutes 
choses  existent,  mais  qu'elles  existent  dans  un 
tel  état  de  perfection  qu'on  ne  puisse  en  sup- 
poser un  plus  parfait.  C'est  à  cette  justice  que 
l'àme  se  confie  avec  autant  de  piété  que  de  con- 
fiance pour  qu'elle  l'aide  et  la  perfectionne 
dans  l'œuvre  si  difficile  de  sa  sanctification. 

CINQUIÈME  DEGRÉ. 

74.  Lorsque  l'âme  aura  achevé  ce  travail, 


lectat,  eo  magis  sese  abstrahere  a  sordibus,  totam- 
que  emaculare  ac  mundissimam  reddere  et  comtissi- 
mam;  roborare  se  adversus  omnia,  quse  de  proposito 
ac  sententia  dimovere  moliuntur  ;  societatem  huma- 
nam  magni  pendere,  nihilque  velle  alteri  quod 
sibi  nolit  accidere  ;  sequi  auctoritatem  ac  praecepta 
aapientium,  et  per  hœc.  loqui  sibi  Deum  credere. 
In  hoc  taui  prœclaro  actu  animae  inest  adhuc  labor, 
et  contra  hujus  mundi  molestias  atque  blanditias 
magnus  acerrimusque  conflictus.  In  ipso  enim  pur- 
gatfonis  negotio  subest  metus  mortis  ssepe  non  ma- 
gnus, saepe  vero  vehementissimus  :  non  magnus  tum 
cum  robustissime  crédit ur  (nam  videre  hoc  utrum 
ait  verum,  non  nisi  perpurgatœ  animée  licet)  tanta 
Dei  providentia  justitiaque  gubernari  omnia  , 
ut  nulli  mors  inique  accidere  posait,  etiam  si  eani 
forte  iniquus  intulerit.  Yehementer  autem  formi- 
datur  mors  in  hoc  jam  gradu,  cum  et  illud  eo  cre- 
ditur  infirmais,  quo  solicitius  quœritur  ;  et  eo  ipso 
minus  videtur ,  quo  tranquillitas  propter  metum 
minoc  est,  investigandis  obscurissimis  rébus  perne- 


cessaria,  Deinde  quo  magis  magisque  sentit  anima, 
eo  ipso  quo  proficit,  quantum  intersit  inter  puram 
et  contaminatam ;  eo  magis  timet,  ne  deposito  isto 
corpoi  n,  minus  eam  possit  Deus  quam  seipsa  ferre 
pollutam.  Nihil  autem  difticilius  quam  et  (a)  metue- 
re  mortem,  et  ab  illecebris  hujus  mundi  sicut  peri- 
cula  ipsa  postulant,  temperare.  Tanta  est  tamen 
anima,  ut  etiam  hoc  possit  adjuvante  sane  justitia 
summi  et  veri  Dei,  qua  hœc  universitas  sustentatur 
et  regitur  ;  qua  etiam  factum  est,  ut  non  modo  sint 
omnia,  sed  ita  sint,  ut  omnino  melius  esse  non  pos- 
sint.  Gui  sese  in  opère  tam  difficili  mundationis  suee 
adjuvandam  et  perficiendam  piissime  tutissimeque 
committit. 

QU1NTUS  GRADUS  ANIMEE. 

1A.  Quod  cum  effectum  erit,  id  est  cum  fuerit  ab 
omni  tabe  anima  libéra  maculisque  diluta,  tum  se 
denique  in  seipsa  lœtissime  tenet,  nec  omnino  ali- 
quid  metuit  sibi  aut  ulla  sua  caussa  quidquam  an- 
gitur.  Est  ergo  iste  quintus  gradus  :  aliud  est  enim 


(a)  Er.  et  unus  e  nostris  MSS.  quam  et  non  metuere  mortem. 
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c'est-à-dire  quand  elle  sera  délivrée  de  toute 
corruption  et  lavée  de  ses  tâches,  alors  enfin 
elle  vivra  pleine  de  joie  en  elle-même,  sans 
plus  avoir  de  crainte  soit  pour  elle,  soit  pour 
ce  qui  la  concerne.  C'est  donc  là  le  cinquième 
degré  :  car  autre  chose  est  de  se  purifier,  autre 
chose  de  se  maintenir  dans  la  pureté;  autre 
chose  est  de  travailler  à  effacer  ses  souillures, 
autre  chose  de  s'efforcer  de  n'y  plus  retomber. 
Arrivée  à  ce  point,  elle  comprend  sa  grandeur 
dans  toutes  ses  parties  et  lorsqu'elle  l'a  com- 
prise, animée  d'une  confiance  immense  et  in- 
croyable, elle  s'avance  vers  Dieu,  c'est-à-dire 
vers  la  contemplation  de  la  vérité  elle-même  ; 
et  c'est  la  grande,  sublime  et  mystérieuse  ré- 
compense d'un  si  grand  travail. 

SIXIÈME  DEGRÉ. 

75.  Mais  ce  travail,  c'est-à-dire  cette  soif  de 
comprendre  le  vrai,  l'absolu,  est  le  regard  le 
plus  sublime  de  l'àme,  elle  n'en  a  pas  de  plus 
parfait,  de  meilleur,  cle  plus  droit.  Ce  sera 
donc  le  sixième  degré  :  en  effet,  autre  chose 
est  d'épurer  l'œil  de  l'àme,  pour  qu'il  ne  s'ouvre 
ni  en  vain,  ni  témérairement  sur  ce  qui  est 
mal  ;  autre  chose  est  d'en  conserver  et  d'en  af- 
fermir la  santé  ;  autre  chose  enfin  est  de  diriger 
ce  regard  serein  et  juste  sur  ce  qu'il  est  appelé 
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à  voir.  Ceux  qui  veulent  s'appliquer  à  cette 
contemplation  avant  d'avoir  cette  pureté,  cette 
santé  sont  tellement  éblouis  par  la  lumière  de 
la  vérité,  que  loin  d'y  voir  rien  de  bon,  ils  y 
voient  beaucoup  de  mal,  ils  lui  refusent  le  nom 
de  vérité,  et,  maudissant  le  remède,  ils  retour- 
nent avee  une  joie  et  une  volupté  déplorables 
dans  leurs  ténèbres  en  rapport  avec  leur  ma- 
ladie. Aussi  le  Prophète  inspiré  dit  avec  une 
justesse  admirable  :  «  Seigneur,  créez  en  moi 
un  cœur  pur,  et  renouvelez  dans  mon  âme  l'es- 
prit de  droiture  {Psal.,  l,  12).  ».  Or,  l'esprit  est 
droit,  ce  me  semble,  quand  il  ne  permet  pas  à 
l'àme  de  dévier  et  de  se  tromper  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  Or  il  ne  peut  s'établir  dans 
la  droiture  avant  que  d'abord  le  cœur  ne  soit 
pur,  c'est-à-dire  avant  que  la  pensée  elle- 
même  ne  se  soit  séparée  et  purifiée  de  tout 
désir  et  de  toute  souillure  des  choses  mor- 
telles. 

SEPTIÈME  DEGRÉ. 

76.  Que  dirai- je  enfin  de  la  vue  et  de  la 
contemplation  de  la  vérité,  qui  forme  le  septième 
et  dernier  degré  de  l'âme  ?  Ou  plutôt  ce  n'est 
plus  un  degré,  mais  un  état  habituel  où  con- 
duisent les  autres  degrés;  pourrai -je  donc 
exprimer  quelle  est  la  joie,  le  bonheur  qu'elle 
éprouve  dans  la  jouissance  du  véritable  et  sou- 


efficere,  aliud  tenere  puritatem  :  et  alia  prorsus 
actio  qua  se  inquinatam  redintegrat,  alia  qua  non 
patitur  se  rursus  inquinari.  In  hoc  gradu  omnifa- 
riam  concipit  quanta  sit  :  quod  cuin  conceperit, 
tune  vero  ingenti  quadam  et  incredibili  iiducia 
pergit  in  Deum,  id  est  in  ipsam  contemplationem 
veritatis,  et  illud  propter  quod  tantum  laboratum 
est,  altissimum  et  secretissimum  prsemium. 

SEXTUS  GRADUS  ANIiLE. 

7o.  Sed  kœc  actio,  id  est,  appetitio  intelligendi 
ea  quai  vere  summeque  sunt,  suinmus  adspectus 
est  animée,  quo  perfectiorem,  nieliorem  rectiorem- 
que  non  habet.  Sextus  ergo  erit  iste  gradus  actio- 
nis  :  aliud  est  enim  mundari  oculum  ipsum  anima?, 
ne  frustra  et  temere  adspiciat  et  prave  videat  :  aliud 
ipsam  custodire  atque  lirmare  sanitalem  :  aliud  jam 
sereiium  atque  rectum  adspectum  in  id  quod  viden- 
dum  est  dirigere.  Quod  qui  prias  volunt  facere 
quam  mundati  et  sanati  fuerint,  ita  illa  luce  rever- 
berantur  veritatis,  ut  non  soluin  nihil  boni,  sed 


etiam  mali  plurbnum  in  eaputent  esse,  atque  ah  ea 
nomen  veritatis  adjudicent,  et  cum  quadam  libidi- 
ne  et  voluptate  miserabili  in  suas  tenebras,  quas 
eorum  morbus  pati  potest,  medicinae  maledicentes 
réfugiant.  Unde  divino  al'flatu,  et  prorsus  ordinatis- 
sime  illud  a  Propheta  dicitur  :  «  Cor  munduni  créa  in 
me  Deus,et  spiritum  rectum  innova  in  visceribus  meis 
(PsaL,  l,  12).  »  Spirituse  dm  rectus  est,  credo,  quo 
lit  ut  anima  in  veiïtate  quœrenda  deviare  atque 
errare  non  possit.  Qui  profecto  in  ea  non  instaura- 
lur,  nisi  prius  cor  mundum  fuerit,  hoc  est,  nisi 
prius  ipsa  cogitatio  ab  onmi  cupiditate  ac  fœce  re- 
rum  mortalium  sese  cohibuerit  et  eliquaveiït. 

SEPTIMUS  GRADUS  ANIMEE. 

70.  Jam  vero  in  ipsa  visione  atque  contempla- 
tione  veritatis,  qui  septimus  atque  ultimus  animse 
gradus  est;  neque  jam  gradus,  sed  qusedam  mansio 
quo  illis  gradibus  pervenitur,  quœ  sint  gaudia,  quai 
perfructio  summi  et  veri  boni,  cujus  serenitatis  at- 
que aîternitaiis  afflalus,  quid  ego  dicam?  Dixerunt 
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verain  bien,  clans  cette  émanation  de  sérénité 
et  d'éternité  ?  Des  âmes  grandes  et  incompa- 
rables nous  ont  parlé  de  ce  bonheur  qu'elles 
ont  contemplé  autant  qu'elles  ont  cru  devoir 
le  faire,  et  qu'elles  contemplent  encore  main- 
tenant, nous  le  croyons.  J'ose  maintenant  vous 
dire  que  si  nous  poursuivons  avec  une  grande 
constance  la  voie  que  Dieu  nous  a  tracée,  et  où 
nous  sommes  entrés,  nous  arriverons  aidé  de 
la  vertu  et  de  la  sagesse  de  Dieu  à  cette  cause 
première,  à  ce  souverain  auteur,  à  ce  principe 
suprême  de  toutes  choses,  à  cet  être  si  grand 
auquel  il  est  peut-être  possible  de  donner  un 
nom  plus  convenable  ;  et  quand  nous  l'aurons 
compris,  nous  verrons  véritablement  «  que  tout 
n'est  que  vanités  des  vaniteux  sous  le  soleil 
(Fccl.,1,2)  (1).  »  En  effet,  on  entend  par  vacité 
la  fausseté,  et  par  vaniteux  les  hommes  trom- 
pés ou  trompeurs,  ou  ceux  qui  sont  trompés  et 
trompeurs  tout  à  la  fois.  On  peut  cependant 
reconnaître  quelle  distance  sépare  ces  vanités 
mondaines  de  la  vérité,  comment  néanmoins 
Dieu  a  créé  les  êtres  de  ce  monde  qui  ne  sont 
rien  comparés  à  la  vérité,  quoique  beaux  et 
admirables  quand  on  les  considère  en  eux- 
mêmes.  C'est  alors  que  nous  reconnaîtrons  la 
vérité  de  ce  qu'il  nous  est  commandé  de  croire  » 
quelle  nourriture  excellente  et  salutaire  l'Eglise 
notre  mère  nous  a  prodiguée,  et  combien  utile 
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était  ce  lait  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  déclare 
avoir  donné  à  boire  aux  enfants  (I  Cor.,  m,  2)  : 
Rien  déplus  utile  que  cet  aliment  pour  celui 
qui  est  encore  à  la  mamelle  ;  mais  lorsqu'il  est 
grand;  il  serait  honteux  pour  lui  de  s'en  nour- 
rir. Il  faudrait  plaindre  celui  qui  le  repousserait 
quand  il  en  a  besoin;  ce  serait  un  crime,  une 
impiété  de  le  condamner  et  de  le  haïr  ;  mais 
c'est  un  ade  aussi  glorieux  qu'il  est  charitable 
de  savoir  le  préparer  et  le  distribuer  convena- 
blement. Nous  verrons  aussi  de  si  grands 
changements  et  de  telles  transformations  dans 
la  matière  humaine  quand  elle  est  soumise  aux 
lois  divines,  que  la  résurrection  de  la  chair 
elle-même,  qu'admettent  avec  peine  les  uns, 
que  rejettent  entièrement  les  autres,- ne  nous 
paraîtra  pas  moins  certaine  que  le  prochain 
lever  du  soleil  après  son  coucher.  Pour  ceux 
qui  se  moquent  de  l'Incarnation  de  Dieu  le 
Fils,  tout-puissant,  éternel  et  immuable,  qui 
s'est  fait  homme  pour  être  l'exemple  et  les  pré- 
mices de  notre  salut;  de  sa  naissance  du  sein 
d'une  Vierge  et  des  autres  miracles  de  sa  vie, 
nous  les  mépriserons  comme  nous  méprisons 
ces  enfants  qui,  voyant  un  peintre  copier  un 
tableau,  s'imaginent  qu'il  ne  pourrait  pas  faire 
le  portrait  d'un  homme  sans  en  avoir  le  tableau 
peint  sous  ses  yeux.  Mais  il  y  a  un  si  grand 
plaisir  cà  contempler  la  vérité,  quelque  varié 


hœc  quantum  dicenda  esse  judieaverunt ,  magnee 
quœdam  et  incomparabiles  animée,  quas  etiam  vi- 
disse  ac  videre  ista  credimus.  Illud  plane  ego  nunc 
audeo  tibi  dicere,  nos  si  cursum  quem  nobis  Deus 
imperat,  et  quem  tenendum  suscepimus,  constan- 
tissime  tenuerimus,  perventuros  per  virtutem  Dei 
atque  sapientiam  ad  summam  illam  caussam,  vel 
summum  auctorem,  vel  summum  principium  rerum 
omnium,  vel  si  quo  alio  modo  res  tanta  congruen- 
tius  appellari  potest  :  quo  intellecto  vere  videbimus 
quam  sint  omnia  sub  sole  vanitas  vanitantium. 
(Ecoles,  i,  2).  Vanitas  enim  est  fallacia,  vanitantes 
autem  vel  falsi,  vel  fallentes,  vel  utrique  intelligun- 
tur.  Licet  tamen  dignoseere  quantum  inter  haec,  et 
ea  quœ  vere  sunt  distet,  et  quemadmodum  tamen 
etiam  ista  omnia  Deo  auctore  creata  sint,  et  in  illo- 
rum  comparatione  nulla  sint,  per  se  autem  conside- 
rata  mira  atque  pulcra.  Tune  agnoscemus  quam 
vera  nobis  credendaimperata  sint,  quamque  optime 
ac  saluberrime  apud  matrem  Ecclesiam  nutriti 


fuerimus,  quaeve  sit  utilitas  lactis  illius  quod  apos- 
tolus  Paulus  parvulis  se  potum  dédisse  pra?dicavit 
\l  Cor,  ni,  ii)  :  quod  alimentum  accipere  cum  quis 
matre  nutritur,  utilissimum  est  ;  cum  jam  grandis 
est,pudendum;  respuere  cum  opus est,  mise randum; 
reprehendere  aliquando  aut  odisse,  sceleris  et  im- 
pietatis  :  tractare  autem  ac  dispensare  commode, 
laudis  et  caritatis  plenissimum  est.  Videbimus  etiam 
naturse  hujus  corporese  tantas  commutationes  et 
vicissitudines,  dum  divinis  legibus  servit,  ut  etiam 
ipsam  resurrectionem  carnis,  quae  parrim  tardius, 
partim  omnino  non  creditur,  ita  certam  teneamus 
ut  certius  nobis  non  sit  solem  cum  occident  oiïtu- 
rum.  Jam  vero  eos  qui  ad  exemplum  salutis  nostra? 
ac  primitias  a  Filio  Dei  potentissimo,  aeterno,  in- 
commutabili  susceptum  hominem,  eumdemque  na- 
tum  esse  de  virgine,  ceteraque  hujus  historiée 
miracula  irrident,  sic  contemnemus,  tamquam  eos 
puei'os,  qui  cum  pictorem  propositis  tabulis  quas 
intueatur  pingentem  viderint,  non  putent  posse 


(1)  Saint  Augustin  cite  souvent  ce  texte  de  cette  manière,  Rétract.,  Liv.  I,  ch.  vit,  n.  3. 
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que  soit  l'horizon  qu'elle  découvre  à  chacun  de 
nous;  elle  se  présente  à  nous  avec  une  si  grande 
clarté,  avec  une  telle  pureté,  avec  une  certitude 
si  infaillible,  qu'en  la  voyant  on  croira  n'avoir 
rien  su  de  ce  que  l'on  croyait  savoir;  et,  afin 
que  l'âme  puisse  s'attacher  entièrement  à  la 
vérité  tout  entière,  elle  désirera  comme  un 
bienfait  suprême  la  mort  qu'elle  craignait 
auparavant,  c'est-à-dire  sa  séparation  et  sa 
délivrance  complète  du  corps. 

CHAPITRE  XXXIV 

Dieu  seul  est  meilleur  que  l'âme  ;  c'est  pourquoi 
elle  ne  doit  adorer  que  lui  seul. 

77.  —  Vous  venez  d'entendre  quelle  est  la 
force  et  la  puissance  de  l'âme  :  et  pour  me 
résumer  en  peu  de  mots,  de  même,  il  faut  l'a- 
vouer, que  l'âme  de  l'homme  n'est  pas  égale  à 
Dieu,  aussi  devons-nous  penser  que  de  toutes 
les  créatures  de  Dieu,  il  n'en  est  aucune  qui  en 
approche  davantage.  Aussi  enseigne-t-on  dans 
l'Eglise  catholique,  par  l'autorité  de  la  parole 
de  Dieu,  et  d'une  manière  spéciale,  que  l'âme 
ne  doit  adorer  aucune  créature  (j'emploie  plus 
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volontiers  ces  paroles  dont  on  s'est  servi  pour 
m'initier  à  cette  doctrine),  mais  seulement  le 
Créateur  de  tout  ce  qui  est,  de  qui,  par  qui,  et 
en  qui  tout  existe,  c'est-à-dire  le  principe  im- 
muable, l'immuable  sagesse,  l'immuable  cha- 
rité, le  seul  Dieu  véritable  et  parfait,  qui  a 
toujours  été,  qui  sera  toujours;  qui  n'a  jamais 
été,  qui  ne  sera  jamais  autrement  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  caché,  rien  de  plus  présent  que  lui  ;  on 
découvre  difficilement  où  il  est,  et  plus  diffici- 
lement où  il  n'est  pas  ;  tous  ne  peuvent  être  avec 
lui,  et  personne  ne  peut  être  sans  lui  ;  et  si  les 
hommes  peuvent  dire  de  lui  quelque  chose  de 
plus  incroyable  encore,  c'est  ce  qui  est  le  plus 
propre  et  le  plus  convenable  à  ses  perfections. 
C'est  donc  le  seul  Dieu  que  l'âme  doive  adorer 
sans  rien  séparer  ni  rien  confondre.  En  effet, 
tout  ce  que  l'âme  adore  comme  Dieu,  il  faut 
nécessairement  qu'elle  le  croie  meilleur  qu'elle. 
Mais  il  ne  faut  estimer  comme  supérieur  à 
l'âme,  ni  la  terre,  ni  les  mers,  ni  les  astres,  ni 
la  lune,  ni  le  soleil,  ni  rien  de  ce  qui  peut  être 
touché  ou  vu,  ni  même  le  ciel  que  nous  ne  pou- 
vons voir  de  nos  yeux.  Bien  plus,  la  raison  con- 
vaincra infailliblement  les  vrais  amis  de  la 
vérité  que  tous  ces  êtres  sont  bien  au-dessous 


hominem  pingi,  nisi  aliam  picturam  qui  pingit, 
adspexerit.  Tanta  autem  in  contemplanda  veritate 
voluptas  est,  quantacumque  ex  parte  eam  quisque 
contemplari  potest,  tanta  puritas,  tanta  sinceritas, 
tam  indubitanda  rerum  fides,  ut  neque  quidquam 
prseterea  seisse  se  aliquando  aliquis  putet,  cum  sibi 
soire  videbatur,  et  quo  minus  impediatur  anima 
toti  tota  inhap.rere  veritati,  mors  quœ  antea  metue- 
batur,  id  est  ab  hoc  corpore  omnimoda  fuga  et 
elapsio,  pro  summo  munere  desideretur. 

CAPUT  XXXIV. 

Anima  solus  Deus  melior,  adeoque  solus  ei 
colendus  est. 

77.  Audisti  quanta  vis  sit  animée  ac  potentia, 
quod  ut  br éviter  colligam,  quemadmodum  faten- 
dum  est,  animam  humanam  non  esse  quod  Deus  est  : 
ita  prœsumendum,  nihil  inter  omnia  quœ  creavit, 
Deo  essé  propinquius.  ldeoque  divine  ac  singulariter 
in  Ecclesia  catholica  traditur,  «  nullam  creaturam 
colendam  esse  animœ  »  (libentius  enim  loquor  his 


verbis  quibus  raihi  hsec  insinuata  sunt)  sed  ipsum 
tantummodo  rerum  quœ  sunt  omnium  crearem,  ex 
quo  omnia,  per  quem  omnia,  in  quo  omnia;  id 
est  (a)  incommutabile  principium,  incommutabilem 
sapientiam,  incommutabilem  caritatem,  unumDeum 
verum  atque  perfectum,  qui  numquam  non  fuerit, 
numquamnon  erit,  numquam  aliter  fuerit,  numqnam 
aliter  erit  :  qno  nihil  sit  secretius,  nihil  prsesentius  ; 
qui  difficile  invenitur  ubi  sit,  difficilius  ubi  non  sit  : 
cum  quo  esse  non  omnes  possunt,  et  sine  quo  esse 
nemo  potest  :  et,  si  quid  de  ilio  incredibilius,  conve- 
nientius  tamen  atque  aptius  homines  dicere  vale- 
mus.  Hic  ergo  solus  Deus  animœ  colendus  est,  ne- 
que  discrète,  neque  confuse.  Quidquid  enim  anima 
colit  ut  Deum,  necesse  est  ut  melius  esse  quam  se- 
ipsam  putet.  Animas  autem  natura  nec  terra,  nec 
maria,  nec  sidera,  nec  luna,  nec  sol,  nec  quidquam 
omnino  quod  tangi,  aut  his  oculis  videri  potest,  non 
denique  ipsum  quod  videri  a  nobis  non  potest,  cœ- 
lum  melius  esse  credendum  est.  Immo  hœc  omnia 
longe  détériora  esse,  quam  est  quœlibet  anima,  ra- 
tio certa  convincit,  si  modo  eam  veri  amatores  du- 


.  (a)  Slc  plaque  MSS.  cum  Er.  At  Bad.  et  Lov.  habent,  id  est  incommutabilem  veritatem,  incommutabilem  œternitatem 
incommutabilem  virtutem,  incommutabilem  caritatem,  unum  verum  Deum.  MSS.  très,  id  est  incommutabilem  œternitatem' 
incommutabilem  veritatem,  incommutabilem  caritatem,  unum  verum  Deum. 
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d'une  âme  quelle  qu'elle  soit,  pourvu  qu'ils 
osent  suivre  cette  raison  avec  une  constance 
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inébranlable  et  une  grande  attention  dans  des 
chemins  non  frayés  et  par  cela  même  difficiles. 

78.  Mais  indépendamment  de  ces  êtres  qui 
nous  sont  connus  par  les  sens,  qui  occupent  une 
certaine  place  dans  l'espace  et  auxquels  nous 
avons  dit  que  l'âme  humaine  était,  supérieure, 
si  Dieu  en  a  créé  d'autres,  les"  uns  sont  au- 
dessous  de  l'âme  humaine,   les   autres  lui 
sont  égaux  :  au-dessous,  comme  l'âme  des 
bêtes;  dans  une  certaine  égalité  avec  elle, 
comme  les  anges;  mais  il  n'est  rien  de  supé- 
rieur à  l'âme.  Si,  cependant,  il  s'en  trouve  qui 
soient  élevés  au-dessus  d'elle,  c'est  le  péché  et 
non  la  nature  qui  en  est  cause.  Néanmoins,  le 
péché  ne  vicie  jamais  assez  l'âme  humaine 
pour  que  l'âme  des  bêtes  puisse  lui  être  préfé- 
rée, ni  même  comparée.  C'est  donc  Dieu  seul 
qu'elle  doit  adorer,  comme  son  seul  et  unique 
auteur.  Quant  aux  hommes,  quelque  sages 
qu'ils  soient,  ou  plutôt  quant  aux  autres  âmes 
qui  jouissent  déjà  de  la  raison  suprême  et  du 
bonheur  parfait,  elles  doivent  seulement  les 
aimer  et  les  imiter,  et  avoir  pour  elles  le  respeet 
qui  convient  à  leur  mérite  et  à  leur  rang.  Car 
est-il  écrit  :  «  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre 
Dieu  et  vous  ne  servirez  que  lui  seul  (Deui.,  vi, 
13  ;  Matth.,  iv,  10).  »  Les  âmes  de  nos  parents 
sont  dans  l'erreur  ou  dans  la  peine,  nous  de- 
vons les  secourir  autant  que  nous  le  pouvons 


et  qu'il  nous  est  ordonné,  mais  nous  devons 
comprendre  que  dans  ce  cas,  le  bien  que  nous 
faisons,  c'est  Dieu  qui  le  fait  par  nos  mains. 
Ne  nous  laissons  pas  séduire  par  le  désir  de  la 
vaine  gloire  en  revendiquant  comme  nous 
appartenant  la  gloire  de  nos  actions,  ce  seul 
péché  nous  précipiterait  du  plus  haut  degré 
jusqu'au  fond  de  l'abîme.  Ne  haïssons  pas  ceux 
qui  sont  accablés  sous  le  poids  du  vice,  ne 
haïcsons  que  le  vice  lui-même  ;  ne  détestons 
pas  les  pécheurs,  mais  le  péché.  Ayons  la  vo- 
lonté d'aider  tout  le  monde,  même  ceux  qui 
nous  ont  fait  du  mal,  qui  voudraient  nous  en 
faire  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres.  C'est  là 
la  vraie,  la  parfaite,  la  seule  religion,  au 
moyen  de  laquelle  l'âme,  en  possession  de  la 
grandeur  que  nous  examinons  et  par  laquelle 
elle  se  rend  digne  de  la  liberté,  doit  se  recon- 
cilier avec  Dieu  :  car  Celui-là  seul,  qu'il  est  le 
plus  avantageux  de  servir,  nous  délivre  de  tout  ; 
et  dans  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  son  service 
consiste  la  seule  et  parfaite  liberté.  Mais  je  vois 
que  j'ai  presque  dépassé  les  bornes  que  je  m'é- 
tais prescrites  pour  cet  ouvrage,  et  que  je  vous 
ai  dit  bien  des  choses  sans  vous  interroger  : 
cependant,  je  ne  m'en  repens  pas.  Car  comme 
les  vérités  que  je  viens  de  vous  faire  connaître 
se  trouvent  dispersées  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ecclésiastiques,  j'ai  dit  qu'il  n'était 
pas  inutile  de  les  résumer  ;  on  ne  peut  cepen- 
dant les  saisir  parfaitement,  à  moins  de  s'ap- 


centem  per  insolita  quaedam,  et  ob  hoc  ardua  con- 
stantissime  atque  observantissime  sequi  audeant. 

78.  Si  quid  vero  aliud  est  in  rerum  natura  prseter 
ista  quse  sensibus  nota  sunt,  et  prorsus  quœ  aliquod 
spatium  loci  oblinent,  quibus  omnibus  preestantio- 
rem  animam  humanam  esse  diximus  :  si  quid  ergo 
aliud  est  eorum  quœ  Deus  creavit,  quiddam  est  dé- 
tenus, quiddam  par  :  deterius,  ut  anima  pecoris  • 
par,  ut  angeli  :  melius  autem,  nihil.  Et  si  quando 
est  aliquid  horum  melius,  hoc  peccato  ejus  fit  non 
natura.  Quo  tamennon  usqueadeo  fit  deterior,  ut  ei 
pecoris  anima  prseferenda,  aut  conferenda  sit.  Deus 
igitur  solus  ei  colendus  est,  qui  solus  et  est  auctor. 
Homo  autem  quilibet  alius  quamquam  sapientissi- 
mus  et  perfectissimus,  vel  prorsus  quselibet  anima 
rationis  compos  atque  beatissima,  amanda  tantum- 
modo  et  imitanda  est,  eique  pro  merito  atque  ordine 
quod  ei  congruit  deferendnm.  Nam  «  Dominum 
Ueum  tuum  adorabis,  et  illi  soli  servies  (Deut.,  vi, 


13;  Matth.,  iv,  10).  »  Errantibus  vero  cognatis  ani- 
mis  et  laborantihus,  quantum  licet  atque  prseceptum 
est,  opem  ferendam  esse  sciamus,  ita  ut  hoc  ipsum 
cum  bene  agitur,  Ueum  per  nos  agere  intelligamus. 
Neque  quidquam  nobis  proprium  vindicemus  inanis 
glorise  cupiditate  decepti,  quo  uno  malo  a  summo 
in  ima  demergitur.  Neque  vitiis  oppressos,  sed  ipsa 
vitia;  neque  peccantes,  sed  ipsa  peccata  oderimus. 
Omnibus  enim  subventum  velle  debemus,  etiam  qui 
nos  lseserunt,  aut  laedere,  aut  omnino  leedi  volunt. 
Haec  est  vera,  hsec  perfecta,  haec  sola  religio,  per 
quam  Deo  reconciliari  pertinet  ad  animée,  de  qua 
quœrimus,  magnitudinem ,  qua  se  libertate  dignam. 
facit  :  nam  ille  ab  omnibus  libérât  cui  servire  om- 
nibus utilissimum  est,  et  in  cujus  servitio  placere 
perfecte  sola  libertas  est.  Sed  video  me  pone  exces- 
sisse  metas  propositi  mei,  ac  sine  ulla  interrogatione 
taindiu  tibi  multa  dixisse  :  neque  id  me  peenitet. 
Nam  cum  sint  ista  per  tam  multas  Ecclesiae  scriptu- 
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puyer  fortement  sur  le  quatrième  des  sept 
degrés  que  nous  avons  parcourus,  de  conserver 
la  piété,  d'acquérir  des  forces  et  de  la  santé 
pour  les  comprendre,  et  d'approfondir  toutes 
ces  questions  avec  tout  le  soin  et  la  pénétration 
possibles,  car  chacun  de  ces  degrés,  qui  mé- 
ritent à  plus  juste  titre  le  nom  d'actes,  a  une 
beauté  propre  et  distincte. 

CHAPITRE  XXXV 

Les  actes  de  lame  portent  différents  noms  qui 
correspondent  aux  sept  degrés  précédents. 

79.  En  effet,  nous  examinons  la  puissance 
de  l'àme,  et  il  peut  arriver  qu'elle  fasse  tous 
ces  actes  en  même  temps  ;  mais  elle  s'aperçoit 
seulement  de  ce  qu'elle  fait  avec  difficulté  ou 
pour  dire  vrai  avec  crainte,  parce  qu'elle  est 
beaucoup  plus  attentive  dans  ce  cas  que  dans 
les  autres.  Donc  en  remontant  ces  degrés  nous 
appellerons  en  style  didactique,  le  premier, 
acte  d'animation;  le  second,  sens  ;  le  troisième, 
art  ;  le  quatrième,  vertu  ;  le  cinquième,  tran- 
quillité; le  sixième,  introduction  ;  le  septième, 
contemplation.  Nous  pourrons  encore  les  nom- 
mer ainsi  :  action  de  l'âme  sur  le  corps,  par  le 
corps,  autour  du  corps  ;  action  de  l'âme  envers 
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elle-même,  en  elle-même  ;  action  de  l'âme  en- 
vers Dieu  et  en  Dieu.  Ou  bien  encore  :  action 
belle  sur  un  autre,  par  un  autre  et  autour  d'un 
autre  sujet;  action  belle  envers  le  beau  et 
dans  le  beau  ;  action  belle  envers  la  beauté  et 
dans  la  beauté.  Vous  m'interrogerez  plus  tard 
sur  toutes  ces  choses  si  des  explications  vous 
paraissent  nécessaires  :  maintenant,  j'ai  voulu 
vous  faire  connaître  ces  différentes  dénomina- 
tions, afin  que  vous  ne  soyez  pas  étonnés  en 
voyant  les  uns  exprimer  par  un  nom,  les  au- 
tres par  un  autre,  les  mêmes  idées,  ou  les  divi- 
ser autrement  ;  et  que  pour  cela  vous  ne  désap- 
prouviez les  unes  ou  les  autres.  Car  on  peut 
avec  autant  de  justesse  que  de  profondeur  dé- 
nommer ou  diviser  un  sujet  de  mille  manières 
différentes;  et  parmi  cette  multitude  de  ma- 
nières, chacun  emploie  celle  dont  il  juge  con- 
venable de  se  servir. 

CHAPITRE  XXXVI 

On  aborde  les  autres  questions  sur  l'âme.  Quelle 
est  la  vraie  religion. 

80.  En  conséquence,  le  Dieu  souverain  et 
véritable,  en  vertu  de  la  loi  inviolable  et  im- 
mortelle par  laquelle  il  gouverne  tout  ce  qu'il 


ras  dispersa,  quamquam  ea  non  incommode  colle- 
gisse  videamur,  plene  tamen  intelligi  nequeunt,  iiisi 
quisque  in  illorum  seplem  quarto  gradu  fortiter 
agens,  pietatemque  custodiens,  et  ad  ea  percipienda 
sanitatem  ac  robur  comparans,  inquirat  omnia  si- 
gillatiiQ  diligentissime  ac  sagaçissime  :  namque  illis 
omnibus  gradibus  inest  distincta  et  propria  pulcri- 
Ludo,  quos  actus  melius  appellainus. 

CAPUT  XXXV 

Actus  animœ  juœta  septem  prœfatos  gradus  varie 
appellantur. 

79.  Quœrimus  quippe  de  animée  potentia,  et  fieri 
potest  ut  keee  omnia  simul  agat,  sed  id  solum  sifoi 
agere  videatur  quod  agit  cum  difficultate,  aut  certe 
cum  (a)  timoré.  Agit  enim  hoc  multo  quam  cetera 
adtentior.  Adscendentibus  igitur  sursum  versus  : 
primus  actus,  docendi  caussa  dicatur  animatio  :  se- 
cundus,  sensus  :  tertius,  ars  :  quartus,  virtus  : 
quintus,  tranquillitas  :  sextus,  ingressio  :  septimus, 
contcmplatio.  Possunt  et  hoc  modo  appellari  :  de 


corpore  ;  per  corpus  ;  circa  corpus  ;  ad  seipsam  ;  in 
seipsa;  ad  Deum  ;  apud  Deum.  Possunt  et  sic  :  pul- 
cre  de  alio  ;  pulcre  per  aliud  ;  pulcre  circa  aliud  ; 
pulcre  ad  pulcrum;  pulcre  in  pulcro;  pulcre  ad 
pulcritudinem  ;  pulcre  apud  pulcritudinem  :  De 
quibus  omnibus  postrequires,  si  quid  videbitur  ape- 
riendum  :  nunc  ideo  volui  totiens  ista  signare  voca- 
bulis,  ne  te  moveat  cum  alii  aliis  nominibus  eadem 
vocant,  aut  aliter  etiam  partiuntur;  et  ob  hoc  aut 
ista  aut  illa  improbes.  Innumerabilibus  enim  modis 
eœdem  res  et  appellari  et  dividi  possunt  rectissinie 
ac  subtil  issime,  sed  in  tanta  copia  modorum  utitur 
quisque,  quo  se  congruenter  uti  existimat. 

CAPUT  XXXVI 

Adtinguntur  reliquat  de  anima   quœstiones.  Quœ  si 
religio  ver  a. 

80.  Deus  igitur  summus  et  verus  lege  inviolabili 
et  incorrupta,  qua  omne  quod  condidit  régit,  sub- 
jicit  animœ  corpus,  an  imam  sibi,  et  sic  omnia  sibi  : 
neque  in  ullo  actu  eam  deserit,  sive  pœna,  sive 


(a)  In  MSS.  quatuor  mêlions  notœ,  cum  amore. 
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a  créé,  a  soumis  le  corps  à  l'âme,  l'âme  à  lui-     trième  ;  il  la  réforme  dans 


même  et  par  là  toutes  choses  à  lui  :  et  il  ne 
l'abandonne  dans  aucun  de  ses  actes,  soit  qu'il 
la  punisse,  soit  qu'il  la  récompense.  Car  il  a 
jugé  qu'il  était  magnifique  de  tout  former  à 
son  image,  d'établir  des  degrés  dans  la  nature 
afin  qu'il  n'y  eut  rien  de  choquant  pour  celui 
qui  en  considérerait  l'ensemble  et  que  les  châ- 
timents et  les  récompenses  réservés  à  l'àme 
vinssent  augmenter  la  beauté  générale  et  le 
bon  ordre  de  l'univers.  Car  le  libre  arbitre  a 
été  donné  à  l'homme  ;  et  ceux  qui  cherchent 
à  nier  son  existence  par  des  raisonnements 
futiles,  sont  tellement  aveugles  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  que  ces  raisonnements  vains  et 
sacrilèges  ne  viennent  que  de  leur  propre  vo- 
lonté. Cependant  le  libre  arbitre  n'a  pas  été 
donné  à  l'àme  pour  troubler  par  des  entre- 
prises audacieuses  les  lois  et  l'ordre  établis  par 
la  divinité.  Car  ce  libre  arbitre  procède  du  très- 
sage  et  très-invincible  Seigneur  de  toutes  cho- 
ses. Mais  il  est  donné  à  peu  de  personnes  de 
voir  ces  vérités  sous  leur  véritable  aspect,  il 
n'y  a  que  la  vraie  religion  qui  puisse  nous  en 
rendre  capables.  En  effet,  la  vraie  religion  ré- 
concilie l'àme  avec  Dieu,  et  la  réunit  à  Celui 
dont  elle  avait  été  pour  ainsi  dire  violemment 
séparée  par  le  péché.  Dieu  s'attache  donc  à 
l'âme  dans  le  troisième  acte  et  commence  à 
l'entraîner  vers  lui  ;  il  la  purifie  dans  le  qua- 


89 

le  cinquième  ;  il 
l'introduit  auprès  de  lui  dans  le  sixième  ;  il  la 
nourrit  de  ses  perfections  dans  le  septième. 
Ces  effets  se  produisent  promptement  dans  les 
unes,  plus  lentement  dans  les  autres,  selon 
que  les  âmes  ont  plus  ou  moins  d'amour  et  de 
mérites  :  néanmoins,  quelles  que  soient  leurs 
dispositions,  Dieu  agit  partout  avec  une  jus- 
tice, une  modération,  une  bonté  parfaites. 
Maintenant,  quelle  est  l'utilité  de  la  consécra- 
tion des  petits  enfants,  c'est  une  question  très- 
obscure  ;  il  faut  croire  cependant  qu'elle  n'est 
point  sans  quelque  avantage.  La  raison  nous 
l'apprendra  quand  il  sera  nécessaire  de  nous 
en  informer,  car  depuis  longtemps  je  vous 
propose  une  foule  de  questions  pour  vous  les 
faire  étudier  plutôt  que  pour  vous  en  donner 
l'intelligence.  Ces  recherches  seront  très-utiles 
si  nous  les  faisons  en  prenant  la  piété  pour 
guide. 

81.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  qui  aurait  droit 
de  s'indigner  de  ce  que  l'âme  ait  été  donnée 
au  corps  pour  le  conduire  et  le  gouverner, 
puisque  c'était  le  meilleur  moyen  d'établir 
la  liaison  et  l'harmonie  dans  l'ordre  divin  qui 
règne  dans  tout  l'univers.  Demandera-t-on  ce 
que  l'âme  devient  dans  ce  corps  mortel  et  fra- 
gile, alors  que  c'est  par  un  juste  châtiment  du 
péché  qu'elle  a  été  plongée  dans  les  ombres  de 
la  mort,  et  qu'elle  peut  toutefois  dans  ce  même 


prœmio.  Id  enim  judicavit  esso  pulcherrimum,  ut 
esset  quidquid  est,  quomodo  est;  «t  ita  naturse 
gradibus  ordinaretur,  ut  considérantes  universita- 
tem  nulla  offenderet  ex  ulla  parte  deformitas  :  om 
nisque  animée  pœna  et  omne  prœmium  conferre^ 
semper  aliquid  proportione  justee  pulciïtudini,  dis. 
positionique  rerum  omnium.  Datum  est  enim  ani- 
mée liberum  arbitrium,  quod  qui  nugatoriis  ratio- 
cinationibus  labefactare  conantur,  usqueadeo  cseci 
sunt,  ut  ne  ista  ipsa  quidem  vana  atque  sacrilega 
propria  voluntate  se  dicere  inteïligant.  Nec  tamen 
ita  liberum  arbitrium  animée  datum  est,  ut  quodli- 
bet  eo  moliens,  ullam  partem  divini  o  dinis  legisque 
perturbet.  Datum  est  enim  a  sapientissimo  atque  in- 
victissimo  totius  creaturoe  Domino.  Sed  ista  ut  vi- 
denda  sunt,  videre  paucorum  est;  neque  ad  hoc 
quisquam  nisi  vera  religione  fit  idoneus.  Est  enim 
religio  vera,  qua  se  uni  Deo  anima,  unde  se  peccato 
velut  abruperat,  reconciliatione  religat.  Innectit 
ergo  animam  in  illo  actu  tertio,  atque  incipit  duce- 
re  ,  purgat  in  quarto  ;  reformat  in  quinto  ;  intro- 


ducit  in  sexto;  pascit  in  septimo  :  atque  hoc  fit 
alias  citius,  alias  tardius,  ut  queeque  amore  ac  me- 
ntis valent  :  omnia  tamen  Deus  justissime,  modera- 
tissirne,  pulcherrime  facit,  quoquo  modo  sese  ha- 
bere  voluerint  de  quibus  facit.  Jam  veroeliam  pue- 
rorum  infantium  consecrationes  quantum  prosint, 
obscurissima  quœstio  est,  nonnihil  tamen  prodesse 
credendum  est.  Inveniet  hoc  ratio,  cum  quaeri  opor- 
tuerit  :  quamquam  et  alia  multa  jam  diu  quaerenda 
tibi  potins  aliquando,  quam  cognoscenda  protu- 
lerim.  Quod  Met  utilissime,  si  duce  pletate  requi- 
rantur . 

81.  Quse  cum  ita  sint,  quis  est  qui  juste  stoma- 
chetur,  quod  agendo  atque  administrant  corpori 
anima  data  sit,  cum  tantus  et  tam  divinus  rerum 
ordo  connecti  melius  non  possit  ?  Aut  quserendum 
putet,  qualis  in  hoc  mortali  et  fragili  corpore  effi- 
ciatur,  cum  et  in  mortem  propter  peccatum  jure 
contrusa  sit,  et  virtute  hic  etiam  possit  cxcellere  ? 
Aut  qualis  post  hoc  corpus  futura  sit,  cum  et  pœna 
mortis  necessario  manere  debeat  manente  peccato 
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corps  s'élever  à  la  perfection  de  la  vertu  ;  ou 
ce  qu'elle  deviendra  quand  le  corps  sera  mort, 
puisque  la  peine  de  la  mort  devra  nécessaire- 
ment demeurer,  si  le  péché  subsiste  toujours, 
et  que  d'un  autre  côté  Dieu ,  c'est-à-dire  la 
vérité  même,  est  la  récompense  de  la  vertu  et 
de  la  piété?  Si  donc  vous  le  trouvez  bon,  ter- 
minons enfin  ce  long  entretien,  et  travaillons 
avec  toute  la  vigilance  et  la  religion  possibles 
à  observer  les  préceptes  de  Dieu  :  car  nous  ne 
pouvons  autrement  échapper  à  de  si  grands 
maux.  Si  j'ai  parlé  sur  certaines  questions 
d'une  manière  un  peu  plus  obscure,  retenez- 
les  dans  votre  mémoire ,  vous  m'en  deman- 

et  virtuti  pietatique  sit  Deus  ipse,  id  est  veritas  ipsa 
prsemium  ?  Quare  si  jam  placet,  tam  longum  ser- 
monem  terminemus  aliqunndo,  et  implendis  Pei 
praeceptis  vigilantissime  et,  religiosissime  operam 
de  m  us  :  non  est  enim  alia  fuga  de  tantis  malis.  Si 
quid  autem  obscurius  a  me  dictumest  quam  velles, 
facito  ut  mémorise  mandatum  alias  cpportunius 
reqtiiras.  Neque  enim  deerit  nobis  quaerentibus  se, 
qui  desuper  est  magister  omnium.  E.  Ego  vero  et 
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derez  l'explication  dans  un  moment  plus  favo- 
rable. Car  du  haut  du  ciel  Celui  qui  est  notre 
maître  à  tous  ne  nous  manquera  point  si  nous 
le  recherchons.  —  Ev.  Je  suis  tellement  im- 
pressionné de  vos  paroles  que  j'aurais  regardé 
comme  un  crime  de  vous  interrompre.  S'il  vous 
convient  maintenant  de  mettre  fin  à  ce  discours 
et  de  traiter  en  si  peu  de  mots  les  trois  ques- 
tions qui  nous  restaient  à  examiner,  je  m'en 
rapporte  à  votre  jugement;  et  désormais  avant 
de  m' enquérir  de  choses  si  importantes,  j'aurai 
soin  non-seulement  de  choisir  le  temps  où  vos 
occupations  vous  le  permettront,  mais  aussi 
celui  où  moi-même  je  serai  mieux  préparé. 

hac  oratione  ita  sum  afïectus,  ut  eam  interpellare 
nefas  putaverim  :  et  si  tibi  modus  sermonis  hic 
placet,  tresque  illse  quœstiones  qua3  remanebant, 
tam  breviter  perstringendœ  in  prœsentia  visse  sunt, 
céda  m  judicio  tuo,  ac  deinceps  tam  magnis  rébus 
investigandis,  non  modo  tempus  propter  tuas  occu- 
pationes,  sed  etiam  meipsum  opportuniorem  obser- 
vabo. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LES  SIX  LIVRES  SUIVANTS  DE  LA  MUSIQUE. 


Bien  que  tous  les  livres  didactiques  qu'Augustin,  sur  le  point  de  recevoir  le 
baptême,  ébaucha  à  Milan,  Fan  387  de  Jésus-Christ,  soient  à  peu  près  tous  perdus, 
(car  nous  prouverons  dans  l'appendice  que  la  Grammaire,  les  Principes  de  Dia- 
lectique, les  Catégories  et  les  Principes  de  Rhétorique,  jusqu'ici  comptés  au 
nombre  de  ses  œuvres,  sont  des  ouvrages  supposés),  les  six  livres  suivants  sur  la 
Musique  nous  sont  parvenus  sans  aucune  altération.  Les  copistes  mirent  sans 
doute  beaucoup  de  zèle  à  les  transcrire,  puisqu'ils  parurent  complets  dans  toutes 
leurs  parties,  vers  l'an  389,  époque  où  Augustin,  après  avoir  publié  ses  livres  de 
la  Genèse  contre  les  manichéens,  les  acheva  en  Afrique,  comme  il  l'avoue  dans  ses 
Rétractations  (1).  La  plupart  des  manuscrits,  même  les  plus  anciens,  portent  en 
outre  qu'il  aurait  eu  cette  discussion  dialoguée  avec  Licentius.  Nous  ne 
savons  si  on  peut  l'inférer  de  ces  vers  de  Licentius  à  Augustin,  dans  sa  xvie  lettre  : 
«  Ces  livres  mêmes  vous  rendront  présent  à  mes  yeux,  si  vous  accédez  à  ma 
demande  et  m'envoyez  les  pages  où  la  musique  se  révèle  à  vous  si  familière;  car 
pour  elles,  je  suis  tout  brûlant  d'ardeur.  » 

ADMONITIO 

DE  SEQUENTIBUS  SEX  LIBRIS  DE  MUSICA. 


Ex  disciplinarnm  libris  quos  Augustinus  (a)  Mediolani,  cum  esset  baptismum  percepturus  anno 
Ch.  387.  delibavit,  quamquam  ceteri  perierint  (nam  de  Grammatica,  Princïpia  Dialecticœ,  Catego- 
riœ,  et  Principia  Rhetoricœ,  qui  libri  inter  ejus  opéra  sunt  hactenus  vulgati,  susposititios  esse  in 
appendice  ostendemus)  sex  isti  de  Musica,  iique  integerrimi  ad  nos  usque  pervenerunt;  studio- 
sius  nimirum  a  librariis  descripti,  cum  suis  omnibus  numeris  absoluti  prodiissent  circiter 
annum  Christi,  ut  videtur,  trecentesimum  octogesimum  nonum,  quotempore  port  editos  librosefe 
Genesi  contra  Manie hœos  iis  perficiendis  in  Africa  se  vacavisse  innuit  Augustinus  lib.  I.  Retract, 
c.  h.  Eum  porro  dialogos  hosce  cum  Licentio  habuisse  ferunt  MSS.  plerique  etiam  vetustiores  ; 
quod  nescimus  an  intelligi  possit  ex  illis  Licentii  ad  Augustinum  versibus  in  epist.  xxxix 

Prœseniem  ipsa  mihi  te  rendent,  si  mihi  morem 
Gessevis,  et  libros,  quibus  in  te  lenta  recumiui 
Musica,  tradideris,  nam  ferveo  totus  in  illos. 

(t)  Voyez  Lettre  de  S.  Augustin,  évëque,  à  l'e'vêque  Mémorius  et  Rétractations,  1.  I,  ch.  XI. 
(a)  I  Retract.,  c.  vi. 
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Le  premier  livre  définit  la  musique  et  explique  les  espèces  des  nombreux  mou- 
vements qui  ont  rapport  à  l'étude  de  cette  science.Le  second  traite  des  syllabes  et 
des  pieds  métriques.  Dans  le  troisième,  saint  Augustin  se  propose  de  traiter  sépa- 
rément du  rythme,  de  la  mesure  et  du  vers.  Il  y  donne  tout  d'abord  la  raison  et 
les  propriétés  du  rythme;  puis  il  commence  sur  la  mesure  un  entretien  qui  se 
continue  dans  le  quatrième  livre.  Au  cinquième,  il  traite  du  vers.  Ce  dont  Augustin 
a  parlé  jusqu'ici  avec  une  si  grande  érudition,  il  l'appelle  une  frivolité  dont,  au 
commencement  du  sixième^livre,  il  demande  pardon  aux  lecteurs  bienveillants, 
à  titre  de  travail  juste  et  légitime  :  puis,  de  la  considération  des  nombres,  il 
élève  jusqu'à  Dieu  les  esprits  et  les  cœurs  de  ceux  qui  aiment  l'étude. 

In  primo  libro  defînitio  Musicae,  et  qui  ad  hujusce  disciplinée  considerationem  pertinent,  nume- 
rosorum  motuum  species  explicantur.  In  secundo  disputatur  de  syllabis  pedibusque  metricis. 
In  tertio  proponitur  tractandum  singiliatim  de  rhythmo,  de  métro  et  de  versu  ;  atque  hic  pri  \ 
muni  rhythmi  ratio  et  proprietates  traduntur  :  tumque  incipit  tractatio  de  métro  ;  quse  in  quarto 
libro  continuatur.  In  quinto  disseritur  de  versu.  Quse  porro  hactenus  multa  cura  eruditione 
tractavit  Augustinus,  vocat  ipse  nugacùatem,  quam  apud  benevolos  officiosi  laboris  nomine  de- 
precatur  initio  libri  sexli,  ubi  deinceps  studiosorum  mentes  ex  numerorum  consideratione  ad 
Deum  provehit. 


DE  LA  MUSIQUE 

SIX  LIVRES 

PAU  SAINT  AURËLE  AUGUSTIN ,  ÉVÉQUE  D'HIPPONE 


LIVRE  PREMIER 

DÉFINITION  DE  LA  MUSIQUE  I  EXPLICATION  DES  ESPÈCES  ET  DU  RAPPORT  DES  NOMBREUX 
MOUVEMENTS  QUI  REGARDENT  L'ÉTUDE  DE  CETTE  SCIENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  ncst  point  à  la  grammaire,  mais  à  la  musi- 
que qu'il  appartient  d'observer  la  quantité  cer- 
taine des  sons. 

\.  Le  Maître.  Modus,  quel  pied  forme-t-il? 
Le  disciple.  Un  pied  pyrrhique.  —  Le  M.  Com- 
bien de  temps  a-t-il ?  —  Le  D.  Deux.  —  Le  M. 
Bonus,  quel  pied  ?  —  Le  D.  Le  même  que  mo- 
dus. —  Le      Modus  est  donc  la  même  chose 

S.  AURELI  AUGUSTINI 

HIPPONENSIS  EPISGOPI 

DE  MUSICA 

LIBRI  SEX  (a) 


LIBER  PRIMUS 

TRADITUR  MUSIG^E  DEF1NITIO,  ET  QUI  AD  HUJUSCE 
CONSIDERATIONEM  PERTINENT, 
MOTUUM  NUNEROSORUM  SPECIES  AG  PROPORTlO  EXpLIGANTUB 

CAPUT  I 

Sonorum  certas  dimensiones  observare  non  ad  gram- 
maticam  spectat,  sed  ad  musicam. 

L  Modus,  qui  pes  est?  (a)  Discipulus  :  Pyrrichius. 
Magister  :  Quot  temporum  est?  D.  Duû.n.  M.  Bonus, 


que  bonust  —  Le  D.  Non.  —  Le  M.  Pourquoi, 
selon  vous,  ces  mots  sont-ils  identiques  ?  — 
Le  D.  Parce  que  le  son  est  le  même  :  mais  autre 
est  la  signification.  —  Le  M.  Vous  admettez 
donc  que  le  son  est  le  même,  quand  nous  disons 
modus  et  bonus.  —  Le  D.  Le  son  des  lettres  est 
différent  mais  quant  au  reste  il  est  semblable. 
—  Le  M.  Mais  quoi,  lorsque  nous  disons  pone, 
verbe,  et  pone,  adverbe,  outre  la  différence  de 
signification,  le  son  ne  vous  paraît-il  différer 
en  rien?  —  Le  D.  Il  diffère  tout  à  fait.  —  Le 

qui  pes  est?  D.  Idem  qui  et  modus.  M.  Hoc  est  ergo 
modus,  quod  bonus.  D.  Non.  M.  Cur  ergo  idem?  D. 
Quia  idem  in  sono,  in  signilicatione  aliud.  M.  Con- 
cedis  ergo  eumdem  sonum  esse  cum  dicimus,  mo- 
dus, et,  bonus.  D.  Litterarum  sono  ista  video  discre- 
pare,  cetera  aulem  paria  esse.  M.  Quid  cum  enun- 
t'mmus,  pone  verbum,  et  pone  adverbium,  prseter  id 
quod  significatio  diversa  est,  nihil  tibi  videtur  sonus 
distare?  D.  Distat  omnino.  M.  Unde  distat,  cum  et 
iisdem  temporibus  utrumqne,  et  iisdem  litteris 
constet?D.  Eo  distat  quod  in  diversis  locis  habent 
acumen.  M.  Cujus  tandem  artis  est  ista  dignoscere  ? 
D.  À  grammaticis  hsec  audire  soleo,  et  ibi  ea  didici, 
sed  utrùm  hoc  ejusdem  artis  sit  proprium,  an 
aliunde  usurpatum,  nescio.  M.  Pôst  ista  videbimus: 
nunc  illud  qusero,  utrùm  si  tympanum  vel  chor- 
dam  bis  percuterem  tam  raptim  et  velociter  quam 
cum  enuntiamus,  modus,  aut,  bonus,  agnosceres  et 
ibi  eadem  tempora  esse,  an  non.  D.  Agnoscerem. 


(a)  Inchoati  an.  Christi  387,  perfecti  circiter  an.  389. 

(a)  In  MSS.  Gorbiensi  et  aliis  plerisque  pro,  Discipulus,  et  Magister,  ubique  habetar^  Licentius,  et  Augustinus. 
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M.  En  quoi  diffère-t-il,  puisque  les  deux  mots 
ont  les  mêmes  temps  et  les  mêmes  lettres  ?  — 
Le  D.  Parce  que  l'accent  est  diversement  placé. 
—  Le  M.  A  quelle  science  appartient-il  de  faire 
ces  distinctions  ?  —  Le  D.  D'ordinaire,  je  les 
entends  faire  aux  grammairiens,  et  c'est  à  leur 
école  que  je  les  ai  apprises .  Mais  ces  connaissan- 
ces sont-elles  du  ressort  de  la  grammaire  ou 
bien  celle-ci  les  a-t-elle  puisées  ailleurs,  je  n'en 
sais  rien  ?  —  Le  M.  Nous  verrons  après  ;  main- 
tenant je  vous  demande  :  si  je  frappais  deux 
fois  un  tambour  ou  une  corde  d'instrument 
aussi  rapidement  que  nous  disons  modus,  ou 
bonus,  reconnaîtriez -vous  si  les  temps  sont  les 
mêmes,  ou  non?  —  Le  D.ie  le  reconnaîtrais. — 
Le  M.  Vous  appelleriez  donc  cette  quantité  pied 
pyrrhique?  —  Le  D.  Oui. —  Le  M.  Et  le  nom  de 
ce  pied,  de  qui  l'avez- vous  appris  si  cen'estd'un 
grammairien? — Lei>.  C'est  vrai. —  Le  M.  En 
concluez-vous  que  c'est  au  grammairien  qu'il 
appartient  de  juger  ces  sortes  de  sons?  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  après  avoir  puisé  en  vous-même  la 
connaissance  de  ces  mesures  du  temps  que 
vous  avez  appris  d'un  grammairien  le  nom  que 
vous  y  mettez  ?  —  Le  D.  Certainement.  —  Le 
M.  Et  ce  nom  que  la  grammaire  vous  a  ensei- 
gué,  vous  avez  osé  le  donner  à  cet  objet,  qui, 
selon  vous,  n'est  pas  du  ressort  de  la  gram- 
maire? —  Le  D.  Je  ne  vois  pas  d'autre  raison 
de  la  dénomination  donnée  à  un  pied  que  la 
mesure  des  temps  ;  partout  donc  où  je  la  recon- 
naîtrai, pourquoi  n'oserais-je  pas  y  adopter 
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cette  appellation?  Que  s'il  faut  donner  d'autres 
dénominations  à  des  sons  qui  ont  la  même 
mesure,  sans  que  ce  travail  soit  du  domaine  de 
la  grammaire,  que  m'importe  à  moi  de  me 
préoccuper  des  mots  lorsque  la  chose  est  évi- 
dente? — Le  M.  Je  ne  le  veux  pas  non  plus;  ce- 
pendant, puisque  vous  voyez  d'innombrables 
espèces  de  sons  dans  lesquelles  on  peut  obser- 
ver des  mesures  déterminées,  qui,  d'après 
notre  aveu,  ne  regardent  en  rien  la  science 
grammaticale,  ne  pensez-vous  point  qu'il  existe 
quelque  autre  science  qui  s'occupe  de  tout  ce 
qui  regarde  le  rythme  et  l'art  dans  les  mots? 

—  Le  D.  Cela  me  semble  probable.  —  Le  M. 
Quelle  est  cette  science  à  votre  avis?  Car  vous 
ne  sauriez  ignorer  qu'on  attribue  aux  muses 
une  certaine  puissance  sur  le  chant.  Telle  est 
si  je  ne  me  trompe, celle  que  l'on  nomme  la  Mu- 
sique. —  Le  D.  Je  le  pense  aussi. 

CHAPITRE  II 

Définition  de  la  musique  et  de  la  modulation. 

2.  —  Le  M.  Mais  laissons  maintenant  tout-à- 
fait  le  mot  lui-même  :  cherchons,  si  vous  le 
voulez,  avec  le  plus  de  soin  possible,  toute  la 
nature  et  l'essence  de  cet  art,  quel  qu'il  soit. — 
Le  D.  Eh  bien,  cherchons  ;  car  je  souhaite  ar- 
demment connaître  à  fond  tout  ce  qu'il  en  est. 

—  Le  M.  Alors,  définissez  la  musique.  —  Le 
D.  Je  n'ose.  —  Le  M.  Vous  pourrez  du  moins 


M.  Vocares  ergo  pedem  pyrrichiuai.  D.  Vocarem.  M. 
Nomen  liujus  pedis  a  quo  nisi  a  grammatico  didi- 
cisti?  D.  Fateor:  M.  Ergo  de  omnibus  liujusmodi 
sonis  grainmaticus  judicabit,  an  per  teipsum  istos 
pulsus  didicisti,  sed  nomen  quod  imponeres  a 
grammatico  audieras?  D.  Ita  est.  M.  Et  ausus  es 
nomen  quod  te  grammatica  docuit,  transferre  ad 
eam  rem,  quam  non  pertinere  ad  grammaticam 
confiteris?  D.  Video  non  ob  aliud  pedi  nomen  im- 
positum,  quam  propter  temporum  dimensionem, 
quam  ubicumque  cognovero,  eô  transferre  illud 
voeabulum  cur  non  audeo?  Sed  et  si  alia  vocabula 
surit  imponenda,  cum  ejusdem  dimensionis  soni 
sunt,  sed  ad  grammaticos  bimen  non  pertinent, 
quid  mihi  est  de  nominibus  laborare,  cnm  res  aper- 
ta  sit?  M.  Nec  ego  id  volo  :  sed  tamen  cum  videas 
irmumerabilia  gênera  son  mm,  in  quibus  rertœ  di- 
mensiones  observari  possunt,  quœ  gênera  falemur 


grammaticse  disciplinas  non  esse  tribuenda,  nonne 
censés  esse  aliam  aliqnam  disciplinam,  quae  quid- 
qiiid  in  hujusmodi  sit  vocibus  numerosum  artificio- 
sumque  contineat  ?  D.  Probabile  mihi  videtur.  M. 
Quod  ejus  esse  nomen  existimas  ?  Nam  opinor  non 
tibi  novum  esse  omnipotentiam  quamdam  canendi 
Musis  solere  concedi.  Hsec  est,  nisi  faHor,  illa  quse 
Musica  nominatur.  D.  Et  ego  hanc  esse  existimo. 

CAPUT  II 

Musica  quid  sit.  Modulari  quid  sit. 

2.  M.  Sed  jam  placet  nobis  de  nomine  minime 
laborare  :  modo  inquiramus,  si  videtur,  quam  dili- 
genlissime  possumus,  omnem  hujus  qusecumque 
est  disciplinée  vim  atque  rationem.  D.  Inquiramus 
sane  :  nam  hoc  totum  quidquid  est,  multum  nosse 
desidero.  M.  Défini  ergo  niusicam.  D.  Non  audeo. 
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contrôler  ma  définition  ?  —  Le  D.  J'essayerai 
quand  vous  me  l'aurez  fait  connaître.  —  Le 
M.  La  musique  est  la  science  de  la  bonne  modu- 
lation :  n'est-ce  pas  là  votre  opinion  ?  —  Le  D. 
Peut-être  bien,  si  je  voyais  clairement  ce  qu'est 
la  modulation. —  Le  M.  N'avez-vous  jamais  en- 
tendu le  mot  de  modulation,  où  ne  l'avez-vous 
entendu  prononcer  qu'à  propos  de  chant  et  de 
danse?  — Le  D.  C'est  vrai;  mais  comme  je 
vois  que  moduler  vient  de  modus,  mesure,  qu'il 
y  a  une  mesure  à  garder  dans  tout  ce  que 
l'on  fait  de  bien,  et  que  beaucoup  de  choses 
dans  le  chant  et  la  danse  sont  très-basses,  quoi- 
qu'attrayantes,  je  veux  comprendre  parfaite- 
ment ce  que  c'est  que  la  modulation  ;  mot  qui, 
presque  à  lui  seul,  comprend  la  définition 
d'une  si  vaste  science.  Car  enfin,  il  ne  nous 
suffit  pas  d'apprendre  ces  simples  notions  que 
connaissent  les  histrions  ou  les  premiers  chan- 
teurs venus.  —  Le  M.  Vous  disiez  tout  à  l'heure 
que  dans  toutes  les  actions,  même  en  dehors 
de  la  musique,  on  doit  conserver  une  certaine 
mesure,  et  cependant  le  terme  de  modulation 
entre  dans  la  définition  de  la  musique,  n'en 
soyez  pas  surpris  ;  ignorez-vous  donc  que  la 
parole  est  appelée  l'apanage  de  l'orateur?  — 
Le  D.  Je  ne  l'ignore  pas  ;  mais  à  quoi  bon  cette 
question? —  Le  M.  Voici:  quand  votre  valet, 
tout  grossiar  et  tout  ignorant  qu'il  est,  répond 
même  par  un  mot  à  une  de  vos  demandes,  vous 


convenez  qu'il  a  parlé  ?  —  Le D.  J'en  conviens. 
—  Le  M.  Est-il  donc  un  orateur?  —  Le  D.  Point 
du  tout.  —  Le  M.  Il  n'a  donc  pas  manié  la 
parole,  lorsqu'il  a  parlé,  bien  que  parole 
vienne  de  parler?  —  Le  D.  C'est  vrai;  mais 
enfin  à  quoi  voulez-vous  en  venir?  —  Le  M.  À 
vous  faire  comprendre  que  la  modulation  peut 
n'appartenir  qu'à  la  musique,  bien  que  le  mot 
modus  d'où  dérive  ce  terme  puisse  aussi  se  ren- 
contrer ailleurs.  C'est  delà  même  manière  que 
le  don  de  la  parole  est  exclusivement  attribué 
aux  orateurs,  quoique  personne  ne  s'exprime 
sans  parler,  et  que  le  mot  parole  vienne  de 
parler.  — Le  D.  Je  comprends  maintenant. 

3.LeM.  Quant  à  ce  que  vous  avez  dit  ensuite 
qu'il  se  trouve  dans  la  danse  et  le  chant  des 
grossièretés  auxquelles  on  ne  saurait,sans  avilir 
cette  science  presque  divine,  donner  le  nom 
de  modulation,  c'est  une  remarque  parfaite- 
ment juste.  Aussi  examinons  d'abord  ce  que 
c'est  que  la  modulation,  et  ensuite  ce  qu'on 
appelle  la  bonne  modulation  ;  car  ce  nJest  pas 
en  vain  que  ce  mot  est  ajouté  à  la  définition. 
Enfin,  ii  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  terme 
science  qui  est  uni  aux  deux  autres;  car  ces 
trois  mots,  si  je  ne  me  trompe,  composent  la  défi- 
nition. —  Le  D.  Soit.  —  Le  M.  Puis  [ue  nous 
sommes  d'avis  que  le  mot  modulation  vient  de 
modus,  mesure,  ne  vous  semble-t-il  pas  à 
craindre  qu'il  n'y  ait  excès  ou  défaut  de  mesure 


M.  Potes  saliem  defmitionem  meam  probare.  T)  Ex- 
peribor  si  dixeris.  M.  Musica  est  scientia  bene  mo- 
dul.tndi.  an  tibi  non  videtur?  D.  Viderotur  fortasse, 
simihi  liqueret  quid  sit  ipsa  modulatio.  M.  Num- 
quidnam  hoc  verbum  quod  modulari  dicitur,  aut 
nnmquam  audisti,  aut  uspiam  nisi  in  eo  quod  ad 
cantandum  saltandumque  pertineret  ?  D.  Ita  est 
quidem  :  sed  quia  video  modulari,  a  modo  esse 
dictum,  cum  in  omnibus  bene  factis  modus  servan- 
dus  sit,  et  :nulta  etiam  in  canendo  ac  saltando 
quamvis  délectent,  vilissima  sint,  volo  plenissime 
accipere  quid  prorsus  sit  ipsa  modulatio,  quo  uno 
peneverbo  tantae  disciplina»  definitio  continetur.  Non 
enim  taie  aliquid  hic  discendum  est,  quale  quilibet 
cantores  histrionesque  noverunt.  M.  lllud  superius 
quod  in  omnibus  etiam  prsetar  musicam  factis  mo- 
dus servandus  est,  et  tamen  in  musica  modulatio 
dicitur,  non  te  moveat;  nisi  forte  ignoras  dictionem 
oiatoris  proprie  nominari.  D.  Non  ignoro  :  sed 
quorsum  istuc?  M.  Quia  et  puer  tuus  quamlibet  im- 
politissitaus  et  rusticissimu.%  cum  vel  uno  verbo 


interroganti  tibi  respondet,  fateris  eum  aliquid  di- 
cere?  D.  Fateor.  M.  Érgo  et  iîle  orator  est?D.  Non. 
M.  Non  igitur  dictione  usus  est  cum  aliquid  dixerit, 
quamvis  dictionem  a  dicendo  dictim  esse  fateamur. 
0.  Concedo  :  sed  et  hoc  quo  pertineat  requiro.  M. 
Ad  id  scilicet  ut  inielligas  modulati  >nem  posse  ad 
solam  musicam  pertinere,  quamvis  modus  undefle- 
xum  verbum  est,  possit  etiam  in  aliis  rébus  esse  : 
quemadmodum  dictio  proprie  tribuitur  oratoribus, 
quamvis  dicat  aliquid  omnis  qui  loquitur,  et  a  di- 
cendo dictio  nominata  sit.  D.  Jam  intelligo. 

3.  M.  Illud  ergo  quod  abs  te  postea  dictum  est, 
multa  esse  in  canendo  et  saltando  vilia,  in  quibus 
si  modulations  nomen  ac2ipimus,  pene  divina  ista 
disciplina  vilescit,  cautissime  omnino  abs  te  animad- 
versum  est.  ltaque  discutjamus  primum  quid  sit 
modulari,  deinde  quid  sit  bene  modulari  :  non 
enim  frustra  est  definitioni  additum.  Postremo 
etiam  quod  ibi  scientia  posita  est,  non  est  contem- 
nendum  :  nam  his  tribus,  nisi  fallor,  definitio  illa 
perfecta  est,  D.  Ita  fiât.  M.  Igitur  quoniam  fatemur 
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que  dans  ce  qui  se  fait  avec  quelque  mouve- 
ment ?  Ou  bien,  quand  il  n'y  a  pas  de  mouve- 
ment, ne  pouvons-nons  pas  redouter  que  Ton 
agisse  sans  mesure?  —  Le  D.  Nullement.  — 
Le  M.  Donc  la  modulation  peut  fort  bien  se  dé- 
finir l'art  dans  les  mouvements,  ou  du  moins 
l'art  qui  apprend  à  se  mouvoir  régulièrement. 
Car  nous  ne  pouvons  dire  qu'un  objet  a  un 
mouvement  régulier,  s'il  n'observe  point  la 
mesure.  —  Le  D.  Nous  ne  le  pouvons  certai- 
nement pas  ;  mais  encore  faudra-t-il  appliquer 
le  mot  de  modulation  à  tout  ce  qui  est  bien 
fait;  car  sans  mouvement  régulier,  je  ne  vois 
rien  de  bien  fait.  —  Le  M.  Que  sera-ce  si  tous 
ces  actes  s'accomplissent  d'après  la  musique, 
bien  que  le  mot  de  modulation  soit  plus  com- 
munément employé  dans  les  instruments  de 
cet  art  et  ce  n'est  pas  sans  raison  ?  Car  autre 
chose,  je  crois,  vous  paraît  un  ouvrage  tourné 
soit  en  bois,  soit  en  argent,  soit  en  toute  autre 
matière  ;  et  autre  chose  le  mouvement  de  l'ou- 
vrier lui-même,  qui  tourne  ces  objets  ?  —  Le 
D.  Il  y  a  une  grande  différence.  —  Le  M.  Ce 
mouvement  est-il  donc  exécuté  en  vue  de  lui- 
même  ou  en  vue  de  l'objet  à  tourner  ? — Le  Z).  Ma  - 
nifestement en  vue  de  l'objet.  —  Le  M.  Que  si 
l'ouvrier  n'agitai  t  ses  membres  que  pour  les 
mouvoir  avec  grâce  et  avec  élégance,  ne  di- 
rions-nous point  qu'il  ne  fait  autre  chose-  que 

modulationem  a  modo  esse  nominalam,  numquid- 
nam  tibi  videtur  metuendum  ne  aut  excedatur  mo- 
dus,  aut  non  impleatur  nisi  in  rébus  qua3  motu 
aliquo  fiunt;  aut  si  nihil  moveatur,  possumus  for- 
midare,  ne  prœter  modum  aliquid  fiât  ?  D.  Nullo 
pacto.  M.  Ergo  modulatio  non  incongrue  dicitur 
movendi  quidam  peritia,  vel  certe  qua  lit  ut  bene 
aliquid  moveatur.  Non  enim  possumus  dicere,  bene 
moveri  aliquid,  si  modum  non  servat.  D.  Non  pos- 
sumus quidem  :  sed  necesse  erit  rursus  istam  mo- 
dulationem in  omnibus  bene  factis  intelligere.  Nihil 
quippe  nisi  bene  movendo,bene  fieri video.  M.Quid 
si  forte  ista  omnia  per  musicam  fiant,  quamvis  mo- 
dulationis  nomen  in  cujuscemodi  organis  magis  tri- 
tum  sit,  nec  immerito?  Nam  credo  videri  tibi  aliud 
esse  tornatum  aliquid  ligneum  vel  argenteum,  vel 
cujusce  materioc,  aliud  autem  ipsum  motum  arti- 
ficis,  cum  illa  tornantur.  D.  Assentior  multum  dif- 
ferre.  M.  Numquidnam  ergo  ipse  motus  propter  se 
appetitur,  et  non  propter  id  quod  vult  esse  torna- 
tum ?  D.  Manifestum  est.  M.  Quid,  si  inembra  non 
ob  aliud  moveret,  nisi  ut  pulcre  ac  décore  move- 
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danser?  — Le  D.  Assurément.  — Le  M.  Quand 
donc  pensez-vous  qu'une  chose  est  supérieure 
et  en  quelque  sorte  maîtresse  ?  Est-ce  quand  on 
la  recherclie  en  vue  d'elle-même  ou  pour  tout 
autre  but?  —  Le  D.  Qui  peut  nier  que  c'est 
quand  on  la  désire  pour  elle-même?  —  Le  M. 
Reprenez  maintenant  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  modulation  :  Nous  avons  en 
effet  établi  qu'elle  est  comme  l'art  des  mouve- 
ments :  Voyez  à  quel  mouvement  doit  surtout 
s'appliquer  cette  expression.  Est-ce  à  ce  mou- 
ment  qui  est  comme  libre,  c'est-à-dire  que  l'on 
recherche  à  cause  de  lui-même,  et  qui  plaît  par 
lui-même  ;  ou  bien  à  ce  mouvement  qui  est 
en  quelque  sorte  esclave  ;  car  tout  ce  qui  né 
s'appartient  pas  et  se  rapporte  à  une  fin  étran- 
gère est  comme  esclave  ?  —  Le  D.  C'est  à  celui 
que  l'on  désire  pour  lui-même.  —  Le  M.  La 
science  de  la  modulation  est  donc  probable- 
ment la  science  des  mouvements  réglés;  de  ces 
mouvements  que  Ton  recherche  pour  eux- 
mêmes  et  qui  par  suite  plaisent  par  leur  mérite 
intrinsèque. — Le  D\  C'est  sans  doute  probable. 

CHAPITRE  III 

Qu'est-ce  qu'on  entend  par  bien  moduler,  et  pour- 
quoi  ce  mot  se  trouve -t-il  dans  la  définition  de 
la  musique  ? 

4. — Le  M.  Pourquoi a-t-on  ajouté  :  bene,  bien, 

v 

rentur,  eum  facere  aliud  nisi  saltare  diceremus?D. 
Ita  videtur.  M.  Quando  ergo  censés  aliquam  rem 
prsestare  et  quasi  dominari  cum  propter  seipsam, 
an  cum  propter  aliud  appetitur?  D.  Quis  negat  cum 
propter  seipsam  ?  M.  Répète  nunc  illud  superius 
quod  de  modulatione  diximus  :  nain  ita  eam  po- 
sueramus,  quasi  quamdam  movendi  esse  peritiam, 
et  vide  ubi  magis  liabere  sedem  debeat  hoc  nomen, 
in  eo  motu  qui  velut  liber  est,  id  est  propter  se 
ipse  appetitur,  et  per  se  ipse  delectat;  an  in  eo 
qui  servit  quodammodo  :  nam  quasi  serviunt  omnia 
quœ  non  sibi  suilt,  sed  ad  aliquid  aliud  referuntur. 
D.  In  eo  scilicet  qui  propter  se  appetitur.  M.  Ergo 
scientiam  modulandi  jam  probabile  est  esse  seien- 
tiam  bene  movendi,  ita  ut  motus  per  se  ipse  appe- 
tatur,atque ob  hoc  perse  ipse  delectet.  D.  Probabile 
sane. 

CAPUT  III 

Bene  modulari  quid  sit  et  cur  in  musicœ  definitione 
positum. 

4.  M.  Cur  ergo  additum  est,  bene  ;  cum  jam  ipsa 
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puisque  la  modulation  elle-même  ne  peut  exis- 
ter sans  être  un  mouvement  bien  réglé?  —  Le 
BJene  sais, et j'igoore  comment  cette  question 
m'a  échappé;  car  j'avais  eu  l'intention  de  vous 
la  proposer.  —  Le  M.  Nous  aurions  pu  éviter 
toute  controverse  sur  ce  mot  ;  et  en  faisant 
disparaître  le  mot  bien,  nous  définirions  la  mu- 
sique la  science  qui  apprend  à  moduler.  —  Le 
D.  Quelle  fatigue  en  effet,  si  vous  vouliez 
ainsi  tout  expliquer  avec  le  même  soin  ?  —  Le 
i)/.  La  musique  est  la  science  des  mouvements 
bien  réglés.  Mais  comme  on  peut  appeler  ré- 
gulier tout  mouvement  qui  se  fait  avec  mesure, 
en  conservant  la  quantité  des  temps  et  des  in- 
tervalles ;  car  il  plaît  alors  et  peut  sans  incon- 
vénient s'appeler  modulation.  Mais  ne  peut-il 
arriver  que  cette  cadence  et  cette  mesure  plaisent 
à  contre-temps,  qu'une  voix  charmante,  par 
exemple,  qu'une  danse  agréable  provoque  une 
folâtre  gaîté  quand  la  circonstance  exigerait 
de  la  gravité  :  on  abuserait  alors  d'une  modu- 
lation parfaite,  on  emploierait  mal  à  propos  et 
d'une  façon  inconvenante  un  mouvement 
qu'on  peut  appeler  bon,  par  là  même  qu'il  est 
mesuré.  D'où  nous  concluons  qu'autre  chose 
est  de  moduler  et  autre  chose  de  bien  modu- 
ler. La  modulation,  en  effet,  se  retrouve  dans 
tout  chanteur  qui  ne  se  trompe  point  sur  la 
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quantité  des  sons  et  des  paroles;  mais  la 
bonne  modulation  n'appartient,  ainsi  devons- 
nous  le  penser,  qu'à  cet  art  libéral  qu'on  ap- 
pelle la  musique.  Que  si  tel  mouvement  ne 
vous  paraît  pas  bon,  parce  qu'il  manque 
d'àpropos,  encore  que,  selon  vous,  il  soit  con- 
forme aux  lois  de  la  cadence,  tenons-nous-en  à 
notre  principe  que  nous  devons  garder  en 
toute  occasion,  celui  de  ne  pas  disputer  sur  les 
mots,  quand  la  chose  est  claire  ;  et  ne  nous 
préoccupons  plus  de  savoir  si  la  musique  est  la 
science  des  modulations  ou  des  bonnes  modu- 
lations. — Le  D.  Comme  vous,  je  méprise  et  je 
laisse  de  côté  les  querelles  de  mots  ;  toutefois, 
cette  distinction  ne  me  déplaît  pas. 

CHAPITRE  IV 

Pourquoi  le  mot  science  entre -t -il  dans  la  définition 
de  la  musique. 

5.  —  Le  J/.  Il  reste  à  examiner  pourquoi  le 
mot  science  entre  dans  la  définition.  —  Le  D. 
Oui  ;  car  je  me  rappelle  que  l'ordre  de  la  dis- 
cussion le  demande  ainsi.  —  Le  M.  Répondez 
donc:  Le  rossignol,  au  printemps,  vous  semble- 
t-il  bien  moduler  sa  voix?  Son  chant  est  des 
plus  mélodieux,  des  plus  suaves,  et  si  je  ne  me 


modulatio  nisi  bene  moveatur,  esse  non  possit  ?  D. 
Nescio,  et  quetnadmodum  miki  ereptum  sit  ignoro. 
nam  hoc  requirmdum  animo  hœserat.  M.  Poterat 
omnino  nulla  de  hoc  verbo  controversia  fieri,  ut 
jam  musicam  sublato  eo  quod  positum  est,  bene, 
tantum  scientiam  modulandi  défi  aire  mus.  D.  Quis 
enim  ferat,  si  enodare  totum  ita  velis  ?  M.  Musica 
est  scientia  bene  movendi.  Sed  quia  bene  moveiï 
jam  dici  potest,  quidquid  (a)  numerose  servatis 
temporum  atque  intervallorum  dimensionibus  mo- 
vetur  ;  jam  enim  delectat,  et  ob  hoc  modula  tio  non 
incongrue  jam  vocatur  :  fieri  autem  potest,  ut  ista 
numerositas  atque  dimensio  delectet,  quando  non 
opus  est;  ut  si  qnis  suavissime  canens,  et  pulcre 
saltans,  velit  eo  ipso  lascivire,  cum  res  severitatem 
desiderat,  non  bene  utique  numerosa  modulatione 
utitur,  id  est  ea  motione  quœ  jam  bona,  ex  eo  quia 
numerosa  est,  dici  potest,  maie  ille,  id  est  incon- 
gruenter  utitur.  Unde  aliud  est  modulari,  aliud 
bene  modulari.  Nam  modulatio  ad  quemvis  canto- 
reni;  tantum  qui  non  erret  in  illis  dimensionibus 


vocum  ac  sonorurn  :  bona  vero  modulatio  ad  hanc 
liberalem  disciplinam,  id  est  ad  musicam,  pertinere 
arbitranda  est.  Quod  si  nec  illa  bona  tibi  motio 
videtur,  ex  eo  quia  inepta  est,  quamvis  artificiose 
numerosam  esse  t'ateare,  teneamus  illud  nostrum, 
quod  ubique  servandum  est,  ne  certamen  verbi,  re 
satis  elucente,  nos  torqueat,  nihilque  cure  mus 
utrum  musica  modulandi,  an  bene  modulandi 
scientia  describatur.  D.  Amo  quidem  rixas  verbo- 
rum  praîterire  atque  contemnere,  non  tamen  mini 
displicet  ista  distinctio. 

CAPT  T  IV 

Scientia  cur  in  musicœ  definitione  ponitur. 

y.  M.  Restât  ut  quseramus  cur  sit  in  deimitione 
scientia.  D.  Ita  fiât  :  nam  hoc  flagitare  ordinem 
mernini.  M.  Responde  igitur,  utrum  tibi  videatur 
bene  modulari  vocem  luscinia  verna  parte  anni  : 
nam  et  numerosusest  et  suavissimus  ille  cantus,  et 
nisi  fallor  tempori congruit.  D.  Videtur  omnino.  M. 


(a)  Sic  in  MSS.  Àt  Lov.  quidquid  numerositalis  temporum.  Ara.  et  Er.  habent,  quidquid  numerositatis,  quœ  temporum. 

7 
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trompe,  parfaitement  en  harmonie  avec  la  sai- 
son. —  Le  D.  C'est  tout  à  fait  vrai.  —  Le  M. 
Connaît-il  les  règles  de  la  science  musicale?  — 
Le  D.  Non.  —  Le  M.  Vous  voyez  donc  que  le 
mot  science  est  très-nécessaire  à  la  définition. 

—  Le  D.  Je  le  vois  très-bien.  —  Le  M.  Encore 
une  question  :  Ne  vous  paraissent-ils  pas  res- 
sembler à  ce  rossignol  ceux  qui,  guidés  par  un 
sentiment  quelconque,  chantent  bien,  c'est-à- 
dire  avec  mesure  et  agrément,  quoiqu'interrogés 
sur  les  nombres  et  les  intervalles  des  sons 
graves  et  des  sons  aigus,  ils  ne  puissent  ré- 
pondre? —  Le  D.  Ils  lui  ressemblent  beaucoup. 

—  Le  J/.  Et  que  penser  de  ceux  qui,  étrangers 
à  la  musique,  écoutent  ces  chanteurs  avec  plai- 
sir? Ne  voyons-nous  pas  des  éléphants,  des 
ours  et  d'autres  animaux  de  ce  genre  se  mouvoir 
au  chant  de  la  voix  humaine,  les  oiseaux  eux- 
mêmes  prendre  plaisir  à  leurs  propres  chants? 
car,  privés  qu'ils  sont  de  tout  autre  avantage, 
ils  ne  chanteraient  pas  avec  tant  d'ardeur  s'ils 
n'y  trouvaient  du  plaisir  :  ne  faut-il  donc  pas 
comparer  aux  animaux  de  pareilles  gens  ?  — 
Le  Z>.  Je  suis  de  votre  avis  ;  mais  voilà  une  cri- 
tique qui  retombe  sur  le  genre  humain  presque 
tout  entier.  —  Le  M.  Pas  autant  que  vous  pen- 
sez ;  car  des  hommes  éminents,  étrangers  à  la 
musique,  pour  se  rapprocher  de  la  multitude 
qui  ne  s'élève  guère  au-dessus  des  animaux  et 
qui  est  en  immense  majorité,  conduite  d'ail- 
leurs raisonnable  et  pleine  de  prudence ,  mais 
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dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler;  ou  bien, 
pour  se  délasser  d'importants  travaux  et  dis- 
traire leur  esprit,  demandent  à  la  musique 
quelque  délassement  ;  plaisir  bien  permis, 
quand  on  ne  le  prend  que  de  temps  en  temps  ; 
mais  satisfaction  honteuse  et  déshonorante,  si 
on  s'y  livrait  avec  passion,  ne  fût-ce  que  rare- 
ment. 

6.  Mais  que  pensez-vous  de  ceux  qui  jouent 
de  la  flûte,  de  la  cithare  et  d'autres  instruments 
semblables,  faut-il  les  comparer  au  rossignol? 

—  Le  D.  Nullement.  —  Le  M.  En  quoi  dif- 
fèrent-ils ?  —  Le  D.  C'est  que  dans  ces  hommes 
je  vois  une  certaine  science,  tandis  que  dans  le 
rossignol,  je  ne  distingue  que  la  nature.  — 
Le  M.  Ce  que  vous  dites  paraît  vraisemblable  ; 
mais  faut-il  appeler  science  ce  qu'ils  ne  font 
que  par  imitation?  —  Le  D.  Pourquoi  pas? 
Car  je  vois  que  l'imitation  joue  un  tel  rôle  dans 
les  arts,  que  si  vous  la  supprimez,  ceux-ci  tom- 
bent presque  tous.  Les  maîtres  eux-mêmes  se 
posent  comme  modèles,  et  c'est  là  ce  qu'ils  ap- 
pellent l'enseignement.  —  Le  M.  La  science 
vous  paraît-elle  relever  de  la  raison,  et  ceux 
qui  agissent  avec  art  vous  semblent-ils  agir 
avec  raison?  ou  bien  pensez-vous  autrement? 

—  Le  D.  Non.  —  Le  M.  Donc,  sans  raison,  pas 
d'art  possible?  —  Le  D.  Je  l'admets.  —  Le  M. 
Croyez-vous  que  les  animaux  muets  et  irraison- 
nables, peuvent  agir  avec  raison?  —  Le  D. 
Nullement.  —  Le  M.  Mais,  ou  bien  vous  appel- 


Numquidnara  liberalis  huj  us  disciplinée  peiïta  est  ? 
D.  Non.  M.  Vides  igitur  nomen  scientise  définition! 
pernecessarium.  D.  Video  prorsus.  M.  Die  inihi 
ergo  quseso  te,  nonne  taies  tibi  omnes  videntur, 
qualis  illa  luscinia  est,  qui  sensu  quodam  ducti  be- 
ne  canunt,  hoc  est  numerose  ici  faciunt  ac  suaviter, 
quamvis  interrogati  de  ipsis  numeris,  vel  de  inter- 
vallis  acutarum  graviumque  vocum  respondere 
non  possint.  D.  Simillimos  eos  puto.  M.  Quid  ii 
qui  illos  sine  ista  scientia  libenter  audiunt,  cum  vi- 
deamus  elephantos,  ursos,  aliaque  nonnulla  gênera 
bestiarum  ad  cantus  moveri,  avesque  ipsas  delecta- 
ri  suis  vocibus,  non  enim  nullo  extra  posito  com- 
modo  tam  impense  id  agerent  sine  quadam  libidi- 
ne,  nonne  pecorïbus  comparandi  sunt?  D.  Censeo  : 
sed  pene  in  omne  genus  humanum  tendit  ha?c  con- 
tumelia.  M.  Non  est  quod  putas.  Nam  magni  viri 
etsi  musicam  nesciunt;  aut  congruere  plebi  volunt, 
quœ  non  mullum  a  pecoribus  distat,  et  enjus  in- 
gens i  st  numerus,  quod  modesti&simc  ac  pruden- 


tissime  faciunt  (sed  de  hoc  nunc  disserendi  locus  non 
est)  aut  post  magnas  curas  relaxandi  ac  reparandi 
animi  gratia  moderatissime  ab  iis  aliquid  volupta- 
tis  assumitur,  quam  interdum  sic  capere  modestis- 
simum  est  ;  ab  ea  vero  capi  vel  interdum,  turpe 
atque  indecorum  est. 

6.  Sed  quid  tibi  videtur,  qui  vel  tibiis  canunt 
vel  cithara,  atque  lrujusmodi  instruments,  num- 
quidnam  possunt  lnsciniœ  comparari  ?  D.  Non.  M. 
Quid  igitur  distant?  D.  Quod  in  istis  artem  quam- 
dam  esse  video,  in  illa  vero  solam  naturam.  M.  Ve- 
risimile  dicis,  sed  ars  tibi  videtur  ista  esse  dicenda, 
etiamsi  quadam  imitatione  id  faciunt  ?D.  Curnon? 
Nam  video  tantum  valere  in  artibus  imitationem, 
ut  ea  sublata  omnes  pene  perimantur,  Prsebent 
enim  se  magislri  ad  imitandum,  et  hoc  ipsum  est 
quod  vocant  docere.  M.  Videtur  tibi  ars  ratio  esse 
qusedam,  et  ii  qui  arte  utuntur,  ratione  uti  ;  an  ali- 
ter putas  ?  D.  Videtur.  M.  Quisquis  igitur  ratione 
uti  non  potest,  arte  non  utitur.  D.  Et  hoc  concedo. 
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lerez  les  pies,  les  perroquets,  les  corbeaux  des 
animaux  raisonnables;  ou  bien,  c'est  sans  ré- 
flexion que  vous  avez  nommé  la  science  une 
imitation.  Nous  voyons,  en  effet,  ces  oiseaux 
chanter  et  parler  beaucoup,  à  la  manière  des 
hommes,  et  cela,  par  la  seule  imitation  :  n'êtes- 
vous  pas  de  mon  avis?  —  Le  D.  Je  n'aperçois 
pas  bien  distinctement  votre  conclusion ,  ni 
quelle  est  sa  valeur  contre  ma  réponse.  — 
Le  M.  Je  vous  avais  demandé  si  les  joueurs  de 
cithare,  de  flûte,  et  autres  gens  de  cette 
espèce,  vous  semblaient  posséder  la  science  mu- 
sicale, alors  même  qu'ils  ne  jouent  que  par  imi- 
tation ?  Or,  vous  Favez  affirmé  et  vous  avez 
même  ajouté  que  si  l'on  supprimait  l'imitation, 
c'en  serait  bientôt  fait  de  tous  les  arts.  D'où 
l'on  peut  conclure  :  tous  ceux  qui  procèdent 
par  imitation  procèdent  avec  art;  encore  qu'il 
soit  vrai  peut-être  que  ceux  qui  possèdent  la 
science  ne  l'ont  pas  acquise  tous  par  imitation. 
Or,  si  toute  imitation  est  science ,  et  toute 
science,  raison,  toute  imitation  est  dès  lors 
raison.  Mais  l'animal  irraisonnable  agit  sans 
raison,  donc  il  n'a  point  de  science  :  cependant, 
il  imite;  donc  l'imitation  n'est  pas  une  science. 
—  Le  D.  J'ai  avancé  que  beaucoup  d'arts  re- 
lèvent de  l'imitation;  mais  je  n'ai  pas  appelé 
l'art  une  pure  imitation.  —  Le  M.  Ces  arts  que 

M.  Censesne  muta  animalia,  quse  etiam  irrationa- 
lia  dicuntur,  uti  posse  ratione  ?  D.  INullo  modo. 
M.  Aut  igitur  picas  et  psittacos  et  corvos  rationalia 
esse  dicturus  es  animalia,  aut  imitationem  nomine 
artis  temere  vocasti.  Videmus  enim  lias  aves  et 
multa  canere  ac  sonare  quodam  lmmano  usu,  et 
nonnisi  îmitando  facere,  nisi  tu  aliter  credis.  D. 
Quomodo  hoc  confeceris,  et  quantum  contra  res- 
ponsionem  meam  valeat,  nondum  plane  intelligo. 
M.  Quœsiveram  ex  te,  utrum  citkaristas  ettibicines, 
et  hujusmodi  aliud  genus  hominum,  artem  diceres 
habere,  etiamsi  id  quod  in  canendo  faciunt,  imita- 
tione  assecuti  sunt.  Dixisti  esse  artem,  tatitumque 
id  valere  affirmasti,  ut  onines  pene  tibi  artes  peri- 
clitari  viderentur,  imitatione  sublata.  Ex  quojam 
colligi  potest,  omnein  qui  imitando  assequitur  ali- 
quid,  arte  uti  ;  etiamsi  forte  non  oninis  qui  arte 
utitur,  imitando  eam  perceperit.  Aut  si  omnis  imi- 
tatio  ars  est  et  ars  omnis  ratio,  omnis  imitatio  ra- 
tio :  ratione  autem  non  utitur  irrationale  animal, 
non  igitur  habet  artem  :  habet  autem  imitationem, 
non  est  igitur  ars  imitatio.  D.  Ego  multas  artes 
imitatione  constare  dixi,  non  ipsam  imitationem 
artem  vocavi.  M.  Qurc  igitur  artes  imitatione  con- 
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vous  faites  relever  de  l'imitation,  ne  pensez- 
vous  pas  qu'ils  relèvent  aussi  de  la  raison?  

LeD.  Au  contraire,  je  les  fais  relever  de  l'une 
et  de  l'autre.  —  Le  M.  Soit;  mais  la  science, 
sur  quoi  la  faites-vous  reposer,  sur  la  raison 
ou  sur  l'imitation?  —  Le  D.  Sur  toutes  les 
deux.  —  Le  M.  Vous  accordez  donc  de  la  science 
à  ces  oiseaux,  puisque  vous  ne  leur  enlevez 
point  l'imitation.  —  Le  D.  Non,  non  ;  j'entends 
que  la  science  repose  sur  toutes  les  deux,  et 
non  sur  l'imitation  seule.  —  Le  M,  Comment? 
pensez-vous  qu'elle  puisse  relever  de  la  raison 
seule?  —  Le  D.  Certainement.  —  Le  M,  Alors 
vous  pensez  que  Fart  est  autre  chose  que  la 
science  :  caria  science  peut  dépendre  de  la  rai- 
son seule,  tandis  que  dans  Fart  la  raison  s'unit 
à  l'imitation.  —  Le  D.  Je  ne  vois  pas  que  ce 
soit  la  conséquence  ;  car  je  n'ai  point  dit  que 
tous  les  arts,  mais  quelques  arts  seulement  re- 
lèvent de  la  raison  et  de  l'imitation  réunies.  

Le  M.  Alors  donnerez- vous  le  nom  de  science 
aux  deux  principes,  ou  ne  Fattribuerez-vous 
qu'à  la  raison  seule?  —  Le  D.  Qui  m'empêche 
d'appeler  science  l'union  de  l'imitation  et  de  la 
raison. 

7.  —  Le  M.  Puisque  nous  parlons  de  joueurs 
de  cithare  et  de  flûte,  c'est-à-dire  d'instru- 
ments de  musique,  je  désirerais  que  vous  me 

stant,  non  eas  censés  ratione  constare?  D.  Immo 
utroque  puio  eas  constare.  M.  Nihil  repugno,  sed 
scientiam  in  quoponis,  in  ratione,  an  in  imitatione? 
D.  Et  hoc  in  utroque.  M.  Ergo  scientiam  illis  avibus 
dabis,  quibus  imitationem  non  adimis.  D.  Non  da- 
bo  :  ita  enim  dixi  in  utroque  esse  scientiam,  ut  in 
sola  imitatione  esse  non  pos.  it.  M.  Quid,  in  sola  ra- 
tione videtur  tibi  esse  posse?  D.  Videtur.  M.  Aliud 
igitur  putas  esse  artem,  aliud  scientiam.  Siquidem 
scientia  et  in  sola  ratione  esse  potest,  ars  autem 
rationi  jungit  imitationem.  D.  Non  video  esse  con- 
sequens.  Aon  enim  omne?,  sed  milita*  artes  dixe- 
ram,  simul  ratione  atque  imitatione  constare.  M. 
Quid,  scientiam  vocabisne  etiam  illam,  quge  his 
duobus  simul  constat,  an  ei  solam  partem  rationis 
adtribues?  D.  Quid  enim  me  prohibet  vocare  scien- 
tiam, cum  rationi  adjungitur  imitatio. 

7.  M.  Quoniam  nunc  agimus  de  citliarista  et  tibi- 
cine,  id  est  de  musicis  rébus,  volo  mini  dicas, 
utrum  corpori  tribuendum  sit,  id  est  obtempera- 
tionicuidam  corporis,  si  quid  isti  hoaiines  imitatio- 
ne faciunt.  D  Ego  istam  et  animo  simul  et  corpori 
tribuendam  puto  :  quainquam  idipsum  verbum  sa- 
tis  proprie  abs  te  positum  est,  quod  obtemperatio- 
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disiez  s'il  faut  attribuer  au  corps,  ou  plutôt  à 
une  certaine  obéissance  du  corps,  les  effets  que 
ces  hommes  produisent  par*  imitation  ?  —  Le  D. 
Je  crois  qu'il  faut  les  attribuer  à  l'esprit  et  au 
corps  en  même  temps.  Mais  votre  terme  d'obéis- 
sance du  corps  est  assez  heureusement  trouvé; 
le  corps,  en  effet,  ne  peut  obéir  qu'à  l'esprit. 
—  Le  Al.  Je  le  vois,  vous  êtes  prudent  ;  vous  ne 
voulez  point  attribuer  l'imitation  au  corps  pris 
isolément.  Mais  nierez-vous  que  la  science  ap- 
partienne à  l'esprit  seul?  —  LeD.  qui  le  nie- 
rait? —  Le  M.  Vous  ne  permettriez  donc  pas 
d'attribuer  au  corps  et  à  l'esprit  tout  à  la  fois 
l'art  de  pincer  de  la  guitare  et  de  jouer  de  la 
flûte.  Car  cette  imitation,  d'après  votre  aveu, 
ne  se  fait  point  sans  l'intervention  du  corps,  et 
vous  avez  dit  que  la  science  n'appartient  qu'à 
l'esprit.  —  Le  I).  Vu  mes  concessions,  je  m'in- 
cline ;  mais  qu'importe?  Le  joueur  de  flûte 
aura  aussi  sa  science  dans  son  esprit  ;  car  l'imi- 
tation qui  s'y  ajoutera,  et  que  j'ai  dit  ne  pou- 
voir exister  indépendamment  du  corps,  n'en- 
lèvera rien  de  ce  que  son  esprit  contient  de 
connaissances.  —  Le  M.  J'en  conviens,  et  je  ne 
dis  pas  que  ceux  qui  jouent  de  ces  instruments 
manquent  tous  de  science,  mais  quelques-uns 
seulement.  Voici  en  effet  le  but  de  notre  ques- 
tion ;  c'est  de  comprendre,  si  nous  pouvons, 
avec  combien  de  justesse,  le  mot  science  se 
trouve  dans  la  définition  de  la  musique  ;  car  si 
tous  les  joueurs  de  flûte  ou  de  lyre  et  autres 
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gens  qui  exercent  un  pareil  métier,  possédaient 
cette  science,  il  n'y  aurait  rien,  à  mon  sens,  de 
plus  bas  et  de  plus  vil  que  la  musique. 

8.  Mais  prêtez-moi  toute  votre  attention  pour 
découvrir  ce  que  nous  cherchons  depuis  long- 
temps déjà.  Vous  venez  de  m'accorder  que  la 
science  ne  réside  que  dan  j  l'âme.  —  Le  D.  Et 
comment  ne  pas  l'accorder  ?  —  Le  M.  Bien!  Et 
le  sens  de  l'ouïe,  est-ce  à  l'âme,  ou  au  corps,  ou 
à  l'un  et  à  l'autre  que  vous  l'attribuez? — Le/?. 
A  l'un  et  à  l'autre.  —  Le  M.  Et  la  mémoire? — 
Le  D.  On  doit,  je  pense,  l'attribuer  à  l'âme. 
Car  si  c'est  par  les  sens  que  nous  saisissons  tout 
ce  que  nous  contions  à  la  mémoire,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  croire  que  la  mémoire  réside 
dans  le  corps.  —  Le  M.  Vous  soulevez  là  une 
question  fort  grave  et  qui  est  étrangère  à  notre 
discussion.  Mais  ce  qui  suffit  à  notre  but,  c'est 
que  vous  ne  pouvez  nier  que  les  bêtes  aient  de 
la  mémoire.  Les  hirondelles  reviennent  à  leur 
nid  après  un  an  d'absence,  et  le  poète  a  fort 
bien  dit  des  chèvres  :  «  Fidèles  au  souvenir, 
les  chèvres  retiennent  d'elles-mêmes  à  l'étable 
(Georg.,iu,  316).  »  Le  chien  d'Ulysse  reconnut, 
dit-on,  le  héros  son  maître  déjà  oublié  des  siens. 
Nous  pourrions  citer  des  exemples  sans  nombre 
à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  —  Le  D.  Je  ne  nie 
point  ces  faits  ;  j'attends  seulement  avec  impa- 
tience pour  savoir  quel  parti  vous  en  tirerez. 
—  Le  M.  Quoi?  n'est-il  pas  évident  que  celui 
qui  a  fait  à  l'âme  seule  le  don  de  la  science  et 


nem  corporis  appellasti  :  non  enini  obtemperare 
nisi  animo  potest.  M.  Yideo  te  cautissime  imitatio- 
nem  non  soli  corpori  voluisse  concédera.  Sed  num- 
quid  scientiam  negabis  ad  solum  animum  per tinere  ? 
D.  Quis  hoc  negaverit  ?  M.  Nullo  modo  igitur 
scientiam  in  sonis  nervorum  et  tibiarum,  simul  et 
rationi  et  imitationi  tribuere  sineris.  Illa  enim  imi- 
tatio  non  est,  ut  confessus  es,  sine  corpore  ;  scien- 
tiam vero  solius  animi  esse  dixisti.  D.  Exiis  quidem 
quœ  tibi  concessi,  fateor  hoc  esse  confectum.  sed 
quid  ad  rem?  Habebit  enim  et  tibicen  scientiam  in 
animo.  Neque  enim  cum  eiaccedit  imitatio,  quam 
sine  corpore  dedi  esse  nou  posse,  adimet  illud  quod 
animo  amplectitur.  M.  Non  adimet  quidem  :  nec 
ego  affirmo  eos,  a  quibus  organa  ista  tractantur, 
omnes  carere  scientia,  sed  non  habere  omnes  dico. 
Istam  enim  ad  hoc  volvimus  quEestionem,  ut  intel- 
liganius  si  possumus,  quam  recte  sit  scientia  in  illa 
defmitione  musicae  posita,  quam  si  omnes  tibicines 


et  fidicines,  et  id  genus  alii,  quilibet  habent,  nihil 
ista  disciplina  puto  esse  vilius,  nihil  abjectius. 

8.  Sed  adtende  quam  diligentissime,  ut  quod 
diu  jam  molimur  appareat.  Gerte  enim  jam  mini 
dedisti  in  solo  animo  habitare  scientiam.  D.  Quidni 
dederim  ?  M.  Quid,  sensum  aurium  animone,  an 
corpori,  an  utrique  concedis  ?  Utrique.  M.  Quid 
memoriam?  D.  Animo  puto  esse  tribuendam.  Non 
enim  si  per  ^ensus  percipimus  aliquid  quod  mémo- 
rise commendamus,  ideo  in  corpore  memoria  esse 
putanda  est.  M.  Magna  fortasse  ista  quœstio  est, 
neque  huic  opportuna  sermoni.  Sed  quod  propo- 
sito  sat  est,  puto  te  negare  non  posse,  bestias  ha- 
bere memoriam.  Nam  et  nidos  post  annum  revi- 
sunt  hirundines,  et  de  capellis  verissime  dictum 
est  : 

Atque  ipsae  memores  redeimt  in  tecta  capellas. 

(Georg.,  m.) 

Et  canis  heroem  dominum,  jam  suis  hominibus 
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l'a  refusée  à  tous  les  animaux  privés  de  raison, 
ne  l'a  placée  ni  dans  les  sons,  ni  dans  la  mé- 
moire qui  ne  peuvent  exister  sans  le  corps  et 
qui  se  trouvent  dans  la  bêle  elle-même,  mais 
bien  dans  l'intelligence  seule?  —  Le  D.  J'at- 
tends toujours  ce  que  vous  allez  tirer  delà.  — 
Le  M.  Le  voici:  Ceux  qui  consultent  les  sens  et 
qui  confient  à  leur  mémoire  ce  qui  les  flatte, 
réglant  sur  de  telles  bases  le  mouvement  de 
leurs  corps  et  y  joignent  un  certain  talent 
d'imitation,  tous  ceux-là,  dis-je,  si  capables  et 
si  habiles  qu'ils  paraissent  ne  possèdent  cepen- 
dant point  la  science,  s'ils  n'ont  pas  l'intelli- 
gence claire  et  nette  des  faits  artistiques  qu'ils 
interprètent  en  publique.  Or,  si  la  raison 
nous  démontre  que  tels  sont  les  chanteurs  de 
théâtre,  il  n'y  aura  pas,  je  pense,  de  motif  pour 
hésiter  à  leur  refuser  la  science,  et  par  consé- 
quent à  ne  pas  reconnaître  en  eux  cet  art  mu- 
sical qui  est  la  science  des  modulations.  — 
Le  D.  Développez  votre  pensée,  et  voyons  la 
valeur  de  vos  preuves. 

9. —  Le  M.  Vous  attribuez,  je  pense,  non  pas 
à  la  science,  mais  à  l'exercice  l'agilité  plus  ou 
moins  grande  des  doigts.  —  Le  Z).  Qui  vous 
fait  penser  ainsi?  —  Le  M.  Parce  que  tout  à 
l'heure  vous  attribuiez  la  science  à  l'àme  seule- 
ment, et  que  cette  agilité,  bien  qu'ayant  lieu 
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sous  l'impulsion  de  l'âme,  semble  n'appai tenir 
qu'au  corps.  — Le  D.  Mais  quand  l'âme,  en  qui 
réside  la  science,  ordonne  ce  mouvement,  il 
faut,  je  crois,  l'attribuer  plutôt  à  l'âme  qui  con- 
naît qu'aux  membres  qui  ne  sont  que  des  ins- 
truments. —  Le  M.  Ne  pensez-vous  pas  qu'il 
puisse  arriver  qu'un  homme  soit  supérieur  en 
science  à  un  autre  homme,  bien  que  celui-ci 
fasse  mouvoir  ses  doigts  avec  plus  de  facilité  et 
d'aisance?  —  Le  D.  Je  le  crois.  —  Le  M.  Or,  si 
les  mouvements  rapides  et  agiles  des  doigts  de- 
vaient être  attribués  à  la  science,  plus  on  au- 
rait de  science  et  plus  on  excellerait  dans  ces 
mouvements.  —  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M. 
Faites  encore  attention  à  cette  observation. 
Vous  avez  sans  doute  remarqué  quelquefois  que 
les  charpentiers  et  autres  artisans  de  ce  genre, 
en  frappant  avec  la  hache  ou  la  cognée,  re- 
tombent toujours  au  même  endroit  et  jamais 
dans  un  autre  que  celui  où  ils  ont  l'intention  de 
diriger  leurs  coups  :  essayons-nous  de  les  imi- 
ter, nous  ne  pouvons  y  réussir,  et  nous  leur 
prêtons  à  rire.  —  Le  D.  Ce  que  vous  dites  est 
vrai.  —  Le  M.  De  ce  que  nous  ne  pouvons  le 
faire,  est-ce  à  dire  que  nous  ignorons  l'endroit 
qu'il  faut  frapper,  ou  l'entaille  qu'il  faut  faire? 
—  Le  D.  Souvent,  nous  l'ignorons,  comme 
aussi,  souvent,  nous  le  savons. — Le  M.  Eh 


oblitum  recognovisse  prœdicatur.  Et  innumerabilia, 
si  velimus,  animadvertere  possumus,  quibns  id 
quod  dico  manifestum  est.  D.  Nec  ego  istud  nego, 
et  quid  te  adjuvet,  vehementer  exspecto.  M.  Quid 
putas,  nisi  quod  scientiam  qui  soli  animo  tribuit, 
eamque  omnibus  irrationalibus  animantibus  adimit, 
neque  in  sensu  eam,  neque  in  memoria,  nam  illud 
non  est  sine  corpore,  et  utrumque  etiam  in  bestia 
est,  sed  in  solo  intellectu  col'.ocavit  ?  D.  Et  hoc  ex- 
specto quid  te  adjuvet.  M.  Nihil  aliud,  nisi  omnes 
qui  sensum  sequuntur,  et  quod  in  eo  delectat,  mé- 
morise commendant,  atque  secundum  id  corpus 
moventes,  vim  quamdam  imitationis  adjungunt, 
non  eos  habere  scientiam ,  quamvis  perite  ac  docte 
multa  facere  videantur,  si  rem  ipsam  quam  profi- 
tentur  aut  exhibent,  intellectus  puritate  ac  veritate 
non  teneant.  At  si  taies  esse  istos  theatricos  opera- 
rios  ratio  demonstraverit,  nihil  erit,  ut  opinor,  cur 
dubitcs  eis  negare  scientiam,  et  ob  hoc  musicam, 
quse  scientia  modulandi  est,  nequaquam  concedere. 
D.  Explica  hoc,  videamus  quale  sit. 

9.  M.  Mobilitatem  digitorum  celeriorem  vel 
pigriorem  credo  te  non  scientia?,  sed  usui  dare.  D. 


Cur  ita  credis  id  ?  M.  Quia  superius  soli  animo 
scientiam  tribuebas,  hoc  autem  quamquam  impe- 
rante  animo  tamen  esse  corporis  vides.  D.  Sed  cum 
sciens  animus  hoc  imperal  corpori,  magis  hoc 
scienti  animo,  quam  servientibus  membris  tribuen- 
dum  puto.  M.  Nonne  censés  posse  fieri  ut  unus 
alium  scientia  praecedat,  cum  ille  imperitior  multo 
facilius  et  expeditius  digitos  moveat?  D.  Censeo.  M. 
At  si  motus  celer  et  expeditior  digitorum  scientia? 
tribuendus  esset,  tanto  in  co  quisque  excelleret, 
quanto  esset  scientior.  D.  Concedo.M.  Adtende  etiam 
istud.  Nam  opinor  nonnumquam  te  animadvertisse 
îabros,  vel  hujusmodi  opilices,  ascia  sive  securi 
eumdem  locum  feriendo  repetere,  et  non  alio  quam 
eo  quo  intendit  animus  ictum  perducere,  quod  nos 
tentantes  cum  assequi  nequimus,  ab  eis  sœpe  irri- 
demur.  D.  Ita  est  ut  dicis.  M.  Ergo  cum  id  nos  fa- 
cere non  yalemus,  numquid  ignoramus  quid  feriri 
debeat,  vel  quantum  debeat  amputari  ?  D.  Saepe 
ignoramus,  sa?pe  scimus.  M.  Fac  ergo  aliquem  nosse 
omnia,  quse  fabri  facere  debeant,  et  perfecte  nosse, 
minus  tamen  valere  in  opère,  ?ed  eisdem  ipsis  qui 
facillime  operantur,  multa  dictare  solertius  quam 
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bien  !  supposez  un  homme  qui  connaît  tout  ce 
qu'un  forgeron  doit  faire,  qui  le  connaît  par- 
faitement, sans  toutefois  être  aussi  habile  à 
l'œuvre;  mais  en  revanche  il  donnera  à  ceux 
qui  travaillent  facilement  une  foule  de  leçons 
avec  plus  d'habileté  que  ceux-ci  ne  pourront 
eux-mème  le  concevoir  :  n'admettez-vous  pas 
que  c'est  là  un  fait  journalier  ?  —  Le  D.  Je  l'ad- 
mets. —  Le  M.  Ainsi  donc,  on  doit  attribuer  à 
l'habitude  plutôt  qu'à  la  science,  non-seule- 
ment l'aisance  et  la  légèreté,  mais  encore  la 
cadence  dans  les  mouvements  corporels.  Au- 
trement, plus  on  serait  instruit  et  mieux  on  se 
servirait  de  ses  mains.  Nous  pouvons  appliquer 
cette  observation  aux  joueurs  de  flûte  et  de  ci- 
thare. Cette  habileté  des  doigts  et  des  articula- 
tions à  laquelle  nous  ne  pouvons  atteindre, 
gardons-nous  d'en  faire  le  fruit  de  la  science, 
mais  bien  plutôt  celui  de  l'habitude,  de  l'imi- 
tation et  d'un  exercice  journalier.  —  Le  D.  Je 
ne  puis  résister  à  cette  raison  :  aussi  bien,  j'en- 
tends dire  souvent  que  des  médecins  forts  sa- 
vants sont  surpassés  par  d'autres  moins  ins- 
truits,dans  les  amputations,  dans  les  pansements, 
dans  tout  ce  qui  exige  la  main  ou  le  fer.  Cette 
branche  de  la  médecine  s'appelle  chirurgie, 
terme  qui  indique  assez  des  opérations  qui  se 
font  au  moyen  des  mains.  Continuez  donc  et 
achevez  cette  question. 

illiper  se  indicare  possent,  an  id  usu  evenirenegas? 
D.  Non  nego.  M.  Non  igitur  solum  movendi  cele- 
ritas  atque  facilitas,  sed  etiam  motionis  modus  ipse 
in  membris,  usui  potius  quam  scientiae  tribuendus 
est.  Nam  si  aliter  esset,  eo  quisque  manibus  me- 
lius  uteretur  quo  esset  peritior  :  quod  licet  ad  tibias 
citharasve  referamus,  ne  quod  ibi  digiti  atque  arti- 
culi  faciunt,  quia  difficile  nobis  est,  scientia  potius 
quam  usu  et  sedula  imitatione  ac  meditatione  fieri 
potemus.  D.  Non  queo  resistere,  nam  et  medicos 
audire  soleo  docti;simos  viros,  saepe  in  secandis,  vel 
quoquo  modo  comprimendis  membris,  in  eo  quod 
manu  ac  ferro  fiat,ab  imperitioribus  antecedi;  quod 
genus  curandi  chirurgiam  nommant,  quo  vocabulo 
satis  signifiée tur  operaria  quœdam  in  manibus  me- 
dendi  consuetudo.  Perge  itaque  ad  cetera,  et  jam 
istam  confiée  qusestionei  . 

CAPUÏ  V 

Sensus  musices  an  inest  a  natura. 

40.  M.  Illud  restât  ai  opinor,  ut  inveniamus,  si 
possumus,  bas  kpfs  artes  quse  nobis  per  manus 


CHAPITRE  V 

Le  sentiment  musical  vient-il  de  la  nature? 

10.  —  Le  M.  Il  nous  reste,  je  crois,  à  dé- 
montrer, si  nous  le  pouvons,  que  les  arts 
même  qui  nous  plaisent  par  l'exécution,  pour 
arriver  à  ce  résultat,  n'ont  pas  suivi  immédia- 
tement les  voies  de  la  science,  mais  celles  des 
sens  et  de  la  mémoire.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  me  disiez  que  la  science  peut  se  rencon- 
trer sans  la  pratique,,  et  quelquefois  même  à  un 
plus  haut  degré  qu'elle  n'existe  chez  ceux  qui 
excellent  dans  la  pratique,  bien  que  néanmoins 
ces  derniers  n'auraient  pu  atteindre,  en  dehors 
de  toute  science,  à  une  si  grande  habileté.  — 
Le  2).  Commencez  ;  car  manifestement  il  doit 
en  être  ainsi.  —  Le  M.  N'avez-vous  jamais 
écouté  certains  histrions  avec  trop  d'intérêt? 

—  Le  D.  Plus  peut-être  que  je  ne  le  voudrais. 

—  Le  M.  D'où  vient,  selon  vous,  que  la  foule 
ignorante  siffle  souvent  un  joueur  de  flûte  qui 
fait  entendre  de  méchants  airs,  tandis  qu'elle 
applaudit  celui  qui  chante  bien,  et  que  plus 
celui-ci  met  de  charme  dans  son  chant,  plus 
elle  aussi  met  d'ardeur  dans  ses  applaudisse- 
ments? Croyez-vous  que  ce  soit  la  science  de  la 
musique  qui  fasse  ainsi  agir  le  vulgaire  ?  — 
LeZ).  Non.  —  Le  M.  Qu'est-ce  donc?  —  Le  D. 

placent,  ut  illius  usus  potentes  essent,  non  continuo 
scientiam,  sed  sensum  ac  memoriam  secutas  :  ne 
forte  mihi  dicas  fieri  quidem  posse,  ut  scientia  sine 
usu  sit,  et  major  plerumque  quam  est  in  eis  qui 
usu  excellunt,  sed  tamen  etiam  illos  ad  usum  tan- 
tum  non  potuisse  sine  ulla  scientia  pervenire.  D. 
Aggredere  :  nam  ita  deberi  manifestum  est.  M. 
Numquamne  hujusmodi  histriones  audisti  studio- 
sius?  D.  Plus  fortasse  quam  vellem  ?  M.  Unde  fieri 
putas,  ut  imperita  multitudo  explodat  ssepe  tibici- 
nem  nugatorios  sonos  efferentem,  rursumque 
plaudat  bene  canenti,  et  prorsus  quanto  suavius 
canitur,  tanto  amplius  et  studiosius  moveatur? 
Nurnquidnam  id  a  vulgo  per  artem  musicam  fieri 
credendum  est?D.  Non.  M.  Quid  igitur?  D.  Natura 
id  fieri  puto,  quae  omnibus  dédit  sensum  audiendi, 
quo  ista  judicantur.  M.  Recte  putas.  Sed  jam  etiam 
illud  vide,  utrum  et  tibicen  ipse  hoc  sensu  prsedi- 
tus  sit.  Quod  si  ita  est,  potest  ejus  sequens  judicium 
movere  digitos  cura  tibias  inflaverit,  et  quod  satis 
commode  pro-arbitrio  sonuerit,  id  notare  ac  man- 
dare  mémorise,  atque  id  repetendo  consuefacere  di- 


LIVRE 

C'est,  je  crois,  la  nature  qui  a  donné  à  tous  le 
sens  de  l'ouïe,  lequel  nous  fait  apprécier  le 
chant.  —  Le  M,  Vous  avez  raison,  mais  dites- 
moi  encore  :  le  joueur  de  flûte  lui-même  est-il 
doué  de  ce  sens.  Car  alors,  il  peut,  docile  au  ju- 
gement de  ce  sens,  remuer  ses  doigts  en  souf- 
flant dans  sa  flûtte  ;  et  le  morceau  dont  l'air 
lui  aura  paru  agréable,  il  peut  le  noter  et  le 
confier  à  sa  mémoire  ;  puis,  en  le  répétant,  ac- 
coutumer ses  doigts  à  s'y  prêter  sans  hésitation, 
sans  erreur  aucune;  que  ce  chant  il  le  tienne 
d'un  autre,  ou  qu'il  l'ait  fait  lui-même,  guidé 
et  contrôlé  par  cette  nature  dont  nous  avons 
parlé.  Aussi,  lorsque  la  mémoire  obéit  aux 
sens,  et  les  doigts  déjà  domptés  et  préparés  par 
l'usage,  obéissent  à  la  mémoire,  l'artiste  chante 
d'autant  mieux  et  plus  agréablement  qu'il  pos- 
sède à  un  degré  supérieur  les  facultés  que  la 
raison  nous  a  montrées  comme  nous  étant  com- 
munes avec  les  bêtes,  savoir  le  goût  de  Timita- 
tion,  les  sens  et  la  mémoire.  Avez-vous  quelque 
objection  à  faire?  —  Le  D.  Aucune;  mais  je 
brûle  d'apprendre  de  quel  genre  est  cette  science 
que  je  vous  vois,  avec  tant  d'habileté,  mettre 
hors  de  la  portée  des  vulgaires  esprits. 

CHAPITRE  VI 

Les  chanteurs  de  théâtre  ignorent  la  musique. 
11.  — Le  M.  Ce  n'est  point  assez  encore,  et 
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je  ne  veux  passer  à  cette  explication  qu'au- 
tant qu'après  avoir  constaté  entre  nous  que  les 
histrions  peuvent  sans  la  science  musicale, 
plaire  aux  oreilles  de  ia  foule,  nous  ne  démon- 
trions maintenant  qu'ils  sont  incapables  d'avoir 
le  goût  de  la  musique  et  d'en  connaître  les  se- 
crets. —  Le  D.  Ce  ne  sera  pas  peu  si  vous 
prouvez  cette  assertion.  —  Le  M.  Je  le  ferai  fa- 
cilement même;  mais  j'ai  besoin  de  toute  votre 
attention.  —  Le  D.  Certes,  jamais,  que  je  sache, 
je  n'ai  manqué  d'attention  depuis  le  commen- 
cement de  ces  entretiens  ;  mais  maintenant,  je 
l'avoue,  vous  m'avez  rendu  plus  attentif  en- 
core. —  Le  M.  Je  vous  en  sais  gré,  quoique 
l'avantage  soit  surtout  pour  vous.  Voyons,  ré- 
pondez, s'il  vous  plaît  :  Connaît-il  bien  le  prix 
d'un  lingot  d'or  celui  qui,  désirant  le  vendre 
convenablement,  s'imaginerait  qu'il  vaut  dix 
pièces  d'argent?  —  LeD.  Tous  diraient  qu'il  ne 
le  connaît  pas.  —  Le  M .  A  présent,  dites-moi, 
que  doit- on  le  plus  estimer,  ou  les  trésors  de 
notre  intelligence,  ou  la  faveur  que  nous  ac- 
corde le  jugement  irréfléchi  des  ignorants  ?  — 
Le  D.  Nul  doute  qu'il  ne  faille  mettre  beaucoup 
plus  de  prix  à  la  valeur  de  l'esprit  qu'à  tous  les 
autres  avantages  que  nous  ne  devons  pas  même 
regarder  comme  notre  propriété.  —  Le  M.  Niez- 
vous  donc  que  toute  science  appartienne  à  l'in- 
telligence? —  Le  D.  Qui  peut  le  nier?  —  Le  M. 
Par  conséquent,  c'est  là  que  réside  la  science 
musicale.  — Le  D.  C'est,  je  le  vois,  la  consé- 


gitos  eo  ferri  sine  ulla  trepidatione  et  errore,  sive 
ab  alio  accipiat  id  quod  cantet,  sive  ipse  inveniat, 
illa  de  qua  dictura  est  ducente  atque  approbante 
natura.Itaque  cum  sensum  memoria,  et  articuli  me- 
moriam  scquuntur,  usu  jam  edomiti  atque  prsepa- 
rati,  canit  cum  vult  tanto  melius  atque  jucundius, 
quanto  illis  omnibus  preestat  quce  superius  ratio 
docuit  cumbestiis  nos  habere  communia,  appeticum 
scilicet  imitandi,  sensum  atque  memoriam,  num- 
quid  habes  adversum  ista  quod  dicas?  D.  Ego  vero 
nihil  habeo.  Jam  audire  cupio  cujusmodi  sit  illa 
disciplina,  quam  profecto  a  cognitione  vilissimorum 
animorum  video  subtdissime  vindicatam. 

CAPUT  VI 

Cantores  theatricos  nescire  musicam. 

11.  M.  Nor.dum  est  satis  quodfactum  est,  nec  ad 
ejus  explicationem  transire  nos  sinam,  nisi  quem- 


ad  modum  constitit  inter  nos  posse  histriones  sine 
ista  scientia  satisfacere  voluptati  auiïum  popula- 
rium,  ita  etiam  nullo  modo  esse  posse  histriones 
musicse  studiosos  peritosque  constiterit.  D.  Mirum 
si  hoc  effeceris.  M.  Facile  id  quidem,  sed  adtentio- 
re  te  mihi  opus  est.  D.  Numquam  equidem  quod 
sciam  remissior  in  audiendo  fui,  ab  usque  sermo 
iste  sumsit  exordium  :  sed  nunc  me  fateor  multo 
erectiorem  reddidisti.  M.  Gratum  habeo,  quamquam 
tibi  te  commodes  magis.  Itaque  responde,  si  placet, 
utrum  tibi  videatur  scire  quid  lit  aureus  solidus, 
qui  eum  aequo  pretio  vendere  cupiens,  decem  num- 
mos  eum  valere  putaverit  ?  D.  Cui  hoc  videatur  ? 
M.  Nunc  âge  die  mihi,  quid  carius  habendum  sit, 
quod  nostra  intelligentia  continetur,  an  quod  no- 
bis  fortuito  imperitorum  judicio  tribuitur?D.  Nulli 
dubium  est,  longe  illud  primum  preestare  ceteris 
omnibus,  quœ  ne  nostra  quidem  putanda  sunt.  M. 
ISum  ergo  negdS  omnem  scientiam  intelligentia 


-104  DE  LA 

quence  de  la  définition.  —  Le  M.  Ehbien  !  les 
applaudissements  de  la  foule  et  toutes  ces  ré- 
compenses qu'on  décerne  au  théâtre,  ne  vous 
semblent-ils  pas  dépendre  du  hasard  et  du  ju- 
gement des  ignorants? —  Le  D.  A  mon  sens,  il 
n'y  a  rien  de  plus  hasardeux,  de  plus  incertain, 
de  plus  exposé  aux  caprices  de  la  tyrannie  po- 
pulaire que  toutes  ces  faveurs.  —  Le  M.  Est-ce 
donc  à  ce  prix  que  les  chanteurs  vendraient  les 
accents  de  leur  voix  s'ils  savaient  la  musique? 
—  Le  D.  Cette  conclusion  ne  laisse  pas  que  de 
m'impressiormer  vi  vement,  mais  j'ai  une  objec- 
tion :  Le  changeur  de  lingot  ne  doit  pas  être 
comparé  avec  le  comédien.  Celui-ci,  en  effet, 
après  avoir  conquis  les  applaudissements  ou 
reçu  quelque  largesse,  ne  perd  pas  pour  cela  la 
science,  s'il  en  a,  qui  lui  a  servi  à  charmer  le 
peuple.  Mais  plus  riche,  plus  heureux,  grâce 
aux  applaudissements  de  la  foule,  il  rentre  chez 
lui  avec  sa  science  entière  et  in  [acte.  Ce  serait 
folie  à  lui  de  dédaigner  ces  faveurs, dont  la  pri- 
vation le  rendrait  plus  obscur  et  plus  pauvre; 
et  dont  l'acquisition  ne  saurait  en  rien  détruire 
sa  science. 

12.  Voyez  donc  si  nous  arriverons  à  notre 
but  par  le  raisonnement  suivant.  Le  motif  qui 
nous  fait  agir  vous  semble  sans  doute  de  beau- 
coup supérieur  à  l'action  que  nous  faisons.  — 

contineri?  D.  Quîs  negat?  M.  Et  musica  igitur  ibi 
est.  D.  Video  ex  ejus  dehnitione  id  esse  consequens,, 
M.  Quid,  plausus  populi  et  omnia  illa  theatricaprœ- 
ïiiia,  nonne  tibi  ex  eo  génère  videntur,  quod  in  po- 
testate  fortunœ  et  imperitorum  judicio  positum  est? 
1).  Nihil  magis  arbitror  esse  fortuitum  obnoxium- 
que  casibus  et  plebeise  dominationi  nutibusque 
subjectum,  quam  illa  sint  omnia.  M.  Hoccine  igitur 
pretio  canins  suos  venderent  histriones,  si  musicarn 
scirenfc?  D.  Non  parum  quidem  hac  conclusione 
commoveor,  sed  nonnihil  habeo  quod  contradicam. 
Nam  il  le  venditor  solidi  eu  m  isto  comparandus  non 
videtur  :  non  enim  accepto  plausu  aut  qualibet  sibi 
largita  pecunia  seientiam,  si  quam  forte  habet  qua 
populum  délecta  vit,  amittit  :  sed  onusiior  nummo, 
et  lande  hominum  lœtior,  cum  eadem  disciplina  in- 
colurui  atque  intégra  domum  discedit  :  stultus  au- 
tem  esset,  si  commoda  illa  contemneret,  qua?.  non 
adeptus  multo  esset  ignobilior  atque  pauperior, 
adeptus  autem  nihilo  esset  indoctior. 

12.  M.  Vide  ergo  utrum  vel  isto  conticiamus 
quod  volumus.  Nam  credo  videri  tibi  multo  esse 
prœstantius,  id  propter  quod  aliquid  facimus,  quam 
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Le  D.  C'est  évident.  —  Le  M.  Ainsi  donc,  celui 
qui  chante  ou  qui  apprend  à  chanter,  sans 
autre  but  que  d'être  applaudi  de  la  foule  ou 
tout  au  moins  de  quelque  personne,  n'estime- 
t-il  pas  cette  approbation  plus  haut  que  le 
chant  lui-même?  —  Le  D.  Je  ne  puis  le  nier. 

—  Le  M.  Eh  quoi?  celui  qui  juge  mal  un  art 
vous  paraît-il  en  savoir  les  secrets  ?  —  Le  D. 
Non,,  à  moins  qu'on  ait  corrompu  son  esprit  en 
quelque  manière.  —  Le  M.  Donc,  celui  qui 
pense  qu'un  objet  est  meilleur  lorsqu'il  est  de 
moindre  valeur,  sans  aucun  doute  n'a  pas  la 
connaissance  de  cet  objet.  —  Le  D.  C'est  vrai. 

—  Le  M.  Eh  bien  !  quand  vous  m'aurez  per- 
suadé ou  démontré  que  n'importe  quel  his- 
trion n'a  pas  acquis  le  talent  qu'il  peut  avoir, 
ou  r/en  fait  pas  montre  pour  plaire  au  public, 
en  vue  de  l'argent  ou  des  applaudissements,  je 
vous  accorderai  alors  qu'un  homme  peut  avoir 
la  science  de  la  musique  et  être  histrion.  Si  au 
contraire,  il  est  très-probable  qu'il  n'y  a  pas 
d'histrion  qui  ne  se  propose,  comme  fin  de 
sa  profession,  l'argent  ou  la  célébrité,  il  faut 
alors  nécessairement  en  convenir  ;  ou  ces  hom- 
mes n'ont  pas  la  science  de  la  musique,  ou  bien 
il  vaut  mieux  attendre  des  autres  la  gloire,  ou 
quelque  autre  avantage  fortuit,  que  cle  réclamer 
de  nous-mêmes  les  dons  de  l'intelligence.  — 

idipsum  quod  facimus.  D.  Manifestum  est.  M.  Qui 
ergo  cantat  vel  cantare  discit,  non  ob  aliud  nisi  ut 
laudetur  a  populo,  vel  omnino  abs  quovis  hominn, 
nonne  judicat  meliorem  laudem  illa  m  esse  quam 
cantum?  D.  Negare  non  possum.  M.  Qud,  ille  qui 
maie  de  aliqua  re  judicat,  videtur  tibi  eam  scire  ? 
D.  Nullo  modo,  nisi  forte  quoquo  modo  corruptus. 
M.  Ergo  qui  vere  putat  melius  esse  aliquid  quod 
deterius  est,  nullo  dubitante  scientia  ejus  caret.  D. 
lta  est.  M.  Quand o  igitur  mini  vel  persuaseris  vel 
ostendeiïs  quemlibet  histrionum  non  ideo  illain,  si 
quam  habet  facultatem,  vel  assecutum  esse  vel  ex- 
hibere  ut  populo  placeat  propter  quœstum  aut 
famam,  concedam  posse  quemquam  et  musical 
habere  seientiam,  et  esse  histrionem.  Si  autem  per- 
probabile  est,  neminem  esse  histrionum  qui  non 
sibi  professionis  linem  in  pecunia  seu  gloria  con- 
stituât ac  proponat,  fateare  necesse  est  aut  musieam 
nescire  histriones,  aut  magis  expetendam  esse  ab 
aliis  laudem,  vel  quaeque  alia  fortuita  commoda, 
quam  a  nobismetipsis  intelligentiam.  D.  Video  me, 
qui  superiora  concesserim,  etiam  istis  cedere  debere. 
Non  enim  milii  idlo  modo  videri  potest  de  scena 
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Le  D.  Ayant  tout  accordé  précédemment,  je 
me  vois  forcé  de  céder  encore  ici.  Car  il  m'est 
de  toute  impossibilité  de  trouver  sur  la  scène 
un  musicien  qui  aime  son  art  à  cause  de  lui- 
même,  et  non  point  à  cause  du  profit  qui  lui 
en  revient,  lorsqu'on  trouverait  à  peine  un  tel 
homme  dans  nos  écoles  de  philosophie.  Au 
reste,  existe-t-il  ou  a-t-il  existé  un  chan- 
teur de  ce  caractère,  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  les  musiciens  sont  méprisables,  mais  plutôt 
que  les  histrions  'peuvent  quelquefois  paraître 
dignes  d'éloges.  C'est  pourquoi,  expliquez-moi 
donc  maintenant,  s'il  vous  plaît,  ce  grand  art 
que  je  ne  puis  plus  regarder  comme  un  art 
vulgaire. 

CHAPITRE  VII 

Des  termes  longtemps  et  non  longtemps  dans  les 
mouvements. 

13.  —  Le  M.  Je  vais  le  faire,  ou  plutôt  vous 
le  ferez  vous-même  :  car  je  ne  veux  que  vous 
questionner  et  vous  interroger,  et  vous,  par  vos 
réponses,  vous  expliquerez  tout  ce  que  vous 
ignorez  et  que  vous  semblez  vouloir  pénétrer 
maintenant.  Je  vous  demande  d'abord  :  Peut-on 
courir  longtemps  et  vite?  —  Le  D.  Oui.  — 
Le  M,  Lentement  et  vite?  ■ —  Le  D.  On  ne  le 
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peut  pas.  —  Le  M.  Donc,  autre  chose  est  long- 
temps et  autre  chose  est  lentement.  —  Le  D. 
Absolument.—  Le  M.  Je  vous  demande  encore: 
quel  est,  selon  vous,  le  mot  opposé  à  longueur 
de  temps  (  diuturnitati  )  comme  rapidité  est 
opposé  à  lenteur.  —  Le  D.  Le  mot  propre  ne 
me  vient  pas,  et  je  ne  vois  rien  à  opposer  à 
longueur  de  temps  que  non  longueur  de  temps,  de 
sorte  que  le  contraire  de  longtemps  est  non  long- 
temps ;  comme  si,  voulant  exprimer  rapide- 
ment, je  disais  non  lentement  ;  la  signification 
serait  la  même.  —  Le  M.  C'est  vrai  ;  la  vérité 
ne  perd  rien  à  ce  que  nous  parlions  ainsi.  Pour 
v  moi,  si  ce  terme  dont  vous  dites  ne  pas  vous 
souvenir  existe,  ou  je  l'ignore,  ou  bien  il  ne  se 
présente  pas  pour  le  moment  à  mon  esprit. 
C'est  pourquoi  agissons  ainsi  ;  appelons  ces 
deux  contraires  de  cette  manière  :  longtemps  et 
non  longtemps,  lentement  et  rapidement.  Parlons 
d'abord,  si  vous  le  voulez,  du  longtemps  et  du 
non  longtemps.  —  Le  D.  Soit. 

CHAPITRE  VIII 

Proportion  dans  le  mouvement  long  et  dans  le 
mouvement  bref. 

14. — Le  M.  Comprenez-vous  clairement  qu'on 
appelle  longtemps  ce  qui  dure  un  long  espace  de 
temps,  et  non  longtemps  ce  qui  ne  dure  que  peu 
de  temps?  —  Le  D,  Oui.  —  Le  M.  Alors  le 


inveniri  posse  talem  virum,  qui  artem  suam  propter 
seipsam,  non  propter  cxtraposita  commoda  diligat, 
cum  de  gymnasio  vix  talis  inveniatur  :  quamquam 
si  quis  exsistit  vel  exstiterit,  non  eo  contemnendi 
musici,  sed  honorandi  aliquando  histriones  possint 
videri.  Quamobrem  explica  jam,  si  plaeet,  tantam 
istam,  quae  jam  vilis  mihi  videri  non  potest,  disci- 
plinam. 

CAPUT  VII 
Diu  et  non  diu  in  motu. 

13.  M.  Faciam,  immo  tu  faciès.  Nam  ego  nihil 
aliud  quam  rogabo  to  ac  percontabor  :  tu  vero 
totum  boc  quidqnid  est,  et  quod  mmc  nescicns 
qurcrere  videris,  respondendo  explicabis.  Iiaque 
jam  ex  te  quce.ro,  utrum  quisquam  possit,  et  diu  et 
velociter  currere,  D.  Potest.  M.  Quid,  tarde  et  vé- 
lociter?  D.  INullo  modo,  M  Aliud  ergo  est  diu, 
aliud  tarde.  D.  Aliud  omnino.  M.  Item  quaro,  quid 
putes  diuturnitati  e  sse  conlrarium,  sicuti  est  tardi- 
tati  velocitas.  D.  Non  mihi  occurrit  usitatum  no- 


men.  Itaque  diuturno  nihil  video  quod  opponam, 
nisi  non  diuturnum,  ut  ei  quod  dicitur,  diu,  con- 
trarium  sit  non  diu,  quia  et  velociter  si  nollem  di- 
cere,  et  pro  eo  non  tarde  dicerem,  nihil  aliud  signi- 
ficaretur.  M.  Verum  dicis.  Nihil  enim  dépérit,  cum 
ita  loquimur,  veritatL  Nam  et  mihi  si  est  hGe  no- 
men,  quod  tibi  non  occurrisse  dicis,  aut  ignoratur 
a  me,  aut  in  prœsentia  non  venitin  mentem.  Quam- 
obrem sic  agamus,  ut  baec  bina  contraria  appelle- 
mus  hoc  modo,  diu  et.  non  diu,  tarde  et  velociter. 
Ac  primum  de  diuturno  et  non  diuturno  dissera- 
mus,  si  placet.  D.  Ita  fiât. 

CAPUT  VIII 

Prpoortio  in  motu  diuturno  et  non  diuturno. 

14.  M.  Manifestumne  tibi  est,  id  dici  diu  tieri 
quod  per  longum,  id  autem  non  diu  quod  per 
brève  tempusfit?  L).  Manifestum.  M.  Motus  igitur 
qui  fit,  verbi  gratia,  duabus  horis,  nonne  ad  eum 
qui  una  hora  fit,  duplum  habet  temporis?  D.  Quis 
bine  dubitaverit  ?  M.  Recepit  ergo  id  quod  diu  vel 
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mouvement  qui  se  fait  pendant  deux  heures  ne 
dure-t-il  pas  le  double  de  celui  qui  se  fait  pen. 
dant  une  heure?  —  Le  D.  Qui  peut  en  douter? 
—  Le  M.  Ce  que  nous  appelons  longtemps  et 
non  longtemps  est  donc  susceptible  de  se  mesu- 
rer et  de  se  diviser  dans  un  rapport  tel  qu'un 
mouvement  peut  être  à  un  autre,  comme  2  est 
à  i,  c'est-à-dire  qu'il  contiendra  autant  de  fois 
deux  que  l'autre  contient  de  fois  un.  Un  mou- 
vement peut  encore  être  à  un  autre  comme 
3  est  à  2,  c'est-à-dire  renfermer  autant  de  fois 
trois  parties  de  temps  que  l'autre  deux.  On 
peut  ainsi  parcourir  tous  les  nombres,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  n'y  ait  point  d'intervalles  indé- 
finis et  indéterminés,  mais  que  les  deux  mou- 
vements aient  un  chiffre  pour  désigner  leur 
rapport  entre  eux.  Or  ce  chiffre  peut  être  le 
même  comme  dans  le  rapport  de  1  à  4 ,  de  2  à  2, 
de  3  à  3,  de 4  à  4  ;  ou  différent,  comme  dans  le 
rapport  de  1  à  2,  de  2  à  3,  de  3  à  4,  ou  de  1  à  3, 
de  2  à  6,  et  ainsi  de  suite  pour  tout  ce  qui  est 
susceptible  de  se  mesurer.  —  Le  D.  Je  vous  de- 
manderai un  peu  plus  de  clarté.  —  Le  M.  Re- 
venons alors  à  nos  heures,  et  appliquez  à  tous 
les  chiffres  les  explications  que  je  croyais  suffi- 
santes lorsque  j'ai  parlé  des  rapports  d'une 
heure  et  de  deux  heures.  Certes,  vous  ne  pou- 
vez nier  qu'un  mouvement  puisse  avoir  lieu 
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dans  l'espace  d'une  heure,  et  un  autn>  mouve- 


ment dans  celui  de  deux  heures.  —  Le  D.  Non. 
—  Le  M.  Eh  quoi?  n'admettez-vous  pas  un 
mouvement  se  faisant  en  deux  heures,  et  un 
autre  en  trois?  —  Le  D.  Je  1  admets.  —  Le  M. 
Un  mouvement  de  3  heures  et  un  autre  de  4  ? 
N'est-il  pas  évident  qu'il  peut  y  avoir  aussi  un 
mouvement  d'une  heure,  l'autre  de  3,  l'un  de  2, 
l'autre  de  6!  —  Le  D.  C'est  évident.  —  Le  M. 
Pourquoi  donc  ce  que  je  disais  ne  serait-il  pas 
'également  évident?  Que  disais-je,  en  effet, 
quand  j'avançais  que  deux  mouvements  peu- 
vent avoir  entre  eux  un  rapport  marqué  par  un 
chiffre,  comme  4  est  à  2,  2  à  3,  3  à  4,  et  ainsi 
des  autres  chiffres  que  j'aurais  pu  énoncer. 
Cette  vérité  reconnue,  vous  pouvez  poursuivre, 
comme  7  à  40,  5  à  8  et  trouver  entre  deux  mou- 
vemeuts  mesurés  le  même  rapport  qu'entre 
deux  nombres  égaux  ou  inégaux.  —  Le  D.  Je 
comprends  et  j'admets  ces  rapports. 

CHAPITRE  IX 

Mouvements  rationnels  ou  irrationnels, 
connumérés  ou  dinumérés. 

45.' — Le  M.  Vous  comprenez  aussi,  je  pense, 
que  toute  dimension  et  toute  mesure  sont,  à 
bon  droit,  préférables  à  tout  ce  qui  est  incom- 


non  diu  dicimus  dimensiones  hujusmodi  et  numé- 
ros, ut  alius  motus  ad  alium  tamquam  duo  ad 
unum  sit,  id  est  ut  bis  tantum  habeat  alius  quan- 
tum semel  :  alius  item  ad  alium  tamquam  tria  ad 
duo,  id  est  ut  tantas  très  partes  temporis  habeat, 
quantas  alius  duas  :  atque  ita  per  ceteros  numéros 
]icet  currere,  ut  non  sint  spatia  indeiinita  et  inter- 
minata ,  sed  habeant  ad  se  duo  motus  aliquem  nu- 
meruin;  aut  eumdem,  (a)  velut  unum  ad  unum,  ad 
duo  duo,  ad  tria  tria,  quatuor  ad  quatuor  :  aut  non 
eumdem,  ut  unum  ad  duo,  duo  ad  tria,  tria  ad 
quatuor,  aut  unum  ad  tria,  duo  ad  sex,  et  quid^uid 
potest  aliquid  ad  sese  dimensionis  obtinere.  D.  Pla- 
nius  ista  quseso.  M.  Revertere  ergo  ad  illas  boras, 
et  quod  satis  putabarn  dictum,  cum  de  una  bora  et 
de  duabus  dixissem,  per  omnia  considéra.  Certe 
enim  non  negas  posse  lieri  aliquem  motum  tempore 
unius  hora?,  et  alium  duarum.  D.  Verum  est.  M. 
Quid,  alium  duarum,  alium  trium  non  fateris  ?  D. 
Fateor.  M.  Et  alium  tribus  horis  fieri,  alium  quatuor 


rursus  alium  una,  alium  tribus  ;  aut  alium  duabus, 
alium  sex,  nonne  manifestum  est?  D.  Manifestum. 
M.  Cur  ergo  et  illud  non  manifestum  sit  ?  Nam  hoc 
dicebam  cum  duos  motus  habere  ad  se  posse  ali- 
quem numerum  dicerem,  velut  unum  ad  duo,  duo 
ad  tria,  tria  ad  quatuor,  unum  ad  tria,  duo  ad  sex, 
et  si  quos  alios  recensere  volueris.  His  enim  cogni- 
tis,  est  et  potestatis  persequi  cetera,  sive  septem  ad 
decem,  sive  quinque  ad  octo,  et  quidquid  omnino 
est  in  duobus  motibus  ita  partes  dimensas  habenti- 
bus  ad  invicem,ut  possint  dici  tôt  ad  tôt,  sive  squa- 
les numeri  sint,  sive  alius  major,  alius  minor.  D. 
Jam  intelligo,  et  lieri  posse  concedo. 

CAPUÏ  IX 

Motus  rationalités  et  irrationalités,  connumerati 
et  dinumerati. 

15.  M.  Illud  etiam,  ut  opinor,  intelligis,  omnem 
mensuram  et  modum  immoderationi  et  (6)  intini- 


(a)  Sic  veteres  MSS.  At  editi  habent  aut  eumdem,  ut  quantum  temporis  uuus  tantum  teneat  aller  :  aut  non  enmdem,  etc. 
(b)  MM.  plures,  et  informitati  recte  auteponi. 
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mensurable  et  illimité.  —  Le  D.  C'est  de  la 
dernière  évidence.  —  Le  M.  Par  conséquent 
deux  mouvements  qui  ont  entre  eux,  ainsi  que 
nous  l'avons  it,  une  mesure  commune,  sont 
préférables  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas.  —  Le  D. 
C'est  clair  et  conséquent  :  car  cette  mesure, 
cette  proportion  des  nombres  réunit  les  mouve- 
ments entre  eux,  tandis  que  ceux  qui  n'ont  pas 
cette  mesure  ne  sont  unis  par  aucun  rapport. 
—  Le  M-  Appelons  donc,  si  cela  vous  est  agréa- 
ble, rationnels  les  mouvements  qui  peuvent  se 
mesurer  entre  eux,  et  irrationnels  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  de  commune  mesure.  —  Le  D.  Je 
le  veux  bien.  —  Le  M.  Maintenant,  examinez 
si  vous  trouvez  un  rapport  plus  harmonieux 
dans  les  mouvements  rationnels  qui  sont  égaux 
entre  eux  que  dans  ceux  qui  sont  inégaux.  — 
Le  D.  Qui  ne  voit  cela?  —  Le  M.  Or,  parmi  les 
nombres  inégaux,  n'en  est-il  pas  dans  lesquels 
nous  pouvons  dire  de  quelle  fraction  de  lui- 
même  le  plus  grand  est  égal  au  plus  petit  ou 
le  dépasse,  comme  2  et  4,  6  et  8  ;  et  d'autres  où 
l'on  ne  peut  dire  la  même  chose,  comme  3  et 
10,  4  et  11?  Vous  voyez,  en  effet,  dans  les  deux 
premiers  nombres,  que  le  plus  grand  l'emporte 
de  la  moitié  sur  le  plus  petit;  et  dans  les  deux 
derniers,  que  le  plus  petit  est  inférieur  au  plus 
grand  du  quart  du  plus  grand.  Quant  aux 
autres,  3  et  1 0,  4  et  M,  nous  y  voyons  bien 
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quelque  rapport,  parce  qu'ils  sont  composés 
d'unités  comparables  entre  elles,  et  dont  on 
peut  dire  tant  comparé  à  tant;  mais  ont-ils 
entre  eux  un  rapport  aussi  parfait  que  les  pré- 
cédents? Non  ;  car  on  ne  peut  dire  de  quelle 
fraction  de  lui-même  le  plus  grand  est  égal  au 
plus  petit,  ou  le  plus  petit  inférieur  au  plus 
grand.  Qui  pourrait  préciser  quel  est  le  tiers 
de  10,  ou  le  quart  de  li  ?  Et  quand  je  vous  dis 
de  considérer  les  fractions,  je  parle  de  frac- 
tions nettes  et  sans  aucune  addition,  comme 
1/2,  1/3,  1/4,  1/5,  1/6,  etc.,  sans  avoir  besoin 
d'ajouter  ni  dixième,  ni  vingtième,  ni  aucun 
nombre  fractionnaire.  —  Le  D.  Je  com- 
prends. 

19. —  Le  M.  Eh  bien!  de  ces  mouvements  iné- 
gaux rationnels  dont  je  vous  ai  cité  deux  es- 
pèces en  prenant  des  nombres  pour  exemples, 
quels  sont  ceux  que  vous  placerez  les  premiers? 
Ceux  où  L'on  peut  établir  des  fractions  exactes, 
ou  ceux  qui  ne  peuvent  en  avoir?  —  Le  D.  La 
raison  me  semble  vouloir  qu'on  place  avant  les 
autres  ceux  où  l'on  peut  dire  de  quelle  fraction 
de  lui-même  le  plus  grand  est  égal  ou  supérieur 
au  plus  petit.  —  Le  ïï.  Bien.  Mais  voulez-vous 
que  nous  leur  donnions  aussi  un  nom  afin  de 
pouvoir  en  parier  plus  aisément,  lorsqu'il  fau- 
dra nous  les  rappeler  dans  la  suite.  —  Le  D. 
Volontiers.  —  Le  M.  Appelons  donc  les  pre- 


tati  recte  anteponi.  D.  Manifestissimum  est.  M.  Duo 
igitur  motus  qui  ad  sese,  ut  dictum  est,  habent 
aliquam  numerosam  dimensionem,  iis  qui  eam  non 
habent  anteponendi  sunt.  D.  Et  hoc  manifestum 
est  atque  consequens  :  illos  enim  certus  quidam 
modus,  atque  mensura  quŒ  in  numeris  est,  sibimet 
copulat,  qua  qui  carent,  non  utique  sibi  aliqua  ra- 
tione  junguntur.  M.  Appellemus  ergo,  si  placet, 
illos  qui  inter  se  dimensi  sunt,  rationabiles  ;  illos 
autem  qui  ea  dimensione  carent,  irrationabiles.  D. 
Placet  vero.  M.  Jam  illud  adtende,  utrum  tibi  vi- 
deatur  major  concordia  in  motibus  rationabilimus 
eorum  qui  œquales  sunt  inter  se,  quam  eorum  qui 
sunt  insequales.  D.  Cui  hoc  non  videatur?  M.  Porro 
ina^qualium,  nonne  alii  sunt  in  quibus  possumus 
dicere,  quota  parte  sua  major  aut  coaequetur  mino- 
ri,  aut  eum  excédât;  alii  autem  in  quibus  non  idem 
dici  potest,  sicut  in  his  numeris,  duo  et  quatuor, 
vel  sex  et  octo  ?  Cernis  profecto  in  illis  duobus  nu- 
meris supeiïoribus  dimidia  parte  majorerai  minori 
coœquari;  in  iis  rursum  quos  posterius  dixi,  mino- 
rem  a  majore  quarta  parte  majoris  excedi  :  in  his 


autem  aliis,quales  sunt  tria  et  decem,  vel  quatuor  et 
undecim,  videmus  quidem  nonnullam  convenien- 
tiam,  quia  partes  ad  se  habent,  de  quibus  dici  pos- 
sit,  tôt  ad  tôt  ;  sed  numquid  talem,  qualis  est  in 
superioribus  ?  Nam  neque  quota  parte  minori  ma- 
jor sequetur,  neque  quota  parte  minorem  major 
excédât,  dici  ullo  modo  potest.  Nam  neque  tria 
quota  pars  sit  denarii  numeri,  neque  quatuor  quo- 
ta pars  sit  undenarii,  dixerit  quispiam.  Cum  autem 
dico,  ut  considères  quota  sit  pars,  liquidam  dico, 
et  sine  ullo  additamento,  sicuti  est  dimidia,  tertia, 
quarta,  quinta,  sexta,  et  deinceps,  non  ut  trientes 
et  semiuneise,  et  hoc  genus  praecisionum  aliquid 
addatur.  D.  Jam  intelligo. 

16.  M.  Ergo  ex  his  insequalibus  motibus  rationa- 
bilibus,  quoniam  duo  gênera  subjectis  etiam  nume- 
rorum  exemplis  proposui,  quos  quibus  anteponen- 
dos  arbitraris,  illos  ne  in  quibus  illa  quota  pars  dici 
potest,  an  in  quibus  non  potest?  D.  Illos  mihi  ratio 
videtur  anteponendos  jubere,  in  quibus  potest  dici, 
ut  demonstratum  est,  quota  parte  sui  major  aut  co- 
sequetur  minori,  aut  eum  excédât,  iis  in  quibus 
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niiers  connumérés,  et  ceux  que  nous  plaçons  les 
derniers,  dinumêrés.  Car  les  premiers,  outre 
quils  se  comptent  par  unités,  se  mesurent  et 
s'évaluent  par  la  quantité  qui  rend  le  plus 
grand  égal  ou  supérieur  au  plus  petit.  Les  der- 
niers, au  contraire,  ne  sont  comparables  qu'a- 
vec eux-mêmes,  et  ne  se  mesurent  ni  ne  s'éva- 
luent par  la  différence  qui  rend  le  plus  grand 
égal  ou  inférieur  au  plus  petit.  Car  on  ne  peut 
dire  d'eux  combien  de  fois  le  plus  grand  ren- 
ferme le  plus  petit,  ni  combien  de  fois  le  plus 
grand  et  le  plus  petit  renferment  le  chiffre  qui 
rend  le  plus  grand  supérieur  au  plus  petit.  — 
Le  D.  J'accepte  ces  dénominations,  et  je  ferai 
tout  mon  possible  pour  m'en  souvenir. 

CHAPITRE  X 

Mouvements  compliqués  et  sesquialtères. 

4  7. Le  M.  Voyons  maintenant  comment  on  peut 
diviser  les  mouvements  connumérés  ;  car,  je  le 
pense,  la  classification  est  assez  nette.  Parmi 
les  mouvements  connumérés,  il  y  en  a  en  effet 
où  le  plus  petit  nombre  mesure  le  plus  grand  ; 
en  d'autres  termes,  le  plus  grand  contient  le 
plus  petit  un  certain  nombre  de  fois,  comme 
nous  l'avons  dit  de  2  et  de  4.  Nous  voyons,  en 
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effet,  que  2  est  contenu  2  fois  dans  4  ;  et  il  se- 
rait contenu  3  fois  dans  6,  4  fois  dans  8,  5  fois 
dans  10,  si  nous  voulions  prendre  ces  nombres 
pour  exemple.  Il  y  en  a  d'autres  où  la  diffé- 
rence entre  le  plus  petit  et  le  plus  grand  les  di- 
vise tous  les  deux,  c'est-à-dire  que  le  plus 
petit  et  le  plus  grand  renferment  leur  dif- 
férence un  certain  nombre  de  fois,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  dans  les  nombres6  et  8. 
Ici,  en  effet,  la  différence  est  2,  et  cette 
différence  est  contenue  4  fois  dans  8  et  3  fois 
dans  6.  C'est  pourquoi  marquons  et  désignons 
par  des  termes  particuliers  ces  mouvements 
dont  il  s'agit,  ainsi  que  les  nombres  qui  indi- 
quent ce  que  nous  voulons  y  apprendre.  Cette 
distinction,  si  je  ne  me  trompe,  nous  a  frappés 
depuis  longtemps  déjà.  Donc,  si  vous  le  voulez 
bien,  appelons  compliqués  deux  nombres  dont 
le  plus  grand  est  multiple  du  plus  petit,  et 
quant  aux  autres,  appelons-les  d'un  nom  déjà 
ancien,  sesquialtères.  On  nomme  sesquialtères 
deux  nombres  qui  sont  entre  eux  clans  un  rap- 
port tel  que  le  plus  grand  comparé  au  plus 
petit  renferme  des  parties  proportionnelles  à  son 
excédant  :  ainsi,  dans  3  en  rapport  avec  2,  le 
plus  grand  dépasse  le  plus  petit  de  son  tiers  ; 
dans  4  en  rapport  avec  3,  de  son  quart;  dans 


idem  non  evenit.  M.  Recte.  Sed  visne  etiam  his  no- 
mina  imponarnus,  ut  cum  eos  deinceps  comraemo- 
rare  necesse  fuerit,  expeditius  loquamur  ?  D.  Volo 
sane.  M.  Appellemus  ergo  istos  quos  praeponimus, 
connumeratos  ;  illos  autem  quibus  hos  prseponimns, 
dinumeratos  :  propterea  quia  isti  superiores  non 
solum  singuli  numerantur,  sed  etiam  ea  parte  qua 
major  minori  sequatur  vel  eum  excedit,  se  metiun- 
tur  et  iiumerant  :  illi  autem  posteriores  singillatim 
tantum  ad  se  numerantur,  ea  vero  parte  qua 
vel  sequatur  minori  major,  vel  excedit  non  se  me- 
tiuntur  et  numerant.  Non  enim  potest  in  eis  dici, 
aut  quotiens  habeat  minorem  major,  aut  illud  quo 
excedit  major  minorem,  quotiens  habeat  et  major 
et  minor.  D.  Accipio  et  ista  vocabula,  et  quantum 
valeo,  faciam  ut  meminerim. 

CAPIJT  X 

Motus  complicati  et  sesquati. 

17.  M.  Agenunc  videamus  connumeratorum  quœ 
possit  esse  partitio  :  namque  arbitror  eam  esse 
perspicuam.  Unum  enim  genus  est  connumeratc- 
rum,  in  quo  minor  numerus  metitur  majorera,  id 


est  aliquotiens  eum  habet  major,  sicut  numéros  duo 
et  quatuor  essediximus  :  videmus  enim  duo  a  qua- 
tuor, bis  haberi,  quse  ter  haberentur,  si  non  qua- 
tuor, sed  sex  ad  duo  poneremus,  quater  autem  si 
octo,  quinquies  si  deoem.  Aliud  genus  est,  in  quo 
ea  pars  qua  excedit  major  minorem,  ambos  meti- 
tur, id  est  aliquotiens  habent  eam  et  major  et  mi- 
nor, quod  in  illis  numeris  jam  perspeximus,  sex  et 
octo.  Nam  pars  illa  qua  exceditur  minor,  duo  sunt, 
quos  vides  esse  in  ectonario  numéro  quater,  in  se- 
nario  ter  :  quare  hos  quoque  motus  de  quibus  agi- 
tur,  et  numéros  per  quos  illustratur  quod  in  moti- 
bus  discere  volumus,  notemus  atque  signemus 
vocabulis.  Nam  eorum  distinctio  jam  dudum,  nisi 
fallor,  apparet.  Quocirca  si  tibi  jam  videtur,  illi  ubi 
multiplicato  minore  fit  major,  vocentur  complicati: 
illi  autem  sesquati  veteri  jam  nomine.  Nam  sesque 
appellantur  ubi  duo  numeri  ad  se  ea  ratione  affecti 
sunt,  ut  tôt  partes  habeat  ad  minorem  major,  quo- 
ta parte  sui  eum  praecedit  ;  nam  si  est  tria  ad  duo, 
tertia  parte  s  ni  prœcedit  major  minorem,*  si  qua- 
tuor ad  tria,  quarta;  si  quinque  ad  quatuor,  quinta, 
atque  ita  deinceps  :  eadem  ratio  est,  et  in  sex  ad 
quatuor,  octo  ad  sex,  decem  ad  octo  ;  et  inde  licet 


5  en  rapport  avec  4,  de  son  cinquième,  et  ainsi 
de  suite.  Le  rapport  est  analogue  dans  6  com- 
paré à  4,  dans  8  comparé  à  6,  dans  10  comparé 
à  8  ;  et  l'on  peut  remarquer  et  constater  la  même 
relation  dans  les  nombres  suivants,  si  élevés 
qu'ils  soient.  Quant  à  l'origine  de  ce  mot,  c'est 
pour  moi  chose  difficile  à  dire.  Peut-être  sesque 
vient-il  de  se  absque,  c'est-à-dire  en  dehors  de 
soi:  et  de  fait,  5  en  rapport  avec  4,  lui  devient 
égal  en  retranchant  ce  qui  le  distingue,  soit  un 
cinquième.  Or,  je  vous  le  demande,  que  vous 
semble-t-il  de  tout  cela?  — Le  D.  Le  rapport 
que  vous  établissez  entre  les  mouvements  me- 
surés et  les  nombres  me  paraît  fort  exact,  et 
les  dénominations  que  vous  leur  donnez  me 
semblent  bien  choisies  pour  rappeler  les  con- 
naissances que  nous  avons  acquises.  Quant  à 
l'origine  de  ce  mot  sesque  que  vous  venez  de 
donner, elle  n'est  pas  absurde,  bien  que  peut-être 
ce  ne  soit  pas  celle  que  lui  a  donnée  l'inventeur 
du  mot. 

CHAPITRE  XI 

Comment  un  mouvement  et  un  nombre  allant  à 
l'infini  sont  forcés  de  recevoir  une  forme  dé- 
terminée. 


18.  —  Le  M.  J'approuve  et  j'admets  votre 
pensée  ;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  tous  les 
mouvements  rationnels,  c'est-à-dire  ceux  qui 
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ont  entre  eux  une  relation  numérique,  peuvent 
par  le  moyen  de  ces  nombres  s'étendre  à  l'in- 
fini, si  une  règle  fixe  ne  les  arrête  et  ne  leur 
impose  une  mesure  et  une  forme  déterminée? 
Car,  pour  parler  tout  d'abord  des  nombres 
égaux,  comme  1  à  1,  2  à  2,  3  à  3,  4  à  4,  et 
ainsi  de  suite,  quelle  limite  y  aura-t-il,  quand 
le  nombre  n'en  a  pas  lui-même?  Telle  est  en 
effet  l'essence  du  nombre  ;  est-il  énoncé  ?  il  est 
fini;  ne  l'est-il  pas?  il  est  infini.  Et  cette  pro- 
priété des  nombres  égaux,  vous  pouvez  de 
même  la  remarquer  dans  les  nombres  inégaux 
compliqués  ou  sesquialtères,  connumérés  ou 
dinumérés.  Si  en  effet  vous  posez  le  rapport 
de  1  à  2  et  que  vous  vouliez  persister  dans  cette 
opération,  en  disant  1  à  3,  1  à  4,  1  à  5,  et  ainsi 
de  suite,  vous  ne  trouverez  pas  de  limite.  Dou- 
blez, comme  1  à  2,  2  à  4,  4  à  8,  8  à  16,  etc.; 
là  encore,  il  n'y  aura  point  de  limite.  Triplez 
et  quadruplez,  faites  toute  autre  combinaison 
de  ce  genre,  les  nombres  s'étendront  toujours 
à  l'infini  De  même  pour  les  nombres  sesquial- 
tères ;  car,  quand  nous  disons  2  à  3,  3  à  4, 
4  à  5 ,  vous  voyez  que  rien  n'empêche  de 
poursuivre  toujours,  sans  rencontrer  aucune 
limite.  Voulez -vous  poser  des  rapports  analo- 
gues, par  exemple  2  à  3,  4  à  6,  6  à  9,  8  à  12, 
10  à  15,  et  ainsi  de  suite?  Ici,  comme  ailleurs, 
aucune  limite  ne  se  présentera.  A  quoi  bon 
parler  des  nombres  dinumérés,  puisque  d'après 


liane  rationem  in  consequentibus  et  in  majoribus 
numeris  animadvertere  atque  explorare.  INominis 
autem  hujus  originem  non  facile  dixerim,  nisi  forte 
sesque  quasi  se  absque  dictum,  id  est  absque  se, 
quia  quinque  ad  quatuor,  absque  quinta  parte  sua 
major  hoc  est  quod  minor.  Quibus  de  rébus  quœro 
quid  tibi  videatur.  D.  Mihi  vero  et  illa  ratio  dimen- 
sionum  atque  mimerorum  videtur  verissima,  et  vo- 
cabula  quœ  abs  te  imposita  sunt,  congrua  mihi  vi- 
dentur  commemorandis  eis  rébus  quas  intelleximus, 
et  hujus  origo  nominis  quam  nunc  explicasti,  non 
est  absurda,  etiamsi  forte  non  ea  sit  quam  secutus 
est,  qui  hoc  nomen  instituit. 

GAPUT  XI 

Motus  et  numerus  in  infinitum  progrediens  ut  ad  cer- 
tam,  formam  coèreetur. 

18.  M.  Probo  et  accipio  sententiam  tuam  :  sed 
videsne  omnes  istos  rationabiles  motus,  id  est  qui 
ad  sese  habent  aliquam  numerorum  dimensionem, 


in  infinitum  posse  per  numéros  pergere,  nisi  rursus 
eos  certa  ratio  coërcuerit,  et  ad  quemdam  modum 
formamque  revocaverit?  Nam  ut  primo  de  ipsis 
sequalibus  dicam,  unum  adunura,  duo  ad  duo,  tria 
ad  tria,  quatuor  ad  quatuor,  ac  deinceps  si  perse- 
çuar  quis  finis  erit,  cum  ipsius  numeri  finis  nullus 
sit?  Namque  ista  vis  numéro  inest,  ut  omnis  dictus 
finit  us  sit,  non  dictus  autem  inhnitus.  Et  quod 
œqualibus  evenit,  hoc  etiam  insequalibus  evenire 
potes  animadvertere,  sive  complicatis,  sive  sesqua- 
tis,  sive  connumeratis,  sive  dinumeratis.  Si  enim 
unum  ad  duo  constituas,  et  in  ea  multiplicatione 
permanere  velis,  dicendo  unum  ad  tria,  unum  ad 
quatuor,  unum  ad  quinque,  et  deinceps,  non  erit 
finis  ;  sive  sola  dupla,  ut  unum  ad  duo,  duo  ad 
quatuor ,  quatuor  ad  octo,  octo  ad  sedecim,  et 
deinde,  hic  quoque  nullus  est  finis  :  ita  et  tripla 
sola  et  quadrupla  sola,  et  quidquid  horum  tentare 
volueris ,  in  infinitum  progrediuntur.  Ita  etiam 
sesquati  :  nam  duo  ad  tria,  tria  ad  quatuor,  qua- 
tuor ad  quinque  cum  dicimus,  vides  nihil  prohibere 
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les  exemples  que  nous  en  avons  cités,  tout  le 
monde  peut  comprendre  que  l'échelle  de  ces 
nombres  monte  graduellement  et  ne  trouve 
point  de  limite.  Etes-vous  de  mon  avis? 

49.  —  Le  D.  Que  peut-on  dire  de  plus  vrai? 
Mais  maintenant  la  règle  qui  ramène  cette  pro- 
gression infinie  en  elle-même  à  une  mesure, 
à  une  forme  déterminée,  voilà  ce  que  je  suis 
impatient  d'apprendre.  —  Le  M.  Vous  vous 
apercevrez  que  vous  la  savez,  comme  tout  le 
reste,  quand,  à  mes  questions,  vous  ferez  des 
réponses  exactes.  Et  d'abord,  puisque  nous 
parlons  de  mouvements  représentés  par  des 
nombres,  faut-il,  je  vous  le  demande,  consulter 
les  nombres  eux-mêmes  pour  observer  dans  ces 
mouvements  les  règles  absolues  et  invariables 
découvertes  dans  les  nombres  ?  —  Le  D.  C'est 
mon  avis,  et  Ton  ne  peut,  je  pense,  procéder 
avec  plus  de  méthode.  —  Le  F.  Eh  bien  !  si  bon 
vous  semble,  commençons  cette  considération 
en  remontant  au  principe  même  des  nombres, 
et  voyons,  autant  que  les  forces  de  notre  intel- 
ligence nous  le  permettent,  pour  quelle  raison, 
dans  l'échelle  infinie  des  nombres,  comme  il  a 
été  dit,  on  a  néanmoins  établi  dans  la  numé- 
ration des  divisions  qui  tont  revenir  à  l'unité, 
principe  des  nombres.  En  effet,  en  comptant, 
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nous  allons  de  4  à  10  ;  puis,  nous  revenons  à  1; 
et,  si  vous  voulez  poursuivre  la  série  des  di- 
zaines de  cette  manière,  10,  20,  30,  40,  etc., 
vous  arrivez  à  \  00  ;  si  vous  continuez  la  série 
des  centaines,  100,  200,  300,  400,  etc.,  à  mille, 
vous  trouvez  une  division  d'où  vous  pourrez 
redescendre.  Qu'est-il  besoin  d'aller  plus  loin? 
Vous  voyez  bien  ce  que  j'entends  par  ces  séries 
qui  ont  pour  principe  le  nombre  10.  Car  de 
même  que  le  nombre  10  contient  1  dix  fois,  de 
même  100  contient  10  dix  fois,  et  1,000  con- 
tient 100  dix  fois  ;  et  ainsi  de  suite;  si  loin  que 
vous  voudrez  aller,  vous  aurez  des  séries  pa- 
reilles à  celle  qui  se  trouve  dans  les  10  premiers 
nombres.  Est-il  quelque  chose  que  vous  ne 
compreniez  point  ?  —  Le  D.  Tout  cela  est  très- 
clair  et  très-vrai. 

CHAPITRE  XII 

Pourquoi,  dans  la  numération,  va-t-on  de  1  à  10, 
et  revient-on  de  \  0  à  1  ? 

20.  —  Le  M.  Examinons  avec  toute  l'atten- 
tion possible  la  raison  pour  laquelle  on  va  de 
1  à  10,  pour  revenir  ensuite  de  10  à  i.  Dites- 
moi  :  ce  que  nous  appelons  commencement 


cetera  persequi,  nullo  resistente  line  ;  sive  isto 
modo  velis  in  eodem  génère  perseT*erans,  ut  duo 
ad  tria,  quatuor  ad  sex,  sex  ad  novem,  octo  ad 
duodecim,  decem  ad  quindecim,  et  deinceps,  sive 
in  hoc  génère,  sive  in  ceteris,  nullus  finis  occurrit. 
Quid  opus  est  de  dinumeratis  jam  dicere,  cum  ex 
iis  quae  jam  dicta  sunt  quivis  intelligere  possit,  in 
iis  quoque  gradatim  surgentibus  nullumesse  finem? 
an  tibi  non  videtur  ? 

19.  D.  Quid  hoc  vero  vérins  dici  potest?  Sed  jam 
illam  rationem,  quae  istam  infinitatem  revocat  ad 
certum  modum  formamque  prœscribit,  quam  exce- 
dere  non  oporteat,  avidissime  eognoscere  exspecto. 
M.  Hanc  quoque  ut  alia  temetipsum  nosse  cognos- 
ces,  cum  nie  interrogante  vera  responderis.  Nam 
primo  abs  te  quœro,  quoniam  de  numerosis  motibus 
agimus,  utrum  ipsos  debeamus  considère  numé- 
ros, ut  quas  nobis  leges  certas  frxasque  monstra- 
verint,  eas  in  illis  motibus  animadvertendas  obser- 
vandasque  ju'dicemus.  D.  Placet  vero  :  non  enim 
quidquam  ordinatius  fieri  posse  arbitror.  M.  Ergo 
ab  ipso,  si  videtur,  principio  numerorum  capiamus 


considerationis  hujus  exordium,  et  videamus  quan- 
tum pro  viribus  mentis  nostrse  talia  valemus  in- 
tueri,  quaenam  sit  ratio,  ut  quamvis  per  infmitum, 
ut  dictum  est,  numerus  progrediatur,  articulos 
quosdam  homines  in  numerando  fecerint,  a  quibus 
ad  unum  rursus  redeant,  quod  est  principium  nu- 
merorum. In  numerando  enim  progredimur  ab 
uno  usque  ad  decem,  atque  inde  ad  unum  rever- 
timur  :  at  si  denaiïam  complicalionem  persequi 
velis,  ut  hoc  modo  progrediaris,  decem,  viginti, 
triginta,  quadraginta,  usque  ad  centum  est  pro- 
gressio  ;  si  centenariam,  centum,  ducenta,  trecenta, 
quadringenta,  in  mille  est  articulus  a  quo  redeatur 
quid  jam  est  opus  ultra  quœrere  ?  "Vides  certe  quos 
articulos  dicam,  quorum  prima  régula  denario 
numéro  pra?scribitur .  Nam  ut  decem,  decies  habent 
unum  :  ita  centum,  decies  habent  eosdem  decem  ; 
et  mille,  decies  habent  centum  ;  et  ita  deinceps 
quousque  libitum  est  (a)  progredi,  ibit  in  hujusce- 
modi  quasi  articulis,  quod  in  denario  numéro  prse- 
tinitum  est,  an  aliquid  horum  non  inielligis?  D. 
Manifestissima  sunt  omnia,  et  verissima. 


(a)  Lov.  progrediuntur  in  hujxscemodi  quasi  arliculis.  Am.  et  Er.  progredi,  vivit  in  hujuscemodi  etc.  At  MSS,  meliores 
habent,  progredi,  ibit,  etc. 
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peut-i]  absolument  exister  sans  être  le  com- 
mencement de  quelque  chose  ?  —  Le  D.  Il  ne 
le  peut  nullement.  —  Le  M*  De  même,  ce  que 
nous  nommons  fin  n'est-il  pas  nécessairement 
la  fin  de  quelque  chose  ?  —  Le  D.  Assurément. 

—  Le  M.  Eh  bien  !  pensez-vous  que  l'on  puisse 
aller  du  commencement  à  la  fin  sans  passer 
par  quelque  milieu  ?  —  Le  D.  Je  ne  pense  pas. 

—  Le  M.  Donc,  une  chose,  pour  être  complète, 
doit  avoir  un  commencement,  un  milieu  et  une 
fin?  —  Le  D.  Il  me  le  semble.  —  Le  M.  Dites- 
moi  maintenant  quel  est  le  nombre  qui  vous 
paraît  contenir  un  commencement,  un  milieu 
et  une  fin?  —  Le  D.  Vous  voulez,  sans  doute, 
que  je  cite  le  nombre  3  ;  car  votre  question 
comprend  un  triple  objet?  —  Le  M.  C'est  bien 
pensé  !  Aussi  vous  voyez  que  dans  le  nombre  3, 
il  y  a  une  certaine  perfection,  parce  qu'il  est 
entier  ;  il  a  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin,  —  Le  Z).  Je  le  vois  bien.  —  Le  M.  Eh 
quoi?  N'avons-nous  pas  appris  dès  l'âge  le  plus 
tendre  que  tout  nombre  est  pair  ou  impair?  — 
Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  if.  Rappelez  donc  vos 
souvenirs  et  dites-moi  quel  nombre  nous  appe- 
lons pair  et  quel  nombre,  impair  ?  —  Le  1). 
Tout  nombre  qui  peut  se  diviser  en  deux  par- 
ties égales  est  pair  ;  sinon,  il  est  impair. 
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21 .  —  Le  M.  C'est  exact  ;  alors,  puisque  3  est 
le  premier  nombre  entier  qui  soit  impair,  et 
qu'il  a,  comme  nous  l'avons  dit,  un  commen- 
cement, un  milieu  et  une  fin,  ne  faut-il  pas 
qu'il  y  ait  aussi  un  nombre  pair  également 
entier  et  complet,  dans  lequel  on  retrouve  un 
commencement,  un  milieu  et  une  fin  ?  —  LeD. 
Il  le  faut  sans  aucun  doute.  —  Le  M.  Mais  ce 
nombre,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  avoir  un  milieu 
indivisible,  comme  le  nombre  impair  ;  car  s'il 
avait  cette  propriété,  il  ne  se  diviserait  point 
en  deux  parties  égales,  ce  que  nous  avons  dit 
être  le  propre  du  nombre  pair.  Or  1  est  un  mi- 
lieu indivisible,  2  est  un  milieu  divisible  :  et 
par  milieu  dans  les  nombres,  il  faut  entendre 
une  quantité  qui  se  trouve  entre  deux  autres 
de  même  valeur.  Ai -je  dit  quelque  chose 
d'obscur,  et  avez-vous  de  la  peine  à  me  suivre  ? 
—  Le  D.  Loin  de  là  :  tout  me  paraît  très-clair, 
mais  quand  je  cherche  un  nombre  pair  com- 
plet, quatre  est  le  premier  qui  se  présente  à 
moi.  Car,  comment  trouver  dans  le  nombre  2 
les  trois  choses  qui  constituent  un  nombre  com- 
plet, c'est-à-dire  le  commencement,  le  milieu 
et  la  fin  ?  —  Le  M.  Vous  avez  parfaitement  ré- 
pondu comme  je  le  voulais,  et  ce  que  la  raison 
même  vous  disait  d'admettre.  Reprenez  donc 


CAPUT  XII 

Cur  ab  uno  ad  decem  progressas  et  inde  ad  unum 
reditus  in  numerando  fiât. 

20.  M.  Hoc  ergo  quantum  diligenter  possumus 
perscrutemur,  qusenam  sit  ratio  ut  ab  uno  usque 
ad  decem  progressus,  et  inde  rursus  ad  unum  re- 
ditus fiât.  Unde  abs  te  qusero?  utrum  quod  vocamus 
piïncipium,  possit  omnino  nisi  alicujus  esse  princi- 
pium.  D.  INullo  modo  potest.  M.  Item  quod  dici- 
nius  finem,  potestne  nisi  alicujus  rei  finis  esse? 
D.  Etiam  id  non  potest.  M.  Quid,  a  principio  ad 
finem  num  putas  perveniri  posse,  nisi  per  aliquod 
médium?  D.  Non  puto.  M.  Ergo  ut  totum  aliquid 
sit,  principio  et  medio  et  fine  constat.  D.  ha  vide- 
tur.  M.  Die  itaque  nunc,  principium,  médium,  et 
finis,  quo  numéro  tibi  contineri  videantur.  D.  Ar_ 
bitror  ternarium  numerum  te  velle  ut  respondeam  : 
tria  enim  qua?dam  sunt,  de  quibus  quœris.  M.  Recte 
arbitraris.  Quare  in  ternario  numéro  quamdam 
esse  perfectionem  vides,  quia  totus  est  :  habet  enim 
principium,  médium  et  finem.  D.  Video  plane.  M. 
Quid,  illud  nonne  ab  ineunte  pueritia  didicimus 
omnem  numerum  aut  parem  esse,  aut  imparem 


D.  Verum  dicis.  M.  Recordare  ergo  et  die  mihi,  quem 
soleamus  dicere  parem,  quem  imparem  numerum. 
D.  111e  qui  potest  in  duas  partes  œqualbS  dividi,  par; 
qui  autem  non  potest,  impar  vocatur. 

21.  M.  Rem  tenes.  Cum  igitur  ternarius  primus 
sit  totus  impar,  et  principio  enim,  etmedio,  et  fine 
constat,  ut  dictum  est,  nonne  oportet  etiam  parem 
esse  totum  atque  perfectum,  ut  in  eo  etiam  princi- 
pium, médium,  fmisque  inveniatur?  D.  Oportet 
sane.  M-  At  iste  quisquis  est,  non  potest  liabere 
individuum  médium  sicut  impar  :  si  enim  haberet, 
non  posset  in  duas  œquales  parles  dividi,  quod  esse 
proprium  paris  numeri  diximus.  Individuum  autem 
médium  est  unum,  dividuum  duo.  Médium  autem 
est  in  numeris,  a  quo  ambo  latera  sibimet  sunt 
œqualia.  An  aliquid  obscure  dictum  est,  minusque 
assequeris?  D.  Immo  mihi  et  hsec  manifesta  sunt, 
et  dum  qua?ro  totum  numerum  parem,  quaterna- 
rius  primus  occurrit.  Nam  in  duobus  quomodo 
possunt  tria  illa  inveniri,  per  quœ  totus  est  nume- 
rus,  id  est  principium,  médium  et  finis  ?  M  Idipsum 
omnino  abs  te  responsum  est  quod  volebam,  et 
quod  ipsa  ratio  cogit  fateri.  Répète  itaque  ab  ipso 
uno  tractationem,  atque  considéra,  videbis  profecto 
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la  série  à  partir  du  nombre  1  lui-même,  et  exa- 
minez ;  vous  verrez  sans  peine  que  1  n'a  ni  mi- 
lieu ni  fin,  parce  qu'il  n'est  qu'un  commence- 
ment, ou  bien  qu'il  est  commencement  parce 
qu'il  manque  de  milieu  et  de  fin.  —LeD.  C'est 
évident.  —  Le  M.  Que  dirons-nous  alors  du 
nombre  2  ?  Pouvons-nous  y  voir  un  commen- 
cement et  un  milieu,  quand  le  milieu  ne  peut 
être  là  où  il  n'y  a  pas  de  fin?  ou  bien,  un  com- 
mencement et  une  fin,  lorsqu'on  ne  peut  aller 
à  la  fin  qu'en  passant  par  le  milieu  ?  —  Le  D. 
La  raison  me  presse  de  l'avouer  ;  et  je  ne  sais 
guère  ce  que  je  puis  répondre  sur  ce  nombre. 
—  Le  M.  Voyez  si  ce  nombre  ne  peut  pas,  lui 
aussi,  être  le  commencement  d'autres  nombres. 
Car  s'il  manque  de  milieu  et  de  fin,  aveu  que 
la  raison,  dites-vous,  vous  arrache,  que  reste- 
t-il,  sinon  qu'il  soit  un  commencement  ?  Crai- 
gnez-vous d'établir  deux  commencements?  — 
Le  D.  Je  le  crains  beaucoup.  —  Le  M.  Vous 
auriez  raison  de  craindre,  si  les  deux  commen- 
cements étaient  opposés  ;  mais  ici  le  second 
commencement  est  formé  du  premier,  de  ma- 
nière que  le  premier  n'est  formé  d'aucun  autre, 
c'est  le  second  qui  sort  du  premier  :  1  et  4 ,  en 
effet,  font  2  ;  et  ces  deux  nombres  sont  telle- 
ment commencements,  que  tous  les  nombres 
se  forment  de  1.  Mais  comme  ils  se  forment  par 
multiplication  et  par  addition,  et  comme  l'ad- 
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dition  et  la  multiplication  tirent  leur  origine  du 
nombre  2,  il  arrive  ainsi  que  le  nombre  1  est 
le  principe  d'où  découlent  tous  les  nombres, 
et  le  nombre  2  est  le  principe  qui  les  construit. 
Avez-vous  quelque  objection  à  faire  à  ces  asser- 
tions? —  Le  I).  Je  n'ai  rien  à  dire  ;  et  je^  ne 
puis  sans  admiration  penser  à  ces  développe- 
ments bien  qu'en  somme  ils  ne  soient  que  mes 
réponses  à  vos  questions. 

%%.  —  Le  M.  On  examine  tous  ces  principes 
d'une  manière  plus  rigoureuse  et  plus  profonde 
dans  la  science  qui  traite  des  nombres.  Ici, 
notre  devoir  est  de  revenir  au  plus  tôt  à  la 
question  qui  nous  occupe.  Je  vous  demanderai 
donc  1  et  2 combien  font-ils?  — Le  D.  3.  —  Le 
M.  Alors,  ces  deux  principes  des  nombres  joints 
ensemble  en  forment  un  qui  est  entier  et  com- 
plet.—  LeB.  Oui.-—  Le  M.  Bien  plus,  en  comp- 
tant, après  1  et  2,  quel  nombre  trouvons-nous? 
—  Le  D.  Encore  3.  —  Le  M.  Le  même  nombre, 
formé  de  1  et  de  2,  se  place  donc  régulièrement, 
après  I  et  2,  sans  qu'aucun  autre  puisse  s'y  in- 
tercaler. —  Le  D.  Je  le  vois  parfaitement.  — 
Le  M-  Ce  qu'il  faut  que  vous  voyiez  aussi,  c'est 
qu'il  ne  peut  arriver  dans  aucun  des  autres 
nombres,  qu'après  en  avoir  additionné  deux 
qui  se  suivent  dans  la  numération,  celui  qu'ils 
forment  les  suive  sans  intervalle.  —  Le  D.  Je 
comprends  :  car  2  et  3,  additionnés  ensemble, 


ideo  unum  non  habere  mediuni  et  finem,  quia 
tantum  principium  est;  vel  ideo  esse  prmeipium, 
quia  medio  et  fine  caret.  D.  Manifestum  est.  M.  Quid 
ergo  dicemus  de  duobus?  Num  possumus  in  eis 
intelligere  principium  et  médium,  cum  médium 
esse  non  possit,  ni  si  ubi  finis  est  :  aut  principium 
et  fmem,  cumadtinem  nisi  per  médium  non  queat 
perveniri  ?  D.  Urget  ratio  confiteri  ;  et  quid  de  hoc 
numéro  respondeam,  prorsus  incertus  sum.  M.  Vide 
ne  iste  quoque  numerus  possit  principium  esse 
numerorum.  Nam  si  medio  caret  et  fine,  quod,  ut 
dixisti,  cogit  ratio  confiteri,  quid  restât,  nisi  ut  sit 
hoc  quoque  principium  ?  An  dubitas  duo  principia 
constituere?  D.  Vehementer  dubito.  M.  Bene  fa- 
ceres,  si  ex  adverso  sibi  constituerentur  duo  prin- 
cipia :  nunc  auteur  hoc  alterum  principium  de  illo 
primo  est,  ut  illud  a  nullo  sit,  hoc  vero  ab  illo  : 
unum  enfin  et  unum  duo  sunt,  et  principia  ita 
sunt  ambo,  ut  onines  numeri  quidem  ab  uno  sint; 
sed  quia  per  complicationem  atque  adjunctionem 
quamdam  fnmt  ,  origo  autem  complications  et 
adjunctionis  duali  numéro  recte  tribuitur,  fit  ut 


illud  prirnum  principium  a  quo  numeri  omnes, 
hoc  autem  alterum  per  quod  numeri  omnes,  es?e 
invenianlur,  nisi  quid  habes  adversum  ista  quod 
disseras.  D.  Ego  vero  nihil,  et  sine  admiratione  ista 
non  cogito,  quamvis  ea,  interrogatus  abs  te,  ipse 
respondeam. 

22.  M.  Subtilius  ista  quseruntur  atque  abstrusius 
in  ea  disciplina,  quae  est  de  numeri  s  :  hic  autem 
nos  ad  instiiutum  opus  quanto  citlus  possumus, 
redeamus.  Quocirca  qusero,  uni  duo  juncta  quid 
faciunt?  D.  Tria.  M.  Ergo  hsec  duo  principia  nume- 
rorum sibimet  copulata,  totum  numerum  faciunt 
atque  perfectum.D.  Ita  est.  M.  Quid,  in  numerando 
post  unum  et  duo  quein  numerum  ponimus?  D. 
Eadem  tria.  M.  Idem  igitur  numerus,  qui  fit  ex 
uno  et  duobus,  post  utrumque  in  ordine  collocatur, 
ita  ut  nullus  alius  interponi  queat.  D.  Ita  video.. 
M.  Atqui  et  illud  videas  oporkt,  in  nullis  reliquis 
numeris  id  posse  contingere,  ut  cum  duos  quosli- 
bet  sibimet  in  numerandi  ordine  copulatos  nota- 
vens,  consequatur  eos  ille  qui  ex  ambobus  confi- 
citur,  nullo  interposito.  D.  Id  quoque  video  :  nam 
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font  5.  Or  ce  n'est  pas  5,  mais  4  qui  vient  de 
suite  après.  Encore  :  3  et  4  font  7  ;  mais  entre 
4  et  7,  se  placent  5  et  6  :  et  plus  on  voudra 
avancer,  plus  grands  seront  les  intervalles.  — 
Le  M.  Il  règne  donc  une  grande  liaison  entre 
les  trois  premiers  nombres  ;  entre  1,  2  et  3,  en 
effet,  on  ne  peut  mettre  aucun  autre  nombre, 
et  1  et  2  font  eux-mêmes  3.  —  Le  D.  L'union 
est  dès  plus  grandes.  — ■  Le  M.  Ne  faut-il  pas 
aussi  remarquer  que  plus  cette  liaison  est  étroite 
et  intime,  plus  elle  tend  à  une  certaine  unité, 
et  forme  l'unité  de  plusieurs  nombre. —  Le  D. 
Cette  remarque  est  très-bonne  ;  et  j'admire  en 
l'aimant,  je  ne  sais  pourquoi,  cette  unité  dont 
vous  me  faites  sentir  la  beauté. —  Le  M.  Fort 
bien;  mais  un  ensemble,  une  réunion  quelcon- 
que a  surtout  le  caractère  de  l'unité,  lorsque  le 
milieu  est  en  harmonie  avec  les  extrêmes,  et  les 
extrêmes  avec  le  milieu.  —  Le  D.  Cela  doit 
être  ainsi. 

23.  — Le  M.  Examinez  donc  attentivement  si 
vous  retrouvez  cette  unité  dans  l'assemblage  de 
ces  trois  nombres.  Quand,  en  effet,  nous  disons  : 
\,  2,  3;  2  n'est-il  pas  supérieur  à  1  comme  3 
l'est  à  2?  —  LeB.  C'est  très-vrai.  —  Le  M.  Dites- 
moi,  maintenant,  combien  de  fois  ai-je  nommé 
\  dans  ce  rapprochement?  —  Le  D.  Une  fois. 
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—  Le  M.  Combien  de  fois  3  ?  —  Le  D.  Une 
fois.  —  Le  M.  Et  2?  —  Le  D.  Deux  fois.  — 
Le  M.  Or  une  fois,  deux  fois  plus  une  fois,  com- 
bien cela  fait-il  en  somme?  —  Le  D.  Quatre 
fois.  —  Le  M.  C'est  donc  avec  raison  que  le 
nombre  4  vient  à  la  suite  de  ces  trois  nombres  : 
c'est  la  place  que  ce  rapprochement  lui  assigne. 
Apprenez  à  en  reconnaître  la  valeur  en  consi- 
dérant que  cette  unité  que  vous  aimez,  avez- 
vous  dit,  est  le  résultat,  dans  toute  chose  bien 
ordonnée  de  ce  qu'on  appelle  en  grec  àvaXoyfa 
mot  que  nous  avons  traduit  par  proportio,  rap- 
port. Employons  ce  terme,  si  vous  le  voulez 
bien  ;  car  sans  nécessité,  je  n'emploierais  pas 
volontiers  ce  mot  grec  dans  un  entretien  en 
latin.  —  Le  D.  J'y  consens;  mais  poursuivez. 

—  Le  M.  Je  poursuis.  Nous  allons  donc  ici  exa- 
miner plus  attentivement  dans  le  cours  de  cette 
étude  ce  que  c'est  qu'un  rapport  et  quelle  est 
sa  valeur  en  toutes  choses  ?  Et  plus  vous  avan- 
cerez dans  cette  connaissance,  plus  vous  en 
reconnaîtrez  le  caractère  et  la  portée.  Vous 
voyez  bien,  ce  qui  suffit  pour  le  moment,  que 
les  trois  nombres  dont  vous  admiriez  l'harmo- 
nie n'ont  pu  se  comparer  entre  eux  dans  la 
même  alliance  sans  le  nombre  4.  C'est  pour- 
quoi, c'est  avec  raison  qu'il  a  obtenu,  comme 


duo  et  tria ,  qui  sibi  numeri  copulati  sunt ,  in 
summa  quinque  faciunt  :  non  autem  quinque  con- 
tinuatim  scquuntur,  sed  quatuor.  Rursus  tria  et 
quatuor  septem  conficiunt  :  inter  quatuor  autem 
ac  septem  quinque  atque  sex  ordinati  sunt.  Et 
quanto  progredi  voluero,  tanto  plures  interpo- 
nuntur.  M.  Magna  ergo  lisec  concordia  est  in  prio- 
nbus  tribus  numeris  :  unum  enim  et  duo  et  tria 
dicimus,  quibus  niliil  interponi  potest  :  unum  autem 
et  duo,  ipsa  sunt  tria.  D.  Magna  prorsus.  M.  Quid, 
illud  nullane  consideratione  dignum  putas,  quod 
ista  concordia  quanto  est  artior  atque  conjunctior, 
tanto  magis  in  unitatem  quamdam  tendit,  et  unum 
quiddam  de  pluribus  efficit  ?  D.  Immo  maxima,  et 
nescio  quomodo,  et  miror,  et  amo  istam  quam  com- 
mendas  unitatem.  M.  Multum  probo,  sed  certe  quse- 
libet  rerum  copulatio  atque  connexio,  tune  maxime 
unum  quiddam  efficit,  eu  m  et  média  extremis, 
et  mediis  extrema  consentiunt.  D.  Ita  certe  opor- 
tet. 

23.  M.  Adtende  igitur  ut  hoc  in  ista  connexione 
videamus.   Nam  cum  unum,  duo,  tria  dicimus, 
nonne  quanto  unum  a  duobus,  tanto  duo  a  tribus 
superantur?  D.  Verissimum  est.  M.  Die  jam  nunc 
T.  m. 


mihi,  iu  ista  collatione  quotiens  unum  nominave- 
rim.  D.  Semel.  M.  Tria  quotiens?  D.  Semel.  M.  Quid, 
duo?  D.  Bis.  M.  Semel  ergo,  et  bis,  et  semel,  quo- 
tiens fit  in  summa?  D.  Quater.  M.  Recte  igitur  istos 
très  quaternarius  numerus  sequitur;  ei  quippe 
tribuitur  ista  proportione  collatio.  Qua?.  quantum 
valeat,  eo  jam  assuesce  cognoscere,  quod  illa  imitas 
quam  te  amare  dixisti,  in  rébus  ordinatis  bac  una 
eftîci  potest,  cujus  grœcum  noraen  àvaTvoyta  est, 
nostri  quidam  proportionem  vocaverunt,  quo  nomine 
utamur,  si  placet  :  non  enim  libenter,  nisi  neces- 
sitate,  grseca  vocabula  in  latino  sermoue  usurpave- 
rim.  D.  Mihi  vero  placet;  sed  perge  quo  intenderas. 
M.  Faciam.  Nam  quid  sit  proportio,  quantumque 
in  rébus  juris  habeat,  et  suo  loco  in  hac  disciplina 
diligentius  requiremus,  et  quanto  in  eruditione 
promotior  eris,  tanto  ejus  vim  melius  naturamque 
cognosces.  Sed  vides  certe,  quod  in  prsesentia  satis 
est,  très  illos  numéros,  quorum  mirabare  concor- 
diam,  sibimet  in  eadem  connexione  nisi  per  qua- 
ternarium  numerum  non  potuisse  conferri.  Quam- 
obrem  post  illos  se  ordinari,  sic  ut  illa  concordia 
cum  his  artiore  copuletur,  quantum  intelligis  jure 
impetravit  ut  jam  non  unum,  duo,  tria  tantum  ; 
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vous  le  pensez,  d'être  placé  immédiatement 
après  eux,  de  manière  à  leur  être  uni  plus  in- 
timement. Ainsi,  ce  n'est  plus  seulement  1,  2,  3, 
mais  1,  2,  3,  4  qui  forment  une  suite  de  nom- 
bres liés  entre  eux  par  les  rapports  les  plus 
étroits.  —  Le  D.  Je  suis  complètement  de  votre 
avis. 

24. —  LeM .Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  n'allez  pas 
vous  imaginer  que  le  nombre  4  n'ait  aucune 
propriété  à  lui  dont  manquent  les  autres  nom- 
bres, et  qui  permet  d'établir  le  rapport  dont 
je  viens  de  parler,  en  sorte  que  de  1  à  4  il  y  a 
un  nombre  déterminé  et  une  magnifique  pro- 
gression. Nous  étions  convenus,  plus  baut  que 
de  plusieurs  choses  il  se  forme  une  sorte  d'unité, 
quand  le  milieu  s'accorde  avec  les  extrêmes 
et  les  extrêmes  avec  le  milieu.  —  Le  D.  Oui. 
—  Le  M .  Alors,  quand  nous  posons  ! ,  2, 3,  quel 
est  le  milieu  et  quels  sont  les  extrêmes.  —  Le 
D.  1  et  3  sont  les  extrêmes,  et  2  le  milieu,  si 
je  ne  me  trompe.  —  Le  M.  Répondez  mainte- 
nant :  1  et  3,  quel  nombre  forment-ils?  —  Le 
D.  4.  —  Le  M.  Eh  quoi?  2  qui  est  placé  seul 
au  milieu,  ne  peut  être  comparé  qu'à  lui- 
même?  Dites-moi  donc  aussi  combien  font 
2  fois  2  ?  —  Le  D.  4.  —  Le  $/.  Ainsi  le  milieu 
est  en  rapport  avec  les  extrêmes,  et  les  extrêmes 
avec  le  milieu.  C'est  pourquoi,  de  même  qu'il 
est  dans  l'ordre  pour  3  qu'il  vienne  après  1  et  2, 
puisqu'il  se  compose  de  1  et  de  2  ;  de  même,  il 
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n'est  pas  moins  dans  l'ordre  pour  4  de  venir 
après  1 ,  2  et  3,  puisqu'il  est  formé  de  1  et  de  3? 
ou  de  2  multiplié  par  lui-même.  Tel  est  l'ac- 
cord des  extrêmes  avec  le  milieu,  et  du  milieu 
avec  les  extrêmes,  dans  ce  rapport  que  les 
Grecs  ont  appelé  àvaXoy(a  et  nous  proportio. 
Dites-moi  si  vous  avez  compris.  —  Le  D.  Je 
comprends  suffisamment. 

25. —  Le  M. Cherchez  maintenant  dans  les  au- 
tres nombres  si  vous  trouverez  cette  propriété 
que  nous  avons  dite  appartenir  au  nombre  4.— 
Le  D.  J'essayerai  ;  si  nous  posons  2,  3,  4,  les 
extrêmes  réunis  donnent  6,  et  le  milieu  ajouté 
à  lui-même  produit  le  même  nombre.  Et  ce- 
pendant, ce  n'est  point  6  mais  5  qui  vient  im- 
médiatement après.  Je  prends  encore  3,  4  et  5; 
les  extrêmes  font  8  ;  le  milieu  doublé  donne  8 
aussi.  Cependant,  entre  5  et  8,  je  vois  s'inter- 
caler non-seulement  un  nombre,  mais  deux, 
savoir  6  et  7.  Et  plus  l'on  avancera  ainsi,  plus 
les  intervalles  grandiront.  —  Le  M.  Vous  avez 
compris,  je  le  vois,  et  vous  savez  tout  ce  qui  a 
été  dit;  aussi,  sans  nous  arrêter  davantage, 
vous  remarquerez  bien  que  de  1  à  4,  il  y  a  le 
rapport  le  plus  juste,  soit  à  cause  du  nombre 
pair  et  du  nombre  impair,  car  le  premier  im- 
pair complet  est  3,  et  le  premier  pair  entier 
est  4  (nous  en  avons  parlé  un  peu  plus  haut)  ; 
soit  parce  que  1  et  2  sont  les  principes  et  comme 
les  générateurs  des  nombres,  d'où  se  forme  3  ; 


sed  unum,  duo,  tria,  quatuor,  sit  amicissime  co- 
pulata  progressio  numerovum.  D.  Omnino  assen- 
tior. 

24.  M.  At  cetera  intuere,  ne  arbitreris  nihil  lia- 
bere  proprium  quaternarium  numerum,  quo  reli- 
qui  omnes  numeri  careant,  quod  valent  ad  istam 
connexionem  de  qua  loquor,  ut  ab  uno  usque  qua- 
tuor certus  sit  numerus,  et  pulcherrimus  progre- 
diendi  modus.  Convenerat  quippe  inter  nos  supe- 
rius,  tune  ex  pluribus  unum  aliquid  maxime  fieri, 
cura  extremis  média,  et  mediis  extrema  consen- 
tiunt.  D.  Ita  est.  M.  Cum  ergo  collocamus  unum  et 
duo  et  tria,  die  quee  sint  extrema,  quod  médium. 
D.  Unum  et  tria  extrema  video,  duo  médium.  M. 
Responde  mine,  ex  uno  et  tribus  quid  conficiatur. 
D.  Quatuor.  M.  Quid,  duo  qui  unus  in  medio  nu- 
merus est,  num  potest  nisi  sibi  conferri  ?  Quam- 
ohrem  die  etiam  duo  bis  quid  conficiunt.  D.  Qua- 
tuor. M.  Ha  erg<>  médium  extremis,  et  medio 
extrem  con-entiunt.Quamobrem sicut  excellit  intri- 


bus, quod  post  unum  et  duo  collocantur,  cum  ex 
uno  et  duobus  constent  :  sic  excellit  in  quatuor, 
quod  post  unum  et  duo  et  tria  mimera  ntur,  cum 
constent  ex  uno  et  tribus,  vel  bis  duobus,  quse 
extremorum  cum  medio,  et  medii  cum  extremis,  ia 
illa  quse  graece  àvaXoyfa  dicitur,  proportione  con- 
sensio  est.  Quod  utrum  intellexeris,  pande.  D.  Satis 
intelligo. 

25.  M.  Tenta  ergo  in  reliquis  numeris,  utrumne 
inveniatur  quod  quaternarii  numeri  proprium  esse 
diximus.  D.  Faciam.  Nam  si  constituamus  duo,  tria, 
quatuor,  extrema  collata  fiunt  sex  ;  hoc  facit  et  mé- 
dium sibi  collatum  :  nec  tamen  sex,  sed  quinque 
consequuntur.  Rursus  tria,  quatuor  et  quinque 
constituo,  extrema  oeto  faciunt,  médium  quoquebis 
ductum  :  at  inter  quinque  et  octo,  non  jam  unum, 
sed  duos,  senarium  scilicetet  septenarium  numéros 
interpositos  video.  Atque  illaratione  quantum  pro- 
CTedior,  tanto  hœc  faciunt  intervalla  majora.  M. 
Video  te  inteLexisse,  et  omnino  scire  quod  dictum 
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il  y  a  donc  déjà  trois  nombres  ;  mis  en  rapport, 
ils  font  surgir  et  engendrent  4,  lequel,  préci- 
sément pour  cette  raison,  s'y  rattache  par  un 
lien  légitime.  Et  ainsi,  apparaît  cette  progres- 
sion régulière  que  nous  cherchons.  —  Le  D.  Je 
comprends. 

26.  —  Le  M.  Bien  !  mais  enfin  vous  rappelez- 
vous  ce  que  nous  avions  l'intention  de  cher- 
cher? Nous  nous  étions  proposé,  je  crois,  de 
trouver,  si  nous  le  pouvions_,  pourquoi  en  éta- 
blissant en  faveur  des  calculateurs,  des  séries 
dans  la  suite  indéfinie  des  nombres,  on  avait 
limité  au  nombre  10  la  première  série  qui  com- 
mande toutes  les  autres  :  c'est-à-dire,  pour- 
quoi, en  comptant  de  1  à  10,  on  revenait  de  40 
à  \  ?  —  Le  D.  Je  me  rappelle  parfaitement  que 
c'est  en  vue  de  cette  question  que  nous  avons 
fait  de  si  longues  digressions  :  mais  que  ferons- 
nous  pour  la  résoudre?  Je  ne  le  vois  point.  Car 
tout  notre  raisonnement  aboutit  à  cette  conclu- 
sion: qu'il  existe  une  progression  régulière  et 
légitime,  non  pas  jusqu'à  10,  mais  jusqu'à  4.  — 
Le  M.  Alors,  vous  ne  voyez  donc  pas  quelle 
somme  se  forme  de  d,  de  2,  de  3  et  de  4  ?  — 
Le  D.  J'y  suis,  je  vois,  j'admire,  et,  je  le  con- 
fesse, la  question  est  résolue;  en  effet,  1,2, 
3,  4  réunis  font  40.  — Le  M.  Donc  ces  quatre 
premiers  chiffres,  leur  suite  et  leur  rapport, 

est  :  sedjam  ne  immoremur,  animadvertis  certeab 
uno  usque  ad  quatuor  justissimum  fieri  progies- 
<sionem;  sive  propter  imparem  acparem  mimerum, 
quoniam  primus  impar  totus  tria,  et  .primus  par 
totus  quatuor,  de  qua  re  paulo  ante  tractaturn  est  ; 
sive  quia  unum  et  duo  principia  sunt,  et  quasi 
semina  numéro rum,  e  quibus  ternarius  conficitur, 
ut  sint  jam  très  numeri,  qui  sibi  dum  proportione 
confemntur,  quaternarius  elucescit  et  gignitur,  et 
propterea  eis  jure  conjungitur,  ut  usque  ad  illum 
fiât  ea,  quam  quœrimus  moderata  progressio.  D. 
Intelligo. 

26.  M.  Bene  sane.  Sed  meministine  tandem  quid 
institueramus  inquirere  ?  Nam,  ut  opinor,  propo- 
situm  erat,  si  quomodo  invenire  possemus,  cum  in 
illa  infinitate  numerorum  certi  articuli  estent 
numerantibus  constituti,  quid  esset  causse  cur  ipse 
primus  articulus  in  denario  numéro  esset,  qui  per 
omnes  ceteros  valet  plurimura,  id  est  cur  ab  uno 
usque  ad  decem  progressi  numerantes  rursnm  ad 
unum  remearent?  D.  Recordor  plane  qusestionis 
hujus  caussa  nos  tantum  circumisse  :  sed  quid  effe- 
cerimus  quod  ad  eam  solvendam  pcrtineat,  non  in- 
venio.  Siquidem  illa  omnis  nostra  ratiocinatio  adid 


doivent  occuper  le  premier  rang  dans  les  nom- 
bres. 

CHAPITRE  XIII 

Du  charme  des  mouvements  proportionnels,  en 
tant  qu'il  est  apprécié  par  les  sens. 

27. — Le/Ê/.Maisilesttempsde  reprendre  notre 
entretien  et  notre  discussion  sur  les  mouvements 
qui  appartiennent  proprement  à  la  science 
dont  nous  nous  occupons,  et  en  faveur  desquels 
nous  avons  fait  ces  considérations,  autant  que 
nous  l'avons  jugé  nécessaire,  sur  les  nombres, 
c'est-à-dire  sur  l'objet  d'une  autre  science. 
Puisque,  dans  le  but  de  mieux  comprendre, 
nous  avons  admis  la  durée  des  heures  pour  ap- 
précier les  mouvements  qui,  au  dire  de  la  rai- 
son, ont  entre  eux  une  intervalle  de  temps  me- 
suré ,  je  vous  demande  maintenant  si,  un 
homme  courait  pendant  une  heure,  et  un  autre 
pendant  deux,  pourriez-vous,  sans  horloge,  ni 
clepsydre,  ou  quelque  autre  instrument  de  ce 
genre,  apprécier  ces  deux  mouvements  dont 
l'un  est  simple,  et  l'autre  double?  ou  bien,  si 
vous  en  êtes  incapable,  ne  seriez-vous  pas 
charmé  de  ce  rapport  et  n'en  éprouveriez -vous 
pas  quelque  satisfaction?  —  Le  D.  Cette  appré- 
ciation m'est  impossible.  —  Le  M.  Eh  bien  ! 

conclusa  est,  ut  non  usque  ad  denarium,  sed  usque 
ad  quaternarium  numerum  sit  justa  et  moderata 
progressio.  M.  Tune  igilur  non  vides,  ex  uno  et 
duobus,  et  tribus  et  quatuor  quse  summa  conficia- 
tur?  D.  Video  jam,  video,  et  rhiror  omnia,  et  ortam 
qusestionem  solutam  esse  confiteor  :  unum  enim  et 
duo  et  tria  et  quatuor  simul  decem  sunt.  M.  Ergo 
istos  quatuor  primos  numéros,  seriemqoe  et  con- 
nexionem  eorum  honorabilius  haberi  quam  cetera 
in  numeris  convenit. 

CAPUT  XII 

De  proportionatorum  motuum  decere  quatenus  sensibus 
judicatur. 

27.  Tempus  est  autem  ad  illos  motus  redire 
tractandos  et  discutiendos,  qui  huic  disciplinée  pro- 
pose tribuuntur,  et  propter  quos  is'a  de  numeris, 
de  alia  scilicet  disciplina,  quantum  pro  negotio  sa- 
tis  visum  est,  considéra vïmus.  ïtaque  nunc  abs  te 
quœro,  quoniam  intelligendi  gratia  in  horarum 
spatio  motus  constituebanms,  quos  ad  se  invicem 
habcre  aliquam  numerosam  dimensionem  ratio 
demonstrabat,  utrum  si  quisquam  mora  unius  hcrœ 
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supposez  que  quelqu'un  frappe  des  mains  en 
mesure,  de  façon  à  ce  qu'un  coup  dure  un 
temps,  et  l'autre  deux  temps,  ce  qui  serait  un 
ïambe,  et  que  l'on  continue  ainsi,  tandis  qu'une 
autre  personne   exécute  une    danse  d'après 
cette  mesure  et  en  suit  les  mouvements  ;  ne 
saisirez-vous  pas  cette  mesure  de  temps,  c'est-à- 
dire  la  succession  alternative  d'un  temps  et  de 
deux  temps,  soit  dans  le  battement  de  la  mesure 
que  perçoit  le  sens  de  l'ouïe,  soit  dans  la  danse 
qui  frappe  les  yeux  ?  ou  au  moins,  ne  serez- 
vous  pas  charmé  de  cette  harmonie  que  vous 
sentirez,  tout  en  ne  pouvant  désigner  les  nom- 
bres qui  représentent  cette  mesure?  — Le  D. 
Vous  dites  vrai  ;  car  ceux  qui  connaissent  ces 
nombres,  les  sentent  dans  la  musique  et  dans 
la  danse,  et  disent  aisément  ce  qu'ils  sont. 
Quant  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas,  et  qui 
sont  incapables  de  les  désigner,  ils  n'avouent 
pas  moins  qu'ils  en  éprouvent   un  certain 
plaisir. 

28.  —  Le  M.  Donc  l'essence  de  la  musique, 
qui  est  la  science  des  bonnes  modulations, 
comprend,  sans  contredit, tous  les  mouvements 
bien  réglés,  mais  ceux-là  surtout  qui,  sans  re- 
lation avec  aucun  objet  étranger,  renferment 

currat,  et  alius  deinceps  duarum,  possis  non  inspe- 
cte» horologio  vel  clepsydra,  vel  aliqua  hujuscemodi 
temporum  notatione  sentire  illos  duos  motus, 
quod  unus  simplus,  alius  duplus  sit  :  vel  etiamsiid. 
non  possis  dicere,  illa  tamen  congruentia  delectari, 
atque  aliqua  voluptate  affici.  D.  Nullo  modo  pos- 
sum.  M.  Quid,  si  quispiam  numerose  plaudat,  ita 
ut  unus  sonitus  simplum,  alter  duplum  temporis 
teneat,,  quos  iambos  pedes  vocant,  eosque  conti- 
nuet  atque  contexat;  alius  autem  ad  eumdem  so- 
num  saltet,  secundum  ea  scilicet  tempora  movens 
membra,  nonne  aut  etiam  dicas  ipsum  modulum 
temporum,  id  est  quod  simplum  ad  duplum  spatia 
in  motibus  alternent,  sive  in  illo  plausu  qui  auditur, 
sive  in  illa  saltatione  qufe  cernitur:  aut  saltem  dele- 
cteris  numerositate  quam  sentias,  tametsi  non  pos- 
sis numéros  ejus  dimensionis  edicere  ?  1).  Ita  vero 
est,  ut  dicis:nam  et  illi  qui  hos  numéros  noverunt, 
seutiunt  eos  ia  plausu  atque  saltatione,  quique  sint 
facile  dicunt  ;  et  qui  eos  uon  noverunt  nec  possunt 
dicere,  non  negant  tamen  ex  his  se  voluptate  aliqua 
perfrui. 

28.  M.  Cumigitur  ad  ipsam  rationem  disciplina?, 
hujus,  siquidem  scieutia  est  bene  moduiandi,  non 
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en  eux-mêmes  la  source  de  leur  beauté  et  du 
plaisir  qu'ils  procurent.  Cependant  ces  mouve- 
ments, comme  vous  Tavez  remarqué  avec  jus- 
tesse et  vérité  dans  vos  réponses  à  mes  ques- 
tions, s'ils  se  prolongent  trop  lougtemps  et 
durent  une  heure  ou  davantage,  même  dans 
cette  juste  mesure  qui  en  fait  la  beauté,  sont 
incapables  de  charmer  nos  sens.  Ainsi  donc, 
puisque  sortie,  pour  ainsi  dire,  de  son  plus  se- 
cret sanctuaire,  la  musique  a  laissé  des  traces 
dans  nos  sens  ou  dans  les  objets  perçus  par  nos 
sens,  ne  faut-il  pas  d'abord  nous  attacher  à  ces 
traces,  pour  arriver  plus  aisément,  sans  erreur 
aucune,  si  nous  pouvons,  à  ce  sanctuaire  même 
dont  j'ai  parlé?  —  Le  D.  Il  le  faut  certaine- 
ment, et  je  vous  demande  instamment  de  le 
faire  de  suite.  —  Le  M.  Laissons  donc  de  côté 
toutes  ces  mesures  de  temps  qui  dépassent  la 
portée  de  nos  sens,  et  parlons,  autant  que  la 
raison  nous  guidera,  de  ces  courts  intervalles 
qui  nous  charment  dans  le  chant  et  la  danse. 
A  moins  peut-être  que  vous  ne  croyiez  que  l'on 
peut  autrement  chercher  ces  vestiges  déposés, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  cette  science  dans 
nos  sens  et  dans  les  objets  qu'ils  peuvent  perce- 
voir?—  Le  D.  Mais  je  ne  le  crois  nullement. 

possit  negari  omnes  pertinere  motus  qui  bene 
modulati  sunt,  et  eos  potissimum  qui  non  rdforun- 
tur  ad  aliud  aliquid,  sed  in  seipsis  finem  decoris 
delectationisve  conservant  :  hi  tamen  motus,  ut 
nunc  a  me  rogatus  recte  vereque  dixisti,  si  longo 
spatio  temporis  fiant,  inque  ipsa  dimensione  quse 
décora  est,  horam  vel  etiam  majus  iempus  obti- 
neant,  non  possunt  congruere  nostris  sensibus. 
Quamobrem  cum  procédons  quodammodo  de  secre- 
tissimis  penetralibus  musica,  in  nostris  etiam  sen- 
sibus, vel  his  rébus  quse  a  nobis  sentiuntur,  vestigia 
qusedam  posuerii,  nonne  oportet  eadem  vestigia 
prius  persequi,  ut  commodius  ad  ipsa,  si  potueri- 
mus,  quae  dixi  penetralia,  sine  ullo  errore  duca- 
mur?  D.  Oportet  vero,  et  hoc  jamjamque  ut  facia- 
mus,  efflagito.  M.  Omittamus  ergo  illas  ultra 
capacitatem  sensus  nostri  porrectas  temporum  me- 
tas,  et  de  his  brevibus  intervallorum  spatiis,  quse  in 
cantando  saltandoque  nos  mulcent,  quantum  ratio 
nos  duxerit,  differamus.  Nisi  tu  forte  aliter  putas 
illa  vestigia  indagari  posse,  qua?.  in  nostris  sensibus, 
hisque  rébus  quas  valemus  sentire,  hanc  discipli- 
nam  posuisse  prœdictum  est.  D.  Nullo  modo  aliter 
puto. 
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DES  SYLLABES  ET  DES  PIEDS 


CHAPITRE  PREMIER 

Le  grammairien  et  le  musicien  jugent  différem- 
ment de  la  quantité  des  syllabes. 

1 .  —  Le  M.  Prêtez  donc  toute  votre  atten- 
tion et  maintenant  écoutez  ce  nouvel  exorde 
par  lequel  je  reprends  notre  discussion.  D'a- 
bord, répondez-moi  ;  connaissez-vous  bien  la 
valeur  relative  des  syllabes  longues  et  brèves 
telle  que  les  grammairiens  l'enseignent  ;  et, 
soit  que  vous  la  connaissiez,  soit  que  vous  l'igno- 
riez, aimez-vous  mieux  que  nous  discutions 
comme  si  nous  étions  tout  à  fait  étrangers  à 
cette  matière,  afin  que  partout  nous  prenions 
la  raison  po'ur  notre  guide,  plutôt  que  de  nous 
laisser  dominer  par  l'usage  ou  par  les  préju- 
gés? — Le  D.  La  raison  et,  pourquoi  rougir  de 
l'avouer?  Mon  ignorance  complète  de  la  quan- 
tité des  syllabes  me  fait  préférer  cette  méthode. 
—  Le  M.  Commencez  ;  dites-moi,  du  moins,  si 
vous  n'avez  jamais  de  vous-même  remarqué 

LIBER  SECUNDUS 

IN  QUO  DE  SYLLABIS  ET  PEDIBUS  METRIGIS  DISPUTATUR. 

CAPUT  I 

Syilabarum  spatia  aliunde  çrammaticus,  aliunde 
musicus  adtendit. 

t.  Adtendeigitur  diligenter,etnunc  démuni accipe 
quasi  alterum  nostrœ  disputationis  cxordium.  Ac 
primum  responde,  utrum  bene  didiceris  eam  quaai 
grammatici  docent,  syilabarum  brevium  longa- 
r  uni  que  distantiam;  au  vero  sive  ista  noris  sive 
ignores,  malis  ut  ita  quœramus,  quasi  omnino  ru- 
des harum  rerum  simus,  ut  ad  omnia  nos  ratio  po- 
tins perducat,  quam  inveterata  consuetudo,  aut 
prœjudicatA  cogat  auetoritas  ?  D.  Ita  plane  malle 


dans  notre  conversation  qu'il  y  a  des  syllabes 
qui  se  prononcent  rapidement  et  très-vite,  et 
d'autres,  au  contraire,  qui  se  prolongent  et 
durent  plus  longtemps  ?  —  Le  D.  Je  ne  suis  pas 
sourd  au  point  de  ne  pas  avoir  fait  ces  remar- 
ques. —  Le  M.  Or  sachez  que  toute  cette  science, 
appelée  grammaire  en  grec,  et  littérature  en  la- 
tin, est  proclamée  la  gardienne  de  la  tradition, 
ou  bien  absolument,  comme  le  démontre  une 
raison  cultivée,  ou  du  moins  en  partie,  de  l'a- 
veu même  des  esprits  les  plus  vulgaires.  Ainsi, 
par  exemple,  si  vous  dites  cu.no  ou  que  vous  le 
placiez  dans  un  vers  de  manière  à  faire  longue 
dans  la  prononciation  la  première  syllabe  de 
ce  mot,  ou  bien  si  vous  le  mettez  à  la  place 
d'une  longue,  ie  grammairien,  ce  gardien  de 
la  tradition,  se  récriera,  et  pour  justifier  la 
quantité  brève  du  mot,  il  dira  que  nos  devan- 
ciers dont  les  livres  existent  et  sont  expliqués 
par  les  grammairiens,  l'ont  employée  comme 
brève  et  non  pas  comme  longue,  Toute  la  force 
de  son  assertion  repose  donc  sur  l'autorité. 
Mais  la  raison  musicale  &  laquelle  il  appartient 

me,  non  modo  ipsa  ratio,  sed  istarum  etiam  syila- 
barum imperitia  (quid  enim  fateri  dubitem)  impel- 
lit.  M.  Age  jam,  saltem  illud  eloquere,  utrum  tu 
ipso  per  te  numquam  aniuiadverteris  in  locutione 
nostra  alias  syllabas  raptim  et  minime  diu,  alias 
autem  productius  et  diutius  enuntiari  ?  D.  Negare 
nonpossum,  non  me  ad  ista  etiam  surdum  fuisse. 
M.  Atqui  scias  velim  totam  illam  scientiam,  quae 
grammatica  grœce,  latine  autem  litteratura  nomi- 
natur,  historiée  custodiam  profiteri,  vel  solam,  ut 
subtilior  doeet  ratio  ;  vel  maxime,  ut  etiam  pinguia 
corda  concedunt.  Itaque  verbi  gratia  cum  dixeris, 
cano,  vel  in  versu  forte  poMieris,  ita  ut  vel  tu  pro- 
nuntians  ]>roducas  hujus  verbi  syllabam  primam, 
vel  in  verau  eo  loco  ponas,  ubi  esse  productam  opor- 
tebat,  reprehendet  grammalicus,  custos  ille  videli- 
cet  historiée,  nihil  aliud  asserens,  cur  ln  ne  corripi 
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de  juger  la  mesure  rationnelle  des  mots,  et  leur 
nombre,  veille  seulement  à  ce  qu'une  syllabe 
soit  longue  ou  brève,  selon  qu'elle  occupe  telle 
ou  telle  place  d'après  les  règles  de  l'harmonie. 
Placez  en  effet  le  mot  cano  à  un  endroit  où  il 
faut  deux  longues,  et  allongez  dans  la  pronon- 
ciation la  première  syllabe  qui  est  brève,  le 
musicien  n'en  sera  nullement  choqué  ;  car  la 
durée  des  sons  est  parvenue  à  ses  oreilles  telle 
que  l'exigeait  le  rythme.  Le  grammairien,  au 
contraire,  vous  fait  corriger  votre  expression 
et  lui  substituer  un  mot  dont  la  première  syl- 
labe est  longue;  et  cela,  nous  l'avons  dit,  d'a- 
près l'autorité  des  anciens  dont  il  garde  les 
écrits. 

CHAPITRE  II 

Le  grammairien  juge  d'un  vers  d'après  V autorité; 
le  musicien  d'après  la  raison  et  V oreille. 

2.  Ainsi  donc,  ayant  entrepris  de  chercher  à 
pénétrer  les  secrets  de  la  musique,  lors  même 
que  vous  ignorez  quelle  syllabe  il  faut  rendre 
brève  et  quelle  autre  longue,  nous  pouvons 
cependant,  sans  nous  laisser  arrêter  par  votre 
ignorance,  nous  contenter  de  savoir  que  vous 

oporteat,  nisi  qnod  hi  qui  ante  nos  fuerunt,  et  quo- 
rum libri  exstant  tractanturque  a  grammaticis,  ea 
correpta,  non  producta  nsi  fuerint.  Quare  hic 
quidquid  valet,  auctoritas  valet.  At  vero  musicse 
ratio,  ad  quam  dimensio  ipsa  vocum  rationabilis  et 
numerositas  pertinet,  non  curât  nisi  ut  corripiatur 
vel  producatur  syllaba,  quse  îllo  vel  illo  loco  est 
secundum  ration  em  mensurarum  suarum.  Nam  si 
eo  loco  ubi  duas  longas  syllabas  poni  decet,  hoc 
verbum  posueris,  et  primam  quse  brevis  est,  pro- 
nuntiatione  longam  feceris,  niail  musica  omnino 
succenset  :  tempora  enim  vocum  ea  pervenere  ad 
aures,  quae  illi  numéro  débita  fuerunt.  Grammati- 
cus  autem  jubet  emendari,  et  illud  te  verbum  po- 
nere  cujus  prima  syllaba  producenda  sit,socundum 
majorum,  ut  dictum  est,  auctoritatem,  quorum 
scripta  custodiuntur. 

CAPUT  II 

De  versujudicat  grammaticus  ex  auctorita/e,  musicus 
ex  ratione  et  sensu 

2.  Quamobrem  nos,  cum  rationes  musica?  perse- 
quendas  susceperimus,  etiam  si  nescis  qua3  syllaba 
corripienda,  quse  producenda  sh\  possumus  tamen 
non  impediri  bac  ignorantia  tua,  satisque  ha- 


avez  remarqué  l'existence  de  syllabes  brèves  et 
de  syllabes  longues.  Je  vous  demanderai  main- 
tenant si  l'harmonie  des  vers  vous  a  quelque- 
fois réjoui  et  les  oreilles  et  l'esprit?  —  Le  D. 
Très-souvent,  au  point  que  ce  ne  fut  presque 
jamais  sans  quelque  plaisir  que  j'ai  entendu 
réciter  un  vers.  —  Le  M.  Mais  si,  dans  un  vers 
qui  vous  a  charmé,  on  allonge  ou  on  abrège 
des  syllabes  là  où  la  structure  du  vers  ne  le 
demande  pas,  éprouvez- vous  le  même  plaisir  ? 

—  Le  D.  Au  contraire-,  je  ne  puis  l'entendre 
sans  en  être  choqué.  —  Le  M.  Il  n'y  a  donc 
plus  lieu  d'en  douter  ;  le  plaisir  que  vous  éprou- 
vez, vient  de  la  mesure  dans  les  nombres.  Une 
fois  cette  mesure  rompue,  il  n'y  a  plus  de  char- 
mes pour  vos  oreilles.  —  Le  D.  C'est  vrai.  — 
Le  $/.  Pour  ce  qui  est  du  son  du  vers,  dites- 
moi  quelle  différence  vous  trouvez  quand  je 
dis  : 

Arma  virumque  cano  Trojse  qui  primus  ab  oris, 
Ou 

Qui  primis  ab  oris. 

—  Le  D.  Quanta  la  mesure,  le  vers  me  semble 
tout  à  fait  le  même.  —  Le  M.  Cela  tient  à  la 
manière  dont  j'ai  prononcé  ;  j'ai  fait  ce  que  les 
grammairiens  appellent  un  barbarisme.  Dans 

bere,  quod  te  animadvertisse  dixisti  alias  syllabas 
correptiores,  alias  productiores.  Quare  illud  nunc 
qusero,  ulrum  sonus  versuum  aliquando  te  aliqua 
per  aures  voluptate  commoverit?  D.  Prorsus  saepis- 
sime.  ita  ut  numquamfere  sine  delectatione  versum 
audierim.  M.  Si  quis  ergo  in  versu,  quo  audito  de- 
lectaris,  eo  loco  quo  ratio  ejusdem  versus  non  po- 
stulat, vel  producat  syllabas,  vel  corripiat,  num 
eodem  modo  delectari  potes  ?  D.  Immo  audire  hoc 
sine  offensione  non  possum.  M.  Nullo  modo  igitur 
dubium  est,  quin  te  in  sono  quo  te  delectari  dicis, 
dimensio  qusedam  numerorum  delectet,  qua  per- 
turbata  delectatio  illa  exhiberi  auribus  non  potest. 
D.  Manifestum  est.  M.  Die  mihi  deinceps  quod  ad 
sonum  versus  adtinet,  quid  intersit,  utrum  dicam, 
Arma  virumque  cano,  Trojœ  qui  primus  ab  oris  :  an, 
qui  primis  ab  oris  ?  D.  Mihi  vero  utrumque  quan- 
tum ad  illam  dimensionem  pertinet,  idem  sonat.  M . 
Et  hoc  mea  pronuntiatione  factum  est,  cum  eo 
scilicet  vitio  quod  barbarismum  grammatici  vocant: 
nam  primus,  longa  est  et  brevis  syllaba;  primis 
autem,  amba?  producenda^  sunt  :  sed  ego  ultimam 
earum  corripui,  ita  nihil  fraudis  passse  sunt  aures 
tuse.  Quamobrem  illud  etiam  atque  etiam  tentan- 
dura  est,  utrum  me  pronuntiante  sentias,  quod  sit 
in  syllabis  diu  et  non  diu,  ut  nostra  disputatio,  me 
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primus  la  première  syllabe  est  longue,  la  se- 
conde brève  ;  dans  primis,  les  deux  syllabes 
sont  longues;  or,  j'ai  abrégé  la  dernière,  de 
sorte  que  votre  oreille  n'a  pas  été  choquée.  En 
conséquence,  il  faut  de  nouveau  essayer  si,  en 
m'entendant  prononcer,  vous  sentirez  dans  les 
syllabes  ce  que  nous  avons  appelé  longtemps 
et  non  longtemps,  ensuite  notre  discussion 
pourra  avancer,  comme  nous  l'avons  commen- 
cée par  demandes  et  par  réponses.  Je  vais  donc 
répéter  ce  vers  clans  lequel  j'ai  fait  un  barba- 
risme ;  et  cette  syllabe  que  j'avais  abrégée, pour 
ne  pas  choquer  vos  oreilles,  je  vais  l'allonger 
comme  le  veulent  les  grammairiens.  De  votre 
côté,  vous  me  direz  si  la  mesure  de  ce  vers 
vous  procure  le  même  plaisir.  Je  prononce  donc 
ainsi  : 

Arma  virumque  cano  Trojae  qui  primis  ab  oris. 

—  Le  D.  Maintenaut,  je  ne  puis  le  nier;  il  y  a 
dans  ce  son  je  ne  sais  quelle  difformité  qui  me 
blesse.  —  Le  if.  Ce  n'est  pas  sans  raison  ;  bien 
qu'il  n'y  ait  plus  de  barbarisme,  il  y  a  cepen- 
dant une  faute  que  réprouvent  la  grammaire  et 
la  musique  ;  la  grammaire,  parce  que  ce  mot 
dont  la  dernière  syllabe  est  longue  est  placé 
dans  un  endroit  où  il  faut  une  brève  ;  la  mu- 
sique, parce  que  le  son  se  prolonge  là  où  il  de- 
vait être  bref,  et  qu'ainsi  le  temps  qu'exigent 
la  quantité  et  la  mesure  n'est  pas  le  vrai.  Main- 
tenant, si  vous  distinguez  suffisamment  ce  que 
demandent  l'oreille  et  l'autorité,  poursuivons 
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et  voyons  pourquoi  l'oreille  est  tantôt  charmée, 
tantôt  choquée  des  sons  longs  ou  des  sons  brefs. 
Car  telles  sont  les  questions  qui  sont  du  ressort 
du  longtemps  et  du  non  longtemps,  et  c'est  l'ex- 
plication de  ces  deux  mots  que  nous  avons  à 
donner,  vous  vous  le  rappelez.  —  Le  D.  J'ai 
compris  cette  distinction  et  je  m'en  souviens  ; 
j'attends  donc  la  suite  avec  la  plus  vive 
impatience. 

CHAPITRE  III 

Durées  des  syllabes. 

3.  —  Le  M.  Quelle  peut  être  la  suite,  sinon 
la  comparaison  que  nous  allons  faire  des  syl- 
labes entre  elles,  et  voir  quels  en  sont  les  rap- 
ports numériques ,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  pour  les  mouvements  dans  nos  longs  rai- 
sonnements qui  précèdent?  Car  il  faut  ranger 
parmi  les  mouvements  tout  ce  qui  sonne;  or 
les  syllabes  sont  sonores.  Pouvez-vous  le  nier? 

—  Le  D.  Non.  —  Le  M.  Donc,  comparer  des 
syllabes  entre  elles,  c'est  comparer  des  mouve- 
ments où  les  rapports  numériques  du  temps 
peuvent  se  rechercher  par  la  valeur  de  la  du- 
rée. —  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Peut-on 
comparer  une  seule  syllabe  à  elle-même? 
L'unité,  en  effet,  exclut  toute  comparaison  : 
Vous  ne  pensez  pas  autrement  je  le  suppose. 

—  Le  D.  Pas  le  moins  du  monde.  —  Le  M. 
Nierez-vous  que  l'on  puisse  comparer  une  syl- 
labe à  une  autre,  une  ou  deux  syllabes  à  deux, 


interrogante  ac  te  respondente,  sicut  instituimus, 
possit  procedere.  Itaque  jam  eumdem  versum  in 
quo  barbarismum  feceram,  repetam,  et  illam  sylla- 
bam  quam,  ne  tuas  aures  offenderentar,  corripui, 
producarn,  ut  grammatici  jubent  :  tu  mihi  renun- 
tiato,  utrum  illa  versus  dimensio  sensum  tuum  ea- 
dem  afficiat  voluptate  :  sic  enim  pronuntiem,  Arma 
virumque  cano,  Trojœ  qui  primis  ab  oris.  D.  Nunc 
vero  negare  non  possum,  neseïo  qua  soni  deformi- 
tate  me  offensum.  M.  Non  injuria  :  quamquam  enim 
barbarismus  factus  non  sit,  id  tamen  vitium  factnm 
est,  quod  et  grammatica  reprehendat  et  musica  : 
grammatica,  quia  id  verbum,  cujus  novissima  syl- 
laba  producenda  est,  eo  loco  positum  est  ubi  corri- 
pienda  poni  debuit  :  musica  vero  tantummodo 
quiaprouucta  queelibet  vox  est  eo  loco,  quo  corripi 
oportebat,  et  tempus  debitum  quod  numerosa  di- 
mensio postulabat,  redditum  non  est.  Quocirca  si 


jam  satis  discernis  quid  sensus,  quid  auctoritas  po- 
stulet,  sequitur  ut  videamus,  ille  ipse  sensus  cur 
alias  delectetur  in  sonis  vel  productis  vel  correptis, 
alias  offendatur  :  id  est  enim  quod  ad  diu,  et  non 
diu  pertinet,  quam  partem  nos  explicandam  susce- 
pisse  credo  quod  memineris.  D.  Ego  vero  et  illud 
discrevi,  et  hoc  memini,  <>,t  ea  quae  sequuntur  inten- 
tissime  exspecto. 

caput  ni 

Syllabarum  tempora. 

S.M.Qusepuias,  nisi  ut  incipiamus sibimet  syllabas 
comparare,  et  videre  quos  numéros  ad  sese  lia- 
beant,  sicut  de  motibns  jam  inter  nos  tam  longa 
superius  ratione  tractatum  est  ?  In  motu  est  enim 
etiam  omne  quod  sonat;  et  syllabas  utique  sonant, 
an  quidquam  horum  negari  potest?  D.  Nullo  modo. 
M.  Cum  ergo  syllaba?  inter  se  conferuntur,  motus 
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à  trois  ou  à  un  plus  grand  nombre  ?  —  Le  D. 
Comment  le  nier  ?  —  Le  M.  Remarquez  encore 
qu'une  syllabe  si  brève  qu'elle  soit,  prononcée 
en  une  seconde  et  qui  disparaît  aussitôt  qu'elle 
a  été  proférée,  occupe  néanmoins  un  certain 
espace  dans  le  temps,  et  a  sa  petite  durée.  — 
Le  D.  Je  vois  bien  que  c'est  nécessaire.  —  Le  M, 
Dites-moi  maintenant,  par  où  commencerons- 
nous  à  compter?  —  Le  D.  Par  un  sans  doute. 
—  Le  M.  C'est  donc  sans  aucune  espèce  d'ab- 
surdité que  ce  petit  espace  de  temps  qu'occupe 
une  brève,  les  anciens  l'ont  appelé  un  temps  : 
car  de  la  brève,  nous  allons  à  la  longue.  — 
Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M.  H  suit  de  là,  et  je 
vous  prie  de  le  remarquer,  que  si,  dans  les 
nombres,  la  première  progression  est  de  1  à  2, 
de  la  même  manière  dans  les  syllabes  où  l'on 
va  de  la  brève  à  la  longue,  celle-ci  doit  com- 
prendre deux  temps  ;  par  conséquent,  si  l'es- 
pace qu'occupe  une  syllabe  brève  ,  s'appelle 
avec  raison  un  temps,  on  appellera  avec  non 
moins  de  raison  deux  temps  l'espace  occupé 
par  une  syllabe  longue.  —  Le  D.  C'est  très- 
juste  ;  et  je  l'avoue,  c'est  ce  que  demande  la 
raison. 

CHAPITRE  IV 

Des  pieds  de  deux  syllabes. 
4.  — ■  Le  M.  Voyons  maintenant  les  rapports 


des  temps.  Or,  je  vous  le  demande,  quel  rap- 
port selon  vous,  y  a-t-il  entre  deux  brèves,  ou 
de  quel  nom  faut-il  appeler  ces  mouvements? 
Car,  si  je  ne  me  trompe,  il  vous  souvient  que 
dans  un  entretien  précédent,  nous  avons  donné 
des  noms  à  tous  les  mouvements  qui  ont  entre 
eux  quelque  rapport  numérique.  —  Le  D.  Je 
me  rappelle  que  nous  les  avons  nommés  mou- 
vements égaux  :  ils  ont  en  effet  la  même  me- 
sure de  temps.  —  Le  M.  Mais  ce  rapport  des 
syllabes  qui  permet  de  les  comparer  entre  elles 
et  de  les  représenter  par  des  nombres  déter- 
minés, pensez-vous  que  l'on  doive  les  laisser 
sans  appellation?  —  Le  D.  Je  ne  pense  pas. 
—  Le  if.  Sachez  alors  que  les  anciens  ont  donné 
le  nom  de  pied  à  ce  rapport  des  sons.  Mais  jus- 
qu'où la  raison  laisse-t-elle  aller  la  progression 
du  pied?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner  avec  soin. 
Aussi,  dites-moi  en  vertu  de  quel  rapport  on 
combine  une  brève  avec  une  longue?  —  Le  D. 
Ce  rapport  découle,  à  mon  avis,  de  cette  espèce 
de  nombres  que  nous  avons  appelés  compli- 
qués :  j'y  vois  en  effet  le  rapport  du  simple  au 
double,  c'est-à-dire  du  temps  de  la  syllabe 
brève  aux  deux  temps  de  la  syllabe  longue.  — 
Le  M.  Mais  si  on  les  dispose  de  manière  que 
l'on  prononce  d'abord  la  longue  et  ensuite  la 
brève,  est-ce  que,  par  suite  de  ce  changement, 
le  rapport  des  nombres  compliqués  ne  subsis- 


quidam  inter  se  conferuntur,  in  quibus  possint  nu- 
meri  quidam  temporis  mensura  diuturnitatis  inqui- 
ri.  D.  Ita  est.  M.  Num  igitur  potest  sibi  ivna  syllaba 
comparari?  Nam  omnem  comparationem,  nisi  tu 
aliud  putes,  singularitas  fugit.  D.  Nihil  puto  aliud. 
M.  Quid  una  uni,  aut'una  vel  duse  duabus  vel  tri- 
bus, et  deinceps  in  pluribus,  quin  possint  sibimet 
conferri,  num  negas  ?  D.  Quis  hoc  negaverit  ?  M. 
Rursus  hoc  vide,  quamlibet  syllabam  brevem  mi- 
nimeque  diu  pronuntiatam,  etmox  ut  eruperit  de- 
sinentem,  occupare  tamen  in  tempore  aîiquid  spa- 
th, et  habere  quamdam  morulam  suara.  D.  Video 
necesse  esse  quod  dicis.  M.  Die  nunc,  unde  nume- 
rum  exordiamur.  D.  Ab  uno  seilicet.  M.  Non  ab- 
surde igitur  hoc  in  tempore  quasi  minimum  spatii, 
quod  brevis  obiinet  syllaba,  unum  tempus  veteres 
vocaverunt  :  a  brevi  enim  ad  longam  progredimur. 
D.  Verum  est.  M.  Sequitur  jam,  ut  illud  quoque 
animadvertas,  quoniam  ut  in  numeiïs  ab  uno  ad 
duo  est  prima  progressio,  ita  in  syllabis,  qua  seilicet 
a  brevi  ad  longam  progredimur,  longam  duplum 
temporis  habere  debere  :  ac  per  hoc  si  spatium  quod 


brevis  occupât,  recte  unum  tempus  vocatur,  spa- 
tium item  quod  longa  occupât,  recte  duo  tempora 
nominari.  D.  Recte  prorsus  :  nam  id  rationem  po- 
stulai e  consentio. 

CAPUT  IV 

Pedes  dissyllabi. 

4,  M.  Age  nunc  collationes  ipsas  videamus  :  nam 
una  brevis  syllaba  ad  unam  brevem  syllabam  quœro 
quam  rationem  tibi  habere  videatur,  vel  hi  motus 
inter  se  quid  vocentur.  Meministi  enim,  nisi  fallor^ 
in  superiore  sermone  nos  omnibus  motibus,  qui 
inter  se  aliqua  numerositate  conveniunt,  imposuisse 
vocabula.  D.  iEquales  eos  memini  nominatos  : 
tantumdem  enim  ad  sese  habent  temporis.  M. 
Sed  istam  collationem  syllabarum  qua  sibi  jam  con- 
feruntur ut  habeant  ad  se  aliquos  numéros,  num 
censés  sine  vocabulo  esse  relinquendam?  D.  Non 
puto.  M.  Atqui  scias,  veteres  pedem  nuncupasse 
talem  collationem  sonorum.  Sed  quousque  pedem 
progredi  ratio  sinat,  diligenter  advertendum  est. 
Quamobrem  jam  die  etiam,  brevis  et  longa  syllaba 
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tera  plus?  Car  dans  le  premier  cas,  on  passe 
du  simple  au  double,,  et  dans  le  second  du  dou- 
ble au  simple.  —  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Et 
dans  un  pied  de  deux  syllabes  longues  ne  com- 
pare-t-on  pas  deux  temps  à  deux  temps  ?  — 
Le  D.  C'est  évident.  —  Le  M.  D'où  vient  ce 
rapport?  — Le  M.  Des  nombres  appelés  nom- 
bres égaux. 

5. — Le  M.  Allons  :  dites-moi  maintenant 
combien  de  pieds  avons-nous  trouvés,  en  com- 
mençant par  deux  brèves  pour  finir  par  deux 
longues?  —  Le  D.  Quatre;  le  premier  de  deux 
brèves,  le  second  d'une  brève  et  d'une  longue, 
le  troisième  d'une  longue  et  d'une  brève,1e  qua- 
trième de  deux  longues.  —  Le  M.  Peut-il  y 
avoir  plus  de  quatre  pieds,  dans  la  réunion  de 
deux  syllabes?  —  Le  D.  Non;  car  telle  est  la 
mesure  qu'on  a  donnée  aux  syllabes  :  la  brève 
vaut  un  temps  et  la  longue  deux;  toute  syllabe 
est  longue  ou  brève,  comment  donc  deux  syl- 
labes pourraient-elles  être  en  rappor  t  et  se  com- 
biner entre  elles  pour  faire  un  pied,  sans  que  ce 
pied  soit  composé  ou  bien  de  deux  brèves,  ou 
d'une  brève  et  d'une  longue,  ou  d'une  longue 
et  d'une  brève,  ou  enfin  de  deux  longues  à  la 
fois  ?  —  Le  M .  Dites-moi  encore  :  de  combien 
de  temps  se  compose  le  pied  le  plus  court  de 
deux  syllabes,  et  combien  de  temps  vaut  le  plus 

qua  sibi  ratione  conferuntur.  D.  Opinor,  ex  illo 
génère  numerorum,  quos  complicatos  vocavimus, 
istam  collationem  manare  :  siquidem  in  ea  simplum 
ad  duplum  collatum  esse  video,  id  est  unum  tem- 
pus  brevis  syllabae  ad  duo  tempora  longœ  syllaba?. 
M.  Quid  si  ita  ordinentur,  ut  prius  longa,  deinde 
brevis  syllaba  pronuntietur,  num  quia  ordo  muta- 
tus  est,  ideo  complicatomm  numerorum  ratio  non 
manet?  nam  ut  in  illo  pede  simplum  ad  duplum,  ita 
in  isto  duplum  ad  simplum  invenitur.  D.  Ita  est. 
M.  Quid,  in  pede  duarum  longarum,  nonne  duo 
tempora  duobus  temporibus  conferuntur  ?  D.  Ma- 
nifestum  est.  M.  Ex  qua  ergo  ratione  ducitur  ista 
collatio?  D.  Ex  eorum  scilicet  qui  rcquales  appellati 
sunt. 

5.  M.  Age  nunc  die  mini,  ex  quo  a  duabus  brevi- 
bus  orsi  ad  duas  syllabas  longas  pervenimus,  quot 
pedum  collationes  tractaverimus.  D.  Quatuor  :  nam 
primo  de  duabus  brevibus  dictum  est,  secundo  de 
brevi  et  longa,  tertio  de  longa  et  brevi,  quarto  de 
duabus  longis.  M.  Num  possunt  esse  plures  quam 
quatuor,  cum  duse  syllabae  sibimet  conferentur  ? 
D.  Nullo  modo  :  nam  cum  syllabae  hune  modum 
acceperint,  ut  brevis  unum  tempus,  longa  duo  ha- 


grand  ?  —  Le  D,  Le  premier  se  compose  de 
deux  temps,  et  le  second  en  vaut  quatre.  — 
Le  M.  Remarquez-vous  que  la  progression  ne 
peut  pas  aller  au  delà  du  nombre  quatre,  dans 
les  pieds  comme  dans  les  temps?  —  Le  D.  Je  le 
vois  parfaitement  :  et  je  me  rappelle  le  rapport 
de  la  progression  dans  les  nombres,  comme 
c'est  avec  un  grand  contentement  de  l'esprit 
que  je  constate  ici  l'existence  de  la  même  pro- 
priété. —  Le  ili.  Voyez  maintenant.  Les  pieds 
sont  formés  de  syllabes,  c'est-à-dire  de  mouve- 
ments distincts  et  comme  articulés  dans  les 
sons,  les  syllabes,  de  leur  côté,  sont  mesurées 
par  les  temps.  Ne  faut-il  pas  alors  que  la  pro- 
gression du  pied  aille  jusqu'à  quatre  syllabes, 
selon  la  progression  que  suivent  et  les  pieds  et 
les  temps  ?  —  Le  D.  Je  suis  parfaitement  de 
votre  avis;  je  reconnais  que  votre  raisonne- 
ment est  en  parfaite  harmonie  avec  la  raison, 
aussi  je  réclame  la  suite  comme  une  dette. 

CHAPITRE  V 

Des  pieds  de  trois  syllabes. 

6. —  Le  M.  Suivons  donc  maintenant  l'ordre  de 
notre  entretien,  et  voyons  combien  il  peut  y 
avoir  de  pieds  de  trois  syllabes,  comme  nous 

beat,  cumque  syllaba  omnis  aut  brevis  aut  longa 
sit,  quo  pacto  sibi  possunt  duas  syllabte  comparari 
atque  copulari,  ut  pedem  faciant,  nisi  aut  brevis  et 
brevis  sit,  aut  brevis  et  longa,  aut  longa  et  brevis, 
aut  longa  et  kanga  ?  M.  Die  etiam  quot  habeat  tem- 
pora binarum  syJlabarum  minimus  pes,  quot  item 
maximus.  D.  Duo  ille,  iste  quatuor.  M.  Yidesne  ut 
progressio  nisi  usque  quaternarium  numeium  fieri 
non  potuerit,  sive  in  pedibus,  sive  in  temporibus  ? 
D.  Video  plane,  et  recordor  rationem  progressionis 
in  numeris,  atque  illam  vim  hic  etiam  inesse  sentio 
cum  magna  animi  voluptate.  M.  Nonne  ergo  cen- 
sés, cum  pt-des  syllabis  constent,  id  est  distinctis  et 
quasi  articulatis  motibus  qui  sunt  in  sonis,  syllabe 
autem  tendantur  temporibus,  oportere  fieri  etiam 
usque  ad  quatuor  syllabas  progressionem  pedis,  si- 
cut  jam  factam  usque  ad  quaternarium  numerum, 
et  ipsorum  pedum  et  temporum  cernis  ?  D.  Ita  pla- 
ne ut  dicis  sentio,  et  hoc  videiï  perfecta?  rationi 
cognosco,  et  debitum  flagito. 

CAPUT  V 
Pedes  trisyllabi. 
6.  M.  Age  nunc  ergo  prius,  ut  ordo  ipse  postulat, 
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venons  de  le  faire  pour  les  quatre  pieds  de 
deux  syllabes.  —  Le  D.  Soit.  —  Le  M.  Vous 
vous  rappelez  que  nous  avons  pris  notre  point 
de  départ  d'une  syllabe  brève,  c'est-à-dire  d'un 
temps,  et  vous  en  avez  suffisamment  compris 
la  nécessité?  —  Le  D.  Nous  avons  cru  devoir 
ne  pas  nous  écarter  de  cette  loi  de  la  numéra- 
tion qui  nous  a  fait  partir  de  l'unité,  commen- 
cement des  nombres.  —  Le  M.  Puisque  dans 
les  pieds  de  deux  syllabes,  le  premier  est  celui 
qui  est  formé  de  deux  brèves,  d'après  l'assenti- 
ment de  la  raison  qui  veut  que  l'on  joigne  à 
un  temps  un  seul  autre  temps  avant  de  lui  en 
joindre  deux,  auquel  des  pieds  de  trois  syllabes 
donnerez-vous  le  premier  rang?  —  Le  D.  A 
quel  autre  qu'au  pied  de  trois  brèves?  —  Le 
M.  Et  combien  ce  pied  a-t-il  de  temps?  —  Le 
D.  Trois.  —  Le  M.  Comment  alors  ses  parties 
s'unissent-elles  entre  elles  ?  Car  tout  pied,  à 
cause  de  ce  rapport  qui  existe  entre  les  nom- 
bres, doit  avoir  deux  parties  qui  s'unissent  de 
quelque  manière.  Nous  avons,  il  m'en  souvient, 
traité  cette  question  plus  haut.  Or,  nous  est-il 
permis  de  diviser  ce  pied  de  trois  syllabes 
brèves  en  deux  parties  égales  ?  —  Le  D.  Nulle- 
ment. —  Le  M.  Comment  alors  le  diviser?  —  Le 
D.  Donnez  une  syllabe  à  la  première  partie,  et 
denx  à  la  seconde  ou  bien  deux  à  la  première 
et  une  à  la  seconde  :  Je  ne  vois  pas  d'autre 


MUSIQUE. 


-  Le  M.  D'après  quelle  loi  des  nom- 
Le  D.  Celle  des  nombres  compli- 


moyen. 
bres?  ■ 
qués. 

7.  Le  M.  Maintenant,  soyez  attentif  à  cette 
question.  Trois  syllabes  ,  dont  une  lon- 
gue et  deux  brèves  en  combien  de  manière 
peut- on  les  combiner,  c'est-à-dire  combien 
peut-on  en  former  de  pieds  ?  Répondez-moi 
quand  vous  l'aurez  trouvé.  —  Le  D.  Un  seul 
pied  me  semble  possible,  celui  d'une  longue  et 
de  deux  brèves;  je  n'en  vois  pas  d'autre.  —  Le 
M.  Croyez-vous  que  le  pied  qui  a  pour  pre- 
mière syllabe  une  longue  puisse  être  le  seul 
pied  de  trois  syllabes  ayant  une  longue?  —  Le 
D.  Point  du  tout,  puisqu'on  peut  mettre  les 
deux  brèves  d'abord  et  la  longue  ensuite.  — 
Le  M.  Voyez  s'il  n'y  en  aurait  pas  un  troisième? 
—  Le  D.  Sans  doute  ;  car  cette  longue  peut 
aussi  se  placer  entre  les  deux  brèves.  —  Le  M. 
En  voyez-vous  encore  un  quatrième  ?  —  Le  D. 
C'est  chose  impossible.  —  Le  M,  Pouvez-vous 
alors  me  dire  en  combien  de  manières  on  com- 
bine trois  syllabes  dont  une  longue  et  deux 
brèves,  ou  plutôt  combien  on  en  forme  de 
pieds?  —  Le  D.  Je  puis  fort  bien  vous  le  dire  ; 
car  on  les  combine  de  trois  manières  et  on  en 
forme  trois  pieds.  —  Le  M.  Disposez-vous  ces 
pieds  de  vous-même  dans  l'ordre  qu'ils  doivent 
avoir,  ou  faut-il  encore  vous  y  amener  peu  à 


ternarum  syllabarurn  pedes  quot  esse  possint,  vi- 
deamus,  sicut  binarum  quatuor  esse  comperimus. 
D.  Ita  fiât.  M.  Meministiab  unabrevi  syllaba,  id  est 
unius  temporis  istam  nos  inchoasse  rationem,  et 
cur  ita  oporteret  satis  intellexisse.  D.  Memini  ab  illa 
lege  numerandi,  quod  ab  uno  incipimus,  quod 
principium  numerorum  est,  placuisse  nobis  non 
oportere  discedere.  M.  Cum  igitur  in  pedibus  bina- 
rum syllabarurn  ille  sit  primus  qui  duabus  breviter 
constat,  cogebat  enim  ratio  uni  tempuri  prius 
unum  tempusjungi  quam  duo,  quem  tandem  ar- 
bitrais in  pedibus  ternarum  syllabarurn  primum 
esse  debere?  D.  Quem  nisi  eum  qui  a  tribus  bre- 
vibus  confit?  M.  Et  iste  quod  temporum  est? 
D.  Trium  scilicet?  M.  Quomodo  ergo  hujus  partes 
sibi  conferuntur?  Nam  omnem  pedem  propter  illa  m 
numerorum  collationem  duas  habere  partes,  quse 
sibimet  aliqua  ratione  conferantur,  necesse  est,  id- 
que  superius  egisse  nos  memini  :  sed  numquid  pos- 
sumus  hune  trium  brevium  syllabarurn  pedem  in 
duas  sequales  partes  dividere?  D.  Nullo  modo. 
M.  Quomodo  ergo  dividitur  ?  D.  Niliil  aliud  video, 


nisi  ut  prima  pars  habeat  unam  syllabam,  secunda 
duas;  aut  prima  duas,  secunda,  unam.  M.  Die  etiam 
de  qua  régula  numerorum  sit  ?  D.  De  complicatorum 
génère  esse  cognosco. 

7.  M.  Age  nunc  illud  adtende,  très  syllabae  in 
quibus  est  una  longa,  ceterse  brèves,  quotiens  va- 
riari  possint,  id  est  quot  pedes  facere,  et  responde 
simveneris.  D.  Unum  pedem  video  esse,  qui  longa 
et  duabus  brevibus  constet,  aliud  non  intelligo. 
M.  Idemne  solustibi  videtur  habere  unam  in  tribus 
longam,  qui  eam  primo  habet  loco  ?  D.  Nullo  pa- 
cto  istud  putaverim,  cum  possint  duae  brèves  prio- 
res  esse,  longa  ultima.  M.  Considéra,  utrum  sit 
aliquid  tertium.  D.  Est  plane  :  nam  hsec  longa 
etiam  in  medio  duarum  brevium  collocari 
potest.  M.  Vide  etiamne  sit  aliquid  quartum.  D.  Om- 
nino  non  potest.  M.  Potesne  jam  respondere,  très 
syllabse  habentes  in  se  unam  longam  et  duas  brè- 
ves, quotiens  variari  possint,  id  est  quot  pedes  fa- 
cere? D.  Possum  sane  :  nam  ter  sunt  variatse,  et 
très  fecerunt  pedes.  M.  Quid,  isti  très  pedes  quo- 
modo sunt  ordinandi  jamneipse  colligis,  an  ad  hoc 
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peu?  —  Le  D.  L'ordre  que  j'ai  signalé  dans 
cette  triple  combinaison  ne  vous  satisfait  donc 
point?  J'ai  d'abord  uni  une  longue  à  deux 
brèves,  puis  deux  brèves  à  une  longue,  enfin 
j'ai  mis  une  longue  entre  deux  brèves?  —  Le 
M.  Mais  vous-même,  ne  blâmeriez-vous  pas 
celui  qui  prendrait  un  arrangement  consistant 
à  passer  du  premier  au  troisième  rang,  du 
troisième  au  second,  et  non  point  du  premier 
au  second  et  du  second  au  troisième.  —  Le  D. 
Je  le  condamnerais  certainement  ;  mais  avez- 
vous  remarqué  dans  ma  division  rien  de  pareil? 
—  Le  M.  En  faisant  votre  triple  combinaison, 
vous  avez  placé  au  premier  rang  le  pied  dont 
la  première  syllabe  est  une  longue,  parce  que 
vous  avez  compris  que  comme  il  n'y  a  ici 
qu'une  syllabe  longue,  elle  forme  en  quelque 
sorte  l'unité  et  devait  se  placer  en  premier  lieu; 
qu'à  ce  titre,  elle  était  le  principe  de  la  combi- 
naison, et  que  le  premier  pied  devait  être  celui 
où  elle  occupe  la  première  place.  Vous  auriez 
dû  voir  aussi  que  le  second  pied  est  celui  où 
elle  se  trouve  la  secDnde,  et  le  troisième  celui 
où  elle  est  placée  la  troisième.  Maintenant, 
croyez-vous  devoir  encore  persister  dans  votre 


123 


opinion?  — Le  D.  Au  contraire,  je  la  condamne 
sans  hésiter.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  votre 
arrangement  est  le  meilleur,  ou  plutôt  que 
c'est  l'ordre  même?  —  Le  M.  A  présent,  dites- 
moi  d'après  quelle  loi  des  nombres  on  divise 


ces  pieds  et  on  en  combine  les  parties?  —  Le 
D.  Le  premier  et  le  dernier  se  divisent,  me 
semble-t-il,  d'après  le  rapport  d'égalité  ;  car  on 
peut  diviser  l'un  en  une  longue  et  deux  brèves, 
et  l'autre  en  deux  brèves  et  une  longue,  de 
sorte  que  les  deux  parties  ont  chacune  deux 
temps  et  par  là  même  sont  égales.  Dans  le  se- 
cond pied,  puisque  la  syllabe  du  milieu  est 
longue,  il  n'y  a  qu'à  la  placer  dans  la  première 
ou  dans  la  seconde  partie  ;  on  divise  ainsi  le 
pied  en  trois  et  un,  ou  en  un  et  trois  temps. 
Cette  division  s'opère  donc  par  la  règle  des 
nombres  compliqués. 

8. —  Le  M.  Je  désire  maintenant  que  vous  me 
disiez  vous-même,  si  vous  le  pouvez,  quels 
pieds  viennent  après  ceux  dont  nous  venons  de 
parler.  Nous  avons  traité  d'abord  de  quatre 
pieds  de  deux  syllabes  dont  l'ordre  nous  a  été 
donné  par  l'ordre  même  des  nombres,  à  com- 
mencer par  les  brèves.  Nous  avons  ensuite  passé 
aux  pieds  plus  longs  de  trois  syllabes,  et  ins- 
truits que  nous  étions  par  le  précédent  système, 
nous  avons  commencé  par  trois  brèves.  Que 
nous  restait-il  à  voir  après,  sinon  combien  de 
formes  prenait  une  longue  réunie  deux  brèves  ? 
Nous  l'avons  vu  ;  et  après  ce  premier  pied  ,  nous 
avons  disposé  les  trois  autres  dans  l'ordre 
voulu.  Quant  aux  pieds  qui  vienneut  ensuite 
ne  pourriez- vous  pas  les  trouver  de  vous-même, 
pour  ne  pas  avoir  à  tout  chercher  au  moyen 


etiam  rainutatim  es  perducendus  ?  D.  Displicet  enîm 
tibi  ordo  ille  quo  ipsam  varietatem  comperi  ?  nam 
primo  adverti  unam  longam  et  duas  brèves,  deinde 
duas  brèves,  et  unam  longam,  postremo  brevem  et 
longam  et  brevem.  M.  Itane  vero  tibi  non  displiceat 
qui  sic  ordinat,  ut  a  primo  ad  tertuim  veniat,  a  ter- 
tio ad  secundum  ;  ac  non  potius  a  primo  ad  secun- 
dum,  et  deinde  ad  tertium  ?  D.  Displicet  prorsus  : 
sed  quid  hic  tandem  taie  advertisti  rogo.  M.  Cum 
ideo  in  hac  tripartita  difïerentia  illum  pedem  pri- 
mum  posueris,  qui  primo  loco  habet  longam,  quia 
sensisti  unitatem  ipsam  longae  syllabae  principatura 
tenere  (siquidem  ipsa  ibi  una  est)  et  propterea 
eam  debere  ordinem  gignere,  ut  ille  sit  primus  pes 
tfbi  prima  ipsa  est  :  simul  etiam  videre  debuisti 
eum  esse  secundum  ubi  ipsa  secunda  est,  eum  ter- 
tium ubi  eadem  tertia  est,  an  adhuc  in  illa  senten- 
tia  manendum  putas  ?  D.  Immo  eam  sine  dubita- 
tione  condemno  :  hune  enim  esse  meliorem  ordinem, 
vel  potius  hune  esse  ordinem,  quis  non  assentiatur? 
M.  Nunc  ergo  die  qua  numerorum  régula  isti  quo- 


que  dividantur  pedes,  eorumque  sibi  partes  confe- 
rantur.  D.  Primum  et  postremum  sequali  régula 
dividi  video,  quia  et  ille  in  longam  et  duas  brèves, 
etistein  duas  brèves  et  longam  dividi  potest,  ut 
singulse  partes  habeant  bina  tempora,  et  ob  hoc  sint 
œquales.  In  secundo  autem  quoniam  mediam  habet 
longam  syllabam,  sive  priori  sive  posteriori  parti 
tribuatur,  aut  in  tria  et  unum,  aut  in  unum  et  tria 
tempora  dividitur  :  ac  per  hoc  in  ejus  divisione 
complicatorum  numerorum  ratio  valet. 

8.  M.  Volo  mihi  jam  nicas  per  teipse  si  potes, 
post  istos  qui  a  nobis  tractati  sunt,  quos  pedes  or- 
dinandos  putes.  Tractati  enim  sunt  primo  binarum 
syllabarum  quatuor,  quorum  ordo  ductus  est  a  nu- 
merorum ordine,  ut  a  brevibus  syllabis  ordiremur. 
Deinde  jam  productions  ternaruni  syllabarum  pedes 
tractandos  suscepimus,  et  quod  facile  erat  ex  supe- 
riore  ratione,  a  tribus  brevibus  orsi  sumus.  Quid 
deinde  sequebatur,  nisi  ut  una  longa  cum  duabus 
brevibus  quot  formas  ederet  videremus?  visum  est; 
et  très  pedes  post  illum  primum,  ita  ut  oportebat, 
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d'une  foule  de  minutieuses  questions?  —  Le  D.     nombres  sesquialtères. 


Vous  avez  raison  ;  qui  ne  peut  voir  en  effet 
qu'après  ceux-là  viennent  les  pieds  d'une  brève 
et  deux  longues?  La  brève,  qui  est  l'unité, 
tient  le  premier  rang,  toujours  suivant  le  sys- 
tème expliqué  plus  haut.  Le  premier  pied  sera 
donc  celui  où  elle  se  montrera  la  première  ;  le 
second,  celui  où  elle  sera  la  seconde,  et  le  troi- 
sième celui  où  elle  sera  la  troisième  ou  la  der- 
nière. —  Le  M.  Vous  voyez  bien,  je  pense, 
d'après  quelle  loi  ils  se  divisent,  et  comment 
leurs  parties  se  combinent  entre  elles? —  LqD. 
Oui  ;  car  le  pied  d'une  brève  et  de  deux  longues 
ne  peut  se  diviser  sans  que  la  première  partie 
contienne  trois  temps,  valeur  d'une  brève  et 
d'une  longue,  et  la  seconde  deux  temps,  valeur 
d'une  longue.  Le  troisième  pied  ressemble  à 
celui-ci,  en  ce  qu'il  ne  souffre  qu'une  division; 
mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  se  partage  en  deux 
et  trois  temps,  tandis  que  l'autre  se  divisait  en 
trois  et  deux  temps.  La  syllabe  longue  qui  se 
trouve  la  première  comprend  en  effet  deux 
et  trois  temps.  Quant  au  pied  intermédiaire  qui 
a  brève  la  syllabe  du  milieu,  il  peut  se  diviser 
de  deux  manières;  car  ra^aème  brève  peut  se 
placer  dans  la  première  comme  dans  la  seconde 
partie.  Il  se  partage  donc  en  deux  et  trois  ou 
ou  en  trois  et  deux  temps;  d'où  il  suit  que  la 
division  de  ces  trois  pieds  suit  la  règle  des 


Le  M.  Avons-nous 
bien  examiné  tous  les  pieds  de  trois  syllabes, 
ou  en  reste- t-il  quelque  autre?  —  Le  D.  Il  y  en 
a  encore  un  de  trois  longues.  —  Le  M.  Dites  - 
moi  alors  comment  il  se  divise.  —  Le  D.  Une 
syllabe  contre  deux,  ou  deux  contre  une,  voilà 
sa  division:  c'est-à-dire  le  rapport  de  deux 
temps  à  quatre,  ou  celui  de  quatre  à  deux  : 
rapport  soumis  à  la  règle  des  nombres  compli- 
qués. 

CHAPITRE  VI 

Pieds  de  quatre  syllabes. 

9.  Examinons  maintenant  logiquement  et 
par  ordre  les  pieds  de  quatre  syllabes,  et  dites - 
moi  de  suite  quel  est  le  premier  et  comment  il 
se  divise?  —  Le  D.  C'est  celui  de  quatre  brèves. 
Il  se  divise  en  deux  parties  de  deux  syllabes 
chacune  et  de  deux  temps,  d'après  la  règle  des 
nombres  égaux.  — Le  M.  C'est  bien;  continuez 
alors  de  vous-même  et  expliquez  le  reste.  Il 
n'est  plus  besoin,  je  pense,  de  vous  interroger 
en  détail,  puisqu'il  n'y  a  qu'à  retrancher  les 
brèves  et  à  les  remplacer  par  des  longues  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  ait  plus  que  des  longues,  et 
tout  en  faisant  ces  retranchements  et  ces  substi- 
tutions, examiner  à  combien  et  à  quelle  espèce 
de  pieds  elles  donnent  lieu.  La  syllabe  quicom- 


ordinati  sunt.  Qui  deinceps  consequantur  nonne  per 
teipsum  videre  jam  debes,  ne  omnia  minutissimis 
inxerrogaiiunculis  eruamus  ?  D.  Recte  dicis  :  nam 
quis  non  videat  eos  jam  sequi,  in  qnibus  una  bre- 
vis  sit,  ceterse  longae  ;  cui  brevi,  quia  una  est,  cum 
superiore  ratione  principe  tus  tribuatur,  primus  erit 
profecto  in  his  ubi  prima  est,  secundus  ubi  secunda, 
tertius  ubi  tertia,  quee  etiam  ultima  est.  M.  Cernis, 
ut  opinor,  qnibus  etiam  rationibus  dividantur,  ut 
sibi  eorum  partes  conférai  queant.  D.  Gerno  pror- 
sus  :  nam  ille  qui  ex  una  brevi  et  duabus  longis 
constat,  dividi  non  potest,  nisi  ita  ut  prior  pars  lia- 
beat  tria  tempora,  qua?.  continet  brevem  et  longam  : 
posterior  duo,  quse  uni  longée  insunt.  Hic  autem 
tertius  in  eo  quidem  priori  par  est,  quod  unam  pa- 
titur  divisionem  :  in  eo  autem  dissimilis,  quod  cum 
ille  in  tria  et  duo,  iste  in  duo  et  tria  tempora  seca- 
tur.  Nam  longa  syllaba,  quai  primam  tenet  partem, 
duobus  ternporibus  tenditur  :  restât  longa  et  brevis, 
quod  esttrium  temporum  spatium.  A.t  vero  médius 
qui  liabet  brevem  syllabam  média  m,  geminam  po- 
test  partitionem  pati,  quia  eadem  brevis  et  priori  et 


posteriori  parti  tri  bui  potest,  idcirco  aut  in  duo  et 
tria,  aut  in  tria  et  duo  dividitur  tempora  :  quam- 
obrem  sesquatorum  numerorum  ratio  très  istos 
possidet  pedes.  M.  Omnesne  jam  trium  syllabarum 
pedes  consideravimus,  an  aliquid  restât  ?  D.  Unum 
reliquum  video,  qui  ex  tribus  longis  constat.  M.  Tra- 
cta ergo  etiam  hujus  divisionem.  D.  Una  syllaba  et 
duaî,  aut  duae  atque  una  hujus  divisio  est,  tempora 
scilicet  duo  et  quatuor,  aut  quatuor  et  duo,  quare 
complicatorum  numerorum  ratione  istius  pedis  sibi 
partes  conferuntur. 

CAPUT  VI 

Pedes  tetrasyllabi. 

9.  M.  Nunc  quaternarum  syllabarum  pedes  con- 
sequenter  atque  ordine  videamus,  et  ipse  jam  die 
quem  primum  horum  esse  oporteat,  addita  etiam 
ratione  divisionis  ejus.  D.  Scilicet  quatuor  Lrevium, 
qui  dividitur  in  duas  binarum  syllabarum  partes, 
œqualium  ratione  numerorum  duo  et  duo  tempora 
possidentes.  M.  Tenes;  jam  itaque  perge  ipse,  et 
persequere  cetera.  Nihil  enim  opus  esse  jam  puto 
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mence  le  pied  est  celle,  vous  le  savez,  qui, 
brève  ou  longue,  se  trouve  seule  au  milieu  des 
autres;  car  vous  vous  êtes  déjà  rompu  à  tous 
ces  calculs.  Mais  quand  il  y  a  deux  brèves  et 
deux  longues  ce  qui  n'a  pas  encore  eu  lieu  pré- 
cédemment, quelle  doit  être,  à  votre  avis,  la 
syllabe  qui  occupera  le  premier  rang?  —  LqI). 
La  réponse  est  facile  d'après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  :  une  syllabe  brève  qui  n'a  qu'un 
temps  représente  mieux  l'unité  qu'une  syllabe 
longue  qui  en  a  deux.  Aussi,  dans  Tordre  des 
pieds  avons-nous  toujours  placé  en  tête  celui 
qui  se  composait  de  brèves. 

10.  —  Le  M.  Rien  ne  s'oppose  alors  à  ce  que 
vous  continuiez  rénumération  des  pieds  de 
quatre  syllabes.  Je  cesse  mes  questions  :  je 
serai  votre  auditeur  et  votre  juge.  —  Le  D. 
J'essayerai.  Et  d'abord,  des  quatre  brèves  qui 
composent  le  premier  pied,  j'en  retranche  une 
et  je  mets  au  premier  rang  une  longue  à  sa 
place,  par  suite  du  privilège  de  l'unité.  Ce  pied 
se  divise  de  deux  manières,  en  une  longue  et 
trois  brèves,  ou  bien  en  une  longue  plus  une 
brève  et  deux  brèves,  c'est-à-dire,  en  deux  et 
trois  temps,  ou  bien  en  Irois  et  deux  temps. 
Placée  au  second  rang,  la  longue  forme  un 
autre  pied  qui  n'admet  qu'une  division  régu- 
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lière  :  trois  temps  et  deux  temps,  la  première 
partie  ayant  une  brève  et  une  longue,  et  la  se- 
conde deux  brèves.  Placée  au  troisième  ranff, 
la  longue  forme  un  nouveau  pied  qui  n'admet, 
lui  aussi,  qu'une  division,  de  cette  manière  :  la 
première  partie  a  deux  temps  formés  de  deux 
brèves,  et  la  seconde,  trois  temps  composés 
d'une  longue  et  d'une  brève.  Placée  au  dernier 
rang,  la  longue  forme  un  quatrième  pied  qui 
se  divise  de  deux  manière  aussi  bien  que  le 
pied  où  elle  occupe  la  première  place.  Car  on 
peut  la  partager  en  deux  brèves,  et  une  brève 
plus  une  longue;  ou  bien  en  trois  brèves  et 
une  longue  :  c'est-à-dire,  en  deux  et  trois 
temps,  ou  bien  en  trois  et  deux  temps.  Ces 
quatre  pieds  dans  lesquels  une  longue  s'unit 
différemment  à  trois  brèves,  ont  tous  leurs  par- 
ties mises  en  rapport  d'après  la  loi  des  nom- 
bres sesquialtères. 

11.  Poursuivons;  des  quatre  brèves  j'en  re- 
tranche deux,  je  les  remplace  par  deux  lon- 
gues, et  voyons  combien  de  combinaisons  et 
de  pieds  peuvent  former  ces  deux  brèves  et  ces 
deux  longues.  Il  faut  d'abord  placer  les  deux 
brèves,  parce  qu'il  est  plus  rationnel  de  com- 
mencer par  elles.  Or,  ce  pied  admet  une  dou- 
ble division  ;  l'une  de  2  à  4  temps,  l'autre  de 


te  per  singula  interrogari,  cum  sit  una  ratio  de- 
mendi  deinceps  brèves  syllabas,  et  pro  bis  longas 
subjiciendi,  donec  ad  o mnes  longas  veniatur,  et 
cum  demuntur  brèves,  longseque  subduntur,  quas 
varietates  faciant,  et  quo-t  pedes  gignant  conside- 
randi,  ea  scilicet  syllaba  principatum  ordinis  reti- 
nente,  quœ  una  fuerit  iuter  cèleras  vel  longa  vel 
brevis  :  in  his  autem  omnibus  jam  superius  es  exer- 
citatus.  Ubi  autem  duœ  brèves  sunt  et  duœ  longœ, 
quod  in  prœcedentibus  non  erat,  quas  cerises  prin- 
cipatum habere  debere  ?  D.  Jam  hoc  quoque  mani- 
festum  est  de  superioribus.  Siquidem  magis  tenet 
unitatem  brevis  syllaba  quse  unum  habet  tempus, 
quam  longa  quœ  duo.  Et  propterea  in  omni  capite 
atque  principio  eum  pedem  constituinius  qui  ex 
brevibus  constat. 

10.  M.  Nihil  igitur  te  impedit,  quin  oames  istos 
persequoris  pedes  audiente  ac  judicante  me,  non 
interrogante.  D.  Faciam  si  potero  :  nam  primo  de 
quatuor  brevibus  priuii  pedis,  brevis  una  detra- 
benda  est,  et  pro  ea  longa  ponenda  in  primo  loco 
propter  unitatis  dignitatem.  Hic  autem  pes  dividi- 
tur  bis,  aut  in  longam  et  très  brèves,  aut  in  longam 
et  brevem  et  duas  brèves  :  idest  aut  in  duo  et  tria 
aut  in  tria  et  duo  tempora.  Secundo  autem  loco 


posita  longa  facit  alium  pedem,  qui  uno  modo  recte 
dividitur  in  tria  scilicet  et  duo  tempora,  ut  prior 
pars  teneat  brevem  et  longam,  posterior  duas  brè- 
ves. Porro  tertio  loco  constituta  longa  facit  eum 
pedem,  qui  rursus  uno  modo  rite  dividitur,  sed  ita 
ut  prior  pars  habeat  duo  tempora  in  duabus  brevi- 
bus syllabis,  posterior  tria  in  longa  et  brevi.  Quar- 
tum  pedem  facit  longa  ultima,  qui  duobus  modis 
dividitur,  ut  ille  ubi  prima  est  :  nam  vel  in  duas 
brèves  et  brevem  ac  longam,  vel  in  très  brèves  et 
longam  partiri  eum  licet  ;  in  duo  scilicet  et  tria, 
aut  in  tria  et  duo  tempora.  Omnes  autem  isti  qua- 
tuor pedes,  ubi  cum  tribus  brevibus  varie  longa 
collocatur,  sesquatorum  numerorum  ratione  partes 
suas  ad  se  collocatas  habent. 

11.  Sequitur  ut  de  quatuor  brevibus  duabus  de- 
tractis,  pro  hi^  duas  longas  subjiciamus,  vicleamus- 
que  quot  formas  ac  pedes,  cum  brèves  ac  longie 
binœ  sint,  possint  edere.  Primo  igitnr  video  duas 
brèves  et  duas  longas  esse  ponendas,  quod  a  bre- 
vibus rectius  exordium  sit.  Hic  autem  pes  habet 
duplicem  divisionem  :  aut  enim  in  duo  et  quatuor, 
aut  in  quatuor  et  duo  dividitur  tempora  ;  ut  aut 
duœ  brèves  priorem  partem  teneant,  et  posterio- 
rem  duœ  longa?,  aut  ut  priorem  duœ  brèves,  et 
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4  à  2  temps.  Les  deux  brèves  for  ment  ainsi  la 
première  partie  et  les  deux  longues  la  seconde, 
ou  bien  ]a  première  se  compose  de  deux  brèves 
et  d'une  longue,  et  la  seconde  de  la  longue  qui 
est  à  la  fin.  Il  y  a  lieu  à  un  autre  pied  si  les 
deux  brèves  que  nous  avons  placées  au  com- 
mencement, selon  l'ordre  naturel,  sont  mises 
au  milieu;  alors  la  division  de  ce  pied  est  de 
3  à  3  temps.  La  première  partie  contient  en 
effet  une  longue  et  une  brève,  et  la  seconde 
une  brève  et  une  longue.  Si  au  contraire,  les 
brèves  sont  placées  à  la  fin,  c'est  la  combinai- 
son suivante,  elles  forment  un  pied  susceptible 
d'une  double  division  :  l'une  dont  la  première 
partie  a  deux  temps  formés  par  une  longue,  et 
la  seconde  quatre  temps  formés  d'une  longue 
et  de  deux  brèves;  l'autre  dont  la  première  a 
quatre  temps  formés  de  deux  longues,  et  la  se- 
conde deux  temps  formés  de  deux  brèves.  De 
ces  trois  pieds,  le  premier  et  le  troisième  ont 
leurs  parties  soumises  au  rapport  des  nombres 
compliqués  ;  et  celui  du  milieu  au  rapport  des 
nombres  égaux. 

12.  Il  nous  faut  maintenant  séparer  les  deux 
brèves  que  nous  avons  toujours  tenues  réunies. 
Cette  séparation  opérera  entre  elles  ou  bien  un 
petit  intervalle  si  elles  ne  sont  séparées  que  par 
une  longue,  c'est  de  celui-là  que  nous  nous  oc- 
cuperons d'abord,  ou  bien  un  grand,  si  elles 
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sont  séparées  par  deux  longues.  Or,  on  peut  de 
deux  manières  mettre  une  longue  entre  les 
deux  brèves,  ce  qui  forme  deux  pieds.  La  pre- 
mière manière  consiste  à  placer  d'abord  une 
brève,  puis  une  longue;  une  brève  et  la  longue 
qui  reste.  La  seconde,  à  mettre  en  second  el  en 
dernier  lieu  les  deux  brèves,  puis  les  deux  lon- 
gues, en  premier  et  en  troisième  lieu  :  on  aurait 
ainsi  une  longue,  puis  une  brève  et  de  nouveau 
une  longue  suivie  d'une  brève.  Le  grand  inter- 
valle existe  quand  les  deux  longues  sont  au 
milieu,  et  les  deux  brèves  aux  deux  extrêmes. 
Or  ces  trois  pieds  où  les  brèves  se  trouvent  sé- 
parées se  divisent  en  3  et  3  temps.  Le  premier 
pied;  une  brève  et  une  longue  suivies  d'une 
brève  et  d'une  longue;  le  second  pied  ;  une  lon- 
gue et  une  brève  suivies  d'une  longue  et  d'une 
brève;  le  troisième  enfin,  une  brève  et  une 
longue  suivies  d'une  longue  et  d'une  brève.  On 
forme  ainsi  six  pieds  avec  deux  longues  et  deux 
brèves,  en  variant,  autant  que  possible,  leur 
position. 

13.  Il  nous  reste  à  effacer  trois  brèves  des 
quatre,  et  à  les  remplacer  par  trois  longues.  11 
n'y  aura  plus  qu'une  brève  ;  placée  au  premier 
rang,  elle  forme  un  premier  pied  ;  placée  au 
second,  elle  en  forme  un  second;  placée  au 
troisième,  un  troisième  pied  ;  placée  enfin  au 
quatrième,  elle  produit  un  quatrième  pied.  Les 


longa,  posteriorem  autem  longa  qnee  reliqua  est. 
Fit  alius  pes,  cura  duee  istee  brèves  quas  in  capite 
posueramus,  ita  ut  ordo  ipse  postulat,  in  medio 
fuerint  collocatœ,  et  est  hujus  pedis  divisio  in  tria 
et  tria  tempora  :  nam  priorem  partem  occupant 
longa  et  brevis,  posteriorem  brevis  et  longa.  Cum 
autem  ponuntur  in  ultimo,  nam  hoc  seijuitur  fa- 
ciunt  pedem  géminée  divisionis,  cujus  aut  prior  pars 
habeat  duo  tempora  in  una  longa,  posterior  qua- 
tuor in  longa  et  duabus  brevibus,-  ant  prior  qua- 
tuor in  duabus  longis,  posterior  in  duabus  brevibus 
duo.  Horum  autem  trium  pedum  partes,  quod  ad 
primum  et  tertium  adtinet,  complicatorum  nume- 
rorum  ratione  sibi  comparantur  ;  médius  sequales 
eas  habet. 

12.  Jam  deinceps  istee  duse  brèves  quee  conjun- 
ctce  ponebantur,  disjunctœ  ponend;u  simt  :  quarum 
minima  disjunctio  est,  a  qua  etiam  incipiendum,  ut 
imam  syllabam  longa  m  inter  se  habeant;  maxima, 
ut  duas.  Sed  cum  una  est  inter  eas,  duobus  modis 
fit,  et  duo  pedes  gigrmntur.  Prior  autem  est  horum 
modorum,   ut  in  capite  brevis  Bit,  deiude  longa, 


inde  brevis  et  longa  quas  reliqua  est.  Alter  modus 
est,  ut  in  secundo  et  in  ultimo  sint  brèves,  in  primo 
et  tertio  loco  longée  :  ita  erit  longa  et  brevis,  et 
longa  et  brevis.  Maxima  vero  illa  disjunctio  est,  cum 
duee  longée  in  medio  sunt.  brevium  autem  una  in 
primo,  altéra  in  extremo  loco.  Et  dividuntur  ii  très 
pedes,  in  quibus  disjunctee  ponuntur,  in  tria  et  tria 
tempora,  id  est  primus  horum  in  brevem  et  longam, 
et  brevem  ac  longam  :  sccundus  in  longam  ac  bre- 
vem, et  loagani  ac  brevem  :  tertius  in  brevem  ac 
longam,  et  longam  ac  brevem.  Ita  fiunt  sex  pedes 
duabus  brevibus  et  duabus  longis  syllabis  varie  inter 
se,  quoad  possunt,  locatis. 

13.  Restât  ut  de  quatuor  brevibus  detrahantur 
très,  et  pro  his  1res  longée  constituantur  ;  erit  una 
brevis,  et  quia  una  brevis  in  capite,  quam  très  longée 
c  rase  juentur,  facit  alium  pedem,  secundo  loco  po- 
sita  secundum,  tertium  tertio,  quartum  quarto. 
Quorum  quatuor,  duo  primi  in  tria  et  quatuor  tem- 
pora dividuntur,  duo  autem  posteriores  in  quatuor 
et  tria,  et  onin.es  sesquatorum  ratione  numerorum 
partes  sibi  collatas  habent  :  nam  prior  pars  primi 
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deux  premiers  se  divisent  en  3  et  4  temps,  et 
les  deux  derniers  en  4  et  3  temps;  et  tous,  dans 
l'union  de  leurs  parties,  suivent  le  rapport  des 
nombres  sesquialtères.  Le  premier,  en  effet,  a 
sa  première  partie  composée  d'une  brève  et 
d'une  longue,  soit  trois  temps,  et  sa  seconde 
partie  composée  de  deux  longues,  soit  quatre 
temps.  Dans  le  second,  la  première  partie  se 
compose  d'une  longue  et  d'une  brève,  soi i  trois 
temps,  et  la  seconde  partie  se  compose  de  deux 
longues,  soit  quatre  temps.  Dans  le  troisième, 
on  voit  la  première  partie  composée  de  deux 
longues  ou  de  quatre  temps,  et  la  seconde  partie 
d'une  brève  et  d'une  longue,  c'est-à-dire  de 
trois  temps.  Enfin  le  quatrième  présente  deux 
longues  pour  sa  première  partie,  soit  quatre 
temps  :  puis  une  longue  et  une  brève  pour  sa 
seconde  partie,  soit  trois  temps.  Reste  un  der- 
nier pied  de  quatre  syllabes,  qui  après  avoir 
perdu  toutes  ses  brèves  les  voit  remplacées  par 
autant  de  longues.  11  se  divise  en  deux  parties, 
de  deux  longues  chacune,  d'après  la  règle  des 
nombres  égaux,  c'est-à-dire  qu'il  se  partage  en 
4  et  4  temps.  Telle  est  l'explication  que  vous 
m'avez  demandée.  Poursuivez  maintenant  en 
m'interrogeant  de  nouveau. 

CHAPITRE  VJI 

Le  vers  se  compose  d'un  nombre  déterminé  de 
pieds,  comme  le  pied  d'un  nombre  déterminé  de 
syllabes. 

14.  —  Le  M.  Je  vais  le  faire  ;  mais  avez-vous 

est  brevis  et  longa,  tenens  tria  tempora  ;  posterior 
duee  longée  in  quatuor  temporibus.  Secundi  prior 
pars  est  longa  et  brevis,  ergo  tria  tempora;  poste- 
rior duee  longée,  quatuor  tempora.  Tertius  priorem 
partem  habet  in  duabus  longis,  quatuor  temporibus; 
posteriorem  ejus  partem  brevis  et  longa  obtinet,  id 
est  tria  tempora.  Quarli  priorem  partem  similiter 
faciunt  duae  longée,  quatuor  temporum  ;  et  poste- 
riorem longa  et  brevis,  tribus  temporibus.  Reliquus 
pes  est  quatuor  syllabarum,  ubi  omnes  auferuntur 
brèves,  ut  quatuor  longis  pes  constct.  Hic  in  duas 
et  duas  longas  secundum  eequales  numéros,  id  est  in 
quatuor  et  quatuor  videlicet  dividitur  tempora. 
Habes  quod  per  meipsum  explicari  voluisti  ;  perge 
jam  rogando  persequi  cetera. 


suffisamment  examiné  cette  progression  jus- 
qu'au nombre  4,  que  nous  avons  déjà  vue  dans 
les  nombres,  quelle  importance  elle  a  aussi 
dans  les  pieds?  —  Le  D.  Oui,  et  j'approuve 
dans  les  uns  comme  dans  les  autres  la  raison 
de  cette  progression.  —  Le  M.  Eli  bien!  puis- 
que la  combinaison  des  syllabes  forme  les 
pieds,  ne  pensez-vous  point  que  l'on  puisse  de 
même,  en  combinant  les  pieds,  donner  lieu  à 
quelque  formation  qui  ne  portera  ]e  nom  ni  de 
syllabe  ni  de  pied?  —  Le  D.  Je  suis  tout  à  fait 
de  cette  opinion.  —  Le  M.  Quelle  sera,  pen- 
sez-vous, cette  nouvelle  formation?  — Le/). 
Ce  sera  un  vers  —  Le  M-  Mais  si  un  auteur 
unissait  indéfiniment  et  à  sa  volonté  des  pieds 
à  des  pieds,  sans  autre  mesure  ni  fin  que  celle 
que  lui  imposerait  ou  le  manque  de  voix  ou 
quelque  autre  accident  majeur,  ou  l'obligation 
pour  lui  de  passer  à  un  autre  travail,  donne- 
riez-vous  le  nom  de  vers  à  cette  longue  tirade 
de  vingt,  de  trente,  de  cent  pieds  et  plus,  selon 
que  les  aura  amoncelés  ou  son  caprice  ou  sa 
puissance?  —  Le  D.  Point  du  tout;  car  il  ne 
me  suffira  point  de  voir  un  assemblage  de  pieds  " 
réunis  les  uns  aux  autres  sans  distinction 
comme  sans  fin,  pour  que  j'appelle  cette  pro- 
duction un  vers  ;  mais  la  science  me  dira  le 
genre  et  le  nombre  de  pieds  ou  autrement  quels 
pieds  et  combien  de  pieds  entrent  dans  la  com- 
position d'un  vers,  et  je  pourrai  juger  si  c'est 
un  vers  qui  a  vraiment  frappé  mon  oreille.  — 
Le  M.  Et  cette  science,  quelle  qu'elle  soit,  a 

CAPUT  VJI 

Versus  certo  pedum,  ut  pes  syllabarum  numéro 
constat. 

14.  M.  Faciam  :  sed  satisne  considerasti  progres- 
sionem  istam  usque  ad  quaternarium  numerum, 
quee  in  ipsis  numeris  demonstrata  est,  qumtum  in 
bis  etiam  pedibus  valet?  D.  Ita  sane  in  his  ut  in  il- 
lis  hanc  progreJiendi  rationem  probo.  M.  Quid  il- 
lud,  nonne  ut  contextis  syllabis  pedes  facti  sunt,  ita 
etiam  contextis  pedibus  aliquid  fieri  posse  existi- 
mandum  est,  quod  jam  neque  syllabee  neque  pedis 
nomine  censeatur  ?  D.  Omnino  existimo.  M.  Quid 
tandem  id  putasesse?  0.  Versumarbitror.  M.  Quid  si 
perpetuo  contexere  qu'spiam  pedes  aliquos  velit, 
ita  ut  eis  modum  ac  finem  non  imponat,  nisi  aut 
defectusvocis,  aut  aliquis  alius  casus  in  terpellans, 
aut  temporis  ratio  ad  aliud  aliquid  transeundi, 
etiam  ne  versus  a  te  nominabitur,  habens  vel  viginti 
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établi  des  règles  fondées  non  point  sur  l'arbi- 
traire, mais  sur  la  raison  ?  —  Le  D.  Puisque 
c'est  une  méthode,  elle  ne  devait  ni  ne  pouvait 
faire  autrement.  —  Le  M.  Essayons  de  la  trou- 
ver, si  nous  pouvons  ;  car  si  nous  nous  basons 
sur  l'autorité  seule,  le  vers  sera  ce  qu'il  aura 
plu  d'appeler  vers  à  je  ne  sais  quel  Asclépiade 
ou  Archiloque,  vieux  poètes,  ou  à  Sapho  et 
autres  qui  ont  donné  leurs  noms  à  certains  vers 
de  leur  invention  et  qu'ils  ont  chantés  les  pre- 
miers. Nous  avons  en  effet  le  vers  asclépiade, 
Y archiloquien  et  le  saphique,  cent  autres  noms 
d'auteurs  donnés  par  les  Grecs  à  différentes  es- 
pèces de  vers.  On  ne  peut  donc  trouver  absurde 
qu'un  homme,  alignant  des  pieds  de  telle  ma- 
nière et  en  tel  nombre  qu'il  voudra,  puisse  à 
juste  titre,  si  personne  avant  lui  n'a  donné  aux 
pieds  une  disposition  et  une  mesure  pareilles, 
passer  pour  le  créateur  et  le  propagateur  de 
ce  nouveau  genre  de  vers.  Que  si  le  public  lui 
refusait  cette  liberté,  le  compositeur  pourrait 
se  plaindre  et  demander  quel  mérite  ont  eu  les 
poètes  anciens  qui,  sans  autre  règle  que  leur 
fantaisie  dans  l'assemblage  des  pieds,  sont  par- 
venus à  faire  passer  leur  produit  pour  un  vers 
et  à  lui  en  donner  le  nom.  N'est-ce  point  votre 
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avis? —  Le  D.  Votre  raisonnement  est  très- 
juste  ;  et  j'admets  parfaitement  que  c'est  la  rai- 
son plutôt  que  l'autorité  qui  a  donné  naissance 
à  la  versification.  Voyons-le  de  suite,  je  vous 
prie. 

CHAPITRE  VIII 

Noms  des  pieds. 

15.  —  Le  M.  Voyons  donc  quels  pieds  doi- 
vent aller  ensemble,  ensuite  ce  qu'il  résulte  de 
cette  combinaison  car  le  vers  n'en  est  pas  le 
seul  fruit;  enfin,  nous  traiterons  de  la  méthode 
entière  des  vers.  Mais  pensez-vous  que  nous 
puissions  atteindre  ce  résultat  si  nous  ne  con- 
naissions pas  le  nom  des  pieds  ?  Il  est  vrai  que 
nous  les  avons  placés  par  ordre,  de  manière  à 
pouvoir  les  appeler  selon  leur  rang  ;  premier, 
second,  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Mais  il  ne 
faut  pas  dédaigner  les  termes  anciens,  ni  s'é- 
loigner facilement  de  l'usage,  à  moins  qu'il  ne 
soit  contraire  à  la  raison.  Prenons  donc  les 
noms  que  les  Grecs  ont  donnés  aux  pieds  et 
que  les  Latins  ont  adoptés,  et  employons-les 
sans  en  chercher  l'étymologie,  travail  fécond 
en  paroles,  mais  stérile  en  avantages.  En  effet, 


veltriginta  vel  centum  etiam,  sive  amplius  pedes,  ut 
voluerit  ac  potuerit  ille,  qui  eos  quamlibet  longa 
perpetuitate  contexit  ?  D.  Non  ita  est  :  neque  enim 
aut  ubi  pedes  quoslibet  quibuslibet  permixtos  ani- 
madveriero,  aut  per  infinitam  longitudinem  multos 
connexos,  versum  appellabo  :  sed  et  genus  et  nu- 
merum  pedum,  id  est  qui  et  quot  pedes  versum 
conficiant  aliqua  disciplina  consequi,  et  ex  ea  judi- 
care  potero,  utrum  versus  aures  meas  pepulerit. 
M.  At  hase  quœcumque  est  disciplina  versibus  regu- 
lam  et  modum  non  utique  ut  libitum  est,  sed  ali- 
qua ratione  constituit.  D.  Non  enim  aliter,  siquidem 
disciplina  est,  aut  oportebat,  aut  poterat.  M.  Hanc 
ergo  rationem  investigemus,  et  assequamur,  si  pla- 
cet  :  nam  si  auctoiïtatem  solam  intueamur,  is  erit 
versus,  quem  versum  dici  voluit  Asclepiades  nescio 
qui,  aut  Archilochus,  poetaî  scilicet  veteres,  aut 
Sappho  poetria,  et  ceteri,  quorum  etiam  nominibus 
versuum  gênera  vocantur,  qua?  primi  animadverten- 
tes  cecinerunt.  Nam  et  Asclepiadspus  versus  dicitur, 
et  Àrchilochius,  et  Sapphicus,  et  alia  sexenta  aucto- 
rum  vocabula  Grœci  versibus  diversi  generis  indide- 
runt.  Ex  'que  non  absurde  cuipiam  videri  potest, 
quod  si  quis  ut  volet  pedes,  quot  volet,  et  quos 
volet  ordmaverit,  quia  ne:no  ante  ipsum  huuc  or- 
dinem  ac  mensuram  pedibus  constituent,  recte  ac 


jure  conditor  novi  generis  versuum  propagatorque 
dicetur.  Aut  si  haec  licentia  intercluditur  homini, 
cum  conquestione  quserendum  est  quid  tandem  îlli 
meruerunt,  si  nullam  rationem  secuti,  connexionem 
pedum  quos  illis  connectere  placui^,  versum  appel- 
lari,  haberique  fecerunt,  an  tibi  aliter  videtnr  ? 
D.  Ita  vero  est  ut  dicis,  et  prorsus  assentior,  ratione 
potius  quam  auctoritate  versum  esse  generatum, 
quam  peto  jamjamque  videamus. 

CAPUT  VIII 

Varia  pedum  nomina. 

15.  M.  Videamus  ergo  qui  pedes  sibimet  copu- 
landi  sint,  deinde  quid  lus  copulatis  fiât,  non  enim 
versus  sit  solus,  postremo  de  versus  tota  ratione 
tractabimus.  Sed  niioi  censés  commode  ista  nos 
posse  persequi,  nisi  pedum  nomina  teneamus  ? 
Quamquam  hoc  ordine  a  nobis  digesti  sint,  ut  pos- 
sint  ipsius  sui  ordinis  nominibus  nuncupari  :  dici 
enim  potest,  primus,  secundus,  tertius,  atque  hoc 
modo  ceteri.  Sed  quia  non  sunt  contemnenda  ve- 
tusta  vocabula,  nec  facile  a  consuetudine  receden- 
dum.  nisi  qua?  rationi  adversatur,  utendum  est  his 
nominibus  pedum  qua3  Graeci  instituerunt,  et 
nostri  jam  utuntur  pro  latinis  :  quse  plane  ita  usur- 
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on  ne  se  sert  pas  moins  utilement  des  mots 
pain,  bois,  pierre,  bien  qu'on  ne  sac'ie  pas  pour- 
quoi les  objets  qu'ils  représentent  s'appellent 
ainsi.  —  Le  D.  Je  pense  comme  vous.  —  Le  M. 
Le  premier  pied  s'appelle  pyrrhique  ;  il  se  com- 
pose de  deux  brèves  et  a  deux  temps,  comme 
fuga  (fuite). 

Le  second  se  nomme  iambe,  composé  d'une 
brève  et  d'une  longue  ;  comme  parens  (père).  Il 
a  trois  temps. 

Le  troisième  est  le  trochée  ou  le  chorée,  soit  une 
longue  et  une  brève  comme  meta  (borne).  Il  a 
trois  temps. 

Deux  longues  forment  le  quatrième  pied  ou 
le  spondée  ;  comme  testas,  (saison).  Il  a  quatre 
temps. 

Le  cinquième  ou  tribraque  a  trois  brèves, 
comme  macula  (tâche).  Il  a  trois  temps. 

Le  sixième  ou  Dactyle  a  une  longue  et 
deux  brèves,  comme  Mœnalus.  Il  a  quatre 
temps. 

Le  septième  ou  Yamphibraque  :  une  brève, 
une  longue  et  une  brève  ;  comme  carina  (ca- 
rène). Il  a  quatre  temps. 

Le  huitième,  ou  Y  anapeste  ;  deux  brèves 
et  une  longue,  soit  quatre  temps.  Comme 
Erato. 
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Le  neuvième,  appelé  bacchius,  a  une  brève 
et  deux  longues,  soit  cinq  temps;  comme 
Achates. 

Le  dixième,  le  créiique  ou  Yamphimacre  ; 
une  longue  suivie  d'une  brève  plus  une  longue; 
soit  cinq  temps.  Ex.  insulœ,  île. 

Le  onzième,  ou  palimbacchius  ;  deux  longues 
et  une  brève,  soit  cinq  temps.  Ex.  Natura, 
nature. 

Le  douzième,  ou  Molosse  ;  trois  longues,  soit 
six  temps.  Ex.  JEneas. 

Le  treizième,  ou  Procêleumatique  ;  quatre 
brèves,  soit  quatre  temps.  Ex:  Avicula,  petit 
oiseau. 

Le  quatorzième,  ou  Péon  premier;  une  lon- 
gue, puis  trois  brèves,  soit  cinq  temps.  Ex  : 
legitimus,  légitime. 

Le  quinzième,  ou  Péon  deuxième,  a  la 
deuxième  longue  et  les  trois  autres  brèves, 
comme  colonia,  colonie:  cinq  temps. 

Le  seizième,  ou  Péon  troisième  a  la  troisième 
syllabe  longue  et  les  autres  brèves,  comme 
Menedemus.  Cinq  temps. 

Le  dix-septième,  ou  Péon  quatrième,  a  la  qua- 
trième syllabe  longue  et  les  autres  brèves, 
celeritas,  célérité.  Cinq  temps. 

Le  dix-huitième,  ou  Ionique  mineur,  a  deux 


pemus,  ut  non  quseramus  origines  nominum.  Mul- 
tura  enim  habet  ista  res  loquacitatis,  utilitatis  pa- 
rum.  Neque  enim  eo  minus  utiliter  in  loquendoap- 
pellas  panem,  lignum,  lapidem,  quod  nescis  curhsec 
ita  sint  appellata.  D.  Ita  prorsus  ut  dicis  sentio. 
M .  (a)  Primus  pes  vocatur  pyrrhichius,  ex  duabus 

brevibus,  temporum  duum,  ut  fuga. 
Secundus,  Iambus,  ex  brevi  et  longa,  ut  parens, 

temporum  trium. 
Tertius,  Trochaeus,  vel  Cliorius,  et  longa  et  brevi, 

ut  meta,  temporum  trium. 
Quartus,  Spondeus,  ex  duabus  longis,  ut  œstas, 

temporum  quatuor. 
Quintus,  Tribrachus,  ex  tribus  brevibus,  ut  macula, 

temporum  trium. 
Sextus,  Dactylus,  ex  longa  et  duabus  brevibus,  ut 

Mœnalus,  temporum  quatuor. 
Septimus,  Amphibrachus,  ex  brevi  et  longa  et 

brevi,  ut  carina,  temporum  quatuor. 
Octavus,  Anapsestus,  ex  duabus  brevibus  et  longa, 

ut  Erato,  temporum  quatuor. 


Nonus,  Bacchius,  ex  brevi  et  duabus  longis,  ut 

Achates,  temporum  quinque. 
Denimus,  Creticus  vel  Amphimacrus,  ex  longa  et 

brevi  et  longa,  ut  insulœ.  temporum  quinque. 
Undecimus,  Palimbacchius,  ex  duabus  longis  et 

brevi,  ut  natura,  temporum  quinque. 
Duodecimus,  Molossus,  ex  tribus  longis,  ut  Mneas, 

temporum  sex. 
Decimus-tertius,  Proceleumaticus,  ex  quatuor  brevi- 
bus, ut  avicula,  temporum  quatuor. 
Decimus-quartus,  Pseon  primus,  ex  prima  longa  et 

tribus  brevibus,  ut  legitimus,  temporum  quinque. 
Decimus-quintus ,   Pseon  secundus ,   ex  secunda 

longa  et  tribus  brevibus,  ut  colonia,  temporum 

quinque. 

Decimus-sextus,  Pseon  tertius,  ex  tertia  longa  et  tri- 
bus brevibus,  ut  Menedemus,  temporum  quinque. 

Decimus-septimus,  Paeon  quartus,  ex  quarta  longa 
et  tribus  brevibus,  ut  celeritas,  temporum  quin- 
que. 

Decimus-octavus,  Ionicus  a  minore,   ex  duabus 


(a)  Libri  veteres  absque  explicatione  et  exeinplo  ullo  sic  pedes  recensent  :  Primus  pes  vccatur  Pyrrhichius,  Secundus 

-    spondeus,  dispondeus,  pœon.  Item 


Iambus,  Tertius  etc.  scriptumque  constanter  praîferunt  spondius,  dispondius,  pcean,  pro 
pro,  tribrac  hus  et  amphibrachus,  babent  aliquoties,  tribrachys  et  amphibrachy 

T.  III. 
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brèves  et  deux  longues  ;  comme  Diomedes.  Six 
temps. 

Le  dix-neuvième,  ou  choriambe,  se  compose 
d'une  longue,  de  deux  brèves,  et  d'une  longue 
comme  armipotens.  Six  temps. 

Le  vingtième,  ou  Ionique  majeur,  a  deux  lon- 
gues et  deux  brèves, comme  Junonius,  de  Junon. 
Six  temps. 

Le  vingt-unième ,  ou  diambe  se  compose 
d'une  brève,  d'une  longue,  d'une  brève  et 
d'une  longue  :  comme  propinquitas ,  ptoximité. 
Six  temps. 

Le  vingt-deuxième,  ou  Dichorée  ou  Ditrochée 
se  compose  d'une  longue  suivie  d'une  brève, 
plus  d'une  autre  longue  et  d'une  brève. Gomme 
cantilena,  chansonnette.  Six  temps. 

Le  vingt-troisième,  ou  Yantispaste;  une  brève, 
deux  longues  et  une  brève  :  comme  Saloninus, 
de  Salone.  Six  temps. 

Le  vingt-quatrième,  ou  Epitrite  premier,  a 
une  brève  suivie  de  trois  longues.  Comme  sa- 
cerdotes,  prêtres.  Sept  temps. 

Le  vingt-cinquième,  ou  Epitrite  deuxième,  a 
la  seconde  syllabe  brève,  et  les  trois  autres  lon- 
gues; comme  Conditores, fondateurs. Sept  temps. 

Le  vingt-sixième,  ou  Epitrite  troisième,  a  la 
troisième  syllabe  brève,  et  les  !rois  autres  lon- 
gues ;  Demosthenes.  Sept  temps. 

brevibus  et  duabus  longis,  ut  Diomedes,  tempo- 
rum  sex. 

Decimus-nonus,  Choriambus,  ex  longa  et  duabus 

brevibus  et  longa,  ut  armipotens,  temporum  sex. 
Vigesimus,  lonicus  a  majore,  ex  duabus  longis  et 

duabus  brevibus,  ut  Junonius,  temporum  sex. 
Vigesimus-primus,  Diiambus,  ex  brevi  et  longa 

et  brevi  et  longa,  ut  propinquitas,  temporum 

sex. 

Vi^esimus-secundus,  Dichorius  vel  Ditrochœus,  ex 

longa  et  brevi,  et  longa  et  brevi,  ut  cantilena, 

temporum  sex. 
Vigesimus-tertius,  Antispastus,  ex  brevi  et  duabus 

longis  et  brevi,  ut  Saloninus,  temporum  sex. 
Vigesimus-quartus,   Epitritus  primus,   ex  prima 

brevi  et  tribus  longis,  ut  sacerdotes,  temporum 

septem. 

Vigesimus-quintus,  Epitritus  secundus,  ex  secundo, 
brevi  et  tribus  longis,  ut  conditores,  temporum 
septem. 

Vigesimus-sextns,  Epitritus  tertius,  ex  tertia  bre- 
vi et  tribus  longis,  ut  Demosthenes,  temporum 
septem. 


Le  vingt- septième,  ou  Epitrite  quatrième,  a 
la  quatrième  syllabe  brève,  et  les  trois  autres 
longues;  Fescenninus .  Sept  temps. 

Le  vingt-huitième,  ou  le  dispondée,  a  quatre 
longues  et  huit  temps,  ftx  :  oratores3  les  ora- 
teurs. 

CHAPITRE  IX 

Construction  des  pieds. 

16.  — Le  D.  Je  connais  tout  cela  ;  mainte- 
nant, dites -moi  quels  sont  les  pieds  qui  peu- 
vent se  combiner  entre  eux?  —  Le  M-  Vous  le 
trouverez  facilement,  si  vous  songez  que  l'éga- 
lité et  l'analogie  sont  supérieures  à  l'inégalité 
et  au  défaut  de  proportion.  —  Le  D.  Tout  le 
monde,  je  crois,  admet  ce  principe.  —  Le  M.  Il 
importe  donc  beaucoup  Ce  suivre  cette  marche 
dans  l'alliance  des  pieds,  et  de  ne  jamais  s'en 
écarter  sans  les  raisons  les  plus  graves. —  Le  D. 
C'est  mon  avis.  —  Le  M.  Vous  n'hésiterez  donc 
point  à  allier  des  pyrrhiques,  des  iambes,  des 
trochées,  autrement  dits  chorées,  et  des  spon- 
dées. Vous  unirez  dn  même  sans  aucune  hési- 
tation les  autres  pieds  de  même  espèce.  Il  y  a 
en  effet  la  plus  parfaite  égalité  à  combiner  entre 
eux  des  pieds  du  même  genre  et  du  même  nom. 
N'est-ce  point  votre  avis?  —  Le  D.  Je  ne  puis 

Vigesimus-septimus,  Epitritus  quartus,  ex  quarta 
brevi  et  tribus  longis,  ut  Feseeîininus,  temporum 
septem. 

Vigesimus-octavus,  Dispondeus,  ex  quatuor  longis 
ut  oratores,  temporum  octo. 

CAPUT  IX 

De  pedum  structura. 

16.  D.  Habeo  ista.  Nunc  dissere  qui  sibi  pedes 
copulentur.  M,  Judicabis  hoc  facile,  si  sequalitatem 
ac  similitudinem  insequalitati  ac  dissimilitudini 
pra'staniiorem  esse  judicas.  D.  ISeminem  esse  ar- 
bitror,  qui  non  ita  judicet.  M.  Hanc  ergo  prius  ma- 
xime in  contexendis  pedibus  sequi  oportet,  nec  ab 
ea  omnino  deviandum,  nisi  cum  aliqua  caussa 
justissima  est.  D.  Assentior.M.  Non  igitur  dubitabis 
pyrrhichios  sibimei  pedes  contexere,  nec  iambos 
nec  trochœos  qui  etiam  chorii  nominantur,  nec 
spondeos,  atque  ita  ceteros  sui  generis  profecto 
sibimet  sine  ulla  dubitatione  copulabis  :  est  enim 
summa  sequalitas  cum  ejusdem  generis  et  nominis 
pedes  sese  consequuntur,  au  tibi  non  videtur  ?  I) 


LIVRE  DEUXIÈME.  131 

en  avoir  d'autre.  —  Le  M.  Alors,  n'approuve-  temps  ;  et  non-seulement,  ils  n'admettent  point 

riez-vous  pas  qu'on  fît  un  mélange  de  diffé-  cette  combinaison,  mais  ils  ajoutent  que,  ré- 

rents  pieds,  tout  en  gardant  cette  égalité?  Qu'y  pété,  l'amphibraque  ne  peut  régulièrement  et 

a-t-il  en  effet  de  plus  agréable  à  l'oreille  que  légitimement  former  un  vers.  Cette  opinion 

la  variété  mêlant  ses  attraits  aux  charmes  de  mérite  notre  attention  ;  peut-être  est-elle  fon- 

l'égalité  ?  —  Le  D.  J'approuverais  assez  ce  mé-  dée  sur  quelque  règle  qu'il  convient  d'approuver 

lange.  —  Le  M.  Les  pieds  peuvent-ils  être  con-  et  de  suivre.  —  Le  D.  Il  me  tarde  tout  à  fait 

sidérés  comme  égaux,  s'ils  n'ont  la  même  me-  d'entendre  les  raisons  qu'ils  apportent.  Car,  ce 

sure?  —  Le  D.  Je  ne  pense  pas.  —  Le  M.  n'est  pas  sans  surprise  que  des  28  pieds  par- 

Peut-on  les  regarder  comme  ayant  la  même  courus  dans  le  chapitre  précédent,  j'en  vois  un 

mesure,  s'ils  ont  la  même  valeur  de  temps?  —  exclus  de  la  combinaison  des  nombres,  lors- 

Le  D.  Oui.  —  Le  M.  Alors,  ceux  que  vous  qu'ii  a  une  valeur  de  temps  égale  à  celle  des 

trouverez  ayant  la  même  valeur  de  temps,  vous  dactyles  et  autres  pieds  admis  par  tout  le 

pourrez  les  combiner  sans  crainte  de  choquer  monde  dans  la  construction  des  vers.  -—  Le  M. 

l'oreille.  —  Le  D.  C'est  tout  naturel.  Mais  pour  mieux  examiner  cette  question,  il 

vous  faut  voir  dans  quels  rapports  les  autres 

CHAPITRE  X  pieds  ont  leurs  parties  combinées  entre  elles; 

et  vous  remarquerez  alors  dans  ce  pied  quel" 

Soit  seul,  soit  combiné  avec  d'autres  pieds,  Vam-  que  particularité  étrange  qui  ne  permet  pas  de 

phibraque  ne  peut  faire  un  vers.  Du  levé  et  du  l'employer  légitimement  dans  aucun  vers. 

posé.  18.  Mais  dans  cette  étude,  nous  avons  besoin 

de  confier  deux  noms  à  notre  mémoire  ;  le 

17.— Le  M.  C'est  bien;  mais  la  question  n'est  levé  et  le  posé.  Comme,  en  battant  la  mesure, 

point  encore  épuisée.  L'amphibraque  a  quatre  on  lève  et  on  baisse  la  main,  le  levé  et  le  posé 

temps;  néanmoins  quelques-uns  disent  qu'il  ne  comprennent  chacun  une  partie  du  pied.  Et 

peut  se  combiner  avec  les  dactyles,  les  ana-  par  ce  mot  de  partie,  j'entends  ces  fractions  du 

pestes,  les  spondées  et  les  procéleumatiques,  pied,  dont  nous  avons  suffisamment  parlé  plus 

bien  que  tous  ces  pieds  aient  aussi  quatre  haut,  quand  nous  les  avons  étudiés  par  ordre. 


Nullo  modo  mihi  aliter  videiï  potest.  M.  Quirî,  il- 
lud  nonne  approbas,  alios  aliis  pedes  a^.qualitate 
servata  esse  niiscendos  ?  Quid  enim  auribus  potest 
jucundius  esse,  quam  cum  et  varietate  mulcentur, 
nec  œqualitate  fraudantur?  D.  Satis  probo.  M.  Num 
censés  alios  sequales  habendos  pedes,  nisi  qui  ejus- 
dem  mensurœ  sunt?  D.  Ita  existimo.  M.  Quid,  ejus- 
dem  mensurse  putandine  sunt,  nisi  qui  temporis 
tantunidem  occupant  ?  D.  Verum  est.  M.  Quos  ergo 
inveneris  pedes  totidem  temporum,  sine  aurium 
offensione  contexes.  D.  Video  esse  consequens. 

CAPUT  X 

Amphibrachus  nec  per  se  nec  aliis  mixtus  versum 
conficit. 

17.  W.  Recte  quidem  :  sed  adhuc  nonnihil 
quaestionis  res  habet.  Nam  cum  amphibrachus  pes 
quatuor  sit  temporum,  negant  eum  quidam  posse 
misceri,  vel  dactylis  vel  anapaestis  vel  spondeis  vel 
proceleumaticis,  nam  hi  sunt  omnes  quaternorum 
temporum  pedes  :  et  non  solum  istis  eum  negant 
posse  misceri,  sed  nec  ex  ipso  solo  repetito  et  sibi- 


met  connexo,  recte  et  quasi  légitime  procedere 
numerum  puîant.  Quorum  opinionem  considerare 
nos  oportel,  ne  quid  babeat  rationis,  quod  sequi  et 
approbare  conveniat.  D.  Cupio  atque  aveo  prorsus 
audire  quid  afferaut.  Non  enim  parum  me  movet, 
cum  duodetriginta  pedes  siat,  quos  ratio  persécuta 
est,  hune  solum  excludi  a  continuatione  numero- 
rum,cum  tantum  spatii  teneat  in  tempore  quantum 
dactylus  et  alii  quos  pares  enumerasti,  quos  con- 
nectere  nemo  prohibetur.  M.  Atqui  opus  est,  ut 
hoc  dispicere  valeas,  considerare  ceteros  pedes, 
quemadmodum  sibimet  eorum  partes  conferantur  : 
ita  enim  videbis  huic  uni  quiddam  accidere  novum 
ac  singulare,  ut  non  frustra  minime  adhibendus  ad 
numéros  judicatus  sit. 

18.  Sed  hoc  nobis  considerantibus,  opus  est  hsec 
duo  nomina  mandare  mémorise,  levationem  et 
positionem  In  plaudendo  enim  quia  levatur  et 
ponitur  manus,  parte  m  pedis  sibi  levatio  vindicat, 
parlem  positio.  Partes  autem  pedum  dico  illas,  de 
quibus  superius ,  cum  eos  ordine  persequeremur 
satis  dictum  est.  Quocirca  si  hoc  probas,  incipe  re- 
censere  breviter  mensuras  partiumin  omnibus  pedi- 
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Donc,  si  vous  approuvez  cette  théorie,  com- 
mencez par  récapituler  brièvement  les  mesures 
de  leurs  parties  dans  tous  les  pieds,  et  vous 
verrez  ce  qu'a  de  particulier  celui  dont  nous 
nous  occupons.  —  Le  D.  Le  premier  qui  se  pré" 
sente,  c'est  le  pyrrhique  ;  le  levé  et  le  posé  on^ 
une  égale  valeur.  Il  en  est  de  même  du  spon- 
dée, du  dactyle,  de  l'anapeste,  du  procéleuma- 
tique,  du  choriambe,  du  diambe,  du  dichorée, 
de  l'antispaste  et  du  dispondée  ;  la  mesure,  en 
effet,  leur  donne  un  temps  égal  au  posé  et  au 
levé.  Vient  ensuite  l'iambe  qui  se  divise  de  1 
à  2;  rapport  que  je  trouve  aussi  dans  le  cho- 
rée,  dans  le  tribraque,  comme  dans  le  molosse 
et  les  deux  ioniques.  Nous  arrivons  à  l'amphi- 
braque,  je  le  compare  aux  autres  pieds  du 
même  ordre,  et  je  trouve  le  levé  et  le  posé 
dans  un  rapport  de  1  à  3.  Or,  il  n'est  aucun 
autre  pied  dont  les  parties  s'unissent  entre 
elles,  avecfun  intervalle  si  considérable.  Si,  en 
effet,  je  considère  les  pieds  formés  d'une  brève 
el  de  deux  longues,  soit  le  bacchius,  le  cré- 
tique,  et  le  palimbacchius,  je  vois  le  levé  et  le 
posé  se  iaire  chez  eux  dans  un  rapport  sesquial- 
tère.  C'est  le  même  résultat  dans  les  quatre 
pieds  formés  de  trois  brèves  et  d'une  longue, 
et  que  d'après  leur  ordre  on  a  nommés  les 
quatre  péons.   Restent  les  quatre  épitrites, 


MUSIQUE. 

nommés  successivement  d'après  le  rang  qu'oc- 
cupe la  brève.  Dans  ces  pieds,  le  levé  et  le 
posé  sont  toujours  dans  un  rapport  de  3  à  4. 

19. —  Le  M.  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  pour 
une  bonne  raison  qu'on  a  banni  de  toute  com- 
binaison métrique  ce  pied  aux  deux  parties 
tellement  inégales  que  l'une  est  le  triple  de 
l'autre.  Car  le  rapport  des  parties  est  d'autant 
meilleur  qu'il  est  plus  voisin  de  l'égalité.  Aussi, 
dans  la  progression  cle  1  à  4,  la  règle  des  nom- 
bres ne  peut  les  rapprocher  davantage  d'eux- 
mêmes.  Ce  qu'il  faut  rechercher  surtout  dans 
les  pieds,  c'est  la  même  valeur  dans  les  parties  : 
puis  vient  la  combinaison  dans  le  rapport  de 
1  à  2;  ensuite,  le  rapport  sesquialtère,  comme 
dans  2  à  3  ;  enfin,  celui  de  3  à  4.  Quant  au  rap- 
port de  1  à  3,  bien  qu'il  tienne  à  la  règle  des 
nombres  compliqués,  il  ne  peut  néanmoins 
s'allier  régulièrement  avec  lui-même.  En  effet, 
nous  ne  comptons  pas  3  après  1,  mais  nous  ar- 
rivons de  1  à  3,  en  intercalant  le  nombre  2. 
Telle  est  la  raison  qui  a  fait  exclure  l'amphi- 
braque  de  cette  combinaison  des  pieds  dont 
nous  nous  occupons.  Si  vous  approuvez  mes 
raisons,  poursuivons.  —  Le  D.  Sans  doute;  vos 
raisons  me  paraissent  des  plus  claires  et  des 
plus  concluantes. 


l)us,  ut  quid  huic  uni  de  quo  agitur  proprium  acci- 
dent, noveris.   D.   Video   primum  pyrrhichium 
tantum  habere  in  levatione  quantum  in  posiUone. 
Spondeus  quoque,    dactylus,   anapa?,stus,  proce- 
leumaticus,  choriambus,  diiambus,  dichorius,  an- 
tispastus,  dispondeus,  eadem  ratione  dividuntur  : 
nam  tan'aimdem  temporis  in  his  ponit  plausus, 
quantum  levât.  Video  secundum  iambum  simpli  et 
dupli  habere  rationem  ;  quam  rationem  cerno  et  in 
chorio  et  in  tribracho  et  molosso,  et  in  utroque 
ionico.  Jam  hujus  amphibrachi  levatio  et  positio, 
nam  ipsa  mihi  ex  ordine  occurrit,  cui  pares  ceteros 
quseram,  simpli  et  tripli  ratione  constat.  Sed  non 
invenio  prorsus  alium  deinceps,  cujus  sibi  partes 
tanto  intervallo  conferantur.  Nam  cum  eos  consi- 
dero  in  quibus  una  brevis  est  et  dure  longa?,  id  est 
bacchium,  creticum  et  palimbacchium,  sesquiaL 
teri  numeri  ratione  levationem  ac  positionem  in  his 
fieiï  video.  Eadem  ratio  est  et  in  iis  quatuor,  in  qui- 
bus una  longa  est  et  très  brèves,  qui  quatuor  peeo- 
nes  ex  ordine  nominantur.  Reliqui  sunt  quatuor 


epitriti  similiter  ex  ordine  nuncupati,  quorum  leva- 
tionem ac  positionem  sesquitertius  numerus  con- 
tinet. 

19.  M.  Num  igitur  parura  tibi  justa  caussa  vi- 
detur  esse,  cur  iste  (a)  pes  ad  seriem  numerosam  vo- 
cum  non  admittatur,  quod  soiius  partes  tam  longe 
a  se  différant,  ut  una  simpla  lit,  alia  tripla  ?  Vi- 
cinitas  enim  qusedam  partium  tanto  est  approba- 
tione  dignior,  quanto  est  proxima  aîqualitati.  Ita- 
que  illa  régula  numerorum  cum  ab  uno  usque  ad 
quatuor  progredimur,  nihil  unicuique  est  seipso 
propinquius.  Quare  iJlud  in  primis  approbandum 
est  in  pedibus,  cum  tantumdem  habent  partes  ad 
invicem  :  deinde  copulatio  simpli  et  dupli  eminet 
in  uno  et  duobus  :  sesquialtera  vero  copulatio  in 
duobus  et  tribus  apparet  :  jam  sesquitertia,  tribus 
et  quatuor.  Simplum  vero  et  triplum  quamquam 
complicatorum  numerorum  lege  teneatur,  non  ta- 
men  in  ordine  illo  sibimet  coha^ret  :  non  enim  post 
unum  tria  numeramus,  sed  ab  uno  ad  ternarium 
numerum  binario  interposito  pervenitur.  Heec  ratio 


(a)  Amphibracus. 


LIVRE  I 

CHAPITRE  XI 

Du  mélange  rationnel  des  pieds. 

20.  Le  M.  Etant  admis  que  quel  que  soit  l'ar- 
rangement des  syllabes,  les  pieds  de  même 
valeur  peuvent  parfaitement  s'allier  entre  eux, 
sans  nuire  à  l'égalité,  à  l'exception  toutefois  de 
l'amphibraque,  nous  devons  maintenant  cher- 
cher si  on  peut  régulièrement  mêler  ceux  qui 
ont  la  même  durée,  sans  avoir  le  même  batte- 
ment qui,  nous  le  savons,  sert  par  le  levé  et  le 
posé,  à  mettre  en  rapport  les  deux  parties  d'un 
pied.  En  effet,  le  dactyle,  le  spondée,  et  l'ana- 
peste ont  non-seulement  la  même  durée,  mais 
encore  le  même  battemant,  puisque  dans  tous 
les  trois  le  levé  et  le  posé  durent  le  même  espace 
de  temps.  Us  se  combinent  donc  entre  eux  bien 
plus  justement  que  n'importe  quel  ionique  avec 
les  autres  pieds  de  six  temps.  Car  les  ioniques 
ont  leur  battement  de  mesure  de  1  à  2,  à  savoir 
dans  un  rapport  de  2  à  4  temps.  Il  en  est  de 
même  du  molosse.  Pour  les  autres  pieds,  le  bat- 
tement est  égal  ;  car  on  donne  trois  temps  au 
levé  et  trois  au  posé.  Donc,  Lien  que  tous  les 
pieds  aient  une  mesure  régulière  ;  puisque  de 
tous  ces  pieds  trois  se  mesurent  dans  le  rapport 
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de  1  à  2,  et  les  quatre  autres  par  portions 
égales  ;  néanmoins  comme  ce  mélange  de  pieds 
rend  inégal  le  battement  de  la  mesure,  je  ne 
sais  s'il  ne  faut  pas  le  rejeter.  Qu'en  pensez- 
vous?  —  Le  D.  Je  penche  pour  cette  opinion  : 
car  ce  battement  inégal,  comment  ne  choque- 
rait-il pas?  Je  l'ignore  :  mais  dèsUà  qu'il  cho- 
que, cet  effet  ne  peut  être  produit  que  par  le 
défaut  de  sa  combinaison. 

24 . —  Le  M.  Sachez  cependant  que  les  anciens 
ont  jugé  le  mélange  de  ces  pieds  possible,  et 
qu'ils  l'ont  admis  dans  la  composition  de  leurs 
vers.  Sans  vouloir  toutefois  vous  imposer  leur 
autorité,  écoutez  quelques-uns  de  ces  vers.,  et 
voyez  s'ils  offensent  votre  oreille.  Si  loin  d'en 
être  choquée,  elle  en  est  au  contraire  charmée, 
il  n'y  a  point  de  raison  pour  rejeter  ce  mé- 
lange. Voici  les  vers  que  je  soumets  à  votre  at- 
tention : 

At  consona  quae  sunt,  nisi  vocalibus  aptes, 
Pars  dimidium  vocis  opus  profère t  ex  se  ; 
Pars  muta  soni  comprimet  ora  molienlura  ; 
Illis  sonas  obscurior  impeditiorque 
Ulrumque  tamen  promitur  ore  semicluso. 

[Terentianus.  (I) 

—  Le  M.  Ces  vers  suffirent  sans  doute  pour 
guider  votre  appréciation  que  j'attends.  Dites- 


est  qua  excludendus  judicalur  amphibrachus  pesab 
ea  copulatione  de  qua  quasivitnus,  quse  si  abs  te 
probatur,  cetera  videamus.  D.  Probatur  sane  :  nam 
manifestissima  atque  certissima  est. 

CÂPUT  XI 

Pedum  rationabilis  mixtura. 

20.  M.  Cum  ergo  placeat  quoquo  modo  se  in 
syllabis  habeant,  tamen  si  ejusdem  spatii  sint  in 
tempore,  recte  sibi  et  sine  detrimento  œqualitatis 
pedes  posse  misceri,  excepto  dumtaxat  amphibracho, 
quœri  non  immerito  potest,  utrum  recte  miscean- 
tur,  qui  quamquam  sint  sequales  tempore,  non  ea- 
dem  tamen  percussione  concordant,  quai  levatione 
ac  positione  partes  pedis  sibimet  confert.  Nam  da- 
ctylus  et  anapœstus  et  spondeus  non  solum  œqna- 
pum  temporum  sunt,  sed  etiam  percutiuntur  œqua- 


liter  :  in  omnibus  enim  tantutn  levatio,  quantum 
positio  sibi  vindicat.  Itaquehi  sibi  miscentur  justius 
quam  quilibet  ionicus  ceteris  sex  temporum.  pedi- 
bus.  Uterque  quippe  ionicus  ad  simplum  et  duplum 
percutitur,  duo  scilicet  tempora  quatuor  tcmpori- 
bus  conferens.  Ilis  molossus  etiam  in  hac  re  con- 
gruit.  Ceteri  vero  ad  tantumdem  ;  nam  in  lus  leva- 
tioni  ac  positioni  terna  tempora  tribuuntur.  Ergo 
tametsi  omnes  légitime  feriantur,  nam  et  illi  très 
simpli  et  dupli  ratione,  et  alii  quatuor  acquis  parti- 
bus  feriuntur.  tamen  quia  plausum  in'œqualem  fa- 
cit  ista  permixtio,  haud  scio  an  jure  repudietur. 
nisi  quid  habes  ad  hsec?  D.  Proclivior  sum  in  istam 
sententiam.  Nam  inœqualis  plausus  quomodo  sen- 
sum  non  offendat  ignoro  :  si  autem  offendit,  non 
utique  id  potest  sine  vitio  hujus  permixtionis  acci- 
dere. 

21.  M.  Atqui  scias  veteres  miscendos  judicasse 


0)  La  consonne  est  bien  peu,  non  jointe  à  la  voyelle  ; 

Une  moitié  du  son  sans  peine  se  produit  ;  ' 
L'autre  reste  muette,  à  tes  efforts  rebelle. 
La  consonne  a  le  son  plus  voilé,  plus  réduit. 
Pourtant,  à  toutes  deux,  ouvre  à  demi  la  bouche. 
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moi,  je  vous  prie,  si  ce  rythme  n'a  point  charmé 
vos  oreiiles?  —  Le  D.  Rien  de  plus  coulant  et 
de  plus  agréablement  mélodieux.  —  Le  M.  Exa- 
minez maintenant  ces  pieds,  et  vous  trouverez 
que  de  ces  cinq  vers,  les  deux  premiers  n'ont 
que  des  pieds  ioniques,  et  les  trois  derniers  ont 
admis  un  dichorée.  Tous  néanmoins  flattent 
également  notre  oreille.  —  Le/).  Je  l'avais  déjà 
remarqué  grâce  à  votre  prononciation  si  facile. 
—  Le  M.  Pourquoi  alors  hésiter  à  partager  l'o- 
pinion des  anciens,  en  nous  rendant  non  à  leur 
autorité,  mais  à  la  force  de  la  raison  qui  leur 
faisait  admettre  que  les  pieds  ayant  la  même 
durée  peuvent  s'allier  entre  eux  s'ils  ont  une 
mesure  régulière  bien  que  différente.  —  Le  D. 
Je  me  rends  absolument  ;  car  l'harmonie  de 
ces  vers  ne  me  permet  aucune  objection. 

CHAPITRE  XII 

Pieds  de  six  temps. 

22.  —  Le  M.  Ecoutez  encore  ces  vers  : 


Volo  tandem  tibi  parcas,  labor  est  in  chartis, 
Et  apertum  ire  per  auras  aniamm  permittas. 
Placet  hoc  nam  sapienter,  remittere  interdum 
Aciem  rébus  agendis  decenter  intentam  (1). 


DE  LA  MUSIQUE. 

—  Le  D.  Cela  suffit.  —  Le  M.  Surtout  parce 
que  ces  vers  manquent  d'art;  c'est  la  nécessité 
qui  me  les  a  fait  improviser.  Néanmoins,  qu'en 
avez -vous  éprouvé  ?  —  Le  D.  Que  puis-je  en 
dire  sinon  ce  que  j'ai  dit  des  précédents?  Ils 
sont  très -harmonieux  et  d'un  bel  arrangement. 

—  Le  M.  Remarquez-vous  que  les  premiers 
sont  formés  de  l'ionique  appelé  mineur  et  que 
les  deux  derniers  ont  de  plus  un  diambe  ?  — 
Le  D.  Je  l'ai  remarqué,  grâce  à  votre  pronon- 
ciation. —  Le  M.  Mais  n'êtes -vous  pas  étonné 
de  voir  dans  les  vers  de  Térentianus  un  dichorée 
réuni  à  l'ionique  majeur,  au  lieu  que  dans  les 
miens  c'est  un  diambe  qui  s'unit  à  l'ionique 
mineur?  Ne  remarquez-vous  pas  là  une  diffé- 
rence ? —  Le  D.  Oui,  et  il  me  semble  en  voir  la 
raison.  L'ionique  majeur,  en  effet,  commençant 
par  deux  longues,  exige  de  préférence  pour 
lui  être  uni  un  pied  qui  commence  par  une 
longue,  le  ditrochée  par  exemple.  Et  le  diambe 
qui  commence  par  une  brève  s'unit  mieux  à 
l'ionique  mineur  qui  commence  par  deux 
brèves. 

23.  — Le  M.  C'est  fort  bien  compris;  ainsi 
donc,  il  est  entendu  que  ce  rapport  de  conve- 
nance, indépendamment  de  l'égalité  des  temps 
joue  aussi  quelque  rôle  dans  la  combinaison 


istos  pedes,  et  horum  mixtione  versus  compositos 
coudidisse.  Sed  ne  te  auctoritate  premere  videar, 
accipe  aliquid  horum  versuum,  et  vide  utrum 
offendat  auditum.  Si  enim  non  modo  non  offende- 
iït,  sed  etiam  delectaverit,  nulla  erit  ratio  hujus 
mixtionis  improbandce.  Versus  autem  ii  sunt  quos 
advertas  volo. 

At  consona  quas  sunt,  nisi  voealibus  aptes; 
Pars  dimidium  vocis  opus  proferet  ex  se  : 
Pars  muta  soni  comprimet  ora  molientum  : 
Illis  sonus  obscurior  impeditiorque, 
Utrumque  tamen  promitur  ore  semicluso. 

(Térentianus.) 

Satis  esse  arbitior  ad  judicandum  id  quod  volo. 
Quare  die  quseso  utrum  nihil  tuas  aures  numerus 
iste  permulserit  ?  D.  Immo  nihil  mihi  videtur  cur- 
rere  ac  sonare  festivius.  M.  Considéra  igitur  pedes, 
invenies  profecto  cum  siat  quinque  versus,  duos 
primos  solis  ionicis  currere,  très  posteriores  habere 
admixtum  dichorium,  cum  omnes  omnino  sensum 


nostrum  communi  eequalitate  délectent.  D.  Jam  hoc 
animadverti,  et  facilius  te  pronuntiante.  M.  Quid 
ergo  dubitamus  consentire  veteribus  non  eorum 
auctoritate,  sed  ipsa  jam  ratione  victi,  qui  censent 
eos  pedes  qui  ejusdem  temporis  sunt  ratiunabiliter 
posse  misceri,  si  habeant  legitimam,  quamvis 
diversam  perçu ssionem  ?  D.  Cedo  jam  prorsus  : 
nam  me  ille  sonus  quidquam  contradicere  non 
sirht. 

CAPUT  XII 

Pedes  sex  syllabarum. 

22.  M.  Intende  item  in  istos  versus, 

Volo  tandem  tibi  parcas,  labor  est  in  chartis  : 
Et  apertum  ire  per  auras  animum  permittas. 
Placet  hoc  .  nam  sapienter  remittere  interdum. 
Aciem  rébus  agendis  decenter  intentam. 

D.  Etiam  hoc  satis  est.  M.  Prsesertim  cum  isti  ver- 
sus sint  inconditi,  quos  necessitate  ad  tempus  fabri- 
catus  sum.  Verumtamen  et  in  iis  quatuor  requiro 


0) 


Epargnez- vous  ;  l'étude  est  une  rude  tâche  : 
Laissez  votre  pensée  errer  en  liberté. 
Parfois  à  son  esprit  donner  quelque  relâche 
Est  un  conseil  prudent,  par  le  sage  dicté. 


LIVRE  DEUXIÈME, 
des  pieds  ;  rôle  non  pas  de  premier  ordre,  mais  monie? 
enfin  rôle  qui  a  sa  valeur.  Tout  pied  de  6  temps 
peut  être  remplacé  par  un  autre  pied  de  6  temps. 
Vous  pouvez  en  juger  vous-même  par  votre 
oreille.  Prenons  d'abord  pour  exemple  un  rao- 
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losse,  virtutes,  un  ionique  mineur,  moderatas, 
un  choriambe,  percipies,  un  ionique  majeur, 
concedere,  un  diambe,  benignitas,  un  dichorée, 
civitasque,  un  antispaste,  volet  justa.  —  Le  D. 
J'y  suis.  —  Le  M.  Combinez  donc  ces  pieds,  et 
prononcez-les.  Ou  plutôt,  écoutez-moi,  vous 
serez  plus  libre  pour  apprécier.  Afin  de  faire 
sentir  à  votre  oreille,  sans  la  choquer,  l'éga- 
lité qui  existe  dans  cette  série  de  pieds,  je  ré- 
péterai trois  fois  cette  suite  de  mots,  et  ce  sera, 
je  crois,  suffisant. 

Virtutes  moderatas  percipies,  concedere  benignisa 

[civita-que  volet  justa. 
Virtutes  moderatas  percipies,  concedere  benignitas 

[civitasque  volet  justa. 
Virtutes  moderatas  percipies,  concedere  benignitas 

[civitasque  volet  justa. 

Or,  dans  cette  série  de  pieds,  vos  oreilles  ont- 
elles  senti,  quelque  défaut  d'égalité  ou  d'har- 


Le  Z).  Aucun,  —  Le  M.  Avez-vous 
goûté  quelque  charme?  Au  reste  en  cette  ma- 
tière n'être  pas  blessé,  c'est  être  charmé.  — 
Le  D.  J'ai,  en  effet,  éprouvé  cette  satisfaction 
dont  vous  parlez.  —  Le  M.  Vous  admettez  donc 
que  tous  les  pieds  de  six  temps  peuvent  s'unir 
et  se  mêler  entre  eux.  —  Le  D.  Je  l'admets . 

CHAPITRE  XIII 

Comment  on  peut,  tout  en  respectant  l'harmonie, 
changer  l'ordre  des  pieds. 

24.  —  Le  M.  Ne  craignez-vous  pas  qu'on  at- 
tribue toute  l'harmonie  de  ces  pieds  à  leur  dis- 
position et  à  l'égalité  de  leurs  rapports,  mais 
l'harmonie  disparaîtrait  si  on  apportait  quel- 
que changement  dans  cette  disposition.  —  Le 
D.  L'arrangement  y  est  pour  quplque  chose  ; 
mais  on  peut  faire  facilement  l'expérience.  — 
Le  M.  Faites-la,  quand  vous  en  aurez  le  loisir, 
et  vous  verrez  que  c'est  la  variété  multiple  des 
pieds  non  moins  que  leur  parfaite  égalité  qui 
charme  votre  oreille.  —  Le  D  Je  le  ferai,  quoi- 


judicium  sen^us  tui.  D.  Quid  aliud  et  hic  possum 
dicere,  quam  pulcre  illos  congruenterque  sonuisse  ? 
M.  Sentisne  etiam  duos  superïores  altero  ionico 
constare  qui  dicitur  a  minore,  duos  autem  posterio- 
res  diiambum  habere  permixtum  ?  D.  Et  hoc  te  pro- 
nuntiando  insinuante  persensi.  M.  Quid,  illud  non- 
ne te  movet  quod  in  illis  Terentiani  versibus  ionico 
ei  qui  a  majore  dicitur,  dichorius  :  in  ils  autem  no- 
stris  alteri  ionico  qui  a  minore  nominatur,  diiam- 
bus  mixtus  est  ?  on  nihil  interesse  arbitraris  ?  D. 
lmmo  interest,  et  videur  mihi  r.  tionem  ipsam  vi- 
dere  :  nam  quoniam  ioniens  a  majore  a  duabus  in- 
cipit  longis,eum  sibi  [  otius  copulandum  poscit,  ubi 
longa  prima  est,  id  est  dichorium.  Diiambus  vero 
quod  incipit  a  brevi,  congruentius  alteri  miscetur 
ionico  a  duabus  brevibus  incipienti. 

23.  M.  Bene  intelligis,  quare  hoc  quoquetenendum 
est,  istam  etiam  eongruentiam,  except;  aîqualitate 
temporum,  in  pédibus  miscendis  aliquantum  valere 
oportere  .  non  enim  plurimum  sed  tamen  non- 
nihil  valet.  Nam  pro  omni  pe  lé  sex  temporum 
omnem  pedem  sex  temporum  poni  posse,  ita  sensu 
interrogato  judices  licet  :  primum  molossi  exem- 
plum  sitnobis,  virtutes  :  ionici  a  minore,  moderatas  : 
choriambi,  percipies  :  ionici  a  majore,  concedere  : 
diiambi,  benignitas  :  dichorii,  civitasque  :  antispasti, 
volet  justa.  D.  Habeo  ista.  M.  Contexe  igitur  ista 
omnia  atque  pronuntia,  vel  mepotius  pronuntiante 


ac<  ipe,  quo  ad  judicandum  iiberior  sensus  vacet. 
Nam  ut  continuati  numeri  œqualitatem,  sine  ulla 
offensione  aurium  tibi  insinuem,  hoc  tôt  uni  con- 
texLum  ter  pronunliabo,  quod  satis  esse  non  dubi- 
taverim.  Virtutes  moderatas  percipies,  concedere  beni- 
gnitas civitasque  volet  justa.  Virtutes  moderatas 
percipies,  concedere  benignitas  civitasque  volet  justa. 
Virtutes  moderatas  percipies,  concedere  benignitas 
civitasque  volet  justa.  Num  forte  aliquid  in  hoc 
pedum  cursu  aures  tuas  œqualitate  aut  suavi- 
tate  fraudavit  ?  D.  Nullo  modo.  M.  Delectavitne 
aliquid?  quamquam  hoc  quidem  consequens  est  in 
hoc  génère,  ut  delectet  onme  quod  non  offenderit. 
D.  Non  possum  aliter  me  dicere  affectum,  quam  vi- 
deturtibi.  M.  Probas  ergo  omnes  istos  pedes  senum 
temporum  recte  sibi  posse  eopulari  aut  misceri.  D. 
Probo. 

CAPUT  XIII 

Ordo  pedum  quomodo  mutetur  concinne . 

24.  M.  Nihilne  formidas,  ne  quis  arbitretur 
tam  œqualiter  istos  pedes  hoc  ordine  collocatos 
sonare  notuisse  :  si  autem  ordinem  permutes,  non 
idem  posse  ?  D.  Nonnihil  quidem  affert,  sed  experiri 
non  est  difficile.  M.  Istud  ergo  facito  cum  vacabit, 
non  aliter  invenies  quam  sensum  tuum  multiformi 
varietate  et  una  aequalitate  mulceri.  D.  Faciam  ; 
quamquam  hoc  exemplo  nemo  est  qui  non  praevi- 
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DE  LA 


que  cet  exemple  nous  en  fasse  prévoir  l'inévi- 
table conséquence.  —  Le  M.  Vous  jugez  fort 
bien;  mais  revenons  à  notre  proposition.  Je 
vais  répéter  tous  ces  pieds  en  battant  la  me- 
sure, afin  que  vous  puissiez  juger  s'ils  renfer- 
ment, oui  ou  non,  quelque  syllabe  qui  choque. 
Vous  remarquerez  en  même  temps  que  par  ce 
déplacement  des  pieds,  il  n'est  survenu  aucun 
trouble,  comme  nous  l'avions  dit  d'avance.  Eh 
bien  !  faites  vous-même  ce  changement;  mettez- 
les  dans  un  ordre  tout  autre  que  celui  que  j'a- 
vais adopté,  et  permettez  que  je  prononce  moi- 
même  et  batte  la  mesure.  —  Le  D.  Je  mets  en 
tête  un  ionique  mineur,  puis  un  ionique  ma- 
jeur, un  choriambe,  undiambe,  un  antispaste, 
un  dichorée,  enfin  un  molosse. —  Le  M.  Prêtez 
donc  l'oreille  au  son,  et  attachez  vos  regards 
sur  la  mesure.  Car  non-seulement  il  faut  en- 
tendre, mais  il  faut  voir  la  main  qui  frappe  la 
mesure  et  observer  attentivement  quelle  durée 
a  le  levé  et  quelle  durée  le  posé.  —  Le  D.  Je 
suis  attentif  tout  autant  que  je  le  puis.  — 
Le  M-  Voici  alors  votre  combinaison  de  pieds 
que  je  prononce  en  battant  la  mesure  : 
Moderatas,  concedere,  percipies,  benignitas,  volet 
[justa,  civitasque,  virtutes. 
—  Le  D,  Je  sens  fort  bien  que  cette  mesure 
n'a  rien  de  défectueux,  et  que  le  levé  et  le  posé 


MUSIQUE. 

sont  égaux;  mais  je  m'étonne  beaucoup  que 
vous  ayez  pu  frapper  en  mesure  des  pieds  dont 
la  division  est  dans  le  rapport  de  1  à  2,  comme 
les  deux  ioniques  et  le  molosse.  —  Le  M.  Mais 
ne  pensez-vous  point  qu'il  doit  en  être  ainsi, 
puisque  ces  pieds  ont  trois  temps  pour  le  levé 
et  trois  pour  le  posé  ?  —  Le  D.  Ce  que  je  vois 
surtout,  c'est  que  la  syllabe  longue  qui  se  trouve 
la  seconde  dans  l'ionique  majeur  et  le  molosse  et 
le  troisième  dans  l'ionique  mineur  est  divisée 
par  la  mesure  ;  de  sorte  que,  de  ses  deux  temps 
elle  en  donne  un  à  la  première  partie,  et  l'autre 
à  la  seconde  ;  de  cette  manière  le  levé  et  le  posé 
ont  chacun  trois  temps. 

25.  —  Le  M.  Nous  n'avons  plus  d'observa- 
tion à  faire  pour  le  cas  présent.  Mais  pourquoi 
l'amphibraque,  que  nous  avons  banni  de  cette 
combinaison  rythmique,  ne  pourrait-il  pas, 
usant  du  même  privilège,  s'allier  au  spondée, 
au  dactyle  et  à  l'anapeste,  ou  bien,  ajouté  à 
lui-même,  donner  lieu  à  quelque  combinaison 
musicale?  D'après  ce  système,  en  effet,  la  me- 
sure partagerait  la  syllabe  du  milieu  qui  est 
longue,  de  manière  à  donner  à  chaque  partie 
la  fraction  qui  lui  revient.  Le  levé  et  le  posé 
n'auraient  plus  alors  leurs  temps  dans  le  rap- 
port de  1  à  3,  mais  de  2  à  3.  Avez-vous  quelque 
chose    objecter?  —  Le  Z).  Je  n'ai  rien  à  dire, 


deat  necessario  id  eventurum.  M.  Recto  existimas  : 
sed  quod  ad  propositum  pertinet,  admoto  plausu 
ista  percurram,  ut  de  hoc  quoque  dijudicare  possis 
utrum  aliquid,  an  nihil  claudicet  :  atque  ut  simul 
aliquid  experiaris  de  commutatione  illius  ordinis, 
quam  nihil  claudicationis  illaturam  esse  prœdixi- 
mus,  jam  nuncipsum  ordinem  muta,  et  ut  libitum 
est,  eosdem  pedes  collocatos  aliter  atque  a  me  col- 
locati  sunt,  personandos  mihi  plaudendosque  per- 
mitte.  D.  Priinum  volo  esse  ionicum  a  minore,  se- 
cundurn  ionicum  a  majore,  tertium  choriambum, 
quartum  diiambum,  quintum  antispastum,  sextum 
dichorium,  septimum  molossum.  M.  ïntende  ergo 
et  aurem  in  sonum,  et  in  plansum  oculos  :  non  enim 
audiri,  sed  videri  opus  est  plaudentem  manum,  et 
animadverti  acriter  quanta  temporis  mora  in  leva- 
tione,  quanta  in  positione  sit.  D.  Totus  istic  sura, 
quantum  valeo.  M.  Accipe  igitur  collocationem  il- 
lam  curn  plausu  tuam  :  Moderatas,  concedere,  perci- 
pies, benignitas,  volet  justa,  civitasque,  virtutes.  D 


Sentio  quidem  nequaquam  plausum  istum  claudi- 
care,  et  tantum  levare  quantum  ponere  ;  sed  vehe- 
menter  admiror  quomodo  eo  percuti  potuerint  illi 
pedes,  quorum  divisio  simpli  et  dupli  ratione  con- 
stat, sicuti  sunt  ambo  ionici  et  molossus.  M.  Quid 
hic  fieri  tamen  arbitraris,  cum  in  his  tria  leventur 
tempora,  totidemque  ponantur?  D.  Nihil  aliud  hic 
prorsus  video  quam  eam  longam  syllabam,  quœ  in 
ionico  a  majore  et  in  molosso  secunda,  in  ionico 
autem  a  minore  tertia  est,  plausu  ipso  dividi,  ut 
quoniam  duo  habet  tempora,  unum  inde  superiori 
parti,  alterum  posteriori  tiïbuat,  atque  ita  terna 
tempora  levatio  posilioque  sortiantur. 

25.  M.  Nihil  hic  omnino  aliud  dici  aut  intelligi 
potest.  Sed  cur  non  etiam  ille  amphibrachus,  quem 
ab  ista  numerositate  penitus  ejiciebamus,  hac  con- 
ditione  misceatur  spondeo,  dactylo,  et  anapœsto, 
vel  per  se  ipse  (a)  numcrosum  aliquid  in  musica 
continuatus  efficiat  ?  Potest  enim  simili  ratione  mé- 
dia quoque  pedis   ejus  syllaba,  qua2  longa  est, 


(a)  Sic  MSS.  AtLov.  aliœque  editiones  habent,  numerosus. 
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sinon  qu'il  faut  aussi  admettre  ce  pied.  — 
Le  M.  Arrangeons  donc  une  combinaison  de 
pieds  de  quatre  temps  parmi  lesquels  un  am- 
phibraque;  battons  la  mesure  et  voyons  si  l'o- 
reille ne  saisit  pas  quelque  irrégularité  désa- 
gréable. Soyez  donc  attentif;  je  répète  ce 
rythme  trois  fois,  pour  que  vous  puissiez  mieux 
l'apprécier. 

Sumas  optima,  facias  honesta.  /  Prends  le  meilleur 
Sumas  optima,  faciashonesta.  j  parti,  protique  la 
Sumas  optima,  facias  honesta.  (  vertu. 

— Le  D.  Oh!  de  grâce, épargnez  mes  oreilles; 
car,  même  sans  que  l'on  batte  la  mesure,  ce 
vers,  une  fois  arrivé  à  l'amphibraque,  choque 
horriblement  par  sa  discordance.  —  Le  M. 
Pourquoi  ne  peut-on  faire  pour  ce  pied  ce  qu'on 
fait  pour  les  ioniques  et  le  molosse?  Est-ce  parce 
que  ces  derniers  ont  les  extrêmes  en  rapport 
d'égalité  avec  les  moyens?  Dans  un  nombre 
pair,  en  effet,  où  le  milieu  est  égal  à  ses  ex- 
trêmes, le  pied  qui  se  présente  le  premier  à 
l'esprit  doit  avoir  6  temps.  Ces  pieds  composés 
de  6  temps  puisqu'ils  ont  deux  temps  au  milieu 
et  deux  autres  à  chaque  extrémité,  voient  leur 
milieu  se  partager,  pour  ainsi  dire,  de  lui- 
même  entre  ses  deux  extrêmes,  et  se  fondre 
avec  eux  dans  une  égalité  parfaite.  Or,cette  sy" 
métrie  ne  peut  avoir  lieu  dans  l'amphibraque 

plausu  dividi,  ut  cum  singula  tempora  singulis  late- 
ribus  dederit,  non  jam  unum  et  tria,  sed  bina  tem- 
pora levatio  positioque  sibi  vindicent,  nisi  habes 
aliquid  quod  résistât.  D.  Nihil  sane  habeo  quod  di- 
cam,  nisi  hune  etiam  esse  admittendum.  M.  Aliquid 
ergo  plaudamus  quaternorum  temporum  pedibus 
ordinatum  atque  contextum,  quibus  iste  comniixtus 
sit,  et  eodem  modo  sensu  exploremus,  unum  nihil 
imparile  offendat.  Et  ideo  adtende  in  hune  nume- 
rum  propter  judicandi  facilitatem  cum  plausu  ter- 
tio repetitum .  Sumas  optima,  fadas  honesta.  Sumas 
optima,  facias  honesta.  Sumas  optima,  facias  honesta. 
D.  Jamjam  obsecro  parce  auribus  meis  :  nam  etiam 
plausu  non  admoto,  ipse  per  se  horum  pedum  cur- 
sus in  illo  amphibracho  vehementissime  claudicat. 
M.  Quid  igitur  putandum  est  esse  caussa?,  ut  in  hoc 
fieri  non  possit  quod  m  molosso  et  ionicis  potuit  ? 
an  quoniam  in  illis  cequalia  sunt  medio  latera  ?  In 
numéro  enim  pari  ubi  sit  médium  suis  œquale  late- 
ribus,  primus  senarius  occurrit.  Ergo  illi  senum 


où  les  extrêmes  et  le  milieu  sont  inégaux  :  les 
extrêmes  ayant  chacun  un  temps,  et  le  milieu 
en  ayant  deux.  Déplus,  dans  les  ioniques  et  le 
molosse,  en  partageant  le  milieu,  on  donne  aux 
extrêmes  trois  temps  chacun,  et  l'on  peut  y 
retrouver  le  milieu  parfaitement  égal  à  ses 
deux  extrêmes  pareillement  égaux  :  propriété 
qui  ne  se  rencontre  pas  non  plus  dans  l'am- 
phibraque. —  LeD.  C'est  vrai  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  que ,  dans  cet  enchaînement  de 
pieds,  l'amphibraque  nous  blesse  autant  que 
les  autres  nous  charment. 

CHAPITRE  XIV 

Quels  sont  les  pieds  qui  s'allient  entre  eux? 

26.  —  Le  M.  Voyons  maintenant,  commencez 
par  Je  pyrrhique,  et,  d'après  les  principes  que 
nous  avons  posés,  dites  le  plus  brièvement  pos- 
sible quels  sont  les  pieds  qui  peuvent  se  combi- 
ner entre  eux.  — ■  Le  D.  Aucun  ne  s'allie  au 
pyrrhique  ;  car  aucun  n'a  le  même  nombre  de 
pieds.  A  l'iambe  pourrait  s'allier  le  chorée; 
mais,  à  cause  de  l'inégalité  de  la  mesure,  il 
faut  éviter  cette  combinaison;  l'un,  en  effet, 
commence  par  un  temps,  et  l'autre  par  deux. 
Par  suite  le  tribraque  est  susceptible  de  s'unir 

temporum  pedes,  quoniam  duo  tempora  in  medio 
possident,  et  bina  in  lateribus,  libenter  quodam- 
modo  illud  médium  cecidit  in  latera,  quibus  ami- 
cissima  œqualitate  conjungitur.  Non  autem  idem 
fiet  in  amphibracho,  ubi  sunt  imparia  medio  latera, 
siquidem  in  illis  singula,  in  illo  duo  tempora  sunt. 
Hue  accidit  quod  in  ionicis  et  molosso  medio  in  la- 
tera soluto,  terna  fiunt  tempora,  in  quibus  rursum 
medio  (a)  pari  paria  latera  inveniuntur,  quod  item 
défit  amphibracho.  D.  lta  res  est  ut  dicis  :  nec  im- 
merito  amphibrachus  in  illa  série  offendit  auditum, 
hi  vero  etiam  délectant. 

CAPOT  XIV 

Qui  pedes  quibus  misceantur. 

20.  M.  Age  nunc  tu  per  te  ab  ipso  exordire 
pyrrhichio,  et  secundum  supradictas  rationes,  quos 
pedes  quibus  misceri  oporteat,  quantum  potes, 
breviter  explica.  D.  Nullus  pyrrhichio  :  non  enim 
alius  invenitur  totidem  temporum.  Iambo  posset 


{a)  In  prius  editis  omittitur,  pari;  quam  vocem  restituimus  ex  MSS.  Nec  non  ex  iisdem  paulo  infra,  hi  vero  etiam 
délectant  ;  ubi  editi  habent,  hivero  etiam  détectât. 


DE  LA 

à  l'un  et  à  l'autre.  Le  spondée,  le  dactyle, 
l'anapeste  et  le  procéleumatique  forment  entre 
eux  une  liaison  et  une  combinaison  parfaites  ; 
même  nombre  de  temps,  en  effet,  et  même 
battement  de  mesure.  Quant  à  l'amphibraque 
que  nous  avons  banni,  rien  ne  peut  l'amener  à 
une  alliance  quelconque.  Que  lui  sert  en  effet 
son  égalité  de  temps  devant  l'inégalité  de  sa 
division  et  le  défaut  de  sa  mesure  ?  Au  bacchius 
s'allient  le  crétique,  le  premier,  le  second  et  le 
quatrième  péon.  Le  palimbacchius,  recherche 
l'alliance  du  crétique,  du  premier,  du  second  et 
du  quatrième  péon.  Tous  ces  pieds,  en  effet, 
ont  un  parfait  rapport  de  durée  et  de  mesure. 
De  même,  au  crétique,  au  premier  et  au  qua- 
trième péon  qui  commencent  par  deux  ou  trois 
temps  peuvent  s'unir  tous  les  pieds  de  cinq 
temps,  sans  porter  aucune  atteinte  à  l'harmo- 
nie. Quant  aux  pieds  de  6  temps,  ils  ont  une 
merveilleuse  concordance;  nous  l'avons  suffi- 
samment établi.  Ils  ne  sont  pas  même  en  désac- 
cord de  mesure  avec  ceux  qui  en  diffèrent  dans 
l'arrangement  de  leurs  syllabes,  tant  est  puis- 


sante l'égalité  de  leur  milieu  et  de  leurs  ex- 
trêmes. Des  quatre  pieds  de  7  temps,  nommés 
épitrites,  deux,  le  premier  et  le  second  peuvent 
s'allier  entre  eux.  Chez  tous  les  deux,  en  effet, 
le  levé  comprend  trois  temps  ;  il  ne  diffèrent 
donc  ni  par  le  temps,  ni  par  la  mesure.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  se  combinent  aussi  volon- 
tiers, parce  que  l'un  et  l'autre  ont  leur  levé  de 
4  temps  :  ainsi,  même  durée  et  même  batte- 
ment. Reste  le  pied  de  8  temps,  appelé  dis- 
pondée.  Comme  le  pyrrhique,  il  n'a  point  de 
correspondant.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  ré- 
pondre à  votre  question.  Poursuivez  mainte- 
nant. —  Le  M.  Oui;  mais  après  un  si  long  en- 
tretien, respirons  quelque  peu  et  rappelons-nous 
ces  vers  improvisés  que  la  fatigue  m'inspirait 
tout  à  l'heure  : 

Reposons-nous;  Fëtude  est  une  rude  tâche; 
Laissez  votre  pencée  errer  en  liberté. 
Parfois  à  son  esprit  donner  quelque  relâche 
Est  un  conseil  prudent,  par  le  sage  dicté. 

—  Le  D.  J'accepte,  et  j'obéis  volontiers. 


chorius,  sed  propter  inaequalem  plausum  vitandum 
est,  quod  alter  a  simplo,  a  duplo  alter  incipit. 
Ergo  tribrachus  Utrique  a  commodari  potest.Spon- 
deum  et  dactylum  et  anapsestum,  et  proceleumati- 
cum  amicos  inter  se  atque  copulabiles  video  :  non 
enim  tantum  temporibus,  sud  plausu  etiam  sibi 
congruunt.  Enimvero  exclusus  amphibrachus  , 
nulla  potuit  ration e  reduci,  cui  parilitas  temporum 
auxiliari  quid,  divisione  plausnque  discordante, 
non  potuit.  Bacchio  creticum,  et  pseones  primum 
secundum  et  quartum.  Palimbaccbio  autem  eum- 
deni  creticum,  et  pseones  prinium  et  tertiu.cn  et 
quartnm,  in  temporibus  et  plausu  concordare  ma- 
nifestum  est.  Ergo  cretico  et  pseonibus  primo  et 
quarto,  quoniam  et  a  duobus  et  a  tribus  tempori- 
bus eorum  incipere  divisio  potest,  ceteri  omnes 
quinum  temporum  pedes  possunt  sine  ulla  claudi- 
catione  copulari.  Jam  illorum  qui  sex  temporibus 
constant,  omnium  inter  se  miram  quamdam  esse 
concordiam,  satis  disputatum  est.  Quandoquidem 
illi  quoque  ab  aliis  in  plaudendo  non  dissonant, 


quos  aliter  dividi  cogit  conditio  syllabarum:  tantam 
viai  habet  cum  medio  laterum  sequalitas.  Porro 
septennm  temporum  pedes  cum  sint  quatuor,  qui 
epitriti  nominantur  primum,  et  secundum  invenio 
sibi  posse  copulari  :  amborum  enim  divisio  incipit 
a  tribus  temporibus,  idcirco  nec  spatio  tempo  ris 
nec  plausu  dissident.  Rursus  libenter  sibi  jungun- 
tur  tertius  et  quartus,  quia  uterque  in  dividendo 
incipit  a  quatuor  iemj'oribus,  quare  et  metiuutur 
et  plauduntur  sequaliter.  Restât  octo  temporum  pes 
qui  dispoudseus  vocatur,  cui  sicut  pyrrhichio  par 
nullus  est.  Habes  a  me  quod  poposcisti  et  facere 
potui.  Perge  ad  reliqua.  M.  Faciam  :  sed  post  tam 
longum  sermonem  respiremus  aliquantulum  et  illo- 
rum versuum  meminerimus,  quod  mihi  extempo- 
rales paulo  ante  ipsa  lassitudo  suggessit. 

Volo  tandem  tibi  parcas,  labor  est  ia  chartis, 
Et  apertum  ire  per  auras  animum  permittas. 
Placet  hoc  :  nam  sapienter  remittere  interdum 
Aciera  rébus  agendis  decenter  intentam. 

D.  Placet  sane,  ac  libenter  obtempero. 
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ON   Y   EXPLIQUE   LA   DIFFÉRENCE  QUI  EXISTE  ENTRE   LE  RYTHME,  LE  MÈTRE  ET  LE  VERS.   ON  TRAITE 
ENSUITE  DU  RYTHME  EN  PARTICULIER,   ENFIN  ON  COMMENCE  LA  THÉORIE  DU  MÈTRE. 


P 

CHAPITRE  PREMIER 

Qu  est-ce  que  le  rythme?  Qu'est-ce  que  le  mètre? 

t.  — Le  M.  Après  avoir  suffisamment  expli- 
qué Parrangement  et  la  combinaison  des  pieds, 
voyons  dans  ce  troisième  entretien  quel  est  le 
résultat  de  cet  enchaînement  et  de  cette  al- 
liance. Je  vous  demande  donc  d'abord  s'il  est 
possible,  en  alliant  des  pieds  qui  peuvent  s'unir 
de  créer  un  rythme  indéfini  et  sans  terme  ap- 
parent, comme  font  les  batteurs  de  mesure  qui 
frappent  du  pied  les  eseabeauxet  les  cymbales 
avec  une  certaine  cadence  qui  charme  l'oreille, 
il  est  vrai,  mais  qui  dure  toujours;  c'est  au 
point  que,  sans  le  chant  des  flûtes,  on  nepour- 
rait  dire  jusqu'où  va  otte  combinaison  de 


ieds,  ni  quand  elle  recommence.  C'est  co  mme 
si  vous  vouliez,  dans  une  série  continue,  ali- 
gner soit  une  centaine  ou  plus  de  pyrrhiques, 
selon  votre  bon  plaisir,  soit  d'autres  pieds  qui 
peuvent  s'unir  entre  eux.  —  Le  D.  Je  com- 
prends; et  j'admets  aussi  qu'on  peut  former 
une  série  de  pieds  telle  que  l'on  sache  parfaite- 
ment où  il  faut  s'arrêter  pour  recommencer  en- 
suite. —  Le  M.  Hésiteriez-vous  à  admettre  une 
telle  combinaison,  vous  qui  voyez  un  art  dans 
la  composition  des  vers,  et  qui  avouez  n'en  avoir 
jamais  entendu  sans  plaisir. —  Le  D.  Evidem- 
ment, un  tel  ordre  doit  exister  et  il  diffère  de 
celui  dont  vous  parliez  plus  haut. 

2.  —  Le  M.  Or,  la  différence  dans  les  choses 
exigeant  une  différence  dans  les  mots,  sachez 
que  ces  deux  espèces  de  combinaisons  ont  été 
appelées  par  les  Grecs,  la  première  rythme,  et  la 


LIBER  TERTIUS 

IN  QUO  EXPONITUR  QUID  INTERS1T  DISCR1MINIS  IN1ER 
RHYTHMUM,  METRUM  ET  VERSUM  ;  TUM  AGITUR  SEORSIM  DE 
RHYTHMO  ;  AC  DEINDE  TRAGTATIO  DE  METRO  INCHOATUR. 

CAPUT  I 

Rhythmus  a<z  metrum  quid. 

\  .Tertiushic  sermo  postulat,  ut  quoniam  de  pedum 
amicitia  quadam  concordiaque  satis  dictum  est, 
videainus  quid  ex  his  contextis  continuatisque 
gignatur-  Quare  primum  ex  te  quœro,  utrum  pos- 
sint  copulati  sibi  pedes,  quos  copulaiï  oportet,  per- 
petuum  quemdam  numerum  creare,  ubi  nullus 
liais  certus  appareat  :  velut  cura  symphoniaci 
scabella  et  cymbala  pedibus  feriunt,  certis  quidem 


numeiïs  et  his  qui  sibi  cura  aurium  voluptate 
junguntur,  sed  tamen  tenore  perpetuo,  ita  ut  si 
tibias  non  audias,  nullo  modo  ibi  notare  possis 
quousque  procurrat  connexio  pedura,  et  unde 
rursus  ad  caput  reieatur.  Velut  si  tu  velis  centum 
vel  amplius,  quousque  libitum  est,  pyrrhichios  vel 
alios  qui  inter  se  amici  sunt  pedes,  continua 
connexione  decurrere.  D.  Jam  intelligo,  et  fieri 
posse  concedo  quamdam  pedum  connexionem,  in 
qua  certurn  est  usque  ad  quot  pedes  progredien- 
duiu  sit,  atque  inde  redeuudum.  M.  Num  [a)  hujus 
generis  esse  dubitas,  cum  certam  faciendorum 
veriuum  disciplinam  esse  non  neges,  et  qui  versus 
te  semper  cum  voluptate  audisse  confessus  sis  ?  D. 
Manifestum  est  et  hoc  esse,  et  ab  illo  superiore  gé- 
nère distare. 

2.  M.  Ergo  quoniam  oportet   distingu  etiam 


(a)  Lov.  Num  cerlum  esse  dubitas.  At  MSS.  jVwm  hujm  generis  esse  dubitas  ;  quomodo  etiam  editîones  Ara.  et  Er.  quas 
addunt,  et  hoc  ab  illo  superiore  distare  concedis. 


UO  DE  LA  MUSIQUE. 

seconde,  mètre;  ce  qui,  en  latin,  donnerait  à     dire? — Le  D. Loin  de 


j'admets  la  proposi 


l'une  le  nom  de  numerus  (nombre)  et  à  l'autre 
celui  de  mensio  (mesure).  Mais  comme  chez  nous 
ces  mots  ont  une  trop  grande  extension  et  qu'il 
faut  éviter  toute  équivoque  dans  les  termes, 
nous  ferons  mieux  d'employer  les  noms  grecs. 
Vous  voyez  néanmoins,  je  pense,  avec  quel 
à  propos  ces  noms  ont  été  donnés  aux  choses 
qu'ils  représentent.  La  série  qui  se  déroule  sur 
des  pieds  réguliers  et  qui  choque  si  on  y  mêle 
des  pieds  discordants,  s'appelle  avec  raison 
rythme  ou  nombre  {numerus)  :  mais  comme  cette 
série  se  développe  sans  fin,  et  ne  présente  au- 
cun pied  qui  marque  une  limite  apparente,  on 
n'a  pu  pour  cela  même  lui  donner  le  nom  de 
mètre.  Quant  au  mètre,  il  offre  ce  double  ca- 
ractère :  il  se  développe  sur  des  pieds  réguliers, 
et  sa  limite  est  déterminée.  Il  est  donc  mètre  à 
cause  de  sa  terminaison  distincte,  et  rythme  à 
cause  de  la  combinaison  régulière  de  ses  pieds. 
C'est  pourquoi  tout  mètre  est  rythme  ;  mais 
tout  rythme  n'est  pas  mètre.  Car,  en  musique, 
le  mot  rythme  a  une  signification  si  étendue 
que  tonte  la  partie  de  cet  art  qui  s'étend  jus- 
qu'au long-temps  et  non  longtemps  s'appelle 
rythme.  Mais  puisque  la  chose  est  claire,  ne 
disputons  pas  sur  les  mots;  c'est  ravis  des  sa- 
vants et  des  sages.  Avez-vous  quelque  objection 
ou  quelque  doute  sur  ce  que  je  viens  de  vous 

vocabulis  ea  quse  reab  se  distincta  simt,  scias  illud 
superius  genus  copulationis,  rhythimim  a  Grœcis  ; 
hoc  autem  alterum,  metrum  vocari  :  latine  autem 
dici  possent,  illud  numerus,  hoc  mensio  vel  mensu- 
ra.  Sed  quoniam  haec  apud  nos  nominalate  patent, 
et  cavendum  est  ne  ambiguë  loquamur,  commo- 
dius  utimur  grœcis.  Vides  tamen,  ut  opinor,  quam 
recte  utrumque  nomen  fris  rébus  sit  impositum  : 
nam  quoniam  illud  pedibus  certis  provolvitur,  pec- 
caturque  in  eo  si  pedes  dissoni  misceantur,  recte 
appeli  ons  est  rhythmus,  id  est  numerus  :  sed 
quia  ipsa  provolutio  non  habet  modum,  nec  statutum 
est  in  quoto  pede  finis  aliquis  emineat,  propter  nul- 
lam  mensuram  continuationis  non  debuit  metrum 
vocari.  Hoc  autem  utrumque  habet  :  nam  et  certis- 
pedibus  curritur,  et  cerco  terminatur  modo.  Itaqne 
non  solum  metrum  propter  insignem  finem,  sed 
etiam  rhythmus  est,  propter  pedum  rationabilem 
connexionem.  Quocirca  omne  metrum  rhythmus; 
non  omnis  rhythmus  etiam  metrum  est.  Rhythmi 
enim  nomen  in  musica  usque  adeo  late  patet,  ut 
hœc  tota  pars  ejus  qua?  ad  diu  et  non  diu  pertinet 


tion  tout  entière. 


CHAPITRE  II 

Différence  entre  le  mètre  et  le  vers. 

3. — LeAf.Maintenant,puisque  tout  vers  est  mè- 
tre;tout  mètre  aussi  doit  être  vers?  Réfléchissez. 
—  Le  D.  Je  réfléchis  bien,  mais  je  ne  trouve 
rien  à  répondre.  —  Le  M.  A  quoi  attribueriez- 
vous  votre  embarras?  Est-ce  parce  qu'il  est 
question  de  mots?  Nous  ne  pouvons,  en  effet, 
quand  on  nous  interroge,  répondre  sur  les 
mots  comme  sur  les  principes  d'une  science. 
Les  principes  sont  communément  gravés  dans 
l'esprit  ;  quant  aux  termes,  ils  sont  le  produit 
de  l'arbitraire,  et  leur  valeur  dépend  de  l'au- 
torité et  de  l'usage.  C'est  de  là  que  vient  la  di- 
versité des  langues,  diversité  qui  ne  saurait 
atteindre  les  principes  établis  sur  la  vérité  elle- 
même.  Je  vais  donc  vous  apprendre  la  réponse 
que  vous  ne  pouvez  faire.  Sachez  que  les  an- 
ciens ont  désigné  séparément  le  vers  et  le 
mètre.  Voyons  maintenant,  et  répondez  ;  il  ne 
s'agit  plus  de  dénominations.  Y  a-t-il  une  diffé- 
rence entre  deux  séries  de  pieds  dont  l'une  a 
une  limite  déterminée,  mais  sans  aucune  divi- 
sion jusqu'à  la  fin  ;  et  dont  l'autre  non-seule- 

rhythmus  nominata  sit.  Sed  de  nomine,  cum  res 
appareat,  non  esse  satagenduoa,  et  doctis  et  sapien- 
tibus  placuit.  An  aliquid  contradicendum  aut  dubi- 
tandum  putas  de  his,  quae  a  me  dicta  sunt?  D.  Immo 
prorsus  assentior. 

CAPUT  II 
Quid  intersit  inter  versum  et  metrum. 
3.  M.  Nunc  ergo  mecum  illud  considéra,  utrum 
sicut  omnis  versus  metrum  est,  ita  omne  metrum 
etiam  versus  sit.  D.  Considero  quidem,  sed  quid 
respondeam'non  invenio.  M.  Unde  id  tibi  censés  ac- 
cidisse  ?  an  quia  de  vocabulis  quœstio  est  ?  Non  enim 
ut  -de  rébus  ad  diseiplinam  pertinentibus,  ita  de 
nomimbus  possumus  respondere  interrogati  :  prop- 
terea  quia  res  omnium  meniibus  communiter  sunt 
insitœ  ;  nomina  vero,  ut  cuique  placuit,  imposita, 
quorum  vis  auctoritate  atque  consuetudine  maxime 
nititur  :  unde  eliam  esse  linguarum  diversitas  po- 
test,  rerum  autem  in  ipsa  veritate  constitutarum 
profecto  non  potest.  A  me  igitur  accipe  quod  ipse 
nullo  pacto  respondere  posses  :  non  versum  solum, 
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ment  a  une  limite  certaine,  mais  où,  avant 
cette  limite,  le  vers  se  partage  de  manière  à 
être  formé  comme  de  deux  membres?  —  Le  D. 
Je  ne  comprends  pas.  —  Le  M.  Ecoutez  donc 
cet  exemple. 

lté  igitur,  camense, 
Fonticolœ  puellae, 
Quœ  canitis  sub  antris 
Mellifluos  sonores, 
Quee  lavitis  capillum 
Purpureum  Hyppocrene 
Fonte,  ubi  fusus  olim . 
Spumea  lavit  almus 
Ora  jubis  sequosis 
Pegasus,  jn  nitentem 
Pervolaturus  sethram  (1). 

Vous  remarquez  sans  doute  que  dans  les  cinq 
premiers  vers,  la  phrase  s'arrête  distinctement 
au  même  endroit,  c'est-à-dire  après  le  clio- 
riambe  auquel  se  joint  un  bacchius  pour  com- 
pléter le  vers;  ces  onze  vers  sont  donc  composés 
d'un  cboriambe  et  d'un  bacchius;  dans  les  au- 
tres, un  seul  excepté,  ora  jubis  œquosis,  il  n'y  a 
point  cet  arrêt  au  milieu  delà  phrase.  —  Le  D. 
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Je  fais  cette  remarque,  mais  je  n'en  vois  point 
l'importance.  —  Le  M.  Mon  observation  a  pour 
but  de  vous  faire  comprendre  qu'il  n'y  a  au- 
cune obligation  de  partager  ce  vers  avant  la 
fin,  sans  quoi  tous  les  autres  ou  presque  tous 
les  autre?.,  admettraient  ce  repos  au  même  en- 
droit. Or,  des  onze  vers  qui  précèdent,  six  ont 
ce  repos,  et  cinq  ne  l'ont  pas.  — Le  I).  Je  le  re- 
connais également;  mais  encore  où  va  ce  rai- 
sonnement. —  Le  M.  Ecoutez  ce  vers  si 
connu  : 

Arma  virumque  cano,  Trojoe  quiprimus  ab  o'ris. 

N'allons  pas  plus  loin  ;  le  poëme  est  connu 
de  tout  le  monde.  Examinez -en  les  vers  depuis 
celui-ci  jusque  aussi  loin  que  vous  voudrez, 
vous  trouverez  un  repos  après  le  cinquième 
demi-pied,  en  d'autres  termes,  après  deux  pieds 
et  demi.  Car  ces  vers  sont  formés  de  pieds  de 
4  temps.  Donc  cette  fin  dont  nous  parlons 
est  comme  obligatoire  au  dixième  temps.  — 
Le  D.  C'est  évident. 

4.  —  Le  M.  Vous  commencez  donc  à  com- 
prendre qu'entre  ces  deux  espèces  de  mètres 


metrum  veteres  vocavere.  Itaque  quod  ad  te  adtinet, 
vide  atque  responde,  non  enim  jam  de  nominibus 
agitur,  utrum  inter  bœc  duo  aliquid  distet,  quod 
quidam  numerus  pedum  ita  certo  line  claudatur,  ut 
nihil  ad  rem  pertineat,  ubi  fiât  quidam  articulus 
antequom  veniatur  ad  fine  m  :  alius  autem  non 
solum  certo  fine  claudatur,  sed  etiam  (a)  ante  fi- 
nem  certo  quodam  loco  quœdam  ejus  partitio  emi- 
neat,  ut  quasi  membris  conficiatur  duobus.  D.  Non 
intelligo.  M.  Adtende  ergo  in  bœc  excmpla  : 

lté  igitur  Cam;enae 
Fonticolœ  pùellœ. 
Qua3  canitis  sub  antris 
Mellifluos  sonores. 
Qu.se  lavitis  capillum 
Purpureum  Hippocrene 
Fonte,  ubi  fusus  olim 
Spumea  lavit  almus 
Ora  jubis  aquosis 
Pegasus  in  nitentem 
Pervolaturus  sethràm . 

Cernis  profecto  quinque  superiores  versiculos  eodem 
loco  partem  orationis  babere  terminatam,  id  est  iu 
choriambo  pede,  cui  subjungitur  bacchius,  ut  ver- 


siculum  compleat.  Namque  lii  undecim,  cliariambo 
et  bacchio  pedibus  constant.  Ceteros  vero  excepto 
uno,  scilicet  Ora  jubis  aquosis,  non  eodem  loco  ha- 
bere  termiaatam  partem  orationis.  D.  Cerno  istud 
quidem,  sed  quo  pertineat  non  video.  M.  Eo  scilicet 
ut  intclligas,  hoc  metrum  non  quasi  legitimum  lo- 
cum  habere,,  ubi  ante  fmem  versus  finiatur  pars 
orationis  :  nam  si  ita  esset,  omnes  eodem  loco  hune 
haberent  articulum,  aut  certe  rarissime  in  hisinve- 
niretur  qui  non  haberet  :  nunc  vero  cum  sint  un- 
decim, sex  ita  sunt,  quinque  non  ita.  D.  Et  hoc 
accipio,  et  adhuc  quo  ratio  tendat  exspecto.  M.  Ad- 
tende ergo  etiam  in  ista  pervulgatissima  :  Arma 
virumque  cano,  Trojœ  qui  primus  ab  oris.  Et  ne  lon- 
gum  faciamus,  quia  carmen  notissimum  est,  ab  hoc 
versu  usque  ad  quem  volueris  explora  singulos,  in- 
venies  finitam  partem  orationis  in  quinto  semipede, 
id  est,  in  duobus  pedibus  et  semisse  :  nam  hi  ver- 
sus constant  pedibus  quaternorum  temporum  : 
quare  iste  finis  de  quo  agitur  part- s  orationis, 
quasi  légitimas  in  decimo  tempore  est.  D.  Manife- 
slum  est. 

4.  M.  Jam  ergo  intelligis  inter  illa  duo  gênera 


(l)Allez  donc,muses, vierges  qui  habitez  les  fontaines;  vous  qui, dans  vos  grottes  humides  faites  entendre  les  chants  les 
plus  doux;  vous  qui  baignez  votre  blonde  chevelure  daus  les  ondes  d'Hippocrène  où  Pégase  autrefois  vint  laver  sa 
bouche  écumante  et  sa  crinière  inondée  de  sueur,  avant  de  prendre  son  essor  dans  l'azur  des  cieux. 

(«)  Hue  revocavimus  ex  MSS.  isthœc  verba,  ante  fuient,  quse  in  hactenus  editis  desunt. 
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que  je  viens  de  vous  proposer  comme  exemples, 
il  y  a  quelque  différence,  l'un,  avant  la  fin, 
n'admet  aucune  division  certaine  et  fixe, 
comme  dans  les  onze  vers  que  nous  avons  exa- 
minés plus  haut;  l'autre,  au  contraire,  a  un 
repos,  comme  on  le  voit  tort  bien,  au  cinquième 
d^mi-pieddu  mètre  héroïque.  —  Le  D.  Je  com- 
prends maintenant.  —  Le  M.  Sachez  donc  que 
les  savants  anciens  dont  l'autorité  est  d'un 
grand  poids,  n'ont  point  appelé  vers  cette  pre- 
mière partie  du  mètre  héroïque;  et  qu'ils  n'ont 
donné  ce  nom  qu'aux  deux  parties  réunies  se- 
lon les  règles  de  la  mesure  et  de  la  raison.  Ne 
vous  inquiétez  pas  beaucoup  du  nom  que  vous 
ne  pouviez  indiquer  à  qui  vous  l'eût  demandé 
sans  l'avoir  auparavant  appris  de  moi  ou  de 
tout  autre.  Mais  appliquez  surtout  et  fortement 
votre  esprit  aux  leçons  de  la  raison,  par  exem- 
ple, à  celle  que  nous  traitons  maintenant,  sa- 
voir :  qu'entre  ces  deux  espèces  de  mètres  il 
existe  une  différence  de  quelques  mots  qu'on 
l'exprime  :  différence  que  vous  pourrez,  en 
vous  appuyant  sur  la  vérité,  signaler  vous- 
même,  si  l'on  vous  interroge  bien.  Quant  à 
celle  qui  existe  entre  les  mots,  l'autorité  seule 
pourrait  vous  l'apprendre.  —  Le  D.  J'apprécie 
parfaitement  cette  leçon  ;  et  aux  avis  répétés 
que  vous  me  donnez,  je  vois  quel  prix  vous  y 
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attachez.  —  Le  M.  Gravez  donc  bien  dans  votre 
mémoire  ces  trois  mats  dont  nous  aurons  à 
faire  un  fréquent  usage  dans  la  discussion; 
rythme,  mètre,  vers.  Ils  se  distinguent  en  ce  que 
si  tout  mètre  est  rythme,  tout  rythme  n'est  pas 
mètre  ;  de  même,  si  tout  vers  est  mètre,  tout 
mètre  n'est  pas  vers.  D'où  tout  vers  est  rythme 
et  mètre,  conséquence  qui,  je  le  pense,  vous 
paraît  évidente.  — Le  2).  Plus  claire  même  que 
le  jour. 

CHAPITRE  III 

Du  rythme  composé  de  pyrrhiques. 

5.  —  Le  M-  Commençons  donc  par  exami- 
ner, s'il  vous  plaît  et  selon  l'étendue  de  nos 
forces,  le  rythme  indépendamment  du  mètre; 
puis  nous  considérerons  le  mètre,  abstraction 
faite  du  vers,  et  nous  terminerons  par  le  vers 
lui-même.  —  Le  D.  J'approuve  cet  ordre.  — 
Le  M.  Commencez  par  les  pyrrhiques,  et  com- 
posez-en un  rythme.  —  Le  D.  Supposé  que 
je  le  puisse  faire,  quelle  en  sera  la  limite?  — 
Le  M.  H  vous  suffira  d'aller  jusqu'à  10  pieds, 
car  ce  n'est  qu'un  exemple  ;  et  le  vers  lui-même 
n'arrive  jamais  à  ce  nombre,  comme  nous  le 
verrons  en  son  lieu.  —  Le  D.  Vous  avez  bien 
fait  de  ne  pas  me  donner  un  grand  nombre  de 


quce  ante  ista  exempla  proposueram,  nonnihil  di- 
stare :  quod  aliud  scilicet  metrum  antequam  clau- 
datur,  non  habet  certum  et  statutum  aliquem  arti- 
culum,  sicut  in  illis  undecim  versiculis  explora vimus : 
aliud  vero  habet,  sicut  in  heroico  métro  quintus  se- 
mipes  satis  indicat.  D.  Jam  liquet  quod  dicis.  M.  At- 
qui  scias  oportet,  a  veteribus  doctis,  in  quibus 
magna  est  auctoritas,  illud  superius  genus  non  esse 
versum  appellatum,  sed  hune  definitum  et  vocatum 
esse  versum,  qui  duobus  quasi  membiïs  constaret 
certa  mensura  et  ratione  conjunctis.  Sed  tu  non 
multum  labores  de  nomine,  quod  nisi  a  me  vel  a 
quolibet  alio  tibi  indicaretur,  nullo  modo  de  hoc 
interrogatus  respondere  posses.  Sed  quod  ratio  do- 
cet,  in  id  preecipue  et  maxime  animum  intende,  ve- 
lut  hoc  ipsum  quod  nunc  agimus  :  ratio  enini  docet 
inter  hsec  duo  gênera  distare  aliquid,  quibuslibet 
vocabulis  noncupentur  :  itaque  hoc  bene  interroga- 
tus  posses  dicere  ipsa  veritate  contisus  :  illud  autem 
nisi  auctoritatem  secutus,  non  posses.  D.  Apertis- 
sime  jam  ista  cognovi,  et  quanti  pendashoc,  de  quo 
me  t-am  crebro  admones,  jam  existimo.  M.  Hsec  ergo 
tria  nomina,  quibus  differendi  caussa  necessario 


usuri  sumus,  mémorise  mandes  velim  :  rhythmum, 
metrum  versum,  quse  sic  distinguuntur,  ut  omne 
metrum  etiam  rhythmus  sit,  non  omnis  rhythmus 
etiam  metrum.  Item  omnis  versus  etiam  metrum 
sit  non  omne  metrum  etiam  versus.  Ergo  omnis 
versus  est  rhythmus  et  metrum  :  nam  hoc,  ut  arbi- 
tror,  esse  cons^quens  vides.  D.  Video  sane  :  nam 
est  luce  clarius. 

CAPUT  III 
Rhythmi  ex  pyrrhichiis. 
5.  M.  Prius  igitur,  si  placet  de  rhythmo  in  quo 
nullum  metrum  est,  deinde  de  métro  ubi  versus 
non  est,  postremode  ipso  versu  quantum  possumus 
disseramus.  D.  Placet  vero.  M.  Sume  ergo  tibi  ab 
ipso  capite  pedes  pyrrhichios,  et  de  his  rhythmum 
contexe.  E.  Etiam  si  id  possim  facere,  qui  modus 
erit  ?  M.  Satis  est,  ut  eum  tendas  (exempli  enim  gra- 
tia  id  facimus)  usque  ad  decem  pedes  :  nam  usque 
ad  hune  pedum  numernm  non  progreditur 
versub  ,  quod  suo  loco  diligenter  tractabitur. 
D.  Bene  quidem  tu  non  multos  pedes  mihi 
proposuisti    copulandos  ,    sed  videris   mihi  non 
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pieds  à  combiner;  mais  vous  ne  vous  rappelez 
plus,  il  me  semble,  la  différence  que  vous  avez 
mise  entre  le  grammairien  et  le  musicien, 
quand  je  vous  avouai  que  je  ne  connais  nulle- 
ment la  longueur  ni  la  brièveté  des  syllabes  en- 
seignée [ar  les  grammairiens.  Permettez-moi 
donc  de  former  ce  rythme  non  avec  des  mots, 
mais  avec  des  battements  de  mains.  Le  témoi- 
gnage de  mon  oreille  me  suffira,  je  pense, 
pour  marquer  la  valeur  des  temps  ;  mais  quelle 
syllabe  faut-il  longue  et  quelle  autre  faut-il 
brève  ?  C'est  ici  une  affaire  de  science,  et  je 
l'ignore  complètement.  —  Le  M.  Nous  avons, 
en  effet ,distin gué  le  grammairien  du  musicien, 
et  vous  avez  fait  l'aveu  de  votre  ignorance  sur 
ce  sujet.  Je  vais  donc  moi-même  vous  donner 
un  exemple. 
Ago  celer  itér  agile  quod  ago  tibi  quod  anima 

fvelit  (1). 

—  Le  D.  J'y  suis. 

6.  —  Le  M.  En  répétant  ces  mots  tant  qu'il 
vous  plaira,  vous  formerez  un  rythme  de  la  lon- 
gueur que  vous  voudrez,  bien  que  ces  dix  pieds 
suffisent  pour  vous  donner  un  exemple.  Mais, 
dites-moi,  si  on  vous  objectait  que  ce  rythme 
se  compose  non  de  pyrrhiques,  mais  de  procé- 
leumatiques,  que  répondriez- vous?  —  Le  D. 
Je  l'ignore  ;  car  là  où  il  se  trouve  10  pyrrhiques, 

recordari  ,  jam  te  satis  discrevisse  ,  quid  inter 
gramuiaticum  et  musicum  intersit,  cum  ego  tibi 
respondissem,  syllabarum  longarum  et  brevium  co- 
gnitionem  me  non  habere,  qua?  a  grammaticis  tra- 
ditur  :  nisi  forte  permittis,  ut  non  verbis,,  sed  ali- 
quo  plausu  rhythmum  istum  exhibeam  ;  nam 
judicium  aurium  ad  temporum  momenta  moderan- 
da  me  posse  habere  non  nego  :  quse  vero  syllaba 
producenda  vel  corripienda  sit,  quod  in  auctoritate 
situm  est,  omnino  nescio.  M.  Fateor  nos  ita,  ut  di- 
cis,  grammaticum  a  musico  discrevisse,  et  in  hoc  te 
génère  inscitiam  tuam  esse  confessum.  Quare  a 
me  accipe  hoc  exempli  genus  :  Ago  celeriter  agile 
quod  ago  tibi  quod  anima  velit.  D.  Habeo  istuc. 

6.  M.  Hoc  ergo  quotienslibet  repetendo,  efticies 
rhythmi  hujus  longitudinem  quantam  voles,  quani- 
quam  hi  decem  pedes  ad  exemplum  sufficiant.  Sed 
illud  quaero,  si  tibi  quispiam  dicat,  non  pyrrhichiis, 
sed  procehumaticis  pedibus  hune  rhythmum  con- 
stare,  quid  respondebis  ?  D.  Prorsus  ignoro  :  nam 
ubi  decem  pyrrhichii  sunt,  quinque  proceleumati- 


je  trouve  cinq  procéleumatiques;  et  mon  em- 
barras est  d'autant  plus  grand  que  ce  rythme 
est  censé  se  dérouler  sans  fin. Onze, treize  pyrrhi- 
ques, ou  tout  autre  nombre  impair,  ne  peuvent 
former  un  nombre  entier  de  procéleumatiques. 
Si  donc,  ce  rythme,  devait  avoir  une  limite, 
nous  pourrions  dire  s'il  est  formé  de  pyrrhi- 
ques plutôt  que  de  procéleumatiques,  supposé 
qu'on  n'y  trouvât  point  un  nombre  complet  de 
procéleumatiques;  mais  ma  raison  se  trouble, 
quand  je  réfléchis  que  le  nombre  des  pieds  est 
illimité  ou  qu'il  peut  être  pair  comme  dans 
notre  exemple.  —  Le  M.  Vous  n'avez  pas  vu 
assez  clairement  ce  qu'est  le  nombre  impair 
dans  les  pyrrhiques.  Si  le  rythme  se  compose 
de  11  pyrrhiques,  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  a 
cinq  procéleumatiques  et  un  demi-pied?  Qu'au- 
rez-vous  à  objecter?  Car  enfin,  nous  trouvons 
un  grand  nombre  de  vers  se  terminant  par  un 
demi-pied.  —  LeD.  Je  vous  l'ai  déjà  dit;  je  ne 
sais  que  répondre  à  cette  question.  —  Le  M. 
Ignorez-vous  aussi  que  le  pyrrhique  passe  avant 
le  procéleumatique?  Le  procéleumatique,  en 
effet,  se  compose  de  deux  pyrrhiques.  Comme 
1  a  la  priorité  sur  2,  et  2  sur  4,  de  même  le 
pyrrhique  précède  le  procéleumatique.  —  Le  D. 
C'est  très-vrai.   -  Le  M.  En  présence  donc  de 
l'alternative  de   pouvoir  employer  dans  ce 

cos  metior,  et  eo  major  dubitatio  est,  quod  de  rhy- 
thmo  consulimur.  qui  scilie^t  perpetuo  fluit.  Unde- 
cim  enim  pyrrhichii  vel  tredecim,  et  quolibet  impari 
numéro,  non  possunt  habere  integrum  proceleuma- 
ticorum  numerum,  si  ergo  esset  certus  finis  in  hoc 
de  quo  agitur  rhythuiu,  ibi  saltem  dicere  possemus 
pyrrhichio  potius  quam  proceleumatico  eum  cur- 
rere,  ubi  omnes  integri  proceleumatici  non  inveni- 
rentur  :  nunc  vero  et  ipsum  infinitum  nobis  con- 
turbat  judicium,  et  si  quando  numerati  quidem 
pedes,  sed  pari  numéro  nobis  proponuntur,  sicut 
isti  sunt  decem.  M.  Atqui  née  de  ipso  impari  nu- 
méro pyrrhichiorum,  quod  tibi  visum  est,  liq  îido 
visum  est.  Quid  enim  si  undecim  propositis  pedibus 
pyrrhichiis  dicatur  rhythmus  quinque  habere  pro- 
celeumaticos  et  semipedem,  numquid  resisti  potest, 
cum  multos  inveniamus  versus  claudi  semipede  ? 
D.  Jam  dixi  me  nescire  quid  de  hac  re  dici  possit. 
M.  Num  etiam  illud  nescis,  proceleumatico  priorem 
esse  pyrrhichium ?  Siquidem  duobus  pyrrhichiis 
proceleumaticus  conîit,  sicut  prius  est  uuum  quam 


(1)  Je  fais  promptement  ce  que  je  fais  pour  vous,  d'après  les  désirs  de  mon  àme. 
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rythme  comme  mesure,  ou  le  pyrrhique  ou  le 
procéleumatique,  auquel  donnerons-nous  la 
préférence?  au  premier  qui  forme  le  second  ? 
ou  au  second  qui  ne  forme  pas  le  premier  ?  — 
Le  D.  Au  premier  sans  aucun  doute.  —  Le  M. 
Pourquoi  hésiter  à  répondre  que  ce  rythme 
doit  s'appeler  pyrrhique  plutôt  que  procéleu- 
matique? —  Le  D.  Je  n'ai  plus  d'hésitation,  et 
vraiment,  j'ai  honte  de  n'avoir  pas  remarqué 
sur-le-champ  une  raison  si  évidente. 

CHAPITRE  IV 

Du  rythme  continu. 

7.  —  Le  M.  Voyez-vous  aussi  que,  d'après  le 
même  principe,  certains  pieds  ne  peuvent  for- 
mer un  rythme  continu  ?  Car  la  raison  qui  a 
fait  passer  le  pyrrhique  avant  le  procéleuma- 
tique doit  exister  pour  le  diambe,  le  dichorée 
et  le  clispondée  ;  n'est-ce  pas  votre  avis?  — 
Le  D.  Puis-je  en  avoir  un  autre?  J'ai  reconnu  le 
principe,  je  ne  puis  nier  la  conséquence.  — 
Le  M.  Examinez  encore,  comparez  et  jugez. 
Car,  dans  l'incertitude,  c'est  surtout  par  le  bat- 
tement de  la  mesure  qu'il  faut  distinguer  quel 
est  le  pied  fondamental  du  rythme.  Ainsi,  vou- 
lez-vous faire  courir  le  rythme  sur  le  pied  pyr- 

duo,  et  duo  quam  quatuor,  ita  proceleumatico  prior 
est  pyrrhicliius.  D,  Vcrissimum  est.  M,  Cum  ergo  in 
hanc  ambiguitatem  incidimus,  ut  possit  in  rhythmo 
et  pyrrhicliius  metiri  et  proceleumaticus,  cul  prin- 
cipatum  daturi  sumus,  priori,  ex  quo  iste  constat  : 
an  posteriori  ex  quo  ille  non  constat?  D.  Nemo  du- 
bitabit  priori  esse  danclum.  M.  Quid  ergo  dubitas  de 
hac  re  consultus  respondere,  pyrriiichium  potius 
quam  proceleumaticum  istum  rhythmum  esse  nun- 
cupandum  ?  D.  Jam  omnino  non  dubito  :  pudet  tara 
manifestara  rationem  nonmecito  animadvertisse. 

CAPTJT  IV 
Rhythmus  continuas. 

7.  M.  Videsne  iilud  etiam  ista  ratione  cogi,  ut 
quidam  pedes  sint,  qui  rhythmnm  continuare  non 
possint  ?  Nam  quod  de  proceleumatico  inventum 
est,  cui  tollit  pyrrhicliius  principatum  ,  hoc  et 
diiambo  ei  de  dichorio  et  de  dispondeo  inventum 
puto,  nisi  tibi  aliud  videtur.  D.  Quid  iliitii  aliud 
videri  potest,  cum  probata  illa  ratione  hoc  quo  i  se- 
quitur  improbare  nonpossim?  M.  Vide  etiam  ista 


MUSIQUE. 

rhique  ?  Il  vous  faut  un  temps  pour  le  levé  et 
un  pour  le  posé.  Voulez-vous  le  procéleuma- 
tique? Le  levé  et  le  posé  ont  alors  deux  temps 
chacun.  De  cette  manière,  le  pied  sera  mis  en 
évidence,  et  aucun  de  ceux  qui  peuvent  entrer 
dans  la  composition  du  rythme  n'en  sera  exclu. 

—  Le  D.  J'aime  mieux  cette  méthode  qui  n'ex- 
clut aucun  pied  de  la  combidaison  rythmique. 

—  Le  M.  Vous  faites  bien  :  et,  pour  que  vous 
soyez  plus  arrêté  dans  votre  opinion,  examinez 
ce  que  nous  répondrions  au  sujet  dutribraque, 
si  quelqu'un  prétendait  que  ce  rythme  n'est 
point  composé  de  pyrrhiques,  ni  de  procéleu  - 
matiques,  mais  de  tribraques.  —  Le  D.  Pour 
décider  la  question,  il  faut,  ce  me  semble,  re- 
courir au  battement  de  la  mesure.  Si  le  levé 
comprend  un  temps,  et  le  posé  deux,  en  d'au- 
tres termes,  le  premier  une  syllabe  et  le  second 
deux,  ou  bien  si  le  levé  en  contient  deux  et  le 
posé  une,  le  rythme  se  composera  de  tri- 
braques. 

8.  —  Le  M.  C'est  juste;  mais,  dites-moi, 
peut-on  introduire  un  spondée  dans  un  rythme 
pyrrhique?  — Le  D.  Non  :  car  le  battement  de 
la  mesure  ne  serait  pas  le  même,  le  levé  et  le 
posé  ayant  un  temps  dans  le  pyrrhique,  et  deux 
dans  le  spondée.  —  Le  M-  Mais  dans  le  procé- 
leumatique ?  —  Le  D.  On  peut  l'y  introduire. 

et  compara  ac  judica.  Nam  videtur,  cum  taie  incer- 
tum  evenit,  plausu  potius  debere  discerni  quo  pede 
curratur  :  ut  si  pyrrhichio  velis  currere,  unum  tibi 
tempus  levandum,  unum  ponendum  sit  :  si  proce- 
leumatico duo  et  duo  :  ita  et  pes  apparebit,  et  nul- 
lus  pedum  crit  a  rhythmi  continuatione  seclusus. 
D.  Huic  magis  faveo  sententise,  quse  nullum  pedem 
ab  hac  contexione  esse  immunem  sinit.  M.  Recte 
facis,  et  quo  magis  hoc  app^obes,  considéra  de  tri- 
bracho  pede  quid  respondere  possimus,  si  nihilomi- 
nus  quisque  contendat  non  pyrrhichio  aut  proce- 
leumatico istum  rhythmum,  sed  tribracho  currere. 
D.  Video  judicium  ad  plausum  illum  esse  revocan- 
dum,  ut  si  unum  tempus  est  in  levatione,  duo  in 
positione,  id  est,  una  et  duse  syllabes,  aut  contra 
durc  in  levatione,  una  in  positione,  tribràchus  rhy- 
thmus esse  dicatur. 

8.  M.  Recte  intelligis.  Quamobrem  jam  die  mihi 
utrum  spondœus  pes  pyrrhichio  rhythmo  possit  ad- 
jungi.  D.  Nullo  modo  :  non  enim  continuabitur 
plau<uis  a^qualis,  cumlevatio  etpositio  in  pyrrhichio 
singula  in  spondeo  vero  bina  tempora  teneant. 
M.  Potest  ergo  proceleumatico  adjungi.  D.  Potest. 
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—  Le  M-  Qu'arrive-t-il  alors?  Que  répon-  9. — Le  M.  Maintenant,  pour  procéder  avec 
drons-nous  à  celui  qui  nous  demandera  si  le  ordre,  examinons  le  rythme  iambique,  car  nous 
rythme  est  procéleumatique  ou  spondaïque  ?  —  en  avons  dit  assez  du  pyrrhique  et  du  procé- 
LeD.Qu'il  faut  donner  la  préférence  au  spondée?  leumatique  qui  est  le  produit  du  pyrrhique 
Ici,  en  effet,  ce  n'est  pas  le  battement  de  la  deux  fois  répété.  Veuillez  donc  me  dire  quel 
mesure  qui  décide  la  question,  puisque  dans  ces  pied  vous  pensez  pouvoir  unir  à  l'iambe  pour 
deux  pieds,  le  levé  et  le  posé  ont  deux  temps  que  celui-ci  conserve  son  titre  de  rythme  iam- 
chacun.  Que  faire  alors?  sinon  assigner  la  prio-  bique?  —  Le  D.  Je  lui  adjoindrai  tout  d'abord 
rité  à  celui  qui  vient  naturellement  le  premier  le  tribraque  qui  a  les  mêmes  temps  et  le  même 
dans  Tordre  des  pieds.  —  Le  M.  Vous  avez  battement,  et  qui,  par  suite  de  ce  qu'il  lui  est 
assez  bien  conduit  votre  raisonnement  ;  je  l'ap-  postérieur  ne  peut  détruire  les  droits  de  l'iambe 
prouve,  et  vous  voyez,  je  pense,  où  il  aboutit.  à  la  primauté.  Quant  au  chorée  ou  trochée,  il 

—  Le  D.  A  quoi  donc?  —  Le  M-  A  nous  faire  est  lui-même  postérieur  à  l'iambe,  et  bien  qu'il 
conclure  que  ni  le  rythme  procéleumatique,  ni  se  compose  des  mêmes  temps,  il  en  diffère  par 
le  pyrrhique  ne  peuvent  admettre  aucun  autre  son  battement.  —  Le  M .  C'est  bien,  voyez 
pied.  Car  si  on  admet  dans  la  combinaison  un  maintenant  le  rythme  trochaïque,  et  répondez 
pied  quelconque  il  sera  de  4  temps,  comme  la.  aux  mêmes  questions.  —  Le  D.  Ma  réponse  sera 
règle  le  veut  absolument  et  ce  pied  donnera  la  même  :  en  effet  la  ressemblance  du  temps  et 
son  nom  au  rythme,  puisque,  dans  l'ordre  des  du  battement  lui  concilie  la  sympathie  du  tri- 
pieds  de  4  temps,  le  procéleumatique  vient  le  braque;  mais  qu'il  prenne  garde  à  l'iambe,  car 
dernier.  Et  comme  la  raison  nous  force  à  don-  bien  qu'admettant  le  même  battement,  il  ne 
ner  le  premier  rang  aux  pieds  les  premiers  in-  pourrait  pas  lui  être  adjoint,  sans  lui  enlever 
ventés,  c'est-à-dire  à  appeler  le  rythme  de  leur  sa  primauté.—  Le  M-  Et  le  rythme  spondiaque 
nom,  il  n'y  aura  donc  plus  de  rythme  procéleu-  quel  pied  admettra-t-il?  —  Le  D.  Certes,  il 
matique  dès  là  qu'on  y  aura  mêlé  quelque  autre  aura  sa  large  part:  nous  lui  adjoindrons  le  dac- 
pied  de  4  temps,  mais  bien  un  rythme  de  spon-  tyle,  l'anapeste,  et  le  procéleumatique  ;  égalité 
dée,  de  dactyle  ou  d'anapeste.  Pour  l'amphi-  de  temps  en  effet,  égalité  de  battement,  et  cer- 
braque,  c'est  chose  convenue,  il  esta  bon  droit  titude  pour  le  rythme  spondiaque  de  ne  pas 
banni  de  toute  combinaison.  —  Le  D.  C'est  perdre  son  droit  de  primauté. 

vrai.  10.  —  Le  il/.  Je  le  vois,  il  vous  sera  facile  de 


M.  Quid  cum  ei  adjungitur,  interrogati  utr'um  rhy- 
thmus  proceleumaticus  an  spondiacus  sit,  quid  re- 
spondebimus  ?  D.  Quid  censés,  nisispondeo  dandum 
esse  principatum  ?  Cum  enim  plausu  ista  contro- 
versia  non  dijudicetur,  nain  in  utroque  bina  leva- 
mus  ac  ponimus  tempora,  quid  aliud  restât  nisi  ut 
illeregnet,  qui  in  ipso  pedum  ordine  prior  est? 
M.  Rationem  te  secutum  esse  satis  approbo  ;  et  vi- 
des, ut  arbitror,  quid  sequatur.  D.  Quid  tandem  ? 
M.  Quid  putas,  nisi  tam  proceleumatico  quam  pyrrhi- 
cliio  rhytlimo  nullum  alium  pedem  posse  misceri? 
quoniam  quisquis  miscebitur  totidem  temporum, 
non  enim  aliter  potest  misceri,  in  eum  rhythmi 
nomen  transferatur  necesse  est.  Omnes  enim  prio- 
rcs  illo  sunt,  qui  totidem  temporibus  constant.  Et 
quoniam  iis  qui  priores  inventi  fuerint,  cogit  nos 
ratio,  quam  vidisti,  principatum  dare,  id  est,  ex  eo 
rhythmum  nuncupare,  non  erit  jam  proceleumati- 
cus  rhythmus,  aliquo  alio  quatuor  temporum  mixto, 
sed  spondiacus  aut  dactylicus  aut  anapœsticus.  Am- 
phibrachum  enim  ab  istorum  copulatione  numero- 
T  III. 


îum  recte  remotum  esse  convenit.  D.  Fateor  ita 
esse. 

9.  M.  Nunc  ergo  ex  ordine  considéra  iambicum  rhy- 
thmum, quoniam  pyrrhicbium  ei  proceleumaticum, 
qui  duplicato  pyrrhichio  gignitur,  satis  discussimus. 
Quare  dicas  velim  huic  quem  censés  admiscendum 
pedem,  ut  iambicus  rhythmus  suum  nomen  obti- 
nea!.  D.  Quem  nisi  tribrachum,  qui  et  temporibus, 
et  plausu  congruit  :  et  quia  posterior  est,  regno 
pollere  non  potest?  Nam  chorius  est  quidem  poste- 
rior, et  totidem  temporum,  sed  non  eodem  modo 
plauditur.  M.  Age,  jam  vide  rhythmum  trochaicum, 
et  ad  eadem  de  hoc  quoque  responde.  D.  Idem  re- 
spondeo  :  nam  potest  et  huic  non  solum  spatio  tem- 
poris,  sed  plausu  etiam  concinere  tiibrachus.  Ca- 
vendum  autem  iambuni  quis  non  videat  ?  qui  etiam 
si  œqualiter  plauderetur,  principatum  autem  mixtus 
auferret.  M.  Quid,  spondiaco  rhytlimo  quem  tandem 
copulabimus  pedem  ?  D.  Sane  in  hoc  largissima  co- 
pia est  :  nam  et  dactyîum  et  anapœstum  et  proce- 
leumaticum nul! a  impartialitate  temporum,  nufla 

10 
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continuer  par  ordre  votre  travail  sur  les  autres 
pieds,  je  me  tais  donc  ;  et  vous,  avec  autant  de 
précision  que  de  clareté,  dites-nous  quels  sont 
les  pieds  qui,  au  moyen  d'alliances  légitimes, 
forment  des  rythmes  auxquels  ils  ont  donné 
leurs  noms?  —  Le  D.  Je  vais  le  faire,  et  cette 
énumération  n'est  pas  difficile,  grâce  aux  lu- 
mières dont  vous  avez  préalablement  éclairé 
ma  raison.  Le  tribraque  n'admet  aucune  al- 
liance ;  tous  les  pieds  en  effet  qui  ont  les  mêmes 
temps  lui  sont  antérieurs.  Le  dactyle  admet 
Tanapeste  qui  lui  est  postérieur  par  le  temps, 
mais  avec  la  même  mesure.  Pour  la  même  rai- 
son, l'un  et  l'autre  s'allient  avec  le  procéleuma- 
tique.  Le  bacchius  recherche  l'alliance  du  cré- 
tique,du  premier, du  deuxième, et  du  quatrième 
péon.  Le  crétique  lui-même  s'allie  volontiers  à 
tous  les  pieds  de  cinq  temps  qui  lui  sont  posté- 
rieurs, quelle  que  soit  la  manière  de  les  battre; 
car  les  uns  divisent  leurs  temps  dans  le  rapport 
de  deux  à  trois  et  les  autres  dans  celui  de  trois 
à  deux:  or  le  crétique  admet  l'une  ou  l'autre 
de  ces  divisions.  Car  la  brève  qui  occupe  le  mi- 
lieu du  pied  peut  appartenir  à  l'une  ou  à  l'autre 
partie.  Le  palimbaechius,  qui  se  divise  en  deux 
et  trois  temps,  admet  dans  son  alliance  tous  les 

claudicatione  plausus,  nulla  principatus  ademtione 
impediente  liuic  video  misceri  posse. 

10.  M.  Video  jam  te  facile  posse  cetera  ordine 
persequi  :  quocirca  remota  interrogatione  mea,  vel 
potius  tamquam  de  omnibus  interrogatns  responde 
breviter,  dilucideque  quantum  potes,  quomodo  sin- 
guli  qui  restant  pedes,  aliis  légitime  immixtis,  ob- 
tineant  suum  nomen  in  rhythmo  ?  D.  Faciam  :  ne- 
que  enim  idlius  negotii  est,  tanta  rationum  luce 
prsemissa.  Nam  tribracho  nullus  miscebitur;  om- 
nes  enim  priores  sunt,  qui  ei  sunt  temporibus 
pares.  Dactylo  anapsestus  potest  ;  nam  et  est  pos- 
terior  tempore,  ac  plausu  currit  eequaliter  :  utri- 
que  autem  proceleumaticus  eadem  scilicet  ratione 
eopulatur.  Jam  bacchio  creticus,  et  de  pœonibus 
primas,  secundus  et  quartus  misceri  possunt.  Porro 
ipsi  cretico,  omnes  qui  post  illum  sunt  quinque 
temporum  pedes  jure  miscentur,  sed  non  omnes 
eadem  divisione.  Alii  namque  ad  duo  et  tria,  alii  ad 
tria  et  duo  tempora  dividuntur.  Iste  autem  creticus 
utroque  modo  dividi  potest,  quia  média  brevis  cui 
libet  parti  tribuitur.  Palimbaccliius  autem,  quia  ejus 


MUSIQUE. 

péons,  le  second  excepté.  Des  pieds  de  trois 
syllabes  reste  le  molosse  qui  commence  la  série 
des  pieds  de  six.  temps;  tous  ceux-ci  peuvent 
s'allier  avec  lui,  soit  parce  que  leur  division 
s'effectue  dans  le  rapport  de  un  à  deux,  soit 
parce  que  le  partage  de  la  longue  du  milieu  tel 
que  l'opère-  le  battement  en  attribue  une  part 
au  lévé  et  l'autre  au  posé,  d'après  la  règle  qui 
veut  que  dans  le  nombre  six,  le  milieu  soit  égal 
aux  côtés.  C'est  le  même  principe  qui  veut 
que  le  molosse  et  les  deux  ioniens  ne  se 
divisent  pas  seulement  dans  le  rapport  de  un  à 
deux,  mais  encore  en  deux  parties  égales  de 
trois  temps  chacune.  D'où  il  suit  que  tout  pied 
de  six  temps  peut  s'unir  aux  autres  pieds  de 
six  temps  qui  lui  sont  postérieurs;  il  faut  en  ex- 
cepter l'antispaste  qui  refusant  toute  alliance 
est  condamné  à  demeurer  seul. Viennent  main- 
tenant les  quatre  épitrites  dont  le  premier  ad- 
met le  second  qui  n'en  admet  aucun,  et  le  troi- 
sième reçoit  le  quatrième  qui  lui-même  ne 
s'allie  à  aucun  autre.  Reste  le  dispondée  qui 
forme  un  rythme  à  lui  seul,  parce  qu'il  est  le 
dernier  des  pieds  et  qu'il  n'a  pas  d'égal.  Résu- 
mons :  Il  y  a  neuf  pieds  qui  forment  un  rythme, 
sans  l'aide  d'aucun  pied  étranger,  à  savoir  :  le 

divisio  a  duobus  temporibus  incipiens,  in  tria  desi- 
nit,  congruos  et  copulabiles  habet  pœones  omnes, 
prseter  secundum.  Molossus  de  trisyllabis  restât,  a 
quo  primo  incipiunt  sex  temporum  pedes,  qui  om- 
nes eidem  conjungi  possunt  ,  partim  propter 
simpli  duplique  rationem ,  partim  propter  illam 
quam  nobis  plausus  ostendit  partitionem  longae  syl- 
labse,  quse  singula  tempora  parti  utrique  concedit, 
quia  in  senario  numéro  par  lateribus  médium  est, 
Ob  quam  caussam  et  molossus,  et  ambo  ionici  non 
solum  in  simplum  et  duplum,  sed  etiam  in  sequas 
partes  per  terna  tempora  feriuntur.  Hinc  efficitur 
ut  deinceps  omnibus  sex  temporum  pedibus,  omnes 
totidem  temporum  posteriores  copulari  queant,  so- 
lusque  antispastus,  qui  nullum  sibi  velit  misceri, 
remaneat.  Hos  consequuntur  quatuor  epitriti,  quo- 
rum primus  admittit  secundum,  secundus  nullum, 
tertius  quartum,  quartus  nullum.  Restât  dispon- 
dœus,  rliythmum  solus  etiam  ipse  facturus,  quia 
nec  posteriorem  quemquam  invenit,  nec  œqualem. 
Itaque  omnium  pedum  (a)  novem  sunt,  nullo  alio 
mixto  rhythmum  faciunt  :  pyrrhichius,  tribrachus, 


(a)  MSS  omnes  quos  per  nos  inspicere  licuit  habent,  octo  sunt,  et  mox  in  horum  pedum  recensione  omittunt,  pœon  se- 
cundus. Qui  tamen  pes  videtur  haud  posse  ex  lege  hic  prcescripta  rhythmum  alio  admisto_  pede  facere;  quippe  cum 
posteriores  totidem  temporum  pedes  misceri  illi  prohibeat  plausus  disparitas,  priores  vero  si  illi  miscentur,  rhythmum 
sibi  vindicent,  suumque  ipsi  nomen  imponant,  quapropter  lectionem  retinuimus  editionum  Am.  Ër.  et  Lov. 
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pyrrhique,  le  tribraque,  le  procéleumatique,  le 
second,  le  quatrième  péon,  l'antispaste,  le  se- 
cond et  Je  quatrième  épitrite,  et  le  dispondée. 
Quant  aux  autres,  ils  admettent  l'alliance  des 
pieds  qui  leur  sont  postérieurs,  et  par  suite  ils 
donnent  leurs  noms  aux  rythmes  de  leur  série, 
y  fussent-ils  les  moins  nombreux.  C'est,  je 
pense,  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé  de  ré- 
flexion et  d'explication.  A  vous  maintenant  de 
voir  ce  qui  reste. 
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CHAPITRE  V 

Exîste-t-il  des  pieds  déplus  de  quatre  syllabes? 

11. —  Le  M.  C'est  à  vous  aussi  bien  quJà  moi  : 
car  tous  deux  nous  sommes  à  la  recherche  de 
la  vérité.  Mais  enfin,  nous  reste-t-il  quelques 
questions  à  traiter  sur  le  rythme  ?  Ne  faut-il 
pas  examiner  s'il  existe  quelque  pied,  qui,  tout 
en  n'excédant  pas  les  huit  temps  du  dispondée, 
dépasse  cependant  le  nombre  de  quatre  syl- 
labes. —  Le  D.  Pourquoi,  je  vous  prie?  — 
Le  M.  Au  lieu  de  me  le  demander,  que  ne  vous 
le  demandez-vous  à  vous-même?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  sans  tromper,  sans  blesser  l'oreille, 
et  tout  en  respectant  les  règles  du  battement, 
de  la  divison  des  pieds  et  de  la  mesure,  on  peut 


remplacer  une  syllabe  longue  par  deux  syl- 
labes brèves?  —  Le  D.  Qui  pense  à  le  nier?  — 
Le  M.  Or,  c'est  ce  que  nous  faisons  en  rempla- 
çant l'iambe  et  le  chorée  par  le  tribrna"0?  ei  en 
substituant  au  spondôo  io  dactyle,  l'anapeste  ou 
le  procéleumatique,  changeant  ainsi  en  deux 
brèves  la  première  ou  la  dernière  longue  du 
spondée,  ou  en  quatre  brèves  le  pied  tout  en- 
tier. —  Le  D.  Je  l'avoue.  —  Le  M.  Appliquez 
cette  règle  aux  deux  ioniques  ou  à  tout  autre 
quadrisyllabe  de  six  temps,  remplacez  par  deux 
brèves  Tune  des  syllabes  longues,  la  mesure  et 
le  battement  en  souffrent-ils? —  Le  D.  D'aucune 
manière? — Le  M.  Combien  de  syllabes  compte 
le  pied  après  ce  changement?  —  Le  D.  Il  en 
compte  cinq.  —  Le  M.  Vous  voyez  donc  que  le 
pied  peut  excéder  le  nombre  de  quatre  syllabes  ? 
—  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Qu'arrivera-t-il 
si  vous  remplacez  par  quatre  brèves  les  deux 


syllabes 


longues 


de  l'ionique?  N'obtiendrez- 


volis  pas  un  pied  de  six  syllabes? —  Le  D.  Oui. 

—  Le  M.  Et  maintenant,  si  passant  à  l'épitrite, 
vous  changez  en  deux  brèves  chacune  de  ses 
longues,  n'obliendrez-vous  pas  sept  syllabes? 

—  Le  D.  Sans  aucun  doute.  — Le  M*  Enfin  le 
dispondée  vous  donnera  huit  syllabes,  si  vous 
remplacez  par  deux  brèves  toutes  les  longues 
qui  le  composent.  —  Le  D.  C'est  la  vérité. 


.  proceleumaticus,  pœon  secundus,  pœon  quartus,  an 
tispastus,  epitritus  secundus  et  quartus,  dispondeus  : 
reliqui  eos,  qui  se  posteriores  sunt  copulaiï  sibi  pa- 
tiuntur,  ita  ut  rhythmi  nomen  obtineant,  etiam  si 
pauciores  in  ea  série  numerentur.  Hoc  est,  ut  opinor, 
salis  a  me  quod  voluisti,  explicatum  atque  dige- 
stum  :  tuum  est  jam  videre  quod  restât. 

CAPUT  V 

An  sintpedes  supra  syllabas  quatuor, 
11.  M.  Immo  mecum  etiam  tuum  :  ambo  enim 
quœnmus.  Sed  quid  tandem  restare  arbitraris 
quod  ad  rhythmum  attinet?  Nonne  illild  eonsi- 
derandum  est,  utrum  aliqua  dimensio  pedis  , 
quamvis  octo  tempora  non  excédât,  quœ  dispon- 
deus obtmet,  excédât  tamen  numerum  quatuor 
syllabarum?  D.  Quare  quaaso?  M.  Immo  tu,  quare 
me  potms  quam  teipsum  rogas?  An  tibi  non  vide- 
tur  sine  ulla  fraude  vel  offensione  aurium,  sive  quod 
ad  plausum  ac  divisionem  pedum,  sive  quod  ad 
spatium  temporis  pertinet,  pro  una  longa  syllaba 
duas  posse  poni  brèves?  D.  Quis  hoc  negaverit.?  M. 


Hinc  ergo  est,  quod  pro  iambo  vel  chorio  tribrac- 
hum  ponimus,  et  pro  spondeo  dactylum  vel  ana- 
paestum  vel  proceleumaticum,  cum  vel  pro  secunda 
ejus,  vel  pro  prima  duas  brèves  ponimus,  vel  qua- 
tuor pro  utraque.  D.  Assentior.  M.  Fac  igitur  hoc 
idem  in  ionico  quolibet,  vel  alio  quopiam  quadri- 
syllabo  sex  temporum  pede,  et  pro  una  ejus  qua- 
cumque  longa  duas  brèves  constitue,  num  quid- 
quam  mensurae  dépérit,  aut  plausui  resistit  ?  D. 
Nihil  omnino.  M.  Considéra  ergo  quot  syllabae 
fiunt.  D.  Quinque  fieri  video.  M.  Vides  certe  posse 
quatuor  syllabarum  numerum  excedi.  D.  Video 
sane.  M.  Quid  si  pro  duabus,  quai  ibi  sunt  longae, 
quatuor  brèves  posueris,  nonne  in  uno  pede  sex 
syllabas  necesse  est  metiri?  D.  Ita  est.  M.  Quid  si 
cujuslibet  epitriti  omnes  longas  solvas  in  brèves, 
ntim  etiam  de  septem  syllabis  dubitandum  est  ?  D. 
Nullo  modo.  M.  Quid  ipse  dispondeus  nonne  octo 
efficit,  cum  pro  omnibus  longis  binas  brèves  loca- 
mus  ?  D.  Verissimum  est. 

12.  M.  Quee  igitur  ratio  est,  quacogimur  et  tain 
multarum  syllabarum  metiri  pedes,  et  pedem  qui 
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12.  —  Le  M.  Mais  quelle  est  donc  la  raison 
qui  nous  conduit  à  admettre  des  pieds  d'un  si 
grand  nombre  de  syllabes,  tandis  que,  pour  des 
motus  nous  avons  exposés  plus  haut,  nous 
n'admettons  à  l'ùouucux  de  pied  rythmique  que 
celui  qui  n'excède  pas  quatre  syllabes  ;  ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'il  existe  ici  une  contradic- 
tion? —  Le  D.  Elle  est  flagrante,  et  je  ne  vois 
même  pas  comment  accorder  entre  elles,  ces 
deux  propositions. —  Le  M.  Rien  de  plus  facile 
cependant;  rappelez-vous  seulement  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons  avons  re- 
connu, discerné  par  le  battement  le  phyrrhique 
et  le  procéleumatique,  pour  recevoir  tout  pied 
d'une  division  régulière  à  l'honneur  de  pied 
rythmique,  c'est-à-dire  le  reconnaître  apte  à 
donner  son  nom  à  un  rythme.  —  Le  D,  Je  me 
rappelle  cette  mesure,  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi je  rougirais  de  lui  avoir  donné  mon  assen- 
timent. Mais  à  quoi  vont  ces  observations?  — 
Le  M,  A  vous  faire  comprendre  que  tous  les 
pieds  de  quatre  syllabes,  hormis  l'amphibraque 
forment  un  rythme ,  c'est-à-dire  y  tiennent 
le  premier  rang,  et  le  constituent  aussi  bien 
par  le  fait  que  par  le  nom  qu'ils  lui  donnent. 
Quant  aux  pieds  qui  ont  plus  de  quatre  sylla- 
bes, bien  que,  pour  un  grand  nombre,  ils  peu- 
vent remplacer  les  premiers,  ils  ne  peuvent 
cependant  former  un  rythme  par  eux-mêmes, 

adhibetur  ad  numéros ,  non  exeedere  quatuor 
syliabas,  ante  tractatis  rationibus  confitemur  ?  non- 
ne tibi  videntur  inter  se  ista  pugnare  ?  D .  ïmmo 
maxime,  et  quomodo  istnd  pacari  possit,  ignoro.  M. 
Etiam  hoc  facile  est,  si  teipsum  rursum  interroges, 
utrum  rationabiliter  inter  nos  paulo  ante  constite- 
rit,  ideo  pyrrkichium ,  et  proceleumaticum  plausu 
debere  dijudicari  atque  discerni,  ne  sit  ullus  pes  lé- 
gitimai divisionis,  qui  rhythmum  non  faciat,  id  est, 
ut  ex  eo  rhythmus  nominetur.  D.  Hoc  vero  memini, 
et  non  invenio  car  mihi  placnisse  pœniteat  :  sed 
quorsum  ista?  M.  Quia  scilicet  hi  omnes  pedes  qua- 
ternarum  syllabarura ,  excepto  amphibracho,  rhyth- 
mum faciunt,  id  est,  principatum  in  rhythmo 
tenent,  eumquc  usu  et  nomine  efficiunt  :  illi  vero 
qui  plures  quam  quatuor  syliabas  habent,  multi 
quidem  pro  his  poni  possunt,  sed  ipsi  per  se 
rhythmum  facere,  ac  rhythmi  nomen  obtinere  non 
possunt,  et  ideo  ne  pedes  quidem  istos  appellandos 
putaverim.  Quamobrem  repugnantia  illa  quœ  nos 
movebat,  jam,  ut  opinor,  composita  est  et  sopita, 
quandoquidem  Hcet  et  plures  syliabas  quam  qua- 


ni  lui  communiquer  leurs  noms,  ils  ne  méritent 
même  pas  à  mon  avis  le  nom  de  pied.  Il  suit 
que  cette  contradiction  qui  nous  impression- 
nait disparaît,  je  le  suppose,  et  demeure  as- 
soupie. Sans  doute  on  peut  substituer  à  un  pied 
plus  de  quatre  syllabes,  toutefois,  nous  ne  don- 
nerons le  nom  de  pied  qu'à  celui  qui  formera 
un  rythme.  11  fallait  en  effet,  établir  une  règle 
de  progression  dans  les  syllabes  ;  elle  a  pu  être 
constituée  cette  règle  qui,  sortie  du  sein  des 
nombres  s'est  arrêtée  au  nombre  quatre  ;  donc 
le  pied  a  pu  se  composer  de  quatre  syllabes 
longues.  Nous  pouvons  substituer  à  ces  longues 
huit  brèves,  puisqu'elles  n'occupent  pas  un 
laps  de  temps  plus  considérable,  et  mettre  ce 
pied  à  la  place  de  l'autre  ;  mais  comme  ces  huit 
brèves  dépassent  la  progression  légale  qui  est  de 
quatre  temps,  elles  ne  pouvaient  par  elles-mê- 
mes former  un  pied  rythmique  ;  ce  n'est  pas  le 
sens  de  Fouie  qui  s'y  oppose,  mais  bien  les  lois 
de  la  science.  Trouvez-vous  à  redire  à  ce  rai- 
sonnement ? 

43.  Le  D.  Oui  sans  doute,  et  voici  mon  ob- 
jection :  Quel  obstacle  voyez-vous  à  ce  que  le 
pied  puisse  grandir  jusqu'au  chiffre  de  huit 
syllabes,  puisque  le  rythme  admet  ce  nombre  ? 
Mais,  dites-vous,  il  ne  l'admet  que  comme  rem- 
plaçant d'un  autre  :  votre  réponse  ne  me  con- 
vainc pas,  elle  m'excite  à  me  plaindre  au  con- 

tuor  pro  aliquo  pede  ponere,  et  pedem  tamen  non 
appellare,  nisi  eum  quo  rhythmus  efficiatur.  Opor- 
tebat  enirn  pedi  constitui  aliquem  modum  progres- 
sionis  in  syllabis.  Is  autem  modus  constitui  optime 
potuit,  qui  de  ipsa  numeroru  m  ratione  translatus 
in  quaternario  constitit.  Itaque  longarum  syllaba- 
rum  quatuor  pes  esse  potuit.  Cum  autem  pro  eo 
brèves  octo  constituimus,  quoniam  tantum  spatii 
habenl  in  tempore,  pro  altero  poni  possunt.  Quia 
vero  legitimam  progressionem,  id  est  quaternarium 
numerum  excedunt,  pro  se  ipsi  poni,  ac  rhytmum 
gignere  non  sensu  aurium,  sed  disciplina?  lege  pro- 
hibentur,  nisi  contradicere  aliquid  paras. 

43.  D.  Paro  sane,  et  jam  faciam.  Nam  quid  impe- 
diebat  usque  ad  octonarium  numerum  syllabarum 
progredi  pedem,  cnm  eumdem  numerum  ad  rhyt- 
mum admitti  posse  videamus?  Neque  enim  mémo- 
vet,  quod  pro  alio  dicis  admitti  :  immo  hoc  me  ma- 
gis  admonet  queerere,  vol  potius  queri,  quod  non 
etiam  suo  nomine  admittitur  qui  pro  alio  potest. 
M.  Non  mirum  est,  quod  hic  falleris ,  sed  facilis 
explicatio  veri  est.  Nam  ut  omittam  tanta  qua?  pro 
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traire,  et  à  vous  demander  pour  quelle  raison 
ce  pied  que  vous  recevez  sous  le  couvert  d'un 
autre,  ne  peut  être  employé  pour  lui-même? 
—  Le  M.  Je  ne  suis  pas  surpris  de  vous  voir 
vous  tromper  ici,  mais  il  est  facile  de  vous  ra- 
mener à  la  vérité.  En  effet,  sans  revenir  sur 
tout  ce  que  nous  avons  dit  en  faveur  du  nom- 
bre quatre,  et  sur  les  raisons  qui  limitent  à  ce 
chiffre  la  progression  des  syllabes  ;  supposez 
que  je  vous  accorde  la  faculté  de  faire  un  pied 
de  huit  syllabes,  vous  ne  me  refuserez  pas 
vous-même  que  ces  huit  syllabes  puissent  être 
des  longues  ?  En  effet,  des  là  que  vous  accordez 
à  un  pied  un  nombre  de  syllabes,  vous  ne  sti- 
pulez pas  qu'elles  seront  plutôt  brèves  que  lon- 
gues. Et  maintenant  appliquons  à  ce  pied  de 
huit  longues  l'inébranlable  loi  qui  permet  de 
remplacer  une  longue  par  deux  brèves  :  nous 
arrivons  au  chiffre  de  seize  syllabes.  Que  si  de 
nouveau,  vous  voulez  accroître  le  pied,  nous 
atteignons  trente-deux  syllabes  ;  c'est  pourtant 
jusque-là  que  votre  raisonnement  vous  oblige  à 
pousser  votre  pied  ;  que  la  même  loi  veuille  de 
nouveau  substituer  deux  brèves  à  chacune  des 
longues,  alors  il  n'y  aura  plus  de  mesure.  — 
Le  D.  Je  cède  au  raisonnement  qui  fixe  à  quatre 
le  nombre  des  syllabes  nécessaires  à  la  confec- 
tion du  pied  le  plus  étendu  ;  et  je  ne  m'oppose 
plus  qu'à  ces  pieds  légitimes  on  substitue  des 
pieds  d'un  plus  grand  nombre  de  syllabes  dans 


i  19 

lesquelles  chacune  des  longues  aura  été  rem- 
placée par  deux  brèves. 

CHAPITRE  VI 

Aucun  pied  de  plus  de  quatre  syllabes  ne  peut 
faire  un  rythme  qui  porte  son  nom . 


14.  —  Le  M.  Vous  voyez  maintenant,  et  vous 
m'accorderez  sans  peine  qu'il  est  des  pieds 
aptes  à  remplacer  ceux  qui  tiennent  la  tète  du 
rythme,  et  d'autres  à  se  combiner  avec  eux.  En 
effet,  quand  on  remplace  les  longues  par  deux 
brèves,  on  substitue  un  autre  pied  à  celui  qui 
constitue  le  rythme,  comme  un  tribraque  à  un 
iambe  ou  à  un  trochée  ;  ou  bien  à  un  spondée, 
un  dactyle,  un  anapeste,  un  procéleumatique. 
Hors  ce  cas,  ce  n'est  plus  à  la  place  d'un  pied, 
mais  bien  avec  lui  que  nous  combinons  tout 
pied  qui  lui  est  inférieur,  comme  l'anapeste 
avec  le  dactyle,  avec  les  deux  ioniens  le 
diiambe  ou  le  dichodée,  et  les  autres  pieds  de 
la  même  manière,  selon  les  règles  établies  : 
parlé-je  clairement,  ou  suis-je  clans  l'erreur  ? 

—  Le  D.  Je  vous  comprends.  —  Le  M.  Alors 
dites-moi  donc  :  Les  pieds  qui  en  remplacent 
d'autres,  peuvent-ils  par  eux-mêmes  constituer 
un  pied  rythmique  ?  —  Le  D.  Ils  le  peuvent. 

—  Le  M.  Tous  ?  —  Le  D.  Tous.  —  Le  M.  Donc 
un  pied  de  cinq  syllabes  peut,  en  lui  donnant 


quafcernario  numéro  jam  ante  disputata  sunt,  cur 
usque  ad  illum  fieri  debeat  progressio  syllabarum, 
fac  me  jam  cessisse  tibi  et  consensisse  usque  in  octo 
syllabas  pedis  debere  longitudinem  porrigi  :  num 
resistere  poteris  esse  jam  posse  octo  longarum  syl- 
labarum pedem  ?  Certe  enim  ad  quem  numerum 
syllabarum  pervenit  pes,  non  solus  ad  eum  perve- 
nit  qui  brevibus,  sed  etiam  qui  longis  syllabis  con- 
stat. Quo  sit  ut  adhibita  rursus  ea  lege,  quee  abro- 
gari  non  potest,  qua  duas  brèves  pro  una  longa 
ponilicet,  ad  sedecim  syllabas  pertendamus.  Ubi  si 
rursus  pedis  incrément  um  statu  ère  volueiïs,  in  tri- 
ginta  duas  brèves  proficiscimur  :  hue  quoque  ratio 
tua  pedem  te  compellit  adducere,  et  rursus  lex  illa 
duplum  numerum  brevium  pro  longis  locare  :  at- 
que  ita  nullus  constituetur  modus.  D.  Jam  cedo  ra- 
tioni,  qua  usque  ad  quaternarium  syllabarum  nu- 
merum promovemus  pedem. Pro  his  autem  legitimis 
pedibus  poni  oportere  pedes  plurium  syllabarum, 
dum  brèves  duce  unius  longa?  locum  occupant,  non 
recuso. 


CAPUT  VI 

Pedes  quatuor  syllabis  longiores  rhythmum  suo  nomine 
facere  nequeunt. 

14.  M.  Facile  est  ergo  te  etiam  illud  videre  atque 
concedere,  alios  pedes  esse  pro  his,  pênes  quos 
rliythmi  est  principatus,  alios  qui  cum  his  collo- 
cantur.  Nam  ubi  pro  longis  singulis  geminantur 
brèves,  pro  eo  qui  rhythmum  obtinet,  alium  loca- 
mus,  velut  pro  iambo  vel  trochseo  tribrachum,  aut 
pro  spondeo  dactylum  aut  anapsestum  aut  proce- 
leumaticum.  Ubi  vero  non  idem  sit,  non  pro  eo, 
sed  cum  eo  ponitur  quisquis  miscetur  inferiorum  : 
ut  cum  dactylo  anapgestus,  cum  ionico  vero  utro- 
libet  diiambus  vel  dichorius  :  et  reliqui  similiter  suo 
jure  cum  ceteris,  an  parum  tibi  dilucidum  vel  fal- 
sumvidetur?  D.  Jam  intelligo.  Responde  ergo 
utrum  illi,  qui  pro  aliis  ponuntur,  possint  etiam 
ipsi  per  se  facere  rhytbmum.  D.  Possunt.  M.Omncoiie? 
D.  Omnes.  M.  Ergo  et  quinque  syllabarum  pes  po- 
test suo  nomiue  rhythmum  facere,  quia  pro  hacchio 
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son  nom  constituer  un  pied  rythmique  ?  Il  peut 
en  effet  se  substituer  au  bacchius,  au  crétique, 
et  aux  quatre  péons  ?  —  Le  D.  Non,  il  ne  le 
peut  pas  ;  je  n'ai  pas  oublié  qu'nn  mot  ne  porte 
plus  le  nom  de  pied,  dès  là  qu'il  dépasse  le 
nombre  de  quatre  syllabes.  Or,  dans  ma  ré- 
ponse générale  et  affirmative,  j'ai  eu  en  vue 
tout  véritable  pied.  —  Le  M.  Vous  retenez  les 
mots  avec  autant  de  vigilance  que  d'exactitude, 
je  vous  en  fais  mon  compliment.  Mais  sachez 
qu'un  grand  nombre  d'auteurs  ont  pensé  qu'on 
peut  donner  le  nom  de  pied  à  un  mot  de  six 
syllabes;  aucun,  que  je  sache,  n'a  voulu  étendre 
la  permission  au  delà.  Encore  ces  auteurs  dont 
je  parle  n'ont  pas  voulu  que  ces  pieds  si  pro- 
longés pussent  arriver  à  la  dignité  de  pieds 
rythmiques,  ni  de  mètre  particulier  ;  aussi  bien 
ne  leur  ont-ils  donné  aucun  nom.  Donc  la  pro- 
gression la  plus  vraie  est  celle  qui  permet  au 
pied  d'atteindre  quatre  syllabes,  puisque  tous 
ces  pieds  qui,  par  la  division  de  leurs  syllabes, 
n'en  peuvent  faire  deux  en  ont  fait  un  par  leur 
réunion  ;  d'où  il  suit  que  les  auteurs  qui  ont 
permis  la  progression  du  mot  jusqu'à  six  syl- 
labes ont  bien  donné  le  nom  de  pied  à  ceux 
qui   excèdent  quatre  syllabes  ,   mais  pieds 
rythmiques ,   mais  pieds   métriques,  jamais 
ils  n'ont  permis  qu'ils  arrivassent  à  cet  hon- 
neur. La   substitution  des  brèves  aux  Ion-     —  Le  D.  Parce  que,  d'après  votre  aveu,  ce  qui 


gues  fait  arriver  le  mot  jusqu'à  sept  ou  huit 
syllabes ,  la  raison  nous  l'a  démontré,  bien 
que  personne  ne  veuille  atteindre  ce  nombre  de 
syllabes  dans  un  pied.  Mais  puisque  nous  som- 
mes convenus  qu'un  pied  peut  dépasser  quatre 
syllabes,  par  suite  du  changement  d'une  longue 
en  deux  brèves,  disons  que  ces  sortes  de  pieds 
qui  ne  pourront  jamais  marcher  de  pair  avec 
des  pieds  réguliers,  et  qui  peuvent  les  rempla- 
cer ne  sauraient  par  eux-mêmes,  former  un 
rythme  pour  ne  pas  prolonger  indéfiniment  les 
séries  auxquelles  la  raison  a  fixé  des  bornes. 
Mais  c'en  est  assez  sur  le  rythme,  il  est  temps 
dépasser  au  mètre.  —  Le  D.  Volontiers. 

CHAPITRE  VII 

Du  mètre  ;  genre  et  nombre  des  pieds  qui  consti- 
tuent le  moindre  mètre. 

15.  —  Le  M.  Dites-moi,  le  mètre  se  compose- 
t-il  de  pieds,  ou  les  pieds  de  mètres  ?  — -  Le  D. 
Je  ne  vons  comprends  pas.  —  Le  M.  Est-ce  un 
assemblage  de  pieds  qui  créent  le  mètre,  ou  un 
assemblage  de  mètres  qui  créent  le  pied?  — 
Le  D.  Maintenant  je  vous  comprends,  et  je  ré- 
ponds :  c'est  une  réunion  de  pieds  qui  consti- 
tue le  mètre.  —  Le  M.  Pourquoi  cette  réponse  ? 


vel  cretico  vel  quolibet  paeone  poni  potest.  D.  Non 
potest  quidem,  sed  jam  istum  non  vocari  pedem, 
si  progressio  illius  ultra  quaternarium  numerum 
transeat,  satis  memini.  Ego  autem  cum  omnes  posse 
respondi,  pedes  utique  posse  respondi.  M.  Laudo 
etiam  in  nomine  retinendo  diligentiam  et  vigilan- 
tiam  tuam.  Sed  scias  multis  etiam  esse  visum  sena- 
rum  syllabarum  pedes  nuncupandos,  sed  araplius, 
quod  sciam,  nemini  placuit.  Et  illi  quibus  hoc  pla- 
cuit,  negaverunt  ad  rhythmum,  aut  ad  metrum  per 
se  gignendum  tam  longos  pedes  adhiberi  oportere. 
Itaque  ne  nomina  quidem  his  indiderunt.  Quocirca 
verissimus  est  ille  progressionis  modus,  qui  usque 
ad  quatuor  syllabas  pervenit,  quandoquidem  ni 
omnes  pedes,  quibus  divisis  duo  fieri  non  possunt, 
conjuncti  pedem  facere  potuerunt  :  et  ita  qui  in  sex- 
tamsyllabam  usque  progressi  sùnt,  nomen  tantum 
pedis  in  eos,  qui  quartam  excesserunt,  transferre 
ausi  sunt;  ad  principatum  vero,  qui  est  in  rhythmis 
et  metris,  nullo  modo  eos  adspirare  siverunt.  Sed 
cum  pro  longis  brèves  duplicantur,  etiam  ad  septi- 


mam  atque  octavam,  ut  jam  ostendit  ratio,  sylla- 
bam  pervenitur  :  ad  quem  numerum  nemo  teten- 
dit  pedem.  Sed  quoniam  video  constare  inter  nos 
quemlibet  plurium  quam  quatuor  syllabarum,  cum 
pro  longa  duas  brèves  ponimus,  non  cum  his  legi- 
timis  pedibus,  sed  pro  his  posse  poni,  ne^rue  perse- 
ipsos  rhythmum  creare,  ne  in  infmitum  eat  quod 
ratione  finiendum  est,  satisque  jam  inter  nos  de 
rhythmo  existimo  disputatum  :  transeamus  ad  mé- 
tra, si  placet.  D.  Placet  vero. 

CAPUT  VII 

De  métro  quibus  et  quoi  minimum  constituatur 
pedibus. 

]  5.  M.  Die  igitur,  metrumne  arbitreris  pedibus 
fieri,  an  pedes  melro.  D.  Non  intelligo.  M.  Pedesne 
conjuncti  metrum  créant,  an  metris  conjunctis 
pedes  creanlur?  D.  Scio  jam  quid  dicas,  et  con- 
junctis pedibus  metrum  fieri  puto.  M.  Gur  tandem 
id  putas?  D.  Quia  inter  rhythmum  et  metrum  hoc 
interesse  dixisti,  quod  in  rhythmo  contextio  pedum 


LIVRE  TROISIÈME. 

distingue  le  rythme  du  mètre,  c'est  que  dans     cond  sera  donc  un  iambe 
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le  rythme,  la  contexture  des  pieds  n'a  aucune 
fin  déterminée,  c'est  le  contraire  dans  le  mètre  : 
d'où  il  suit  que  l'arrangement  des  pieds  est  le 
même  dans  le  rythme,  le  même  dans  le  mètre, 
mais  dans  celui-ci,  cet  arrangement  a  une  lin, 
et  dans  celui-là  aucune.  —  Le  M.  Un  seul  pied 
ne  fait  donc  pas  un  mètre?  —  Le  D.  Non  vrai- 
ment. —  Le  M.  Mais  un  pied  et  demi  ?  —  Le 
D.  Pas  plus.  —  Le  M.  Pourquoi?  Vous  avez  dit 
que  le  mètre  se  compose  de  pieds  ;  est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  des  pieds  là  où  il  n'y  a  pas  deux 
pieds  ?  —  Le  D.  C'est  ma  pensée.  —  Le  M.  Exa- 
minons donc  les  mètres  que  je  vous  ai  cités 
plus  haut,  et  voyons  de  quels  pieds  ils  se  com- 
posent :  car  il  ne  vous  est  plus  permis  d'être 
ignorant  dans  ces  sortes  de  matières.  Les 
voici  : 

lté  igitur  camenae 
Fonticolœ  puellœ, 
Quae  canitis  sub  antris 
Mellifluos  sonores. 

C'en  est  assez,  pour  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons d'atteindre  :  Mesurez-les  et  dites-moi  de 
quels  pieds  ils  se  composent.  —  Le  D.  Je  ne  le 
puis  absolument  pas  :  on  ne  peut  mesurer  entre 
eux  que  les  pieds  qui  ont  de  l'analogie.  Com- 
ment me  tirer  de  cet  embarras  ?  En  effet  si 
dans  le  premier  pied  je  vois  un  chorée,  le  se- 


or  ces  deux  pieds 
qui  ont  la  même  mesure  n'ont  pas  le  même 
battement.  Verrai-je  un  dactyle?  Mais  où  est 
l'autre  pied  qui  lui  ressemble  au  moins  par  le 
temps  ?  Appellerai-je  le  premier  pied  coriambe  ? 
Même  difficulté...  car  le  pied  qui  reste  ne  res- 
semble au  coriambe  ni  par  les  temps  ni  par  le 
battement.  Aussi  ou  bien  cette  série  ne  contient 
pas  de  mètre,  ou  bien  nos  principes  sur  l'al- 
liance des  pieds  sont  faux.  Je  n'ai  rien  à  dire 
autre  chose. 

16.  —  Le  M.  Qu'il  y  ait  ici  un  mètre,  qu'il 
contienne  plus  d'un  pied,  qu'il  ait  une  fin  dé- 
terminée, j'en  appelle  au  témoignage  de  vos 
oreilles.  Le  vers  résonnerait-il  avec  une  telle 
suavité,  le  battement  de  la  mesure  retentirait-il 
avec  un  mouvement  si  cadencé,  s'il  ne  se  dis- 
tinguait par  ce  nombre  harmonieux  qui  ne  se 
remarque  nulle  part  autant  que  dans  cette  par- 
tie de  la  musique.  Vous  avez  dit  :  fausseté  de 
nos  principes,  et  je  m'en  étonne  de  votre  part. 
Est-il,  en  musique,  rien  de  plus  sûr  que  le 
nombre  ;  rien  de  plus  certain  que  l'ordre  dans 
le  placement  des  pieds  ?  En  effet,  c'est  la  raison 
infaillible  des  nombres  qui  a  défini  tout  ce  qui 
dans  les  vers,  est  propre  à  délecter  les  oreilles, 
et  ce  qui  rend  à  nos  yeux  les  pieds  aptes  à  ob- 
tenir la  principauté  du  rythme.  Mais  écoutez- 
moi  plutôt  répéter  plus  d'une  fois  ce  vers  : 


nullum  certum  habet  finem,  in  métro  vero  habet  : 
ita  ista  pedum  contextio  et  rhythmi  et  metri  esse  in- 
telligitur  :  sed  ibi  infinita,hic  autem  finita  constat. 
M.  Ergo  unus  pcs  melrum  non  est.  D.  Non  utique. 
M.  Quid  unus  pes  et  semipes?  D.  Ne  hoc  quidem. 
M.  Quare?  An  quia  metrum  pedibus  contit,  nec 
utique  possunt  dici  pedcs.  ubi  minus  quam  duo 
sunt  ?  D.  Ita  est.  M.  lnspiciamus  igitur  metra  iDa 
quee  a  me  paulo  ante  commemorata  sunt,  et  videa- 
mus  quibus  pedibus  constent  :  non  enim  te  in  hoc 
génère  animadvertendo  rudem  esse  adhuc  decet. 
Ëa  sunt  autem, 

lté  igitur  Camœn.e 

Fonticolœ  puellae, 

Quœ  canitis  sub  antris 

Mellifluos  sonores. 

Satis  haec  esse  ad  id  quod  intendimus  puto  :  tu  jam 
metire  ista,  et  quos  haheant  pedes  renuritia.  D.  Om- 
nino  non  possum  :  eos  enim  metiendos  puto,  qui 
sibi  légitime  copulari  queunt  :  nec  valeo  me  hinc 
expedire.  Si  enim  primum  choiïum  fecero,  sequitur 


iambus,  qui  temporibus  par  est,  sed  non  similiter 
plauditur  :  si  dactylum,  non  sequitur  alius  qui  ei 
saltem  temporibus  cosequetur  :  si  choriambum,  ea- 
dem  difficultas  est,  quod  enim  restât,  nec  tempo- 
ribus cum  eo,  nec  plausu  convenit.  Quare  aut  hoc 
metrum  non  est,  aut  falsum  est  quod  inter  nos  de 
pedum  coputatione  dissertum  est  :  nam  quid  aliud 
dicam  non  invenio. 

16.  M.  Metrum  -  quidem  esse  et  eo  quod  plus  est 
quam  pes,  certumque  finem  habet,  et  ipsarum 
aurium  judicio  eonvincitur.  Non  enim  tam  suavi 
sonaret  œqualitate,  aut  motu  tam  concinno  plau- 
deretur,  si  non  inesset  in  illo  numéros itas,  quse  pro- 
fecto  esse  nisi  in  hac  parte  mnsicœ  non  potest.  Fal- 
sa  vero  esse,  quae  inter  nos  constiterunt,  miror  quod 
existimes  :  non  enim  aut  numeris  quidquam  est 
certius,  aut  illa  pedum  commemoratioue  et  colloca- 
tione  ordinatius.  Nam  ex  ipsa  numerorum  ratione, 
quœ  nullo  modo  fallit,  expressum  est  quidquid 
in  eis  et  ad  mulcendas  aures,  et  ad  obtinendum  in 
rhythuio  prmcipatum,  valere  perspeximus  :  sed 
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Quœ  canitis  sub  antris,  laissez-moi  charmer  vos 
oreilles  par  la  suavité  du  nombre,  et  dites-moi 
quelle  différence  vous  remarquez,  si  après 
avoir  ajouté  à  ce  vers  quelque  syllabe  brève, 
je  le  répétais  de  la  même  manière  :  Quœ  canitis 
sub  antrisve.  —  Le  D.  Ces  deux  vers  flattent 
également  mes  oreilles  :  toutefois  le  second 
auquel  vous  avez  ajouté  une  syllabe  brève, 
dure  plus  longtemps,  c'est  tout  ce  que  j'y  vois. 
—  Le  M.  Et  si  je  redis  le  rythme  précédent, 
Quœ  canitis  sub  antris,  sans  observer  à  la  fin 
aucun  silence,  votre  oreille  éprouve-t-elle  la 
même  satisfaction?  —  Le  I).  Au  contraire, 
l'harmonie  a  quelque  chose  de  défectueux  qui 
me  blesse  ;  serait-ce  parce  que  vous  prolongez 
la  dernière  syllabe  du  vers  plus  que  les  autres 
longues?  —  Le  M.  Vous  pensez  donc  qu'une 
syllabe  prolongée  ou  l'observation  d'un  silence 
occupe  quelque  espace  dans  la  durée  ?  —  Le  D. 
Qui  peut  en  douter  ? 

CHAPITRE  VIII 

Valeur  des  silences  dans  les  mètres  ;  qu  est-ce  que 
le  mètre  ? 

17.  —  Le  M-  Vous  avez  raison.  Mais  dites- 
moi  quel  est  cet  espace  de  temps  ?  —  Le  D.  Le 

vide  potius  cum  ssepe  repeto,  Quœ  canitis  sub  antris  : 
demulceoque  ista  numerositate  sensum  tuum,  quid 
distat  inter  hoc,  et  si  adderem  ad  fmem  hujus  bre- 
vem  aliquam  syllabam,  et  item  istud  eodem  modo 
repeterem,  Quœ  canitis  sub  antrisve  ?  D.  Utrumque 
mini  jocunde  illabitur  auribus  :  hoc  tamen  poste- 
rais, cui  syllabam  addidisti  brevem,  plus  tenere  spa- 
th aC  temporis,  siquidem  longius  factum  est,  cogor 
fateri.  M.  Quid  cum  illud  superius,  Quœ  canitis  sub 
antris,  ita  repeto,  ut  post  fmem  nihil  sileam,  ea- 
demne  ad  te  jocunditas  pervenit  ?  D.  Immo  nescio 
tjuid  claudum  me  offendit,  nisi  forte  illam  ultimam 
plus  quam  ceteras  longas  produxeris.  M.  Ergo  sive 
idipsum  amplius  quod  producitur,  sive  quod  sile- 
tur,  censesne  in  tempore  habere  aliquid  spath  ?  D. 
Qui  aliter  potest  ? 

CAPUT  VIII 

Silentia  in  metris  quanta  adlriberi  oportet.  —  Meirum 
quod  dicatur. 

17.  M.  Recte  censés.  Sed  die  mihi  etiam  quantum 
spatium  putas  esse  ?  D.  Metiri  hoc  omnino 
difficile  est.  M.  Verum  dicïs.  sed  nonne  tibi  videtur 


mesurer  me  paraît  chose  bien  difficile.  — *  Le 
M.  C'est  vrai  ;  mais  ne  vous  semble-t-il  pas 
que  cette  syllabe  brève  le  mesure  exactement? 
Après  l'avoir  ajoutée  ,  nous  n'avons  plus 
éprouvé  le  besoin  ni  de  prolonger  la  dernière 
syllabe  au  delà  de  l'ordinaire,  ni  d'établir  un 
silence  dans  la  répétition  du  vers.  —  Le  D.  Je 
suis  tout  à  fait  de  votre  avis  :  en  effet,  en  même 
temps  que  vous  prononciez  et  que  vous  répé- 
tiez le  premier  vers,  de  mon  côté  et  de  la  même 
manière  je  redisais  le  second  :  et  j'ai  pu  consta- 
ter que  l'un  et  l'autre  exigent  le  même  espacé 
de  temps,  et  que  la  dernière  syllabe  brève  cor- 
respond au  silence.  —  Le  M.  Tenez  pour  cer- 
tain que  les  silences  dans  les  vers  occupent  des 
espaces  déterminés.  Lors  donc  que  vous  consta- 
terez qu'il  manque  quelque  chose  à  la  mesure 
d'un  pied  régulier,  voyez  si  un  silence  d'une 
égale  dimension  n'est  pas  appelé  h  combler  ce 
vide.  Le  D.  Je  vous  comprends,  vous  pou- 
vez passer  à  une  autre  question. 

18.  —-Le  M.  Étudions  maintenant  la  mesure 
du  silence  :  dans  ce  vers  en  effet  composé  d'un 
coriambe  et  d'un  bacchius,  l'oreille  s'aperçut 
facilement  qu'il  manquait  un  temps  à  ce  der- 
nier pied  pour  avoir  six  temps  comme  le  co- 
riambe ;  aussi  pour  le  satisfaire  à  la  répétition 
du  vers,  s'empressa-t-on  de  placer  un  silence 

brevis  illa  syllaba  id  metiri,  quam  cum  addidimus, 
neque  longue  ultimse  ultra  solitum  productionem, 
neque  ullum  silentium  in  ejus  metri  repetitione 
sensus  desideravit  ?  D.  Omnino  assentior  :  nam  et 
te  illud  superius  pronuntiante  atque  repetente, 
hoc  posterius  ego  apud  me  ipse  repetebam  pariter 
tecum  :  ita  sensi  idem  spatium  temporis  ambobus 
occurrere,  cum  silentio  tuo  brevis  mea  ultima 
conveniret.  M.  Teneas  igitur  oportet  haec  silentio- 
rum  spatia  certa  in  metris  esse.  Quare  cum  inve- 
neris  aliquid  déesse  pedi  legitimo,  considerare  te 
oportebit,  utrum  dimenso  atque  annumerato  si- 
lentio compensetur.  D.  Teneo  jam  istud,  persequere 
cetera. 

18.  M.  Vide  jam  nos  quaerere  debere  ipsius 
silentii  modum  :  namque  in  hoc  métro,  ubi  post 
choriambum  bacchium  comperimus,  quia  unum 
tempus  deest  ut  sex  temporum  esset  sicut  choriam- 
bus,  faeillime  id  aures  senserunt,  et  in  repetitione 
tanti  spatii  silentium  interponere  coegerunt,  quan- 
tum syllaba  oecuparet  brevis  :  at  si  post  choriam- 
bum locetur  spondeus,  duo  nobis  tempora  cum  si- 
lentio peragenda  sunt  ad  caput  redeuntibus,  veluti 
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d'une  valeur  égale  à  une  syllabe  brève.  Que  si 
le  coriambe  est  suivi  d'un  spondée,  cJest  un 
silence  de  deux  temps  qu'il  nous  faut  établir 
au  moment  de  reprendre  le  vers,  comme  ici 
par  exemple  :  Quœ  canitis  fontem.  Vous  com- 
prenez sûrement  l'obligation  du  silence  ;  c'est 
pour  éviter  toute  inégalité  dans  le  battement 
de  la  mesure,  quand  on  redit  le  vers.  Mais  pour 
mieux  apprécier  la  valeur  du  silence,  ajoutez 
au  vers  une  syllabe  longue  de  cette  manière  : 
Quœ  canitis  fontem  vos  ;  et  redites-le  en  battant 
la  mesure,  vous  verrez  que  le  battement  a  la 
même  durée  que  dans  le  premier  vers  ;  or,  ce- 
pendant dans  le  dernier  mètre  le  coriambe  est 
suivi  de  trois  longues,  et  dans  le  premier  de 
deux  seulement  :  c'est  donc  que  dans  celui-ci 
on  a  introduit  un  silence  de  deux  temps.  Sup- 
posez que  le  coriambe  soit  suivi  d'un  iambe 
comme  dans  ce  mètre  :  Quœ  canitis  locos  ;  c'est 
un  silence  de  trois  temps  qu'il  faudra  :  Pour 
nous  en  convaincre,  ajoutons  un  autre  iambe, 
ou  un  chorée  ou  un  tribraque  et  disons  :  Quœ 
canitis  locos  bonos,  ou  bien,  quœ  canitis  locos 
monte,  ou  enfin,  quœ  canitis  locos  nemore.  Avec 
ces  additions,  et  sans  aucun  silence,  la  répé- 
tition du  mètre  se  fait  avec  autant  de  cbarme 
que  d'égalité,  le  battement  de  la  mesure  a  au- 
tant de  durée  dans  ces  trois  vers  que  dans  celui 


où  est  placé  le  silence.  N'est-ce  pas  une  preuve 
évidente  que  ce  silence  vaut  trois  temps  ?  On 
pourrait  après  le  coriambe  ne  mettre  qu'une 
seule  longue,  et  alors  le  silence  vaudrait  quatre 
temps  ;  car  le  coriambe  se  di  viserait  de  manière 
que  le  levé  et  le  posé  soient  établis  dans  un 
rapport  de  un  à  deux,  comme  dans  cet  exem- 
ple :  Quœ  canitis  res.  Ajoutez-y  soit  deux  lon- 
gues, soit  une  longue  et  deux  brèves,  une  brève, 
une  longue  et  une  brève,  ou  bien  deux  brèves 
et  une  longue,  ou  enfin  quatre  brèves,  faites 
enfin  un  pied  de  six  temps,  et  vous  n'aurez 
besoin  d'aucun  silence  avant  la  reprise  des 
vers.  Tels  sont  par  exemple  :  Quœ  canitis  res 
pulchras,  ou  Quœ  canitis  res  in  bma,  ou  Quœ 
canitis  res  bonumve,  ou  bien  Quce  canitis  res  tene- 
ras,  ou  enfin  Quœ  canitis  res  modo  bene.  Après 
ces  explications  données  et  admises,  vous  voyez 
clairement  sans  doute,  qu'il  ne  peut  exister  de 
silence  de  moins  d'un  temps  ni  de  plus  de  qua- 
tre. Telle  est  en  effet  cette  progression  régu- 
lière, dont  nous  avons  déjà  parlé  tant  de  fois  ; 
donc,  dans  tous  les  pieds,  ni  le  levé  ni  le  posé 
ne  durent  plus  de  quatre  temps. 

19.  —  Le  M.  Cbantez-vous  donc  ou  décla- 
mez-vous un  rythme  dont  la  fin  est  déterminée, 
qui  compte  plus  d'un  pied,  et  qui,  grâce  à  un 
mouvement  naturel,   et,  en  deliors  de  toute 


hoc  est,  Quœ  canitis  fontem.  Nam  te  sentire  jam 
credo  silendum  esse,  ut  cum  redimus  ad  caput, 
plausus  non  claudicet.  Sed  ut  expefiri  queas  quanta 
silentii  hujus  mensura  sit,  adde  imam  syllabam  lon- 
gam,  ut  fiât,  Quœ,  canitis  fontem  vos  ;  atque  hoc 
cum  plausu  répète  :  videbis  tantum  occupare  lem- 
poris  plausum,  quantum  in  superiore  occupabat, 
cum  ibi  duse  longée  post  clioriambum,  hic  très  sint 
locatse.Unde  apparet  duum  ibi  temporum  interpo- 
ni  silentium .  At  si  post  choriambum  iambus  loce- 
fara  sicut  hoc  est,  Quœ  canitis  locos,  tria  tempora 
silere  cogimur  :  quod  ut  exploretur,  adduntur  sive 
per  alterum  iamburn,  sive  per  chorium,  sive  per 
tribrachum  ut  sit  ita  :  Quœ  canitis  locos  bonos  :  aut, 
Quœ  canitis  locos  monte  :  aut,  Quœ  canitis  locos  ne- 
more. His  enim  additis,  cum  sine  silentio  jocunda 
et  œquabilis  repetitio  movet,  et  plausu  adhibito 
tantum  spatii  hœc  tria  singula  tenere  inveniuntur, 
quantum  illud  in  quo  silebamus,  manifestum  fit 
trium  temporum  ibi  esse  silentium.  Potest  post 
choriambum  una  syllaba  longa  constitué  ut  qua- 
tuor tempora  sileantur.  Nam  etiam  sic  choriambus 
dividi  potest,  ut  simplo  et  duplo  levatio  sibi  posi- 


tioque  conveniant.  Hujus  metri  exemplum  est, 
Quœ  canitis  res.  Gui  si  addas  vel  duas  longas,  vel 
longam  et  duas  brèves,  vel  brevem  et  longam  et 
brevem,  vel  duas  brèves  et  longam,  vel  quatuor 
brèves,  implebis  sex  temporum  pedem,  ut  nullo 
desiderato  silentio  repetatur.  Talia  sunt,  Quœ  canitis 
res  pulcras,  Quœ  canitis  res  in  bona,  Quœ  canitis  res 
bonumve,  Quœ  canitis  res  taxeras,  Quœ  canitis  res 
modo  bene.  Quibus  cegnitis  atque  concessis,  credo 
tibi  jam  satis  apparere,  nec  minus  uno  tempore 
sileri  posse,nec  plus  quatuor  temporibus  sileri  opor- 
tere.  Nam  et  ipsa  est  illa  de  qua  jam  multa  dicta 
sunt  moderata  progressio,  et  in  omnibus  pedibus 
nulla  levatio  aut  positio  amplius  quam  quatuor  oc- 
cupât tempora. 

19.  Itaque  cum  aliquid  canitur  sive  profiuntiaiur 
quod  habeat  certum  iinem,  et  plus  habeat  quam 
unum  pedem,  et  naturali  motu  ante  consideratio- 
nem  numerorum  sensum  quadam  aequabilitate  de- 
mulceat,  jam  metrumest.  Quamquamenim  minus  ha- 
beat quam  duos  pedes,  tamen  quia  excedit unum  et 
silere  cogit,  non  sine  mensura,  sed  quantum  im- 
plendis  temporibus  satis  est  quœ  alteri  debentur 
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considération  de  nombre,  flatte  l'oreille  par 
une  certaine  égalité  de  rapports,  c'est  un  mètre. 
Il  a  peut-être  moins  de  deux  pieds,  cependant 
comme  il  en  compte  plus  d'un,  et  demande  un 
silence,  non  pas  arbitraire,  mais  égal  au  temps 
qui  manque  au  second  pied,  il  produit  l'effet 
d'un  rythme  de  deux  pieds  ;  il  en  occupe,  en 
effet,  l'espace  avant  la  reprise,  par  suite  du  si- 
lence exact  qui  comble  l'intervalle  laissé  vide 
par  le  son.  Comprenez-vous  mon  explication, 
vous  paraît-elle  juste?  — Le  D.  Je  la  comprends 
et  l'approuve.  —  Le  M.  Est-ce  parce  que  vous 
avez  confiance*  en  ma  parole,  ou  bien  voyez- 
vous  la  vérité?  —  Le  D.  Je  vois  par  moi-même 
la  vérité,  bien  que  votre  parole  contribue  à  me 
la  faire  apprécier. 

CHAPITRE  IX 

Combien  au  plus  le  mètre  peut-  il  compter  de 
temps  et  de  pieds? 

20.  — Le  M.  Nous  avons  trouvé  déjà  le  com- 
mencement du  mètre,  il  s'agit  maintenant  d'en 
déterminer  la  fin.  Le  mètre  compte  deux  pieds 
au  moins,  soit  qu'ils  existent  en  effet  dans  le? 
sons,  soit  qu'ils  se  complètent  par  l'addition 
d'un  silence.  Rappelez-vous  donc  cette  progres- 
sion quaternaire  dont  nous  avons  parlé,  et 


dites-moi  jusqu'à  quel  nombre  de  pieds  le 
mètre  peut  s'étendre?  —  Le  D.  La  réponse  est 
facile,  la  raison  en  effet  m'indique  le  nombre 
huit.  —  Le  M.  Vous  souvient-il  que  nous  avons 
dit  que  les  savants  définissent  le  vers  :  un 
rythme  de  deux  membres  dont  la  mesure  et 
l'union  sont  déterminées  par  le  raisonnement. 
—  Le  D.  Je  me  le  rappelle  parfaitement.  — 
Le  M.  D'après  la  définition,  ce  ne  sont  donc 
pas  deux  pieds,  mais  deux  membres  qui  cons- 
tituent un  vers,  d'un  autre  côté  nous  savons 
que  le  vers  compte  non  pas  un  mais  plusieurs 
pieds,  n'est-il  pas  dès  lors  évident  qu'un  mem- 
bre de  vers  est  plus  long  qu'un  pied?  — Le  D. 
C'est  évident.  —  Le  M.  Mais  si  dans  un  vers, 
les  membres  étaient  égaux,n'y  aurait-il  pas  dan- 
ger qu'on,  les  confondît  et  qu'on  ne  sût  pas  où 
est  le  premier,  où  est  le  second?  —  Le  D.  C'est 
vrai.  —  Le  M.  Donc,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  er- 
reur et  qu'on  sache  bien  quel  est  dans  un  vers 
le  membre  qui  le  commence  et  celui  qui  le  ter- 
mine, nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  admettre 
que  ces  membres  seront  forcément  inégaux.  — 
Le  D.  Effectivement. —  Le  M.  Appliquons  donc 
cette  règle,  et  d'abord,  si  vous  le  voulez  bien 
au  pyrrhique.  Vous  voyez  tout  d'abord  que  les 
membres  de  ce  rythme  ne  peuvent  se  composer 
de  moins  de  trois  temps;  c'est  en  effet  la  pre- 
mière combinaison  qui  dépasse  le  pied.  — 


pedi,  pro  duobus  pedibus  auditus  accipit,  quod 
duorum  pedum  occupât  tempora  donec  ad  caput 
redeatur,  dum  annumeratur  sono  etiara  certum  at- 
que  dimensum  irttervalli  silentium.  Sed  jam  mini 
dicas  velim,  utrum  his  quœ  dicta  sunt  cognitis  as- 
sentiaris.  D.  Cognovi  et  assentior.  M.  Miliine  cre- 
dens,  an  per  te  ipse  vera  esse  perspiciens?  D.  Per  me 
ipse  sane,  quamvis  dicente  te  vera  haec  esse  cogno- 
sco. 

CAPUT  IX 

Quo  ad  summum  temporibus  ac  pedibus  metrum 
constare  possit. 

20.  M.  Age  ergo  mine  quoniam  invenimus  unde 
metrum  esse  incipiat,  inveniamus  etiam  quousque 
procédât.  Nam  metrum  incipit  a  duobus  pedibus, 
sive  ipso  sono  plenis,  sive  ad  implendum  quod  deest 
annumerato  silentio.Quare  oportet  te  jam  respicere 
ad  illam  quaternariàm  progressionem,  mihique  re- 
nuntiare  usque  ad  quot  pedes  metrum  tend  ère  de- 
beamus.  D.  Facile  istud  quidem  est.  Nam  octo  pedes 


esse  ratio  satis  docet.  M.  Quid,  illud  recordarisne, 
dixisse  nos  eum  versum  a  doctis  appellatum,  qui 
duobus  membris  certa  ratione  dimensis  copulatisque 
constaret  ?  D.  Bene  memini.  Cum  ergo  non  sit  di- 
ctum  duobus  pedibus,  sed  duobus  membris  constare 
versum,  cumque  manifestum  sit  versum  non  unum 
pedem  habere,  sed  plures,  nonne  ipsa  res  indicat 
longius  membrum  esse  quam  pedem?  D.  lta  vero. 
M.  At  si  membra  œqualia  sint  in  ver  su,  nonne  prae- 
posterari  poterit,  ut  prima  pars  sine  discrimine  ul- 
tima,  et  ultima  prima  fiât.  D.  Intelligo.  M.  Ergo  ut 
hoc  non  accidat,  satisque  appareat  discernaturque  in 
versu  aliud  esse  membrum  quo  incipit,  aliud  quo 
desinit,  non  possumus  recusare  insequalia  membra 
esse  oportere.  D.  Nullo  modo.  M.  Id  ergo  prius  in 
pyrrhichio  consideremus,  si  placet,  in  quo  jam 
credo  videri  tibi  minus  tribus  temporibus  membrum 
esse  non  posse,  quoniam  id  primum  est  plus  quam 
pes.  D.  Assentior.  M.  Ergo  minimus  versus  quot 
tempora  possidebit?  D.  Dicerem  sex,  nisi  me  illa 
prœposteratio  revocaret.  Septem  ergo  habebit,  quia 
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Le  M.  Combien  de  temps    celle  du  vers  le  plus  petit?  —  Le  D.  Je  ne  le 


Le  D.  Je  l'admets 
donc  comptera  le  moindre  vers?  —  LeD.  J'al- 
lais dire  six,  si  la  crainte  de  la  confusion  des 
membres  ne  me  rappelait  à  moi-môme.  Je  dirai 
donc  sept,  car  un  membre  n'en  peut  avoir 
moins  de  trois  :  qu'il  puisse  en  avoir  plus,  rien 
ne  s'y  oppose  jusqu'à  ce  moment.  —  Le  M. 
C'est  bien  compris;  mais  dites-moi  combien 
sept  temps  font  de  pieds  pyrrbiques?  —  Le  D. 
Trois  et  demi.  —  Le  M.  Il  faudra  donc,  avant 
la  reprise  du  vers,  complète)'  par  un  silence 
d'un  temps  le  vide  du  pied. — Le  D.  11  le  faudra 
certainement.  —  Le  M.  Combien  y  a-t-il  de 
temps  avec  cette  addition?  —  Le  D.  Huit.  — 
Le  M.  Ainsi  donc  de  même  que  le  plus  petit 
pied  qui  est  aussi  le  premier  ne  peut  avoir 
moins  de  deux  temps,  de  la  même  manière,  le 
moindre  vers  qui  est  également  le  premier, 
n'en  peut  avoir  moins  de  huit.  —  Le  D.  C'est 
vrai.  —  Le  M.  Et  le  plus  grand  vers  que  l'on 
puisse  faire,  combien  de  temps  doit-il  comp- 
ter? Votre  réponse  ne  se  fera  pas  attendre,  si 
vous  voulez  être  attentif  à  cette  progression  à 
laquelle  nous  revenons  si  souvent.  —  Le  D.  Je 
crois  qu'un  vers  ne  doit  pas  dépasser  le  chiffre 
de  trente-deux  temps. 

21 .  —  Le  M.  Que  pensez-vous  de  la  longueur 
du  mètre  ;  doit-elle  être  plus  considérable  que 
celle  du  vers,  quand  nous  voyons  que  le  mètre 


pense  pas.  —  Le  M.  Or  le  mètre  compte  deux 
pieds  au  moins,  et  le  vers  quatre  ;  ou  en  d'au- 
tres termes,  à  partir  de  l'intervalle  de  deux 
pieds  le  mètre  existe,  et  levers  à  partir  de  ce- 
lui de  quatre  que  ces  derniers  soient  ou  non 
complétés  par  des  silences.  Maintenant  le 
mètre  ne  dépasse  pas  huit  pieds,  le  vers  qui  est 
un  mètre,  pourrait-il  en  avoir  un  plus  grand 
nombre?  —  Le  D.  Non  sans  doute.  —  Le  M. 
De  plus,  le  vers  ne  doit  pas  dépasser  les  li- 
mites de  trente-deux  temps,  et  le  mètre  de  la 
même  longueur  que  le  vers,  qui,  sans  être 
comme  lui  composé  de  deux  membres,  a  une 
fin  déterminée,  et  ne  saurait  être  plus  long  que 
levers,  ne  doit-il  pas  manifestement  s'arrêter  à 
trente-deux  temps  de  la  même  manière  que  le 
vers  s'arrête  à  huit  pieds?  — Le  D.  Je  le  crois. 
—  Le  M.  Donc  le  mètre  et  le  vers  auront  la 
même  durée,  le  même  nombre  de  pieds  et  la 
même  limite  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  devra 
franchir  ;  avec  cette  différence  toutefois  que 
c'est  en  quadruplant  les  pieds  de  sa  moindre 
base  que  le  mètre,  de  son  côté,  et  le  vers  en 
quadruplant  les  temps  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance sont  arrivés, l'un  et  l'autre, à  leur  extrême 
limite.  C'est  en  suivant  cette  progression  qua- 
ternaire si  bien  avouée  par  la  raison  que  le 
mètre  et  le  vers  ont  pris  leur  accroissement,  et 


de  la  moindre  étendue  a  une  durée  analogue  à     qu'ils  ont  établi  entre  eux  des  communications 


minus  quam  tria  membrum  habere  non  potest  : 
plus  autem  habere,  nondum  prohibitûm  est.  M.  Re- 
cte  intelligis.  Sed  die  quot  pedes  pyrrhichios  ha- 
beant  septem  tempora?  D.  Très  et  semis.  M.  De- 
betur  ergo  ipsius  temporis  silentium,  dumadprin- 
cipium  reditur,  ut  spatium  pedis  possit  impleri. 
D.  Debetur  sane.  M.  Hoc  an  mimera to  quot  "tempora 
erunt  ?  D.  Octo.  M.  Ut  ergo  minimus,  qui  etiam 
primus  est  pes,  minus  quam  duo,  ita  minimus  qui 
primus  est  versus,  minus  habere  quam  octo  tem- 
pora non  potest.  D.  Ita  est.  M.  Quid  maximus  ver- 
sus, quo  ampliorem  esse  non  oporteat,  quot  tandem 
temporum  esse  débet  nonne  statim  videbis,  si  ad 
illam  progressionem  retulerimus  animum,  de  qua 
totiens  tarn  multa  dicta  sunt  ?  D.  Jam  intelligo 
ampliorem  quam  triginta  duum  temporum  versum 
esse  non  posse. 

21.  M.  Quid  de  metri  longitudine,  censesne 
ampliorem  esse  debere  quam  versum, cum  metrum 
id  quod  est  minimum,  tain  minus  sit  quam  mini- 


mus versus?  D.  Non  censeo.  M.  Cum  ergo  metrum 
incipiat  a  duobus  pedibus,  versus  a  quatuor  ;  tua 
illud  ab  spatio  duorum  pedum,  hoc  a  quatuor 
annumerato  silentio  ;  metrum  autem  octo  pedes 
non  excédât,  nonne  cum  et  versus  metrum  sit,  ne- 
cesse  est  eum  pedes  totidem  non  excedere?  D.  Ita 
est.  M.  Rursus  cum  versus  non  sit  longior  quam  tri- 
ginta duum  temporum,  et  metrum  sit  etiam  longi- 
tudo  versus  si  conjunctionem  duorum  membrorum 
talem  non  habeat  qualis  in  versu  prascipitur,  sed 
tantum  certo  fine  claudatur,  neque  debeat  longius 
esse  quam  versus,  nonne  manifestum  est  ut  versum 
pedes  octo,  ita  metrum  trigintaduo  tempora  exce- 
dere non  oportere?  I).  Assentior.  M.  Erit  ergo  idem 
spatium  temporis,  et  idem  numerus  pedum  et  mé- 
tro et  versui,  communique  quidam  terminus,  ul- 
tra quem  progredi  utrumque  non  debeat  :  quamvis 
metrum  quadruplicatis  pedibus,  a  quibus  esse  inci- 
pit  ;  versus  autem  quadruplicatis  temporibus,  a  qui- 
bus et  ipse  esse  incipit,  finiatur  :  ut  crescendi  scili- 
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réciproques,  le  mètre  avec  le  vers  sous  le  rap-  cette  explication,  je  l'admets,  et  je  suis  tout 
port  des  pieds,  et  celui-ci  avec  le  mètre  sous  le  joyeux  de  constater  ce  bon  accord  et  cette  har- 
rapport  des  temps.  —  Le  D.  Je  comprends  monie. 


cet  modum  quaternaria  illa  ratione  servata  metrum 
cum  versa  communie averit  in  pedibus,  versus  cum 


métro  in  temporibus.  D.  intelligo'et  probo,  atque  ita  se 
liabere  istam  concordiam  consensionemque  delectoi' 


LIVRE  QUATRIÈME 


CONTINUATION  DU  MÈTRE. 


CHAPITRE  PREMIER 

Pourquoi  dans  le  mètre  la  dernière  syllabe  est-elle 
indifférente  ? 

Le  M.  Revenons  à  notre  étude  sur  le 
mètre;  pour  vous  mieux  faire  comprendre 
sa  marche  et  son  étendue,  j'ai  dû  vous  dire 
quelques  mots  du  vers  dont  je  vous  parlerai 
plus  en  détail  en  son  lieu.  Répondez  donc  à 
cette  question  :  Les  poètes  et  les  grammairiens 
qui  en  sont  les  juges  ont  établi  qu'il  n'importe 
en  rien  que  la  dernière  syllabe  d'un  mètre  soit 
longue  ou  brève  ;  ètes-vous  de  leur  avis  ?  — 
Le  D.  Je  le  répudie  au  contraire,  et  leur  ap- 
préciation n'est  pas  raisonnable.  —  Le  M. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  plus  petit 
mètre  pyrrhique  ?  —  Le  D.  Trois  brèves.  — 
Le  M.  Et  la  valeur  du  silence  jusqu'à  la  re- 
prise ?  —  Le  D.  Un  temps,  ou  la  durée  d'une 

LIRER  QUARTUS 

CONTINUATUR  TRACTATIO  DE  METRO. 

CAPUT  1 

Ultima  syllala  quare  îndifferens  in  métro. 

1.  M.  Redeamus  ergo  ad  metri  cousiderationem, 
propter  cujus  progressum  ac  longitudinem  de  versu 
tecum  aliquid  agere  coactus  sum,  cujus  tractandi 
postea  nobis  est  constituais  locus.  Sed  primo  illud 
qusero,  utrum  non  répudies,  quod  ultimam  sylla- 
bam,  quofi  metrum  terminât,  seu  longa  seu  brevis 
sit,  poetec  atque  horum  judices  grammatici  nihil 
ad  rem  pertinere  arbitrati  sunt.  D.  Omnino  répu- 
die- :  non  enim  mibi  videtur  esse  rationis.  M.  Die 
mihi,  obsecro,  quod  metrum  sit  in  pyrrhichio  mi- 


brève.  —  Le  M .  Rattez  la  mesure  de  ce  mètre, 
non  pas  avec  la  voix,  mais  avec  la  main.  — 
Le  D.  J'ai  fini.  —  Le  M.  Mesurez  de  la  même 
manière  un  anapeste.  —  Le  D.  J'ai  également 
fini.  —  Le  M.  Quelle  différence  voyez-vous 
dans  la  mesure  ?  —  Le  D.  Absolument  aucune. 
—  Le  M.  Pourriez-vous  m'en  donner  la  rai- 
son ?  —  Le  D.  Elle  est,  ce  me  semble,  assez 
claire  :  en  effet,  l'espace  qui  est  comblé  par  le 
silence  dans  le  pyrrhique,  se  consacre  dans 
l'anapeste  au  prolongement  de  la  dernière 
syllabe  ;  la  dernière  brève  d'un  côté,  et  la  der- 
nière longue  d'un  autre,  sont  donc  frappées  de 
la  même  manière,  et  c'est  après  un  semblable 
arrêt  que  nous  revenons  au  point  de  départ. 
Donc  d'abord  repos  jusqu'à  ce  que  le  pied 
pyrrhique  ait  son  complément;  égal  repos  en- 
suite jusqu'à  l'entier  prolongement  de  la  syllabe 
longue;  donc  même  retard  d'un  côté  comme 
de  l'autre,  puis  retours  au  commencement.  — 

nimum.  D.  Très  brèves.  M.  Quantum  ergo  silen- 
dum  est,  du  m  repetitur?  D.  Unum  tempus,  quod 
est  unius  brevis  syllabse  spatium.  M  Age  jatn  per- 
cute hoc  metrum,  non  voce  sed  plausu.  D.  Feci. 
M.  Percute  etiam  hoc  modo  anapsestum.  D.  Et  hoc 
feci.  M.  Quid  tibi  visum  est  interesse  ?  D.  Prorsns 
nihil.  M.  Quid  cau-sam,  cur  ita  sit,  potesne  dicere  ? 
D.  Videtur  mihi  satis  apparere  :  nam  quod  in  illo  ad 
silentium,  hoc  in  isto  ad  productionem  ultimse  syl- 
labse  refertur;  nam  eodem  modo  ibi  brevis  ultima, 
ut  hic  longa  percutitur,  et  post  tantumdem  inter- 
vallum  reditur  ad  caput.  Sed  ibi  quiescitur  donec 
spatium  pyrrhichii  pedis,  hic  donec  longœ  syllabœ 
impleatur.  Ita  in  utroque  par  mora  est,  qua  inter- 
posita  remeamus.  M.  Non  igitur  absurde  illi  ulti- 
mam syllabam  metri,  seu  longa  seu  brevis  sit,  nihil 
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Le  M.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  les 
poëtes  ont  déclaré  qu'il  n'importe  en  rien  que 
la  dernière  syllabe  d'un  mètre  soit  longue  ou 
brève  .  car  si  c'est  la  fin  du  chant,  le  silence 
viendra  compléter  ce  qui  peut  manquer  au 
mètre  qui  finit.  Les  poëtes  dans  leur  concession 
ont-ils  eu  en  vue  la  répétition  du  mètre  et  le 
retour  au  commencement,  sans  s'arrêter  seu- 
lement à  la  fin  complète  du  vers  qui  n'a  plus 
rien  à  chanter  ?  —  Le  Z>.  Je  me  rends  enfin, 
et  je  confesse  que  la  dernière  syllabe  d'un  mètre 
peut  être  indifféremment  longue  ou  brève.  — 
Le  M.  C'est  bien.  Mais  cette  indifférence  est- 
elle  la  suite  du  silence  qui  termine  le  mètre  à 
sa  fin,  et  qui  n'a  plus  rien  à  dire  ?  Ce  silence, 
en  effet,  prolongé  par  le  repos  lui-même,  dure 
un  très-long  temps,  et  alors  il  n'importe  point 
quelle  sera  la  dernière  syllabe.  Concluons  plu- 
tôt que  cette  indifférence  professée  à  l'endroit 
de  la  dernière  syllabe  par  suite  du  long  espace 
de  temps,  produira  cet  heureux  résultat  que 
l'oreille  admettra  comme  longue  toute  dernière 
syllabe  d'un  mètre  ,  qu'elle  soit  longue  ou 
brève.  —  Le  D.  J'admets  tout  à  fait  cette 
conséquence. 

CHAPITRE  II 

De  combien  de  syllabes  se  compose  le  moindre 
mètre  pyrrhique  ;  combien  de  temps  vaut  le 
silence  qui  le  remplace  ? 

2.  —  Le  M.  Nous  avons  dit  que  le  plus  petit 

ad  rem  pertinere  voluerunt  :  ubi  enim  finis  est,  si- 
lentium  sequitur,  quantum  ad  ipsum  metrum  adti- 
net  quod  finitur.  An  eos  inhaccaussa  repetitionem 
ullam  vel  reditum  ad  caput  considerare  debuisse 
existimas,  ac  non  tantummodo  quia  finitur,  quasi 
deinceps  nihil  dicendum  sit  ?  D.  Jam  assentior,  ul- 
timam  syllabam  indifferenter  es«e  accipiendam.  M. 
Recte.  Sed  si  hoc  propter  silentiuin  fit,  quoniam 
ita  consideratus  est  finis,  quasi  deinceps  nihil  soni- 
turus  sit  qui  finierit,  et  ob  hoc  spatium  temporis  in 
ipsa  quiete  largissimurn,  nihil  distat  quse  ibi  syllaba 
locetur,  nonne  illud  est  consequens,  ut  ipsa  ulti- 
mse  syllabae  indifferentia,  quae  propter  largum  spa- 
tium conceditur,  ad  id  proficiat,  ut  sive  ibi  brevis 
syllaba  sive  longa  sit,  eam  sibi  aures  pro  longa  vin- 
dicent?  D.  Video  plane  esse  consequens. 


mètre  pyrrhique  se  compose  de  trois  syllabes 
brèves,  suivies  d'un  silence  d'une  brève  avant 
la  reprise  ;  remarquez-vous  qu'il  n'importe  en 
rien  que.  la  reprise  se  fasse  ou  par  des  pyrrhi- 
ques  ou  par  des  anapestes  ?  —  Le  D.  Je  l'ai 
constaté  tout  à  l'heure  par  le  battement.  —  Le 
M.  Eclaircissons  par  quelques  raisonnements 
ce  qu'il  peut  y  avoir  ici  d'obscur.  —  Le  D.  C'est, 
je  crois,  nécessaire.  —  Le  M<  Peut-il  y  avoir, 
pour  élucider  cette  question,  une  lumière  plus 
vive  que  notre  aveu  à  constater  que  le  moindre 
pied  pyrrhique  se  compose  de  cinq  brèves  et 
non  de  trois,  comme  vous  le  pensiez  ?  En  effet, 
nous  prenions  un  pied  et  demi,  nous  ajoutions 
un  silence  d'un  temps  pour  compléter  le  second 
pied,  nous  revenions  au  commencement,  et 
nous  appellions  cette  combinaison  le  plus  petit 
mètre  pyrrhique  ;  mais  la  similitude  de  Fana- 
peste  nous  oblige  à  abandonner  cette  méthode, 
nous  l'avons  démontré  :  ce  sont  donc  deux 
pieds  qu'il  faut  prendre  et  les  faire  suivre  d'un 
silence  d'un  demi  pied  ou  d'un  temps,  et  nous 
éviterons  ainsi  la  confusion.  —  Le  D.  Mais 
pourquoi  deux  pieds  pyrrhiques  ne  font-ils  pas 
le  plus  petit  mètre  pyrrhique  ?  Quatre  syllabes 
brèves  qui  n'ont  pas  besoin  de  silence  ne  sont- 
elles  pas  préférables  à  cinq  autres  qui  exigent 
l'addition  de  ce  silence  ?  —  Le  M.  Cette  ré- 
ponse prouve  votre  attention.  Mais  vous  ne 
voyez  donc  pas  que  le  procéleumatique  détruit 
votre  combinaison,  comme  tout  à  l'heure  l'ana- 
peste vos  calculs  ?  —  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le 

CAPUT  II 

Quoi  syllabis  minimum  constituatur  pyrrhichium  me- 
trum, quamdiu  quoque  silendum. 

2.  M.  Videsne  etiam  illud,  eu  m  dicimus  mini- 
mum metrum  esse  pyrrhichium ,  très  brèves 
syllabas,  ut  unius  brevis  spatio  sileatur,dum  ad 
initium  revertimur,  nihil  interesse  utrum  hoc  me^ 
trum,  an  pedes  anapa3stôs  repeta  uus?  D.  Jam  hoc 
quidem  paulo  ante  illa  percussione  percepi.  M. 
Nonne  ergo  quidquid  hic  est  confusum,  distinguen- 
dum  aliqua  ratione  arbitraris?  D.  Omnmo  arbitror. 
M.  Die  utrum  aliam  videas  esse  rationem,  quse  ista 
distinguât,  ni  si  ut  metrum  pyrrhichium  non  illud 
sit  minimum,  quod  tibi  videbatur  in  tribus  bredi- 
bus,  sed  in  quinque.  Post  unurn  enim  pedem  ac 
semipedem  silere  mora  semipedis  ejus  qui  debetur 
implendo  pedi,  atque  ita  redire  ad  initium,  et  hoc 
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M-  Admettez-vous  donc  ce  mètre  de  cinq  brè- 
ves suivies  du  silence  d'un  temps  ?  —  Le  D.  Je 
l'admets.  —  Le  M.  Vous  avez  oublié ,  me 
semble-t-il,  ce  que  nous  avons  observé  à  propos 
du  rythme,  comment  on  peut  distinguer  si  le 
mètre  se  compose  de  pyrrhiques  ou  de  procé- 
leumatiques.  —  Le  D.  Je  vous  remercie  de 
me  l'avoir  rappelé,  c'est  le  battement  qui  nous 
apprend  à  ne  pas  confondre  ces  rythmes  entre 
eux  :  aussi  ne  redouté-je  plus  le  procéleuma- 
tique,  et  grâce  au  battement,  je  pourrai  le 
distinguer  du  pyrrhique.  —  Le  M.  Comment 
donc  le  même  battement  ne  vous  a-t-il  pas  fait 
distinguer  de  l'anapeste  ces  trois  brèves  ou  ce 
pyrrhique,  son  demi-pied,  et  le  silence  d'un 
temps  qui  le  suivait  nécessairement  ?  —  Le 
D.  Je  comprends  maintenant  et  je  rentre  dans 
la  voie  ;  le  moindre  mètre  pyrrhique  se  com- 
pose de  trois  brèves,  lesquelles,  à  l'aide  du 
silence,  occupent  le  temps  de  deux  pieds  pyr- 
rhiques, c'est  ma  conviction.  —  Le  M»  Vos 
oreilles  goûtent  donc  ce  genre  de  rythme  : 
Si  aliqua,  Bene  vis,  Bene  die,  Bene  fac,  Animus, 
Si  aliquid,  Maie  vis,  Maie  die, Maie  fac,  Animus, 
médium  est  ?  —  Le  D.  Oui  vraiment,  surtout 
depuis  que  je  me  rappelle  comment  il  les  faut 


battre,  pour  ne  pas  confondre  les  pieds  ana- 
pestes avec  le  mètre  pyrrhique. 

3.  —  Le  M,  Examinez  maintenant  ces 
rythmes  :  Si  aliquides,  Age  bene,  Maie  qui  agit, 
Nihil  agit,  Et  ideo,  Miser  erit.  —  Le  D.  Ils 
s'insinuent  dans  l'oreille  avec  une  égale  sua- 
vité, sauf  en  un  endroit,  celui  où  la  fin  du 
troisième  mètre  s'unit  au  quatrième.  —  Le 
M.  Je  n'attendais  pas  moins  de  la  délicatesse 
de  votre  oreille.  Ce  n'est  pas  en  effet  sans  motif 
qu'elle  s'est  trouvée  choquée  :  l'oreille  s'attend 
à  voir  défiler  à  la  suite  chacun  des  temps  de 
toutes  les  syllabes,  sans  aucune  interruption  de 
silences;  et  son  attente  est  trompée  par  le  con- 
cours des  deux  consonnes  t  et  n  qui  rendent 
forcément  longue  la  voyelle  qui  précède,  et  lui 
donnent  deux  temps,  ce  que  les  grammairiens 
appellent  syllabe  longue  par  position.  Cepen- 
dant, par  suite  de  l'indifférence  de  cette  der- 
nière syllabe,  aucun  critique  n'incrimine  ce 
mètre,  bien  que  des  oreilles  justes  et  sévères 
n'attendent  pas  d'accusateur  pour  le  condam- 
ner. Quelle  différence  si,  au  lieu  de  ces  mètres, 
maie  qui  agit,  Nihil  agit,  on  substitue  ceux-ci  : 
maie  qui  agit,  homo  parit.  —  Le  D.  Ceux-ci 
sont  coulants  et  ne  laissent  rien  à  désirer.  — 


minimum  metrum  in  pyrrhichio  constituere  non 
nos  sinit  anapœsti  parilitas,  ut  jam  demonstratum 
est  :  quare  post  duos  pedes  et  semipedem  silendum 
est  illud  unirai  tempus,si  confusione  carere  volumus. 
D.  Gur  enim  non  duo  pyrrhichiisunt  minimum  me- 
trum in  pyrrhichio,  et  quatuor  syllabee  brèves  po- 
tius,  post  quas  silere  opus  non  sit,  quam  quinque 
post  quas  opus  sit  ?  M.  Vigilanter  quidem,  sed  non 
caves  ne  ab  hoc  te  ita  proceleumaticus,  ut  ab  illo 
anapsestus  excludat.  D.  Verum  dicis.  M.  Placet  ergo 
hic  modus  in  quinque  brevibus,  et  silentio  unius 
temporis?  D.  Placet  veio.  M.  Videtur  mihi  oblitum 
esse  te,quemadmodum  in  rhythmo  dixerimus  posse 
discerni  utrum  pyrrhichio  an  proceleumatico  curre- 
retur.  D.  Bene  admones  :  nam  plausu  istos  numéros 
ab  invicem  distinguendos  comperimus,  quare  jam 
neque  hic  istum  proceleumaticum  metuo,  qnem 
plausu  adhibito  a  pyrrhichio  discernere  p  itero.  M. 
Cur  igitur  non  eumdem  plausum  adhibendum  vi- 
disti,  nt  ab  illis  tribus  brevibus,  id  est  pyrrhichio  et 
semipede,  post  quem  oporteret  unum  tempus  sile- 
re, discernetur  anapsestus  ?  D.  Jam  intell igo,  et  in 
viam  redeo,  metrumque  in  pyrrhichio  minimum 
très  syllabas  brèves,  quœ,  annnmerato  silentio, 
duorum  pyrrhichiorum  tempus  occupant,  esse  con- 


firmo.  M.  Probant  ergo  aures  tuae  hoc  genus  nu- 
meri  :  Si  aliqua,  Bene  vis,  Bene  die,  Bene  fac,  Ani- 
mus, Si  aliquid,  Maie  vis,  Maie  die,  Maie  fac,  Animus, 
Médium  est.  D.  Salis  probant,  prœsertim  cum  jam 
recordatus  sim  qu-madmodum  eos  plaudi  oporteat, 
ne  cum  métro  pyrrhichio  anapœsti  confundantur 
pedes 

3.  M.  Vide  et  ista  :  Si  aliquid  es,  Age  bene,  Maie 
qui  agit,  Nihil  agit,  Et  ideo,  Miser  erit.  D.  Sua- 
viter  etiam  ista  se  insinuant,  nisi  uno  loco,  ubi  finis 
tertii  cum  initio  quarti  copulaiur.  M.  Idipsum 
omnino  est,  quod  a  tuis  auribus  desideravi.  Non 
enim  frustra  sensus  offenditur,  cum  omnium  sylla- 
baruoi  nullo  interposito  silentio  tempora  singula 
exspectat  :  quam  exspectationem  profecto  fraudât 
concursus  duarum  consonantium,  t  et  n,  quaa  prse- 
cedentem  vocalem  longam  esse  cogunt,  et  in  duo 
tempora  extendunt  ;  quod  genus  grammatici  posi- 
tione  longam  syllabam  vocant.  Sed  propter  illam 
ultimte  syllabse  indifferentiam,  nemo  criminatur 
hoc  metrum,  cum  id  sincerœ  atque  severse  a  tires 
etiam  sine  accusatore  condemnent.  Nam  vide  quaeso 
quantum  interest,  si  pro  eo  quod  est,  Maie  qui  agit, 
Nihil  agit  :  dicatur,  Maie  qui  agit,  Homo  périt.  D.  Hoc 
saneliquidum  atque  integrum  est.  M.  Hoc  ergo  nos 
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Le  M.  Observons  donc  toujours  nous,  par 
respect  pour  les  règles  de  la  musique,  un  prin- 
cipe que  les  poètes  n'oublient  que  trop  au 
détriment  de  la  facilité  du  chant.  Toutes  les 
fois,  par  exemple,  qu'il  nous  faudra  intercaler 
des  mètres  dans  lesquels  le  dernier  pied  n'exige 
aucun  silence  compensateur,  plaçons  à  la  fin 
ces  syllabes  comme  le  veut  la  loi  sur  la  simili- 
tude des  nombres,  pour  ne  pas  revenir  au  point 
de  départ  après  avoir  offensé  les  oreilles,  et 
faussé  la  mesure.  Accordons  cependant  aux 
poètes  la  liberté  de  finir  ces  mètres,  comme 
s'ils  n'avaient  plus  rien  à  y  ajouter,  et  de  pou- 
voir par  suite  terminer  par  une  syllabe  longue 
ou  brève  sans  encourir  aucun  blâme.  Car  si 
d'autres  mètres  devaient  succéder,  le  témoi- 
gnage des  oreilles  les  obligerait  à  ne  placer 
à  la  fin  que  la  syllabe  exigée  par  la  raison  et 
par  les  règles  du  mètre  lui-même.  Or,  dans  ce 
cas  de  continuité,  la  règle  veut  que  le  dernier 
pied  du  mètre  soit  complet  et  n'ait  pas  besoin 
de  silence.  —  Le  Z).  Je  comprends  et  je  vous 
rends  grâces  de  vouloir  bien  me  promettre  des 
exemples  de  mètres  qui  ne  blesseront  en  rien 
l'oreille. 


observerons  propter  musicse  sinceritatem,  quod 
poetse  non  observant  propter  facilitatem  canendi  : 
ut  quoties,  exempli  caussa,  nobis  necesse  est  aliqua 
metra  -interponere,  in  quibus  nihil  debetur  pedi 
quod  silentio  compensetur,  eas  ponamus  ultimas 
syllabas  quas  lex.  ejusdem  numeri  ilagitat,  ne  cum 
aliqua  olïensione  aurium  et  falsitate  mensurœ,  a 
line  ad  initium  redeamus;  conceJentes  tamen  illis 
*ut  ita  metra  talia  fmiant,  quasi  deinceps  nih.il  di- 
cturi,  et  ideo  extremam  syllabam  seu  longam  seu 
brevem  impune  constituant  :  nam  in  continuatione 
metrorum  apertissinie  convincuntur  aurium  judicio, 
non  se  debere  ponere  ultimam,nisiqua3  ipsiusmetri 
jure  ac  ratione  ponenda  est  .  Ha?c  auto  m  continuatio 
fit,  cum  pedi  niliil  debetur  propter  quod  silere  co- 
gamur.  D.  Intelligo,  et  et  gratum  liabeo  quod  talia 
polliceris  exempla,  quibus  nullam  patiatur  sensus 
injuriam. 


CHAPITRE  III 

Ordre  et  rythme  des  mètres  pyrrhiques. 

—  Le  M.  Dites-moi  par  ordre  ce  que  vous 
pensez  de  ces  mètres  pyrrhiques  : 

Quid  erit  homo 

Qui  amat  hominem, 

Si  amet  in  eo 

Fragile  quod  est  ? 

Amet  igitur 

Animum  hominis, 

Et  erit  homo 

Aliquid  amans. 
Que  te  semblent  ces  vers?...  —  Le  D.  Ils 
coulent  avec  une  suavité  parfaite.  —  Le  M*  Et 
ceux-ci  : 

Ronus  erit  amor, 

Anima  bona  sit  : 

Amor  inhabitat, 

Et  anima  domus. 

Ita  bene  habitat, 

Ubi  bona  domus^ 

Ubi  mala,  maie. 
Le  Z).  Cette  suite  de  mètres  me  semble  aussi 
bien  agréable.  — -  Le  M.  Et  maintenant  ceux-ci 
de  trois  pieds  et  demi. 

Animus  hominis  est 

Mala  bonave  agitans. 

Bona  vomit,  Habet. 

Mala  voluit,  Habet. 

CAPUT  III 
Pyrrhichiorum  metrorum  ordo  et  numerus. 

4.  M.  Age  nunc  ordine,  de  his  quoque  renuntia 

pyrrhichiis  : 

Quid  erit  homo 

Qui  amat  hominern, 

Pi  amet  in  eo 

Fragile  quod  est? 

Amet  igitur 

Animum  hominis, 

Et  erit  homo 

Aliquid  amans. 
Quid  hœc  videntur?  D.  Quid  nisi  suavissime  at- 
que  integerrime  currere  ?  M.  Quid  ista  ? 

Bonus  erit  amor, 

Anima  bona  sit  : 

Amoy  inhabitat, 

Et  anima  domus. 

Ita  bene  habitat, 

Ubi  bona  domus 

Ubi  mala,  maie. 
D.  Etiam  ista  continuata  suavissime  accipio.  M. 
nunc  très  semis  pedes,  vide  : 

Animus  bominis  est 

Mala  bonave  agitans. 

Bona  voluit,,  habet. 

Mala  voluit,  habet  . 


Le  D.  3es  mètres,  grâce  au  silence  d'un  temps, 
ont  aussi  leur  agrément.  —  Le  M.  Voici  main- 
tenant des  pyrrhiques  complets,  de  quatre 
pieds,  prêtez  attention,,  et  dites  m'en  votre 
avis. 

Animus  hominis  agit 
Ut  habeat  ea  bona 
Quibus  inhabitet  homo, 
Nihil  ibi  meluitur. 

Le  D.  La  mesure  de  ces  vers  est  aussi  bien 
marquée  et  non  moins  agréable.  —  Le  M* 
Ecoutez  maintenant  neuf  syllabes  brèves,  et 
soyez-en  juge  : 

Homo  malus  amat  et  eget, 
Malus  etenim  ea  bona  amat, 
Nihil  ubi  satiat  eum. 

Le  D.  Donnez  maintenant  des  pyrrhiques  de 

cinq  pieds.  —  Le  M. 

Levicula,  fragilia  bona 
Qui  amat  homo,  similiter  habet. 

Le  D.  C'est  assez,  j'y  donne  mon  approbation  ; 
ajoutez  un  demi-pied.  —  Le  M.  Voici  : 

Vaga,  levia,  fragilia  bona 

Qui  amat  homo,  similis  erit  eis. 

Le  D.  C'est  tout  à  fait  bien  ;  maintenant  des 
phyrrhiques  de  six  pieds.  —  Le  M.  Les 
voici  : 

Vaga,  levicula,  fragilia  bona 

Qui  adamat  homo,  similis  erit  eis. 
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Le  D.  Il  suffit,  un  demi-pied  de  plus.  —  Le  M- 

Fluida,  levicula,  fragilia  bona, 
Quae  adamat  anima  similis  erit  eis. 

Le  D.  C'est  cela  et  toujours  bien;  allons,  des 
pyrrhiques  de  sept  pieds.  —  Le  M. 

Levicula,  fragilia,  gracilia  bona 
Quae  adamat  amimula,  similis  erit  eis. 

Le  D.  Encore  un  demi-pied;  cette  série  doit 
avoir  sa  grâce.  —  Le  M, 

Vaga,  fluida,  levicula,  fragilia  bona 
Quae  adamat  animula,  fit  ea  similis  eis. 

Le  D.  Il  ne  reste  plus  à  entendre  que  des 
pyrrhiques,  de  huit  pieds,  pour  terminer  ces 
détails.  Quoique  vos  mètres  semblent  couler 
d'une  source  naturelle,  je  me  garderai  bien  de 
vous  obliger  à  trouver  un  si  grand  nombre  de 
brèves.  Il  vous  serait,  je  sais,  bien  plus  facile  de 
former  ces  séries  de  brèves,  s'il  vous  était  per- 
mis de  les  entremêler  de  longues.  —  Le  M. 


Vous  ne  vous  trompez  pas,  et  afin  de  vous 
témoigner  ma  reconnaissance  pour  votre  con- 
descendance à  me  tirer  d'embarras,  je  vais 
composer  le  dernier  pyrrhique  qui  me  reste,  en 
vous  exprimant  plus  facilement  ma  pensée. 

Solida  bona  bonus,  amat,  et  ea  qui  amat,  habet. 
Itaque  nec  eget  cmor,  et  eabona  Deus  est. 

Le  D.  Je  possède  une  collection  parfaite  de 
mètres  pyrrhiques.  Passons  aux  mètres  iambi- 


D.  Hsec  quoque  interposito  unius  temporis  silen- 
tio,  jocanda  sunt.  M.  Sequuntur  quatuor  pleni  pyr- 
rhychii,  nos  accipe  et  judica  : 

Animus  hominis  agit 
Ut  habeat  ea  hona, 
Quibus  inhabitet  homo , 
Nihil  ibi  mètuitur. 

D.  In  bis  quoque  certa  et  jocunda  mensura  est. 
M.  Audi  jam  nunc  novem  syllabas  brèves  :  audi  et 
judica  : 

Homo  malus  amat  et  eget, 
Malus  etenim  ea  bona  amat, 
Nihil  ubi  satiat  eum. 

D.  Prome  nunc  quinque  pyrrhichios.  M. 

Levicula  fragilia  bona, 

Qui  amat  homo,  similiter  habet. 

D.  Jam  hoc  sat  est,  et  probo  ;  nunc  adde  semipe- 
dem.  M.  Faciam. 


Vaga  levia  fragilia  bona 

Qui  amat  homo  similis  erit  eis. 


T.  III. 


D.  Bene  prorsus;  et  sex  jam  exspecto  pyrrhichios. 
M.  Et  hos  audi  : 

Vaga  levicula  fragilia  bona 

Qui  adamat  homo,  similis  erit  eis. 

D.  Satis  est;  adde  semipedem.  M. 

Fluida  levicula  fragilia  bona 

Quas  adamat  anima,  similis  erit  eis. 

D.  Sat  est,  et  bene  est;  da  jam  sep tem  pyrrhi- 
chios. M. 

Levicula  fragilia,  gracilia  bona 
Quas  adamat  animula,  similis  erit  eis. 

D.  Accédât  his  semipes  ;  nam  hoc  eleganter  se 
habet.  M. 

Vaga  fluida  levicula  fragilia  bona 
Quie  adamat  animula,  fit  ea  similis  eis. 

D.  Octo  pedes  jam  restare  video,  ut  jam  istas  mi- 
nutias  evadamus.  Quamquam  enim  approbent  au- 
res  naturali  quadam  dimensione  quod  sonas,  nolim 
te  tamen  tôt  brèves  syllabas  quœrere,  quas,  ni  fal- 
lor,  contextas  invenire  in  conjunctione  verborum 
difflcilius  est,  quam  si  eis  miscere  longas  liceret. 
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ques;  deux  exemples  de  chaque  espèce  me  suf- 
firont, et  je  ne  vous  interromprai  par  aucune 
observation. 

CHAPITRE  IV. 

Du  mètre  iambique. 

5.  Le  M.  Je  vais  vous  satisfaire. Mais,  dites-moi, 
combien  d'espèces  de  mètres  pyrrhiques  avons- 
nous  parcourus?  —  Le  D.  Quatorze.  —  Le  M. 
Combien  trouverons-nous  d'espèces  iambiques? 
Le  D.  Quatorze  également.  —  Le  M.  Mais  si  je 
voulais  dans  ces  mètres  substituer  le  tribraque  à 
Fiambe,  n'en  obtiendrais-je  pas  un  plus  grand 
nombre?  —  Le  />.  Incontestablement;  mais 
pour  n'être  pas  long,  je  me  contenterai  des 
seuls  iambes  dans  la  composition  de  vos  mè- 
tres ;  car  remplacer  par  deux  brèves  toute  lon- 
gue, quelle  qu'elle  soit,  est  un  travail  facile.  — 
Le  M.  Je  ferai  selon  votre  désir,  et  je  vous  sais 
gré  de  voir  mon  travail  diminué,  grâce  à  votre 
prompte  intelligence.  Prêtez  donc  à  l'iambique 
une  oreille  attentive.  —  Le  Z).  J'y  suis,  com- 
mencez. —  Le  if. 

Bonus  vir,— Beatus. 
Malus  miser,— Sibi  est  malum. 

M.  Nihil  te  fallit,  et  ut  tibi  probem  gratulationem 
meam,  quod  hinc  aliquando  transire  permittimur, 
metrum  quod  restât  hujus  generis  sententia  faci- 
liore  componam. 

Solida  bona  bonus  amat,  et  ea  qui  amat,  habet. 
Itaque  nec  eget  amor,  et  ea  bona  Deus  est. 

D.  Habeo  cumulatissime  perfecta  metra  pyrrhichii. 
Sequuntur  iambica,  de  quibus  mihi  singulis  bina 
exempla  sufficiunt,  quse  nulla  interpellatione  au- 
dire  delectat. 

CAPUT  IV 

De  métro  iambico. 

5.  M.  Geram  tibi  morem.  Sed  ista  quae  jam 
peregimus  quot  sunt  ?  D.  Quatuordecim.  M.  Quot. 
etiam  iambica  fore  credis?  D.  JEque  quatuordecim. 
M.  Quid  si  in  eis  velim  pro  iambo  tribrachum  pone- 
re,  nonne  multiformior  varietas  erit  ?  D.  Manife- 
stum  est  quidem  :  sed  ego  exempla  ista  in  solis  iam- 
bis  audire  cupio,  ne  longum  faciamus  :  pro  quavis 
enim  longa  syllaba  duas  brèves  posse  poni,  facilis 
disciplina  est.  M.  Faciam  quod  vis,  gratumque  ha- 
beo quod  intelligentia  sequaci  minuis  laborem 
meum  :  sedaurem  ad  iambicumprsebe.  D.  Istic  sum, 
incipe.  M. 

Bonus  vir,  —  Beatus. 
Malus  miser,  —  Sibi  est  malum. 


Bonus  beatus,— Deus  bonum  ejus. 
Bonus  beatus  est,— Deus  bonum  ejus  est. 
Bonus  vir  est  beatus,— Videt  Deum  béate. 
Bonus  vir  et  sapit,  bonum,— Videns  Deum  beatus  est. 
Deum  videre  qui  cupiscit,— Bonusque  vivit,  hic  vi- 
debit. 

Bonum  videre  qui  cupit  diem  — Bonus  sit  hic,  videbit 
et  Deum. 

Bonum  videre  qui  cupit  diem  illum,— Bonus  sit  hic, 
videbit  et  Deum  illic. 

Beatus  est  bonus,  fruens  enim  est  Deo,— Malus  miser, 
sed  ipse  pœna  fit  sua. 

Beatus  est  videns  Deum,  nihil  cupit  amplius, — Malus  bo- 
num foris  requirit,  hinc  egestas. 

Beatus  est  videns  Deum,  nihil  boni  amplius,— Malus 
bonum  foris  requirit,  hinc  eget  miser. 

Beatus  est  videns  Deum,  nihil  boni  amplius  vult, 
Malus  foris  bonum  requirit,  hinc  egenus  errât. 

Beatus  est  videns  Deum,  nihil  boni  amplius  volet. 
Malus  foris  bonum  requirit,  hinc  eget  miser  bono, 

CHAPITRE  V. 

Du  mètre  trochaîque. 

6.— Le  D.  Vient  maintenantle  mètre  trochaî- 
que ;  donnez-en  donc  des  exemples  :  Les  iambi- 
ques que  vous  venez  de  dire  sont  d'un  excellent 

Bonus  beatus,  —  Deus  bonum  ejus. 
Bonus  beatus  est,  —  Deus  bonum  ejus  est. 
Bonus  vir  est  beatus,  —  Videt  Deum  béate. 
Bonus  vir,  et  sapit  bonum,  —  Videns  Deum  beatus  est. 
Deum  videre  qui  cupiscit,  —  Bonusque  vivit,  hic  vi- 
debit. 

Bonum  videre,  qui  cupit  diem,  —  Bonus  sit  hic,  videbit 
et  Deum. 

Bonum  videre  qui  cupit  diem  illum,  —  Bonus  sit  hic,  vi- 
debit et  Deum  illic. 

Beatus  est  bonus,  fruens  enim  est  Deo,— Malus  miser,  sed 
ipse  pœna  fit  sua. 

Beatus  est  videns  Deum,  nihil  cupit  plus,— Malus  bonum 
foris  requirit,  hinc  egestas. 

Beatus  est  videns  Deum,  nihil  boni  amplius,— Malus  bo- 
num foris  requirit,  hinc  eget  miser. 

Beatus  est  videns  Deum,  nihil  boni  amplius  vult,— Malus 
foris  bonum  requirit,  hic  egenus  errât. 

Beatus  est  videns  Deum,  nihil  boni  amplius  volet,— Malus 
foris  bonum  requirit,  hinc  eget  miser  bono. 

CAPUT  V 
De  métro  trochaico. 

6.  D.  Trochseus  sequitur,  prome  trochaica  :  nam 
ista  se  habent  optime.  M.  Faciam,  et  eodem  modo 
quo  iambica. 

Optimi— Non  egent 
Veritate,— Non  egetur. 
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effet.  —  Le  M.  Je  vais  faire  pour  le  trochaïqûe 
ce  que  j'ai  fait  pour  l'iambique. 

Optimi— Non  egent. 
Veritate,— Non  egetur. 
Veritas  sat  est,— Semper  haec  manet. 
Veritas  vocatur— Ars  Dei  supremi. 
Veritate  factus  est— Mundus  iste  quem  vides. 
Veritate  cuncta  facta— Quseque  gignier  videmus . 
Veritate  facta  cuncta  sunt,— Omniumque  forma  Ve- 
ritas. 

Veritate  cuncta  facta  cerno,— Veritas  manet,  moven- 

turista.— Veritate  facta  cernis  omnia,— Veritas  manet, 
moventur  omnia. 

Veritate  facta  cernis  ista  cuncta,— Veritas  tamen  ma- 
net, moventur  ista. 

Veritate  facta  cuncta  cernis  optime,— Veritas  manet, 
moventur  hsec,  sed  ordine. 

Veritate  facta  cuncta  cernis  ordinata,— Veritas  manet, 
novans  movet  quod  innovatur. 

Veritate  facta  cuncta  sunt,  et  ordinata  sunt,— Veritas 
novat  manens,  moventur  ut  noventur  haec. 

Veritate  facta  cuncta  sunt,  et  ordinata  cuncta,— Veri- 
tas manens  novat,  moveutur  ut  noveniur  ista. 
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Du  mètre  spondaïque. 


Magnorum  est,— Libertas. 
Magnum  est  munus— Libertati«. 

Solus  liber  fit,— Qui  errorem  vincit. 
Solus  liber  vivit,— Qui  errorem  jam  vjcit. 
Solus  liber  vere  fit,— Qui  erroris  vinclum  vicit. 
Solus  liber  vere  vivit,— Qui  erroris  vinclnm  jam  vicit. 
Solus  liber  non  falso  vivit,— Qui  erroris  vinclum  jam 
devicit. 

Solus  liber  jure  ac  vere  vivit,— Qui  erroris  vinclum 

magnus  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  vivit,— Qui  erroris  vin- 
clum funestum  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  vere  magnus  vivit,— Qui  erro 

ris  vinclum  funestum  jam  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  magnus  vivit,— Qui  erro- 
ris vinclum  funestum  prudens  devicit, 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  securus  vivit,— Qui  erro 

ris  vinclum  funestum  prudens  jam  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  securus  jam  vivit,— Qui 
erroris  vinclum  tetrum  ac  funestum  prudens  de- 
vicit. 

Solus  liber  jure  ac  non  falso  securam  vitam  vivit, 
Qui  erroris  vinclum  tetrum  ac  funestum  prudens 
jam  devicit. 

CHAPITRE  VII 


Combien  de  mètres  peut  former  le  tribraque. 


7.  —  Le  D.  C'est  le  tour  du  spondée  ;  le  tro- 
chée a  satisfait  mon  oreille.  —  Le  M.  Voici  des 
mètres  spondaïques. 


8.  —  Le  D.  Je  n'ai  plus  rien  à  demander  sur 
le  spondée  ;  passons  au  tribraque.  —  Le  M. 
Soit;  mais  puisque  les  quatre  pieds  dont  nous 


Veritas  sat  est,— Semper  hase  manet. 
Veritas  vocatur — Ars  Dei  supremi. 
Veritate  factus  est— Mundus  iste  quem  vides. 
Veritate  facta  cuncta— Quseque  gignier  videmus. 
Veritate  facta  cuncta  sunt,— Omniumque  forma  veritas. 
Veritate  cuncta  facta  cerno ,— Veritas  manet,  moventur 
ista, 

Veritate  facta  cernis  omnia,— Veritas  manet,  moventur 
omnia. 

Veritate  facta  cernis  ista  cuncta,— Veritas  tamen  manet, 
moventur  ista. 

Veritate  facta  cuncta  cernis  optime,— Veritas  manet,  mo- 
ventur hase,  sed  ordine. 

Veritate  facta  cuncta  cernis  ordinata,— Veritas  manet, 
novans  movet  quod  innovatur. 

Veritate  facta  cuncta  sunt,  et  ordinata  sunt,— Veritas 
novat  manens,  moventur  ut  noventur  hœc. 

Veritate  cuncta  facta  sunt,  et  ordinata  cuncta, — Veritas 
manens  novat,  moventur  ut  noventur  ista. 

CAPUT  VI 

De  métro  spondiaco. 

7.  D.  Spondeum  sequi  video  :  nam  et  trochseus 
Sdtis  auribus  fecit.  M.  Hsec  sunt  metra  spondei. 

Magnorum  est, — Libertas. 
Magnum  est  munus— Libertatis. 


Solus  liber  fit,— Qui  errorem  vincit. 
Solus  liber  vivit, — Qui  errorem  jam  vicit. 
Solus  liber  vere  fit, — Qui  erroris  vinclum  vicit. 
Solus  liber  vere  vivit,— Qui  erroris  vinclum  jam  vicit. 
Solus  liber  non  falso  vivit,— Qui  erroris  vinclum  jam  de- 
vicit. 

Solus  liber  jure  ac  vere  vivit.—  Quœ  erroris  vinclum  ma- 
gnus devicit. 

Solus  liber  jure  ac  non  falso  vivit,— Qui  erroris  vinclum 
funestum  devicit. 

Solus  liber  jure  ac  vere  magnus  vivit,— Qui  erroris  vin- 
clum funestum  jam  devicit. 

Solus  liber  jure  ac  non  falso  magnus  vivit, — Qui  erroris 
vinclum  funestum  prudens  devicit. 

Solus  liber  jure  ac  non  falso  securus  vivit, — Qui  erroris 
vinclum  funestum  prudens  jam  devicit. 

Solus  liber  jure  ac  non  falso  securus  jam  vivit,— Qui  erro- 
ris vinclum  tetrum  ac  funestum  prudens  devicit. 

Solus  liber  jure  ac  non  falso  securam  vitam  vivit,— Qui 
erroris  vinclum  tetrum  ac  funestum  prudensjam  devicit. 

CAPUT  VII 

Tribrachi  metra  quoi  sint. 

8.  D.  Nec  de  spondeo  habeo  quod  requiram, 
veniamus  ad  tribrachum.  M.  Ita  vero.  Sed  cumom- 
nes  quatuor  superiorespedes,  de  quibus  dictum  est, 
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avons  parle  plus  haut  ont  chacun  quatorze  mè- 
tres qui  font  en  tout  56,  il  faut  en  attendre  un 
plus  grand  nombre  du  tribraque.  Dans  les  mètres 
précédents  en  effet,  s'il  y  a  un  silence  d'un  demi- 
pied,  ce  silence  ne  dure  qu'une  syllabe.  Mais 
quand,  dans  le  tribraque  nous  observons  un  si- 
lence, ce  silence,  à  votre  avis,  ne  durera-t-il  que 
la  valeur  d'une  brève,  ou  bien  en  comprendra- 
t-il  deux?On  convient,en  efïet,que  le  tribraque 
admet  cette  double  division  ;  ou  il  commence 
par  une  brève,  et  finit  par  deux,  ou  il  com- 
mence par  deux  et  finit  par  une.  Nécessaire- 
ment donc  le  tribraque  forme  21  mètres.  — Le 
D.  C'est  très-vrai.  Car  le  moindre  mètre  a  quatre 
brèves  avec  un  silence  de  deux  temps  ;  le  second 
cinq  brèves  et  un  temps  de  silence  ;  le  troi- 
sième a  six  brèves  sans  silence  ;  le  quatrième, 
sept  brèves  et  un  silence  de  deux  temps  ;  le 
cinquième  huit  brèves  avec  un  silence  d'un 
temps  ;  le  sixième,  neuf  brèves  sans  silence.  En 
continuant  ainsi  le  nombre  des  syllabes  jus- 
qu'à vingt-quatres  qui  forment  huit  tribraques, 
on  arrive  au  nombre  complet  de  21  mètres.  — 
Le  M.  Vous  avez  suivi  ce  calcul  avec  beaucoup 
de  facilité  ;  mais,  à  votre  avis,  faut-il  donner 
des  exemples  de  tous  ces  mètres,  ou  bien  ceux 
que  nous  avons  fournis  pour  les  quatre  pre- 
miers pieds  ne  jetteront-ils  pas  assez  de  lumière 


MUSIQUE. 

sur  les  autres?  —  Le  D.  Ils  suffiront,  je  le 

crois,  au  moins.  —  Le  M.  C'est  votre  avis  que 
je  veux  surtout  ;  p  rmettez-moi  maintenant  une 

question  ;  vous  savez  qu'en  changeant  le  mode 
de  battement,  on  peut,  dans  les  mètres  pyrr bi- 
ques, mesurer  des  tribraques.  Or,  le  moindre 
mètre  pyrrhique  peut-il  contenir  le  premier 
mètre  du  tribraque.  —  Le  D.  Non  ;  car  le  mètre 
doit  être  plus  grand  que  le  pied.  —  Le  M.  Et 
le  second?  —  Le  D.  Oui,  car  quatre  brèves 
font  deux  pyrrhiques,  ou  bien  un  tribraque  et 
un  demi-pied,  dans  le  premier  cas,  sans  aucun 
silence,  ici,  avec  un  silence  de  deux  temps.  — 
Le  M.  Donc,  grâce  au  changement  de  battement, 
vous  avez  dans  les  pyrrhiques  des  exemples 
de  tribraques  jusqu'à  seize  syllabes  ,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  cinq  tribraques  plus  un  demi-pied; 
cela  doit  vous  suffire.  Quant  aux  autres,  vous 
pouvez  les  former  vous-même,  soit  en  chantant, 
soit  en  marquant  la  mesure,  si  toutefois  vous 
croyez  nécessaire  d'appeler  le  témoignage  de 
votre  oreille.  — Le  D.  Je  ferai  ce  que  vous  vou- 
drez ;  mais  voyons  les  autres  pieds. 

CHAPITRE  VIII 

Du  dactyle. 

9.  —  Le  M.  Voici  le  dactyle,  il  n'admet 
qu'une  division;  qu'en  pensez-vous?  —  Le  D. 


quatnordena  metra  pepererint,  qua?  fiunt  simul 
sex  et  quinquaginta,  plura  stmt  exspectanda  de  tri- 
bracho.  In  illis  enim  cum  spatium  semipedis  in  si- 
lentio  est,  plus  una  syllaba  non  siletur  :  in  hoc  au- 
tern  cum  silemus,  num  censés  unius  brevis  syllabse 
s  patio  tantummodo  sileri  oportere,  an  et  duarum 
brevium  mora  silentio  contineri  potest?  quandoqui- 
dem  nemo  dubitaverit  duplicem  hujus  esse  divisio- 
nem  ;  namque  aut  ab  una  incipit  et  finitur  ad  duas; 
aut  contra  incipiens  a  duabus,  una  termina tur. 
Quare  hune  necesse  est  viginti  et  utrum  metra  pro- 
creare.  D.  Verissimum  est.  Nam  incipiunt  a  qua- 
tuor brevibus,  ut  duo  tempora  sileamus  :  deinde 
quinque  sunt,  ubi  unum  silemus:  tertio  sex,  ubi  ni- 
hil  silendum  est  :  quarto  septem,  ubi  rursus  duo 
tempora  silenda  sunt:  inde  octo,  ubi  unum:  sexto 
novem,  ubi  nullum.  Atque  ita  cum  singulse  addun- 
tur,  donec  ad  vigintiquatuor  syllabas  veniatur,  qui 
octo  surit  tribrachi,  viginti  unum  omnino  metra 
complentur.  M.  Expeditissime  rationem  secutus  es  ; 
sed  censesne  ubique  a  nobis  exempla  esse  promen- 
da,  an  ea  quee  illis  quatuor  primis  pedibus  subje- 
cimus,  satis  putandum  estluminis  ceteris  esse  prœ- 


bitura?  D.  Meo  quidem  judicio  satis.  M.  Nec  ego 
nunc  aliud  requiro  quatn  tuum.  Verumtamen  quo- 
niam  jam  optime  scis  in  pyrrhichiis  metris  mutato 
plausu  posse  tribrachos  percuti ,  qusero  utrum 
pyrrhichii  primum  metrum  pôssit  etiarn  tribrachi 
metrum  habere.  D.  Non  potest  :  majusenim  metrum 
oportet  esse  quam  pedem.  M.  Quid,  secundum?  D. 
Potest  :  nam  brèves  quatuor  pyrrhichii  duo  sunt, 
tribrachus  unus  et  semipes,  ita  ut  ibi  nullum,  hic 
duo  tempora  sileamus.  M.  Mutato  igitur  plausu 
habes  in  pyrrhichiis  etiam  tribrachi  exempla  usque 
ad  sedecim  syllabas,  id  est  usque  ad  quinque  tri- 
brachos et  semipedem,  quibus  debes  esse  conten- 
tus  :  cetera  enim  potes  vel  voce  vel  aliquo  plausu 
per  te  ipse  contexere.  Si  tamen  adhuc  aurium 
sensu  exploranrîoshujuscemodi  numéros  arbitraris. 
D.  Faciam  equidem  quod  videbitur  :  videamus  quse 
restant. 

CAPUT  VIII 
De  dactylo. 

9.  M.  Dactylus  sequitur,  qui  semel  dividi  potest, 
an  aliter  putas  ?  D.  Immo  ita  est.  M.  Quota  ergo 
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Il  n'en  a  qu'une  en  effet.  —  Le  M.  Quelle  par-  effet,  comme  nous  l'avons  démontré  précédem- 

tie  reçoit  le  silence?  —  Le  D.  La  moitié.  —  ment  par  un  raisonnement  appuyé  d'exemples, 

Le  M.  Mais  si,  ayant  mis  vin  trochée  après  un  l'oreille  accepte  comme  longue  la  dernière  syl- 

dactyle,  je  veux  observer  un  silence  d'un  temps,  labe  brève,  lorsqu'il  y  a  un  silence,  peu  im- 

valeur  d'une  brève,,  pour  compléter  le  dactyle,  porte  alors  que  le  dactyle  soit  suivi  d'un  trochée 

que  répondre  à  cela?  Car  nous  ne  pouvons  pas  ou  d'un  spondée.  Par  conséquent,  puisque  la 

dire  que  le  silence  ne  doit  pas  avoir  moins  de  reprise  doit  être  marquée  par  un  silence,  il  faut, 

la  valeur  d'un  demi-pied.  La  raison  exposée  après  le  dactyle,  placer  une  syllabe  longue, 

plus  haut  nous  a  convaincu  que  ce  n'est  pas  afin  que  nous  ayons  un  silence  de  deux  temps, 

moins,  mais  plus  de  la  valeur  d'un  demi-pied  —  Le  M.  Mais  si  l'on  place  un  pyrrhique  après 

que  le  silence  ne  doit  pas  avoir.  Dans  le  cho-  le  dactyle,  le  mètre  est-il  régulier? —  Le  D. 

riambe,  en  effet,  le  silence  n'égale  pas  un  demi-  Non.  Peu  importe,  en  effet,  que  ce  soit  un  pyr- 

pied,  quand  après  le  choriambe  on  met  un  rhique  ou  un  iambe .  Car  un  pyrrhique  équi- 

bacchius;  exemple  :  fontùolœ  pueilœ. ,V bus  recon-  vaut  nécessairement  à  un  iambe,  à  cause  de  la 

naissez  que  nous  mettons  ici  un  silence  d'une  finale  que  l'oreille  exige  longue,  parce  qu'il 

brève  nécessaire  pour  compléter  les  six  temps.  reste  un  silence.  Mais  on  ne  peut  placer  l'iambe 

—  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Si  donc  on  met  après  un  dactyle,  à  cause  de  la  différence  du 

un  trochée  après  un  dactyle,  pourra-t-on  aussi  levé  et  du  posé.  Ces  deux  mouvements  en  effet, 

observer  un  silence  d'un  temps?  —  LeZ).  Oui,  ne  peuvent  comprendre  trois  temps  dans  le 

je  dois  l'avouer.  —  Le  M.  Vous  n'éprouveriez  dactyle,  c'est  évident, 
aucune  contrainte,  si  vous  vous  souveniez  des 

principes  que  nous  avons  admis  plus  haut?  CHAPITRE  IX 
Votre  erreur  vient  d'un  oubli  ;  vous  ne  vous  m  baccMuSt 
souvenez  plus  que  nous  avons  démontré  l'in- 
différence de  la  dernière  syllabe,  et  comment  10.  —  Le  M.  Très-bien  et  parfaitement  rai- 
l'oreille  peut  la  rendre  longue,  même  lors-  sonné.  Mais  que  pensez-vons  de  1  anapeste  ? 
qu'elle  est  brève,  quand  il  reste  un  espace  de  Doit-on  le  traiter  de  la  même  manière?—  Le/), 
temps  suffisant.  —  Le  D.  Je  comprends.  Si,  en  De  la  même  absolument.  —  Le  M.  Voyons  alors 


ejus  pars  potest  esse  in  silentio  ?  D.  Dimidia  scili- 
cet.  M.  Quid  si  post  dactylum  trochœo  constituto, 
velit  quispiam  silere  unum  tempus,  quod  in  brevi 
syllaba  dactylo  debetur  implendo,  quid  respondebi- 
mus  ?  Non  enim  possumus  dicere  minus  quam 
spatium  semipedis  sileri  non  oportere.  Ratio  enim 
superius  tractata  non  minus,  sed  amplius  quam 
semipedis  tempus  silendum  non  esse  persuaserat. 
Nam  utique  minus  quam  seiiiipes  siletur  in  cho- 
riambo,  ubi  post  ipsum  choriambum  bacchius  col- 
locatur,  cujus  exemplum  est,  Fonticulœ  puellœ. Unius 
enim  brevis  syllabee  spatio  hic  nos  silere  cognoscis, 
quod  sex  temporibus  debetur  implendis.  D.  Verum 
dicis.  M.  Constituto  ergo  trochseo  post  dactylum, 
licebitne  etiam  unum  tempus  silere  ?  D.  Ita  cogor 
fateri.  M.  Quiste  tandem  cogeret,  si  meminisses  su- 
periorum  ?  Hoc  enim  tibi  accidit,  quod  de  indiffe- 
rentia  ultimee  syllabœ,  et  quomodo  sibi  ultimam 
longam  vin  dict-nt  aures,  ubi  restât  spatium  quopor- 
rigatur,  etiamsi  brevis  sit,  quid  demonstratum  fue- 
rit  oblitus  es.  D.  Jam  intelligo  :  nam  utique  si  ulti- 
mam syllabam  brevem,  quando  restât  silentium, 
longam  aures  accipiunt,  sicut  superiore  ratione 


exemplisque  cognovimus.,  nihil  intererit  utrum  post 
dactylum  trochœus,  an  spondeus  locctur.  Quam- 
obrem  cum  repetitio  distinguenda  silentio  est,  unam 
longam  syllabam  oportet  post  dactylum  ponere,  ut 
duorum  temporum  spatio  sileamus.  M.  Quid  si  pyr- 
rhichius  ponatur  post  dactylum,  rectene  fieri  pu- 
tas?  D.  Non  recte:  nam  utrum  idem  sit,  an  iambus, 
nihil  interest  :  siquidem  pro  iambo  eum  necesse 
est  accipi  propter  ultimam,  quam  longam  exigunt 
aures,  quia  restât  silentium.  Iambum  autem  non 
oportere  poni  post  dactylum,  propter  diversitatem 
levationis  et  positionis,  quarum  neutram  oportet 
in  dactylo  habere  tria  tempora,  quis  non  intel- 
ligat  ? 

CAPUT  IX 
De  bacchio. 

10.  M.  Optime  omnino  atque  sequaciter.  Sed 
quid  tibi  tandem  videtur  de  anapeesto,  an  eadem 
ratio  est?  D.  Prorsus  eadem.  M.  Jam  ergo  bacehium 
consideremus,  si  placet,  et  die  mihi  quod  primum 
ejus  metrum  est.  D.  Quatuor  syllabas  puto  esse, 
unam  brevem,  et  très  longas  quarum  duaî  ad  bac- 
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le  bacchius,  s'il  vous  plaît,  et  dites-moi  quel 
en  est  le  premier  mètre?  —  Le  D.  Il  est,  je 
pense,  de  quatre  syllabes,  une  brève  et  trois 
longues,  dont  deux  appartiennent  au  bacchius, 
et  l'autre  forme  le  commencement  du  pied  qui 
peut  s'allier  au  bacchius,  de  manière  qu'il  se 
complète  par  un  silence.  Je  désirerais  néan- 
moins en  soumettre  quelques  exemples  à  mon 
oreille.  —  Le  31.  Il  est  facile  de  vous  donner 
cette  satisfaction  ;  mais,  je  le  croîs,  ils  ne  vous 
feront  pas  autant  de  plaisir  que  les  précédents. 
Car  les  pieds  de  six  temps  comme  ceux  de  sept 
n'ont  pas  une  marche  si  agréable  que  les  pieds 
qui  se  divisent  en  parties  égales  ou  dans  le  rap- 
port de  1  à  2  ou  de  2  à  1 .  11  y  a  la  même  diffé- 
rence entre  les  mouvements  sesquialtères  et  les 
mouvements  égaux  ou  compliqués.  Nous  en 
avons  suffisamment  parlé  dans  notre  premier 
entretien.  Voilàpourquoi  les  pieds  de  cinq  et  de 
sept  temps  sont  si  dédaignés  par  lapoésie  que  re- 
cherchés par  la  prose.  On  peut  aisément  véri- 
fier le  fait  dans  les  exemples  que  avez  deman- 
dés. En  voici  : 

Laborat  magister  docens  tardos. 
Répétez-le  en  intercalant  un  silence  de  trois 
temps.  Pour  que  vous  remarquiez  plus  facile- 
ment ce  silence,  j'ai  placé  après  le  troisième 
pied  une  syllabe  longue  qui  forme  le  commen- 
cement d'un  crétique,  pied  qui  peut  s'allier  avec 
le  bacchius.  Je  ne  vous  ai  pas  donné  d'exemple 


pour  la  première  espèce  de  mètre  composé  de 
quatre  syllabes,  parce  que  j'ai  craint  qu'un 
pied  seul  ne  suffît  pas  pour  avertir  votre  oreille 
de  combien  de  temps  doit  être  le  silence  après 
ce  pied  et  une  longue.  En  voici  maintenant  un 
exemple  ;  je  le  répéterai  afin  que  vous  sentiez 
les  trois  temps  dans  mon  silence  : 

Labor  nuilus, 

Amor  magnus. 

—  Le  D.  Il  me  semble  assez  reconnaître  que 
ces  pieds  conviennent  mieux  à  la  prose,  et  il 
n'est  pas  besoin  dJen  donner  plus  d'exemples. 

—  Le  M.  Vous  avez  raison.  Mais  puisqu'il  y  a 
un  silence  à  observer,  pensez-vous  qu'on  ne 
puisse  placer  qu'une  longue  après  le  bacchius? 

—  Le  D.  Non  certes  ;  je  pense  au  contraire  qu'on 
peut  mettre  une  brève  et  une  longue,  ce  qui 
fait  le  premier  demi-pied  d'un  bacchius.  Si,  en 
effet,  il  nous  a  été  permis  de  commencer  un 
crétique  parce  qu'il  peut  s'allier  au  bacchius,  à 
plus  forte  raison  pouvons-nous  après  un  bac- 
chius commencer  un  autre  bacchius,  surtout 
lorsque  nous  n'avons  pas  mis  toute  la  partie 
du  crétique  équivalente  à  la  première  moitié 
du  Bacchius. 

CHAPITRE  X 

A  un  pied  complet,  que  faut-il  ajouter  avant  le 
silence  ? 

11.  —  Le  M.  Maintenant,,  si  vous  le  voulez, 


chium  pertinent,  una  vero  ultima  ad  inchoationem 
ejus  pedis  qui  cum  bacchio  poni  potest,  ut  id  quod 
ei  debetur,  sit  in  silentio  :  in  aliquo  tamen  exem- 
plo  vellem  hoc  auribus  explorare.M.  Facile  quidem 
est  exempla  subjicere,  quibus  tamen  non  te  arbi- 
tror  ita  ut  superioribus  posse  delectari  :  nam  isti 
quinum  temporum  pedes,  ut  etiam  septenum,  non 
tam  suaviter  curmnt,quam  ii  qui  aut  in  sequas  par- 
tes dividuntur,  aut  in  simplam  et  duplam,  vel  in 
duplam  et  simplam  ;  tantum  interest  inter  sesquatos 
motus  et  œquales  aut  complicatos,  de  quibus  satis 
in  primo  illo  nostro  sermone  tractavimus.  Itaque 
hos  pedes,  quinque  ac  septem  scilicet  temporum, 
uti  aspernantius  poetse,  ita  soluta  libentius  assumit 
oratio,  quod  videri  facilius  in  exemplis,  quee  postu- 
lasti  potest  :  nam  ista  sunt,  Laborat  magister  docens 
tardos.  Hoc  revolve  interposito  trium  temporum  si- 
lentio, quod  ut  sentires  facilius,  ideo  post  très  pe- 
des longam  syllabam  posui,  quod  est  initium  cretici, 
qui  cum  bacchio  poni  potest.  Nec  ad  primum  me- 


trum  exemplum  dedi,  quod  est  quatuor  syllabarum, 
ne  unus  pes  non  esset  satis  ad  commonendum  sen- 
sum  tuum,  quantum  post  illum  atque  unam  lon- 
gam silere  deberes.  Quod  ecce  nunc  edam,  atque 
ipse  repetam,  ut  in  meo  silentio  tria  tempora  sen- 
tias  :  Labor  nullus,  Amor  magnus.  D.  Satis  apparet 
solutse  orationi  hos  esse  congruentiores  pedes,  et 
nihil  opus  est  exemplis  cetera  excurrere.  M.  Verum 
dicis  :  sed  num  tibi  cum  silendum  est,  una  tantum 
longa  videtur  poni  posse  post  bacchium  ?  D.  Non 
sane  ;  sed  etiam  brevis  et  longa,  qui  ejusdem  bac- 
chii  semipes  primus  est  :  nam  si  nobis  inchoare  cre- 
ticum  licuit,  quia  cum  eodem  bacchio  poni  potest, 
quanto  magis  id  de  ipso  bacchio  facere  licebit,  cum 
praesertim  non  totum  de  cretico  posuerimus  quod 
primae  parti^bacchii  sit  sequale  temporibus  ? 
CAPUT  X 

Pleno  pedi  quid  addatur  ante  silentium. 
M.  M.  Jamergo,  si  placet,  me audiente  atque  judi- 
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je  serai  auditeur  et  juge,  et  vous,  parcourez  ce 
qui  nous  reste  à  dire  ;  et  dites  ce  qu'on  doit  pla- 
cer après  un  pied  complet,  quand  tous  les  autres 
pieds  sont  eux-mêmes  complétés  par  un  si- 
lence ?  —  Le  D.  Ma  réponse  sera,  je  pense, 
courte  et  facile  ;  car  ce  que  nous  avons  dit  du 
bacchius  peut  se  dire  aussi  du  second  péon. 
Quant  au  crétique,  on  peut  le  faire  suivre  d'une 
longue,  d'un  iambe  et  d'un  spondée,  de  manière 
à  faire  observer  un  silence  de  3,  de  2  ou  de 
1  temps.  La  même  règle  s'applique  au  premier 
et  au  dernier  péon.  Au  palimbacchius,  il  con- 
vient d'ajouter  une  longue  ou  bien  un  spondée; 
par  conséquent,  on  observera  dans  ce  mètre  un 
silence  de  3  ou  de  2  temps.  Même  condition 
pour  le  troisième  péon.  Là  où  se  trouve  un 
spondée  peut  se  placer  un  anapeste;  il  n'y  a 
pas  de  doute.  Mais,  après  le  molosse,  selon  la 
division  qu'on  lui  donne,  nous  placerons  une 
longue  qui  nécessitera  un  silence  de  deux  temps, 
ou  deux  longues  qui  réclameront  quatre  temps 
de  silence.  Cependant  comme  l'oreille  et  la  rai- 
son nous  ont  montré  qu'on  peut  combiner  avec 
ce  pied  tous  les  pieds  de  six  temps,  ou  pourra 
placer  après  lui  un  ïambe  qui  laissera  trois 
temps  de  silence  ;  un  crétique  suivi  d'un  temps 
de  silence,  enfin  un  bacchius  avec  le  même  si- 
lence. Et  si  nous  décomposons  la  première  syl- 
labe du  crétique  et  la  seconde  du  bacchius  en 
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deux  brèves,  on  pourra  le  faire  suivre  du  qua- 
trième péon.  Ce  que  j'ai  dit  du  molosse,  je  puis 
le  dire  de  tous  les  autres  pieds  de  six  temps.  Il 
faut,  je  crois,  rapporter  le  procéleumatique  à 
la  classe  des  pied?  de  quatre  temps,  hormis  le 
cas  où  on  place  après  lui  trois  brèves  ;  ce  qui 
revient  à  le  faire  suivre  d'un  anapeste  :  car 
alors  la  dernière  syllabe  devient  longue  à  cause 
du  silence.  Au  premier  épitrite  peut  régulière- 
ment se  joindre  l'iambe^  le  bacchius,  le  cré- 
tique et  le  quatrième  péon.  Il  en  est  de  même 
pour  le  second,  sauf  à  observer  un  silence  de 
4  ou  de  2  temps.  Quant  aux  deux  derniers  épi- 
trites,  ils  seront  régulièrement  suivis  d'un 
spondée  ou  d'un  molosse;  mais  il  faut  décom- 
poser en  deux  brèves  la  première  syllabe  du 
spondée,  la  première  ou  la  deuxième  du  mo- 
losse. En  conséquence,  on  observera  dans  ces 
mètres  un  silence  de  trois  temps  ou  d'un  temps. 
Reste  le  dispondée  qui  demande  un  silence  de 
4  temps,  si  on  le  fait  suivre  d'un  spondée  ;  mais 
si  on  le  fait  suivre  d'un  molosse,  il  faudra  ob- 
server un  silence  de  deux  temps,  indépendam- 
ment de  la  faculté  de  décomposer  en  deux 
brèves  la  longue  du  spondée  ou  du  molosse,  à 
l'exception  de  la  finale.  Voilà  l'exposé  de  mes 
recherches  ;  dites  si  vous  avez  quelque  correc- 
tion à  y  faire. 


cante,  tu  ipse  per  cetera  exclure,  et  quid  ponatur 
post  plénum  pedem,  quando  silentio  reliquum  im- 
pletur  in  omnibus  pedibus  qui  restant,  exequere. 
D.  Brevissimum  jam,  opinor,  atque  facillimum 
est  quod  requiris  :  nam  quod  de  bacchio  dictum 
est,  id  etiam  de  secundo  pseone  dici  potest.  Post 
creticum  autem  et  imam  longam  syllabam  licet  po- 
nere,  et  iambum,  et  spondeum,  ita  ut  aut  tria  tem- 
pora,  aut  duo,  aut  unum  sileatur.  Quod  autem  de 
hoc  dictum  est,  id  et  in  primum  et  in  ultimum 
pseonem  cadit.  Jam  post  palimbacchium  vel  unam 
longam,  vel  spondeum  collocari  decet,  quocirca  et 
in  hoc  métro  aut  tria  tempora,  aut  unum  silebitur, 
Eadem  conditio  est  peeonis  tertii.  Sane  ubicumque 
spondeus,  ibi  et  anapaestus  jure  ponitur.  Post  mo- 
lossum  vero,  quod  ad  ejus  adtinet  divisionem,  aut 
unam  longam  ut  quatuor,  aut  duas  ponimus  ut 
duo  tempora  sileamus.  Sed  quoniam  et  sensu  et 
ratione  exploratum  est,  ordinari  cum  eo  posse  om- 
nes  senum  temporum  pedes,  erit  post  eum  locus  et 
iambo,  et  tria  tempora  silenda  remanebunt  ;  erit 
et  cretico,  et  unum  tacebitur  ;  hac  conditione  erit 


et  bacchio.  At  si  in  duas  brèves  primam  cretici,  et 
secundam  bacchii  solverimus,  erit  et  paBoni  quarto. 
Quod  autem  de  molosso,  id  etiam  de  ceteris  sex 
temporum  pedibus  dixerim.  Jam  proceleumaticum 
arbitror  ad  ceteros  qui  quatuor  temporibus  con- 
stant, esse,  référendum,  nisi  cum  très  brèves  post 
eum  locamus .  Quod  ita  est  ac  si  anapaestum  loce- 
mus,  propter  ultimam  syllabam  quae  cum  silentio 
longa  accipi  solet.  Primo  vero  epitrito  iambus  recte 
subjungitur,  et  bacchius  et  creticus  et  paeon  quar- 
tus.  Hoc  dictum  sit,  et  de  secundo,  ut  tempora  si- 
leantur  aut  quatuor,  aut  duo.  Duos  autem  reliquos 
epitritos  recte  possunt  consequi  spondeus  et  molos- 
sus  :  ita  ut  primam  spondei,  et  primam  vel  secun- 
dam molossi  in  duas  brèves  solvere  liceat,  Ergo  in 
his  metris  aut  tria  tempora,  aut  unum  tacebitur 
Dispondeus  restât,  post  quem  si  posuerimus  spon- 
deum, quatuor  tempora  silenda  erunt  :  si  molos- 
sum,  duo,  manente  licentia  solvendi  longam  in 
duas  brèves,  vel  in  spondeo,  vel  in  molosso,  excepta 
ultima.  Habes  quod  me  excurrere  voluisti,  nisi  ali- 
quid  forte  emendabis. 


168  DE  LA 

CHAPITRE  XI 

V ïambe  ne  va  pas  bien  après  le  ditrochée. 

12.  —  Le  M.  Ce  n'est  pas  moi,  mais  vous- 
même  qui  vous  corrigerez,  quand  vous  aurez 
le  témoignage  de  votre  oreille.  Je  vous  le  de- 
mande donc ,  quand  je  prononce  ce  vers,  en 
battant  la  mesure  :  Verus  optùnus,  ou  celui-ci  : 
Verus  optimorum  ;  ou  bien  encore  cet  autre  : 
Veritatis  inops  ;  votre  oreille  trouve -t-elle  ce 
dernier  aussi  harmonieux  que  les  deux  autres  ? 
Vous  en  jugerez  facilement  si  vous  le  répétez 
en  battant  la  mesure,  avec  les  silences  complé- 
mentaires. —  Le  D.  Il  est  clair  que  les  deux 
premiers  charment  l'oreille  et  que  le  dernier 
la  choque.  —  Le  il/.  Il  ne  faut  donc  pas  placer 
l'iambe  après  le  dichorée.  —  Le  D.  C'est  vrai. 
—  Le  M.  Mais  on  peut  très-bien  le  placer  après 
les  autres  pieds.  On  s'en  convaincra  facilement 
si  on  reprend  chaque  mètre  en  observant  les 
silences  intermédiaires  : 

Fallacem  cave. 
Maie  castum  cave. 
Multiloquum  cave. 
Fallaciam  cave,  et 
Invidum  cave,  et 
Infirmum  cave. 

CAPUT  XI 

Iambus  post  dichorium  maie  ponitur. 

12.  M.  Immo  non  ego,  sed  tu,  cum  aurem  adjudi- 
candum  adhibueris  :  nara  quœro  a  te  utrum  cum 
dico  et  plaudo  istuc  metrum,  Verus  optimus  :  et  hoc, 
Verus  optimorum  :  et  hoc  Veritatis  inops  :  tam  jo- 
cunde  hoc  tertium  quam  illa  superiora  tuus  sensus 
accipiat,  quod  ea  repetendo,  et  cum  deditis  silentiis 
plaudendo  facile  judicabit.  D.  Manifestum  est  quod 
jocunde  illa,  hoc  injocunde  accipiat.  M.  Non  ergo 
recte  post  dichorium  iambus  ponitur.  D.  Ita  est. 
M.  Recte  autem  poni  posse  post  ceteros  assentitur 
quisquis  hœc  metra  cum  disciplina  interponendo- 
ruin  silentiorum  repetierit. 

Fallacem  cave. 
Maie  castum  cave. 
Multiloquum  cave. 
Fallaciam  cave,  et 
Invidum  cave,  et 
Infirmnm  cave. 

D.  Sentio  quod  dicis,  et  approbo.  M.  Vide  etiam 
utrum  te  nihil  offendat,  cum  interposito  duorum 


MUSIQUE. 

—  Le  D.  Je  comprends  ce  que  vous  dites  et  je 
l'admets.  —  Le  M.  Voyez  aussi  si  votre  oreille 
n'est  pas  offensée  quand  la  reprise  de  ce  mètre 
se  fait  inégalement  par  l'interposition  d'un 
silence  de  deux  temps.  A-t-il  la  cadence  des 
précédents  ? 

Veraces  régnant. 
Sapientes  régnant. 
Veriloqui  régnant. 
Prudentia  régnât. 
Boni  in  bonis  régnant. 
Pur  a  cuncta  régnant. 

—  Le  D.  Loin  de  là  I  dans  les  derniers  mètres 
la  cadence  est  aussi  égale  qu'harmonieuse. 
Mais  dans  les  premiers  quelle  discordance  !  — 
Le  M.  Nous  nous  rappellerons  donc  que  dans 
les  mètres  à  pieds  de  six  temps,  le  dichorée  est 
mal  terminé  par  l'iambe,  et  l'antispaste  par  le 
spondée.  —  Le  D,  Oui,  nous  nous  le  rappel- 
lerons. 

13.  —  Le  M.  Comment  n'approuveriez- vous 
pas  la  cause  de  cette  conclusion  si  vous  réflé- 
chissez que  par  le  levé  et  le  posé  le  pied  se 
divise  en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  s'il 
se  trouve  au  milieu  une  ou  deux  syllabes,  elles 
s'ajoutent  soit  au  commencement  soit  à  la  fin, 
ou  bien  se  répartissent  également  entre  la  fin 
et  le  commencement?  —  Le  D.  Je  reconnais 

temporum  silentio,  hoc  metrum  repetitum  inœqua- 
le  pergit,  num  enim  ita  sonet  ut  ista? 
Veraces  régnant. 
Sapientes  régnant. 
Veriloqui  régnant 
Prudentia  régnât. 
Boni  in  bonis  régnant. 
Pura  cuncta  régnant. 

D.  Immo  hsec  sequaliter  et  suaviter  illud  autem  ab- 
surde. M.  Hoc  ergo  tenebimus  in  metris  sex  tem- 
porum pedum  ,  dichorium  iambo  ,  antispastum 
spondeo  maie  claudi.  D.  Tenebimus  sane. 

13.  M.  Quid  cau.^sam  cur  ita  sit  nonne  approba- 
bis,  si  animadverteris  levatione  ac  positione  in  duas 
partes  dividi  pedem,  ita  ut  si  qua  in  eo  syllaba 
média  est,  vel  una  vel  duse,  aut  uni  parti  adtri- 
buantur  priori  vel  posteriori,  aut  in  utraque  parte 
partiantur  ?  D.  Novi  quidem  istuc,  et  verum  est  : 
sed  quid  ad  rem?  M.  Hoc  quoque  adtende  quod  di 
cam,  tum  videbis  facilius  quod  requiris.  Nam  ma- 
nifestum tibi  esse  arbitror,  alios  esse  sine  mediis 
syllabis  pedes,  ut  pyrrhichius,  et  ceteri  binarum 
syllabarum;  alios  in  quibus  médium  aut  prima? 
parti,  aut  extremae,  aut  utrique,  aut  neutri,  spatio 
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cette  règle  et  je  l'admets  ;  mais  qu'a-t-elle  à 
faire  ici  ?  —  Le  M.  Faites  attention  à  ce  que  je 
vais  vous  dire,  et  vous  vous  expliquerez  faci- 
lement ce  que  vous  demandez.  En  effet,  vous 
savez  parfaitement,  je  crois,  qu'il  y  a  des  pieds 
sans  syllabes  intermédiaires,  comme  le  pyr- 
hique  et  autres  de  deux  syllabes  ;  il  en  est  d'au- 
tres, au  contraire,  où  le  milieu  égale  en  durée  le 
commencement  ou  la  fin,  ou  bien  les  deux  par- 
ties à  la  fois,  ou  bien  ni  l'une  ni  l'autre  :  cer- 
tains pieds  égalent  le  commencement,  comme 
l'anapeste,  le  palimbacchius  ou  le  premier 
péon  ;  la  fin,  comme  le  dactyle,  le  bacchius 
ou  le  quatrième  péon  ;  le  commencement  et 
la  fin,  comme  le  tribraque,  le  molosse,  le  cho- 
riambe  et  les  ioniques  ;  ni  l'un  ni  l'autre, 
comme  le  crétique,  le  second  et  le  troisième 
péon,  le  diambe,  le  dichorée  et  l'antispaste. 
Car  les  pieds  qui  peuvent  se  diviser  en  trois 
parties  égales  ont  le  milieu  égal  à  chacun  des 
extrêmes  ;  dans  les  autres,  au  contraire,  le 
milieu  est  égal  soit  au  commencement  soit  à 
la  fin,  soit  à  aucune  des  deux  parties.  —  Le  D. 
Je  sais  aussi  cela;  mais  qu'eu  résulte-t-il ?  — 
Le  M.  Qu'en  peut-il  résulter  autre  chose  sinon 
de  vous  montrer  que  l'iambe  avec  un  silence 
s'allie  mal  au  dichorée,  parce  que  le  milieu  de 
ce  pied  n'égale  ni  le  commencement  ni  la  fin, 
et,  par  conséquent,  le  levé  et  le  posé  sont  en 
désaccord.  Il  en  est  de  même  du  spondée  qui 


ne  peut  également  se  placer  après  un  antispaste 
avec  un  silence.  Auriez-vous  quelque  objection 
à  produire  ?  —  Le  D.  Je  n'en  vois  pas,  si  ce 
n'est  que  l'oreille  n'est  pas  charmée  de  cette 
disposition  des  pieds  ;  cela  vient  de  la  compa- 
raison du  plaisir  qu'elle  éprouve  quand  ces 
pieds  suivent  d'autres  pieds  de  6  temps  avec 
un  silence  intermédiaire.  Car  si,  sans  parler 
des  autres  pieds,  vous  me  demandiez,  en  m'en 
donnant  des  exemples,  ce  que  je  pense  de  la 
cadence  de  l'iambe  après  un  dichorée  ou  du 
spondée  après  un  antispaste  plus  un  silence, 
peut-être,  à  parler  franchement,  viendrai-je 
à  l'approuver  et  à  la  goûter.  —  Le  M-  Je  ne 
m'y  oppose  nullement.  C'est  assez  pour  moi 
que  vous  avouiez  que  cette  combinaison  com- 
parée à  une  autre  de  pieds  semblables ,  mais 
plus  harmonieux,  choque  l'oreille  :  Elle  est 
blâmable  par  cela  seul  qu'elle  est  en  désac- 
cord avec  les  pieds  de  la  même  famille  qui, 
terminés  par  un  demi-pied,  ont  d'après  vo- 
tre aveu  une  marche  plus  harmonieuse.  Ne 
vous  semble-t-il  pas,  d'après  ce  raisonne- 
ment, que  le  second  épitrite  ne  peut  être 
suivi  d'un  iambe  avec  un  silence?  Dans  le  se- 
cond épitrite,  en  effet,  Tiambe  est  placé  au 
milieu,  de  telle  sorte  que  ses  temps  n'égalent 
ni  le  commencement  ni  la  fin  de  l'épitrite.  — 
Le  D.  Le  raisonnement  que  vous  venez  de  faire 
me  force  à  en  convenir. 


conveniat  :  prima?,  ut  in  anapœsto,  vel  in  palimba- 
chio,  vel  in  pseone  primo  :  extrema?,  ut  in  dactylo, 
vel  in  bacchio,  vel  in  pseone  quarto  :  utrique  in  tri- 
bracho,  sive  in  molosso,  sive  in  choriambo,  sive  in 
quolibet  ionico  :  neutri,  ut  in  cretico,  sive  in  pa?o- 
nibus  secundo  et,  tertio,  sive  in  diiambo,  dichorio, 
antispasto.  Nam  qui  pedes  in  très  a?quales  partes 
dividi  possunt,  média  pars  in  his  convenit  cum 
prima  et  extrema  :  qui   autem  non  possunt*  aut 
cum  prima  tantum,  aut  cum  extrema,  aut  cum  neu- 
tra.  D.  Et  hoc  seque  scio,  et  quo  tendat  exspecto. 
M.  Quo  tandem  putas,  nisi  ut  videas  iambum  post 
dichorium  ideo  maie  poni  cum  silentio,  quia  mé- 
dium ejns  est,  nec  prima?  parti  a?quale  nec  extrema?, 
et  idcirco  a  levatione  ac  positione  discordât?  Hoc 
etiam  de  spondeo  intelligitur,  qui   simililer  post 
antispastum  cum  silentio  non  amat  poni,  an  quid- 
qnam  tibi  adversum  ita  dicendumest?  D.  Mihivero 
nihil  nisi  quod  ista  offensio  quae  fit  auribus,  cum 
ita  ni  pedes  collocantur,  in  comparatione  fit  ejus 


suavitatis,  quae  oblectat  auditum,  cum  post  ceteros 
senum  temporum  hi  cum  silentio  ponuntur  pedes. 
Nam  si  aliis  tacitis  me  consuleres  quemadmodum 
sonarent,  exemplis  subjectis,  aut  post  dichorium 
iambus,  aut  post  antispastum  spondeus,  cum  silen- 
tio positi,  dicam  quod  sentio,  fortasse  approbarem 
et  laudarem.  M.  Non  equidem  resisto  tibi.  Satis  est 
mihi  tamen,  quod  ha?c  collocatio  in  comparatione 
talium  numerorum,  sed  melius  sonantium,  sicut 
dicis,  offendit  :  eo  enim  est  improbauda,  quod  cum 
ejusdem  generis  etiam  illi  sinx  pedes,  quos  his  se- 
mipedibus  clausos  labi  jocundius  confitemur,  ab  his 
discrepare  non  debuit.  Sed  nonne  tibi  videtur  se- 
cundum  istam  rationem,  nec  post  epitritum  secun- 
dum  iambum  cum  silentio  poni  oportere?  Nam  et 
in  hoc  pede  iambus  ita  médium  locu m  tenet,  ut  nec 
prioris  nec  posterions  partis  temporibus  a?quetur. 
D.  Cogit  me  superior  ratio  concedere. 


4  70  DE  LA 

CHAPITRE  XII 

Total  des  mètres. 

44.  —  Le  M.  Maintenant,  faites-moi  la  réca- 
pitulation de  tous  les  mètres  dont  nous  avons 
parlé,  savoir  :  de  ceux  qui  commencent  par 
des  pieds  complets  et  se  terminent  de  même, 
de  manière  à  ne  pas  avoir  besoin  de  silence 
intermédiaire  avant  la  reprise  ;  de  ceux  ensuite 
qui  se  terminent  par  des  pieds  incomplets, 
avec  un  silence  qui  en  rétablit  la  symétrie. 
Commencez  par  2  pieds  incomplets,  jusqu'à 
8  pieds  complets,  sans  excéder  toutefois 
32  temps.  —  Le  D.  Vous  m'imposez  là  une 
lourde  tâche,  mais  dont  je  comprends  l'impor- 
tance. Je  me  rappelle  que  tout  à  l'heure  nous 
sommes  parvenus  jusqu'au  chiffre  de  77  mètres 
depuis  le  pyrrhique  jusqu'au  tribraque,  chaque 
pied  de  deux  syllabes  donnant  naissance  à  qua- 
torze mètres,  total  56.  Le  tribraque,  à  cause  de 
sa  double  division ,  en  forme  24  ;  en  tout 
77  mètres  auxquels  nous  ajoutons  les  44  du 
dactyle  et  les  44  de  l'anapeste.  Car  si  on  pose 
des  pieds  complets,  depuis  deux  jusqu'à  8,  sans 
aucun  silence,  on  obtient  sept  mètres  ;  et  en 
ajoutant  les  demi-pieds  avec  le  silence,  à  partir 

CAPUT  XII 

Summa  omnium  metrorum. 

44.  M.  Age  nunc,  redde  mihi  omnium  metrorum 
numerum,  si  placet,  quee  jam  tractavimus,  id  est 
eorum  quae  a  suis  plenis  pedibus  incipiunt,  clau  - 
duntur  autem  aut  suis  pedibus  plenis,  ita  ut  silen- 
tium,  eu  m  ad  cap  ut  reditur,  non  interponamus  ; 
aut  non  plenis  pedibus  cum  silentio,  quos  tamen  eis 
congruere  ratio  docuit,  incipiente  numéro  a  duobus 
non  plenis  usque  ad  octo  plenos,  ita  tamen  ut  tri- 
ginta  duo  tempora  non  excedantur.  D.  Operosum 
quidem  est  quod  imponis,  est  tamen  operœpre- 
tium.  Sed  memini  nos  paulo  ante  jam  pervenisse 
ad  septunginta  septem  metra  a  pyrrhichio  usque  ad 
tribrachum,  cum  illi  binarum  syllabarum  pedes 
quatuordecim  singuli  crearent,  quse  fiunt  simul 
quinquaginta  et  sex.  Tribrachus  autem  vigint 
unum,  propter  geminam  divisionem.  Bis  igitur 
septuaginta  et  septem  addimus  quatuordecim  da- 
ctyli,  et  anapœsti  totidem  :  pleni  enim  si  locentur 
nullo  silentio,  incipiente  métro  a  duobus  usque  ad 
octo  pedes,  septena  pariunt  :  additis  vero  semipe- 
dibus  cum  silentio,  incipieute  métro  ab  uno  pede, 


MUSIQUE. 

d'un  pied  et  demi  jusqu'à  sept  pieds  et  demi, 
on  en  forme  sept  autres.  Ce  qui  fait  déjà 
405  mètres.  Le  bacchius  ne  peut  former  de 
mètres  allant  jusqu'à  8  pieds,  sans  dépasser  les 
32  temps.  Il  en  est  de  même  de  tout  pied  de 

5  temps.  Ils  peuvent  cependant  aller  jusqu'à 

6  pieds.  Alors  le  bacchius  et  le  second  péon 
qui  lui  est  égal  par  les  temps  et  la  division,  à 
partir  de  deux  pieds  jusqu'à  six,  sans  aucun 
silence,  forment  cinq  mètres  chacun  :  s'ils  com- 
mencent par  un  demi-pied  avec  un  silence  et 
atteignent  jusqu'à  cinq  demi-pieds,  ils  en  for- 
ment encore  cinq,  si  on  les  fait  suivre  d'une 
longue  ;  et  cinq  autres  si  on  les  fait  suivre  d'une 
brève  et  d'une  longue.  Ils  créent  donc  chacun 
45  mètres,  total  30.  Nous  arrivons  déjà  au 
nombre  de  435.  Quant  au  crétique  et  à  ceux 
qui  ont  le  même  mode  de  division,  tels  que  le 
premier  ét  le  quatrième  péon,  comme  ils  ad- 
mettent après  eux  une  longue,  un  iambe,  un 
spondée,  ou  un  anapeste,  ils  vont  jusqu'à  for- 
mer 75  mètres.  Car  ces  trois  pieds  formant 
chacun  5  mètres  sans  adjonction  de  silence,et20 
avec  un  silence,  font  en  tout  75  mètres;  ajoutés 
à  la  somme  précédente,  ils  forment  un  total 
de  240.  Le  palimbacchius  et  son  égal  en  divi- 
sion, le  troisième  pœon,  forment  cinq  mètres 

et  semipede  perveniente  ad  septem  semis,  alia  se- 
ptena, et  fiunt  jam  omnia  centum  et  quinque.  Bac- 
chius vero  non  potest  metrum  suum  ad  octo  pedes 
perducere,  ne  triginta  duo  tempora  transeat,  neque 
quisquam  quinum  temporum  pes  ;  sed  possunt  isti 
usque  ad  sex  pervenire.  Bacchius  ergo  et  qui  ei  par 
est,  non  modo  temporibus,  sed  etiam  divisione 
pœon  secundus  a  duobus  pedibus  usque  ad  sex  pro- 
cedentes  cum  integri  ordinantur  sine  silentio, 
quina  metra  pariunt  :  cum  silentio  autem  incipien- 
tes  ab  uno  semipede,  et  ad  quinque  semipedes 
pervenientes,  alia  quina  cum  una  longa  post  eos 
ponitur,  et  item  quina  cum  brevis  et  longa  :  quin- 
dena  igitur  créant,  quae  in  sumniam  redacta  tri- 
ginta sunt,  et  ftunt  jam  metra  omnia  centum  et 
trigenta  quinque.  Creticus  vero,  et  qui  pariter  di- 
viduntur,  pœones  primus  et  quartus,  quoniam  post 
illos  et  imam  longam,  et  iambum,  et  spondeum,  et 
anapsestum  licet  ponere,  ad  septuaginta  quinque 
perveniunt  :  cum  enim  très  sint  pedes,  quina 
créant  sine  silentio,  cum  silentio  autem  viginti, 
quae  simul  (ut  dictum  est)  fiunt  quinque  et  septua- 
ginta, quibus  additis  superioiï  summae,  decem  et 
ducenta  complentur.  Palimbacchius  et  qui  ei  divi- 
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chacun,  quand  ils  sont  complets  et  sans  silence; 
en  outre,  cinq  autres  avec  un  silence  et  une 
longue  ;  cinq  encore,  quand  ils  sont  suivis  d'un 
spondée  ;  cinq  enfin,  quand  ils  sont  suivis  d'un 
anapeste.  Or,  ajoutons  ces  nombres  au  total 
précédent,  et  nous  avons  250  mètres. 

15.  Le  molosse  ,  et  les  autres  pieds  de 
6  temps,  en  tout  7,  forment  chacun  quand  ils 
sont  complets  4  mètres  :  avec  un  silence,  comme 
on  peut  les  faire  suivre  tous  d'une  longue,  d'un 
iambe,  d'un  spondée,  d'un  anapeste,  d'un  bac- 
chius,  d'un  cré tique  et  d'un  péon  quatrième, 
ils  forment  chacun  28  mètres,  en  tout  196; 
ajoutés  aux  quatre  précédents,  ils  donnent  le 
chiffre  de  224.  Mais  il  faut  en  déduire  8  parce 
que  l'iambe  est  mal  placé  après  le  dichorée,  et 
le  spondée  après  l'antispaste.  Reste  donc 
216  mètres  :  ajoutons-les  à  la  somme  princi- 
pale, et  nous  aurons  un  total  de  466.  On  n'a 
pu  tenir  compte  du  procéleumatique,  bien  qu'il 
s'allie  à  ces  pieds;  et  cela  à  cause  des  nombreux 
demi-pieds  qui  le  suivent.  Après  lui,  en  effet, 
peuvent  se  placer  une  longue  et  un  silence, 
comme  après  le  dactyle  et  ses  deux  analogues, 
et  trois  brèves  avec  un  silence  d'un  temps,  ce 
qui  rend  longue  la  brève  finale.  Les  épitrites, 
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quand  ils  sont  complets,  forment  chacun  trois 
mètres  depuis  2  jusqu'à  4  pieds  ;  car  si  vous  en 
ajoutez  un  cinquième,  vous  dépassez  32  temps, 
ce  qu'on  ne  doit  pas  faire.  Avec  un  silence,  le 
premier  et  le  second  épitrite  suivis  d'un  iambe, 
forment  trois  mètres;  trois  autres,  s'ils  sont 
suivis  d'un  bacchius;  trois  encore,  suivis  d'un 
crétique;  trois  enfin,  suivis  du  quatrième  péon. 
Ce  qui  donne  30  avec  les  trois  mètres  formés 
sans  l'intermédiaire  d'un  silence.  Le  troisième 
et  le  quatrième  épitrite  forment  chacun  3  mè- 
tres sans  silence,  trois  avec  un  spondée,  trois 
avec  un  anapeste,  trois  avec  un  molosse,  trois 
avec  un  ionique  mineur,  trois  avec  un  co- 
riambe.  Ajoutez  tous  ces  mètres  aux  trois  for- 
més sans  l'aide  d'un  silence,  et  vous  en  aurez 
36.  Les  épitrites  forment  donc  66  mètres  ;  ajou- 
tés au  21  du  procéleumatique  et  au  total  pré- 
cédent, ils  donnent  553  mètres.  Reste  enfin  le 
dispondée.  Complet,  il  donne  naissance  à  trois 
mètres;  avec  un  silence  et  un  spondée,  3;  avec 
un  anapeste,  3  ;  avec  un  molosse,  3  ;  avec  un 
ionique  mineur,  3  ;  et  3  avec  un  coriambe  ; 
ajoutez  ces  mètres  aux  trois  qu'il  forme  quand 
il  est  complet,  vous  arrivez  à  18.  Ainsi  donc,  le 
total  général  des  mètres  est  de  571. 


sione  concordat  tertius  pseon,  quina  pariunt  inte- 
gri  sine  silentio  :  cum  silentio  autem  quina  cum 
una  longa,  quina  cum  spondeo,  quina  cum  anapse- 
sto.  Hsee  addimus  ad  majorem  summam,  et  habe- 
mus  metra  omnia  ducenta  quinquaginta. 

15.  Molossus  et  ceteiï  sex  temporum  pedes,  qui 
cum  illo  simul  septem  fiunt,  quaterna  créant  inte- 
gri  :  cum  silentio  autem  quoniam  et  una  longa  post 
unumquemque  eorum  locari  potest,  et  iambus,  et 
spondeus,  et  anapsEstus,  et  bacchius  et  creticus, 
pjjeon  quartus,  vicena  et  octona  comptent,  quse  si- 
mul fmnt  centum  nonaginta  sex,  quse  ducta  cum 
illis  quaternis  ducenta  vigintiquatuor  complentur  : 
sed  hinc  octo  deducendi  sunt,  quia  post  dicliorium 
iambus,  et  post  antispastum  spondeus  maie  ordi- 
nantur.  Reliqua  sunt  ducenta  sedecim,  quse  addita 
majori  summœ,  faciunt  metra  omnia  quadringenta 
sexaginta  sex.  Proceleumatici  ratio  haberi  non  po- 
tuit  cum  his  pedibus  quibus  congruit  propter  se- 
mipedes  qui  post  hune  plures  ponuntur.  Nam  et 
una  syllaba  longa  post  eum  poni  potest  cum  silen- 
tio, sicut  post  dactylum  et  ejus  consortes  ut  duo,  et 
très  brèves  ut  unum  tempus  sileatur  ;  quo  efficitur 
ut  ultima  brevis  pro  longa  aceipiatur.  Epitriti  me- 
tra gignunt  ternaintegri.  incipiente  métro  a  duobus 
pedibus  perveniente  ad  quatuor  :  si  enim  addas 


quintum,  triginta  duo  tempora,  quod  non  oportet, 
excèdes.  Cum  silentio  vero  prirnus  et  secundus  epi- 
tritus  terna  post  loeato  iambo,  terna  bacchio,  terna 
cretico,  terna  pseone  quarto;  quse  fiunt  cum  illis 
ternis  qua3  sunt  sine  silentio,  triginta.  Tertius  vero 
et  quartus  epitriti  très  ante  silentium  gignunt  cum 
spondeo  terna,  et  terna  cum  anapsesto,  terna  cum 
molosso,  terna  cum  ionico  minore,  terna  cum  cho- 
riambo;  quse  fiunt  simul  cum  illis  ternis,  quse  sine 
silentio  genuerunt,  triginta  et  sex.  Ergo  epitriti 
omnes  sexaginta  et  sex  metra  pariunt  :  quse  cum 
viginti  et  uno  proceleumatici,  superiori  summse 
addita,  faciunt  quingenta  quinquaginta  tria.  Dispon- 
deus  restât  gignens  et  ipse  tria  integer  ;  adhibito 
autem  silentio  cum  spondeo  tria,  et  tria  cum  anapse- 
sto,  tria  cum  molosso,  tria  cum  ionico  a  minore, 
tria  cum  choriambo  :  quse  in  summam  ducta  cum 
illis  tribus  quse  créât  integer,  fiunt  decem  et  octo. 
Ita  erunt  metra  omnia  quingenta  septuaginta  et 
unum. 

CAPUT  XIII 

Ratio  metiendi  metra  et  silentia  interponendi. 

16.  M.  Essent  quidem,  nisi  tria  detrahenda  essent, 
quia  post  secundum  epitritum  dictum  est  iambum 
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CHAPITRE  XIII 

Manière  de  battre  la  mesure  des  mètres  et  d'y 
interposer  des  silences. 

16.  —  Le  M.  Ce  nombre  de  mètres  serait 
exact  s'il  n'en  fallait  retrancher  trois  ;  car  on 
ne  doit  pas  placer  d'iambe  après  le  second 
épitrite;  nous  avons  vu  qu'il  y  figure  mal.  Du 
reste,  votre  réponse  est  juste.  Mais  dites-moi 
maintenant  comment  votre  oreille  accepte  ce 
mètre  : 

Triplici  vides  ut  ortu  Triviee  rotetur  ignis  (1). 
Le  D.  Très-agréablement.  —  Le  M.  Pourriez- 
vous  me  dire  de  quels  pieds  il  se  compose  ?  — 
Le  D.  Non  ;  et  je  ne  vois  point  comment 
s'harmonisent  ces  pieds  dont  je  bats  la  mesure. 
Si  je  mets  au  commencement  un  pyrrhique  ou 
un  anapeste,  ou  un  péon  troisième,  les  suivants 
ne  s'accordent  pas  avec  eux.  Je  trouve  ici,  il 
est  vrai,  un  crétique  après  un  péon  troisième, 
de  sorte  que  la  dernière  est  longue,  combinai- 
son que  le  crétique  ne  dédaigne  pas  ;  mais  ce 
mètre  ne  saurait  se  former  de  tels  pieds  sans 
l'intermédiaire  d'un  silence  de  trois  temps.  Or, 
ici,  point  de  silence,  puisque  c'est  la  reprise 
qui  flatte  l'oreille.  —  Le  M.  Voyez  donc  s'il 
doit  commencer  par  un  pyrrhique  ;  puis  mesu- 


rons un  dichorée  ou  un  spondée  qui  complète 
les  deux  temps  qui  sont  placés  au  commence- 
ment. On  peut  aussi  mettre  en  tête  un  anapeste, 
puis  un  diambe,  de  manière  que  la  finale  lon- 
gue, ralliée  aux  quatre  temps  de  fanapeste, 
complète  les  six  temps  correspondant  aux 
temps  du  diambe.  Vous  pouvez  comprendre  par 
là  qu'il  est  permis  de  placer  des  portions  de 
pieds  non-seulement  à  la  fin,  mais  même  au 
commencement  du  mètre.  —  Le  D.  Je  com- 
prends. 

17.  —  Le  M.  Mais  si  je  retranche  la  finale 
longue  de  manière  à  faire  un  mètre  de  ce 
genre  : 

Segetes  meus  labor  : 

ne  remarquez-vous  pas  que  la  reprise  se  fait 
avec  un  silence  de  deux  temps  ?  D'où  il  est 
clair  qu'on  peut  mettre  une  portion  de  pied  au 
commencement  du  mètre,  une  à  la  fin,  et  une 
au  silence.  —  Le  D.  Cela  est  évident.  —  Le 
M .  C'est  ce  que  nous  voyons,  si  dans  ce  mètre 
nous  battons  la  mesure  d'un  dichorée  complet. 
Car  si  on  bat  celle  d'un  diambique  et  si  l'ana- 
peste se  trouve  au  commencement,  vous  y 
voyez  placée  une  portion  de  pied  ayant  quatre 
temps  ;  les  deux  qu'il  faut  encore  sont  complé- 
tés par  un  silence  à  la  fin.  Nous  apprenons  par 
là  qu'un  mètre  peut  commencer  par  une  partie 


maie  poni.  Sed  hoc  quidem  bene  se  habet,  quare 
jam  die  mihi,  quomodo  tibi  aurem  tangat  metrurn 
hoc,  Triplici  vides  ut  ortu  Triviœ  rotetur  ignis  D.  Per- 
suaviter.  M.  Potesne  dicere  quiLus  pedibus  constet? 
D.  Non  possum  :  neque  enim  in  venio  quomodo  sibi 
congruant  quos  metior  :  sive  enim  pyrrhichium  a 
capite  constituam,  sive  anapœstum,  sive  paeonem 
tertium,  non  his  conveniunt  qui  sequuntur  :  et  in- 
venio  quidem  creticum  hic  post  tertium  paeonem, 
ut  reliqua  sit  longa  byllaba,  quam  creticus  post  se 
non  respuit  collocari;  sed  his  pedibus  hoc  metrum 
constare  non  posset,  nisi  interposito  silentio  trium 
temporum  :  nunc  vero  nihil  siletur,  cum  hoc  repe- 
tendo  permulcet  auditum.  M.  Vide  igitur,  utrum 
incipere  debeat  a  pyrrhichio,  deinde  metiamur  di- 
chorium,  tu  m  spondeum,  qui  complet  tempora, 
quorum  duo  sunt  in  principio  :  potest  item  caput 
tenere  anapœstus,  deinde  diiambus  metiri,  ut  ex- 
trema  longa  collocata  quatuor  temporibus  anapa^sit 
perheiat  sex  tempora?  quae  cum  diiambo  conve- 


niunt, ex  quo  intelligas  licet,  partes  pedum  non 
solum  in  fine  poni,  sed  etiam  in  capite  metrorum. 
D.  Jam  intelligo. 

17.  M.  Quid,  si  demam  unam  ultimam  longam, 
ut  taie  sit  metrum,  Segetes  meus  labor  :  nonne  ani- 
madvertis  cum  silentio  duorum  temporum  repeti  ? 
Ex  qno  manifestum  est,  et  aliquam  partem  pedis 
posse  in  principio  metri  poni,  et  aliquam  in  fine, 
et  aliquam  in  silentio.  D.  Et  hoc  manifestum  est. 
M.  Sed  hoc  tieri  si  dichorium  metiaris  integrum  in 
hoc  métro  :  nam  si  diiambum,  et  a  capite  anapae- 
stus  ponatur,  cernis  partem  pedis  in  principio  posi- 
tam,  quse  habet  jam  quatuor  tempora  :  duo  autem 
quae  debentur,  silentur  in  fine.  Ex  quo  discimus, 
posse  metrum  incipere  a  parte  pedis,  et  desinere  ad 
plénum  pedem,  sed  numquam  sine  silentio.  D.  Et 
hoc  perspicuum  est. 

18.  M.  Quid,  hoc  metrum  potesne  metiri  et  dicere 
quibus  pedibus  constet 


(1)  Vous  voyez  comment  au  triple  lever  d'Hécate  tourbillonne  la  flamme. 
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de  pied  et  se  terminer  par  un  pied  complet, 
mais  jamais  sans  un  silence.  —  Le  D.  Cette 
démonstration  est  aussi  très-claire. 

18.  —  Le  M.  Pourriez  -  vous  mesurer  ce 
mètre,  et  dire  de  quels  pieds  il  se  compose  ? 

Jam  satis  terris  nivis  atque  diree 
Grandinis  misit  Pater,  et  rubente 
Dextera  sacras  jaculatus  arces  (1). 

Le  D.  Je  puis  mettre  tout  d'abord  un  crétique  ; 
ensuite  deux  autres  pieds  de  six  temps,  soit  un 
ionique  majeur  et  un  dichorée  ;  et  j'observe  un 
temps  de  silence  qui  s'ajoute  au  crétique  pour 
compléter  les  six  temps.  —  Le  M.  Il  y  a  quel- 
que erreur  dans  votre  mesure  ;  car  lorsqu'un 
dichêrée  occupe  la  fin  d'un  mètre,  avec  un 
silence,  sa  finale  qui  est  brève  est  regardée 
comme  longue.  Le  nierez-vous  ?  —  Le  D.  J'en 
conviens,  au  contraire.  —  Le  M.  Il  ne  faut 
donc  pas  placer  le  dichorée  à  la  fin,  si  ce  n'est 
avec  une  reprise  sans  silence  nécessaire,  dans 
la  crainte  de  faire  entendre  un  épitrite  second 
au  lieu  d'un  dichorée.  —  Le  D.  C'est  évident. 
Comment  donc  battre  la  mesure  de  ce  mètre  ? 
—  Le  M.  Je  l'ignore  (2). 

Jam  salis  terris  nivis,,  atque  diras 
Grandinis  misit  pater,  et  rubente 
Dextera  sacras  jaculatus  arces. 

D.  Possum  constituere  in  capite  creticum,  et  duos 
metiri  reliquos  senum  temporum  pedes,  unum  io- 
nicum  a  majore,  alterum  dichorium,  et  silere  unum 
tempus  quod  adjungitur  cretico  ut  sex  tempora 
compleantur.  M.  Nonnihil  defuit  considerationi 
tuœ  :  nam  cum  dichorius  est  in  fine,  restante  silen- 
tio,  ultima  ejus  quee.  brevis  est,  pro  longa  accipitur; 
an  hoc  negabis?  D.  Immo  fateor.  M.  Non  ergo con- 
stitua decet  in  fine  dichorium,  nisi  ullo  in  repeti- 
tione  conséquente  silentio,  ne  non  jam  dichorius, 
sed  epitritus  secundus  sentiatur.  D.  Manifestum  est. 
M.  Quomodo  ergo  metiemur  hoc  metrum?  D.  Ne- 
scio. 

CAPUT  XIV 

Persequitur  rationem  adhïbendi  silentia  in  metiendis 
metris. 

49.  M.  Adtende  ergo  utrum  bene  sonet,  cum  ita 
pronuntio,  ut  post  très  primas  syllabas  unum  tempus 


CHAPITRE  XIV 

Suite  de  l'interposition  des  silences  dans  la  mesure 
des  mètres. 

—  Le  M.  Voyez  donc  si  la  cadence  est  bonne, 
lorsque  je  prononce  ce  vers  de  manière  à  ob- 
server un  silence  d'un  temps  après  les  trois 
premières  syllabes.  De  cette  façon,  en  effet, 
rien  ne  manque  à  la  fin,  et  le  dichorée  peut 
convenablement  s'y  trouver  placé.  — Le  D.  La 
cadence  est  très-agréable. 

19.  —  Le  M.  Ajoutons  donc  une  règle  à  notre 
méthode;  celle  d'observer  un  silence  non-seu- 
lement à  la  fin,  mais  même  avant  la  fin  du 
mètre,  quand  il  le  faut.  Or,  il  y  a  nécessité 
quand  le  silence  nécessaire  pour  compléter  les 
temps  ne  saurait  être  placé  convenablement  à 
la  fin  à  cause  de  la  syllabe  brève,  comme  dans 
le  dernier  exemple  ;  ou  bien,  quand  il  se  ren- 
contre deux  pieds  incomplets,  l'un  au  com- 
mencement, L'autre  à  la  fin,  comme  dans  ce 
vers  : 

Gentiles  nostros  inter  oberrat  equos. 

sileam  :  ita  enim  in  fine  nihil  debebitur,  ut  decen- 
ter  ibi  possitesse  dichorius.  D.  Jocundissime  sonat. 

20.  M.  Hoc  quoque  igitur  adjungamus  arti,  ut 
non  solum  in  fine,  sed  et  ante  fmem  cum  oportet 
sileamus.  Tune  autem  oportet,  cum  id  quod  debe- 
tur  implendis  temporibus  pedum,  àut  indecenter 
siletur  in  fine  propter  ultimam  brevem,  ut  in  hoc 
quod  dictum  est  ;  aut  cum  duo  constituuntur  non 
pleni  pedes,  unus  in  capite,  alter  in  fine,  qualis  iste 
est,  Gentiles  nostros  inter  oberrat  equos.  Sensisti  enim, 
ut  opinor,  me  post  quinque  syllabas  longas,  moram 
duorum  tempornm  siluisse,  et  tantumdem  in  fine 
silendum  est,  dum  reditur  ad  caput.  Si  enim  hoc 
metrum  ad  legem  sex  temporum  metiaris  ,  erit 
tibi  primus  spondeus,  secundus  molossus,  tertius 
choriambus,  quartus  anapsestus.  Spondeo  igitur  de- 
bentur  duo  tempora  ut  sex  temporum  pedem  im- 
pleat,  et  anapiesto  :  itaque  duo  silentur  post  molos- 
sum  ante  finem,  et  duo  post  anapsestum  in  fine. 
Si  autem  ad  legem  temporum  quatuor,  una  longa 
erit  in  capite,  deinde  duos  metimur  spondeos,  deinde 
duos  dactylos,  et  post  una  longa  concludetur.  Sile- 
mus  itaque  duo  tempora  post  geminum  spondeum 


(1)  Assez  longtemps  le  maître  des  dieux  a  lancé  sur  la  terre  la  neige  et  la  grêle  funeste  ;  assez  longtemps  son  bras 
enflammé  a  lancé  la  foudre  sur  les  édifices  sacrés.  (Horace.  Liv.  I,  ode  2). 

(2)  Nous,  nous  mesurons  ainsi  : 

Jam  sa  —  tis  ter  —  ris  nivis  —  atque  —  diras, 
ou  bien  :  Jam  sa  —  tis  ter  —  ris  —  nivis  at  —  que  dira? . 
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Vous  avez  remarqué,  je  pense,  qu'après  les  cinq 
syllabes  longues  j'ai  observé  un  silence  de  deux 
temps,  et  il  faut  en  observer  un  pareil  à  la  fin 
avant  la  reprise.  Car  si  vous  mesurez  ce  vers 
d'après  la  règle  des  pieds  de  6  temps,  vous  au- 
rez d'abord  un  spondée,  puis  un  molosse,  puis 
un  coriambe,  enfin  un  anapeste.  Or,  le  spon- 
dée et  l'anapeste  exigent  deux  temps  pour  de- 
venir des  pieds  complets  de  6  temps,  il  faut  donc 
un  silence  de  deux  temps  après  le  molosse, 
avant  la  fin,  et  un  autre  également  de  deux 
temps  après  l'anapeste,  à  la  fin.  Voulez-vous 
réduire  ce  vers  à  des  pieds  de  quatre  temps? 
Vous  aurez  une  longue  au  commencement  puis 
deux  spondées,  enfin  deux  dactyles  et  une  lon- 
gue terminera  le  tout.  On  gardera  donc  un  si- 
lence de  deux  temps  après  les  deux  spondées 
avant  la  fin,  et  un  autre  de  deux  temps  à  la 
fin,  pour  compléter  les  deux  pieds  dont  nous 
avons  placé  une  partie  au  commencement  et 
une  autre  à  la  fin. 

20.  Quelquefois  cependant,  le  temps  que  ré- 
clament les  deux  pieds  incomplets  placés  au 
commencement  et  à  la  fin  du  mètre  est  com- 
pensé uniquement  par  le  silence  final,  pourvu 
que  ce  temps  n'excède  pas  la  valeur  d'un  demi- 
pied,  comme  dans  ces  deux  vers  : 

Silvœ  laborantes  geluque 
Flumina  constiterint  acuto. 


Le  premier  commence  par  un  palimbacchius, 
continue  par  un  molosse  et  finit  par  un  bac- 
chius.  Il  faut  donc  un  silence  de  deux  temps  ; 
vous  en  attribuerez  un  au  bacchius,  l'autre  au 
palimbacchius,  et  ils  deviendront  des  pieds 
complets  de  six  temps.  Le  dernier  commence 
par  un  dactyle,  se  développe  par  un  coriambe 
et  se  termine  par  un  bacchius.  Il  faut  donc  un 
silence  de  3  temps.  Donnons-en  un  au  bacchius 
deux  au  dactyle,  et  tous  les  pieds  auront  six 
temps. 

21.  Le  silence  complémentaire  s'ajoute  au 
dernier  pied  plutôt  qu'au  premier  ;  l'oreille  ne 
permet  pas  d'autre  marche,  et  cette  règle 
n'a  rien  d'étonnant.  En  effet,  quand  nous* fai- 
sons la  reprise,nous  ajoutons  au  commencement 
la  partie  du  pied  qui  est  à  la  fin.  Ainsi  dans  le 
mètre  déjà  cité  :  Flumina  constiterint  acuto, 
comme  il  faut  un  silence  de  trois  temps  pour 
compléter  les  six  temps,  si  vous  vouliez  rem- 
plir cet  intervalle  par  un  son  et  non  par  un  si- 
lence, vous  pourriez  le  faire  par  un  iambe,  un 
chorée,  un  tribraque,  tous  pieds  de  trois  temps. 
Mais  l'oreille  ne  vous  permet  pas  de  mettre  un 
chorée  dont  la  première  est  longue  et  la  der- 
nière brève.  Car  on  doit  d'abord  faire  entendre 
ce  qui  est  dû  au  bacchius  final,  c'est-à-dire 
une  brève  et  non  point  une  longue  exigée  par 


ante  finem,  et  duo  in  fine,  ut  ambo  pedes  implean- 
tur,  quorum  dimidias  partes  in  eapite  atque  in  ex- 
tremo  posuimus. 

21*  Nonnumquam  tamen  quod  duobus  non  ple- 
nis  pedibus  debetur  in  princiqio  ac  fine  collocatis, 
finali  (a)  tantum  silentio  redditur,  si  tantum  ut  sit  di- 
midii  spatium  pedis  non  excédât,  qualia  hsee  duo 
sunt  : 

Silvee  laborantes,  geluque 
Flumiua  constiterint  acuto. 

Horum  enim  prius  incipit  a  palimbacchio,  inde  ex- 
currit  in  molossum,  et  bacchio  terminatur  :  silentur 
ergo  duo  tempora,  quorum  unum  bacchio,  alterum 
palimbacchio  cum  reddideris,  sena  ubique  tempora 
implebuntur.  Hoc  autem  posterais  dactylo  inchoa- 
tur,  inde  pergit  in  choriambum,  clauditur  bacchio  : 
tria  igitur  tempora  silere  oportebit  ;  hinc  unum 
bacchio,  duo  dactylo  redhibebimus,,  ut  in  omnibus 
sint  sena  tempora. 


22.  Prius  autem  redditur  quod  debetur  implendo 
extremo  pedi,  quam  in  principio  constituto,  nec  ali- 
ter omnino  fieri  omnes  sinunt.  Nec  mirnm  :  id  enim 
cum  repetimus;  adjungitur  capiti  quod  prorsus  ex- 
tremum  est.  Itaque  in  hoc  métro  quod  dictum  est, 
Flumina  constiterint  acuto  :  cum  tria  tempora  senis 
utique  implendis  debeantur,  si  ea  non  silentio  velis, 
sed  voce  reddere,  possintque  reddi  et  per  iambum, 
et  per  chorium,  et  per  tribrachum,  quia  omnes 
terna  tempora  possident,  nullo  modo  ea  per  chorium 
reddi  sensus  ipse  permittit,  in  quo  prior  est  longa 
syllaba,  brevis  posterior  :  id  enim  prius  sonare  dé- 
bet, quod  bacchio  debetur  extremo,  id  est  brevis 
syllaba;  non  longa,  quae  dactylo  primo.  Licet  hoc 
explorare  his  exemplis, 

Flumina  constiterint  acuto  gelu. 

Flumina  constiterint  acute  gelida. 

Flumina  constiterint  in  altum  nocte. 
Cui  dubium  est,  duo  illa  suaviter  repeti,  hoc  autem 
tertium  nullo  modo  ? 


(a) In  prius  excusis,  finali  tamen  silentio.  At  in  MSS.  habetur,  tantum. 


LIVRE  Q 

le  dactyle  qui  commence.  Nous  pouvons  le  vé- 
rifier par  ces  exemples  : 

Flumina  constiterint  acut  gelu. 
Flumina  constiterint  acute  gelida. 
Flumina  constiterint  in  alla  nocte. 

Qui  ne  voit  que  la  reprise  des  deux  premiers 
vers  est  très-agréable,  tandis  que  celle  du  der- 
nier ne  l'est  pas  du  tout? 

22.  De  même,  lorsque  chaque  pied  incom- 
plet exige  ses  temps  complémentaires,  si  vous 
voulez  rendre  ces  temps  par  des  paroles,  l'o- 
reille  ne  vous  permet  pas  de  les  réunir  dans 
une  longue,  et  cette  séparation  est  très-juste, 
car  il  ne  convient  pas  d'agglomérer  des  syl- 
labes qui  doivent  être  réparties  entre  plusieurs 
pieds.  C'est  pourquoi,  dans  ce  mètre  :  sylvœ 
laborantes  geluque,  si  vous  remplacez  le  silence 
final  par  une  longue,  comme 

Sylvœ  laborantes  gelu  duro, 
l'oreille  ne  l'approuve  point,  mais  elle  est  sa- 
tisfaite quand  nous  disons  : 

Sylvee  laborantes  gelu  et  frigore. 
C'est  ce  que  vous  sentez  parfaitement,  si  vous 
reprenez  chacun  de  ces  mètres. 

23.  De  même  aussi,  avec  deux  pieds  incom- 
plets, il  ne  faut  pas  mettre  une  partie  plus 
grande  au  commencement  qu'à  la  fin.  L'o- 
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reille  condamne  cet  arrangement,  comme  dans 
ce  vers  : 

Optimum  tempus  adest  tandem 
Le  premier  pied  est  un  crétique,  le  second  un 
coriambe,  le  troisième  un  spondée,  de  ma- 
nière qu'il  faut  un  silence  de  trois  temps;  deux 
temps  pour  compléter  les  six  du  spondée  final, 
et  un  pour  le  crétique  du  commencement.  Mais 
si  l'on  dit  : 

Tandem  tempus  adest  optimum, 
en  intercalant  de  même  un  silence  de  trois 
temps,  qui  ne  sent  que  la  reprise  se  fait  d'une 
manière  agréable?  Il  faut  donc  ou  que  le  pied 
incomplet  de  la  fin  ait  le  même  temps  que  ce- 
lui du  commencement,  comme  ici  : 

Sylvœ  laborantes  geluque 
Ou  bien  que  la  plus  petite  durée  se  place  au 
commencement,  et  la  plus  grande  à  la  fin, 
comme  dans  cet  exemple  : 

Flumina  constiterint  acuto. 
Double  combinaison  également  autorisée  ;  car 
là  où  règne  l'égalité,  il  n'y  a  point  de  discor- 
dance. Mais  là  où  le  nombre  des  temps  est  iné- 
gal, si  nous  allons  du  moindre  au  plus  grand, 
comme  dans  la  progression  des  nombres,  cette 
progression  rétablit  d'elle-même  l'harmonie. 


23.  Item  cum  singula  tempora  singulis  debentur 
pedibus  minus  plenis,  si  ea  voce  reddere  velis,  non 
sinit  sens  us  in  unam  syllabam  coartari;  mira  om- 
nino  justitia.  Non  enim  convenit,  quod  separatim 
reddendum  est,  non  etiam  constitui  separatim.  Quo- 
circa  in  illo  métro,  Silvœ  laborantes  geluque,  si  unam 
longam  pro  silentio  fini  addas,  sicuti  est,  Silvœ  la- 
borantes gelu  duro,  non  probant  aures;  sicut  pro- 
bant cum  dicimus,  Silvœ  laborantes  gelu  et  frigore, 
quod  satiatissime  sentis,  cum  singula  repetis. 

24.  Item  non  oportet  cum  duo  minus  pleni  pedes 
ponuntur,  majorem  inprincipio  quam  in  fine  poni; 
nam  et  hoc  condemnat  auditus,  tamquam  si  dicas, 
Optimum  tempus  adest  tandem,  ut  primus  pes  sit 
creticus ,  secundus  choriambus,  tertius  spondeus, 
ut  tria  tempora  sileamus,  quorum  duo  debentur 
ultimo  spondeo  ad  sena  implenda,  et  unum  primo 
cretico,  At  si  ita  dicatur,  Tandem  tempus  adest  opti- 
mum, eadem  interposita  trium  temporum  mora  in 


silentio,  quis  non  sentiat  jocundissime  repeti  ?  Qua- 
re  aut  tanti  spatii  decet  esse  in  fine  minus  plénum 
pedem,  quanti  est  in  principio,  ut  illud,  Silvœ  labo- 
rantes geluque  :  aut  minorem  in  principio,  et  in  fine 
majorem,  veluti  est  ,  Flumina  constiterint  acuto. 
Neque  injuria,  quia  ibi  est  sequalitas,  nulla  discor- 
dia  :  ubi  autem  dispar  est  numerus,  si  a  minore  ad 
majorem  veniamus,  ut  in  numerando  solet,  faci 
rursus  ipse  or  do  concordiam. 

24.  Ex  quo  illud  est  etiam  consequens,  ut  cum 
ii  de  quibus  agitur,  minus  pleni  ponuntur  pedes,  si 
duobus  locis  interponitur  silentium,  id  est  ante  fi- 
nem  et  in  fine,  tantum  ante  finem  sileatur  quantum 
debetur  extremo,  tantum  autem  in  fine  quantum 
scilicet  (a)  primo  :  quia  médium  tendit  ad  finem  ;  a 
fine  vero  ad  principium  redeundum  est.  Si  autem 
utrique  tantumdem  debetur,  nulla  controversia 
est  quin  tantum  ante  finem  quantum  in  fine  silen- 
dum  sit.  Sileri  autem  oportet  non  nisi  ubi  terminatur 


(a)  km.  Er.  etLov.  sic  babent  :  quantum  scilicet  principio;  quia  médium  tendit  ad  finem,  si  nnam  longam  pro  silentio  fini 
addas,  Sicuti,  Silvœ  làborantes  gelu  duro.  A  fine  vero  etc.  MSS.  autern  plerique,  quantum  scilicet  primu,  supple,  minus 
pleno  pedi  debetur.  Postea  carent  hisce  verbts  :  si  unam  longuam  etc.  quse  exigente  sensu  removimus. 
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24.  De  là,  une  autre  conséquence.  Quand  on 
pose  ces  pieds  incomplets  dont  il  s'agit,  et  que 
l'on  place  un  silence  en  deux  endroits,  avant  la 
fin  et  à  la  fin,  il  faut  mettre  avant  la  fin  un 
silence  égal  à  celui  de  la  fin,  et  à  la  fin  un  si- 
lence égal  au  temps  qu'exige  la  fraction  du 
commencement.   Car  le  milieu  est  en  rap- 
port avec  la  fin,  et  c'est  de  la  fin  qu'il  faut 
revenir  au  commencement.   Si  les  deux  en- 
droits ont  les  mêmes  exigences,  nul  doute  que 
le  silence  avant  la  fin  ne  doive  avoir  une  durée 
pareille  à  celui  de  la  fin.  Mais  on  ne  peut  pla- 
cer un  silence  qu'après  un  mot  complet.  S'il 
s'agit  de  rythmes  qu'on  exécute  sans  paroles, 
mais  au  moyen  d'instruments  à  cordes  ou  à 
vent  ou  même  au  moyen  de  la  langue,  peu 
importe  après  quelles  notes  ou  quel  frappe- 
ment on  place  les  silences,  pourvu  qu'ils  inter- 
viennent régulièrement  d'après  les  principes 
ci-dessus  établis.  Ainsi,  deux  pieds  incomplets 
peuvent  commencer  un  mètre,  pourvu  que  les 
temps  réunis  de  l'une  et  l'autre  fraction  ne 
soient  pas  moindres  que  ceux  d'un  pied  et 
demi.  Car  nous  l'avons  dit  plus  haut,  deux 
pieds  incomplets  se  placent  très-bien,  quand 
le  complément  qui  leur  est  dû  à  tous  deux  ne 
dépasse  point  la  valeur  d'un  demi-pied.  Exem- 
ple :  montes  acuti.  Plaçons  en  effet  à  la  fin  un 
silence  de  trois  temps,  ou  bien  d'un  temps 


après  le  spondée  et  de  deux  temps  à  la  fin.  On 
ne  peut,  en  effet,  mesurer  autrement  le  mètre 
d'une  manière  convenable. 

CHAPITRE  XV 

Suite  de  V interposition  du  silence  dans  le  mètre. 

25.  Admettons  encore  cette  loi  ;  quand 
nous  observons  un  silence  avant  la  fin,  il  ne 
faut  pas  que  la  fraction  qui  précède  soit  termi- 
née par  une  brève,  de  crainte  que,  suivant  la 
règle  souvent  rappelée,  notre  oreille  ne  la  per- 
çoive comme  longue  par  suite  du  silence.  Ainsi, 
dans  ce  mètre  :  «  montibus  acutis,  »  nous  ne 
pouvons  garder  un  silence  d'un  temps  après  le 
dactyle  comme  nous  l'avons  pu  tout  à  l'heure 
après  le  spondée  ;  car  on  risquerait  d'entendre 
un  crétique  au  lieu  d'un  dactyle,  et  par  consé- 
quent le  mètre  ne  se  composerait  plus  de  deux 
pieds  incomplets,  sujet  de  notre  démonstration, 
mais  d'un  dichorée  complet  et  d'un  spondée 
final,  grâce  au  silence  de  deux  temps,  ajouté  à 
la  fin. 

26.  Mais  il  est  à  remarquer  que  si  le  vers 
commence  par  un  pied  incomplet,  c'est  là  qu'on 
place  le  silence  supplémentaire,  comme  dans  : 

Jam  satis  terris  nivis  atque  dirae 
ou  bien  à  la  fin,  comme  dans  : 
Segetes,  meus  labor. 


pars  orationis.  în  iis  autem  numeris  qui  non  verbis 
(a)  fiunt,  sed  aliquo  pulsu  vel  flatu,  vel  ipsa  etiam 
lingua,  nullum  in  hacre  discrimen  est,  post  quam 
vocem  percussionemve  sileatur,  modo  ut  legitimum 
secundum  supradictas  rationes  intercédât  silentium. 
Quamobrem  et  a  duabus  potest  minus  plenis  pedi- 
bus  metrum  incipere,  si  tamen  utriusqne  conjun- 
ctum  spatium  minus  non  sit,  quam  posset  esse 
unius  et  dimidii  pedis  ;  nam  supra  diximus,  tum 
recte  poni  duos  minus  plenos  pedes,  cum  id  quod 
debetur  ambobus,  non  transit  spatio  pedem  dimi- 
dium  :  exemplum  est,  Montes  acuti  :  ut  aut  in  fine 
tria  tempora  sileamus,  aut  unum  tempus  post 
spondeum,  et  duo  in  fine.  Aliter  enim  hoc  metrum 
convenientur  metiri  non  potest. 

CAPUT  XV 
Item  de  silentio  in  metris  interponendo. 
25.  Sit  hoc  etiam  in  disciplina,  ut  cum  ante 


finem  silemus,  non  ibi  pars  orationis  brevi  syllaba 
terminetur,  ne  secundum  illam  sœpe  commemora- 
tam  regulam,  pro  longa  eam  sensus  accipiat,  se- 
quente  silentio.  Itaque  in  hoc  métro,  Montibus  acu- 
tis,  non  possumus  silere  post  dactylum  tempus 
unum,  quod  post  spondeum  in  superiore  potera- 
mus,  ne  non  jam  daclylus,  sed  creticus  sentiatur  : 
atque  ita  non  duobus  minus  plenis  pedibus,  quod 
nunc  demonstramus,  sed  pleno  dichorio  et  ultimo 
spondeo  metrum  constare  videatur,  duum  tempo- 
rum  silentio  in  fine  reddendo. 

26.  Sed  illud  notandum  est,  in  principio  posito 
minus  pleno  pedi,  aut  ibidem  reddi  debitum  pe 
silentium,  sicuti  est,  Jamsatis  terris  nivis  atque  dirœ  : 
aut  in  fine,  velut,  Segetes  meus  labor.  Minus  autem 
pleno  pedi  qui  in  fine  ponitur,  aut  ibidem  restitui 
silentio,  quod  debetur,  ut  in  illo,  lté  igitur  Camœ- 
nœ  :  aut  in  aliquo  de  mediis  loco,  veluti  in  hoc,  Ver 
blandum  viget  arvis,  adest  hospes  hirundo.  Unum  enim 


(a)  Ita  MSS.  Atediti  habent,  fmiuntur. 
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Si,  au  contraire,  le  pied  incouiplet.se  trouve  à 
la  fin,  c'est  à  la  fin  que  se  met  le  silence  com- 
plémentaire, comme  dans  ce  vers  : 

lté  igitur,  Camenœ  ; 
ou  bien  au  milieu  ;  par  exemple  : 

Ver  blandum  viget  arvis,  adest  bospes  hirundo  (1). 
Le  temps  complémentaire  du  bacchius  final 
peut  se  placer  ou  bien  après  le  mètre  tout 
entier,  ou  après  le  premier  pied  qui  est  un 
molosse,  ou  après  l'ionique  mineur  qui  le  suit . 
Mais  si  c'est  au  milieu  du  mètre  que  les  fractions 
de  pieds  demandent  le  silence  complémentaire  , 
c'est  là  seulement  qu'il  le  faut  placer  ;  par 
exemple  : 

Tuba  terribilem  sonitum  dédit  a?re  curvo  (2). 

Si  nous  battons  la  mesure  de  manière  à  ce  que 
le  premier  pied  de  ce  mètre  soit  un  anapeste, 
le  second  un  ionique  quelconque  de  cinq  syl- 
labes, en  décomposant  en  deux  brèves  la  lon- 
gue, soit  au  commencement,  soit  à  la  fin,  le 
troisième  un  coriambe,  le  dernier  un  bacchius; 
il  faudra  ajouter  un  silence  de  trois  temps, 
dont  l'un  sera  attribué  au  bacchius  final,  les 
deux  autres  à  l'anapeste,  afin  d'avoir  partout 
des  pieds  de  six  temps.  Or,  on  peut  observer  ce 
silence  de  trois  temps  tout  entier  à  la  fin.  Si 
l'on  commence  par  un  pied  complet,  après 
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avoir  mesuré  les  cinq  premières  syllabes  pour 
un  ionique  quelconque,  on  aura  un  choriambe, 
et  c'est  le  dernier  pied  complet  que  vous  ren- 
contrerez. 11  faudra  donc  observer  un  silence 
de  la  valeur  d'une  longue  :  après  ce  silence, 
viendra  un  autre  choriambe  complet.  Restera, 
pour  clore  le  mètre,  un  bacchius  auquel  se 
joindra,  pour  terminer  le  tout,  un  silence  d'un 
temps. 

27.  Par  là,  il  est  clair,  ce  me  semble,  que 
quand  on  observe  un  silence  au  milieu  d'un 
mètre,  l'on  complète  les  temps  qui  manquent 
ou  à  la  fin,  ou  bien  à  l'endroit  même  où  se  doit 
placer  le  silence.  Mais  quelquefois,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'ajouter  un  silence  au  milieu  du 
mètre  ;  c'est  lorsque  le  mètre  peut  se  mesurer 
par  un  autre  battement,  comme  dans  le  dernier 
exemple.  Parfois  aussi,  ce  silence  est  nécessaire, 
comme  dans  ce  mètre  : 

Vernat  temperies,  aura  tepent,  sunt  deliciae  (3). 
Car  il  est  évident  que  ce  mètre  se  développe 
sur  des  pieds  de  quatre  ou  de  six  temps.  Si  ce 
sont  des  pieds  de  quatre  temps,  il  faut  un  temps 
de  silence  après  la  huitième  syllabe,  et  deux  à 
la  fin.  Le  premier  pied  est  un  spondée,  le 
second  un  dactyle,  le  troisième  un  spondée  dont 
la  longue  finale  est  suivie  du  silence  d'un 
temps  ;  car  on  ne  peut  le  mettre  après  une 


tempus  quod  debetur  ultimo  bacchio,  vel  post  to- 
tum  numerum  sileri  potest,  vel  post  primura  ejus 
numeri  pedem  molossum,  vel  secundum  ionicum  a 
minore.  Quod  vero  mediis  forte  minus  plenis  pedi- 
bus  debiti  est,  non  nisi  ibidem  reddi  potest  :  ut  est, 

Tuba  terribilem  sonitum  dédit  œre  curvo. 

Si  enim  sic  metiamur  hoc  metrum,  ut  piïmum  fa- 
cianus  atiapsestum,  secundum  ionicum  quemlibet 
in  syllabis  quinque,  soluta  scilicet  longa  vel  prima 
vel  ultima  in  duas  brèves,  tettium  choriambum, 
ultimum  bacchium  .  tria  erunt  tempora  in  debito, 
unum  extreuio  bacchio  reddendum,  et  duo  anapse- 
sto  primo,  ut  sena  compleantur.  Sed  hoc  totum 
spatium  trium  temporum  in  line  sileri  potest.  At  si 
ab  integro  pede  incipias,  quinque  syllabas  primas 
pro  quolibet  ionico  metitus,  sequitur  choiïambus  : 
iiide  jam  pedem  integrum  non  invenies  :  quocirca 
unius  longée  spatio  silere  oportebit  :  quo  annume- 


rato,  choriambus  alter  implebitur  ;  bacchio  reliquo 
metrum  clausuro,  cui  tempus  unum  debitum  sile- 
bis  in  fine. 

27.  Unde  jam  esse  opinor  perspicuum,  cum  in 
mediis  siletur  locis,  aut  ea  restitui  tempora  quse  in 
fine  debentur,  aut  ea  quse  ibi  debentur  ubi  siletur. 
Sed  aliquando  non  est  necesse  ut  sileatur  in  mediis, 
cum  potest  aliter  metrum  metiri,  ut  in  eo  quod 
paulo  ante  posuirnus.  Aliquando  autem  necesse  est, 
ut  in  hoc,  Vernat  temperies,  aurœ  tepent,  sunt  deli- 
ciœ  :  Nam  manifestum  est  istum  numerum,  aut 
quaternorum  temporum,  aut  senorum  pedibus  cur- 
rere.  Si  quaternorum,  silendum  est  unum  tempus 
post  syllabam  octavam,  et  i:i  tin?  duo  ;  metiatur 
primo  spondeus,  secundo  dactylus,  tertio  spondeus, 
quarto  dactylus  annumerato  post  lonjgam  sileutio, 
quia  post  brève  m  non  oportet,  quinto  spondeus, 
sexto  dactylus,  ultima  longa  qua  numerus  clau- 
ditur,  cui  duo  tempora  débita  silentur  in  line.  Si 


(1)  Le  doux  printemps  règne  dans  la  campagne,  l'hirondelle  est  revenue  nous  demander  l'hospitalité. 

(2)  La  trompette,  de  son  airain  recourbé,  rendit  un  son  terrible, 

(3)  Le  printemps  se  renouvelle;  les  brises  sont  tièdes  ;  c'est  la  saison  du  plaisir. 
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brève;  au  cinquième  on  mesurera  un  spondée, 
au  sixième  un  dactyle,  et,  pour  finir  le  mètre, 
une  longue  à  laquelle  on  ajoute  pour  complé- 
ment un  silence  de  deux  temps.  Si,  au  contraire, 
les  pieds  sont  de  six  temps,  le  premier  sera  un 
molosse,  le  second  un  ionique  mineur,  le  troi- 
sième uncrétique  qui  devient  dichorée  avec  un 
silence  d'un  temps,  le  quatrième  un  ionique 
majeur,  et  pour  finale  une  longue  suivie  d'un 
silence  de  quatre  temps.  On  peut  encore  mesu- 
rer autrement  :  mettre  une  longue  au  commen- 
cement suivie  d'un  ionique  majeur,  puis  vien- 
drait un  molosse  que  suivrait  un  bacchius, 
lequel  deviendrait  un  antispaste  accompagné 
qu'il  serait  du  silence  d'un  temps;  un  choriambe 
terminerait  le  mètre,  en  complétant  la  longue 
du  commencement  par  un  silence  final  de 
quatre  temps.  Mais  l'oreille  n'approuve  point 
cette  mesure,  parce  que  la  fraction  du  pied  qui 
se  trouve  au  commencement,  si  elle  n'est  plus 
grande  que  la  moitié  ,  ne  peut  régulièrement, 
après  un  pied  complet,  recevoir  à  la  fin  le  silence 
complémentaire  qui  lui  est  dû.  En  interposant 
les  autres  pieds,  nous  savons  quel  complément 
est  de  rigueur;  mais  l'oreille  ne  peut  pas  saisir 
un  silence  d'une  telle  durée,  si  le  silence  n'est 
pas  d'une  moindre  durée  que  le  son  réel  ;  car 
lorsque  la  voix  a  marqué  la  plus  grande  portion 
du  pied,  la  plus  petite  qui  reste  se  découvre 
aisément  partout. 

autem  senorum  temporum  hic  metimur  pedes,  pri- 
mus  erit  molossus,  secundus  ionicus  a  minore,  ter- 
tius  creticus  qui  fit  dichorius  adjuncto  silentio  unius 
temporis,  quartus  ionicus  a  majore  et  longa  ulti- 
ma,  post  quam  quatuor  tempora  silebuntur.  Pos- 
set  aliter,  ut  una  longa  in  principio  locaretur, 
quam  sequeretur  ionicus  a  majore,  deinde  molossus, 
deinde  bacchius,  qui  fieret  antispastus  adjuncto 
silentio  unius  temporis,  ultimus  choriambus  me- 
trum  clauderet,  ita  ut  quatuor  temporum  in  fine 
silentium  redderetur  uni  longse  in  principio  consti- 
tutae.  Sed  aures  istam  dimensionem  répudiant,  quia 
pars  pedis  in  principio  collocata,  nisi  major  quam 
dimidia  fuerit,  non  recte  illi  post  plénum  pedein  fi- 
nali  silentio  redditur  ubi  debetur:  sed  aliis  interpo- 
sais pedibus,  scimus  quidem  quantum  debeatur  ;  sed 
non  comprehenditur  sensu,  ut  tanto  spatio  sileatur, 
nisi  minus  debeatur  in  silentio  quam  positum  est  in 
sono  :  quia  cum  majorent  partem  pedis  vox  perege- 
rit  minor  quai  reliqua  est,  ubicumque  facile  oc- 
currit. 


28.  Ainsi,  dans  le  mètre  que  nous  avons 
donné  pour  exemple  ; 

Vernat  temperies,  aurae  tepent,  sunt  delicise, 
il  y  a  une  mesure  nécessaire,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  qui  oblige  à  interposer  un  silence 
d'un  temps  après  la  dixième  syllabe  et  un  autre 
de  quatre  à  la  fin  du  mètre.  Il  y  en  a  une  autre 
facultative  ;  elle  consiste  à  mettre  après  la 
sixième  syllabe  un  silence  de  deux  temps,  ce 
qui  en  fera  un  molosse  ou  un  ionique  mineur; 
le  quatrième  pied  sera  un  bacchius,  qui,  grâce 
à  l'adjonction  d'un  silence  d'un  temps,  devien- 
dra un  antispaste  ;  le  cinquième  pied  qui  sera 
un  choriambe  terminera  harmonieusement  le 
mètre  ;  finalement  on  ajoute  un  silence  de  deux 
temps  qui  complétera  le  spondée  du  commen- 
cement. Voici  une  autre  manière  de  mesurer  j 
le  même  mètre  :  observez  un  silence  d'un  temps 
après  la  sixième  syllabe,  un  autre  d'égale  durée 
après  la  dixième,  un  autre  après  la  onzième, 
et  un  de  deux  temps  à  la  fin.  Dans  ce  cas,  le 
premier  pied  sera  un  spondée,  le  second  un 
choriambe,  le  troisième  qui  est  un  palimbac- 
chius  deviendra  un  antispaste,  grâce  à  l'interpo- 
sition du  silence  d'un  temps,  le  quatrième  qui 
est  spondée,  se  changera  en  un  dichorée  par 
un  silence  intermédiaire  d'un  temps  ;  et  après 
l'addition  d'un  autre  silence  d'égale  valeur,  un 
choriambe  terminera  le  mètre,  quand  on  l'aura 
fait  suivre  d'un  silence  de  deux  temps  pour 

28.  Quamobrem  metri,  quod  sub  hoc  exemplo 
posuimus,  Vernat  temperies, aurœ  tepent,  sunt  deliciœ, 
cum  sit  una  necessaria,  quam  diximus,  dimensio, 
si  post  decimam  ejus  syllabam  tempus  unum  silea- 
tur, et  quatuor  in  fine;  est  alia  voluntaria,  si  quis 
post  sextam  cyllabam  velit  silere  duo  tempora,  et 
unum  post  undecimamf,  et  duo  in  fine  :  ut  sit  in 
principio  spondeUs,  sequatur  hune  choriambus, 
tertio  spondeo  silentium  duum  temporum  annu- 
meretur,  ut  vel  molossus  vel  a  minore  ionicus  fiât, 
quartus  bacchius  adjuncto  itidem  silentio  unius 
temporis  fiât  antispastus,  quinto  choriambo  nume- 
rus  terminetur  in  voce,  duobus  temporibus  in  fine 
per  silentium  redditis  in  principio  locato  spondeo. 
Est  item  alia.  Si  enim  velis,  post  sextam  syllabam 
unum  tempus  silebis,  et  post  decimam  unum,  post 
undecimam  tantumdem,  et  duo  in  fine  :  ut  sit  pri- 
mus  spondeus,  secundus  choriambus,  tertius  pa- 
limbacchius  fiât  antispastus  uno  silentii  tempore 
annumerato,  quartus  spondeus  fiât  dichorius  unius 
temporis  interjecto,  et  unius  temporis  conséquente 
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compléter  le  spondée  du  commencement.  Vou- 
lez-vous une  troisième  manière  ?  Observez  un 
silence  d'un  temps  après  le  premier  spondée  et 
ajoutez-y  tous  les  silences  complémentaires, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  dans  la  pré- 
cédente méthode  ;  sauf  à  la  fin  où  il  faudra 
garder  un  silence  d'un  temps,  parce  que  le 
spondée,  qui  d'ordinaire  se  place  au  commen- 
cement du  mètre,  s'est  changé  par  l'addition 
d'un  silence,  en  un  palimbacchius,  et  qu'il  ne 
faut  plus  pour  le  compléter  qu'un  silence  d'un 
temps  qui  doit  être  observé  à  la  fin.  Vous  voyez 
donc  que  les  silences  intermédiaires  ont  leur 
place  tantôt  indiquée,  tantôt  volontaire  ;  indi- 
quée, lorsque  les  pieds  doivent  être  complétés, 
volontaire,  lorsqu'ils  sont  entiers  et  complets. 

29.  Quand  nous  avons  dit  plus  haut  que  les 
silences  ne  doivent  pas  dépasser  quatre  temps, 
cette  règle  s'entend  des  silences  nécessaires, 
quand  il  y  a  des  temps  à  compléter.  Car  s'il 
s'agit  des  silences  que  nous  avons  appelés  vo- 
lontaires, on  peut  faire  entendre  un  pied  et 
remplacer  le  suivant  par  un  silence  ;  mais  si 
nous  le  faisions  à  intervalles  égaux,  ce  ne  serait 
plus  un  mètre,  mais  un  rythme  sans  fin  appa- 
rente pour  indiquer  la  reprise.  Si  donc,  par 
exemple,  vous  voulez  distinguer  les  pieds  par 


des  silences,  en  faisant  parler  le  premier  et 
remplaçant  le  second  par  un  silence,  vous  ne 
pourrez  indéfiniment  suivre  cette  méthode. 
Mais  il  vous  est  permis,  par  des  silences  variés 
et  déterminés,  de  porter  le  mètre  à  ses  temps 
réguliers;  comme  dans  cet  exemple  : 

Nobis  verum  in  promptu  est,  ta  si  verum  dicis. 
On  peut  ici,  après  le  premier  spondée,  observer 
un  silence  de  quatre  temps,  et  un  autre  d'égale 
valeur  après  les  deux  pieds  suivants  ;  mais, 
après  les  trois  de  la  fin,  il  ne  faut  plus  de  si- 
lence; caries  trente-deux  temps  sont  au  com- 
plet. Il  est  néanmoins  beaucoup  plus  convenable 
et  en  quelque  sorte  plus  juste  de  mettre  les 
silences  soit  à  la  fin  seulement,  soit  au  milieu 
et  à  la  fin,  résultat  que  l'on  obtient  facilement 
en  retranchant  un  pied.  Exemple: 

Nobis  verum  in  promptu  est,  tu  die  verum  (l). 
Dans  ce  mètre  aussi  bien  que  dans  les  autres, 
tenez-vous  en  à  cette  règle  :  compléter  par  des 
silences  nécessaires,  soit  au  milieu,  soit  à  la  fin, 
les  pieds  incomplets,  mais  ne  jamais  faire  dé- 
passer à  ces  silences  la  portion  occupée  par  le 
levé  et  le  posé.  Quant  aux  silences  volontaires, 
ils  peuvent  durer  autant  que  les  fractions  d'un 
pied,  autant  que  les  pieds  complets  eux-mêmes, 
comme  nous  l'avons  démontré  plus  haut  par 


silentio,  choriambus  ultimus  numerum  claudat,  ita 
ut  sileamus  duo  tempora  in  fine,  quœ  primo  deben- 
tur  spondeo.  Est  et  tertia  dimensio,  si  post  primum 
spondeum  tempus  unum  sileatur,  et  reliqua  quœ  in 
proximo  superiore  serventur;  nisi  quod  in  ejus  fine 
unum  tempus  silebitur,  quia  spondeus  ille  qui  solet 
in  principio  locari,  conséquente  unius  temporis  si- 
lentio factus  est  palimbacchius,  ut  plus  uno  tempore 
nihil  ei  debeatur,  quod  in  fine  silendnm  est.  Unde 
jam  perspicis  metris  interponi  silentia,  quœdam 
necessaria,  quœdam  voluntaria  :  et  necessaria  qui- 
dem,  cum  aliquid  pedibus  debetur  implendis;  vo- 
luntaria vero,  cum  pleni  sunt  pedes  atque  integri. 

29.  Quod  autem  supérius  dictum  est,  amplius 
quatuor  temporibus  silendum  non  esse,  de  necessa- 
riis  silentiis  dictum  est,  ubi  débita  tempora  ex- 
plentur.  Nam  in  iis  quae  voluntaria  silentia  nomina- 
vimus,  licet  etiam  pedem  sonare,  et  pedem  silere  : 
quod  si  paribus  intervallis  fecerimus  non  erit  me- 
trum,  sed  rhythnius,  nullo  certo  fine  apparente 


unde  redeatur  ad  caput.  Quamobrem  si  exempli 
gratia  silentiis  velis  distinguerez  ut  post  primum 
pedem  alterius  pedis  tempora  sileas,  non  hoc  per- 
petuo  servandum  est.  Licet  autem  varietate  qualibet 
connumeratis  silentiis  usque  ad  légitima  tempora 
metrum  producere,  velut  in  hoc,  Nobis  verum  in 
promtu  est,  tu  si  verum  dicis.  Licet  hic  post  primum 
spondeum  quatuor  tempora  silere,  et  alia  quatuor 
post  sequentes  duos  :  post  très  autem  finales  nihil 
silebitur;  jam  enim  triginta  duo  tempora  terminata 
sunt.  Sed  multo  estaptius,  et  quodammodo  jnstius, 
ut  vel  in  fine  tantum,  vel  etiam  in  (a)  medio  et  fine 
sileatur,  quod  subtracto  uno  pede  fieri  potest,  ut  ita 
sit  :  Nobis  verum  in  promptu  est,  tu  die  verum.  Hoc 
et  in  metris  ceterorum  pedum  tenendum  est,  scili- 
cet  necessaiïis  silentiis,  sive  finalibus  sive  mediis 
reddi  débita,  ut  pedes  impleantur  :  non  autem  (6) 
sileri  oportere  amplius  quam  pedis  partem,  quam 
levatio  positiove  occupant.  Voluntariis  autem  silen- 
tiis et  partes  pedum  et  integros  pedes  silere  conce- 


(1)  La  vérité  est  ànotrepoitée  ;  quant  à  vous,  dites  la  vérité. 

W  Lov'  omi1jtitur>  in  medi0  etc-  flao(1  ex  MSS.  restituimus.  At  apud  Et.  legitur,  vel  etiam  ante  fincm  sileatur 

{b)  MSS.  cum  Am.  habent,  deberi  oportere. 
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des  exemples.  Mais  c'est  assez  parlé  de  Tinter-  ne  pouvons  pas  en  effet,  savoir  quel  Phaliseus 

position  des  silences.  a  composé  ces  deux  mètres  si  harmonieux  : 

Quando  flagella  ligas,  ita  liga, 

CHAPITRE  XVI  Vitis  et  ulmus  uli  simul  eant(t). 

Nous  nous  contentons  de  le  croire,  appuyés  que 

Du  mélange  des  pieds  et  de  V assemblage  des  nous  sommes  sur  la  tradition  et  la  lecture.  La 

mètres.  question  de  science  qui  nous  regarde  consiste 

à  examiner  si  ce  mètre  se  compose  de  trois  dac- 

30.  Disons  maintenant  quelques  mots  du  mé-  tyles  et  d>un  phyrrhique  fmalj  Comme  le  pen- 

lange  des  pieds  et  de  l'assemblage  des  mètres,  geût  la  plupart  deg  personnes  qui  ne  savent  pas 

car  nous  en  avons  déjà  beaucoup  parlé  ,  en  la  musique.  Elles  ne  sentent  pas  eû  effet  que 

cherchant  quels  pieds  se  combinent  entre  eux.  le  pYrrilique  se  place  mal  après  le  dactycle; 

Quant  à  l'assemblage  des  mètres,  nous  en  dis-  elles  ignorent  que  ia  rais0n  musicale  veut  que 

courrons  longuement,  quand  nous  commence-  le  prcmier  pied  de  ce  mètre  soit  un  choriambe, 

rons  à  traiter  des  vers.  Les  pieds,  en  effet,  le  second  unionique  dont  la  longue  s'est  chan- 

s'unissent  et  se  combinent  d'après  les  règles  que  gée  en  deux  brèves,  le  dernier  un  iambe  suivi 

nous  avons  expliquées  dans  notre  second  entre-  d>un  silence  de  trois  temps#  Les  demi-savants 

tien.  Il  faut  savoir,  à  ce  sujet,  que  les  divers  comprendraient  eux-mêmes  cet  arrangement, 

genres  de  vers  employés  par  les  poètes,  ont  eu  si  ce  mètre  était  prononcé  et  mesuré  d'après 

leurs  auteurs  et  leurs  inventeurs  qui  y  ont  éta-  toutes  les  règles  par  un  vrai  musicien  ;  car  le 

bli  certaines  règles  fixes  que  nous  ne  pouvons  bon  sens  naturel  leur  ferait  apprécier  ce  que 

transgresser.  Puisqu'ils  les  ont  établis  d'après  prescrivent  les  règles  de  la  science, 

la  raison,  il  n'y  faut  donc  rien  changer,  lors  31.  Cependant,  comme  le  poète  a  voulu  que 

même  que  nous  le  pourrions  faire  sans  choquer  Ces  nombres  fussent  invariables,  il  faut  sous- 

le  bon  sens  et  sans  blesser  l'oreille.  Car,  en  crire  a  sa  volonté  quand  nous  employons  ce 

cette  matière,  ce  n'est  pas  la  théorie  qu'il  faut  mètre.  L'oreille,  en  effet,  n'est  point  offensée, 

consulter,  mais  la  traduction,  et  se  soumettre  ene  ne  le  serait  pas  non  plus,  si,  à  la  place  d'un 

plutôt  à  l'autorité  qu'au  raisonnement.  Nous  choriambe,  on  mettait  un  diiambe,  ou  bien  un 


ditur ,  sicut  exemplis  supradictis  monstravimus. 
Sed  hactenus  interponendorum  silentiorum  ratio 
tractata  sit. 

CAPUT  XVI 

De  pedum  eommixtione  et  de  metrorum  copulations. 

30.  Nunc  de  pedum  eommixtione,  et  de  ipsorum 
metrorum  copulatione  pauca  dicamus;  quoniam 
jam  multa  dicta  sunt  cum  quaereremus,  quos  sibi- 
met  oporteat  misceri  pedes,  et  quod  ad  metrorum 
adtinet  copulationem,  nonnulla  dicenda  sunt  cum 
de  versibus  disserere  cœperimus  :  junguntur  enim 
sibi  pedes  atque  miscentursecundum  régulas,  quas 
in  secundo  sermone  aperuimus.  In  hoc  autem  illum 
sciendum  est,  metri  quœque  generaquse  a  poetis 
jam  celebrata  sunt,  habuisse  auctores  et  iuventores 
suos,  a  quibus  quasdam  certas  leges  positas  convel- 
lere  prohibemur.  Non  enim  oportet,  cum  illi  eas 
ratione  fîxerint.  aliquid  ibi  mutare  :  quamvis  secun- 
dum  rationem  sine  aurium  offensione  possimus  : 


cujus  rei  cognitio  non  arte,  sed  historia  traditur  : 
unde  creditur  potius  quam  cognoscitur.  Neque  enim 
si  Phaliseus,  nescio  qui,  metraita  composuit,  ut  haec 
sonant, 

Quando  flagella  ligas,  ita  liga, 

Vitis  et  ulmus  uti  simul  eant  ; 

Scire  hoc  possumus  ;  sed  tantummodo  credere  au- 
diendo  et  legendo.  Illud  est  disciplinée,  quod  ad  nos 
pertinet,  videre  utrum  hoc  tribus  dactylis  constet  et 
pyrrhichio  ultimo,  ut  plerique  musiese  imperiti  au- 
tumant  ;  non  enim  sentiunt  pyrrhichium  poni  non 
posse  post  dactylum  :  an  ut  ratio  docet,  primus  pes 
sit  in  hoc  métro   choriarnbus ,  secundus  ionicus 
longa  syllaba  in  duas  soluta  brèves,  ultimus  iambus, 
post  quem  tria  tempora  silebuntur  :  quod  sernido- 
cti  homines  sentire  possent,  si  a  docto  secundum 
utramque  legem    pronuntiaretur  et  plauderetur. 
Ita  enim  naturali  et  communi  sensu  judicarent, 
quid  disciplinée  norma  prsescriberet. 
31.  Verumtamen  quod  poeta  ille  nos  numéros 


(lj  Quand  vous  liez  déjeunes  plants,  liez-les  de  manière  à  marier  la  vigne  avec  l'ormeau. 


LIVRE  Ql 

ionique  sans  décomposer  la  -longue  en  deux 
brèves,  soit  tout  autre  pied  correspondant. 
Nous  ne  ferons  donc  aucun  changement  à  ce 
mètre,  non  point  parce  que  la  raison  nous 
commande  d'éviter  l'inégalité,  mais  par  respect 
pour  l'autorité.  Car  la  raison  nous  apprend 
que,  parmi  les  mètres,  les  uns  sont  invariables, 
c'est-à-dire  qu'on  n'y  peut  rien  changer,  comme 
celui  dont  nous  avons  assez  longuement  parlé, 
et  les  autres  variables,  c'est-à-dire  qu'on  peut 
remplacer  les  pieds  par  d'autres  pieds.  Exem- 
ple; 

Trojee  qui  primus  ab  oris,  arma  virumque  cano. 
Là,  en  effet,  l'anapeste  peut  partout  se  substi- 
tuer au  spondée.  Il  est  d'autres  mètres  qui  ne 
sont  ni  entièrement  variables,  ni  entièrement 
invariables  : 

Pendeat  ex  humeris  dulcis  chelys, 
Et  numéros  edet  varios,  quibus 
Assonet  omne  virens  late  nemus, 
Et  tortis  errans  qui  flexibus  (1). 

Vous  remarquez  dans  ces  exemples  que  l'on 
peut  partout  mettre  des  dactycles  et  des  spon- 
dées, sauf  au  dernier  pied  qui,  d'après  la  vo- 
lonté de  l'inventeur  du  mètre  doit  toujours  être 
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un  dactycle.  Vous  voyez  donc  que,  dans  ces 
trois  espèces  de  mètres,  l'autorité  seule  com- 
mande. 

32.  Mais  quand ,  dans  l'arrangement  des 
pieds,  c'est  à  la  raison  seule  de  juger  les  com- 
binaisons qui  frappent  les  sens,  il  faut  qu'elle 
sache  que  les  fractions  de  pieds  qui  résonnent 
désagréablement  à  la  suite  de  certains  pieds 
avec  silence  complémentaire,  tels  que  l'ïambe 
ou  le  second  épitrite  après  le  dichorée,  et  le 
spondée  après  l'antispaste,  ces  mêmes  fractions 
produisent  une  harmonie  non  moins  désagréa- 
ble, après  d'autres  pieds  avec  lesquels  les  pre- 
miers peuvent  s'allier.  Il  est  clair,  en  effet, 
d'aprèi  cet  exemple  souvent  répété,  que  Tiambe 
va  bien  après  le  molosse,  avec  un  silence  de 
trois  temps  à  la  fin  : 

Ver  blandum  viret  floribus. 
Mais  si  vous  mettez  au  premier  rang  un  di- 
chorée à  la  place  du  molosse,  comme  dans  ce 
vers  : 

Vere  terra  viret  floribus, 

l'oreille  choquée  le  condamne.  Il  est  facile, 
avec  le  simple  jugement  de  l'oreille,  de  faire 
aussi  cette  expérience   sur  d'autres  mètres. 


immobiles  esse  voluit,  cum  hoc  métro  utimur,  cu- 
stodiendum  est  :  non  enim  fraudât  auditum  ; 
quamquam  œque  nihil  fraudaret,  si  vel  pro  cho- 
riambo  diiambum  vel  ipsum  ionicum  nulla  in  brè- 
ves facta  solution e  poneremus,  et  quidquid  aliud 
congruisset.  In  hoc  igitur  nietro  nihil  mutabitur; 
non  ea  ratione  qua  inaequalitatem  vitamus,  sed  ea 
qua  observamus  auctoritatem.  Docet  sane  ratio,  alia 
institui  metra  immobilia,  id  est  in  quibus  mutari 
nihil  oportet,  ut  hac  ipsum  est  de  quo  satis  locuti 
sumus  :  alia  mobilia,  in  quibus  locare  pedes  alios 
pro  aliis  licet  ,  sicuti  est  :  Trojœ  qui  primus  ab  oris, 
arma  virumque  cano. Nam  hic  pro  spondeo  anapa?stum 
quolibet  loco  licet  ponere.  Alia  nec  tota  immobilia, 
nec  tota  mobilia,  ut  est  : 

Pendeat  ex  humeris  dulcis  chelys, 

Et  numéros  edat  varios,  quibus 

Assonet  omne  virens  late  nemus, 

Et  tortis  errans  qui  flexibus. 

(Terentianus,  Pomponius.) 

Vides  hic  enimubique  et  spondeos  et  dactylos  poni 
posse,  preeter  ultimum  pedem,  quem  metri  auctor 


semper  esse  dactylum  voluit.  Et  in  iis  quidem 
generibus  tribus  nonnihil  valere  auctoritatem 
vides. 

32.  Quod  autem  in  pedum  commixtione  ad  ra- 
tionem  solam  pertinet  de  iis  rébus  quae  sentiuntur 
judicantem,  sciendum  est  eas  partes  pedum,  quae 
post  certos  pedes  silentio  restante  insuaviter  locan- 
tur,  ut  iambus  post  dichorium  atque  secundum  epi- 
tritum,  et  spondeus  post  antispastum.  etiam  post 
alios  pedes  maie  locari,  quibus  isti  permixtifuerint: 
nam  mauifestum  est,  iambum  post  molossum  bene 
poni,  sicut  hoc  exemplum  indicat  ssepe  repetitum 
cum  silentio  in  fine  temporum  trium,  Ver  blandum 
viret  floribus.  Xi  si  pro  molosso  primum  dichorium 
constituas,  ut  est,  Vere  terra  viret  floribus,  respuit 
hoc  auditus  atque  condemnat.  Id  etiam  in  ceteris 
sensu  explorante  facile  est  experiri.  Ratio  namque 
certissima  est,  cum  sibi  copulantur  qui  inter  se 
sunt  copulabiles  pedes,  eas  partes  debere  in  fine 
subjungi  quae  omnibus  conveniunt  in  illa  série  col- 
locatis,  ne  inter  socios  quodammodo  discordia  ali- 
quid  oriatur. 


(1)  Paisse  pendre  à  mes  épaules  la  lyre  harmonieuse!  puisse-t  elle  rendre  des  sons  variés  qui  fasseut  retentir  au  loin 
le  bois  verdoyant  et  le  fleuve  qui  se  promène  avec  mille  détours! 

(TÉKENCE-POMPONIUSY 
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C'est  en  effet  une  règle  invariable  que  quand 
on  mélange  des  pieds  susceptibles  de  se  com- 
biner entre  eux^  il  faut  placer  à  la  fin  les  frac- 
tions de  pieds  qui  ont  quelque  rapport  avec 
tous  les  pieds  admis  dans  la  série  du  mètre. 
Car  placées  au  milieu  des  pieds  elles  pourraient 
y  faire  naître  quelque  désaccord. 

33.  Chose  encore  plus  étrange;  le  spondée 
termine  agréablement  le  diiambe  et  le  dichorée, 
et  néanmoins,  quand  ces  deux  pieds,  soit  seuls, 
soit  mélangés  avec  d'autres  de  même  ordre, 
font  partie  d'une  même  série,  l'oreille  défend 
de  placer  le  spondée  à  la  fin.  Nul  doute  que 
l'oreille  ne  soit  flattée  d'entendre  ces  pieds  un 
à  un  : 

Timenda  res  non  est 

Ou  encore  : 

Jam  timere  noli. 
Mais  si  vous  en  formez  une  série,  par  exem- 
ple : 

Timenda  res,  jam  timere  noli  ; 

vous  aurez  une  combinaison  que  l'on  ne  peut 
guère  souffrir  qu'en  prose.  L'harmonie  n'est 
pas  meilleure  si  l'on  place  à  tout  autre  endroit 
un  autre  pied,  par  exemple,  un  molosse  au 
premier  pied  : 

Vir  fortis,  timenda  res,  jam  timere  noli, 
ou  au  troisième  : 

Timenda  res,  vir  fortis,  jam  timere  noli. 
Ou  encore  : 

Timenda  res,  jam  timere,  vir  fortis,  noli. 

33.  Illud  magis  mirandum  est,  quod  cum  spon- 
deus  et  diiambum  et  dichorium  suaviter  claudat, 
tamen  cum  hi  duo  pedes  sive  soli,  sive  cum  aliis  co- 
pulabilibus  quoquo  modo  mixtis  in  una  série  fue- 
rint,  spondeus  itifme  approbonte  sensu  poni  non 
potest.  Quis  enim  dubitet,  aurcs  libenter  accipere 
ista  singula  repetita,  Timenda  res  non  est  :  et  item 
separatim,  Jam  timere  noli  ?  At  si  ita  jungas,  Ti- 
menda res,  jam  timere  noli  :  nisi  in  soluta  oratione 
audire  noli  m.  Nec  absurdurn  minus  est,  si  quolibet 
loco  alium  connectas,  veluti  molossum  hoc  modo  : 
Vir  fortis,  timenda  res,  jam  timoré  noli.  Vel  ita  : 
Timenda  res,  vir  fortis,  jam  timere, noli.  Vel  etiam 
ita  ;  Timenda  res,  jam  timere,  vir  fortis,  noli.  Cujus 
absurditatis  caussa  est,  quod  pes  diiambus  etiam 
ad  duplurn  et  simplurn  plaudi  potest ,  ut  ad 
simplum  et  duplum  dichorius  :  spondeus  autem 
duplae  parti  eorum  requalis  est  :  sed  cum  eum  ille 
trahit  ad  primam,  hic  ad  extremam,  exsistit  non. 
nulla  discordia  :  et  ita  ratio  tollit  admiratio- 
nem. 


La  cause  de  cette  cacophonie  vient  de  ce  que  le 
diiambe  peut  se  battre  dans  le  rapport  de  2  à  1, 
celle  du  trochée  dans  le  rapport  de  là  2.  Le 
spondée  équivaut  au  double,  puisqu'il  se  me- 
sure dans  le  rapport  de  2  à  2  ;  or,  comme  le 
diiambe  appelle  le  spondée  au  commencement 
du  mètre  et  le  dichorée  à  la  fin,  il  se  produit 
alors  une  discordance.  C'est  ainsi  que  le  rai- 
sonnement empêche  de  goûter  l'harmonie  du 
vers. 

34.  L'antispaste  aussi  présente  une  particu- 
larité non  moins  remarquable.  S'il  n'est  com- 
biné avec  aucun  autre  pied  ou  s'il  n'est  mêlé 
qu'au  diiambe,  il  ne  rejette  pas  l'iambe  comme 
finale  du  mètre  :  mais  il  le  repousse,  s'il  est 
uni  à  d'autres  pieds.  Qu'uni  au  dichorée,  l'antis- 
paste rejette  l'iambe  à  cause  du  chorée  lui- 
même,  il  n'y  a  rien  de  surprenant.  Mais  pour- 
quoi, combiné  avec  tout  autre  pied  de  6  temps, 
rejette-t-il  l'iambe  qui  en  a  trois,  j'en  ignore 
la  raison;  peut-être  est-ce  une  cause  trop 
obscure  pour  qu'il  soit  possible  de  la  découvrir 
et  de  la  mettre  en  évidence.  En  tout  cas,  c'est 
un  fait,  et  je  le  démontre  par  des  exemples. 
Témoins  ces  deux  mètres  : 

Potestate  placet, 
Potestate  potentium  placet, 

Tout  le  monde  en  convient,  ils  offrent  une  re- 
prise fort  agréable  ;  en  mettant  à  la  fin  un  si- 
lence de  3  temps.  Dans  les  mètres  suivants,  au 

34.  Nec  minus  miraculum  edit  antispastus,  cui 
si  nullus  alius  pedum,  aut  certe  solus  diiambus  mis- 
ceatur,  patitur  iambo  metrum  claudi,  cum  aliis 
autem.  positus  nullo  modo;  et  cum  dicborio  quidem 
propter  ipsum  dichorium  :  itaque  hoc  minime 
miror.  Cum  ceteris  vero  senum  temporum  pedi- 
bus,  cur  memoratum  trium  temporum  pedem  in 
fine  repudiet,  nescio  qua?  est  caussa,  secretior  for- 
tasse  quam  ut  a  nobis  erui  atque  ostendi  queat; 
sed  hoc  ita  esse  his  exemplis  probo.  Nam  ista  duo 
metra,  Potestate  placet,  Potestate  potentium  placet, 
nemo  ambigit  suaviter  singula  repeti  cum  silentio 
trium  temporum  in  fine.  At  ista  insuaviter  cum  eo- 
dem  silentio,  Potestate  prœclara  placet. Potestate  tibi 
multum  'placet.  Potestate  jam  tibi  sic  placet.  Potestate 
multum  tibi  placet.  Potestatis  magnitudo  placet. 
Quod  adsensum  adtinet,  peregit  ofticium  suum  in 
hac  qusestione,  et  quid  acceperit,  et  quid  explo- 
sent indicavit  :  sed  de  caussa  cur  ita  sit,  ratio  con- 
sulenda  est.  Ae  mea  quidem  in  tanta  obscuritate 
nihil  aliud  videt,  nisi  cum  diiambo  antispastum 
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contraire,  la  reprise  est  désagréable,  malgré  le 
même  silence  de  la  fin  : 

Potestate  prseclara  placet. 
Potestate  tibi  multum  placet. 
Potestate  jam  tibi  sic  placet. 
Potestate  multum  tibi  placet. 
Potestatis  magnitudo  placet. 

Quant  à  l'oreille,  elle  a,  dans  cet  exemple, 
rempli  son  office,  en  indiquant  ce  qu'elle  agrée 
et  ce  qu'elle  réprouve.  Mais  quelle  est  la  cause 
de  ses  préférences  ?  c'est  à  la  raison  qu'il  la 
faut  demander  ;  et  la  mienne,  au  milieu  de 
tant  d'obscurité  ne  trouve  pas  d'autre  réponse 
que  celle-ci  :  l'antispaste  a  sa  première  moitié 
commune  avec  le  diiambe  ;  tous  deux,  en  effet, 
commencent  par  une  brève  et  une  longue  ;  son 
autre  moitié  lui  est  commune  avec  le  dichorée, 
car  tous  deux  finissent  par  une  longue  et  une 
brève.  Ainsi  donc,,  l'antispaste  quand  il  est  seul 
admet  l'iambe  à  la  fin  du  mètre,  comme  sa 
première  moitié;  il  l'admet  encore  quand  il 
est  uni  au  diiambe,  comme  ayant  cette  pre- 
mière moitié  commune  avec  lui  ;  il  l'admettrait 
également  quand  il  est  joint  au  dichorée,  si 
une  telle  finale  convenait  à  celui-ci.  Mais,  uni 
aux  autres  pieds,  l'antispaste  rejette  l'iambe, 
qui  n'a  avec  eux  aucune  affinité. 
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CHAPITRE  XVII 

Du  mélange  des  mètres. 

35.  Quant  au  mélange  des  mètres,  il  suffit 
de  constater  ici  que  les  différents  mètres  ne  se 
peuvent  combiner  entre  eux  qu'autant  qu'ils 
ont  un  rapport  de  mesure  et  qu'ils  s'accordent 
dans  le  levé  et  dans  le  posé.  La  diversité  des 
mètres  provient  de  la  quantité,  comme  lors- 
qu'on mélange  de  plus  grands  avec  de  plus 
petits.  Exemple  : 

Jam  satis  terris  nivis  atque  dirse 
Grandinis  misit  Pater,  et  rubente 
Dextera  sacras  jaculatus  avces, 
Terruit  urbem  (1). 
Vous  remarquez  que  le  dernier  vers  formé  d'un 
choriambe  et  d'une  longue  finale  (2)  est  de 
beaucoup  plus  petit  que  les  trois  précédents 
qui  sont  égaux  entre  eux.  La  diversité  vient 
encore  de  la  différence  des  pieds.  Exemple  : 
Grato,  Pyrrha,  sub  antro, 
Cui  flavam  religas  comam  (3)  ? 
Vous  le  voyez,  le  premier  de  ces  deux  vers  se 
compose  d'un  spondée  et  d'un  choriambe  suivi 
d'une  longue  qu'il  a  fallu  ajouter  au  spondée 
pour  compléter  les  6  temps  ;  le  second  se  forme 


dimidiam  partem  priorem  habere  communem  ;  nam 
uterque  abrevi  et  longa  incipit  :  posteriorem  autem 
cum  dicliorio  ,•  longa  enim  et  brevi  ambo  finiuntur. 
Itaque  antispastus  vel  solustamquam  suani  priorem 
dimidiam,  vel  cum  diiambo  cum  quo  eam  commu- 
niter  habet,  collocatus,  patitur  in  fine  metri  esse 
iambum,  et  cum  dicliorio  pateretur  si  eidemdicho- 
rio  talis  terminus  conveniret  :  cum  ceteris  au- 
tem non  patitur,  quibus  tali  societate  (a)  non  jun- 
gitur. 

CAPUT  XVII. 

De  metrorum  copulatïone. 

35.  Quod  vero  ad  metrorum  copulationem  ad- 
tinet,  satis  est  in  prsesentia  videre,  posse  sibi  di- 
versa  metra  copulari,  quae  tamen  plausu,  id  est  le- 
vatione  ac  positione  conveniant.  Diversa  sunt  autem 


vel  quantitate ,  ut  cum  majora  copulantur  mi- 
noribus,  qualia  ista  sunt,  videlicet, 

Jam  satis  terris  nivis  atque  dirae 

Grandinis  misit  pater,  et  rubente 

Dextera   sacras  juculatus  arces 

Terruit  urbem. 

(Horatius,  Carmina,  1.  I.) 

Nam  hoc  quartum,  quod  uno  choriambo  et  una  in 
fine  longa  terminatur,  quam  parvum  sit  tribus  su- 
perioribus  inter  se  sequalibus  subjectum  vides.  Vel 
pedibus  sicuti  liaec. 

Grato,  Pyrrha,  sub  antro, 

Cui  flavam  religas  comam. 

(Ibid.) 

Cernis  quippe  horum  duorum  superius  constare 
spondeo  et  choriambo,  e^  longa  ultima,  quéB  ad 
sex  tempora  implenda  spondeo  debebatur  :  hoc  au- 
tem posterius  spondeo  et  choriambo,   et  duabus 


(1)  Assez  longtemps  Jupiter  a  fait  tomber  sur  la  terre  la  neige  et  la  grêle  funeste;  assez  longtemps,  la  foudre  lancée 
par  son  bras  enflammé  sur  les  édifices  sacrés  a  épouvanté  Rome.  (Horace.  Odes,  liv.  I,  ode  2e). 

(2)  Nous,  nous  disons  un  dactyle  et  un  spondée  ;  terruit  urbem. 

(3)  Dans  cette  grotte  charmante,  pour  qui,  Pyrrha,  tresses-tu  cette  blonde  chevelure?  (Horace,  liv.  I,  odevc). 


(a)  Er.  et  Lov.  omittunt  hic  negationem,  quam  tamen  exhibent  MSS.  et  Ain. 
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d'un  spondée  et  d'un  choriambe  suivi  de  deux 
brèves  qui,  s' ajoutant  aussi  au  spondée,  com- 
plètent les  6  temps  (1).  ils  sont  donc  égaux  par 
les  temps,  mais  ils  offrent  quelque  différence 
dans  les  pieds. 

36.  Il  y  a  encore  dans  ces  combinaisons  de 
pieds  une  autre  différence.  Les  uns  se  combi- 
nent de  manière  à  n'avoir  besoin  d'aucun  si- 
lence intermédiaire,  comme  les  deux  vers  pré- 
cédents ;  d'autres  réclament  l'interposition  d'un 
silence.  Exemple  : 

Vides  ut  alta  stet  nive  candidum 
'  Soracte.,  necjam  sustineant  omis 
Silvse  laborantes,  geluque 
Flumina  constiterint  acuto  (2). 

Si  dans  tous  ces  vers,  on  fait  la  reprise,  les 
deux  premiers  exigent  un  silence  d'un  temps  à 
la  fin,  le  troisième  un  de  deux,  et  le  quatrième 
un  de  trois.  Combinés,  ils  obligent  à  garder 
un  temps  de  silence  quand  on  passe  du  premier 
au  second,  deux  temps  quand  on  passe  du  se- 
cond au  troisième ,  et  trois  temps  lorsqu'on 
passe  du  troisième  au  quatrième.  Si  du  qua- 
trième on  revient  au  premier,  il  faut  garder 
un  temps  de  silence.  La  manière  de  revenir  au 


premier  est  la  même  que  pour  passer  à  une 
autre  combinaison.  Nous  appelons  avec  raison 
ce  genre  de  combinaison  circuit,  en  grec 
rapfoooç  période.  Une  période  ne  peut  être 
composée  de  moins  de  deux  membres,  c'est- 
à-dire  de  deux  mètres  :  on  a  voulu  qu'elle  n'en 
eût  pas  plus  de  quatre.  On  peut  donc  donner  le 
nom  de  plus  petite,  à  la  période  de  deux  mem- 
bres, celui  de  moyenne  à  la  période  de  trois 
membres,  et  appeler  dernière  la  période  de 
quatre  membres  :  en  grec,  BfxwXov,  xpfxwXov, 
Tsxp^xwXov.  Comme  nous  devons  traiter  ce  su- 
jet avec  tous  les  développements  qu'il  com- 
porte dans  notre  entretien  sur  le  vers,  ces  quel- 
ques mots  suffisent  pour  le  moment. 

37.  Vous  devez,  je  pense,  comprendre  que  les 
différentes  espèces  de  mètres  sont  innom- 
brables. D'après  nos  calculs,  ils  atteignaient  le 
chiffre  de  568.  Mais  nous  n'avons  donné  que 
des  exemples  dans  lesquels  les  silences  se  trou- 
vent à  la  fin.  Nous  n'avons  rien  dit  ni  de  la 
combinaison  des  pieds  entre  eux,  ni  de  la  dé- 
composition des  longues  en  brèves  qui  prolon- 
gerait le  pied  au  delà  de  quatre  syllabes.  Si 
donc  nous  donnons  toutes  les  manières  d'inter- 


ultimis  brevibus,  quse  item  cum  primo  spondeo 
implent  sex  tempora.  Paria  sunt  ergo  ista  tempori- 
bus,  sed  in  pedibus  nonnihil  diversitatis  tenent. 

36.  Est  et  alia  dihVrentia  istarum  copulationum, 
quod  alia  ita  copulentur,  ut  imlla  sibi  silentia  in- 
terponi  velint,  sicut  hsec  duo  reeentissima  :  alia  in- 
ter  se  sileri  aliquid  postulent,  sicut  heec  : 

Vides  ut  alta  stet  nive  candidum 
Soracte,  nec  jam  sustineant  onus 
Silvae  laborantes,  geluque 
Flumina  eonstiterint  acuto. 

{Ibid.) 

Nam  si  hsec  singula  repetantur,  priora  duo  unum 
tempus  in  fine  sileri  flagitant,  tertium  duo,  quar- 
tum  tria.  Copulata  vero  a  primo  ad  secundum 
transeuntem  unum  tempus  silere  cogunt,  a  secun- 
do ad  tertium  duo,  a  tertio  ad  quartum  tria.  A 
quarto  autem  si  ad  primum  redeas,  tempus  unum 
siiebis.  Sed  quaî  est  ratio  redeundi  ad  primum,  ea- 
dem  est  ad  aliam  talem  copulationem  transeundi 


Hoc  genus  copulationum  recte  nos  appellamus  cir- 
cuitum,  qui  7tep(oôoç  graece  dicitur.  Circuitus  ergo 
minor  esse  non  potest,  quam  qui  duobus  membris 
constat,  id  est  duobus  metris  :  nec  esse  majorent 
voluerunt  eo,  qui  usque  ad  quatuor  membra  pro- 
cedit.  Licetigitur  minimum  bimembrem,  médium 
trimembrem,  et  ultimum  quadrimembrem,  vocare, 
hos  enim  graeci  SfxwXov,  Tpfxwlov  xexpdcxwXov  vocant. 
De  quo  toto  génère  quoniam  diligentius  tractaturi 
sumus,  ut  dixi,  in  eo  sermone  qui  nobis  de  versibus 
erit,  nunc  intérim  hoc  satis  sit. 

37.  Sane  arbitror  jam  te  intelligere,  innumera- 
bilia  gênera  esse  metrorum,  quee  quingenta  (a) 
sexaginta  octo  inveneramus,  cum  et  de  silentiis  non 
nisi  fmalibus  exempla  essent  data,  et  nulla  pedum 
commixtio  facta  esset,  et  nulla  solutio  longarum  in 
duas  brèves,  quœ  pedem  ultra  syllabas  quatuor 
porrigeret.  At  si  adhibita  omni  silentiorum  inter- 
position, et  omni  pedum  commixtione,  et  omni 
solutione  longarum  colligere  numerum  metrorum 


(1)  Nous  scandons  ainsi  : 

Grato  Pyrrha  sub  antro 

Cui  fia  vam  reli  gas  co  mam. 

(2)  Tu  vois  comme  se  dresse,  couverte  d'une  neige  épaisse,  la  blanche  cîme  du  Soracte,  comme  les  forêts  ont  peine  a 
soutenir  leur  fardeau,  et  comme  les  ruisseaux  se  sont  arrêtés  sous  un  frein  de  glace.  (Horace,  I,  ode  ix). 

(a)  In  prias  vulgatis  et  pluribus  MSS  habetur,  nuadraginta  septem  sed  legendum  cum  Àlbinensi  codice  sexaginta  octo. 
Confer  locum  lib.  VI,  n.  15  et  16,  ubi  metrorum  isthfec  summa  censetur. 
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poser  les  silences,  de  mélanger  les  pieds,  et  de 
décomposer  les  longues,  si  nous  voulons  en- 
suite compter  le  nombre  des  mètres,  ce  nombre 
sera  si  grand  qu'il  n'y  aura  peut-être  pas  de 
termes  pour  les  exprimer.  Quant  aux  exemples 
que  nous  avons  donnés  et  à  tous  ceux  que  nous 
pourrions  ajouter,  ce  serait  en  vain  que  le  poëte 
en  les  construisant,  ou  l'oreille  en  les  enten- 

velis,  tantus  existit,  ut  nomen  ejus  fortasse  non 
suppetat.  Sedhaec  exempla  qua?  a  nobis  sunt  posita, 
et  quœcumque  alia  poni  possunt  (a),  quamquam  ea 
et  poeta  in  efficiendo  approbèt,  et  in  audiendo 
natura  communis,  tamen  nisi  ea  docti  et  exercitati 
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dant,  en  approuveraient  la  justesse,  si  le  débit 
d'un  musicien  exercé  ne  les  fait  ressortir,  si  le 
goût  des  auditeurs  n'a  pas  la  vivacité  que  donne 
la  culture  de  l'esprit,  on  ne  pourra  juger  de  la 
vérité  de  nos  théories.  Mais  prenons  mainte- 
nant quelque  temps  de  repos  ;  puis  nous  trai- 
terons du  vers.  —  Le  D.  Je  le  veux  bien. 

hominis  pronuntiatio  commendet  auribus,  sensus- 
que  audieritium  non  sit  tardior  quam  liumanitas 
postulat,  non  possunt  ea  quse  tractavimus  vera 
judicari.  Sed  quiescaraus  aliquantulum,  et  de  versu 
deinceps  disseramus.  D.  Ita  liât. 


(a)  Ita  MSS,  At.  A  m.  Er.  et  Lov.  quamquam  ea  et  appelât  in  efficiendo ,  v  el  approbet  in  audiendo,  etc. 


LITRE  CINQUIÈME 


DU  VERS. 


CHAPITRE  PREMIER 

Différence  du  rythme,  du  mètre  et  du  vers. 

1.  —  Le  M.  Qu'est-ce  que  le  vers  ?  Cette  ques- 
tion a  soulevé  de  grandes  discussions  parmi  les 
savants  de  l'antiquité  ;  et  elle  n'a  pas  été  sté- 
rile. Le  vers  est  une  invention  transmise  par 
les  lettres  à  la  connaissance  de  la  postérité  ; 
elle  repose  non-seulement  sur  l'autorité,  mais 
aussi  sur  le  raisonnement.  Les  auteurs  ont  donc 
remarqué  qu'il  y  a  entre  le  rythme  et  le  mètre 
une  différence  telle  que  tout  mètre  est  rythme, 
mais  tout  rythme  n'est  pas  mètre.  En  effet, 
toute  combinaison  régulière  de  pieds  est  ryth- 
mique, et  comme  le  mètre  offre  cette  combi- 
naison, il  ne  peut  pas  ne  pas  être  cadencé, 

LIRER  QUINTUS 

IN    QUO    DE    VERSU  DISSERITUR. 

CAPUT  I 

Quomodo  différant  rhythmus,  metrum  et  versus. 

1.  Quid  sit  versus,  inter  doctos  veteres  non  parva 
luctatione  qusesitum  est,  nec  fructus  defuit.  Nam 
inventa  res  est,  et  ad  notitiam  posterorum  man- 
data litteris,  gravi  atque  certa  non  tantum  aucto- 
ritate,  verum  etiam  ratione  firmata  est.  Interesse 
igitur  animadverterunt  inter  rhythmumet  metrum 
aliquid,  ut  omne  metrum  rhythmus,  non  etiam 
omnis  rhythmus  metrum  'sit.  Omnis  enim  légitima 
pedum  connexio  (a)  numerosa  est  ;  quam  quoniam 
metrum  habet,  non  esse  numerus  nullo  modo  po- 
test,  id  est  non  esse  rhythmus.  Sed  quoniam  non 
est  idem,  quamvis  legitimis  pedibus,  nullo  tamen 
certo  fine  provolvi,  et  item  legitimis  progredi  pe- 


c'est-à-dire  rythmique.  Mais  comme  ce  n'est 
point  la  même  chose  de  dérouler  une  série  de 
pieds  réguliers  sans  limite  déterminée,  et  de 
former  une  succession  de  mêmes  pieds  réguliers 
qui  aboutit  à  une  fin  obligée,  il  fallait  distin- 
guer par  des  termes  propres  ces  deux  combi- 
naisons. C'est  ainsi  que  la  première  fut  nommée 
proprement  rythme,  et  la  seconde  mètre,  tout 
en  conservant  aussi  le  nom  de  rythme.  Puis, 
comme  ces  mouvements  cadencés  qui  ont  une 
fin  déterminée,  je  veux  dire  les  mètres,  ad- 
mettent ou  n'admettent  point  une  coupure  au 
milieu,  il  fallait  de  nouveau  marquer  cette  dif- 
férence par  des  noms  spéciaux.  C'est  pourquoi, 
les  mètres  sans  coupure  gardèrent  le  nom  géné- 
rique de  mètres,  ceux  que  distingue  une  césure 
reçurent  le  nom  de  vers.  Le  raisonnement  nous 
apprendra  peut-être  dans  la  suite  l'origine  de 

dibus,  sed  certo  fine  coërceri;  heec  duo  gênera 
etiam  vocabulis  discernenda  erant,  ut  illud  supe- 
rius  rhythmus  tantum  proprio  jam  nomine,  hoc 
autem  alterum  ita  rhythmus  ut  metrum  etiam  voca- 
retur.  Rursus  quoniam  eorum  numerorum  qui  certo 
fine  clauduntur,  id  est  metrorum  alia  snnt  in  quibus 
non  habetur  ratio  cujusdam  divisionis  circa  mé- 
dium, alia  quibus  sedulo  habetur  ;  erat  etiam  hœc 
differentia  notanda  vocabulis.  Quapropter  illud 
ubi  non  habetur  hœc  ratio  rhythmi  genus,  pro- 
prie metrum  vocatum  est:  hoc  autem  ubi  habetur, 
versum  nominaverunt.  Cujus  appellationis  origi- 
nem  fortasse  progredientibus  nobis  ratio  ipsa  mon- 
strabit.  Neque  hoc  ita  prsescriptuni  putes,  ut  illa 
etiam  metra  versus  vocare  non  liceat.  Sed  aliud  est 
cum  abutimur  nomine,  licentia  cujusdam  vicinita- 
tis  ;  aliud  cum  rem  vocabulo  suo  enuntiamus.  Sed 
nominum  commemoratio  hactenus  facta  sit  ;  in 
quibus,  ut  jam  didicimus,  concessio  interloquentium 
et  vetustatis  auctoritas  totum  valet.  Cetera,  si  pla- 


(a)  Am.  Er.  et  Lov.  numerus  est.  Sed  melius  MSS.  numerosa  est. 
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ce  mot.  Ne  croyez  pas  toutefois  que  ce  terme 
de  vers  soit  tellement  exclusif  qu'on  n'en  puisse 
décorer  des  mètres  sans  césure.  Mais  autre 
chose  est  d'abuser  d'un  terme,  en  l'étendant  à 
une  signification  voisine,  autre  chose  d'appeler 
un  objet  du  nom  qui  lui  convient.  Mais  c'est 
assez  discuté  sur  les  mots  qui,  nous  l'avons 
déjà  dit,  dépendent  essentiellement  des  con- 
ventions des  interlocuteurs  ou  de  l'usage  con- 
sacré. Quant  aux  recherches  qu'il  nous  reste  à 
faire,  nous  continuerons,  si  vous  le  voulez,  à 
prendre  l'oreille  pour  interprète  et  la  raison  pour 
guide.  Et  vous  reconnaîtrez  que  les  anciens  au- 
teurs, loin  d'avoir  établi  des  règles  en  dehors 
de  la  belle  et  saine  nature,  les  ont  au  contraire 
découvertes  par  le  raisonnement  et  dénommées 
par  des  termes  préeis. 

CHAPITRE  II 

Les  mètres  qui  peuvent  se  diviser  en  deux  parties 
sont  plus  parfaits  que  les  autres, 

2.  —  Le  M.  Je  vous  demanderai  d'abord  si 
le  plaisir  que  la  cadence  d'un  pied  fait  éprouver 
à  l'oreille  provient  d'une  autre  cause  que  de 
l'harmonieux  rapport  existant  entre  ses  deux 
parties,  à  savoir  le  levé  et  le  posé  ?  —  Le  D. 
Déjà  je  l'avais  remarqué  et  j'en  étais  persuadé. 
— ■  Le  M.  Et  le  mètre  qui,  évidemment,  est  une 


combinaison  de  pieds,  doit-il  être  mis  au  nom- 
bre de  ces  objets  qui  ne  peuvent  se  diviser? 
car  rien  d'indivisible  ne  peut  être  soumis  au 
temps,  et  il  est  absurde  de  regarder  comme  in- 
divisible ce  qui  se  compose  de  parties  divisibles. 
—  Le  D.  J'avoue  que  ces  objets  sont  suscep- 
tibles de  division.  —  Le  M.  Mais  tous  les  objets 
qui  admettent  une  division,  ne  présentent-ils 
pas  une  plus  grande  perfection  si  leurs  parties 
sont  assorties  entre  elles  avec  une  certaine  sy- 
métrie, plutôt  que  si  elles  ne  présentent  ni 
ensemble,  ni  harmonie?  —  Le  D.  Il  n'y  a  au- 
cun doute  là  dessus.  —  Le  M.  Alors,  quel  est 
le  nombre  qui  produit  dans  les  pieds  cette  di- 
vision symétrique?  Est-ce  le  nombre  2?  — 
Le  D.  Oui. —  Le  M.  Puisque  nous  avons  trouvé 
que  le  pied  se  divise  en  deux  parties  symétri- 
ques, et  que  cette  division  charme  l'oreille,  si 
nous  trouvons  de  même  un  mètre  qui  admette 
cette  division,  ne  devra-t-il  pas  à  bon  droit 
passer  pour  plus  parfait  que  ceux  qui  en  sont 
privés  ?  —  Le  D.  Je  suis  de  votre  avis. 

CHAPITRE  III 

D'où  vient  le  mot  vers. 

3.  —  Le  M.  C'est  bien;  répondez  maintenant 
à  cette  question.  Dans  tout  ce  que  nous  mesu- 
rons par  un  espace  de  temps,  certaines  parties 
précèdent  ou  suivent,commencent  ou  finissent; 
or,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'entre  ces  frac- 


cet,  more  nostro  investigemus  sensu  nuntio,  indice 
ratione,  ut  illos  etiam  veteres  auctores  non  insti- 
tuisse  ista  quasi  quce  in  natura  rerum  intégra  et 
perfecta  non  fuerint,  sed  ratiocinando  invenisse,  et 
appellando  notasse  cognoscas. 

CAPUT  II 

Metra  in  duas  partes  divisibilia  ceteris  prœstant. 

2.  Quare  pnmum  a  te  quaero,  utrum  ob  aliud 
pes  aurem  mulceat,  nisi  quod  in  eo  duee  illae  partes, 
quarutn  ima  in  levatione,  altéra  in  positione  1est, 
numerosa  sibi  concinnitate  respondent  ?  D.  Jam  hoc 
quidem  mihi  ante  persuasum  est  atque  compertum. 
M.  Quid  metrum,  quod  manifestum  est  pedum 
collatione  confïci,  num  ex  eo  rerum  génère  esse 
arbitrandum  est  quod  dividi  non  potest,  cum 
omnmo  etnihilindividuumpertempustendi  queat, 
et  quod  ex  dividuis  pedibus  constat,  absurdissime 
mdividuum  putetur  ?  D.  Nullo  modo  hoc  genus 


diyisionem  recipere  abnuerim.  M.  At  omnia  quee 
recipiunt  divisionem ,  nonne  pulcriora  sunt,  si 
eorum  partes  aliqua  parilitate  concordent  quam  si 
discordes  et  dissonae  sint  ?  D.  Nulli  dubium  est. 
M.  Quid,  ipsius  parilis  divisionis,qui  tandem  nume- 
rus  auctor  est,  an  dualis  ?  D.  Ita  est.  M.  Ut  ergo  in 
duas  partes  concinentes  dividi  pedem  et  eo  ipso 
aurem  delectare  comperimus,  si  etiam  metrum  taie 
inveniamus,  nonne  ceteris  non  talibus  jure  antepo- 
netur  ?  D.  AssenUor. 

CAPUT  III 
Versus  unde  dictus. 

3.  M.  Recte  sane.  Quare  jam  illud  respond^,  cum 
in  omnibus,  quas  aliqua  temporis  parte  metimur 
aliud  pra?cedat,  aliud  subsequatur,  aliud  incipiat, 
aliud  terminet,  nihilne  tibi  videatur  inter  partem 
praecedentem  atque  incipientem,  et  illam  qu&e  sub- 
sequatur ac  terminet  interesse  oportere.  D.  Interesse 
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tions  qui  précèdent,  qui  commencent,  et  celles 
qui  suivent  et  terminent,  il  doit  y  avoir  quel- 
que différence?  —  Le  D.  Je  le  crois.  —  Le  M. 
Dites-moi  donc  quelle  différence  existe  entre 
ces  deux  parties  de  vers  dont  l'une  est  :  cornua 
velatarum,  et  l'autre  vertimus  antennarum*!  Nous 
ne  disons  pas  comme  le  poëte  obvertimus, 
mais  : 

Cornua  veletarum  vertimus  antennarum  ; 
n'est-il  pas  vrai  qu'en  répétant  ce  vers  plusieurs 
fois,  on  ne  sait  plus  quel  est  le  premier  membre 
et  quel  est  le  second  ?  Le  vers  toutefois  n'existe 
pas  moins  en  disant  : 

Vertimus  antennarum  cornua  velatarum. 

—  Le  D.  Je  remarque  fort  bien  cette  confusion. 

—  Le  M.  Croyez-vous  qu'on  doive  l'éviter?  — 
Le  D.  On  le  doit.  —  Le  m.  Cette  incertitude  est- 
elle  suffisamment  évitée  dans  l'exemple  sui- 
vant. En  voici  la  première  partie  :  Arma  vi- 
rumque  cano  ;  voilà  la  seconde  :  Trojœ  qui  pri- 
mus ab  oris.  Ces  membres  sont  si  différents  que 
si  vous  en  changez  l'ordre  de  cette  manière  : 

Trojœ  qui  primus  ab  oris,  arma  virumque  cano, 
il  devient  nécessaire  de  mesurer  ce  vers  avec 
d'autres  pieds.  —  Le  D.  Je  comprends.— -Le ni. 
Voyez  si  le  même  principe  a  été  observé  dans 
les  vers  suivants.  En  effet,  la  mesure  du  pre- 
mier membre  arma  virumque  cano  ;  vous  la  re- 
trouvez dans  :  Italiam  fato;  Littora  multum  Me 
et  ;  Vi  superum  sœvœ  ;  Multa  quoqueet  bello  ;  In- 


ferretque  Deos ;  Albanique  patres.  En  un  mot, 
poursuivez  cet  examen  autant  que  vous  le  vou- 
drez, vous  trouverez  que  ces  premiers  membres 
de  vers  ont  tous  la  même  mesure,  qu'ils  sont 
partagés  au  cinquième  demi-pied.  Il  est  très- 
rare  qu'il  en  soit  autrement,  très -rare  aussi 
que  les  seconds  membres  du  vers  n'aient  pas 
une  mesure  commune.  Trojœ  qui  primus  ab  oris; 
Profugus  Lavinaque  venit  ;  Terris  jactatus  et  alto; 
Memorem  Junonis  ob  iram  ;  Passus  dum  conderet 
urhem  ;  Latio  genus  unde  latinum;  Atque  alta  mœ- 
nia  Romœ.  —  Le  D.  C'est  de  la  dernière  évi- 
dence. 

4.  —  Le  M,  Donc  deux  membres,  l'un  de 
cinq  demi-pieds,  l'autre  de  sept,  partagent  le 
vers  héroïque  qui  se  compose,  comme  on  sait, 
de  six  pieds  de  quatre  temps  chacun.  Or,  sans 
le  rapport  symétrique  des  deux  membres,  soit 
celui-ci,  soit  quelque  autre,  il  n'y  a  plus  de  vers. 
Mais,  d'après  le  témoignage  de  la  raison,  il 
faut  combiner  ces  deux  parties  de  manière  que 
la  première  ne  se  puisse  substituer  à  la  seconde 
ni  vice  versa.  Autrement,  ce  serait  par  abus  de 
mots  qu'on  appellerait  vers  cette  combinaison. 
Ce  serait  un  rythme,  un  mètre,  tels  que  l'on 
n'en  trouve  que  rarement  dans  les  poëmes 
de  longue  haleine- et  qui,  cependant,  ne  sont 
pas  sans  charmes.  Tel  est  le  mètre  cité  plus 
haut  : 

Cornua  velatarum  vertimus  antennarum. 
Aussi  le  nom  de  vers  ne  me  semble  point  venir, 


arbitror.  M.  Die  ergo  quid  intersit  inter  lias  duas 
partes  versus,  quarum  una  est,  Cornua  velatarum  : 
altéra  vero  est,  vertimus  antennarum.  Non  enim  ut 
idem  poeta,  obvertimus,  sed  si  ita  versus  enuntietur, 
Cornua  velatarum  vertimus  antennarum  :  nonne  sse- 
pius  repetendo  efficitur  incertura,  quaB  pars  prior 
sit,  quse  posterior  ?  Neque  enim  minus  idem  stat 
versus,  cuni  ita  profertur  :  Vertimus  antennarum 
cornua  velatarum.  D.  Plane  incertum  fieri  video. 
M.  Censesne  vitandnm  ?  D.  Censeo.  M.  Vide  igi- 
tur  utrum  hic  satis  vitatum  sit.  Una  pars  versus  est 
et  ea  prœcedens  :  Arma  virumque  cano  :  altéra  sub- 
sequens,  Trojœ  qui  primus  ab  oris  :  quas  usque  adeo 
inter  se  différant,  ut  si  ordinem  vertas,  et  hoc  modo 
pronunties  :  Trojœ  qui  primus  ab  oris,  arma  virum- 
que cano,  alios  pedes  meliri  necesse  sit.  D.  Intelligo. 
M.  At  vide,,  utrum  ista  ratio  in  aliis  servata  sit. 
Nam  cujus  dimensionis  est  pars  incipiens,  Arma 
virumque  cano,  ejusdem  esse  agnoscis,  Italiam  fato. 


Littora  multum  ille  et.Visuperum  sœvœ.  Multa  quoque 
et  bello.  Iuferretque  deos.  Albanique  patres.  Ne  multa, 
persequere  ceteros  quantum  voles,  lias  priores  par- 
tes versuum  ejusdem  dimensionis  invenies,  id  est 
quinto  semipede  articulatas.  Rarissime  omnino  si 
non  hoc  ita  est  ;  ita  ut  posteriores  sint  istse  non  mi- 
nus inter  se  pariles  :  Trojœ  qui  primus  ab  oris.  Pro- 
fugus Lavinaque  venit.  Terris  jactatus  et  alto.  Memo- 
rem Junonis  ob  iram.  Passus  dum  conderet  urbem. 
Latio  genus  unde  Latinum.  Atque  altœ  mœnia  Romœ. 
D.  Manifestum  est. 

4.  M.  Quinque  igitur  et  septem  semipedes  ver- 
sum  neroicum  in  duo  membra  partiuntur,  quem  sex 
pedibus  quaternorum  temporum  constate  notissi- 
mum  est  :  et  sine  concinnitate  quidem  duorum 
membrorum,  sive  ista,  sive  aliqua  alia,  versus  nul- 
lus  est  In  quibus  omnibus  hoc  ratio  demonstravit 
esse  servandurn,  ut  non  possit  pars  prior  in  poste- 
riore,  et  posterior  in  priore  loco  poni.  Quod  si  aliter 


livre  œ 

comme  le  veulent  plusieurs  auteurs,  de  ce 
qu'arrivé  à  la  fin  déterminée  du  rythme,  on 
retourne  au  commencement,  d'où  le  mot  de 
vers  viendrait  de  l'habitude  de  se  tourner, 
quand  on  revient  sur  ses  pas.  Ce  retour,  en 
effet,  paraît  commun  et  aux  vers  et  aux  mètres 
qui  ne  sont  point  des  vers.  C'est  plutôt  par  an- 
tiphrase que  le  vers  est  ainsi  nommé  ;  car  de 
même  que  les  grammairiens  ont  appelé  dé- 
ponent le  verbe  qui  ne  dépose  pas  IV,  comme 
lucror  et  conqueror,  de  même  le  vers  composé  de 
deux  membres  qui  ne  peuvent  se  substituer  l'un 
à  l'autre  sans  forfaire  aux  règles  de  l'harmo- 
nie, a  été  nommé  de  la  sorte  parce  qu'il  ne 
peut  se  retourner.  Mais  enfin,  que  vous  admet- 
tiez l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  étymologies, 
ou  que  vous  en  cherchiez  une  troisième,  ou 
qu'avec  moi  vous  dédaigniez  les  questions  de 
ce  genre,  peu  importe  pour  le  moment.  Lors- 
qu'on voit  clairement  la  chose  signifiée  par  un 
terme,  il  est  inutile  de  se  tourmenter  pour  en 
connaître  l'origine.  Avez-vous  quelques  objec- 
tions? —  Le  D.  Non;  mais  veuillez  conti- 
nuer. 

CHAPITRE  TV 

De  la  fin  du  vers. 
8.  —  Le  M-  Occupons-nous  maintenant  de 
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la  fin  du  vers.  On  a  voulu,  ou  plutôt  la  raison 
elle-même  veut  que  la  fin  du  vers  soit  marquée 
et  distinguée  par  quelque  différence.  Ne  vaut-il 
pas  mieux,  à  votre  avis,  mettre  en  relief  le 
terme  où  s'arrête  le  mouvement  cadencé,  sans 
troubler  l'égalité  des  temps,  que  de  le  laisser 
coufondre  avec  les  autres  parties  qui  ne  forment 
pas  la  fin  du  vers.  —  Le  D.  Le  plus  clair  est 
le  meilleur;  qui  en  doute? —  Le  M.  Examinez 
donc  si  c'est  d'une  manière  frappante,  comme 
le  veulent  les  grammairiens,  que  le  spondée 
termine  le  vers  héroïque.  On  peut  mettre  aux 
cinq  premiers  pieds  un  dactyle  ou  un  spondée  ; 
mais  seul,  le  spondée  peut  finir  le  vers.  Si  on 
admet  le  trochée,  c'est  qu'il  est  indifférent  que 
la  dernière  syllabe  soit  longue  ou  brève,  nous 
en  avons  assez  parlé  à  propos  des  mètres.  Alors, 
d'après  ce  système,  l'iambique  de  six  pieds  ou 
ne  serait  pas  un  vers,  ou  ce  vers  n'aurait  pas 
de  terminaison  saillante,  ce  qui  est  une  double 
absurdité.  Car  jamais  aucun  savant ,  jamais 
auteur  d'une  légère  instruction  même ,  n'a 
refusé  la  qualité  de  vers  à  ce  mètre  de  Catulle  : 

Phasellus  ille  quem  videtis  hospites  ; 
pas  plus  qu'à  toute  autre  combinaison  de  mots 
ainsi  cadencés.  D'autre  part,  des  critiques  aussi 
graves  que  savants  ont  pensé  qu'il  n'y  a  point 
de  vers  là  où  ne  se  trouve  pas  une  terminaison 
saillante. 


fuerit,  non  jam  versus,  nisi  nominis  abusione,  di- 
cetur  :  erit  autem  rhythmus  et  metrum,  qualia 
rarissime  longis  carminibus  interponere  quœ  versi- 
bus  contexuntur,  non  indecorum  est  :  quale  idem 
ipsum  est  quod  paulo  ante  commemoravi  :  Cornua 
velatarumvertimus  antennarum.  Quamobremnon  mihi 
versus  ex  eo  appellatus  videtur,  ut  nonnulli  putant, 
quod  a  certo  tine  ad  ejusdem  numeri  caput  reditur 
ut  nomen  duetum  sit  ab  iis  qui  se  vertunt  dum  via 
redeunt;  nam  hoc  illi  cum  his  etiam  metris,  quae 
versus  non  sunt.  apparet  esse  commune  :  sed  ma  gis 
fortasse  a  contrario  nomen  invenit,  ut  quemadmo- 
dum  grammatici  deponens  verbum  quod  r  litteram 
non  deponit,  sicuti  est,  lucror  et  conqueror,  appel- 
laverunt,  ita  quod  duobus  membris  confit,  quorum 
neutrum  in  alterius  loco  salva  lege  numerorum  con- 
stituitur,  qnia  verti  non  potest,  versus  vocetur.  Sed 
utramlibet  harum  originem  vocabuli  tu  licet  probes, 
vel  utramque  improbes,  et  aliam  quseras,  aut  con- 
temnas  mecum  totum  hoc  quaestionis  genus,  nihil 
ad  hoc  tempus  pertinet.  Cum  enim  satis  res  ipsa 


quaa  hoc  nomine  significatur,  appareat,  non  est  de 
verbi  stirpe  laborandum  :  nisi  quid  habes  ad  haec. 
D.  Ego  vero  nihil,  sed  perge  ad  cetera. 

CAPUT  IV 

Terminus  versuum  varius. 
5.  M.  Sequitur  ut  de  versus  termino  requiramus. 
Nam  et  hune  aliqua  difîerentia  notatum  atque  in- 
signitum  esse  voluerunt,  vel  potius  ipsa  ratio.  An 
tu  non  arbitrais  melius  esse  ut  finis,  quo  provolu- 
tio  numeri  coercetur,  non  perturbata  temporum 
œqualitate,  tamen  emiueat,  quam  si  cum  ceteris 
partibus  qua?.  finem  non  faciunt,  confundatur? 
D.  Unis  dubitat  hoc  esse  melius,  quod  est  évi- 
dentes? M.  Considéra  ergo,  utrum  recte  insignem 
finem  versus  heroïci  spondeum  pedem  quidam  esse 
voluerint,  Nam  in  qninque  aliis  locis  vel  hune  vel 
dactylum  licet  ponere;  in  fine  autem  non  nisi  spon- 
deum ;  nam  quod  trochœum  putant,  propter  indif- 
ferentiam  fit  ultimse  syllabae,  de  qua  in  metris  satis 
locuti  sumus.  Sed  secundum  hos  iambicus  senarius 


190 
6. 


DE  LA  MUSIQUE. 


Le  D.  C'est  vrai.  Aussi  bien  me  faut- 
il  une  fin  de  vers  plus  remarquable  que  celle 
qui  se  trouve  dans  le  spondée.  —  Le  M.  Eh 
quoi  ?  vous  ne  doutez  pas  que  cette  marque 
saillante  quelle  qu'elle  soit  nous  la  rencontre- 
rons dans  la  différence  du  pied,  du  temps  ou 
des  deux  à  la  fois  ?  —  Le  D.  Peut-il  y  avoir 
une  autre  différence  ?  —  Le  .M.  Mais  enfin, 
laquelle  des  trois  choisissez-vous  ?  Pour  moi, 
quand  je  vois  que  la  fin  qui  arrête  le  vers  dans 
de  justes  limites  ne  tient  qu'à  la  mesure  du 
temps,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  chercher  ce 
signe  différentiel  ailleurs  que  dans  le  temps. 
Etes-vous  d'un  avis  contraire  ?  —  Le  D.  J'ap- 
prouve au  contraire.  —  Le  M.  Ne  voyez-vous 
pas  encore  que  le  temps  n'offrant  ici  d'autre 
différence  que  son  plus  ou  moins  de  durée,  et 
le  vers  arrivant  à  son  terme  pour  ne  pas  s'éten- 
dre trop  loin,  il  faut  qu'il  ait  pour  fin  saillante 
un  temps  plus  court  ?  —  Le  D.  Je  le  vois  bien  ; 
mais  pourquoi  ajouter  le  mot  ici  ?  —  Le 
M.  Parce  que  nous  ne  faisons  pas  consister 
toujours  la  différence  des  temps  dans  une  durée 
plus  ou  moins  longue.  La  différence  de  l'été  et 
de  l'hiver  ne  consiste-t-elle  pour  vous  que  dans 
leur  plus  ou  moins  de  durée  ?  Ne  réside-t-elle 
pas  plutôt  dans  la  rigueur  du  froid  ou  l'inten- 
sité de  la  chaleur,  dans  l'état  de  sécheresse  ou 


d'humidité,  ou  dans  tout  autre  signe  distinctif? 
—  Le  D.  Je  comprends,  et  cette  marque  de  la 
fin  que  nous  cherchons  consistera  dans  un 
temps  plus  court  de  la  terminaison. 
7.  —  Le  M.  Ecoutez  donc  ce  vers  : 
Roma,  Roma,  cerne  quanta  sitDeum  benignitas. 
C'est  un  vers  trochaïque  ;  scandez-le,  et  dites 
combien  vous  lui  aurez  trouvé  de  membres  et 
de  pieds  ?  —  Le  D.  Quant  aux  pieds,  il  est 
facile  de  répondre  :  il  en  a  évidemment  sept  et 
demi.  Quant  aux  membres,  je  suis  loin  de  voir 
aussi  clair.  Je  remarque,  en  effet,  que  la  phrase 
est  coupée  en  beaucoup  d'endroits.  Je  crois  tou- 
tefois que  la  césure  se  fait  au  huitième  demi- 
pied,  de  sorte  que  le  premier  membre  serait  : 
Roma,  Roma,  cerne  quanta;  et  le  second  :  Sit 
Deum  benignitas.  —  Le  M-  Combien  celui-ci 
a-t-il  de  demi-pieds  ?  —  Le  D.  Sept.  —  Le 
M.  C'est  la  raison  seule  qui  vous  a  guidé;  car 
rien  n'est  au-dessus  de  l'égalité  ;  c'est  elle  qu'il 
faut  d'abord  chercher  dans  une  division,  si  on 
ne  peut  l'obtenir  tout  à  fait,  on  doit  s'attacher 
à  la  coupure  qui  en  approche  le  plus  près,  pour 
ne  pas  trop  s'en  écarter.  Ainsi,  ce  vers  ayant 
quinze  demi-pieds,  ne  pouvait  se  mieux  diviser 
qu'entre  huit  et  sept;  ou  bien,  ce  qui  est  équi- 
valent, entre  sept  et  huit.  Mais  ce  dernier  mode 
de  division  ne  marquerait  plus  la  terminaison 


aut  non  erit  versus,  aut  erit  sine  ista  finis  eminentia, 
utrumque  autem  absurdum  est.  Nam  neque  quis- 
quam  umquam,  sive  doctissimorum  homiuum,  sive 
mediocriter,  vel  etiam  tenuiter  eruditorum,versum 
esse  dubitavit,  Phaselus  Me  quem  videtis  hospites, 
et  quidquid  in  verbis  est  tali  numerositate  forma- 
tum  ;  et  gravissimi  auctores  eo  quo  peritissimi  nul- 
lum  sine  insigni  fine  versum  putandum  esse  cen- 
suerunt. 

6.  D.  Verum  dicis.  Quare  aliam  termini  hujus 
notam  quaerendam  esse  autumo,  non  hanc  quse  in 
spondeo  ponitur  approbandam.  M.  Quid  hoc,  num 
dubitas,  qusecumque  ista  sit,  aut  in  pedis  esse,  aut 
intemporis  differentia,  aut  in  utroque?  D.  Qui  ali- 
ter potest?  M.  Quid  tandem  horuni  trium  probas  ? 
Ego  enim,  quoniam  idipsum  finire  versum  ne  lon- 
gius  quam  oportet  excurrat,  non  pertinet  nisi  ad 
temporis  modum,  non  arbitror  aliunde  istam  no- 
tam debere  sumi  quam  ex  tempore.  an  tibi  aliud 
placet?  D.  Immo  assentior.  M.  Videsne  etiam  illud, 
cum  tempus  hic  differentiam  habere  non  possit, 
nisi  quod  aliud  est  longius,  aliud  brevius,  quia 


cum  versus  finitur,  id  agitur  ne  pergat  longius,  in 
breviore  tempore  notam  finis  esse  oportere  ?  D.  Vi- 
deo quidem  :  sed  quo  pertinet  quod  additum  est 
hic?  M.  Eo  scilicet  quod  non  ubique  temporis  diffe- 
ferentiam  in  sola  brevitate  ac  longitudine  accipi- 
mus.  An  tu  sestatis  achyemis  differentiam,  aut  esse 
temporis  negas,  aut  in  spatio  potius  breviore  vel 
longiore,  ac  non  in  vi  frigoris  calorisque  constituis, 
vel  humoris,  vel  siccitaiis,  et  si  quid  taie  aliud  ? 
D.  Jam  intelligo,  et  banc  quam  queerimus  termini 
notam,  a  temporis  brevitate  ducendam  esse  con- 
sentio. 

7.  M.  Adtende  igitur  hune  versum,  Roma,  Roma, 
cerne  quanta  sit  Deum  benignitas,  qui  trochaïeus  di- 
citur,  et  metire  illum,  atque  responde  quod  inve- 
neris  de  membris  ejus  et  numéro  pedum.  D.  De 
pedibus  quidem  facile  responderim  :  liquet  enim 
eos  septem  semis  esse.  De  membris  autem  nonsatis 
aperta  res  est;  multis  enim  locis  partem  orationis 
finiri  vide  :  verumtamen  opinor  esse  istam  parti- 
tionem  in  octavo  semipede,  ut  prsecedens  mem- 
brum  sit,  Roma,  Roma,  cerne  quanta  :  subsequens 
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du  vers  par  un  temps  plus  court,  comme  l'exige     objection  ? 
la  raison  elle-même.  Supposons,  en  effet,  que  le 
vers  soit  tel  : 

Roma,  cerne  quanta  sit  tibi  Deum  benignitas; 
c'est-à-dire  que  le  premier  membre  se  composât 
de  sept  demi-pieds,  Roma,  cerne  quanta  sit,  et 
le  second  de  huit,  tibi  Deum  benignitas  :  il  n'y 
aurait  plus  de  demi-pied  pour  clore  le  vers, 
huit  demi-pieds  faisant  quatre  pieds  complets. 
Il  y  aurait  encore  un  autre  défaut;  c'est  que 
nous  ne  trouverions  plus  dans  le  second  membre 
les  mêmes  pieds  que  dans  le  premier,  et  le 
premier  membre  présenterait  la  terminaison 
saillante  d'un  temps  plus  court  ou  d'un  demi- 
pied,  tandis  que  c'est  au  second  qu'appartient 
cette  terminaison. Le  premier  membre,  en  effet, 
renferme  trois  trochées  et  demi,  Roma,  cerne, 
quanta  sit,  et  le  second  quatre  iambes,  tibi, 
Deum  benignitas.  Dans  l'autre  vers,  au  contraire, 
nous  scandons  des  trochées  dans  les  deux  mem- 
bres, et  le  vers  se  termine  par  un  demi-pied. 
Ainsi,  la  terminaison  garde  sa  marque  distinc- 
tive  d'un  temps  plus  court.  Le  premier  membre, 
en  effet,  se  compose  de  quatre  trochées,  Roma, 
Roma,  cerne  quanta  ;  le  second,  de  trois  trochées 
et  demi,  sit  Deum  benignitas»  Avez-vous  quelque 
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Le  D.  Loin  de  là  ;  j'admets 
parfaitement  vos  raisons. 

8.  —  Le  M.  Observons  donc,  s'il  vous  plaît, 
ces  règles  incontestables  :  que  les  vers  se  divisent 
toujours  en  deux  membres, qu'ils  se  rapprochent 
le  plus  de  l'égalité,  comme  dans  ce  vers  : 
Cornua  vela  tarum  obvertimus  antennarum,  que 
l'égalité  des  membres  ne  soit  jamais  telle  qu'on 
les  puisse  substituer  l'un  à  l'autre,  comme 
ici  :  Cornua  vela  tarum  vertimus  antennarum. 
Mais  tout  en  évitant  cette  conversion,  n'éta- 
blissons pas  entre  les  deux  membres  une  sépa- 
ration trop  inégale,  que  le  nombre  des  demi- 
pieds  qui  les  composent  se  rapproche  le  plus 
possible  ;  et  gardons-nous  de  dire  par  exemple 
que,  dans  le  vers  précédent,  le  premier  membre 
se  compose  de  dix  syllabes,  Cornua  velatarum  ver- 
timus, et  le  second  de  quatre,  antennarum.  Mais 
aussi  que  le  dernier  membre  ne  renferme  pas  que 
des  demi-pieds  en  nombre  égal,  comme  :  tibi 
Deum  benignitas,  pour  que  levers  ne  finisse  pas 
par  un  pied  complet,  mais  qu'il  ait  plutôt  sa 
terminaison  marquée  par  un  temps  plus  court. 
—  Le  D.  Je  comprends  ces  principes,  et  je 
m'efforce  de  les  graver  dans  ma  mémoire. 


autem,  sit  deum  benignitas.  M.  Quot  semipedes 
habet?  D.  Septem.  M.  Ipsa  ratio  te  duxit  omnino. 
Cum  enim  nihil  fit  sequalitate  melius,  eamque  in 
dividende  appetere  oporteat,  si  minus  potuerit  ob- 
tineri,  vicinitas  ejus  quserenda  est,  ne  ab  ea  lon- 
gius  aberremus.  I  ta  que  cum  hic  versus  omnes 
quindecim  semipedes  habeat,  non  potuit  aequius 
quam  in  octo  et  septem  dividi  :  nam  eadem  est 
in  septem  et  octo  vicinitas.  Sed  ita  non  servare- 
tur  nota  finis  in  tempore  breviore,  ut  eam  servan- 
dam  ratio  ipsa  prsecipit  :  nam  si  talis  versus  esset, 
Roma  cerne  quanta  sit  tibi  deum  benignitas,  ut  inci- 
peret  membrum  in  his  semipedibus  septem,  Roma 
cerne  quanta  sit,  et  in  his  octo  alterum  terminare- 
tur,  tibi  deum  benignitas  :  non  posset  versum  semi- 
pes  claudere  :  octo  enim  semipedes  quatuor  inte- 
gros  pedes  faciunt.  Simul  incideret  alia  deformitas, 
ut  non  eosdem  pedes  in  membro  extremo  quos  in 
primo  metiremur,  et  prius  membrum  potius  fini- 
retur  nota  brevioris  temporis,  id  est  semipede, 
quam  posterius,  cui  hoc  finis  jure  debetur.  Nam  in 
illo  très  trochsei  semis,  Roma  cerne  quanta  sit  :  in 
hoc  quatuor  iambi  scanderentur,  tibi  Deum  benigni- 
tas. Nunc  vero  et  trochœos  in  utroque  membro 
scandimus  ,   et  semipede  versus  clauditur  ,  ut 


spatii  brevioris  notam  terminus  teneat.  Nam  sunt 
in  priore  quatuor,  Roma,  Roma  cerne  quanta  :  in 
posteriore  autem  très  semis,  sit  Deum  benignitas  :  an 
contradicere  aliquid  paras  ?  D.  Nihil  omnino,  et 
libenter  assentior. 

8.  M.  Teneamus  igitur  has  leges  inconcussas,  si 
placet,  ut  neque  membrorum  duorum  tendens  ad 
sequalitatem  partitio  versui  desit,  siçuti  huic  deest, 
Cornua  velatarum  obvertimus  antennarum.  Neque 
ipsa  sequalitas  membrorum  conversibilem,  ut  ita 
dicam,  faciat  partitionem,  ut  in  hoc  facit,  Cornua 
velatarum  vertimus  antennarum.  Neque  cum  ista 
vitatur  conversio,  nimis  a  se  membra  discedant,  sed 
quantum  possunt  proximis  numeris  prope  aequen 
fur,  ne  dicamus  hsec  ita  posse  dividi,  ut  octo  semi- 
pedes procédant,  Cornua  velatarum  vertimus  ;  et 
quatuor  subsequantur,  id  est,  antennarum.  Nec 
membrum  posterius  paris  numeri  semipedes  habeat, 
sicuti  est,  tibi  deum  benignitas,  ne  pleno  pede  ver- 
sus finitus  non  habeat  terminum  breviore  tempore 
notatum.  D.  Habeo  jam  ista,  et  mando  mémorise 
quantum  valeo. 
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CHAPITRE  V 


Fin  du  vers  héroïque. 


9.  —  Le  M.  Instruits  que  nous  sommes  que 
le  vers  ne  doit  pas  se  terminer  par  un  pied 
complet,  comment  nous  faut-il  scander  le  vers 
héroïque  pour  observer  la  règle  des  deux  mem- 
bres et  la  marque  distinctive  de  la  fin  ?  —  Le 
D.  Ce  vers  se  compose  de  douze  demi-pieds  ; 
or,  les  deux  membres  ne  peuvent  avoir  six 
demi-pieds  chacun,  si  l'on  veut  échapper  à  la 
conversion;  on  ne  doit  pas  non  plus  mettre 
une  trop  grande  inégalité  entre  eux,  comme 
serait  le  rapport  de  trois  demi-pieds  à  neuf,  ou 
bien  de  neuf  à  trois,  ni  donner  au  dernier 
membre  un  nombre  pair  de  demi-pieds  dans 
un  rapport  de  huit  à  quatre  ou  de  quatre  à 
huit,  pour  ne  pas  finir  par  un  pied  complet. 
Reste  donc  à  diviser  le  vers  en  cinq  et  sept,  ou 
en  sept  et  cinq  demi-pieds.  Car  ce  sont  les  deux 
nombres  impairs  les  plus  rapprochés,  et  même 
les  deux  membres  sont  bien  plus  voisins  l'un 
de  l'autre  que  s'ils  avaient  l'un  quatre  et  l'autre 
huit  demi-pieds.  Ce  qui  m'engage  à  m'en  tenir 
à  cette  division,  c'est  que  je  vois  le  vers  héroïque 
établir  toujours  ou  presque  toujours  sa  césure, 
au  cinquième  demi-pied,  comme  dans  ce  pre- 
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mier  vers  de  l'Enéide  :  Arma  virumque  cano  ; 
dans  le  second  :  ltaliam  falo;  dans  le  troisième  : 
Littora,  multum  ille  et  ;  enfin,  dans  le  quatrième  : 
Vi superum  sœvœ ;  et  ainsi  de  suite  dans  presque 
tout  le  poëme.  —  Le  M.  Vous  avez  raison; 
mais  remarquez  quels  pieds  vous  scandez  et 
gardez-vous  de  violer  aucune  des  règles  que 
nous  appelions  tout  à  l'heure  incontestables. 
—  Le  D.  Je  vois  bien  ce  que  la  raison  me 
commande  ;  toutefois  la  nouveauté  de  cette 
méthode  me  déconcerte.  Généralement,  on 
scande  ces  vers  par  dactyles  et  spondées,  et  il 


n'est  guère  de  personnes ,  si  peu  instruites 
qu'elles  soient,  qui  ignorent  cette  théorie,  en- 
core qu'elles  fussent  embarrassées  dans  la  pra- 
tique. Or,  si  je  veux  suivre  ici  l'usage  général, 
il  faut  renoncer  à  votre  règle  de  la  terminaison  ; 
car  le  premier  membre  finirait  par  un  demi- 
pied  et  le  dernier  par  un  pied  complet,  et  c'est 
le  contraire  qu'il  faut.  Mais  comme  on  ne  pour- 
rait sans  faute  méconnaître  cette  règle,  et  que 
dans  les  rythmes  nous  avons  vu  déjà  qu'on 
peut  fort  bien  commencer  par  un  pied  incom- 
plet, il  n'y  a  plus  qu'à  substituer  au  dactyle 
l'anapeste  combiné  avec  le  spondée.  Ainsi  le 
vers  commencera  par  une  longue,  suivie  de 
deux  pieds  spondées  ou  anapestes,  qui  termi- 
neront le  premier  membre.  L'autre  membre  se 
composera  de  trois  anapestes  ou  spondées  à 


CAPUT  V 

Heroici  finis. 

9.  M.  Quoniam  igitur  jam  tenemus,  non  debere 
veisum  finiri  pleno  pede,  quomodo  nobis  heroicum 
versum  metiendum  putas  ,  ut  et  membrorum 
lex  illa  servetur,  et  hsec  termini  nota  ?  D.  Video 
duodecim  esse  semipedcs  ;  et  quia  propter  illam 
conversionem  vilandam  senos  semipedes  babere 
membra  non  possunt  ;  ne  que  a  se  longe  oportet 
discedere  ut  sint  très  etnovem,  aut  novem  et  très; 
neque  paris  numeri  semipedes  posteriori  mem- 
bro  dandi  sunt  ut  sint  octo  et  quatuor,  aut  quatuor 
et  octo,  ne  pleno  pede  versus  finiatur  :  in  quinque 
et  septem,  aut  septem  et  quinque  divisio  facienda 
est.  Nam  et  hi  numeri  sunt  ambo  impares  proximi 
et  certe  propinquius  sibi  accedunt  membra  quam 
in  quaternario  et  octonario  numeris  accédèrent. 
Quod  ut  firmissimum  teneam,  video  partem  oraitio- 
nis  in  quinto  semipede  semper  aut  pene  semper  ter- 
minai'!, ut  est  in  primo  Virgilii  versu,  Arma  virum- 


que cano  :  et  in  secundo,  ltaliam  fato  :  et  in  tertio, 
Littora  multum  ille  et  :  in  quarto  item,  Vi  superum 
sœvœ  :  atque  ita  deinceps  in  toto  pene  carminé.  M. 
Verum  dicis  :  sed  videndum  tibi  est,  quos  pedes 
metiaris,  ut  nihil  superiorum  legum  jam  inconcusse 
constitutarum  violare  audeas.  D.  Quamquam  mihi 
satis  ratio  appareat,  tamen  novitate  conturbor.  Non 
enim  solemus  in  hoc  génère  nisi  spondeum  pedem  et 
dactylum  scandere,  quod  nemo  fere  est  tam  indo- 
ctus  quin  audierit,  etiamsi  minus  id  facere  possit. 
Hanc  ergo  pervulgatissimam  consuetudinem,  nunc 
si  sequi  voluero,  lex  illa  termini  est  abroganda  : 
prœcedens  enim  membrum  semipede  clauderetur, 
posîerius  autem  pleno  pede;  quod  contra  esse  de- 
buit.  Sed  quia  illam  legem  iniquissimum  est  tollere, 
et  in  numeris  jam  dLdici  posse  fieri,  ut  non  a  pleno 
pede  ordiamur,  restât  ut  non  hic  dactylum  cum 
spondeo,  sed  anapaîstum  locari  judicemus,  ut  inci- 
piat  versus  a  longa  una  syllaba,  deinde  duo  pedes 
vel  spondei  vel  anapa?sti  alterum  membrum  supe- 
îïus  terminent,  cum  très  rursus  alterum  vel  ana- 


volonté,  plus  d'une  longue  pour  terminer 
régulièrement  le  vers.  —  Le  D.  Est-ce  votre 


avis  ? 

JO.  —  Le  D.  Je  trouve  que  cette  méthode 
est  très-juste  ;  elle  n'est  pas  cependant  facile 
à  persuader  à  tous.  Telle  est  la  force  de  l'habi- 
tude, qu'une  fois  invétérée,  si  elle  provient  de 
l'erreur,  elle  devient  la  plus  grande  ennemie 
de  la  vérité.  Pour  faire  un  vers  héroïque,  peu 
importe,  vous  le  sentez  bien,  que  nous  combi- 
nions avec  le  spondée  l'anapeste  ou  le  dactyle  ; 
mais  pour  le  scander  judicieusement,  ce  qui  est 
du  ressort  non  des  sens,  mais  de  la  raison,  il 
faut  se  laisser  guider  par  le  jugement  et  non 
par  les  préjugés.  Cette  méthode,  je  ne  l'ai 
point  inventée  ;  elle  est  même  de  beaucoup 
plus  ancienne  que  cette  habitude  invétérée. 
Aussi  bien,  ceux  qui  liront  les  auteurs  les  plus 
fameux  tant  grecs  que  latins,  ne  s'étonneront 
pas  de  nous  entendre  professer  de  tels  prin- 
cipes. Mais  je  rougis  de  ma  faiblesse  quand 
j'invoque  l'autorité  des  hommes  pour  corro- 
borer la  raison  ;  comme  si  la  raison  et  la  vérité 
ne  primaient  pas  tout  témoignage,  quel  qu'il 
soit,  et  n'éteignaient  toute  autre  lumière. 
S'agit-il  de  faire  une  syllabe  longue  ou  brève, 
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ayons  recours  à  l'autorité,  c'est  là  notre  seul 
guide,  et  employons  dans  notre  langage  les 
mots  comme  il  les  ont  employés.  En  pareille 
matière,  négliger  les  règles,  c'est  paresse,  et 
en  chercher  de  nouvelles,  c'est  témérité.  Mais 
s'il  faut  scander  un  vers,  gardons -nous  d'obéir 
au  préjugé  invétéré  plutôt  qu'à  l'éternelle  rai- 
son. Car  tout  d'abord  l'oreille  nous  révèle  la 
juste  mesure  du  vers  ;  un  examen  logique  des 
pieds  nous  la  fait  ensuite  approuver;  enfin, 
nous  jugeons  que  le  vers  doit  avoir  une  termi- 
naison saillante,  par  suite  de  ce  que  cette  ter- 
minaison doit  être  plus  déterminée  que  celle 
des  mètres,  et  qu'elle  est  à  coup  sûr  bien  mar- 
quée par  un  temps  plus  court,  puisqu'il  met 
une  limite  et  comme  un  frein  à  la  longueur  du 
vers. 


CHAPITRE  VI 

Suite  du  chapitre  précédent. 

il.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  on  ne  peut  donc 
terminer  le  second  membre  d'un  vers  que  par 
une  fraction  de  pied.  Quant  au  premier  mem- 
bre, il  peut  commencer  soit  par  un  pied  com- 
plet, comme  dans  ce  troehaïque  : 
Roma,  Roma,  cerne  quanta  sit  Deum  benignitas, 


psesti  vel  quolibet  loco  spondeus,  sive  omnibus,  et 
in  fine  una  syllaba,  qua  versus  légitime  terminatur. 
probasne  et  id  ? 

10.  M.  Ego  quoque  rectissimum  esse  judico,  sed 
non  facile  ista  populo  persuadentur.  Tanta  enim 
est  vis  consuetudinis,  ut  ea  inveterata,  si  falsa.  opi- 
nione  genita  est,  nihil  sit  inimicius  veritati.  Nam- 
que  ad  faciendum  versum  nihil  interesse  intelligis, 
utrum  in  hoc  génère  anapaestus  cum  spondeo,  an 
dactylus  collocetur  :  ad  metiendum  tamen  rationa- 
biliter,  quod  non  aurium  sed  mentis  est  proprium  (a), 
vera  et  certa  ration e  hoc,  non  irrationabili  opi- 
nione  discernitur  :  neque  nunc  a  nobis  pnmum 
inventa  est,  sed  multo  est  hac  inveterata  consuetu- 
dine  antiquius  animadversa.  Quare  si  eos  legant  qui 
vel  in  grseca  vel  in  latina  lingua  disciplina;  hujus 
doctissimi  fuerunt,  non  mirabuntur  nimis  qui  forte 
hoc  audierint  :  quamquam  pudet  imbecillitatis,  cum 
rationi  roborandse  hominum  auctoritas  quœritur, 
cum  ipsius  rationis  ac  veritatis  auctoritate,  quse 
profecto  est  omni  homine  melior,  nihil  deberet  esse 


prœstantius.  Non  enim  ut  in  producenda  corripien- 
dave  syllaba  non  nisi  auctoritatem  veterum  homi- 
num quœrimus,  ut  quemadmodum  sint  usi  verbis 
quibus  nos  quoque  loquimur,  ita  et  nos  utanmr; 
quia  et  in  hujuscemodi  re  nullam  observationem 
sequi  desidiae  est,  et  novam  instituere  licentiœ  ;  ita 
in  metiendo  versu  inveterara  voluntas  hominum  ac 
non  seterna  rerum  ratio  cogitanda  est,  cum  et  mo- 
deratam  ejus  longitudinem  prius  naturaliter  aure 
sentiamus,  deinde  approbemus  rationabili  conside- 
ratione  numerorum,  et  eum  insigni  fine  claudcn- 
dum  esse  judicet  quisquis  judicat  (b)  certius  eum 
quam  cetera  metra  esse  finiendum,  eumque  finem 
in  breviore  tempore  notandum  esse  manifestum  sit  ; 
siquidem  temporis  longitudinem  coercet  et  frenat 
quodammodo. 

CAPUT  VI 

Rursus  de  fine  versus. 

11.  Quae  cum  ita  sint,  qui  potest  posterius  ejus 
membrum  nisi  non  pleno  terminari  pede  ?  Prioris 


(a)  MSS;  veteres  sic  liabent  :  proprium,  nimium  quantum  hac  ratio  ab  illa  opinione  discernitur. 

(b)  Lov.  quisquis  judicat  certius  :  eumque  quam  cetera  metra  esse  insigniter  finiendum,  qui  jinemhabel  in  breviore  temporum 
notarum  manifestum  :  siquidem  et  c.  Ita  quoque  editiones  aliœ,  nisi  quod  km.  haber,  notatum  manifestum  sit.  Er,  notarum 
manifestum  sit.  Sed  prœstat  MSS;  lectio,  quam  hue  revocavimus. 
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soit  par  un  pied  incomplet,  comme  dans  ce 
vers  héroïque  : 

Arma  virumque  cano,  Trojae  qui  primus  ab  oris. 
Maintenant,  arrière  toute  hésitation  ;  scandez- 
moi  le  vers  suivant  et  dites-moi  quels  en  sont 
les  membres,  et  quels  en  sont  les  pieds? 

Phasellus  ille  quem  videtis,  hospites, 
—  Le  D.  Les  deux  membres,  si  je  ne  me  trompe, 
sont  partagés  en  5  et  7  demi-pieds,  de  sorte 
que  le  premier  est  phasellus  ille,  et  le  second, 
quem  videtis,  hospites.  Quant  aux  pieds,  ce  sont 
des  iambes.  —  Le  M.  Mais  ne  remarquez-vous 
pas  que  le  vers  se  termine  par  un  pied  com- 
plet ?  —  Le  D.  C'est  vrai,  où  est  donc  mon 
esprit,  je  ne  saurais  le  dire.  Qui  ne  voit  qu'il 
faut,  comme  dans  le  vers  héroïque,  commencer 
par  un  pied  incomplet?  De  cette  manière,  nous 
scandons  le  vers  par  des  trochées  et  non  par 
des  iambes,  et  il  se  termine  régulièrement  par 
un  demi- pied. 

12.  —  Le  M.  Vous  êtes  dans  le  vrai;  mais 
comment  scanderez-vous  le  vers  suivant  ?  c'est 
un  Asclépiade  : 

Mœcenas  atavis  édite  regibus  (Horace). 
Le  premier  hémistiche  se  termine  à  la  sixième 
syllabe,  et  ce  n'est  pas  une  exception,  mais  un 
usage  consacré  dans  presque  tous  les  vers  de 
cette  espèce.  Le  premier  membre  est  donc  : 
Mœcenas  atavis  ;  le  second,  édite  regibus.  Aux 


yeux  de  la  raison,  cette  division  peut  paraître 
d'une  perfection  douteuse.  Si  en  efïet,  vous  scan- 
dez ce  vers  par  des  pieds  de  quatre  temps,  le 
premier  membre  contiendra  5  demi-pieds  et  le 
second  4.  Or,  la  règle  défend  de  donner  au  se- 
cond membre  des  pieds  en  nombre  pair,  pour 
que  le  vers  ne  se  termine  point  par  un  pied 
complet.  Il  nous  reste  donc  à  le  mesurer  par 
des  pieds  de  6  temps,  ce  qui  nous  donnera 
deux  hémistiches  composés  de  3  demi-pieds 
chacun.  Pour  que  le  premier  membre  finisse 
par  un  pied  complet,  il  faut  commencer  par 
deux  longues;  vient  ensuite  un  choriambe  qui 
partage  le  vers  de  telle  sorte  que  le  second 
membre  commence  également  par  un  cho- 
riambe et  se  termine  par  un  demi-pied  de  deux 
brèves.  Ces  deux  temps  ajoutés  au  spondée 
du  commencement  complètent  le  pied  de 
6  temps.  Qu'avez-vous  à  observer?  —  Le  D. 
Rien  absolument.  —  Le  M.  Vous  admettez  donc 
que  chaque  membre  peut  avoir  le  même  nom- 
bre de  demi-pieds.  —  Le  D.  Pourquoi  pas?  Il 
n'y  a  pas  lieu  ici  de  craindre  la  conversion  ; 
car  si  vous  renversez  les  deux  membres,  les 
pieds  ne  seront  plus  soumis  à  la  même  règle. 
Ainsi  donc,  rien  n'empêche  de  donner  le  même 
nombre  de  demi-pieds  aux  deux  membres  des 
vers  de  cette  espèce,  puisque  cette  égalité  peut 
parfaitement  subsister  sans  qu'il  y  ait  lieu  de 


autem  membiï  exordium  aut  plénum  pedem  esse, 
ut  in  illo  trochaïco,  Roma,  Roma,  cerne  quanta  sit 
deum  benignitas  ;  aut  partem  pedis  oportet,  ut  in 
heroïco,  Arma  virumque  cano,  Trojœ  qui  primus  ab 
oris.  Quapropter  omni  pm  dubitatione  sublata, 
etiam  istum  versum  metire,  si  placet,  et  mini  de 
membris  ejus  pedibusque  responde,  Phaseius  ille 
quem  videtis  hospites.  D.  Membra  quidem  hujus  in 
quinque  et  septem  semipedes  video  distributa,  ut 
prius  sit,  Phaseius  ille;  posterius  autem,  quem  videtis 
hospites  :  pedes  vero  iambos  cerno.  M.  Quepro, 
nihilne  caves  pede  pleno  versum  terminare  ?  D.  Ye- 
rum  dicis,  et  ubi  fuerim,  nescio.  Quis  enim  non 
videret  sicut  in  heroïco  exordiendum  esse  a  semi- 
pede  ?  quod  cum  in  hoc  génère  fit,  non  jam  iambis, 
sed  trochœis  versum  metimur,  ut  eum  légitime  se- 
mipes  claudat. 

12.  M.  Ita  est  ut  dicis  :  sed  vide  quid  tibi  de  hoc 
respondendusn  putes,  quem  A.-clepiadseum  vocant, 
Mœcenas  atavis  édite  regibus.  Nam  pars  orationis  in 
sexta  syllaba  terminatur,  neque  inconstanter,  sed 


in  omnibus  fere  hujus  generis  versibus.  îtaque  ejus 
primum  est  membrum,  Mœcenas  atavis:  secundum, 
édite  regibus,  quod  quariam  ratione  fiât  dubitari  po- 
test.  Si  enim  metiaris  in  hoc  pedes  quaternorum 
temporum,  erunt  quinque  in  priore,  in  posteriore 
autem  membro  quatuor  semipedes  :  lex  autem  vetat 
membrum  posterius  pari  numéro  constare  semipe- 
dum,  ne  pleno  pede  versus  terminetur.  Restât  ut 
pedes  consideremus  senorum  temporum,  ex  quo 
fit  ut  membrum  utrumque  ternis  semipedibus  con- 
stet.  Nam  ut  integro  pede  prœcedens  membrum 
finiatur,  a  duabus  longis  incipiendum  est  :  deinde 
totus  choriainbus  versum  dividit,  ut  sequente  etiam 
alio  choriambo  membrum  posterius  inchoetur,  clau- 
dente  versum  semipede  in  duabus  brevibus  syllabis  : 
tôt  enim  tempora  cum  spondeo  in  capite  locito, 
implent  sex  temporum  pedem,  nisi  quid  habss  ad 
ha?c.  D.  Nihil  prorsus.  M.  Placet  ergo,  totidem 
semipedibus  constare  utrumque  membrum.  D.  Cur 
non  placeat  ?  Neque  enim  metuenda  est  hic  illa 
conversio,  quia  posito  posteriore  membro  in  prse- 
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craindre  une  conversion,  et  que  la  règle  de  la 
terminaison  saillante  se  trouve  observée;  le 
vers  se  termine  en  effet  par  une  fraction  de 
pied,  règle  d'ailleurs  qu'il  faut  toujours  obser- 
ver. 

CHAPITRE  VII 

Comment  on  ramène  à  V égalité  le  nombre  inégal 
des  demi-pieds  dans  chaque  membre  ?  Du  rapport 
d'égalité  entre  les  membres  de  quatre  et  trois 
demi-pieds,  de  cinq  et  de  trois  demi-pieds. 

13.  Le  M.  La  question  est  complètement  ré- 
solue; la  raison  nous  a  donc  montré  qu'il  y  a 
deux  espèces  de  vers,  les  uns  qui  admettent 
dans  leurs  membres  le  même  nombre  de  demi- 
pieds,  les  autres,  un  nombre  inégal.  Exami- 
nons attentivement,  si  vous  voulez,  comment 
on  ramène  cette  inégalité  à  une  égalité  relative  : 
cette  question  tient  à  un  calcul  un  peu  difficile, 
mais  très-exact.  Répondez  donc  ;  quand  je  dis 
2  et  3,  combien  nommé-je  de  nombres?  — 
Le  D.  Deux.  —  Le  M.  Donc  2  est  un  nombre 
comme  3  en  est  un,  et  ainsi  de  tout  autre.  — 
Le  D.  Oui.  —  Le  M-  Ne  vous  semble-t-il  point 
par  suite  que  le  nombre  1  peut  fort  bien  avoir 
un  rapport  avec  les  autres  nombres.  Car  s'il  est 

cedentis  loco,  ita  ul  quod  est  primum,  secundum 
fiât,  non  eadem  lex  manebit  pedum.  Quapropter 
nulla  caussa  est,  cur  idem  semipedum  numerus  in 
hoc  génère  membris  negetur,  cum  sine  ullo  con- 
versionis  vitio  parilitas  ista  possit  teneri,  finis  etiam 
insignioris  lege  servata,  cum  versus  non  pleno  pede 
terminatur,  quod  constantissime  servandum  est. 

CAPUT  VII 

Quomodo  semipedum  imparilitas  in  versuum  membris 
ad  parilitatem  referatur.  Conciliantur  membra  semi- 
pedum quatuor  et  trium.  Membra  semipedum  quin- 
que  et  trium. 

13.  M.  Rem  ipsam  omnino  vidisti  :  quare  jam 
quoniam  comperit  ratio  versuum  esse  duo  gênera, 
unum  in  quo  idem  numerus  semipedum,  aliud  in 
quo  dispar  in  membris  sit,  diligenter  consideremus, 
si  placet,  quonam  modo  ista  imparilitas  semipedum 
ad  quamdam  parilitatem  referatur ,  obscuriore 
aliquantum,  sed  sane  subtilissima  ratione  numero- 
rum.  Nam  quœro  ex  te,  cum  duo  et  tria  dicam, 
quot  numéros  dicam.  D.  Duos  scilicet.  M.  Ergo  et 
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impossible  de  dire  que  1  soit  2,  on  peut  dire 
d'une  certaine  manière  que  2  est  1.  De  même, 
on  peut  affirmer  sans  erreur  que  3  et  4  sont  1. 

—  Le  D.  Je  l'admets.  — Le  M.  Autre  question  : 
Combien  font  2  multiplié  par  3?  —  Le  D.  Six. 

—  Le  ra.  six  et  trois  font-ils  autant  ?  —  Le  D. 
Non  pas.  —  Le  M.  Multipliez  maintenant  3 
par  4,  et  dites-moi  le  résultat.  —  LeD.  Douze. 

—  Le  M.  Vous  voyez  encore  que  12  est  plus 
grand  que  4.  —  Le  D.  Et  de  beaucoup.  — 
Le  M.  C'est  assez,  arrêtons-nous  là,  et  établis- 
sons cette  règle  :  A  partir  de  2,  quelques  nom- 
bres que  vous  multipliiez  entre  eux,  le  plus 
petit  multiplié  par  le  plus  grand,  surpasse  né" 
cessairement  le  plus  grand.  —  Le  D,  Qui  en 
doute?  Y  a-t-il,  en  fait  de  pluralité,  un  nombre 
inférieur  à  2?  Cependant,  si  je  multiplie  ce 
nombre  par  1,000,  il  donne  2,000  et  double 
l'autre.  —  Le  M,  C'est  vrai;  mais  prenez  1  et 
un  nombre  quelconque  plus  grand,  et,  comme 
vous  l'avez  déjà  lait,  multipliez  le  plus  petit  par 
le  plus  grand.  Celui-là  surpassera-t-il  le  plus 
grand  de  la  même  manière?  —  Le  D.  Non. 
Mais  le  plus  petit  égalera  le  plus  grand.  Car 
1  fois  2  fait  2,  et  1  fois  10  fait  10,  et  1  fois  1,000 
fait  1,000;  bref  ;  par  quelque  nombre  que  je  le 
multiplie,  i  devient  l'égal  de  ce  nombic.  — 
Le  M.  Le  nombre  1  a  donc  un  certain  droit 

duo  unus,  et  tria  unus  est  numerus;  et  quemlibet 
alium  dixerimus.  D.  lia  est.  M.  Nonne  tibi  ex  hoc 
videtur  unum  cum  quolibet  numéro  non  absurde 
posse  conferri  ?  Siquidem  unum  duo  esse  no  a  pos- 
sumus  dicere,  duo  autem  unum  esse  quodammodo, 
et  item  tria  et  quatuor  unum  esse,  non  falso  dici 
potest.  D.  Assentior.  M.  Adtende  aliud  :  die  mini, 
duo  ter  ducta,  quid  faciunt  in  summa.  D.  Sex.  M. 
Num  sex  et  tria  totidem  sunt  ?  D.  Nullo  modo. 
M.  Nunc  tria  quater  ducas  velim,  summamque 
respondeas.  D.  Duodecim.  M.  Vides  item  duode- 
cim  plures  esse  quam  quatuor  ?  D.  Et  longe.  M.  Sane 
ne  jam  immorer,  tigenda  régula  est  :  A  duobus,  et 
deinceps  quoslibet  numéros  duos  constitueris,  mi- 
nor  per  majorem  multiplicatus,  eum  excédât  ne- 
cesse  est.  D.  Quis  lioc  dubitaverit  ?  Quid  enim  tam 
parvum  in  plurali  numéro  quam  duo  ?  quem  tamen 
numemm  si  millies  duxero,  ita  excedet  mille,  ut 
duplum  fiât.  M.  Verum  dicis  :  sed  constitue  unum, 
et  quemlibet  deinde  majorem  nuuierum,  et  quem- 
admodum  in  illis  faciebamus,  minorem  per  majo- 
rem multiplica,  num  eodem  modo  major  superabi- 
tur  ?  D.  Non  plane,  sed  majori  minor  œquabitur. 
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d'égalité  avec  les  autres,  non-seulement  parce 
qu'il  est  lui-même  un  nombre,  mais  encore 
parce  qu'il  devient  l'égal  de  tout  nombre  qui  le 
multiplie. 

44.  —  Le  il/.  Maintenant,  ramenez  votre  at- 
tention au  nombre  de  demi-pieds  qui,  dans  un 
vers,  établissent  l'inégalité  des  membres  ;  et, 
si  vous  vous  laissez  guider  par  la  règle  que 
nous  venons  de  formuler,  vous  trouverez  dans 
ces  membres  une  étonnante  égalité.  En  effet, 
le  moindre  vers,  je  pense,  se  compose  dans  ses 
cleux  membres  d'un  nombre  inégale  de  demi- 
pieds,  à  savoir  de  4  et  3  demi-pieds,  comme 
dans  cet  exemple  : 

Hospes  ille  quem  vides 
dont  le  premier  membre,  hospes  ille,  peut  se  di- 
viser en  deux  parties  égales  de  deux  demi- 
pieds  chacune.  Quant  au  second  :  quem  vides, 
sa  division  est  telle  qu'une  partie  à  deux  demi- 
pieds,  et  l'autre,  un  seulement.  Mais  cette  der- 
nière division  équivaut  à  2  et  2,  par  suite  de  ce 
privilège  d'égalité  que  possède  le  nombre  J 
avec  tous  les  nombres,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré plus  haut.  Donc  ce  droit  d'égalité  rend 
le  second  membre  égal  au  premier.  Mais  là  où 
il  se  trouve  d'un  côté  4  demi-pieds,  et  de  l'au- 
tre 5,  comme  dans  ce  vers  : 

Roma,  Roma,  cerne  quanta  sit, 
la  combinaison  n'est  pas  aussi  régulière  ;  aussi 


est-ce  un  mètre  plutôt  qu'un  vers.  Car  les  mem- 
bres sont  trop  inégaux  pour  qu'une  division 
puisse  les  mettre  dans  un  rapport  d'égalité. 
Vous  remarquez  bien,  je  pense,  que  les  quatre 
demi-pieds  du  premier  nombre 
Roma,  Roma 

peuvent  se  partager  en  deux  et  deux.  Les  cinq 
derniers,  au  contraire,  cerne  quanta  sit  se  divi- 
sent en  cleux  et  trois  demi-pieds,  division  qui 
détruit  tout  rapport  d'égalité.  Car  cinq  demi- 
pieds,  divisés  en  2  et  3,  ne  peuvent  être  l'équi- 
valent de  quatre,  de  la  même  manière  que  nous 
avons  trouvé  dans  le  plus  petit  vers  que  trois 
demi-pieds,  partagés  en  1  et  2,  sont  l'équiva- 
lent de  4.  Y  a-t-il  quelque  chose  que  vous 
n'ayez  pas  saisi  ou  qui  vous  choque  dans  mon 
explication? — LeD.  Au  contraire,  tout  y  est 
clair  et  plausible. 

45.  —  Le  M.  Examinons  maintenant  le  rap- 
port entre  cinq  et  trois  demi-pieds,  comme 
dans  ce  vers  : 

Phasellus  ille,  quem  vicies 
et  voyons  comment  cette  inégalité  peut  être 
ramenée  à  une  sorte  d'égalité  :  car  ces  pieds 
sont  non-seulement  un  mètre,  mais  un  vers, 
tout  le  monde  en  convient.  Donc,  après  avoir 
partagé  le  premier  membre,  en  2  et  3  demi- 
pieds  et  le  second  en  2  et  \,  réunissez  les  frac- 
tiens  égales  qui  se  trouvent  dans  l'un  et  l'autre 


Nam  unum  bis,  duo;  et  unum  decies,  decem;  et 
unum  millies,  mille;  et  per  quemlibet  alium  nume- 
rum  multiplicavero,  unum  necesse  est  sequetur. 
M.  Habet  ergo  unum  cum  ceteris  numeris  jus  quod- 
dam  œqualitatis,  non  modo  quod  quicumque  mi- 
meras est,  sed  etiam  quod  toties  ductus  tantumdem 
facit.  D.  Manifestissimum  est. 

44.  M.  Age  nunc,  refer  animum  ad  semipedum 
numéros,  quibus  in  versu  fmnt  membra  inaequalia, 
et  m  ira  m  quamdam  œqualitatem  ista  quam  tracta- 
vimus  ratione  reperies.  Nam,  ul  opinor,  versus  mi- 
nimus  inœquali  semipedum  numéro  in  membris  est 
duobus,  habens  semipedes  quatuor  et  très,  ut  in  hoc, 
Hospes  ille  quem  vides  :  cujus  primum  membrurn 
quod  est,  Hospes  ille,  secari  œqualiter  potest  in 
duas  partes  binorum  semipedum  :  secundum  autem 
quod  est,  quem  vides,  ita  dividitur,  ut  una  pars  duos 
semipedes  liabeat,  altéra  unum;  quod  ita  est,  quasi 
duo  et  duo  sint,  jure  illo  œqualitatis,  de  quo  satis 
egimus,  quod  habet  unum  cum  omnibus  numeris. 
Ex  quo  fit  ut  ista  divisione  tantum  sit  quodammodo 
superius  membrurn  quantum  posterius.  îtaque  ubi 


fuerint  quatuor  et  quinque  semipedes,  sic  ut  hoc  est, 
Roma,  Roma  cerne  quanta  sit  :  non  ita  probatur  ;  et 
propterea  metrum  erit  potius  quam  versus,  quia 
ita  sunt  membra  inœqualia  ut  ad  nullum  sequalitatis 
legem  sectione  aliqua  possiut  referri.  Cernis  quip- 
pe,  ut  opinor,  superioris  membri  quatuor  semipe- 
des, Roma,  Roma,  inbinos  posse  discedere  :  quinque 
autem  posteriores,  cerne  quanta  sit,  in  duos  et  très 
semipedes  dividi;  ubi  nullo  jure  apparet  sequalitas 
Neque  enim  possunt  aliquo  modo  tantum  valere 
quinque  semipedes  propter  duos  et  très,  quantum 
quatuor  valent,  quo  modo  invenimus  superius  in 
breviore  versu  tantum  valere  très  semipedes  propter 
unum  et  duo,  quantum  quatuor  valent,  an  aliquid 
non  es  assecutus,  aut  non  placet?  D.  Immo  vero  et 
manifesta  omnia  et  rata  sunt. 

15.  M.  Age  nunc  quinque  et  très  semipedes 
consideremus,  qualis  est  ille  versiculus,  Phaselus 
ille  quem  vides  :  et  videamus  quomodo  ista  insequa- 
litas  aliquo  œqualiiatis  jure  teneatur  :  nam  hoc  gé- 
mis non  solum  metrum,  sed  etiam  versum  esse,  om- 
nes  consentiunt.  Itaque  cum  primum  membrurn 
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membre;  dans  le  premier  membre  nous  trou- 
vons la  fraction  deux,  et  dans  le  second,  une 
fraction  semblable;  une  autre  fraction  de  trois 
dans  le  premier  membre,  et  une  d'un  demi- 
pied  dans  le  second.  Nous  pouvons  les  réunir, 
puisque  le  nombre  1  s'associe  à  tous  les  autres 
nombres,  et  puis,  somme  toute,  1  et  3  font  4, 
ce  qui  équivaut  à  2  plus  2.  Donc,  grâce  à  ce 
mode  de  division,  nous  mettons  dans  un  ac- 
cord harmonieux  5  et  3  demi-pieds.  Àvez-vous 
compris?  —  Le  D.  Oui,  et  je  suis  de  votre 
avis. 

CHAPITRE  VIII 

Des  membres  de  cinq  et  de  sept  demi-pieds. 

16.  —  Le  M.  Il  nous  faut  parler  maintenant 
des  relations  de  cinq  et  de  sept  demi-pieds dana 
les  vers.  Les  plus  connus  sont  le  vers  héroïque 
et  un  autre  de  six  pieds,  appelé  iambique.  En 
effet  : 

Arma  virumque  cano,  Trojee  qui  primas  ab  oris 
se  divise  en  deux  nombres  dont  le  premier  a 
cinq  demi-pieds  arma  virumque  cano,  et  le  se- 
cond sept  :  Trojœ  quiprimusab  oris.  Le  second 
vers  : 

Phasellus  ille  quem  videtis,  hospiles, 
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a  pour  premier  membre  Phasellus  ûle,  cinq 
demi-pieds,  et  pour  second  membre,  quem  vi- 
detis, hospites,  soit  sept  demi-pieds.  Ces  vers,  si 
fameux  laissent  pourtant  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l'égalité.  Car  si  nous  parta- 
geons les  cinq  premiers  demi-pieds  en  2  et  3, 
et  les  sept  derniers  en  3  et  4,  les  parties  de  trois 
demi-pieds  s'accorderont,  il  est  vrai.  Si  les  deux 
autres  parties  étaient  dans  une  relation  telle 
que  l'une  renfermât  un  demi-pied  et  l'autre 
cinq,  elles  s'uniraient  entre  elles  d'après  la 
règle  qui  permet  d'allier  le  nombre  1  à  tous 
les  autres,  et  l'on  trouverait  ainsi  un  total  de 
six  clemi-pieds,  ce  qui  établit  un  rapport  de 
3  à  3.  Mais  nous  avons  deux  demi-pieds  d'une 
part  et  quatre  de  l'autre,  ce  qui  fait  sans  doute 
un  total  de  six  demi-pieds;  mais  aucun  prin- 
cipe d'égalité  n'admettra  que  2  est  l'équivalent 
de  4,  et  par  conséquent  ces  deux  nombres  ne 
peuvent  établir  entre  eux  aucune  relation. 
Peut-être  dira-t-on  qu'il  suffit,  pour  établir  un 
rapport  d'égalité,  que  4  et  2  fassent  6  de  la 
même  manière  que  3  et  3.  Je  veux  bien  ne  pas 
réfuter  cette  objection  et  j'admets  qu'il  existe  là 
une  certaine  égalité.  Mais  je  ne  voudrais  pas 
voir  exister  un  rapport  plus  étroit  entre  o  et  3 
qu'entre  5  et  7  demi-pieds.  Le  vers  composé  de 
5  et  de  3  clemi-pieds  est  en  etlet  moins  renommé 


in  semipedes  duos  et  très  secueris,  et  secundum  in 
duos  et  unum,  conjungas  particulas  quas  in  utro- 
que  pares  inveneris,  quia  et  in  primo  membro  lia- 
bemus  duo,  et  in  secundo  restant  duae  particuUe, 
una  in  tribus  semipedibus  de  priore  membro  altéra 
in  uno  de  posteriore.  Has  ergo  et  sociabiliter  jun- 
gïmus,  quia  unum  cum  omnibus  habet  societatem  ; 
et  in  sumina  nnum  et  tria,  quatuor  fiunt,  quod  est 
tantumdem  quantum  duo  et  duo.  Per  banc  igitur 
sectionem  etiam  quinque  et  très  semipedes  ad  con- 
cordiam  rediguntur.  Sed  responde,  utrum  intelle- 
xeris.  D.  Ita  vero,  et  admodum  probo. 

CAPUT  VIII 

Membra  semipedum  quinque  et  septem. 

10.  M.  Sequitur  ut  de  quinque  et  septem 
semipedibus  disseramus,  quales  sunt  versus  duo  illi 
nobilissimi,  lieroicus  yt  quem  iambicum  vulgo  vo- 
cant,  etiam  ipse  senarins.  Nam,  Arma  virumque 
cano,  Trojœ  qui  primus  ab  oris,  ita  dividitur  ut  pri- 
mum  ejus  membrum  sit,  Arma  virumque  cano,  qui 
sunt  quinque  ;  et  secundum, Trojœ  qui  primus  ab  oris, 
qui  sunt  septem  semipedes.  Et,  Phaselus  ille  quem 


videtis  hospites,  primum  membrum  habet,  Phase- 
lus ille,  in  semipedibus  quinque;  secundum  in  sep- 
tem, quem  videtis  hospites.  Sed  tanta  illa  nobilitas 
in  lege  ista  œqualitatis  laborat.  Cum  enim  superio- 
res  quinque  semiped'.'S  in  duos  et  très  diviserimus, 
posteriores  autem  septem  in  très  et  quatuor;  con- 
gruent  sibi  quidem  particulœternorum  semipedum; 
sed  si  duoe  reliquat  ita  convenirent,  ut  una  earum 
constaret  uno  semipede,  alia  quinque,  conjunge- 
rentur  lege  illa  qua  unum  cum  omnibus  numeris 
conjungi  potest,  et  in  summa  sex  lièrent,  quod  sunt 
etiam  très  et  très  :  nunc  vero  quia  duo  et  quatuor 
inveniunlur,  summam  quidem  reddent  senariam  ; 
sed  nullo  œqualitatis  juretantum  valent  duo  quan- 
tum quatuor,  ut  in  Imjuscemodi  quasi  necessitudi- 
ne  copulentur.  Nisi  forte  quis  dixerit  satis  esse  ad 
alipiam  regulam  parilitatis,  quod  ut  très  et  très, 
ita  duo  et  quatuor  sex  fiunt,  cui  rationi  repugnan- 
dum  non  arbitror  :  est  enim  et  hsec  aliqua  sequali- 
tas.  Sed  illud  nollem  ut  majore  congruentia  quin- 
que et  très  quam  quinque  et  septem  semipedes 
convenirent.  Non  enim  tantum  nomen  est  illius 
versus  quantum  istorum  :  et  vides  in  illo  non  modo 
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que  ceux  de  5  et  de 7  ;  remarquez  toutefois  que, 
dans  le  premier,  en  unissant  1  et  3  demi-pieds, 
non-seulement  on  n'arrive  pas  au  même  total 
qu'en  réunissant  2  et  2  ;  mais  encore  par  suite 
de  l'union  si  facile  du  chiffre  1  avec  tous  les 
autres  nombres,  les  fractions  offrent  un  accord 
bien  plus  harmonieux  quand  on  unit  un  à  trois, 
que  lorsqu'on  réunit  2  et  4  demi-pieds,  comme 
on  le  voit  dans  le  dernier  vers.  Y  a-t-il  là  quel- 
que obscurité  pour  vous?  —  Le  D.  Aucune. 
Mais  je  suis  choqué,  je  ne  saispourquoi.de  voir 
que  ces  vers  de  6  pieds  plus  vantés  que  tous  les 
autres  et  regardés  comme  les  plus  beaux,  pré- 
sentent dans  leurs  membres  une  harmonie 
moins  belle  que  les  vers  qui  sont  moins  re- 
nommés. —  Le  M.  Ayez  bon  courage;  car 
bientôt  je  vous  montrerai  dans  ces  vers  d'har- 
monieuses relations  qu'on  ne  trouve  qu'en  eux, 
et  vous  demeurerez  convaincu  que  c'est  à  bon 
droit  qu'on  les  préfère  aux  autres.  Mais  comme 
l'explication  en  est  un  peu  longue,  bien  que 
très-intéressante,  gardons-la  pour  la  fin.  Lors- 
que nous  aurons  suffisamment  parlé  des  autres 
nous  pourrons,  sans  préoccupation  aucune,  pé- 
nétrer les  secrets  de  ces  vers. —  Le  D.  Soit; 
mais  je  voudrais  que  les  explications  que  nous 
avons  d'abord  commencées  fussent  terminées, 
afin  d'entendre  à  mon  aise  vos  révélations.  — 
Le  ni.  C'est  par  la  comparaison  avec  les  détails 


que  nous  avons  déjà  examinés,  que  vous  trou- 
verez plus  d'intérêt  dans  la  question  que  vous 
attendez. 

CHAPITRE  IX 

Des  membres  de  6  et  del  demi-pieds,  de  8  et  del, 
de  9  et  de  7. 

17. — Le  M.  Examinez  maintenant  si  dans  les 
deux  membres  composés,  le  premier  de  6  demi- 
pieds,  et  le  second  de  7,  on  trouve  cette  égalité 
qui  fait  l'harmonie  du  vers.  C'est  en  efïet  le  vers 
que  nous  avons  à  voir  après  celui  qui  est  com- 
posé de  5  et  de  7  demi-pieds.  En  voici  un 
exemple  : 

Roma,  cerne  quanta  sit  Deum  benignitas. 
Le  D.  Je  vois  que  le  premier  membre  peut  se 
diviser  en  fractions  de  trois  demi-pieds,  et  le 
second  en  fractions  de  3  et  4.  Les  deux  frac- 
tions égales  réunies  donnent  6  demi-pieds; 
mais  3  et  4  font  7,  et  par  conséquent  ne  sont 
pas  équivalents.  Mais  si  nous  comptons  2  et  2 
dans  la  fraction  de  4  demi-pieds,  et  2  et  1  dans 
celle  de  3,  en  réunissant  les  parties  de  2  demi- 
pieds,  on  a  le  nombre  4.  En  réunissant  les 
fractions  dont  Tune  contient  1  demi-pied  et 
l'autre  2,  en  prenant  cette  somme  de  trois 
pour  4  à  cause  de  l'affinité  de  1  avec  les  autres 


tantam  summam  inventam  collatis  uno  et  tribus, 
quanta  est  in  duobus  et  duobus  ;  sed  etiani  multo 
concordiores  partes  esse,  cum  junguntur  unum  et 
tria,  propter  illam  unius  cum  ceteris  omnibus  nu- 
meris  amicitiam,  quam  cum  duo  et  quatuor  copu- 
lantur,  sicut  in  istis  est,  an  tibi  aliquid  obscurum 
est?  D.  Nihil  prorsus.  Sed  nescio  quomodo  me  of- 
fendit,  quod  isti  senarii  cum  sint  celebratiores 
ceteris  generibus,  et  principatum  quemdam  in  ver- 
sibushabere  dicantur,  aliquid  in  membrorum  con- 
cordia  minus  habent,  quam  illi  famœ  obscurioris 
versus.  M.  Bono  animo  esto  :  nam  ego  tibi  tantam 
in  illis  ostendam  concordiam,  quantam  soli  ex  om- 
nibus habere  merueruut,  ut  videas,  non  injuria  eos 
esse  prœlatos.  Sed  quia  ipsa  tractatio  aliquanto  est 
longior,  quamvis  omnino  jocundior,  restare  nobis 
débet  extrema,  ut  cum  de  ceteris,  quantum  satis 
videbitur,  disputa verimus,  jam  omni  cura  lihèrati, 
ad  horum  scrutanda  penetralia  veniamus.  D.  Mihi 
vero  placet,  sed  jam  vellem  ut  ista  quœ  priora  sus- 
cepimus,  explicata  essent,  ut  jam  illud  audirem 


commodius.  M.  Istorum  comparatione  quaî  ante 
disseruimus,  fiunt  'lia  dulciora  quse  exspectas. 

CAPUT  IX 

Membra  semipedum  sex  et  septem.  Membra  semipedum 
octo  et  septem.  Membra  semipedum  novem  et 
septem. 

17.  Nunc  itaque  considéra,  utrum  in  duobus 
membris  quorum  prima  m  exhibeat  semipedes  sex, 
alterum  septem,  reperiatur  ea  aequalitas  ut  rite 
esse  versus  queat.  Nam  post  quinque  et  septem  se- 
mipedes hune  esse  discutiendum  vides.  Hujus  au- 
tem  exemplum  est  :  Roma,  Roma,  cerne  quanta  su 
deum  benignitas.  D.  Video  prinium  membrum 
posse  in  partes  distribui,  quœ  habeant  ternos  semi- 
pedes, secundum  in  très  et  quatuor.  Quare  junctis 
œqualibus  tiunt  sex  semipedes,  très  vero  et  quatuor 
septem  mut,  et  non  œquantur  illi  numéro.  Sed  si 
duo  et  duo  in  ea  parte  ubi  quatuor  sunt,  et  duo  et 
unum  »n  ea  parte  ubi  très  sunt,  consideremus,  jun- 
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nombre?,  nous  obtenons  8  demi-pieds,  qui  dé- 
passent un  total  de  six  temps,  plus  encore  que 
nos  7  demi-pieds  précédents. 

18.  —  Le  M .  Votre  explication  est  juste; 
mais  ce  genre  de  combinaison  étant  en  dehors 
de  la  règle  des  vers,  suivez  Tordre  établi  et 
portez  votre  attention  sur  les  membres  dont 
le  premier  a  huit  demi-pieds,  et  le  second  sept. 
Cette  combinaison  offre  l'application  de  la  règle 
que  nous  cherchons.  En  effet,  en  joignant  la 
moitié  du  premier  membre  à  la  plus  grande 
partie  du  second  et  la  plus  rapprochée  du  mi- 
lieu, ces  fractions  étant  composées  de  quatre 
demi-pieds  chacune,  j'obtiens  un  total  de  huit 
demi-pieds.  Reste  donc  quatre  demi-pieds  du 
premier  membre  et  trois  du  second  :  deux  demi- 
pieds  du  premier  membre  et  deux  du  second 
font  quatre.  Deux  qui  restent  encore  dans  le 
premier  etun  dans  le  second,  ajoutés  ensemble, 
et  par  suite  de  la  règle  de  l'affinité  qui  existe  en- 
tre 1  et  les  autres  nombres,  font  en  quelque  sorte 
un  total  de  quatre  demi-pieds.  De  cette  ma- 
nière, les  huit  demi-pieds  du  premier  membre 
équivalent  aux  huit  du  second.  —  Le  D.  Mais 
pourquoi  ne  m'en  donnez-vous  pas  un  exemple? 
—  Le  M.  Parce  qu'il  en  a  été  souvent  question 
entre  nous.  Cependant,  pour  que  vous  ne 

ctispartibus  quse  binos  kabent,  fit  summa  quater- 
naria  :  junctis  autem  illis  quarum  inuna  duo  sunt, 
in  alia  unum,  si  etiam  ista  tamquam  sint  quatuor 
accipiamus,  propter  unius  cum  ceteris  numeris  con- 
cordiam,  octo  simul  fmnt,  magisque  excedunt  sum- 
mam  senariam,  quam  cum  septem  fuissent. 

18.  M.  ïta  est,  ut  dicis  :  et  ideo  isto  génère  copu- 
lationis  a  lege  versuum  separato,  adtende  ut  ordo 
postulat,  in  ea  nunc  membra,  quorum  primum  ha- 
bet  octo  semipedeS)  septem  secundum.  Ista  vero 
copulatio  habet  quod  quœrimus.  Nam  prœcedentis 
membri  partem  dimidiam  cum  parte  subsequentis 
majore,  quse  dimidiœ  proxima  est,  jungens,  quo- 
niam  quaterni  semipedes  sunt,  octonarii  numeri 
sumraam  facio.  Restant  ergo  quatuor  semipedes  de 
priore,  très  de  posteriore  membro.  Duo  inde,  et 
duo  liinc  copulati,  fiunt  quatuor.  Duo  rursus  inde 
residui,  et  imus  liinc,  ad  legem  illius  convenientiœ 
copulati,  qua  unum  reliquis  par  est,  quodammodo 
sumuntur  pro  quatuor.  Ita  jam  octonarius  superior 
octonario  cougruit.  D.  Sed  cur  hujus  exemplum  non 
audio  ?  M.  Quia  sœpe  commemoratum  est,  tamen 
ne  suo  loco  pi  aBtermissum  putes,  ipsum  est  :  Roma, 
Roma,  cerne  quanta  sit  deum  benignitas,  vel  hoc  etiam  : 
Optimis  beatus  iïle  qui  procul  negotio. 


croyiez  pas  que  je  le  passe  sous  silence  à  sa 
véritable  place,  en  voici  un  : 

Roma,  Roma,  cerne  quanta  sit  Deum  benignitas. 
ou  bien  cet  autre  ; 

Optimus  beatus  ille  qui  procul  negotiis 
19.  Eh  bien  !  maintenant,  examinez  le  rap- 
port de  neuf  et  sept  demi-pieds  dont  voici  un 
exemple  : 

Vir  optimus  beatus  ille  qui  procul  negotio. 
Le  rapport  est  facile  à  saisir  ;  le  premier  mem- 
bre se  divise  en  quatre  et  cinq  demi-pieds  et  le 
second  en  trois  et  quatre.  La  plus  petite  partie 
du  premier  nombre  réunie  à  la  plus  grande  du 
second  donne  huit  demi-pieds;  et  la  plus 
grande  du  premier  jointe  h  la  plus  petite  du 
second  donne  le  même  nombre  8  :  car,  d'un 
côté,  on  additionne  4  et  4,  et  de  l'autre  5  et  3. 
De  plus,  si  vous  divisez  les  cinq  demi-pieds  en 
2  et  3,  et  les  3  en  2  et  1,  vous  découvrez  un 
nouveau  rapport  de  2  à  2  et  de  I  à  3.  Car,  d'a- 
près la  règle  rappelée  plus  haut,  1  est  en  affinité 
avec  tous  les  nombres.  Mais,  sije  ne  me  trompe, 
il  ne  vous  reste  plus  rien  à  voir  sur  l'union  des 
membres  ;  car  nous  sommes  arrivés  au  chiffre 
de  huit  pieds,  nombre  que  le  vers  ne  peut  dé- 
passer, comme  nous  le  savons  assez.  —  Le  D. 
Donc,  expliquez-moi  maintenant  les  propriétés 

19.  Quare  jam  inspice  novem  et  septem  semi- 
pedum  connexionem,  cujus  exemplum  est  :  Vir 
optimus  beatus  ille  quiprocul  negotio.  D.  Facilis  est  cog- 
nitu  ista  congruentia  :  superius  enim  membrum  in 
quatuor  et  quiiique,  posteiius  in  très  et  quatuor 
semipedes  dividitur.  Pars  ergo  superioris  minor  cum 
parte  posterions  majore  conjuncta,  octonarium  nu- 
merum  facit  :  et  major  superioris  cum  minore  po- 
sterions, item  octonarium  :  nam  illa  conjunctio  est 
quatuor  et  quatuor,  ista  quinque  et  très  semipedes. 
Hue  accedit,  quod  quinque  in  duo  et  très  semipedes, 
très  autem  in  duo  et  unum  si  diviseris,  apparet 
alia  convenientia  duorum  cum  duobus,  et  unius 
cum  tribus,  quia  unum  cum  omnibus  numeris  supe- 
rius commemoratalege  confertur.  Sed  nisi  me  ratio 
fallit,  nihil  restât  ulterius  quod  de  membrorum 
copulatione  requiramus  ;  jam  enim  ad  octo  perven- 
tum  est  pedes,  quem  numerum  versui,  sicut  satis 
cognovimus,  non  fas  est  excedere.  Quare  jam  âge 
illa  senariorum  versuum  heroici  et  iambici  vel  tro- 
chaici,  quo  intentionem  meam  et  excitasti  et  distu- 
listi,  pande  sécréta. 
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secrètes  des  vers  de  six  pieds,  soit  des  vers  héroï- 
ques, des  iambiques  et  des  trochaïques  ;  pro- 
priétés au  moyen  desquelles  vous  avez  tant 
excité  et  tant  retardé  mon  attention. 

CHAPITRE  X 

De  F  excellence  des  vers  de  six  pieds.  Supériorité 
des  vers  héroïques  et 


20.  —  Le  M.  Je  vais  le  faire  ;  ou  plutôt  ce 
sera  la  raison,  notre  guide  commun  qui  parlera. 
Mais,  dites-moi,  vous  souvenez-vous  que  dans 
notre  entretien  sur  les  mètres  nous  avons  dit 
et  parfaitement  prouvé  par  le  témoignage  des 
sens  que  les  pieds  dont  les  parties  sont  dans 
un  rapport  sesquialtère,  de  2  à  3,  comme  le 
crétique  et  les  pœons,  ou  de  3  à  4,  comme  les 
épitrites,  sont  rejetés  par  les  poètes  à  cause  de 
leur  cadence  peu  gracieuse,  tandis  qu'ils  orne- 
mentent le  style  sévère  de  la  prose,  quand  ils 
terminent  une  période.  —  Le  D.  Je  m'en  sou- 
viens ;  mais  pourquoi  cette  question  ?  —  Le  M» 
Pour  nous  faire  comprendre  que  ces  espèces  de 
pieds  ayant  été  bannies  par  les  poètes,  il  ne 
nous  reste  que  les  pieds  à  parties  égales  comme 
le  spondée,  ou  ceux  dont  le  rapport  est  de  1  à 
2,  comme  1'iambe,  ou  ceux  dont  le  rapport  est 
égal  comme  le  clioriambe.  —  Le  D.  C'est  vrai. 


Le  M.  Or,  si  tels  sont  les  seuls  matériaux  des 
poètes,  si  la  prose  est  si  différente  des  vers, 
on  ne  peut  alors  employer  en  poésie  que 
ces  espèces  de  pieds  ?  —  Le  D.  J'admets 
cette  opinion.  Je  remarque  en  effet,  que  les 
poèmes  sont  plus  imposants  avec  ces  vers 
que  s'ils  empruntaient  un  autre  rythme  à  la 
poésie  lyrique.  Mais  encore,  où  voulez-vous  en 
venir?  Je  n'en  sais  rien. 

21.  — Le.¥.  Ne  vous  hâtez  point  tant.  Il  s'agit 
donc  maintenant  de  la  supériorité  des  vers  de 
six  pieds  ;  et  d'abord,  je  désire  vous  montrer, 
si  je  puis,  que  les  plus  beaux  de  ces  vers  ne 
peuvent  être  que  les  deux  plus  usités  de  tous, 
savoir  ;  le  vers  héroïque  et  le  vers  iambique  : 
le  vers  héroïque, 

Arma  virumque  cano,  Trojae  qui  primus  ab  oris, 
que  l'usage  scande  par  spondées  et  par  dactyles, 
mais  une  meilleure  méthode  par  spondées  et 
par  anapestes  ;  et  le  vers  iambique  qui,  grâce 
à  la  même  méthode,  devient  un  vers  trochaïque. 
Il  est  évident  pour  vous,  je  pense,  que  les  lon- 
gues, sans  interposition  de  brèves,  n'ont  qu'une 
sonorité  sourde  ;  et  que,  de  leur  côté,  les  brèves 
sans  mélange  de  longues  font  entendre  une 
cadence  brisée  et  comme  sautillante,  que  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  produit  aucune  harmonie, 
bien  que  la  mesure  satisfasse  l'oreille.  Aussi, 
les  vers  composés  de  six  phyrriques  et  de  six 


CAPUT  X 

De  senariorum  versuum  excellentia,  eos  decentissimos 
non  esse,  nisi  vel  heroici  sint  vel  iambici. 

20.  M.  Faciam,  immo  faciet  ipsa  ratio,  quse  miïii 
tibique  communis  est.  Sed  meministine,  quœso, 
cum  ageremus  de  metris,  dixisse  nos  et  ipso  sensu 
admodum  probasse,  illos  pedes  quorum  partes  ad 
sesqua  conveniunt,  sive  in  duobus  et  tribus,  ut  est 
creticus  vel  pacones,  sive  in  tribus  et  quatuor,  ut 
epitiïti,  exclusos  a  poetis  propter  minoris  venusta- 
tis  sonum,  solutœ  orationis  severitatem  decorare 
congruentius,  cum  his  clausulse  colligantur?  D.  Me- 
mini  :  sed  quorsum  hœc  spectant  ?  M.  Quoniam  illud 
volo  prius  intelligamus,  liujuscemodi  pedibus  a 
poetarum  tractatione  sejunctis,  non  remanere,  nisi 
eos  quibus  ad  tantumdem,  ut  spondeus  est  ;  aut  eos 
quibus  ad  duplum,  ut  iambus,  aut  eos  quibus  ad 
utrumque  partes  conveniunt,  ut  choriambus.  D.  Ita 
est.  M.  At  si  haec  est  poetarum  materies,  et  soluta 
oratio  versibus  inimica  est,  non  versus  ullus  nisi 


hoc  génère  pedum  faciendus  est.  D.  Assentior.  Video 
enim  poemata  versibus  quam  aliis  lyricorum  poeta- 
rum metris  fieri  grandiora,  sed  adhuc  quo  ratio  ista 
tendat,  ignoro. 

21.  M.  Ne  propera  :  disputamus  enim  jarn  de 
senariorum  versuum  excellentia,  et  prius  tibi  cupio 
demonstrare.  si  potero,  decentissimos  senarios,  nisi 
duorum  istorum  generumesse  non  posse,  quaj  om- 
nium etiam  sunt  celeberrima,  quorum  unum  est 
heroicum,  ut,  Arma  virumque  cano,  Trojœ  qui  pri- 
mus ab  oris,  quod  usus  metiîur  spondeo  et  dactylo, 
subtilior  ratio  spondeo  et  anapaesto  :  alterum  quod 
iambicum  dicitur,  et  eadem  ratione  invenitui  tro- 
chaicum.  Nam  credo  tibi  manifestum  esse  longis 
syliabis,  nisi  brèves  interponantur,  obtundi  quodam 
modo  spatia  sonorum;  item  nisi  brevibus  longse, 
nimis  concisa  et  quasi  tremula  fieri;  neutra  esse 
temperata,  quam  vis  temporum  œqualitate  aures 
impleant.  Quamobrem  nec  illi  versus  qui  tex  pyr- 
rhiehios,  et  sex  proceleumaticos  liabent,  adspirant 
ad  heroici  dignitatem,  nec  illi  ad  Irockaici  qui  sex 
tribrachos  habent.  Hue  accedit,  quia  ia  istis  quos 
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procéleumatiques  ne  peuvent  atteindre  à  la 
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dignité  du  vers  héroïque  ;  pas  plus  que  les  vers 
qui  se  composent  de  six  tribraques  ne  peuvent 
parvenir  à  celle  du  trochaïque.  Ajoutez  encore 
à  cet  avantage, que,  dans  ces  vers  que  la  raison 
préconise  au-dessus  des  autres,  on  ne  peut 
transposer  les  deux  membres  sans  qu'on  ne 
soit  forcé  de  scander  avec  d'autres  pieds.  Ils 
sont  donc  moins  capables  de  conversion,  si  je 
puis  ainsi  parler  que  tous  les  autres  vers  com- 
posés uniquement  ou  de  longues  ou  de  brèves. 
Aussi,  dans  le  vers  si  heureusement  mélangés 
établissez  le  rapport  des  deux  membres  soit  de 
cinq  à  sept  soit  de  sept  à  cinq  demi -pieds  il 
n'importe  en  rien.  Car,  quel  que  soit  Tordre 
qu'on  adopte,  le  vers  ne  peut  subir  de  con- 
version sans  éprouver  un  changement  tel 
qu'il  semble  alors  composé  d'autres  pieds. 
Dans  les  autres,  au  contraire,  si  le  poëme 
commence  par  des  vers  dont  le  premier  membre 
se  compose  de  cinq  demi-pieds,  gardez-vous  de 
les  mêler  à  des  vers  dont  le  premier  membre 
en  contiendrait  sept;  autrement,  ils  devien- 
nent tous  susceptibles  de  conversion;  car  au- 
cune différence  dans  les  pieds  ne  les  garantit 
contre  ce  péril.  Cependant,  il  est  permis,  bien 
que  très-rarement,  de  n'employer  que  des  spon- 
dées dans  les  vers  héroïques  ;  encore  cette  li- 
cence n'est-elle  pas  approuvée  de  nos  jours. 
Quant  aux  trochaïques  et  aux  iambiques,  bien 
qu'on  puisse  y  placer  un  tribraque  à  tous  les 


pieds,  on  a  toujours  regardé  comme  un  grave 
défaut  de  former  ces  vers  d'une  suite  non  inter- 
rompue de  brèves. 

22.  Puisque  les  vers  de  six  pieds  repoussent 
légalement  les  épitrites,  et  parce  qu'ils  con- 
viennent mieux  à  la  prose  et  surtout  parce  que, 
si  on  en  admet  six,  ils  excèdent  le  nombre  de 
trente-deux  temps,  comme  le  feraient  égale- 
ment des  dispondées  puisqu'ils  rejettent  aussi 
les  pieds  de  cinq  temps,  que  réclame  la  prose 
pour  termiuer  ses  périodes  ;  puisqu'enfin  les 
molosses  et  les  autres  pieds  de  six  temps,  bien 
que  d'un  très-heureux  emploi  dans  les  poëmes, 
ne  rentrent  pas  dans  le  nombre  de  temps  dont 
il  est  ici  question  ;  il  ne  reste  que  les  vers  com- 
posés uniquement  de  brèves,  c'est-à-dire  de 
pyrrhiques,  de  procéleumatiques,  de  tribraques, 
et  les  vers  composés  uniquement  de  longues, 
c'est-à-dire  de  spondées.  Or,  bien  que  ces  vers 
soient  admis  au  nombre  des  vers  de  six  pieds, 
ils  ne  sauraient  lutter  de  majesté  ni  d'harmo- 
nie avec  ceux  qui  offrent  une  heureuse  variété 
de  longues  et  de  brèves  et  qui,  par  là  même, 
sont  moins  susceptibles  de  conversion. 

CHAPITRE  XI 

De  la  meilleure  manière  de  mesurer  les  vers  de 
six  pieds. 

23.  Mais  on  peut  demander  pourquoi  parmi 
les  vers  de  six  pieds  on  préfère,  ceux  qu'une 


ceteris  ipsa  ratio  prœponit,  si  membra  prseposteres, 
totum  ita  commutabitur,  ut  alios  etiam  pedes  ne- 
cessario  metiamur.  Itaque  inconversibiliores,  ut  ita 
dicam,  sunt  quam  illi  qui  aut  omnibus  brevibus, 
aut  longis  omnibus  constant.  Et  ideo  sive  quinque 
et  septem,  sive  septem  et  quinque  semipedibus 
membra  in  his  temperatioribus  ordinentur,  nihil 
interest  :  ueutro  enim  horum  ordine  converti  versus 
potest  sine  tanta  commutatione,  ut  aliis  pedibus  cur- 
rere  videatur.  In  illis  autem  si  carmen  cœptum  erit 
talibus  versibus,  quorum  priera  membra  quinos  se- 
mipedes  habeant,  non  oporteat  eos  miscere  in  qui- 
bus  septeni  priores  sunt,  ne  jam  liceat  omnes  con- 
vertere  :  non  enim  a  conversione  revocat  ulla  pedum 
commutatio.  Sed  tamen  heroicis  conceditur  spon- 
deos  omnes  rarissime  interponere,  quod  quidem 
posterior  rctas  hœc  nostra  minime  probavit.  Tro- 
chaicis  autem  sive  iambicis,  cum  pedem  tribrachum 
quolibet  loco  interponere  liceat,  liabere  tamen  in 


liujuscemodi  carminibus  versum  solutum  in  omnes 
brèves,  turpissimum  judicatuin  est. 

22.  Remotis  igitur  epitritis  pedibus  a  lege  ver- 
suum  senaria,  non  solum  quod  solutae  orationi 
sunt  aptiores,  vernm  etiam  quod  si  sex  fuerint,  tri- 
ginta  et  duo  tempora  excedunt,  sicut  dispondei  : 
remotis  etiam  quinum  temporum  pedibus,  quod 
sibi  eos  libentius  ad  clausulas  vindicavit  oratio  :  mo- 
lossis  item  et  aliis  temporum  senum,  quamvis  in 
poematis  venustissime  vigeant,  ab  hoc  de  quo  nunc 
agimus  numéro  temporum  exclusis  ;  restant  versus 
omnium  brevium  syllabarum,  qui  vel  pyrrichios  vel 
proceleumaticos  vel  tribraclios  habent,  et  omnium 
longarum  qui  spondeos.  Qui  quamquam  admittan- 
tur  ad  senarium  modum,  dignitati  tamen  ettempe- 
rationi  horum  qui  brevibus  longisque  variantur,  et 
ob  hoc  multo  minus  converti  possunt,  cedani  ne- 
cesse  est. 
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méthode  exacte  scande  par  anapestes  ou  par 
trochées  à  ceux  que  l'on  scanderait  par  dacty- 
les et  par  iambes.  Je  laisse  la  question  indécise 
puisqu'en  ce  moment  il  ne  s'agit  entre  nous 
que  de  nombres.  Mais  enfin,  si  on  écrivait  de 
cette  manière  ces  deux  vers  : 

Trojœ  qui  primus  ab  oris,  arma  virumquo  cano  : 

Qui  procul  malo  pius  beatu3  ille. 
L'un  et  l'autre  en  seraient-ils  moins  des  vers  de 
six  pieds, seraient-ils  moins  agréablement  com- 
posés de  longues  et  de  brèves,  plus  susceptibles 
de  conversion  ;  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
les  membres  ne  sont-ils  pas  tellement  distribués 
que  la  division  a  lieu  au  cinquième  et  au  sep  tième 
demi-pied.  Pourquoi  donc  leur  préférer  ceux 
qui  sont  ainsi  disposés. 

Arma  virumque  cano,  Trojœ  qui  primus  ab  oris 
Beatus  ille  qui  procul  pius  malo? 

À  cette  question,  il  serait  facile  et  naturel  de 
répondre  que  c'est  par  hasard  que  cette  forme 
de  vers  a  été  remarquée,  et  ensuite  mise  en 
usage,  ou  si  le  hasard  n'y  est  pour  rien,  disons 
qu'on  a  mieux  aimé  voir  le  vers  héroïque  se 
terminer  par  deux  brèves  et  uue  longue  ;  at- 
tendu que  l'oreille  se  repose  plus  agréablement 
sur  des  longues  :  c'est  par  la  même  raison, 
qu'on  a  trouvé  plus  agréable  de  finir  le  vers 
iambique  par  une  longue  que  par  une  brève.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  quelle  qu'ait  pu 
être  la  combinaison  que  l'on  adoptât  d'abord, 


MUSIQUE. 

elle  excluait  nécessairement  celle  qui  donnait 
lieu  à  la  création  d'un  vers  par  la  transposition 
des  membres.  Par  conséquent,  si  le  vers 

Arma  virumque  cano  Trojœ  qui  primus  ab  oris, 
a  été  jugé  le  meilleur,  il  serait  maladroit  d'en 
former  un  autre  par  la  conversion  des  mem- 
bres, comme  par  exemple  : 

Trojœ  qui  primus  ab  oris,  arma  virumque  cano, 
Même  observation  pour  le  vers  trochaïque.  Si 
on  trouve  cette  forme  : 

Beatus  ille  qui  procul  negotiis, 

préférable  à  celle  qui  résulterait  de  la  transpo- 
sition, comme  : 

Qui  procul  negotiis  beatus  ille, 

on  doit  s'interdire  cette  dernière.  Donc,  si  l'on 
osait  composer  de  pareils  vers,  évidemment  on 
produirait  des  vers  de  6  pieds,  mais  ils  seraient 
d'une  autre  espèce  et  bien  moins  élégants  que 
les  premiers. 

24.  Ainsi,  ces  vers,  les  plus  beaux  de  tous 
les  vers  de  6  pieds,  n'ont  pu  voir  leur  beauté  à 
l'abri  des  caprices  des  poètes.  Car  dans  les  tro- 
chaïques ,  non-seulement  dans  celui  de  six 
pieds,  mais  encore  depuis  le  plus  petit  jusqu'au 
plus  grand  qui  en  compte  8,  les  poètes  ont  cru 
devoir  mêler  tous  les  pieds  de  quatre  temps 
qui  ont  la  même  mesure.  Les  Grecs  même  les 
ont  fait  alterner  entre  eux,  leur  donnant  la 
première,  la  troisième  place,  et  ainsi  de  suite, 


CAPUT  XI 

Senarii  quomodo  commodius  metiendi. 

23.  Sed  quœri  potest  cur  meliores  versus  judicati 
sint  senarii,  in  quibus  anapœstum  subtilis  illa  ratio 
metitur,  et  ii  in  quibus  trochœum,  quam  si  dacty- 
lum  ibi,  et  hic  iambum  metiretur.  Sine  prarjudicio 
enim  sententiœ,  quoniam  nunc  de  numeris  agimus, 
si  versus  ita  esset  :  Trojœ  qui  primus  ab  oris  arma 
virumque  cano,  vel  de  illo  génère  :  Qui  procul  malo 
pius  beatus  ille,  uterque  horum  nec  minus  senarius 
esset,  nec  minus  brevium  longarumque  syllabarum 
temperatione  moderatus,  nec  magis  converti  pote- 
rat,  et  in  utroque  membra  ita  ordinata  sunt,utetin 
quinto  et  in  septimo  semipede  pars  orationis  termi- 
netur  :  cur  ergo  melioris  istis  putentur,  si  potius 
ita  sint,  Arma  virumque  cano,  Trojœ  qui  primus  ab 
oris.  Beatus  ille  qui  procul  pius  malo?  In  qua  quœ- 
stione  facilius  et  proclivius  dixerim  forte  evenisse, 
ut  i?ti  prius  animadverterentur  aut  frequentaren- 


tur  ;  aut  si  id  non  est  fortuitum,  melius  credo  visum 
fuisse,  ut  heroicus  duabus  lougis,  quam  duabus 
brevibus  et  longa  clauderetur,  quod  in  longis  autres 
commodius  adquiescunt  ;  ille  autem  alter  in  finali 
semipede  longam  syllabam  potius  haberet  quam 
brevem.  Res  quidem  sic  se  habet,  ut  quicumque 
horum  priores  eligerentur,  necessario  aliis  auferrent 
locum,  qui  membris  ii.-dem  prœposteratis  fieri  pos- 
sent.  Quocirca  si  melior  judicatus  est,  cujus  exem- 
plum  est,  Arma  virumque  cano,  Trojœ  qui  primus  ab 
oris  :  inepte  jam  fieret  isto  converso  aliud  genus, 
sicuti  est,  Trojœ  qui  primus  ab  oris,  arma  virumque 
cano.  Quodetiam  de  tracliaico  génère  intelligendum 
est,  Nam  si  honestior,  Beatus  ille  qui  iprocul  negotio  : 
quod  genus  isto  prœposterato  heret  ut  est,  Qui  pro- 
cul negotio  beatus  ille,  fieri  profecto  non  oporteret  : 
tamen  si  quis  audeat  et  faciat  taies  versus,  mani- 
festum  est  eum  alia  gênera  senariorum  esse  factu- 
rura,  quibus  sint  ista  meliora. 

24.  Hi  ergo  senariorum  omnium  pulchemmi  , 
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si  le  vers  commence  par  un  demi-pied  ;  com- 
mence-t-il,  au  contraire,  par  un  trochée  com- 
plet, ils  donnent  la  seconde,  la  quatrième  place 
et  ainsi  de  suite  en  conservant  les  mêmes  in- 
tervalles aux  pieds  les  plus  longs.  Et,  pour 
rendre  cette  fausse  combinaison  supportable, 
ils  n'ont  pas  marqué  par  le  battement  de  la 
mesure,  la  division  de  chaque  pied  en  deux 
parties,  le  levé  et  le  posé  ;  mais,  embrassant  un 
pied  dans  le  levé  et  un  autre  dans  le  posé,  ce 
qui  leur  fait  donner  le  nom  de  trimètre  au 
vers  même  de  six  pieds,  ils  ont  ramené  le  bat- 
tement cle  la  mesure  à  celui  de  l'épitrite.  Si  du 
moins  on  avait  toujours  suivi  cette  méthode, 
bien  que  les  épitrites  soient  du  domaine  plutôt 
de  la  prose  que  de  la  poésie,  et  qu'un  vers  de 
ce  genre  doive  plutôt  s'appeler  ternaire  que 
sénaire,  l'égalité  des  nombres  n'aurait  pas  été 
entièrement  anéantie.  Mais  aujourd'hui,  non- 
seulement  on  place  des  pieds  de  quatre  temps 
aux  endroits  que  nous  avons  indiqués,  mais  on 
les  place  partout  et  chacun  à  sa  fantaisie.  Nos 
pères  eux-mêmes  dans  le  mélange  des  pieds  de 
cette  sorte,  ne  se  sont  pas  soumis  à  la  règle 
des  intervalles.  Aussi  les  poètes  en  se  permet- 
tant ces  licences  blâmables  ont  atteint  le  but 
qu'on  peut  bien  leur  prêter,  celui  de  rendre  la 
poésie  semblable  à  la  prose.  Maintenant  que 
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nous  avons  suffisamment  démontré  la  préémi- 
nence de  ces  vers,  sur  les  autres  vers  de  six 
pieds,  voyons  pourquoi  les  vers  senaires  sont 
supérieurs  à  tous  les  autres,  quel  que  soit  le 
nombre  de  leurs  pieds,  à  moins  toutefois  que 
vous  n'ayez  quelques  observations  à  faire.  — 
Le  D.  Non,  j'approuve  complètement,  et  j'ai 
un  violent  désir  de  connaître  maintenant,  si 
c'est  possible,  cette  égalité  des  deux  membres 
au  moyen  de  laquelle  vous  avez,  tout  à  l'heure, 
si  bien  piqué  ma  curiosité. 

CHAPITRE  XII 

Pourquoi  les  vers  senaires  sont-ils  supérieurs  aux 
autres  ? 

25.  —  Le  M.  Donnez-moi  donc  toute  votre 
attention,  et  répondez-moi.  Croyez-vous  qu'une 
longueur  quelconque  puisse  se  diviser  en  au- 
tant de  parties  que  ce  soit?  —  Le  D.  Ce  point 
est  pour  moi  incontestable,  et  je  crois  qu'il  est 
hors  de  doute  que  toute  longueur,  appelée 
ligne,  a  une  moitié  et  que  par  ce  point  on  peut 
la  diviser  en  deux  parties.  Comme  ces  deux 
parties  qui  résultent  de  la  division  forment 
évidemment  deux  lignes,  elles  peuvent  subir 
la  même  division.  Ainsi,  une  longueur,  si  pe- 


nou  potuemtit  ambo  obtinere  sinceritatem  suam 
ad  versus  liominum  licentiam.  Nam  in  trochaico 
génère,  non  senario  solo,  sed  unde  minus  incipit 
usque  ad  magnitudinem  extremarn  quœ  octo  pedes 
liabent,  miscendos  poetse  putaverunt  quatuor  tem- 
porum  pedes  omnes  ;  qui  adhibentur  ad  numéros  : 
et  Grœci  quidem  altérais  locis  primo  et  tertio,  et  ita 
deinceps,  si  a  semipede  versus  incipit  :  sin  ab  inte- 
gro  trochseo.  secundo  et  quarto  loco,  atque  ita  dein- 
ceps servatis  intervallis,  memorati  longiores  collo- 
cantur  pedes.  Quœ  corruptio  ut  tolerabilis  fieret, 
non  singulos  pedes  in  duas  partes,  quarum  una  le- 
vationis,  altéra  positionis  est,  plaudendo  diviserunt; 
sed  unum  pedem  levantes,  alterum  ponentes,  unde 
ipsum  senarium  trimetrum  vocant,  ad  epitritorum 
divisionem  plausum  retulerunt.  Sed  si  hoc  saltem 
constanter  teneretur,  quamvis  pedes  epitiïti  magis 
orationis  sint  quam  poematis,  nec  jem  senarius,  sed 
ternarius  versus  inveniretur,  non  tamen  omnimodo 
illa  nurnerorum  labefacteretur  œquilitas.  Nunc  illa 
vero  quatuor  temporum  pedes,  dummodo  in  locis 
memoratis  ponantur,  licet  non  solum  in  omnibus 
ponere,  sed  ubi  libet  eorum,  et  quotiens  libet.  Nostri 


vero  veteres,  nec  ipsa  locorum  intervalla  intermis- 
cendis  hujuscemodi  pedibus ,  servare  potuerunt. 
Quare  in  hoc  génère  poette  ista  corruptione  atque 
licentia  plane  assecuti  sunt,  quod  eos  voluisse  arbi- 
trandum  est,  ut  essent  in  fabulis  poemata  solutse 
orationi  simillima.  Sed  quoniam  satis  dictum  est, 
cur  inter  senarios  isti  versus  magis  nobilitati  sint, 
nunc  videamus  cur  ipsi  senarii  meliores  sint  versus 
quam  ceteri  iri  quolibet  alio  pedum  numéro  con- 
stituti,  nisi  quid  habes  adversus  ista  quae  disseras. 
D.  Prorsus  assentior  :  et  jam  illam  membrorum  se- 
qualitatem,  cui  me  adtentissimum  paulo  ante  red- 
didisti,  si  vel  nunc  fas  est,  cognoscere  vehementer 
exspecto. 

CAPUT  XII 

Senarii  versus  cur  aliis  prœstantiores. 
25.  M.  Totus  ergo  adesto  ,  atque  responde , 
utrum  tibi  videatur  quambet  longitudo  posse  in 
quotlibet  partes  secari.  D.  Satis  mihi  ista  persuasa 
sunt  :  nec  dubitari  posse  arbitrer,  quin  omois  lon- 
gitudo quee  linea  dicitur,  habeat  dimidiâm  sui  par- 
tem,  ac  per  hoc  in  duas  lineas  decussatim  secari 
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tite  qu'elle  soit,  peut  se  diviser  à  l'infini.  — 
Le  M-  Votre  réponse  est  aussi  prompte  que 
juste.  Voyons  maintenant  s'il  est  vrai  que  toute 
longueur  qui  s'étend  dans  le  sens  de  la  largeur 
qui  en  découle  a  la  même  valeur  que  le  carré 
de  la  largeur.  Car  si  la  largeur  est  plus  ou 
moins  grande  que  la  longueur  qui  en  est  la 
source,  le  carré  est  impossible  ;  si  elle  a  la 
même  dimension,  le  carré  existe.  —  Le  D.  Je 
comprends  et  je  suis  de  votre  avis  ;  qu'y  a-t-il 
de  plus  vrai?  —  Le  M.  Vous  voyez,  je  crois, 
quelle  en  est  la  conséquence  ;  si  au  lieu  d'une 
ligne,  on  place  des  cailloux  égaux  à  la  file,  ils 
ne  pourront  former  un  carré  qu'autant  que  le 
nombre  de  ces  cailloux  sera  multiplié  par  lui- 
même  ;  ainsi,  par  exemple,  si  vous  mettez  deux 
cailloux  en  longueur,  vous  n'aurez  de  carré 
qu'autant  que  vous  en  mettrez  deux  autres  en 
largeur;  si  vous  en  alignez  trois,  il  faudra  en 
ajouter  six,  en  les  disposant  trois  à  trois  sur 
deux  files  dans  le  sens  de  la  largeur.  Car  si 
vous  les  groupiez  dans  le  sens  de  la  longueur, 
il  n'y  aura  point  de  figure,  la  longueur  sans  la 
largeur  ne  formant  pas  de  figure.  On  peut  con- 
sidérer de  la  même  manière  les  autres  nom- 
bres ;  car  si  2  multiplié  par  2, 3  par  3,  forment 
un  carré  de  chiffres,  il  en  est  de  même  de  4 
multiplié  par  4,  5  par  5,  6  par  6,  et  ainsi  de 
suite  indéfiniment.  — Le  D.  Ce  sont  des  faits 
prouvés  et  incontestables.  —  Le  M.  Voyez  main- 


MUSIQUE. 

tenant  :  le  temps  a-t-il  quelque  longueur.  — 
Le  D.  Qui  pourrait  en  douter?  Pas  de  temps 
sans  une  longueur  quelconque?  —  Le  M.  Eh 
bien  ?  Le  vers  ne  peut-il  pas  occuper  une  cer- 
taine longueur  de  temps?  —  Le  D.  Bien  plus, 
il  le  doit  nécessairement.  — Le  M.  Et  dans  cette 
longueur  que  mettrons-nous  à  la  place  de  nos 
cailloux  ?  Sera-ce  des  pieds  nécessairement  di- 
visés en  deux  parties,  le  levé  et  le  posé,  ou  des 
demi-pieds  qui  comprennent  chacun  un  levé, 
un  posé?  —  Le  D.  Les  demi-pieds,  à  mon  avis, 
remplaceront  mieux  nos  cailloux. 

26.  —  Le  M.  Eh  bien  maintenant,  redites- 
moi  combien  le  membre  le  plus  court  du  vers 
héroïque  contient  de  demi-pieds?  —  Le  D.  Cinq. 

—  Le  M.  Un  exemple.  —  Le  D.  Arma  virum- 
que  cano.  — Le  M.  Que  désirez-vous  donc,  sinon 
de  voir  que  les  7  autres  demi-pieds  sont  dans 
un  certain  rapport  d'égalité  avec  ces  cinq  pre- 
miers? —  Le  D.  Je  n'attends  pas  autre  chose. 

—  Le  M.  Mais  sept  demi-pieds  peuvent-ils  seuls 
former  un  vers  complet?  —  Le  D.  Oui,  car  le 
premier  et  le  plus  petit  vers  en  compte  autant, 
plus  un  silence  à  la  fin.  —  Le  M.  C'est  vrai. 
Mais  pour  que  le  vers  puisse  exister,  comment 
le  divisez-vous  en  deux  membres  ?  —  Le  D.  En 
quatre  demi-pieds  d'abord,  puis  en  trois.  —  Le 
if/.  Elevez  maintenant  à  leur  carré  chacune  de 
ces  fractions,  et  voyez  combien  font  4  fois  4? 

—  Le  D.  Seize.  —  Le  M.  Et  3  fois  3  ?  —  Le  D, 


queat  :  et  quia  ipsae  duse  lineœ  quse  ista  sectione 
fiunt,  procul  dubio  linese  sunt,  etiam  in  ipsis  hoc 
fieri  posse  manifestum  est.  Itaque  et  quantulacum- 
que  longitudo  in  quotlibet  partes  secari  potest.  M. 
Expeditissitne  atque  verissime.  Quare  nunc  illud 
vide,  utrum  recte  asseveretur,  omaem  longitudi- 
nem  ad  latitudinem  porrigendam,  quse  ab  ipsaori- 
tur,  tantum  valere  quantum  latitudinis  quadiatam 
occupât.  Si  enim  minus  aut  ampli  us  in  latum  spa- 
tium  proceditur  quam  loriga  est  linea  unde  procedi- 
tur,  quadratum  non  fit  :  sin  tantum,  niliil  aliud 
quam  quadratum  fit.  D.  Intelligo  et  assentior.  quid 
enim  verius  ?  M.  Illud  ergo  jam  sequi,  ut  opinor, 
vides,  ut  si  pro  linea  lnlongum  ordinati  calculi  pa- 
res ponantur,  non  perveniat  il  la  longitudo  ad  qua- 
dratam  formam,  nisi  per  eumdem  numerum  multi- 
plicati  calculi  fueriiit  :  ut,  si  verbi  gratia,  duos 
calculos  ponas,  quadratum  non  facias,  uisi  aliis 
duobus  ad  latitudinem  adjunctis  :  sin  très,  sex 
adjungendi  sunt,  sed  terni  distributi  ad  duos  ordines 


similiter  in  latitudinem  :  si  enim  ad  longitudinem 
additi  fueiïnt,  nul  la  figura  fit.  Longitudo  enim  sine 
latitudine  figura  non  est.  Atque  ila  proportione 
licet  considerare  alios  numéros  :  ut  enim  bis  bina, 
et  ter  te  nia  quadratas  figuras  in  numeris  faciunt, 
ita  quater  quaterna,  quinquies  quina,  sexies  sena, 
atque  ita  per  infmitum  in  ceteris.  D.  Etiam  ista  rata 
et  manifesta  sunt.  M.  Adtende  nunc  utrum  sit  aliqua 
temporis  longitudo.  D.Quis  dubitaverit  nullum  esse 
tempus  sine  aliqua  longitudine?  M.  Quid,  versus 
potestne  non  obtiuere  aliquam  temporis  longitudi- 
nem? D.  Immo  necesse  est  obtineat.  M.  Quid  in  ea 
longitudine  pro  calculis  melius  collocamus,  pe- 
desne,  qui  duas  in  partes,  id  est  levationem  et  posi- 
tionern  necessario  distribuuntur  ;  an  ipsos  semi- 
pedes  potins,  qui  singulas  levationes  positionesque 
obtinent?  D.  Semipedes  congruentius  judico  pro  illis 
calculis  poni. 

2G.  M.  Age  nunc  commémora  membrum  versus 
heroici  brevius,  quot  semipedes  habeat.  D.  Quin- 


Neuf.  —  Le  M.  Et  le  tout  ensemble  ? 
Vingt-cinq.  —  Le  M.  Ainsi  7  demi-pieds,  par- 
tagés en  deux  membres,  si  l'on  élève  chaque 
membre  au  carré,  donnent  le  nombre  vingt- 
cinq,  et  c'est  là  une  partie  du  vers  héroïque. 
—  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Et  l'autre  partie 
qui  a  cinq  demi-pieds,  ne  pouvant  se  diviser  en 
deux  membres,  et  devant  présenter  avec  la 
première  un  certain  rapport  d'égalité,  ne  doit- 
elle  pas  être  élevée  à  son  carré  ?  —  Le  D.  On 
ne  peut  pas  faire  autrement,  je  pense,  et  je 
reconnais  enfin  un  rapport  d'égalité  merveil- 
leux :  car  5  fois  5  font  aussi  25.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  que  les  vers  sén aires  sont  su- 
périeurs aux  autres  et  plusrenommés.  En  effet, 
on  peut  à  peine  exprimer  combien  différente 
est  la  proportion  qui  existe  entre  leurs  mem- 
bres inégaux  ;  et  combien  différente  la  propor- 
tion des  autres  vers. 

CHAPITRE  XIÏI 

Epilogue. 

27.  —  Le  M.  Ma  promesse  n'a  donc  pas  été 
fausse,  ou  plutôt  la  raison  dont  nous  suivons 
tous  deux  le  flambeau  ne  nous  a  pas  égarés. 
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-  Le  D.  Pour  terminer  enfin  cet  entretien,  remarquez 
que  si  les  mètres  sont  presque  innombrables,  il 
ne  peut  exister  de  vers  sans  deux  membres 
proportionnés  entre  eux,  sans  être  terminés  soit 
par  un  nombre  égal  de  demi-pieds,  mais  inca- 
pables de  conversion,  comme  : 

Mseeenas  atavis  édite  regibus 
soit  par  un  nombre  impair  de  demi-pieds,  unis 
entre  eux  par  une  certaine  égalité,  comme  sont 


les  nombres  4  et  3,  5  et  3,  5  et  7,  6  et  7,  8  et  7, 
7  et  9.  Un  pied  complet  peut  commencer  le 
vers  trochaïque.  Exemple  : 

Optimus  beatus  il  le  qui  procul  negotio. 
ou  bien  un  pied  incomplet,  comme  : 

Vir  optimus  beatus  ille  qui  procul  negotio. 

Mais  il  ne  peut  se  terminer  que  par  un  pied 
incomplet.  Or,  les  pieds  sont  incomplets  soit 
qu'ils  se  composent  de  demi -pieds  entiers, 
comme  dans  ce  dernier  exemple;  soit  qu'ils  ne 
contiennent  pas  un  demi-pied,  comme  les  deux 
brèves  finales  dans  ce  vers  choriambique  : 

Mœcenas  atavis  édite  re^ibus  ; 
soit  qu'ils  renferment  plus  d'un  demi-pied, 
comme  les  deux  longues  qui  commencent  ce 


que.  M.  Die  exemplum.  D.  Arma  virumque  cano.  M. 
Nura  igitur  aliud  desideras,  nisi  ut  alii  seplem  semi. 
pedes  cum  istis  quinque  aliqua  œqualitate  conve- 
nant? D.  Nihil  prorsus  aliud.  M.  Quid,  septem  se- 
mipedes  possimtne  aliquem  versum  complere  per 
se  ?  D.  Possunt  vero  :  nain  tôt  semipedes  habet  pri- 
mus  ac  minimus  versus,  annunierato  in  line  silen- 
tio.  M.  Recte  dicis  :  sed  ut  versus  esse  possit,  quomo- 
do  in  duo  membra  dividitur?D.  lu  quatuor  scilicet, 
et  très  semipedes.  M.  Due  ergo  in  legfem  quadrati 
has  partes  siugulas,  et  vide  quid  faciuut  quatuor 
quater.  D.  Sedecim.  M.  Quid,  tria  ter?  D.  Novem. 
M.  Quid,  totum  simul?  D,  Viginti  quinque.  M. Sep- 
tem ergo  semipedes  quoniam  possunt,  habere  duo 
membra,  singulis  membris  suis  ad  quadratorum  ra- 
tionem  relatis,  vigesimum  quintum  numeium  in 
summa  faciunt;  et  est  una  pars  versus  heroici.  D.Ita 
est.  M.  Altéra  igitur  pars  quœ  habet  quinque  semi- 
pedes,quoniam  non  potest  in  duo  membra  dividi,  et 
débet  aliqua  œqualitate  concinere,  nonne  tota  in 
quadratum  ducenda  est  ?  D.  INiliil  aliud  omnino 
censeo,  et  jam  tandem  agnosco  gequalitatem  mira- 
bilem.  Quinque  enim  quinquies  ducta  eadem  vi- 
ginti quinque  comummant.  iNec  ergo  immerito 
senarii  versus  ceteris  celebratiores  nobilioresque 
facti  sunt  :  dici  enim  vix  potest  quantum  inter  illo- 


rum  aequaîilatem  in  membris  imparibus,  et  aliorum 
omnium  intersit. 

CÀPUT  XIII 

Epilogus. 

27.  M.  Non  te  ergo  fefellit  pollieitatio  mca,  vel 
potius  ipsa  nos,  quam  uterque  nostrum  snquitur, 
ratio.  Quare  ut  istum  jam  sermonem  coucludamus 
aliquando,  cernis  certe  cum  sint  metra  pene  innu- 
merabilia,  versum  tamen  esse  non  posse,  nisi  duobus 
membris  sibimet  concinnatis,  aut  totidem  semipe- 
dibus,  sed  non  conversibilibus  terminatis,  ut  est, 
Mœcenas  atavis  édite  regibus;  aut  dispari  numéro 
etiam  semipedum,  sed  tamen  aliqua  œqualitate 
conjunctis,  ut  sunt  quatuor  et  très,  aut  quinque  et 
très,  vel  quinque  et  septem,  aut  sex  et  septem,  aut 
octo  et  septem,  vel  septem  et  novem.  A  pleno  enim 
pede  trochaïeus,  ut  est,  Optimus  beatus  ille  qui 
procul  negotio,  et  a  non  pleno  potest  versus  exordiri, 
ut  est,  Vir  optimus  beatus  ille  qui  procul  negotio  : 
terminari  autem  nisi  non  pleno  prorsus  non  potest. 
S^d  isti  non  pleni  pedes,  sive  inte^ros  semipedes 
habeant,  sicuti  estiste  quem  nuncposui;  sive  minus 
quam  dimidium  pedem,  sicut  in  illo  choriambico 
duœ  ultiraœ  brèves,  Mœcenas  atavis  édite  regibus  ; 
sive  plus  quam  dimidium,  ut  in  ejus  capite  duœ 
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dernier  vers,  ou  le  bacchius,  à  la  fin  d'un  second 
choriambe,  comme  dans  cet  exemple  : 

Te  domus  Evandri,  te  secles  celsa  Latini  (1). 
Tous  ces  pieds  incomplets  s'appellent  donc  des 
demi-pieds. 

28.  —  Mais  on  ne  compose  pas  toujours  de 
poëmes  avec  un  seul  genre  de  vers  à  la  manière 
des  poètes  épiques  et  même  des  comiques  :  les 
poêles  lyriques  décrivent  de  ces  circuits  que  les 
Grecs  appellent  7cspi65ouç,  non-seulement  avec 
les  mètres  qui  échappent  à  la  loi  des  vers,  mais 
avec  des  vers  même.  Ainsi  dans  Horace  : 

Nox  erat,  et  cœlo  fulgebal  luna  sereno  : 
Inter  minora  sidera  : 

C'est  une  période  à  deux  membres  et  composée 
de  vers.  Ces  deux  vers  ne  peuvent  s'allier  entre 
eux  sans,  être  scandés  l'un  et  l'autre m à  la  ma- 
nière des  vers  sénaires.  Car  la  mesure  du  vers 
héroïque  ne  s'accorde  pas  avec  celle  du  vers 
iambique  ou  du  trochaïque;  dans  les  premiers, 
même  rapport  entre  les  pieds,  et  dans  les 

primse  longae,  aut  in  fine  alterius  choriambici  bac- 
chius,  cujus  exemplum  est,  Te  domus  Evandri,  te 
sedes  celsa  Latini.  Omnes  ergo  isti  non  pleni  pedes 
semipedes  nuncupantur. 

28.  Jam  vero  non  solum  talia  poemata  versibus 
fiunt,  ut  in  bis  unumgenus  teneatur,  qualia  Epico- 
rum  poetarum  sunt,  vel  etiam  Comicorum,  sed 
illos  quoque  ambitus  quos  7t£pi6ôouç  Grœci  vocant 
non  tantum  illis  metris  quse  lege  Versuum  non  te- 
nentur,  Lyrici  poetge  faciunt,  sed  etiam  versibus. 
Nam  ille  Flacci,  Nox  erat,  et  cœlo  fulgebat  luna  sereno  : 
Inter  minora  sidera:  bimembris  ambitus  est,  et  ver- 
sibus constans.  Qui  duo  versus  sibimet  convenire 
non  possunt,  nisi  uterque  ad  senorum  temporum 
referatur  pedes.  Nam  modus  heroicus  cum  modo 
iambico  vel  trochaico  non  concinit,  quia  iili  pedes 
ad  tantumdem,  biad  duplum  partiuntur.  Fiunt  ergo 


seconds  le  rapport  est  établi  de  1  à  2.  Les  pé- 
riodes lyriques  se  composent  donc  ou  de  mètres 
sans  vers;  nous  en  avons  parlé  dans  un  précé- 
dent entretien  où  nous  traitions  du  mètre  ;  ou 
de  vers  seuls  comme  ceux  que  nous  venons  de 
voir;  ou  bien  enfin  c'est  un  mélange  de  vers  et 
de  mètres,  comme  ici  : 

Diffugere  nives,  redeunt  jam  gramina  campis, 
Arboribusque  comge  (3) 
Dans  quel  ordre  placerons-nous  les  vers  et  les 
autres  mètres,  ou  les  grands  avec  les  petits 
nombres,  la  satisfaction  de  l'oreille  n'a  rien  à 
y  voir  ;  il  suffit  que  la  période  n'ait  pas  moins 
de  2  ni  plus  de  4  membres.  Si  vous  n'avez-  plus 
d'objection  à  faire,  terminons  ici  notre  entre- 
tien, et  commençons  cette  partie  de  la  musique 
qui  traite  des  nombres  dans  les  temps,  et  autant 
que  nous  le  permettra  notre  sagacité,  aban- 
donnant des  traces  sensibles  que  laisse  ici-bas 
l'harmonie,  élevons-nous  jusqu'au  temple  mys- 
térieux où  elle  réside,  débarrassée  de  toute 
forme  terrestre. 

ambitus  aut  omnibus  metris  non  cum  versibus,  ut 
illisunt  de  quibus  in  superiori  sermone  disputatum 
est,  cum  de  ipsis  metris  ageremus  :  aut  tantum  ver- 
sibus, ut  ii  de  quibus  nunc  dictum  est  :  aut  ut  et 
versibus,  et  aliis  metris  temperentur,  quale  illud 
est  :  Diffugere  nives  redeunt  jam  gramina  campis, 
Arboribusque  comœ.  Quo  autem  ordine  locentur  vel 
versus  cum  aliis  metris,  yel  majora  membra  cum 
minoribus,  nibil  interest  ad  aurium  voluptatem, 
dummodo  non  brevior  quam  bimembris,  non  am- 
plior  quam  quadrimembris  sit  ambitus.  Sed  jam  si 
nihil  habes  quod  contradicas,  finis  sit  bujus  dispu- 
tationis,  ut  deinceps  quod  ad  banc  partem  musiese 
adtinet  quse  in  numeris  temporum  est,  ab  his 
vestigiis  ejus  sensibilibus,  ad  ipsa  cubilia,  ubi  ab 
omni  corpore  aliéna  est,  quanta  valemus  sagacitate 
veniamus. 


(1)  Térence  met  ce  vers  au  nombre  des  vers  phaléciens. 

(2)  C'était  la  nuit;  dans  un  ciel  serein,  la  lune  brillait  au  milieu  des  étoiles  plus  pâles,  (Horace,  Epod.,  ode  xv.) 

(3)  La  neige  a  fui;  déjà  les  champs  ont  pris  leur  verdure.  (Horace,  IV,  ode  vu.) 
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DANS  LEQUEL  L'AME   S'ÉLÈVE  PAR  LA  CONSIDÉRATION  DE  L'HARMONIE  DES  CHOSES  CONTINGENTES 
A  L'HARMONIE  DES  CHOSES  IMPÉRISSABLES,  QUI  RÉSIDE  DANS  L'ÉTERNELLE  VÉRITÉ. 


CHAPITRE  PREMIER 

Pour  qui  et  dans  quel  dessein  l'auteur  a  écrit  les 
livres  précédents. 

1.  —  Le  M.  Nous  nous  sommes  livrés  à  de 
longues,  à  de  puériles  recherches,  dans  le  cours 
des  cinq  premiers  livres,  sur  les  rapports  qui 
fixent  la  durée  des  temps.  Ces  études  frivoles 
trouveront  sans  doute  une  excuse  facile  près  du 
lecteur  bienveillant,  en  vue  du  but  utile  que 
nous  nous  sommes  proposé.  En  composant  cet 
ouvrage,  nous  n'avons  eu  qu'une  intention; 
sans  vouloir  arracher  brusquement  les  jeunes 
gens  ou  les  personnes  d'un  autre  âge  que  Dieu 
a  dotés  d'un  esprit  élevé,  aux  idées  sensibles  et 
aux  lettres  mondaines  qui  leur  offrent  tant 
d'attrait,  nous  avons  essayé  par  les  leçons  du 
raisonnement  de  les  en  détourner  peu  à  peu, 

LIBER  SEXTUS 

IN  QUO  EX  MUTABILIUM  NUMERÔRUM  IN  1NFERIORIJBUS  RE- 
BUS CONSIDERATIONS  EVEHIÏUR  ANIMU3  AD  IMMUTADILES 
NUMEROS,  QUI  IN  IPSA  SUNT  IMMUTABILI  VER1TATE. 

CAPUT  I. 

Superiores  libnqaibus  scripti  sint,  quove  consilio. 

1.  Satis  diu  pene  atque  adeo  plane  pueriliter  per 
quinque  libros  in  vestigiis  numerorum  ad  rnoras 
temporum  pertinentium  morati  sumus  :  quam  nos- 
tram  nugacitatem  apud  benevolos  hoinines  facile 
fortassis  excuset  officiosus  labor  :  quem  non  ob  aliud 
suscipiendum  putavimus,  nisi  ut  adolescentes,  vel 
cujuslibet  œtatis  homines,  quos  bono  ingenio  dona- 
vit  Deus,  non  praepropere,  sed  quibusdam  gradi- 
bus  a  sensibus  carnis  atque  carnalibus  litteris,  quibus 


et  par  l'amour  de  l'immuable  vérité  de  les 
attacher  au  Dieu  seul  maître  de  toutes  choses, 
et  qui  gouverne  les  intelligences  humaines 
sans  l'intermédiaire  d'aucune  puissance.  Celui 
qui  lira  ces  livres  verra  que  j'ai  fréquenté  les 
poètes  et  les  grammairiens,  pressé  que  j'étais 
bien  plus  par  les  nécessités  du  voyage  que  par 
le  désir  de  me  fixer  parmi  eux.  Quand  le 
lecteur  sera  parvenu  à  ce  dernier  livre,  si  notre 
Dieu  et  Seigneur,  comme  je  l'espère  et  l'en 
supplie,  me  fait  arriver  à  mon  but,  il  compren- 
dra qu'une  voie  vulgaire  m'a  fait  arriver  à  un 
résultat  bien  précieux  ;  c'est  la  voie  que  nous 
avons  choisie  pour  marcher  avec  les  faibles, 
n'étant  pas  très-fort  nous-mème,  plutôt  que  de 
prendre  notre  essor  dans  les  airs  avec  des  ailes 
trop  peu  puissantes.  Ainsi  donc,  autant  que  je 
puis  le  croire,  le  lecteur,  s'il  fait  partie  des 
hommes  initiés  à  la  spiritualité,  nous  pardon- 
nera ou  ne  nous  adressera  que  de  minces 

eos  non  hœrere  difficile  est,  duce  ratione  avelleren- 
tur;  atque  uni  Deo  et  Domino  rerum  omnium, 
qui  lmmanis  mentibus  nulla  natura  inlerposita  pra> 
sidet,  incommutabilis  veiïtatis  amore  adhœresce- 
rent.  Illos  igitur  libros  qui  leget,  inveniet  nos  cum 
grammaticis  et  poeticis  animis,  non  liabitandi  ele- 
ctione,  sed  itinerandi  necessitate  versatos.  Ad  hune 
autem  librum  cum  venerit,  si  ut  spero,  et  supplex 
deprecor ,  Deus  et  Dominus  noster  propositum 
meum  voluntatemque  gubernaverit,  et  eo  quo  est 
intenta  perduxerit,  intelliget  non  vilis  possessionis 
essevilem  viam,  per  quam  nunc  cum  imbecilliori- 
bus,  nec  nos  ipsi  admodum  fortes  ambulare  malui- 
mus,  quam  minus  pennatos  per  liberiores  auras 
prsecipitare.  Ita  nos,  quantum  arbitror,  aut  nihil 
aut  non  multum  peccasse  judicabit,  si  tamen  de 
numéro  spiritalium  virorum  iste  fuerit.  Nam  turba 
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reproches.  Quant  à  cette  foule  bruyante  qui 
peuple  les  écoles  et  dont  l'esprit  léger  s'exalte 
aux  bruits  des  applaudissements,  si  elle  ren- 
contre ces  pages,  elle  les  méprisera  toutes  ou 
croira  faire  assez  de  s'attacher  aux  cinq  pre- 
miers livres  :  tandis  que  ce  dernier,  qui  est  la 
conséquence  des  autres,  elle  le  rejetera  comme 
inutile,  ou  en  ajournera  la  lecture  comme  n'é- 
tant pas  de  première  nécessité.  Quant  à  ceux 
dont  l'esprit  n'est  pas  assez  cultivé  pour  com- 
prendre la  doctrine  de  cet  ouvrage,  mais  péné- 
trés qu'ils  sont  des  principes  du  spiritualisme 
chrétien,  se  sont  élevés  par  une  ardente  charité 
jusqu'au  Dieu  seul  et  véritable,  en  négligeant 
toutes  ces  frivolités,  je  les  avertis,  en  frère,  de 
ne  pas  descendre  à  tous  ces  détails  puérils  ;  et 
lorsqu'ils  éprouveront  quelque  difficulté, 
qu'ils  ne  se  plaignent  pas  de  leur  peu  d'intel- 
ligence ;  et  ces  chemins  difficiles  et  scabreux 
pour  la  marche,  qu'ils  les  franchissent  dans 
leur  vol  rapide  sans  même  les  explorer.  Enfin, 
s'il  se  trouve  des  lecteurs  qui,  par  faiblesse  ou 
par  défaut  d'exercice,  ne  peuvent  nous  suivre, 
ni  voler  sur  les  ailes  de  la  piété  par  dessus  ces 
considérations,  qu'ils  ne  se  livrent  point  à  un 
travail  inutile,  mais  plutôt,  qu'abrités  dans  le 
nid  de  la  foi  chrétienne  ils  laissent  croître  leurs 

cetera  de  scholis  linguarum  tumultuantium,  et  ad 
plaudentium  strepitum  vulgari  levitate  lsetantium, 
si  forte  irruerit  in  has  litteras,  aut  contemnet  om- 
nes,  aut  illos  quinque  libros  sufficere  sibi  arbitra- 
bitur  :  istum  vero  in  quo  fructus  illorum  est,  vel 
abjiciet  quasi  non  necessarium,  vel  differet  quasi 
post  necessarium.  Reliquos  vero  qui  ad  ista  intelli- 
genda  eruditi  non  sunt,  si  sacramentis  Ghristianse  (a) 
puritatis  imbuti,  in  unum  et  verum  Deura  summa 
caiïtate  nitentes,  cuncta  puerilia  transvolaverunt, 
fraterne  admoneo  ne  ad  ista  descendant,  et  cum  hic 
laborare  cœperint,  de  tarditate  sua  conquerantur, 
ignorantes  itinera  difficilia  et  molesta  pedibus  suis, 
volando  se  posse  etiam  ignorata  transire.  Si  autem 
ii  legunt  qui  et  infirmis  aut  inexercitatis  gressibus 
hac  ambulare  non  possunt,  et  nullas  pietatis  alas 
habent,  quibus  ista  neglecta  prœtervolent,  non  se 
insérant  inconvenienti  negotio  ;  sed  praeceptis  salu- 
berrimce  religionis,  et  nido  iidei  Christianse  pen- 
nas  nutriant,  quibus  subvecti  laborem  ac  pulverem 
hujus  itineris  évadant,  magis  ipsius  patriae  quaoi 
viarum  flexuosarum  amore  flagrantes.  His  enim 
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ailes  sous  l'influence  salutaire  des  principes 
religieux;  alors,  soutenus  dans  leur  vol,  ils 
échapperont  aux  fatigues  et  à  la  poussière  de  la 
route,  plus  désireux  d'arriver  à  la  patrie  que 
de  connaître  les  détours  qui  y  conduisent.  Car 
ces  pages  ont  été  écrites  pour  ceux  qui,  adon- 
nés aux  lettres  mondaines,  s'enferment  dans 
de  déplorables  erreurs  et  émoussent  leur  esprit 
au  contact  des  frivolités,  sans  connaître  le 
motif  qui  les  y  entraîne.  S'ils  pouvaient  le 
savoir,  ils  chercheraient  le  moyen  de  sortir  de 
ces  filets,  et  arriveraient  là  où  réside  la  bien- 
heureuse paix. 

CHAPITRE  II 

Harmonie  dans  les  sons;  de  ses  différentes  espèces. 
Une  espèce  d'harmonie  peut-elle  exister  sans 
l'autre  ?  Première  espèce  qui  existe  dans  le  son 
lui  même  ;  seconde  espèce  résidant  dans  l'oreille 
de  l'auditeur. 

2.  —  Le  M.  Je  veux  avec  vous,  qui  partagez 
le  labeur  de  mes  recherches,  mon  cher  ami, 
m'élever  des  choses  sensibles  aux  choses  spiri- 
tuelles. Répondez-moi  donc;  quand  nous  pro- 
nonçons ce  vers  : 

Deus,  creator  omnium, 

ha?c  scripta  sunt,  qui  litteiis  sœcularibus  dediti, 
magnis  implicantur  erroribus,  et  hona  ingénia 
in  nugis  conterunt,  nescientes  quid  ibi  delectet. 
Quod  si  animadverterent,  vidèrent  qua  effugerent 
illa  retia,  et  quisnam  esset  beatissimse  securitatis 
locus. 

CAPUT  II 

Sonorum  numeri  quotuplicis  generis,  et  an  quodque 
eorum  genus  sine  alio  esse  possit.  Primum  genus 
numerorum  in  ipso  sono.  Secundum  genus  in  ipso 
sensu  audientis. 

2.  M.  Quamobrem  tu  cum  quo  mihi  nunc  ratio 
est,  familiaris  meus,  ut  a  corporeis  ad  incorporea 
transeamus,  responde,  si  videtur,  cum  istum  versum 
pronuntiamus,  Deus  creator  omnium,  istos  quatuor 
iambos  quibus  constat,  et  tempora  duodecim  ubi- 
nam  esse  arbitreris,  id  est,  in  sono  tantum  qui 
auditur,  an  etiam  in  sensu  audientis  qui  ad  aures 
pertinet,  an  in  actu  etiam  pronuntiantis,  an  quia 
notus  versus  est,  in  memoria  quoque  nostra  nos 
numéros  esse  fatendum  est  ?  D.  In  his  omnibus 


(a)  Er.  et  Lov.  veritatis,  At.  MSS.  cum  Am.  habent  itatis. 
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où  résident,  selon  vous,  les  quatre  iambes  et 
les  douze  temps  qui  le  composent?  Est-ce  seu- 
lement dans  le  son  que  perçoit  l'oreille?  Est-ce 
aussi  dans  le  sens  de  l'ouïe  qui  entend?  dans  la 
prononciation?  Enfin,  comme  ce  vers  est  connu, 
est-ce  dans  la  mémoire  qu'il  se  trouve?  — 
Le  D.  Dans  toutes  ces  choses,  à  la  fois,  je 
pense.  —  Le  M.  N'est-ce  pas  encore  ailleurs? 
—  Le  D.  Je  ne  vois  pas  où  il  pourrait  être 
encore,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  puissance  su- 
périeure et  cachée  à  laquelle  se  rallient  les 
sons.  —  Le  M.  Je  ne  veux  point  ici  de  suppo- 
sition; puisque  vous  appréciez  ces  quatre  es- 
pèces de  sons,  sans  en  distinguer  aussi  nette- 
ment une  cinquième, marquons-en  la  différence, 
si  vous  voulez,  et  voyons  si  ces  sons  peuvent 
exister  séparément.  Vous  ne  pouvez,  erî  effet, 
nier,  qu'il  se  produit  quelque  part  un  son 
quelconque    qui  frappe   l'air  par  moments 
et  par   intervalles    semblables    aux  temps 
de  llambe  ;  est-ce  l'eau  qui  tombe  goutte 
à  goutte;  un  corps  choqué  par  un  autre; 
et  personne  n'est  là  pour  l'entendre. Or,  ce  son, 
défini  comme  nous  venons  de  le  faire,  peut-il 
appartenir  à  une  autre  espèce  qu'à  la  première, 
parmi  les  quatre  que  nous  avons  énoncées?  — 
Le  D.  Je  n'en  vois  pas  d'autre  en  effet. 
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dans  l'organe  même  de  l'auditeur,  peut-il  exis- 
ter si  aucun  son  ne  se  produit    au  dehors  ? 
Je  ne  demande  pas  si  l'oreille  a  la  faculté  de 
percevoir  un  son  qui  se  fait  entendre;  elle  la 
possède  indépendamment  même  de  tout  son  ; 
car,  même  avec  un  silence  complet,  la  faculté 
d'entendre  est  très- distincte  de  la  surdité.  Mais 
voici  la  question  :  l'oreille  a-t-elle  des  rapports 
d'harmonie,  en  l'absence  même  de  tout  son? 
Autre  chose,  en  effet,  est  de  posséder  ces  rap- 
ports, et  autre  chose  de  les  percevoir.  Car  si 
vous  touchez  du  doigt  une  partie  sensible  du 
corps,  autant  de  fois  que  le  toucher  se  renou- 
velle, autant  de  fois  la  sensation  se  fait  sentir  : 
cette  sensation  n'est  donc  pas  étrangère  à  celui 
qui  la  ressent,  et  je  vous  demande,  non  pas  si 
le  tact  existe  en  dehors  du  toucher,  mais  bien 
s'il  a  en  lui-même  les  rapports  de  cette  sensa- 
tion ?  —  Le  D.  Il  me  semblerait  un  peu  hardi 
de  dire  que  le  sens  de  l'ouïe  ne  renferme  pas 
en  lui  de  tels  rapports,  même  avant  qu'aucun 
son  ne  le  frappe  ;  autrement  l'harmonie  des 
sons  ne  le  charmerait  pas  plus  que  ne  le  cho- 
querait la  discordance  quelle  que  soit  cette 
cause  ou  de  nos  satisfactions  ou  de  nos  répul- 
sions, en  présence  d'un  son  musical,  et  qui 
sont  en  nous  le  fait  de  l'instinct  bien  plus  que 


3.  — Le  M..  Et  cet  autre  son  qui  se  trouve    du  raisonnement,  c'est  elle  que  j'appelle  la  sen- 


puto.  M.  Nusquatnne  amplius  ?  D.  Quid  aliud  restet 
non  video,  nisi  forte  interior  et  superior  aliqua  vis 
sit  unde  ista  procedunt.  M.  Non  ego  queero  quid 
suspicandum  sit  :  quare  si  haec  quatuor  gênera  ita 
tibi  apparent,  ut  nullum  aliud  videas  quod  seque 
manifestum  sit,  discernamus  ea,  si  placet,  ab  invi- 
cem,  et  videamus  utrum  singula  esse  sine  invicem 
possint.  Nam  credo  non  te  esse  negaturum,  fieri 
posse,  ut  in  aliquo  loco  aliquis  sonus  existât  hujus- 
cemodi  morulis  et  dknensionibus  verberans  aerem 
vel  stillicidio  vel  aliquo  alio  pulsu  corporum,  ubi 
nullus  adsit  auditor.  Quod  cum  fit,  num  praeter  il- 
lud  primum  genus,  cum  ipse  sonus  lios  numéros 
ïiabet,  ullum  horum  quatuor  reperitur  ?  D.  Nullum 
aliud  video. 

3.  M.  Quid  iste  alter,  qui  est  in  sensu  audientis, 
potestue  esse  si  nihil  sonet  ?  Non  enim  queero  utrum 
habeant  illœ  aures  vim  percipiendi  si  quidquam  so- 
nuerit,  qna  utique  non  carent  si  desit  sonus  :  non 
enim  et  cum  silentium  est,  nihil  a  surdis  différant; 
sed  queero  utrum  ipsos  numéros  habeant,  etiamsi 
nihil  sonet.  Siquidem  aliud  est  habere  numéros, 
aliud  posse  sentire  numerosum  sonum.  Nam  et  si 
T.  m. 


sentientem  corporis  locum  digito  tangas,  quotiens- 
libet  tangitur,  totiens  sentitur  tactu  ille  numerus  : 
et  cum  sentitur,  non  eo  caret  sentiens  :  sed  utrum 
insit  etiam  tangente  nullo,  non  sensus  ille,  sed  nu- 
merus, similiter  quseritur.  D.  Non  facile  dixerim 
carere  sensum  numeris  talibus  in  se  constitutis 
etiam  antequam  aliquid  sonet  :  non  enim  aliter  aut 
eorurn  mulceretur  concinnitate  ,  aut  absurditate 
ofïenderetur.  Idipsum  ergo  quidquid  est,  quo  aut 
annuiinus  aut  abliorremus,  non  ratione  sed  natura, 
cum  aliquid  sonat,  ipsius  sensus  numerum  voco. 
Non  enim  tune  fit  in  auribus  meis,  cum  sonum  au- 
dio.  hœc  vis  approbandi  et  improbandi.  Aures  quippe 
non  aliter  bonis  sonis  quam  malis  patent.  M.  Vide 
potius  ne  ista  duo  sint  minime  confundenda.  Nam 
si  versus  quilibet  modo  correptius,  modo  productius 
pronuntietur,  spatium  temporis  non  idem  teneat 
necesse  est,  quamvis  eadem  pedum  ratione  servata. 
Ut  ergo  ipso  suo  génère  aures  mulceat,  illa  vis  facit 
qua  concinna  adsciscimus,  et  absurda  respuimus. 
Ut  autem  breviore  tempore  sentiatur  cum  celerius, 
quam  cum  tardius  promitur,  non  iulerest  aliquid 
nisi  quandiu  aures  tangantur  sono.  Affectio  ergo 
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sibilité  harmonieuse  du  sens  de  l'ouïe.  Cette 
faculté,  en  eftet,  d'approuver  ou  de  condamner 
un  son,  ne  se  produit  pas  dans  mon  oreille  au 
moment  où  elle  le  perçoit  ;  car  mon  organe 
s'ouvre  également,  que  le  son  soit  harmonieux 
ou  discordant.  —  Le  3L  Prenez  garde  de  con- 
fondre deux  choses  bien  distinctes.  Si  l'on  pro- 
nonce un  vers  rapidement  ou  avec  lenteur,  la 
durée  du  temps  devient  nécessairement  diffé- 
rente, bien  que  le  rapport  des  pieds  reste  le 
même.  Si  donc,  dans  son  genre,il  charme  notre 
oreille,  c'est  par  la  faculté  que  nous  avons  d'ap- 
prouver les  sons  harmonieux  et  de  repousser 
les  sons  discordants.  Quant  à  l'impression  que 
nous  fait  éprouver  le  vers  prononcé  plus  ou 
moins  vite,  elle  n'est  due  qu'à  la  durée  des 
sons  qui  frappent  notre  oreille.  Cette  impres- 
sion éprouvée,  quand  un  son  parvient  à  l'o- 
reille, n'est  donc  pas  la  même  que  celle  que 
l'on  éprouve  quand  le  son  ne  frappe  pas  l'or- 
gane. Car,  autant  il  y  a  de  différence  entre  en- 
tendre et  ne  pas  entendre,  autant  il  y  en  a 
entre  percevoir  un  son  et  en  percevoir  un  autre  : 
l'impression,  en  effet,  n'est  ni  plus  longue  ni 
plus  courte  que  le  son,  elle  reste  dans  les  li- 
mites du  son  qui  Fa  fait  naître.  Donc,  l'impres- 
sion qui  est  produite  par  l'iambe  n'est  point 
celle  qui  est  causée  par  le  tribraque;  elle  s'é- 
tend dans  l'iambe  prononcé  lentement,  et 
s'abrège  avec  l'iambe  rapidement  prononcé  : 
elle  s'évanouit  avec  le  silence.  Si  elle  est  pro- 

hsee  aurium  cum  tanguntur  sono,  nullo  modo  talis 
est  ac  si  non  tangantur.  Ut  enim  differt  audire  ab  eo 
quod  est  non  audire,  ita  differt  liane  vocem  audire 
ab  eo  quod  est  alteram  audire.  Hœc  igitur  alfectio 
nec  ultra  porrigitur,  nec  infra  cohibetur  ;  quoniam 
est  mensura  ejus  soni  quifacit  eam.  Altéra  est  ergo 
in  iambo,  altéra  in  tribracho  ;  productior  in  pro- 
duction iambo,  correptior  in  correptiore;  nulla  in 
silentio.  Quse  si  numerosa  voce  fit,  etiam  ipsa 
numerosa  sit  necesse  est.  Neque  esse  potest,  nisi 
cum  adest  efïector  ejus  sonus  :  similis  est  enim  ves- 
tigio  in  aqua  impresso,  quod  neque  ante  formatur 
quam  corpus  impresseris,  neque  remanet  cum  de- 
traxeris.  Naturalis  vero  illa  vis  quasi  judiciaria,  quse 
auribus  adest,  non  desinit  esse  in  silentio,  nec  nobis 
eam  sonus  infert,  sed  ab  eapotius,  sive  probandus, 
sive  improbandus  excipitur.  Quare  ista  duo,  nisi 
fallor,  distinguenda  surit  ;  et  fatendum  numéros, 


duite  par  une  cadence,  elle  est  elle-même  ca 
dencée..  En  un  mot,  elle  ne  peut  exister  sans  le 
son  qui  la  produit.  Elle  ressemble  à  la  trace 
qui  s'imprime  sur  Teau.  La  trace  n'existe  point 
tant  qu'il  n'y  a  pas  contact  avec  l'eau,  et  elle 
disparaît  si  le  contact  vient  à  cesser.  Quant  à 
cette  faculté  d'appréciation  naturelle  qui  se 
trouve  dans  l'oreille,  elle  ne  disparaît  pas  avec 
le  son  ;  comme  ce  n'est  pas  non  plus  le  son  qui 
la  crée,  c'est  plutôt  elle  qui  perçoit  le  son  pour 
l'approuver  ou  le  condamner.  Il  faut  donc,  je 
crois,  bien  distinguer  ces  deux  faits,  et  recon- 
naître que  les  relations  harmonieuses  qui  ré- 
sident dans  le  sens  de  l'ouïe,  à  l'état  de  passion,  à 
l'audition  d'un  son,  naissent  avec  les  sons  et 
cessent  avec  eux.  Il  suit  de  là  que  les  rapports 
d'harmonie  que  renferme  le  son  peuvent  exis- 
ter indépendamment  de  ceux  qui  existent  dans 
l'oreille  lorsqu'elle  entend,  tandis  que  ces  der- 
niers ne  peuvent  exister  sans  ceux-là. 

CHAPITRE  III 

Troisième  espèce  de  rapports  harmonieux  naissant 
de  la  prononciation.  Quatrième  espèce  existant 
dans  la  mémoire. 

4.  —  Le  D.  Je  suis  de  votre  avis.  —  Le  M. 
Portez  votre  attention  sur  une  troisième  espèce 
de  rapports  harmoniques  qui  naissent  de  l'u- 
sage et  de  la  prononciation,  et  voyez  s'ils  peu- 

qui  sunt  in  ipsa  passione  aurium,  cum  aliquid  audi- 
tur,  sono  inferri,  auferri  silentio.  Ex  quo  colligitur 
numéros  qui  sunt  in  ipso  sono,  posse  esse  sine  istis 
qui  sunt  in  eo  quod  est  audire,  cum  hi  sine  illis  esse 
non  possint. 

CAPUT  III. 

Tertium  qenus  numerorum  in  ipso  actu  pronuntiantis. 
Quartum  genus  ?iumerorum,  in  ipsa  memoria. 

4.  D.  Assentior.  M.  Adtende  igitur  hoc  tertium 
genus,  quod  est  in  ipso  usu  et  operatione  pronun- 
tiantis, et  vide  utrum  possint  esse  hi  numeri  sine 
illis  qui  sunt  in  memoria.  Nam  et  taciti  apud  nosmet- 
ipsos  possumus  aliquos  numéros  cogitando  pera- 
gere  ea  mora  temporis,  qua  etiam  voce  perageren- 
tur.  Hos  in  quadam  operatione  animi  esse  manifes- 
tum  est,  quœ  quoniam  nulïum  edit  sonum,nihilque 
passionis  infert  auribus,  ostendit  hoc  genus  sine 
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vent  exister  en  dehors  de  ceux  qui  se  trouvent  classes.  En  effet,  bien  que  le  tempérament  et 
dans  la  mémoire.  Car,  dans  le  silence  et  parla  la  constitution  fassent  varier  et  le  pouls  et  la 
pensée  seule.nous  pouvons  en  nous-mêmes  par-  respiration,  toutefois,  qui  oserait  nier  qu'ils 
courir  des  mesures  musicales,  et  leur  donner  la  sont  le  fait  de  l'opération  de  l'âme  ?  Ces  mouve- 
durée  que  nous  leur  donnerions  avec  la  voix.  ments  qui  varient  avec  les  corps,  plus  rapides 
Ces  rapports  existent  évidemment  dans  une  chez  les  uns,  plus  lents  chez  les  autres,  ne  peu- 
opération  de  l'âme  et  cette  opération  ne  produi-  vent  cependant  exister  sans  l'âme  qui  les  pro- 
sant  aucun  son  et  n'apportant  aucune  sensa-  duit.  —  Le  M.  Examinez  donc  maintenant 
tion  à  l'oreille,  prouve  clairement  que  cette  cette  quatrième  classe  <  e  rapports  harmonieux 
nouvelle  espèce  de  rapport  existe  indépendam-  qui  existent  dans  la  mémoire.  Car,  soit  que 
ment  de  celles  que  nous  avons  exposées  dont  nous  les  reproduisions  par  le  souvenir,  soit  que 
l'une  réside  dans  le  son, et  l'autre  dans  l'oreille  passant  à  d'autres  idées,  nous  les  cachions  de 
de  l'auditeur.  Mais  cette  troisième  espèce  exis-  nouveau  dans  les  secrets  replis  de  la  mémoire, 
terait-elle  sans  le  secours  de  la  mémoire?  C'est  il  est  évident,  je  pense,  qu'il  s  peuvent  exister 
ce  que  nous  examinons.  Si  l'âme  produit  les  indépendamment  des  autres  rapports.  —  Le  D. 
pulsations  que  nous  remarquons  dans  le  batte-  Je  n'en  doutte  nullement  ;  toutefois,  on  n'a  pu 
ment  du  pouls,  la  question  est  résolue;  en  effet,  les  confier  à  la  mémoire  qu'autant  qu'ils  ont 
il  est  évident  que  c'est  dans  ce  mouvement  que  frappé  l'oreille  ou  la  pensée.  Aussi,  bien  qu'ils 
résident  les  rapports  harmonieux,  et  cela  sans  survivent  à  ces  derniers  quand  ils  ont  disparu, 
le  concours  de  la  mémoire.  Mais  supposé  qu'il  ils  en  ont  eu  préalablement  besoin  pour  se  fixer 
n'est  pas  sûr  que  ce  soit  l'âme  qui  produise  ces  eux-mêmes  dans  la  mémoire, 
battements,  il  ne  peut  certes  y  avoir  de  doute 

pour  les  mouvements  de  la  respiration.  Per-  CHAPITRE  IV 
sonne  ne  peut  nier  qu'il  n'existe  là  des  rapports 

harmoniques  avec  des  intervalles  de  temps,  et  Cinquième  classe  de  rapports  harmonieux  ayant 

qu'ils  ne  soient  produits  par  l'âme;  en  effet,  trait  au  jugement.— Dans  ces  cinq  classes  d'har- 

avec  le  secours  de  la  volonté,  l'âme  peut  les  monies,  quelle  est  la  plus  parfaite? 
varier  à  l'infini;  d'autre  part,  ces  mouvements, 

pour  exister,  n'ont  pas  besoin  de  la  mémoire.  5.  —  Le  M.  Je  ne  conteste  pas  ;  et  je  voulais 

—  Le  D.  Cette  espèce  de  rapports  peut,  ce  me  aussitôt  vous  demander  quelle  est,  selon  vous, 

semble,  exister  en   dehors  des  trois  autres  la<iplus  parfaite  de  ces  quatre  classes  de  rap- 


illis  duobus  esse  posse,  quorum  unum  in  sono  est, 
alterum  in  audiente,  quando  audit.  Sed  utrum 
exsisteret,  nisi  adjuvante  raemoria  ,  quœrimus. 
Quaraquam  si  anima  hos  numéros  agit,  quos  in 
venarum  pulsu  invenimus ,  soluta  qurcstio  est  : 
nam  et  in  operatione  hos  esse  manifestum  est,  et 
nihil  ad  eos  adjuvamur  memoria.  Quod  si  de  his 
incertum  est,  utrum  operantis  animée  sint  ;  de  istis 
certè  quos  reciproco  spiritu  agimus,  nulli  dubium 
est,  quin  et  temporum  intervallis  numeri  sint,  et 
eos  sic  anima  operetur,  ut  etiam  voluntate  adhibita 
multis  modis  variari  queant  :  nec  tamen  ut  agantur, 
ulla  opus  est  meniona.  D.  Videtur  mihi  hoc  genus 
sine  tribus  ceteris  esse  posse.  Quamvis  enim  pro 
temperatione  corporum  varios  venarum  pulsus,  et 
respirations  mtervall  i  fieri  non  ambigam  ;  tamen 
opérante  anima  fieri,  negare  quis  audeat?  Qui  cur- 
sus etsi  pro  diversitate  corporum  aliis  celerior  est, 


aliis  tardior  ;  nisi  tamen  adsit  anima  quse  id  agat, 
nullus  est.  M.  Considéra  igitur  et  quartum  genus, 
eorum  scilicet  numerorum  qui  sunt  in  memoria  : 
nam  si  eos  recordatione  depromimus,  et  cum  in 
alias  cogitationes  deferimur,  hos  rursum  relinqui- 
mus  velut  in  suis  secretis  reconditos,  non  opinor  oc- 
cultum  est  eos  esse  posse  sine  ceteris.  D.  Non  dubito 
eos  esse  sine  ceteris,  sed  tamen  nisi  auditi  vel  cogitati 
non  mandarentur  memoriœ  ;  et  ideo  quamquam  illis 
desinentibus  maneant,  iisdem  tamen  prœcedentibus 
imprimuntur. 

CAPUT  IV 

Quintum  genus  numerorum  in  ipso  naturali  judicio 
sentiendi.  Ex  quinque  recensais  numerorum  generi- 
bus  quodnam  antecellat. 

5.  M.  Non  resisto  tibi,  et  vellem  jam  quœrere, 
quod  tandem  horum  quatuor  generum  prsestantis- 
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ports  harmonieux,  si  pendant  que  nous  les 
étudions,  il  ne  s'était  offert  à  nous,  je  ne  sais 
comment,  une  cinquième  classe  qui  réside  dans 
la  faculté  naturelle  que  nous  avons  de  juger, 
quand  nous  donnons  notre  approbation  à  la 
justesse  des  rapports  harmonieux,  et  notre 
blâme  à  leur  inégalité.  Je  ne  dédaigne  certes 
point  votre  opinion,  que  l'oreille  ne  pourrait 
saisir  cette  harmonie,  s'il  n'existait  en  elle 
comme  à  l'état  latent  certains  rapports  harmo- 
nieux. Or,  croyez-vous  que  cette  faculté  de 
juger  puisse  appartenir  à  quelqu'une  des  quatre 
classes  précédentes  ?  —  Le  I).  Je  pense  qu'il  en 
faut  faire  une  classe  distincte  des  autres.  Car 
produire  un  son,  ce  qui  est  le  propre  des  corps; 
l'entendre  ce  qui  est  l'impression  éprouvée  par 
l'âme  dans  le  corps  ;  modifier  lés  rapports  en 
allongeant  ou  en  abrégeant  ce  son  ;  les  rap- 
peler à  la  mémoire  ;  ce  sont  là  des  opérations 
tout  à  fait  différentes  de  celle  qui  se  produit 
quand  nous  admettons  ou  rejetons  ces  rapports 
par  suite  d'une  sentence  que  rend  en  nous- 
mêmes  le  droit  naturel. 

6.  —  Le  M-  Maintenant,  dites-moi,  de  ces 
cinq  classes  de  rapports,  quelle  est  la  plus  par- 
faite? —  Le  D.  La  dernière,  selon  moi.  —  Le 
M.  Vous  avez  raison.  Car  ces  rapports  ne  pour- 
raient juger  des  autres  s'ils  ne  leur  étaient 
supérieurs.  Mais  une  nouvelle  question  :  Des 
quatre  autres  classes,  laquelle  préférez-vous  ? 
—  Le  D.  Celle  qui  se  trouve  dans  la  mémoire; 


car  ses  rapports  ont  une  durée  plus  longue  que 
ceux  qui  se  produisent  dans  le  son,  dans  le 
sens  de  l'ouïe  ou  dans  les  mouvements  de 
l'âme.  —  Le  M.  Vous  préférez  donc  l'effet  à  la 
cause;  car  vous  venez  de  dire  que  ces  rapports 
harmonieux  ne  se  fixent  dans  la  mémoire  que 
par  l'existence  préalable  des  autres.  —  Le  D. 
Je  ne  voudrais  pas  cette  préférence  ;  mais  le 
moyen  de  ne  pas  préférer  des  rapports  persis- 
tants à  d'autres  qui  sont  de  moindre  durée  ;  je 
ne  le  vois  point.  —  Le  M.  Que  cette  difficulté 
ne  vous  inquiète  pas  :  parce  que  l'éternité  est 
au-dessus  du  temps,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  préférer  les  choses  qui  subsistent  plus 
longtemps  à  celles  qui  passent  plus  rapide- 
ment. La  santé,  ne  durât-elle  qu'un  seul  jour 
est  préférable  sans  contredit  à  une  maladie  de 
plusieurs  jours.  Et,  pour  comparer  deux  choses 
également  désirables,  il  vaut  mieux  lire  un 
seul  jour  que  d'écrire  pendant  plusieurs  autres; 
puisqu'un  seul  jour  suffit  pour  lire  ce  qu'on  a 
passé  plusieurs  jours  à  écrire.  De  même,  les 
mouvements  qui  résident  dans  la  mémoire  bien 
que  plus  durables  que  ceux  qui  les  font  naître, 
ne  doivent  pas  être  préférés  à  ceux  que  nous 
produisons  non  pas  dans  le  corps,  mais  dans 
l'âme  :  car  si  le  repos  met  fin  aux  uns,  l'oubli 
efface  les  autres.  Les  mouvements  que  nous 
opérons,  avant  même  que  nous  cessions,  sem- 
blent disparaître  par  la  succession  de  nos  opé- 
rations :  au  premier,  succède  le  second  ;  au 


simum  judices  :  nisi  arbitrarer  dum  illa  tractamus, 
nescio  unde  apparaisse  nobis  quintum  genus,  quod 
est  in  ipso  naturali  judicio  sentiendi,  cum  delecta- 
mur  parilitate  numerorum,  vel  cum  in  eis  pecca- 
tur,  offendimur.  Non  enim  contemno  quod  tibi 
visum  est,  sine  quibusdam  numeris  iu  eo  latentibus, 
hoc  sensum  nostrum  nullo  modo  agere  potuisse,  an 
forte  ad  istorum  quatuor  aliquod  genus  hanc  tan- 
tam  vim  pertinere  arbitraris  ?  D.  Ego  vero  ab  illis 
omnibus  hoc  genus  distinguendum  puto.  Siquidem 
aliudest  sonare,  quod  corporitribuitur,  aliud  audire, 
quod  iti  corpore  anima  de  sonis  patitur,  aliud  ope- 
rail  numéros  vel  productius  vel  correptius,  aliud 
ista  meminisse,  aliud  de  his  omnibus  vel  annuendo 
vel  abhorrendo  quasi  quodam  naturali  jure  ferre 
sententiam. 

CM.  Age  nunc,  die  aiihi  quinque  horum  quod 
maxime  excellât.  D.  Hoc  quintum  puto.  M.  Recte 
putas  :  non  enim  de  illis  posset,  nisi  excelleret,  ju- 


dicare.  Sed  rursus  quœro,  ceterorum  quatuor  quod 
maxime  probes.  D.  Illud  profecto  quod  est  in  me- 
moiïa  ;  quia  video  ibi  diuturniores  esse  numéros, 
quam  cum  sonant,  vel  cum  audiuntur,  vel  cum 
aguntur.  M.  Prseponis  ergo  factos  facientibus  :  nam 
istosqui  sunt  in  memoria,  ab  illis  aliis  imprimi  pau- 
lo  ante  dixisti,  D.  Nollem  prseponere  :  sed  rursus 
quomodo  non  prseponam  diuturniora  minus  diu- 
turnis,  non  video.  M.  Non  te  isluc  moveat.  Non 
enim  sicut  aeterna  temporalibus,  ita  ea  quœ  diutius 
abolentur,  iis  quse  breviore  tempore  transeunt,  prae- 
ferenda  sunt.  Quia  et  sanitas  unius  diei  profecto  est 
melior,  quam  multorum  dierum  imbecillitas.  Et  si 
optanda  optandis  comparemus,  melior  est  unius 
diei  lectio,  quam  plurium  scriptio,  si  eadem  res  uno 
die  legatur,  quse  pluribus  scribitur-  Ita  numeiï  qui 
sunt  in  memoria,  et  si  diutius  manent  quam  illi  a 
quibusimprimuntur,  non  eostamen  anteponere  opor- 
tet  eisquos  agimus,  non  in  corpore,  sed  in  anima  : 
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second  le  troisième,  et  ainsi  de  suite  ;  le  pré- 
cédent fait  place  au  suivant,  jusqu'à  ce  que  le 
repos  mette  fin  au  dernier.  Quant  à  l'oubli,  il 
efface  plusieurs  mouvements  à  la  fois,  bien 
qu'insensiblement  ;  car  ceux-ci  ne  restent  pas 
longtemps  intacts  dans  le  souvenir.  Ainsi,  par 
exemple,  les  relations  qui  ne  se  trouvent  plus 
dans  la  mémoire  après  une  année  se  sont  déjà 
affaiblies  après  un  jour.  Cet  affaiblissement  est 
insensible,  il  est  vrai  ;  cependant,  on  l'admet 
avec  raison,  parce  que  l'impression  ne  peut 
cesser  tout  entière  la  veille  du  jour  qui  finit 
l'année.  Il  faut  donc  convenir  qu'elle  com- 
mence à  diminuer  du  moment  où  elle  s'est  im- 
primée dans  l'àme.  De  là  cette  locution  si  com- 
munément employée  :  «  Je  ne  m'en  souviens 
guère  ;  »  lorsqu'après  quelque  temps,  on  cher- 
che à  se  rappeler  un  souvenir  qui  n'est  pas 
complètement  effacé.  Ainsi,  ces  différentes  es- 
pèces de  rapports  sont  périssables  ;  néanmoins, 
c'est  justice  de  préférer  ceux  qui  donnent  nais- 
sance aux  autres.  —  Le  D.  Je  vous  comprends, 
et  me  range  à  votre  avis. 

7.  —  Le  M.  Examinez  maintenant  les  trois 
autres  classes,  et  dites-moi  quelle  est  la  meil- 
leure, cejle  que  l'on  doit  préférer? —  LeZ).  La 
réponse  n'est  pas  facile.  Car  d'après  le  prin- 
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cipe,  ii  faut  préférer  la  cause  à  l'effet,  je  suis 
contraint  d'accorder  la  prééminence  aux  rap- 
ports des  sons.  Ils  frappent  notre  oreille,  en 
effet,  nous  les  entendons,  nous  les  conservons. 
Ce  sont  donc  les  sons  qui  donnent  naissance 
aux  rapports  que' nous  percevons  par  le  sens  de 
l'ouïe.  A  leur  tour,  ces  rapports  qui  nous  vien- 
nent par  la  sensation,  en  font  naître  d'autres 
dans  la  mémoire  auxquels  ils  sont  supérieurs, 
puisqu'ils  en  sont  la  cause.  Mais  comme  la  sen- 
sation et  la  mémoire  sont  des  affections  de 
l'âme,  je  puis,  sans  hésiter,  donner  la  préfé- 
rence à  l'un  ou  à  l'autre  de  deux  phénomènes 
qui  sont  également  du  ressort  de  l'âme.  Mais 
ce  qui  m'embarrasse,  c'est  de  mettre  au  pre- 
mier rang  les  rapports  des  sons  qui  appartien- 
nent essentiellement  au  corps,  qui  résident 
dans  le  corps,  et  de  leur  donner  la  préférence 
sur  des  sensations  bien  autrement  élevées  qui 
sont  du  domaine  de  l'àme.  Et  cependant,  com- 
ment ne  pas  les  préférer,  puisque  les  relations 
corporelles  sont  la  cause  tandis  que  celles  de 
l'âme  ne  sont  que  des  effets.  —  Le  M.  Admi- 
rez plutôt  que  le  corps  puisse  agir  sur  l'âme. 
Cette  action  n'existerait  pas  peut-être,  si,  par 
l'effet  du  premier  péché,  ce  corps  qu'elle  gou- 
vernait et  animait  de  la  manière  la  plus  facile, 


utrique  enim  prœtereunt,  alii  cessatione,  alii  oblivio- 
ne.  Sed  illi  quos  opéra  mur,  etiam  nondum  cessan- 
tibus  nobis,  successionesequentiumvideritiir  auferri, 
dumprimi  secundis,  et  secunditertiis,  atque  itadein- 
ceps  priores  posterioribus  prœtereundo  concedunt 
locum,  donec  ultimos  périmât ipsa  cessatio.  Oblivio- 
ne  vero  plures  simul  numeri,  quamvis  paulatim 
absterguntur:  namnec  ipsi  aliquamdiu  manent  inte- 
gri.  Quod  enim  post  annum,  verbi  gratia,  in  mémo, 
ria  non  invenitur,  etiam  post  unum  diem  jam  mi- 
nus est:  sed  non  sentilur  ista  diminulio:  nontamen 
falso  ex  eo  conjicilur,  quia  non  inique  pridie  quam 
compleatur  annus  repente  totum  evolat:  unde  in- 
telligi  datur,  abillo  tempore  quo  inhœret  mémorise, 
incipere  labi.  Hinc  est  illud  quod  plerumque  dici- 
mus.  Tenuiter  memini,  cum  aliquid  post  tempus 
recordando  repetimus,  antequam  plane  totum  ex» 
cidat.  Quapropter  utrumque  hoc  numerorum  genus 
mortale  est.  Verumtamen  facientes  factis  jure  ante- 
ponuntur.  D.  Accipio,  et  probo. 

7.  M.  Jam  ergo  tria  reliqua  intuere,  et  eorum  quo- 
que  quod  sit  optimum  et  ceteris  prœferendum,  edis- 
cere.  D.  Non  est  hoc  facile.  Nam  ex  illa  régula  qua 


factis  facientes  oportet  anteferre,  cogor  sonantibus 
numeris  palmam  dare  :  hos  enim  sentimus  audien- 
les,  et  cum  lios  sentimus,  hos  patimur.  Hi  ergo 
faciunt  eos  qui  sunt  in  aurium  passione  cum  audi- 
mus  :  hi  autem  rursus  quos  sentiendo  habemus, 
faciunt  alios  in  memoria,  quibus  a  se  factis  recte 
prseferuntur.  Sed  hic  quia  et  sentire  et  meminisse 
animai  est,  non  moveor,  si  aliquid  quod  in  anima 
fit,  alicui  quod  item  in  ea  fit  anteponam.  Illud  me 
conturbat,  quoniodo  sonantes  numeri,  qui  certe 
corporei  sunt,  vel  quoquo  modo  in  corpore,  magis 
laudandi  sint  quam  illi,  qui,  cum  sentimus,  in 
anima  esse  reperiuntur.  Sed  rursus  conturbat 
quomodo  non  magis  laudandi  sint,  cum  hi  faciant, 
illi  ab  his  fiant.  M.  Mirare  potius  quod  facere 
aliquid  in  anima  corpus  potcst*  Hoc  enim  fortasse 
non  posset,  si  non  peccato  primo  corpus  illud  quod 
nulla  molestia  et  summa  ùcilitate  animabat  et 
gubernabat,  in  deterius  commutatum,  et  corrup- 
tioni  subjaceret  et  morti  :  quod  tamen  habet  sui 
generis  pulcritudinem  ,  et  eo  ip^o  dignitatem 
animœ  satis  commendal,  cnjus  nec  plaga,  nec 
morbus  sine  honore  alicujus  decoris  mer  ait  esse. 


2U  DE  LA  MUSIQUE. 

n'eût  été  détérioré  et  soumis  à  la  corruption  et     Sans  aucun  doute. 


à  la  mort.  Il  conserve  cependant  encore  quel- 
que reste  de  sa  beauté  ;  et  par  suite  il  fait  ap- 
paraître la  dignité  de  l'âme  qui,  malgré  ses 
blessures  et  son  infirmité,  n'est  point  sans  un 
reflet  de  quelque  grandeur.  Cette  blessure,  la 
souveraine  sagesse  de  Dieu,  par  un  prodige 
ineffable,  a  daigné  la  prendre  sur  lui-même 
lorsqu'il  revêtît  notre  humanité,  hormis  le  pé- 
ché, mais  avec  la  condition  du  pécheur.  Car 
Dieu  a  voulu  naître,  souffrir  et  mourir  selon  la 
loi  de  l'humanité.  Cet  état  ne  lui  était  point 
dû  ;  c'est  son  infinie  bonté  qui  l'a  choisi  pour 
nous  mettre  en  garde  contre  l'orgueil,  juste 
cause  de  toutes  nos  chutes,  plutôt  que  contre 
les  outrages  qu'il  a  endurés  malgré  son  inno- 
cence, et  pour  nous  faire  payer  sans  murmure 
notre  dette  à  la  mort,  puisqu'il  est  mort  lui- 
même  pour  nous, sans  l'avoir  mérité.  Des  saints 
et  des  écrivains  plus  intelligents  que  moi,  peu- 
vent offrir,  sur  un  si  grand  prodige,  des  ré- 
flexions et  plus  justes  et  plus  profondes.  Ainsi 
donc,  que  l'âme  soumise  à  la  tyrannie  d'une 
chair  mortelle  ait  à  subir  les  impressions  des 
sens,  nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner. 
Mais  parce  qu'elle  est  elle-même  supérieure  au 
corps,  gardons-nous  de  croire  que  tous  ses 
actes  sont  préférables  à  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  corps.  Que  vous  en  semble,  en  effet,  ne 
faul-il  pas  préférer  le  vrai  au  faux?  —  Le  D. 


Le  M.  Eh  bien  !  l'arbre 
que  nous  voyons  en  songe  a-t-il  une  existence 
réelle?  —  Le  D.  Non  sûrement.  —  Le  M.  Sa 
forme  existe  dans  notre  esprit,  tandis  que  l'ar- 
bre que  nous  avons  là  sous  nos  yeux,  frappe 
les  sens  de  notre  corps.  Donc,  puisque  la  vérité 
est  préférable  au  mensonge,  et  l'âme  au  corps, 
la  vérité  dans  le  corps  vaut  mieux  que  le  men- 
songe dans  l'âme.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter 
que  d'un  côté  c'est  la  vérité  qui  est  plus  esti- 
mable entant  que  vérité,  et  non  en  tant  qu'elle 
réside  dans  le  corps  ;  comme  d'un  autre  côté, 
c'est  l'erreur  qui  est  inférieure  comme  erreur, 
et  non  en  tant  qu'elle  habite  l'âme.  Quelle  ob- 
jection ferez-vous  à  cela  ?  —  Le  D.  Aucune. 
—  Le  M .  Voici  une  autre  réponse  qui,  sans 
être  meilleure,  se  rapproche  plus  de  la  ques- 
tion. Vous  ne  mettrez  pas  en  doute  que  ce  qui 
convient  vaut  mieux  que  ce  qui  ne  convient 
pas  ?  —  Le  D.  Je  suis  loin  de  le  nier.  —  Le  M. 
Cependant,  tel  vêtement  qui  sied  bien  à  une 
femme  est  malséant  à  un  homme  ;  n'en  con- 


venez-vous pas 


Le  D.  Cela  est  de  toute 


évidence.  —  Le  M.  Alors  qu'y  a-t-il  d'étonnant 
que  telle  forme  harmonieuse  sied  aux  sons  qui 
frappent  le  sens  de  l'ouïe  et  ne  convienne  point 
du  tout  à  l'âme  qui  les  perçoit  par  la  sensa- 
tion et  les  garde  dans  la  mémoire  ?  —  Le  D. 
Rien  selon  moi.  — Le  M.  Pourquoi  alors  hési- 
terions-nous à  préférer  ces  rapports  sonores  et 


Quam  plagam  summa  Dei  Sapientia,  mirabili  et 
ineffabiii  sacramento  dignata  est  assumere,  cum 
hominem  sine  peccato,  non  sine  peccatoris  condi- 
tione  suscepit.  Nam  et  nasci  humanitus,  et  pati  et 
mori  vomit.  Nihil  horum  merito,  sed  excellentis- 
sima  bonitate  ;  ut  nos  caveremus  magis  superbiam, 
qua  dignissime  in  ista  cecidimus,  quam  contume- 
lias  quas  indignus  excepit,  et  animo  œquo  mortem 
debitam  solveremus,  si  propter  nos  potuit  etiam 
indebitam  sustinere;  et  quidquid  secretius  atque 
purgatius  in  tali  sacramento  a  sanctis  et  melioribus 
intelligi  potest.  Ergo  animam  in  cnrne  mortali 
operantem,  passionem  corporum  sentire  nonmirum 
est.  Nec  quia  ipsa  est  corpore  melior,  melius 
putandum  est  omne  quod  in  ea  fit,  quam  omne 
quod  fit  in  corpore.  Credo  enim  tibi  videri  verum 
falso  esse  praponendum.  D.  Quis  dubitaverit  ? 
M.  Nura  vera  est  arbor,  quam  vidernus  in  somnis  ? 
D.  Nullo  modo.  M.  At  ejus  forma  in  anima  fit,  hujus 
autem,  quam  mine  vidernus,  in  corpore  facta  est. 


Quare  cum  et  verum  falso,  et  anima  corpore  melior 
sit,  verum  iu  corpore  melius  est  quam  falsum  in 
anima.  Sed  ut  hoc  in  quantum  verum,  non  in 
quantum  in  corpore  fit,  melius  est  :  ita  illud  in 
quantum  falsum,  non  in  quantum  in  anima  fit, 
fortasse  est  deterius,  nisi  quid  habes  ad  hœe.D.  Ni- 
hil equidem.  M.  Audi  aliud  quod  sit,  ut  puto,  vici- 
nius,  quam  melius.  Neque  enim  negabis,  quod 
decet  esse  melius,  quam  id  quod  non  decet.  D.  immo 
fateor.  M.  At  in  qua  veste  decens  est  millier,  in 
eadem  virum  indecentem  esse  posse,  quis  ambigat  ? 
D.  Et  hoc  manifestum  est,  M.  Quid,  si  ergo  forma 
ista  numerorum  decet  in  sonis,  qui  allabuntur  auri- 
bus,  et  dedecet  in  anima,  cum  eos  sentiendo  se  pa- 
tiendo  habet,  num  magnopere  mirandum  est  ? 
D.  Non  opinor.  M.  Quid  ergo  dubitamus  sonantes 
numéros  atque  corporeosprœponere  iis  qui  ab  ipsis 
fiuni  quamvis  in  anima  fiant,  quse  corpore  est  me- 
lior ?  quia  numéros  numeiïs,  efficientes  factis,  non 
corpus  anima*  prœponimus.  Corpora  enim  tanto 
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corporels  aux  relations  harmonieuses  qui  en 
dérivent  et  se  manifestent  dans  l'âme  qui  est 
supérieure  au  corps?  Notre  préférence,  en  effet, 
s'exerçant  de  rapports  à  rapports,  de  causes  à 
effets,  mais  jamais  de  l'âme  au  corps.  Le  corps 
est  d'autant  meilleur  lui,  qu'il  est  enrichi  par 
ces  rapports  harmonieux  ;  l'âme,  au  contraire, 
s'améliore  par  la  privation  des  impressions  cor- 
porelles, lorsque  fuyant  les  sensations  char- 
nelles, elle  s'épure  par  les  divines  harmonies 
de  la  sagesse.  Ne  lisons-nous  pas,  en  effet,  dans 
les  saintes  Écritures  :  «  J'ai -parcouru  l'univers 
pour  apprendre,  pour  considérer,  pour  cher- 
cher la  sagesse  et  l'harmonie  (Eccle.,  vu,  26).  » 
Ce  qu'il  faut  entendre  non  de  cette  harmonie 
licencieuse  qui  fait  retentir  les  théâtres,  mais 
bien  de  ces  harmonieuses  relations  que  le  corps 
ne  saurait  transmettre  à  l'âme,  mais  que  celle-ci 
puise  dans  le  sein  de  Dieu  même,  et  qu'elle 
transmet  ensuite  au  corps.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'approfondir  ces  ineffables  mys- 
tères. 

CHAPITRE  V 

L'âme  est-elle  soumise  aux  influences  du  corps, 
et  comment  sent- elle  ? 

8.  Mais  prévenons  d'abord  une  objection  qui 
prétendrait  que  la  vie  de  l'arbre  est  préférable 
à  la  nôtre,  parce  que,  dépourvu  qu'il  est  de 

meliora  sunt,  quanto  numerosiora  talibus  numeris. 
Anima  vero  istis  quse  per  corpus  accipit,  carendo 
fit  melior,  cum  sese  avertit  a  carnalibus  sensibus, 
et  divinis  sapientite  numeris  reformatur.  Ita  quippe 
in  Scripturis  sanctis  dieitur  :  «  Circumivi  ego,  ut 
scirem  et  considerarent  et  queererem  sapientiam  et 
numerum  (Ecd.,vn.  26),»  quod  nullo  modoarbitr  m- 
dum  est  de  his  numeris  dictum,  quibus  etiam 
flagitiosa  theatra  pcrsonant  :  sed  de  illis  credo 
quos  non  a  eorpore  accipit  anima,  sed  acceptos  a 
summo  Deo  ipsa  potius  imprimit  corporis,  quod 
quale  sit,  non  hoc  loco  est  considerandum. 

CAPUT  V 

Anima  an  a  eorpore  yatiatur ,  et  quomodo  sentiat. 

8.  Verumtamen  ne  illud  occurrat,  arboris  vitam 
meliorem  esse  quam  nostram,  quoniam  non  accipit 
sentiendo  a  eorpore  numéros,  nullus  enim  ei  sen- 
sus  est,  diligenter  considerandum  est  utrum  rêvera 
nihil  sit,  aliud  quo  dieitur  audire,  nisi  aliquid  a  cor- 


sens,  il  ne  perçoit  aucune  sensation  de  la  part 
des  autres  corps;  et  pour  cela,  examinons 
attentivement  si  ce  qu'on  appelle  audition  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  impression  faite  à  lame 
par  le  corps.  Or,  n'est-ce  pas  le  comble  de 
l'absurdité  de  soumettre  l'âme  au  corps,  comme 
une  matière  à  l'artisan.  Non,  jamais  l'âme  ne 
sera  inférieure  au  corps,  comme  toute  matière 
l'est  à  l'artisan  ;  jamais  en  aucune  manière 
l'âme  ne  sera  soumise  au  corps,  comme  une 
matière  à  façonner  :  ce  qui  arriverait  cependant 
si  le  corps  pouvait  créer  en  elle  des  rapports 
d'harmonie.  Ainsi,  quand  nous  entendons,  les 
rapports  harmonieux  qui  existent  dans  l'âme, 
ne  sont  pas  le  produit  des  sens  qui  frappent 
nos  oreilles.  Avez-vous  quelque  objection  à 
faire  ?  —  Le  D.  Que  se  passe-t-il  donc  dans 
celui  qui  entend  ?  —  Le  M.  Il  nous  sera  peut- 
être  impossible  de  découvrir  et  d'expliquer  ce 
mystère;  mais  quel  qu'il  soit,  pourra-t-il  nous 
faire  douter  de  la  supériorité  de  l'âme  sur  le 
corps  ?  Avouer  notre  faiblesse  n'est  pas  sou- 
mettre l'âme  au  corps,  ce  n'est  pas  reconnaître 
que  le  corps  peut  lui  imposer  ses  combinaisons 
harmoniques  ;  comme  si  l'âme  était  une  matière 
dont  le  corps  se  servirait  en  qualité  d'artisan 
pour  ses  compositions  numériques  :  le  croire 
serait  nécessairement  reconnaître  que  l'âme  est 
inférieure  au  corps.  Or,  peut-il  exister  un  aveu 
plus  misérable,  plus  détestable  qu'une  opinion 

pore  in  anima  fieri.  Sed  perabsurdum  est  fabrica- 
tori  corpori  materiam  quoquo  modo  animam  sub- 
dere.  Numquam  enim  anima  est  eorpore  deterior, 
et  omnis  materia  fabricatore  deterior.  Nullo  modo 
igitur  anima  fabricatori  corpori  est  subjecta  ma- 
teries.  Esset  autein  si  aliquos  in  ea  numéros  cor- 
pus operaretur.  Non  ergo,  cum  audimus,  tîunt  in 
anima  numeri  ab  iis  quos  in  sonis  cognoscimus,  an 
aliquid  renuis  ?  D.  Quid  est  ergo  quod  in  audiente 
contingit  ?  M.  Quidquid  illud  sit  quod  fortasse  in- 
venire  aut  explicare  non  possumus,  num  ad  hoc 
valebit,  ut  animam  eorpore  meliorem  esse  du- 
bitemus  ?  Aut  cum  hoc  fa'emur,  poterimusne  ope- 
ranti  corpori  et  numéros  imponenti  eam  subdere, 
ut  illud  sit  fabricans,  haec  autem  materies  de  qua  et 
in  qua  numerosum  aliquid  fabricetur?  quod  si 
credimus,  détériorent  illam  credamus  necesse  est. 
Quo  quid  miserius,  quid  detestabilibus  credi 
potest  ?  Quse  cum  ita  sint,  conabor  equidem,  quan- 
tum Deus  adjuvare  dignabitur,  quidnam  ibi  lateat 
conjectare  atque  disserere.    Sed  si  hoc  propter 
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pareille  ?  Je  vais  donc  in'efforcer,  autant  que 
Dieu  daignera  me  prêter  secours,  de  découvrir 
et  d'expliquer  ce  mystère.  Que  si,  par  suite  de 
notre  faiblesse  commune  ou  de  celle  de  l'un  de 
nous,  le  succès  ne  répond  pas  à  nos  désirs,  nous 
recommencerons  nos  recherches  quand  nos 
esprits  seront  plus  calmes,  ou  nous  abandon- 
nerons le  travail  à  des  savants  plus  intelligents 
que  nous,  ou  bien  nous  renoncerons  de  bonne 
grâce  à  éclaircir  ce  mystère,  sans  cependant 
laisser  tomber  de  nos  mains  les  vérités  dont 
nous  avons  acquis  la  certitude.  —  Le  D.  Je 
garderai  autant  que  je  le  pourrai  dans  mon 
esprit  vos  incontestables  démonstrations,  tout 
en  regrettant  que  cette  obscurité  soit  pour  nous 
si  impénétrable. 

9. — Le  M.  Je  vais  vous  dire  sur-le-champ  ce  que 
je  pense  ;  suivez-moi  ou  précédez-moi,  si  vous  le 
pouvez ,  quand  vous  me  verrez  m' arrêter  et 
hésiter.  Je  pense  que  l'âme  n'impressionne  le 
corps  qu'autant  qu'elle  le  veut.  Elle-même  n'est 
jamais  affectée  par  le  corps;  mais  elle  agit  sur 
lui  et  avec  lui  comme  sur  un  sujet  soumis  à  son 
empire  par  la  volonté  de  Dieu.  Tantôt  elle 
opère  avec  facilité,  tantôt  elle  éprouve  de  la 
résistance,  selon  que  son  plus  ou  moins  de  mé- 
rite lui  soumet  plus  ou  moins  la  nature  maté- 
rielle. Ainsi  donc,  un  objet  quelconque  vient-il 
à  frapper  le  corps  ou  se  mettre  à  sa  portée,  il 
fait  naître,  non  point  dans  l'âme,  mais  dans  le 


corps  même,  un  effet  qui  s'oppose  ou  s'allie 
aux  sens.  C'est  pourquoi,  lorsque  l'âme  résiste 
aux  rébellions  du  corps,  et  qu'elle  entraîne 
avec  peine  dans  la  voie  de  son  activité  la  ma- 
tière qui  lui  est  soumise,  elte  devient,  par 
suite  de  la  difficulté  même,  plus  attentive  à  ses 
actes.  Cette  difficulté  qui,  par  suite  de  l'atten- 
tion de  l'âme  ne  saurait  lui  échapper ,  est 
appelée  sensation,  et  prend  le  nom  de  douleur 
ou  de  peine.  Mais  quand  l'objet  qui  frappe  le 
corps  ou  qui  est  à  sa  portée  lui  convient,  l'âme 
l'entraîne  facilement  soit  tout  entier,  soit  seu- 
lement les  parties  qui  lui  sont  nécessaires  dans 
les  voies  de  son  activité  ;  et  cet  acte  par  lequel 
l'âme  unit  son  propre  corps  à  un  corps  étranger 
qui  lui  convient,  ne  lui  échappe  point,  car 
l'impression  du  dehors  a  éveillé  toute  son  atten- 
tion, et  la  convenance  qu'elle  y  trouve  lui  fait 
goûter  une  sensation  de  plaisir,  La  nourriture 
qui  alimente  le  corps  vient-elle  à  manquer,  le 
besoin  se  fait  sentir,  et  l'âme,  devenue  plus 
attentive  par  la  difficulté  de  l'acte,  en  a  cons- 
cience ;  et  alors  la  faim,  la  soif  et  autres  souf- 
frances analogues  se  produisent.  A-t-on  pris 
des  aliments  jusqu'à  Fexcès  ?  le  fardeau  de  la 
nourriture  produit  de  l'embarras  dans  Faction  : 
l'attention  de  l'âme  s'éveille  ;  elle  se  rend 
compte  de  ce  travail,  et  la  crudité  se  fait  sentir. 
C'est  encore  sous  la  surveillance  de  l'attention 
de  l'âme  que  le  corps  rejette  l'excès  de  nourri- 


utriusque  aut  alterius  nostrum  infirmitatem  minus 
pro  voluntate  successerit,  vel  nos  ipsi  alias  sere- 
niores  id  investigabimus,  vel  intelligentioribus  in- 
vestiganda  deferemus,  vel  sequo  animo  latere  pa- 
tiemur  :  non  tamen  ideo  ista  certiora  de  manibus 
debemus  amittere.  D.  Tenebo  istud  inconcussum 
si  potero,  et  tamen  latebram  istam  non  esse  impene- 
trabilem.  nobis  velim. 

9.  M.  Cito  dicam  quid  sentio  :  tu  vero  aut  se- 
quere,  eut  etiam  prœcede,  si  valebis,  ubi  me  cun- 
ctari  et  hresitare  animadverteris.  Ego  enim  ab  ani- 
ma hoc  corpus  animari  non  puto,  nisi  intentione 
facientis.  Nec  ab  isto  quidquam  illam  pati  arbitror 
sed  facere  de  illo  et  in  illo  tamquam  subjecto  divi- 
nitus  dominationi  suse  :  aliquando  tamen  cum  fa- 
cilitate,  aliquando  cura  difficultate  operari,  quauto 
pro  ejus  meritis  ma  gis  minusve  i  11  i  cedit  natura 
corporea.  Corporalia  ergo  quœcumqué  lmic  cor- 
pori  ingeruntur  aut  objiciuntur  extrinsccus  ,  non 
in  anima,  sed  in  ipso  corpore  aliquid  faciunt,  quod 


operi  ejus  aut  adversetur,  aut  congruat.  Ideoque 
cum  renititur  adversanti,  etmateriamsibi  subjectam 
in  operis  sui  difficulter  impingit,  fit  adtentior 
ex  difficultate  in  actionem  ;  qua3  diffîcultas  propter 
adtentionem,  cum  eam  non  latet,  sentire  dicitur 
et  hoc  vocatur  dolor  aut  labor.  Cum  autem  con- 
gruit  quod  infertur,  aut  adjaeet,  facile  totum  id 
vel  ex  eo  quantum  opus  est,  in  sui  operis  itinera 
traducit.  Et  ista  ejus  actio  qua  suum  corpus  conve- 
nienti  extrinsecus  corpori  adjungit,  quoniam  prop- 
ter quiddam  adventitium  adtentius  agitur,  non  la- 
tet ;  sed  propter  convenientiam ,  cum  voîuptate 
sentitur.  At  cum  desunt  ea  quibus  corporis  detri- 
menta  reficiat,  egestas  consequitur;  et  hac  actionis 
difficultate  cum  fit  adtentior,  et  talis  ejus  operatio 
non  eam  latet,  famés  aut  sitis,  aut  taie  aliquid 
appellatur.  Cum  autem  supersunt  ingesta,  et  ex 
eorum  onerc  nascitur  difticultas  operandi,  neque 
hoc  sine  adtentione  fit  ;  et  cum  talis  actio  non  latet, 
cruditas  sentitur  :  adtente  etiam  operatur  cum 
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ture  ;  et  si  l'évacuation  est  facile,  l'âme  éprouve  éléments  qui  constituen 
du  soulagement;  de  la  douleur  dans  le  cas 
contraire.  Elle  porte  aussi  son  attention  sur 
les  troubles  que  la  maladie  occasion  De  dans  le 
corps,  cherchant  à  remédier  aux  défaillances 
et  à  la  décomposition  des  organes  ;  et  cet  acte 
dont  elle  a  conscience  a  lait  dire  que  l'âme 
sent  les  maladies  et  les  souffrances. 

10.  Pour  abréger,  l'âme  qui  sent  dans  le 
corps,  ne  semble  pas  en  éprouver  de  modifica- 
tion passive,  mais  les  sensations  du  corps  la 
rendent  plus  attentive;  ces  actes, faciles  quand 
ils  lui  conviennent,  difficiles  quand  ils  lui 
répugnent,  ne  lui  échappent  point,  et  c'est  là 
tout  ce  qu'on  appelle  sensation.  Quant  au  sens 
qui  est  en  nous,  même  quand  nous  ne  sentons 
pas,  c'est  un  organe  du  corps  que  l'âme  gou- 
verne de  manière  à  être  plus  préparée  à  diriger 
avec  attention  les  sensations  du  corps,  pour 
rapprocher  les  objets  semblables  à  sa  nature 
corporelle  ou  repousser  ceux  qui  lui  sont  nui- 
sibles. Oui,  il  y  a  dans  l'œil  quelque  principe 
lumineux,  dans  l'oreille  un  air  très-pur  et  très- 
subtil,  dans  les  narines  un  air  vaporeux,  fluide 
dans  la  bouche,  dans  le  toucher  comme  une 
enveloppe  terrestre  et  épaisse.  Mais  ces  prin- 
cipes, qu'ils  soient  localisés  de  telle  ou  telle 


a  santé  sont  combinés 
dans  une  parfaite  harmonie.  Quand,  au  con- 
traire, ces  éléments  font  du  corps  comme  un 
corps  étranger,  l'âme,  plus  attentive,  se  livre 
à  des  actes  appropriés  aux  parties  et  aux 
organes  en  souffrance;  alors,  comme  on  dit, 
elle  voit,  elle  entend,  elle  flaire,  elle  goûte,  elle 
perçoit  par  le  toucher,  et  par  ces  actes,  elle 
prend  plaisir  à  s'associer  ce  qui  lui  convient  et 
souffre  en  repoussant  ce  qui  lui  est  contraire. 
Telles  sont  les  opérations  que  l'âme,  selon  moi, 
accomplit  à  propos  des  modifications  du  corps, 
mais  sans  éprouver  elle-même  ces  modifica- 
tions. 

11.  Mais  comme  c'est  des  nombres  harmo- 
niques produits  par  les  sens  que  nous  nous 
occupons  maintenant,  et  que  c'est  du  sens  de 
l'ouïe  qu'il  s'agit,  cessons  de  discourir  plus 
longuement  sur  les  autres  sens.  Revenons  donc 
à  notre  question,  et  voyons  si  le  son  produit 
quelque  impression  sur  l'ouïe.  Direz-vous  que 
non?  —  Le  D.  Oh!  nullement.  —  Le  M.  Eh 
quoi  !  ne  m'accordez-vous  pas  que  l'oreille  est 
un  organe  vivant  ?  —  Le  D.  Je  l'accorde.  — 
Le  M.  Donc,  puisque  le  fluide  aérien  qui  circule 
dans  cet  organe  est  mis  en  mouvement  par  la 
percussion  de  l'air,  dirons-nous  que  l'âme  qui, 


manière,  l'âme  les  dirige  avec  calme,  si  les    avant  la  résonnance  du  son,  donnait  silencieu 


ejicit  superfïuum,  si  leniter,  cum  voluptate;  si  as- 
pere,  cum  dolore.Morbidamquoque  perturbationem 
corporis  adtente  agit,  succurrere  appetens  labenti 
atque  diffluenti  ;  et  hac  actione  non  latente  morbos 
et  aegrotationes  sentire  dicitur. 

10.  Et  ne  longum  faciam,  videtur  mihi  anima 
cum  sentit  in  corpore,  non  ab  illo  aliquid  pati,  sed 
in  ejus  passionibus  adtentius  agere,  et  lias  actiones 
sive  faciles  propter  convenientiam,  sive  difficiles 
propter  inconvenientiam,  non  eam  latere  :  et  hoc 
totum  est  quod  sentire  dicitur.  Sed  iste  sensus,  qui 
etiam  dum  nih.il  sentimus,  inest  tamen,  instrumen- 
tum  est  co;poris,  quod  ea  temperatione  agitur  ab 
anima,  ut  in  eo  sit  ad  passiones  corporis  cum  adten- 
tione agendas  paratior,  similia  similibus  ut  adjungat, 
repellatque  quod  noxium  est.  Agit  porro,  ut  opinor, 
luminosum  aliquid  in  oculis,  aerium  serenissimum 
et  mobilissimum  in  auribus,  caUginosum  in  nari- 
bus,  in  ore  humidum,  in  tactu  terrenum  et  quasi 
lutulentum.  Sed  sive  hac  sive  alia  distributione  ista 


conjiciantur,  agit  haec  anima  cum  quiete,  si  ea 
qua3  insunt  in  unitate  valetudinis,  quasi  familiari 
quadam  consensione  (a)  cesserunt.  Cum  autem  ad- 
hibentur  ea  quœ  nonnulla,  ut  ita  dicam,  alteritate 
corpus  afficiunt,  exserit  adtentiores  actiones,  suis 
quibusque  locis  atque  instrumentis  accommodatas  : 
tune  videre  vel  audire,  vel  olfacere,  vel  gustare,  vel 
tangendo  sentire  dicitur;  quibus  actionibus  congrua 
libenter  associât,  et  moleste  obsistit  incongruis. 
Has  operationes  passionibus  corporis  puto  ani- 
mam  exhibere  cum  sentit,  non  easdem  passiones 
recipere. 

11.  Quapropter  cum  de  sonorum  numeris  in 
prœsentia  quœratur,  et  sensus  aurium  vocetur  in 
dubium,  non  oportet  per  cetera  diutius  evagari. 
Referamus  itaque  nos  ad  id  de  quo  agitur,  et  videa- 
mus  utrum  sonus  in  auribus  aliquid  faciat,  an  tu 
id  negabis  ?  D.  Nihil  minus.  M.  Quid  easdem  aines 
animatum  membrum  esse  nonne  concedis?  D.  Con- 
cède.  M.   Cum   ergo   id   quod   in   eo  membro 


(a)  Sic  MSS.  omnes  prêter  Vaticanum,  qui  cura  Ara.  et  Er.  habet,  cohaseriut.  At  Lov.  cencesserin 
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sèment  le  mouvement  et  la  vie  à  l'organe  de 
l'ouïe,  ait  arrêté  ce  mouvement  qui  l'animait, 
ou  bien  qu'elle  communique  au  fluide  ébranlé 
au  dehors  le  même  mouvement  qu'elle  faisait 
avant  l'introduction  du  son  dans  l'oreille  ?  — 
Le  D.  Je  crois  que  ce  n'est  pas  le  même  mou- 
vement. —Le  M.  Si  c'est  un  autre  mouvement, 
concluons  que  l'âme  impose  les  modifications, 
mais  ne  les  subit  pas.  —  Le  D.  C'est  vrai.  — 
Le  M.  Nous  n'avons  donc  pas  tort  de  croire  que 
l'âme,  dans  la  sensation,  a  conscience  de  ses 
mouvements,  qu'on  les  nomme  actes,  opéra- 
tions, ou  de  tout  autre  nom  qui  pourra  mieux 
les  désigner. 

12.  Ces  opérations  existent  même  à  la  suite 
d'impressions  éprouvées  par  le  corps,  comme 
lorsque  des  objets  interceptent  la  lumière  à  nos 
regards,  que  le  son  s'est  introduit  dans  nos 
oreilles,  les  odeurs  dans  les  narines,  les  saveurs 
dans  le  palais,  enfin,  lorsque  des  objets  solides 
et  matériels  se  sont  mis  extérieurement  en  con- 
tact avec  les  autres  parties  du  corps,  ou  que 
dans  le  corps  lui-même  quelque  membre  a 
changé  de  place,  et  passe  d'un  lieu  dans  un 
autre,  ou  que  le  corps  tout  entier  s'ébranle  de 
son  propre  mouvement  ou  sous  une  impulsion 
étrangère  :  ces  opérations  de  l'âme,  à  la  suite 

simile  est  aeri,  moveatur  aere  percusso,  animam 
illam  quse  ante  istum  sonuru  vitali  motu  in 
silentio  corpus  aurium  vegetabat,  num  putamus 
aut  cessare  posse  ab  opère  movendi  quod  animât, 
aut  eodem  modo  movere  commotum  extrinsecus 
aerem  auris  suae  ,  quo  movebat  antequam  ille 
illaberetur  sonus  ?  D.  Non  videtur  (a)  nisi  aliter. 
M.  Hoc  ergo  aliter  movere ,  nonne  fatendum  est 
facere  esse,  non  pati  ?  D.  Ita  est.  M.  Non  igitur 
absurde  credimus  motus  snos  animam,  vel  actiones, 
vel  operationes,  vel  si  quo  alio  nomine  commodius 
signiticari  possunt,  non  latere  cum  sentit. 

12.  H  se  autem  operationes,  vel  prœcedentibus 
corporum  passionnibus  adhibentur;  ut  sunt  cum  illse 
oculorum  nostrorum  lucem  formai  interpellant, 
aut  in  aures  influit  sonus,  aut  naribus  exhalationes, 
palato  sapores,  cetero  corpori  quselibet  solida  et 
corpulenta  admoventur  extrinsecus,  vel  in  ipso 
corpore  de  loco  in  locum  migrât  aliquid  sive  tran- 
sit, vel  totum  ipsum  corpus  suo  alienove  pondère 
movetur  :  nse  sunt  operationes  quas  adbibet  anima 


d'impressions  du  corps,  lui  plaisent  quand  elle 
s'y  associe  et  lui  déplaisent  quand  elle  y  ré- 
siste ;  que  si  ces  actes  lui  causent  quelque  souf- 
france, cette  souffrance  est  un  effet  de  sa  propre 
activité  et  non  du  corps  :  mais  alors  elle  se 
prête  entièrement  aux  impressions  physiques 
du  corps,  et  par  suite  elle  s'est  comme  apetis- 
sée,  parce  que  le  corps  est  toujours  au-dessous 
de  l'âme. 

13.  Si  donc  l'âme  quitte  le  maître  pour  l'es- 
clave, elle  dégénère  nécessairement;  si,  au 
contraire  i  elle  abandonne  l'esclave  pour  le 
maître,  nécessairement  elle  se  perfectionne  et 
en  même  temps  elle  donne  à  l'esclave  une  vie 
très-facile  et  par  suite  sans  fatigue  comme  sans 
ennui,  et  qui  n'exige,  grâce  à  sa  profonde  quié- 
tude, aucun  effort  d'activité.  Tel  est  l'état  de 
notre  corps  qu'on  appelle  santé  et  qui  n'exige 
de  la  part  de  l'âme  aucune  attention,  non 
qu'elle  soit  alors  inactive  dans  le  corps,  mais 
parce  que  son  opération  lui  est  devenue  un 
acte  très-facile  :  car  dans  tous  nos  actes,  l'at- 
tention est  en  rapport  avec  les  difficultés  de 
l'œuvre.  Quant  à  notre  santé,  elle  deviendra 
inébranlable  et  assurée  lorsque  notre  corps 
sera  rendu  à  son  premier  état,  au  temps  et 
dans  l'ordre  voulu  (1);  et  la  foi  en  cette  résur- 

prsecedentibus  passionnibus  corporis  ;  quse  délectant 
eam  associantem,  offendunt  resistentem.  Cum  au- 
tem ab  eisdem  suis  operationibus  aliquid  patitur,  a 
seipsa  patitur,  non  a  corpore  ;  sed  plane  cum  se 
accommodât  corpori  :  et  ideo  apud  seipsam  minus 
est,  quia  corpus  semper  minus  quam  ipsa  est. 

13.  Conversa  ergo  a  Domino  suo  ad  servum 
suum,  necessario  déficit  :  conversa  item  a  servo  suo 
ad  dominum  suum,  necessario  proficit,  et  praebet 
eidem  servo  facillimam  vitam,  et  propterea  minime 
operosam  et  negotiosam,  et  quam  propter  summam 
quietem  nulla  detorqueatur  adtentio  ;  sicut  est 
afïectio  corporis  quae  sanitas  dicitur  :  nulla  quippe 
adtentione  nostra  opus  habet,  non  quia  nihil  tune 
agit  anima  in  corpore,  sed  quia  nihil  facilius  agit. 
Nam  in  omnibus  operibus  nostris  tanto  quidquam 
adtentius,  quanto  difficilius  operamur.  Hsec  autem 
sanitas  tune  firmissima  erit  atque  certissima,  cum 
pristinae  stabilitati,  certe  suo  tempore  atque  ordine, 
hoc  corpus  fuerit  restitutum,  quse  resurrectio  ejus 
antequam  plenissime  intelligatur,  sal abriter  credi- 


(1)  I,  Rétract  ,  c.  XI,  n.  3. 

(a)  In  editis,  Non  videtur  mihi  aliter.  M.  Hoc  ergo  genm  taliter  movere.  At  in  melioribus  MSS.  lectio  nostra  exhibetur. 
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rection  est  on  ne  peut  plus  salutaire,  même 
avant  qu'on  en  ait  une  intelligence  parfaite. 
Il  faut  que  l'âme  soit  dirigée  par  un  être  supé- 
rieur, et  qu'elle-même  régisse  un  être  qui  lui 
soit  inférieur.  Or,  Dieu  seul  est  supérieur  à 
l'âme,  et  le  corps  seul  lui  est  inférieur,  si  on 
considère  l'âme  dans  toute  la  plénitude  de  son 
être.  Comme  donc  elle  ne  peut  avoir  cette  plé- 
nitude sans  son  Seigneur,  ainsi  ne  peut-elle 
dominer  sans  son  esclave  ;  et  de  même  que  son 
maître  lui  est  supérieur,  de  même  son  esclave 
lui  est  inférieur.  Aussi,  se  tourne-t-elle  vers 
son  Seigneur,  elle  en  comprend  l'éternité,  elle 
devient  elle-même  plus  grande,  et  par  elle, 
son  esclave  dans  son  ordre  devient  aussi  plus 
grand.  Mais  abandonne-t-elle  son  maître  pour 
se  tourner  vers  son  esclave  à  la  suite  de  la  con- 
cupiscence, elle  ressent  alors  les  mouvements 
qu'elle  exécute  en  sa  faveur,  et  s'amoindrit  ; 
toutefois,  elle  n'est  point  encore  si  petite  que 
l'esclave,  celui-ci  possédât-il  tous  les  biens  de 
sa  nature.  Mais,  la  faute  de  sa  maîtresse  l'a 
condamné  à  une  existence  bien  inférieure  à 
celle  qu'il  possédait  lorsqu'elle-même,  avant 
sa  faute,  était  aussi  bien  plus  parfaite. 

14.  C'est  pourquoi,  si  périssable,  si  fragile 
que  soit  le  corps,  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté  et  d'attention  que  l'âme  s'en  rend 
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maîtresse.  De  là,  pour  elle,  cette  erreur  qui  lui 
fait  préférer  les  voluptés  charnelles,  dans  les- 
quelles la  matière  suit  docilement  son  atten- 
tion, à  la  santé  elle-même  qui  n'exige  aucun 
efïort  d'attention.  Faut-il  donc  s'étonner  de 
voir  les  chagrins  se  multiplier  en  elle,  puis- 
qu'elle préfère  l'inquiétude  à  la  sécurité?  Si 
elle  revient  vers  son  maître,  un  plus  grand 
souci  se  dresse  devant  elle,  la  crainte  d'en  être 
détournée  ;  jusqu'à  ce  que  soit  calmée  l'impé- 
tuosité des  mouvements  de  la  chair,  devenue 
effrénée  par  une  habitude  quotidienne  et  qui 
embarrasse  sa  conversion  par  des  souveuirs 
désordonnés."  Débarrassée  enfin  de  ces  mouve- 
ments qui  la  portaient  vers  les  jouissances  exté- 
rieures, l'âme  goûte  intérieurement  ce  libre 
repos  dont  le  sabbat  était  la  figure  ;  c'est  alors 
qu'elle  reconnaît  que  Dieu  seul  est  son  maître, 
le  seul  Seigneur  que  l'on  serve  avec  une  pleine 
liberté.  Ces  mouvements  de  la  chair,  qu'elle 
développe  selon  son  bon  plaisir,  l'àme  ne  les 
arrête  pas  avec  une  égale  facilité  ;  car,  si  le 
péché  est  en  son  pouvoir,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  punition  attachée  au  péché.  C'est 
une  grande  puissance  que  l'âme  ;  mais-elle  est 
bien  différente  d'elle-même  quand  il  s'agit  de 
réprimer  les  mouvements  de  la  chair.  Pleine 
d'énergie  au  moment  où  elle  pèche  elle  perd 


tur.  Oportet  enim  animam  et  régi  a  supeiïore,  et 
regere  inferiorem.  Superior  illa  solus  Deus  est, 
inferius  illa  solum  corpus,  si  ad  omnera  et  totam 
animam  intendas.  Ut  ergo  tota  esse  sine  domino,  sic 
excellere  sine  servo  non  potest.  Ut  autem  dominus 
ejus  magis  est  quam  ipsa,  ita  servus  minus.  Quare 
intenta  in  Dominum  intelligitaeterna  ejus,  et  magis 
est,  magisque  est  etiam  ipse servus  insuo  génère  per 
illam.  Neglecto  autem  Domino  intenta  in  servum  (a) 
carnali  quse  dicitur  concupiscentia,  sentit  motus 
suos  quos  illi  exhibet,  et  minus  est  :  nec  tamen 
tantum  minus,  quantum  ipse  servus,  etiam  cum 
maxime  est  in  natura  propria.  Hoc  autem  delicto 
dominse  multo  minus  est  quam  erat,  cum  illa  ante 
delictum  magis  esset. 

14.  Quocirca  mortali  jam  et  fragili,  cum  magna 
difficultate  atque  adtentione  dominatur.  Hinc 
illi  error  incurrit,  ut  voluptatem  corporis,  quia 
ejus  adtentioni  cedit  materies,  pluris  sestimet  quam 


ipsam  sanitatem,  cui  adtentione  nulla  opus  est.  Nec 
mirum,  si  œrumnis  implicatur,  prœponens  curam 
securitati.  Convertenti  se  autem  ad  Dominum, 
major  cura  oritur,  ne  avertatur  ;  donec  carmlium 
negotiorum  requiescat  impetus,  effrenatus  consue- 
tudine  diuturna,  et  tumultuosis  recordationibus 
conversioni  ejus  sese,  inserens  :  ita  sedatis  motibus 
suis  qui  bus  in  exteriora  provehebatur,  agit  otium 
intrinsecus  liberum,  quod  signiiicatur  samjato  ;  sic 
cognoscit  solum  Deumesse  Dominum  suum,  cui  uni 
summa  libertate  servi  tur.  Non  autem  illos  car- 
nales  motus,  ut  cum  libet  exserit,  ita  etiam  cum 
libet  exstinguit.  Non  enim  sicut  peccatum  in  ejus 
potestate  est,  ita  etiam  pœna  peccati.  Magna  quip- 
pe  res  est  ipsa  anima,  nec  ad  opprimendos  lascivos 
motus  suos  idonea  sibi  remanet.  Valentior  enim 
peccat,  et  post  peccatum  divina  lege  facta  imbecil- 
lior,  minus  potens  est  auferre  quod  fecit.Infellx  ego 
homo  quis  me  liberabit  decorpore  mortis  hujus  ?Gra- 


(a)  Et  habet,  carnalem.  Lov.  carnalis.  Am.  carnali,  quomodo  etiam  MSS.  octo  supra  Vaticanum,  qui  unus  sic  prosequi- 
tur  :  carnali  qua  ducitur  concupiscentia.  Paulum  infra  legendum  videtur  juxta  MSS.  cum  illa  ante  delictum,  ubi  Am.  Er.  et 
Loc.  habent,  cum  ille  et  c. 
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toute  sa  vigueur  après  son  péché,  par  suite  de 
la  loi  divine  et  devient  incapable  de  détruire 
son  triste  ouvrage.  «  Malheureux  homme  que 
je  suis!  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort? 
La  grâce  de  Dieu,  au  nom  de  Jésus-Christ  Notre 
Seigneur  {Rom,,  vu,  24,  25).  »  Ainsi,  le  mou- 
vement de  Fàme,  dans  sa  vivacité  native,  et  qui 
n'a  pas  encore  subi  aucun  échec  réside,  dit-on, 
dans  la  mémoire  ;  mais  l'âme  vient-elle  à  subir 
une  autre  voie,  cette  force  primitive  va  s'affai- 
biissant  dans  le  cœur  ;  et  elle  va  s'éteindre 
bientôt  à  moins  que  des  actes  similaires  ne 
viennent  raviver  sa  jeunesse. 

15.  Je  voudrais  savoir  si  vous  n'avez  aucune 
objection  à  faire  à  ce  sujet?  —  Le  D.  Vos  ex- 
plications me  paraissent  plausibles.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  les  contredise.  —  Le  M.  Puis  donc 
que  la  sensation  n'est  autre  chose  que  la  réac- 
tion de  l'âme  contre  les  mouvements  produits 
dans  le  corps,  n'allez  pas  croire  toutefois  que 
notre  insensibilité,  quand  on  nous  coupe  un 
os,  les  ongles,  les  cheveux,  vienne  de  ce  que 
ces  substances  n'ont  aucune  vie  en  nous  :  car 
alors  elles  ne  feraient  point  partie  de  nous- 
mêmes»;  elles  ne  pourraient  pas  se  nourrir  sur 
nos  corps,  ni  s'y  développer,  ni  se  reproduire  : 
la  raison  plutôt  c'est  que  l'air,  cet  élément  sub- 
til, ne  pénètre  pas  assez  librement  ces  éléments 
de  nous-mêmes  au  moment  où  se  produit  le 
mouvement  dans  le  corps,  pour  que  l'âme 
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puisse  aussi  rapidement  opérer  son  mouvement 
réactionnaire,  ce  qui  est  chez  elle  la  sensation. 
C'est  ainsi  qu'on  comprend  la  vie  dans  les  ar- 
bres et  dans  les  autres  végétaux,  vie  qu'on  ne 
saurait  en  aucune  manière  mettre  au-dessus, 
je  ne  dis  pas  de  notre  propre  vie  qui  se  distin- 
gue par  la  raison,  mais  de  celle  même  des  bêtes. 
Car  l'insensibilité  qui  est  le  fruit  d'une  absolue 
stupidité  est  essentiellement  différente  de  celle 
qui  est  le  produit  d'une  excellente  santé  ;  ici. 
en  effet  pas  d'organes  capables  d'être  ébranlés 
pour  résister  aux  impressions  du  corps,  et  là, 
absence  complète  d'impressions. —  Le  D.  J'ap- 
prouve et  je  partage  votre  avis. 


CHAPITRE  VI 

Des  trois  dernières  espèces  de  nombres  ;  ordre  et 
nom  de  toutes  les  espèces. 

16.  —  Le  M.  Revenons  donc  à  notre  sujet,  et 
dites-moi  :  Des  trois  espèces  de  nombres  dont 
les  uns  résident  dans  la  mémoire,  les  autres 
dans  la  sensibilité  et  les  troisièmes  dans  le  son, 
auxquels  donnez-vous  la  première  place  ?  — 
Le  D.  Je  mets  au  dernier  rang  les  nombres 
produits  par  les  sons,  et  je  leur  préfère  ceux 
qui  ont  leurs  principes  dans  l'âme  et  qui  ont, 
pour  ainsi  dire,  la  vie  :  Mais  à  laquelle  de  ces 
deux  espèces  donner  la  préférence?  je  suis 


tia  Dei  per  Jesurn  Christum  Dominum  nostrutn  (Rom. 
vn,24). Motus  igitur  animée  servans  impetumsuum,et 
nondum  exstinctus,  in  memoria  esse  dicitur  :  et 
cum  in  aliud  intenditur  animus,  quasi  non  inest 
animo  pristinus  motus,  et  rêvera  minor  sit,  nisi 
antequam  intercidat  ,  quadam  similium  vicinitate 
renovetur. 

15.  Sedvelim  scire,  utrum  te  adversus  ita  niliil 
moveat.  D.  Probabiliter  mihi  dicere  videris,  nec 
ausim  resistere.M.  Cum  igitur  ipsum  sentire  movere 
sit  corpus  adversus  illum  motum  qui  in  eo  factus 
est,  nonne  existimas  ideo  nos  non  sentire  cum  ossa 
et  ungues  et  capilli  secantur,  non  quia  ista  in  nobis 
omnino  non  vivunt,  non  enim  aliter  aut  contine- 
rentur  aut  nutrirentur  aut  crescerent,  aut  etiam 
vim  suam  in  ferenda  proie  monstrarent  ;  sed  quia 
minus  libero  aère  penetrantur,  mobili  scilicet  ele- 
mento,  quam  ut  motus  ibi  possit  ab  anima  fieritam 
celer,  quam  est  ille  adversus  quem  lit  cum  sentire 
dicitur.  Talis  qusedam  vita  cum  in  arboribus  atque 


stirpibus  ceteris  esse  intelligatur,  nullo  modo  eam 
non  solum  nostrse  quse  ratione  etiam  prœpollet,  sed 
ne  ipsi  quidem  beluinse  deeet  prseponere.  Aliud  est 
enim  summa  stoliditate,  aliud  summa  sanitate  cor- 
poris  nihil  sentire.  Nam  in  altero  instrumenta  de- 
sunt,  quse  adversus  passioaes  corporis  moveantur, 
in  altero  ipsae  passiones.  D.  Probo  et  assentior. 

CAPUT  VI 

Inter  gênera  numerovum  ordo,  et  eorum  nomina. 

17.  M.  Redi  ergo  mecum  ad  propositum,  atque 
responde  de  tribus  illis  generibus  numerorum,  quo- 
rum alterum  in  memoria  est,  alterum  in  sentiendo, 
alterum  in  sono,  quodnam  tibi  videatur  excellere  ? 
D.  Sonum  duobus  illis  postpono  quse  in  anima  sunt 
et  vivunt  quodammodo  :  sed  horum  duorum  quod 
prœstantius  judicem,  mcertus  sum,  nisi  forte  quo- 
niam  illos  qui  sunt  in  actione,  non  ob  aliud  prœ- 
ponendos  iis qui  sunt  in  memoria  dixeramus,  nisi 
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bien  indécis.  Cependant,  comme  déjà  nous 
avons  placé  au-dessus  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  la  mémoire,  les  nombres  qui  résident 
dans  l'activité  par  suite  du  principe  qui  veut 
que  la  cause  ait  le  pas  sur  l'effet,  peut-être,  le 
même  raisonnement  nous  conduirait-il  à  don- 
ner aux  relations  harmonieuses  qui  se  trouvent 
dans  l'âme  au  moment  de  l'audition,  la  préé- 
minence sur  celles  qui,  par  leur  entremise,  se 
produisent  dans  la  mémoire.  C'est  du  moins  ce 
que  j'ai  toujours  pensé.  —  Le  M.  Votre  réponse 
ne  me  paraît  point  dénuée  de  raison;  mais  nous 
gênons  de  voir  que  les  nombres,  qui  résident 
dans  la  sensibilité,  sont  des  opération  s  de  l'âme  ; 
comment  alors  les  distinguerez- vous  de  ceux 
qui  ont  leur  principe  dans  l'activité  de.  l'âme, 
lorsque,  dans  le  silence,  et  en  dehors  de  tout 
souvenir,  elle  se  livre  à  d'harmonieux  mouve- 
ments avec  certains  intervalles  de  temps?  Les 
uns  ne  résultent-ils  pas  du  mouvement  de 
l'âme  vers  le  corps  qui  lui  est  uni,  et  les  autre*- 
du  mouvement  de  réaction  que  fait  l'âme  au 
moment  de  l'audition,  contre  les  impressions 
du  corps  ?  — •  Le  D.  J'admets  cette  différence. 
—  Le  M.  Alors  ne  faut-il  pas  convenir  que  les 
mouvements  de  l'âme  vers  le  corps  sont  supé- 
rieurs à  ceux  par  lesquels  elle  réagit  contre  les 
impressions  du  corps  ?  —  Le  D.  Les  mouve- 
ments qui  se  produisent  intérieurement  et  en 
silence  sont,  à  mes  yeux,  plus  indépendant3 
que  ceux  qui  regardent  le  corps,  et  même  les 

quod  illi  facientes  sunt,  isti  ab  his  facti  ;  eadem  ra- 
tione  istos  etiam  qui  dum  audimus  insunt  in  anima, 
oportet  iis  anteponere  qui  ab  iisdem  in  rnemoria 
fiunt,  sicuti  et  dudum  mini  videbatur.  M.  Non  puto 
absurdam  responsionem  tuam  :  sed  quoniam  dispu- 
tatum  est,  bos  etiam  qui  sunt  in'sentiendo  numéros 
operationes  esse  animœ,  quomodo  eos  ab  iis  dis- 
cernis,  quos  in  actu  esse  animadvertimus,  etiam 
cum  in  silentio  non  recordans  agit  aliquid  anima 
per  temporalia  spatia  numerosum  ?  an  quod  illi 
sunt  mo\entis  sese  animée  ad  corpus  suum,  hi  vero 
in  audiendo  moventissese  animœ  adversus  passiones 
corporis  sui  ?  D .  Accipio  istam  differentiam.  M. 
Quid,  in  sententia  manendumne  arbitraris,  ut  prse- 
stantiores  illi  judicentur  qui  sunt  ad  corpus,  quam 
illi  qui  sunt  adversus  passiones  corporis  ?  D.  Li- 
beriores  mihi  videntur  illi  qui  sunt  in  silentio, 
quam  ii  qui  non  solum  ad  corpus,  sed  ad  passiones 
etiam  corporis  exseruntur.  M.  Distincta  a  nobis,  et 
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impressions  du  corps.  —  Le  M.  Donc  nous 
avons  distingué  et  classé,  d'après  l'ordre  de 
leur  valeur,  cinq  espèces  de  nombres.  Donnons- 
leur  maintenant,  si  vous  voulez,  le  nom  qui 
leur  convient  à  chacun,  pour  éviter  les  péri- 
phrases dans  la  suite  de  notre  entretien.  — 
Le  D.  Volontiers.  —  Le  M.  Appelons  les  pre- 
miers, nombres  de  jugement  ;  les  seconds, 
nombres  de  progrès  ;  les  troisièmes,  nombres 
de  réaction  ;  les  quatrièmes,  nombres  de  mé- 
moire ;  les  cinquièmes,  nombres  sonores.  — 
Le  D.  Soit  ;  j'emploierai  volontiers  ces  ter- 
mes. 

CHAPITRE  VII 

Nombres  de  jugement  :  sont-ils  éternels  ? 

17.  —  Le  M.  Renouvelez  donc  votre  atten- 
tion, et  dites-moi  lesquels  de  ces  nombres  vous 
semblent  éternels  ;  ou  bien,  tous  s'évanouissent- 
ils  et  finissent-ils  avec  le  temps  qui  les  a  vus 
naître?  —  Le  D.  Les  nombres  de  jugement 
sont,  je  crois,  les  seuls  éternels  ;  car  les  autres 
passent  aussitôt  qu'ils  ont  paru,  ou  bien  de  la 
mémoire  ils  vont  s'ensevelir  dans  l'oubli.  — 
Le  M.  Êtes-vous  donc  aussi  convaincu  de  l'éter- 
nité des  premiers  que  de  l'existence  fugitive  de 
tous  les  autres  :  ou  bien  ne  faut-il  pas  exami- 
ner plus  attentivement  si  vraiment  les  nombres 
de  jugement  sont  éternels? —  Le  D.  Exami- 
nons donc.  —  Le  M.  Dites-moi,  quand  je  pro- 

quibusdam  merltorum  gradibus  ordinata  video 
quinque  gênera  numerorum,  quibus,  si  placet,  im- 
ponamus  congrua  vocabula,  ne  in  reliquo  sermone 
pluribus  verbis  quam  rébus  uti  neces.se  sit.  D.  Pla- 
cet vero.  M.  Vocentur  ergo  primi  judiciales,  secundi 
prog l'essores,  tertii  occursores,  quarti  recordabiles, 
quinti  sonantes.  D.  Teneo,  et  bis  nominibus  utar 
libentius. 

CAPUT  VII. 

Numeri  judiciales  an  sint  immortales. 
17.  M.  Adtende  igitur  deinceps,  et  die  mihi,  qui- 
nam  istorum  immortales  tibi  videantur,  an  omnes 
suis  temporibus  labi  abpie  oecidere  existimes. 
D.  Judiciales  solos  immortales  puto  :  ceteros  video 
vel  transire  cum  fiunt,  vel  de  rnemoria  oblivione 
deleri.  M.  Tarn  certus  est  de  istorum  immortalitate, 
quam  de  interitu  ceterorum,  an  diligentius,  utrum 
vere  hi  immortales  sint,  oportet  quœrere  ?  D.  Quse- 
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nonce  un  vers  avec  plus  ou  moins  de  rapidité, 
sans  forfaire  toutefois  à  la  règle  des  temps  qui 
veut  les  pieds  dans  un  rapport  de  1  à  2,  faussé- 
je  par  quelque  illusion  le  jugement  de  votre 
oreille?  —  Le  D.  Nullement.  —  Le  M.  Mais  le 
son  qui  se  produit  par  ces  syllabes  plus  brèves, 
je  dirai  même  plus  fugitives,  peut-il  occuper 
un  temps  plus  long  que  celui  où  il  se  fait  en- 
tendre?—  Le  D.  Comment  le  pourrait-il?  — 
Le  M.  Donc,  si  le  lien  du  temps  assujettissait 
les  nombres  de  jugement  aux  mêmes  inter- 
valles que  les  nombres  sonores,  pourraient-ils 
prétendre  juger  ces  nombres  sonores  ?  Car  si 
lentement  qu'ils  soient  débités,  ils  n'en  sont  pas 
moins  soumis  à  la  règle  du  vers  iambique?  —  Le 
D.  Ils  ne  pourraient  pas  y  prétendre. —  Le  M.  Il 
est  donc  évident  que  ces  intervalles  de  temps  ne 
sauraient  enchaîner  les  nombres  de  jugement  ? 
—  Le  D.  C'est  tout  à  fait  évident. 

18.  —  Le  M.  Vous  avez  raison  d'approuver. 
Cependant  si  ces  nombres  n'étaient  pas  assu- 
jettis à  la  durée,  si  longtemps  que  je  misse  à 
prononcer  des  sons,  en  observant  les  intervalles 
réguliers  de  l'iambe,  ces  nombres  n'en  seraient 
pas  moins  employés  pour  juger  les  autres.  En 
un  mot,  si  je  prononçais  une  syllabe  dans  le 
temps  qu'un  homme,  en  se  promenant,  met  h 
faire  trois  pas,  si  j'en  prononçais  une  autre 
dans  un  espace  de  temps  double,  et  qu'en  con- 
tinuant de  cette  manière,  je  compose  une  série 
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indéfinie  d'iambes,  la  loi  du  rapport  de  1  à  2 
serait  certes  sauvegardée  :  toutefois,  ce  juge- 
ment naturel  ne  saurait  être  employé  à  approu- 
ver de  telles  intervalles  ;  n'est-ce  pas  votre  avis? 
—  Le  D.  Je  ne  puis  dire  le  contraire  ;  car  à  mes 
yeux,  la  chose  est  évidente.  —  Le  M.  Ces  nom- 
bres de  jugement  sont  donc  contenus  dans  de 
certaines  limites  d'intervalles  déterminés;  ils 
ne  les  peuvent  franchir  pour  juger  les  autres  ; 
et  leur  jugement  devient  caduque  au  vis-à-vis 
de  tout  ce  qui  excède  ces  limites.  Or,  s'ils  sont 
ainsi  limités,  comment  sont-ils  éternels,  je  ne 
le  vois  pas.  —  Le  Z>.  Je  ne  vois  pas  non  plus  ce 
que  je  puis  répondre.  Mais,  sans  préjuger  au- 
tant de  leur  caractère  d'éternité,  je  ne  découvre 
pas  la  cause  qui  les  rendrait  périssables.  Quels 
que  soient  les  intervalles  qu'ils  sont  appelés  à 
juger,  je  suis  porté  à  croire  qu'ils  en  ont  toujours 
le  pouvoir  ;  car  je  ne  puis  dire  d'eux  comme 
des  autres,  que  l'oubli  les  efïace  ;  que  leur 
existence  n'a  ni  plus  de  durée  ni  plus  d'exten- 
sion que  le  son  ni  que  les  nombres  de  réaction; 
et  ni  plus  que  les  nombres  de  progrès?  Ces 
deux  derniers,  en  effet,  s'évanouissent  avec  le 
temps  qui  les  a  constitués.  Or,  les  nombres  de 
jugement  sont  permanents  :  est-ce  dans  l'âme  ? 
je  ne  saurais  le  dire,  mais  à  coup  sûr  dans  la 
nature  de  l'homme.  Donc,  qu'ils  varient  dans 
des  limites  déterminées  de  brièveté  et  de  pro- 
longement, les  nombres  de  jugement  sont  tou- 


ramus  sane.  M.  Die  ergo,  cum  aliquanto  correptius 
sive  productius,  dum  serviam  temporum  legi  qua 
simplo  ad  duplum  pedes  conveniunt,  versum  pro- 
nuntio,  num  offendo  ulla  fraude  judicium  sensus 
tui?  D.  Non  omnino.  M.  Quid  sonus  ille  qui  correp- 
tioribus  et  quasi  fugacioribus  syllabis  editur,  num 
potest  plus  temporis  occupare  quam  sonat  ?  D.  Qui 
potest?  M.  Judiciales  ergo  illi  numeri  si  vinculo 
temporis  in  tanto  spatio  tenerentur,  quanto  isti 
sonantes  digesti  sunt,  possentne  ad  eorum  sonan- 
tium  qui  paulo  productius  eadem  iambica  lege  fun- 
duntur,  adspirare  judicium?  D.  Nullomodo.  M.  Igi- 
tur  apparet  nos  mora  temporum,  qui  judicando 
président,  non  teneri.  D.  Prorsus  apparet. 

48.  M.  Recte  annuis.  Sed  si  nulla  tenerentur, 
quantolibet  productius,  legitimis  intervallis  iambicos 
proferrem  sonos,  nihilominus  ad  judicandum  adhi- 
berentur  :  nunc  vero  si  ederem  unam  syllabam 
quanta  mora  peraguntur  (ne  multum  dicam)  très 
passus  incedentis,  et  aliam  duplo,  atque  ita  dein- 


ceps  tam  longos  iambos  ordinarem,  simpli  et  dupli 
lex  illa  nihilosecius  servaretur,  nec  tamen  naturale 
illud  judicium  liis  dimensionibus  approbandis  adhi- 
bere  possemus,  an  tibi  non  videtur?  D.  Negare  non 
possum  ita  videri  :  nam  mea  quidem  sententia  res 
in  aperto  est.  M.  Tenentur  ergo  et  ni  judiciales 
nonnullis  fmibus  temporalium  spatiorum,  quos  in 
judicando  excedere  nequeunt,  et  quidquid  excedit 
hsec  spatia,  non  assequuntur  ut  judicent  :  atque  ita 
si  tenentur,  quomodo  sint  immortales  non  video. 
D.  Nec  ego  video  quid  respondeam.  Sed  quamquam 
de  immortalitate  horum  jam  minus  prsesumam^ 
non  tamen  quo  pacto  hinc  mortales  convineantur 
intelligo.  Fieri  enim  potest,  ut  quantacumque  spatia 
judicare  possunt,  semper  id  possint,  quoniam  non 
sicut  ceteros,  aut  oblivione  aboleri  possum  dicere, 
aut  tamdiu  esse  vel  ia  tantum  extendi,  quamdiu 
sonus  appellitur  et  in  quantum  extenduntur  occur- 
sores  illi,  aut  quamdiu  agantur  vel  quantum  pro- 
ducuntur  quos  progressons  vocavimus;  nam  utrique 


jours  destinés  à  juger  les  autres  nombres,  pour 
les  approuver  s'ils  sont  harmonieux,  pour  les 
condamner  s'ils  sont  faux. 

19.  —  Le  M.  Vous  me  ferez  au  moins  cette 
concession  :  parmi  les  hommes,  les  uns  sont 
plus  vifs,  les  autres  plus  lents  à  se  choquer 
des  nombres  défectueux,  et  la  plupart  n'en 
saisissent  les  défauts  qu'en  les  comparant  avec 
des  modulations  irréprochables  qu'autant  qu'ils 
ont  riiarmonie  des  uns  et  la  discordance  des 
autres.  —  Le  D.  Je  vous  l'accorde.  —  Le  M. 
D'où  vient  cette  différence  selon  vous  ;  est-ce 
de  la  nature,  de  l'exercice,  ou  de  ces  deux  cau- 
ses réunies?  —  Le  D.  De  ces  deux  causes  réu- 
nies. —  Le  M.  Dites-moi  :  Un  homme  peut-il 
juger  et  apprécier  des  intervalles  de  temps  plus 
éloignés  qu'un  autre  serait  incapable  de  mesu- 
rer? —  Le  D.  Oui,  je  crois  ?  —  Le  M.  Mais  si 
celui  qui  est  incapable  s'exerce  convenable- 
ment, si  d'ailleurs  ii  est  doué  de  dispositions 
naturelles,  y  parviendra-t-il?  — Le  D.  Il  le 
pourra.  —  Le  M.  Ses  progrès  iront-ils  jusqu'à 
lui  permettre  de  juger  des  mouvements  plus 
vastes,  comme  la  succession  des  intervalles 
simples  et  doubles  des  heures  ou  des  jours,  des 
mois  et  des  années  ?  Pourra-t-il  à  l'aide  de  son 
jugement,  et  sans  se  laisser  arrêter  par  les  in- 
terruptions du  sommeil  comprendre  ces  inter- 
valles, et  les  approuver  par  un  mouvement 
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extérieur,  comme  s'il  battait  une  série  d'iam- 


bes?  —  Le  D.  Il  ne  le  peut  pas.  —  Le  M.  Pour 
quelle  autre  cause  ne  le  pourrait-il  ?  Si  ce  n'est 
que  chaque  homme  eu  égard  à  son  espèce,  a 
reçu,  dans  une  exacte  proportion  avec  l'ensem- 
ble des  êtres,  le  sentiment  des  temps  et  des 
lieux?  Donc,  comme  leur  corps  est  propor- 
tionné à  l'élément  universel  dont  ils  font  par- 
tie, et  la  durée  de  leur  vie  proportionnée  à 
celle  de  tous  les  siècles  dont  ils  sont  un  point, 
de  la  même  manière, la  faculté  de  sentir  est  en 
proportion  des  actions  qui  leur  sont  imposées 
conformément  au  mouvement  de  l'univers 
dont  ils  sont  une  faible  portion?  C'est  ainsi 
qu'en  renfermant  tout,  ce  monde  que  les  divi- 
nes Ecritures  appellent  souvent  le  ciel  et  la 
terre,  a  toujours  la  même  grandeur  ;  soit  qu'on 
diminue  soit  qu'on  augmente,  dans  une  juste 
proportion,  ses  différentes  parties.  Et  en  effet, 
dans  la  durée  des  temps  comme  dans  les  espa- 
ces et  les  lieux,  rien  n'est  grand  qu'en  compa- 
raison avec  quelque  chose  de  plus  petit,  rien 
n'est  petit  que  relativement  à  quelque  chose  de 
plus  grand.  Si  donc,  la  nature  humaine  a  reçu 
une  intelligence  proportionnée  aux  actions  ter- 
restres qui  sont  de  son  ressort,  et  ne  peut  ap- 
précier des  intervalles  de  temps  supérieurs  à 
ceux  qui  sont  du  domaine  de  la  frêle  existence, 
c'est  que  ce  sens  est  soumis  à  la  mort,  comme 


cum  ipso  tempore  operationis  suae  transeunt  :  hi 
autem  judiciales,  utrum  et  in  anima  nescio,  in  ipsa 
certe  hominis  natura  manent,  judicatuiï  de  oblatis, 
quamquam  a  certa  brevitate  usque  ad  certam  longi. 
tudinem  varientur,  approbando  in  iiis  numerosa, 
et  perturbata  damnando. 

19.  M.  Saltem  illud  concedis,  alios  hommes  citius 
ofïendi  claudicantibus  numeris,  alios  tardius,  et 
plerosque  nonnisi  ex  comparatione  integromm 
judicare  vitiosos,  cum  et  illos  congruos  et  illos  in- 
congmos  audierint.  D.  Concedo.  M.  Unde  tandem 
hanc  differentiam  putas  exsistere,  nisi  aut  natura, 
aut  exerciiatione,  aut  utroque  ?  D.  Sic  arbitror, 
M.  Qua?ro  igitur  utrum  possit  aliquis  aliquanto  pro- 
duction intervalla  judicare  etapprobare,  quse  alius 
non  possit?  D.  Credo  esse  posse.  M.  Quid  ille  qui 
non  potest,  si  se  exerceat  congruenter,  nec  adeo 
tardus  sit,  nonne  poterit?  D.  Poterit  vero.  M.  Num 
in  tantum  possunt  isti  proticere  ad  production  ju- 
dicanda,  ut  horarum,  vel  dieruin,  vel  etiam  men- 
sium  annorumve  dupla  ei  simpla  spatia,  cum  saltem 


somno  interpediantur,  sensu  illo  judiciario  possint 
comprehendere,  et  tamquam  illos  iambos  motionis 
nutibus  approbare  ?  D.  Non  possunt.  M.  Quid  ita 
non  possunt,  nisi  quia  unicuique  animanti  in  génère 
proprio,  proportione  universitatis,  sensus  locorum 
temporumque  tributus  est,  ut  quomodo  corpus  ejus 
proportione  universi  corpoiïs  tantum  est,  cujus 
pars  est,  et  œtas  ejus  proportione  universi  sseculi 
tanta  est,  cujus  pars  est  ;  ita  sensus  ejus  actioni  ejus 
congruat,  quam  proportione  agit  universi  motus, 
cujus  hœc  pars  est?  Sic  habendo  omnia  magnus  est 
hic  mundus,  qui  saipe  in  Scripturis  divinis  cœli  et 
terrée  nomine  nuncupatur,  cujus  omnes  partes  si 
proportione  minuantur,  tantus  est;  et  si  proportione 
augeantur,  nihilominus  tantus  est  :  quia  nihil  in 
spaths  locorum  et  temporum  per  seipsum  magnum 
est,  sed  ad  aliquid  brevius  :  et  nihil  rursus  in  his 
per  seipsnm  brève  est,  sed  ad  aliquid  majus.  Qua- 
propter  si  humanse  natura1.  ad  carnalis  vitœ  actiones 
talis  sensus  tributus  est,  quo  majora  temporum 
spalia  judicare  non  possit,  quam  intervalla  postulant 
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la  nature  de  l'homme  en  est  elle-même  tribu- 
taire. Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  appelle 
l'habitude  une  seconde  nature,  une  nature  arti- 
ficielle. Nous  voyons  en  effet  que  certain  sens 
récemment  devenus  par  l'habitude  propres  à 
juger  les  objets  matériels  de  toute  espèce,  ont 
été  anéantis  par  une  habitude  contraire. 

CHAPITRE  VIII 

Tous  les  autres  nombres  sont  soumis  au  contrôle 
des  nombres  de  jugement. 

20.  Du  reste,  quoi  qu'il  en  soit  des  préro- 
gatives des  nombres  de  jugement,  tout  annonce 
leur  supériorité  sur  les  autres  nombres  et 
le  doute  même,  ou  du  moins,  les  recherches 
laborieuses  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés 
pour  savoir  s'ils  sont  périssables.  Car,  relative- 
ment aux  quatre  autres  espèces  nous  n'en  po- 
sons même  pas  la  question  ;  et  bien  que  les 
nombres  de  jugement  n'embrassent  pas  précisé- 
ment tous  les  autres,  parce  que  quelques-uns 
s'étendent  au  delà  de  leur  domaine;  ils  n'en 
soumettent  pas  moins  toutes  les  espèces  à  leur 
contrôle.  En  effet,  les  nombres  de  progrès,  en 
essayant  sur  le  corps  quelque  opération  harmo- 
nique, subissent  les  influences  secrètes  des  nom- 
bres de  jugement.  Quand  nous  nous  prome- 


nons, qui  nous  empêche  de  marcher  à  pas 
inégaux;  quand  nous  frappons,  de  mettre  entre 
les  coups  des  intervalles  inégaux;  dans  le  boire 
et  le  manger  qui  nous  met  en  garde  contre  les 
mouvements  inégaux  des  mâchoires  ?  et  contre 
le  frottement  inégal  des  ongles  quand  nous 
grattons  ?  Enfin,  pour  omettre  une  foule  d'au- 
tres opérations,  qui,  dans  tous  nos  actes  réflé- 
chis et  organiques,  met  un  frein  à  nos  mou- 
vements inégaux,  les  réprime  et  leur  impose 
la  loi  tacite  d'une  marche  régulière?  c'est  je 
ne  sais  quel  principe  de  jugement  qui  insinue 
que  Dieu  est  le  créateur  de  l'homme?  Comme 
il  est  sans  aucun  doute  l'auteur  de  toute  har- 
monie et  de  toute  proportion. 

21.  Quant  aux  nombres  de  réaction  qui,  loin 
d'obéir  à  leur  propre  impulsion,  sont  dirigés 
contre  les  impressions  du  corps,  tous  ceux  dont 
la  mémoire  peut  conserver  les  intervalles, 
tombent  sous  l'examen  et  sous  le  contrôle  des 
nombres  de  jugement.  En  effet,  sans  le  secours 
de  la  mémoire,  nous  ne  pouvons  absolument 
pas  apprécier  un  nombre  composé  d'intervalles 
de  temps.  Si  brève  que  soit  une  syllabe  du 
commencement  à  la  fin,  autre  est  son  temps  de 
départ,  autre  son  temps  d'arrivée.  Elle  s'étend 
donc  pendant  l'intervalle,  pour  petit  qu'il  soit, 
et  partant  d'un  point,  elle  passe  par  un  milieu 
et  arrive  à  sa  fin.  Ainsi,  le  raisonnement  a  dé- 


ad  talis  vitee  usum  pertinentia;  quoniam  talis  lio- 
minis  natura  mortalis  est,  etiam  talem  sensum 
mortalem  puto.  Non  enini  frustra  consuetudo  quasi 
secunda,  et  quasi  affabricata  natura  dicitur.  Yide- 
mus  autem  velut  quosdam  sensus  novos  in  judi- 
candis  cujuscemodi  rébus  corporeis  consuetudine 
eiïectos,  alia  consuetudine  deperire. 

CAP  UT  VIII 

Numeri  ceteri  judicialium  examini  subjiciuntur. 

20.  Sed  quoquo  modo  se  habeant  lii  numeri 
judiciales,  eo  certe  prœstant  quod  dubitamus,  vel 
difficile  pervestigamus  utrum  mortales  sint.  De 
ceteris  autem  quatuor  generibus  nec  qusestio  est 
quin  mortales  sint  ;  quorum  etsi  quosdam  non 
comprehendunt,  quia  ultra  ipsorum  jura  porre- 
cti  sunt,  gênera  tamen  ipsa  suo  examini  vindi- 
cant.  Nam  et  illi  progressons  cum  aliquam  in  cor- 
pore  numerosam  operationem  appetunt,  latente 
istorum  judicialium  nutu  môdificantur.  Quod  enim 
nos  vel  ambulantes  ab  imparibus  passions,  vel  per- 


cutientes  ab  imparibus  intervallis  plagarum,  vel 
edentes  vel  bibentes  ab  impaiibus  malarum  nioti- 
bus,  scalpentes  denique  ab  imparibus  unguium  du- 
ctibus,  et  ne  per  multas  alias  operationes  percur- 
ram,  quod  nos  in  qualibet  adtentione  agendi  ali- 
quid  per  corporis  membra  ab  imparibus  motibus 
refrénât  et  cohibet,  et  quamdam  parilitatem  tacite 
imperat,  idipsum  est  judiciale  nescio  quid,  quod 
conditorem  animalis  insinuât  Deum;  quem  certe 
decet  credere  auctorem  omnis  convenientise  atque 
concordiœ. 

21.  Et  illi  oecursores  numeri,  qui  certe  non  pro 
suo  nutu,  sed  pro  passionibus  corporis  aguntur,  in 
quantum  eorum  intervalla  potest  memoria  custo- 
dire,  in  tantum  bis  judicialibus  judicandi  offerun- 
tur  atque  judicantur.  Numerus  namte  iste  qui  inter- 
vallis temporum  constat,  nisi  adjuvemur  in  eo 
memoria,  judicari  a  nobis  nullo  pacto  potest.  Quam- 
libet  enim  brevis  syllaba,  cum  et  incipiat,  et  desi- 
nat,  alio  tempore  initium  ejus,  et  alio  finis  sonat. 
Tenditur  ergo  et  ipsa  quantulocumque  temporis 
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couvert  que  les  espaces  de  lieu  ou  de  temps, 
peuvent  se  diviser  à  l'infini  ;  et  par  suite,  dans 
aucune  syllabe,  on  ne  saurait  entendre  à  la 
fois  et  le  son  du  commencement  et  celui  de  la 
fin.  Donc,  dans  l'audition  de  la  syllabe  même 
la  plus  brève,  sans  le  secours  de  la  mémoire 
qui,  au  moment  où  se  fait  entendre  non  plus 
le  commencement  mais  bien  la  fin  de  la  syl- 
labe, rend  permanent  le  mouvement  qui  s'est 
produit  dans  l'âme  lorsqu'à  retenti  le  commen- 
cement de  la  même  syllabe,  nous  pouvons  dire 
que  nous  n'avons  rien*  entendu.  De  là  vient 
qu'en  présence  de  gens  qui  nous  parlent,  si 
nous  avons  été  distraits  par  quelque  pensée 
étrangère  nous  paraissons  ne  pas  avoir  entendu 
leurs  paroles.  Ce  n'est  pas  que  l'âme  ne  pro- 
duise alors  des  nombres  de  réaction  ;  car,  indu- 
bitablement, le  sondes  paroles  a  frappé  l'oreille, 
et  dans  cette  modification  de  son  corps,  l'àme 
ne  peut  rester  inactive  ;  elle  est  condamnée  à 
agir  comme  si  cette  impression  n'avait  pas 
lieu  ;  c'est  que  la  distraction  arrête  immédia- 
tement le  mouvement  daus  sa  naissance  ;  s'il 
subsistait,  ce  serait  sans  doute  dans  la  mémoire, 
et  par  là  nous  le  trouverions  et  nous  reconnaî- 
trions que  nous  avons  entendu.  Que  si  un  esprit 
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pesant  peut  à  peine  saisir  les  temps  d'une  syl- 
labe brève  qu'apprécie  le  raisonnement,  au 
moins  faut-il  convenir  qu'aucune  âme  n'est 
capable  d'entendre  deux  brèves  à  la  fois.  Car  la 
seconde  ne  se  fait  entendre  que  lorsque  la  pre- 
mière a  cessé  de  résonner  ;  or,  comment  en- 
tendre simultanément  ce  qui  ne  résonne  pas 
en  même  temps?  De  même  donc  que,  pour 
apprécier  les  intervalles  qui  séparent  les 
points  de  l'espace,  nous  trouvons  un  secours 
dans  la  diffusion  des  rayons  de  la  lumière  qui 
sortis  de  nos  étroites  prunelles  se  projettent 
dans  l'étendue,  et  qui  appartiennent  si  bien  à 
nos  organes  que  notre  âme  leur  donne  le  mou- 
vement jusque  sur  les  objets  éloignés  que  nous 
voyons  ;  de  même  donc  que  la  diffusion  des 
rayons  nous  aide  à  saisir  les  intervalles  de  l'es- 
pace ;  de  même,  la  mémoire,  qui  est  comme  la 
lumière  des  intervalles  du  temps,  embrasse  ces 
espaces  autant  qu'elle  peut  s'étendre  à  sa  ma- 
nière. Mais  lorsqu'un  son  continu  frappe  long- 
temps l'oreille  et  qu'à  la  suite  se  fait  entendre 
un  autre  son  avec  une  durée  double  ou  seule- 
ment égale,  l'attention  de  l'àme  qui  abandonne 
soudain  le  premier  son  qui  s'est  enfui  pour  se 
porter  sur  le  son  nouveau  qui  se  prolonge  indé- 


intervallo,  et  ab  initio  suo  per  médium  suum  teudit 
ad  linem.  Ita  ratio  invenit  tam  localia  quam  tem- 
poralia  spatia  infinitam  divisionem  recipere;  et  id- 
circo  nullius  syllabee  cum  initio  finis  auditur.In  au- 
dienda  itaque  vel  brevissima  syllaba,  nisi  memoria 
nos  adjuvet,  ut  eo  momento  temporis  quo  jam  non 
iriitium,  sed  finis  syllabee  sonat,  maneat  ille  motus 
in  animo,  qui  factus  est  cum  initium  ipsum  sonuit, 
nihil  nos  audisse  possumus  dicere.  Hinc  est  illud 
quod  plerumque  alia  cogitatione  occupati,  coram 
loque  ates  non  nobis  videmur  audisse  :  non  quia  oc- 
cursores  illos  numéros  non  agit  tune  anima,  cum 
sine  dubio  sonus  ad  aures  perveniat,  et  illa  in  pas- 
sione  corporis  sui  cessare  non  possit,  nec  possit  nisi 
aliter  moveiï  quam  si  illa  non  fieret;  sed  quia  inten- 
tione  in  aliud  subinde  exstinguitur  motionis  impe- 
tus,  qui  si  maneret,  in  memoria  utique  maneret,  ut 
nos  et  inveniremus  at  sentiremus  audisse.  Uuod  si 
de  una  syllaba  brevi  minus  sequitur  mens  tardior 
quod  invenit  ratio,  de  duabus  certe  nemo  dubitat, 
quin  eas  simul  nulla  anima  possit  audire.  Non  enim 
sonat  secunda,  nisi  prima  destiterit  :  quod  autem 
simul  sonare  non  potest, simul audiri  qui  potest?  Ut 

(a)  Sic  in  MSS.  At  in  editis  legitur/  ut  ergo  effusionc  lucis 
T.  III. 


igitur  nos  ad  capienda  spatia  locorum  diffusio  ra- 
diorumjuvat,  qui  e  brevibus  pupulis  in  aperta 
emicant,  et  adeo  sunt  nostri  corporis,  ut  quamquam 
in  procul  positis  rébus  quas  videmus,  a  nostra 
anima  vegetentur;  ut  ergo  eorum  elfusione 
adjuvamur  ad  capienda  spatia  locorum  :  ita  memo- 
ria, quod  quasi  lumen  est  temporalium  spatiorum, 
quantum  in  suo  génère  quodammodo  extrudi 
potest,  tantum  eorumdem  spatiorum  capit.  Cum 
autem  diutius  aures  puisât  sonus  nullis  distinctus 
articulis,  et  ab  aliquo  tandem  fine  conjunctus  alter 
duplo.  aut  etiam  tanto  editur  spatio;  adtentione  in 
succedentem  perpetuo  sonum  motus  ille  animi,  qui 
adtentione  ad  prœteritum  et  elapsum  sonum  cum 
transibat  est  factus,  repiïmitur,  id  est  non  ita  re- 
manet  in  memoria.  Quapropter  judiciales  illi  nu- 
meri,  qui  numéros  in  intervallis  temporum  sitos, 
exceptis  progressoribus  quibus  etiam  ipsum  progres- 
sum  modificant,  judicare  non  possunt  nisi  quos  eis 
tamquam  ministra  memoria  obtulerit,  nonne  ipsi 
existimandi  sunt  per  certum  spatium  temporis  ten- 
di  ?  Sed  interest  quibus  temporum  spatiis  vel  exci- 
dat  nobis,  vel  meminerimus  quod  judicant.  Siqui- 

adjuvemur. 
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finiment,  comprime  le  mouvement  qui  s'était 
produit  dans  l'âme,  et  le  fait  disparaître  de  la 
mémoire.  En  conséquence,  les  nombres  de  ju- 
gement qui  ne  peuvent  apprécier  ceux  qui  ré- 
sident dans  des  intervalles  de  temps,  à  l'excep- 
tion des  nombres  de  progrès  dont  ils  modifient 
la  marche,  et  qui  ne  jugent  bien  que  ceux  que 
leur  présente  la  mémoire  comme  servante  ne 
doivent-ils  pas  être  considérés  comme  suscep- 
tibles de  se  prolonger  pendant  un  espace  de 
temps  déterminé  ?  Mais  ce  qu'il  importe,  c'est 
de  savoir  distinguer  les  intervalles  de  temps 
qui  voient  périmer  leur  puissance  et  ceux  où 
se  grave  dans  notre  mémoire  l'énoncé  de  leur 
jugement.  Au  reste,  il  en  est  de  même  des 
forment  corporelles  qui  tombent  sous  le  do- 
maine de  la  vue  ;  nous  ne  saurions  préciser  si 
ces  formes  sont  rondes  ou  carrées,  si  elles  ont 
telle  ou  telle  propriété  stable  et  déterminée,  ni 
en  faire  l'expérience  sans  les  mettre  sous  nos 
yeux  ;  et  si  en  considérant  un  autre  côté,  nous 
oublions  ce  que  nous  avons  remarqué  dans  la 
partie  que  nous  avons  d'abord  examinée,  c'est 
en  vain  que  nous  essayons  de  porter  un  juge- 
ment ;  car  l'énoncé  de  ce  jugement  demande 
un  intervalle  de  temps  ;  et  c'est  à  la  mémoire 
qu'il  appartient  de  combler  cet  intervalle. 
22.  Les  nombres  de  mémoire,  sur  la  présen- 


dem  nec  in  ipsis  corporum  formis  quse  ad  oculos 
pertinent,  possumus  rotunda  vel  quadra,  vel  quse- 
cumque  alia  solida  et  determinata  judicare,  et  om- 
nino  sentire,  (a)  nisi  ea  ob  oculos  versemus:  cum 
autem  alia  pars  adspicitur,  si  exciderit  quod  est 
adspectum  in  alia,  frustratur  omnino  judicantis 
intenlio,  quia  et  hoc  aliqua  mora  temporis  fit  ;  cui 
variatse  opusest  invigilare  ir.emoriam. 

22.  Recordabiles  vero  numéros  multo  evidentius 
est,  quod  eadem  ipsa  offerente  memoria,  jndicamus 
his  judicialibus.  Nam  si  occursores,  quantum  ab  ea 
offeruntur,  tantuui  judicantur  ;  multo  m  agis  ii,  ad 
quos  tamquam  repositos  post  alias  intentiones 
revocamnr  recordatione,  in  ipsa  memoria  vivere 
inveniuntur.  Quid  enim  aliud  agimus  cum  revoca- 
mus  nos  in  memoria  m,  nisi  quodammodo  quod 
reposuimus  quserimus  ?  Recurrit  autem  in  cogita- 
tionem  occasione  similium  motus  animi  non  exstin- 
ctus,  et  hsec  est  quœ  dicitur  recordatio.  Sic  agimus 
numéros,  vel  in  sola  cogitatione,  vel  etiam  in  mem- 


tation  du  souvenir,  tombent  sous  la  juridiction 
des  nombres  de  jugement  ;  c'est  de  la  dernière 
évidence.  En  effet,  si  les  nombres  de  réaction 
ne  sont  jugés  qu'autant  qu'ils  sont  présentés 
par  la  mémoire,  à  plus  forte  raison  ceux  aux- 
quels le  souvenir  nous  ramène,  après  d'autres 
recherches,  subsistent-ils  dans  la  mémoire, 
comme  un  dépôt  que  nous  lui  avions  confié. 
Que  faisons-nous  en  effet  quand  nous  sondons 
notre  mémoire  ?  ne  cherchons-nous  pas,  pour 
ainsi  dire,  quelque  dépôt  mis  en  réserve  ?  Or, 
c'est  l'occasion  de  mouvements  semblables  qui 
rappelle  à  la  mémoire  d'autres  mouvements 
de  l'âme  qui  n'étaient  pas  encore  effacés  ;  et 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  souvenir.  C'est  ainsi 
que  nous  reproduisons  soit  dans  l'esprit  seule- 
ment, soit  <!ans  nos  organes  des  mouvements 
que  nous  avions  déjà  opérés.  Et  nous  recon- 
naissons qu'ils  ne  viennent  pas  pour  la  pre- 
mière fois,  mais  qu'ils  reviennent  à  l'esprit  ;  en 
effet,  lorsque  nous  les  confiions  à  la  mémoire, 
c'était  à  force  de  difficulté  et  de  redites,  nous 
avions  même  besoin  de  démonstration  pour 
arriver  au  résultat  :  mais  aujourd'hui  que  cette 
peine  a  disparu,  aujourd'hui  qu'ils  s'offrent 
d'eux-mêmes  avec  docilité,  à  la  volonté,  à  leur 
moment  et  par  ordre,  avec  tant  de  spontanéité 
que  ceux  même  qui  sont  le  plus  enfoncés  dans 

brorum  motu,  quos  jam  egimus  aliquando.  Inde 
autem  scimus  non  veuisse,  sed  redisse  illos  in  cogi- 
tationem,  quia  cum  mémorise  mandarentur,  cum 
difficultate  repetebantur,  et  indigebamus  aliqua 
praamonstratione  ut  sequeremur:  qua  difficultate 
demta,  cum  sese  ipsiaccommodate  voluntatiofferunt, 
consequenter  temporibus  atque  ordine  suo,  tam 
facile  ut  qui  vehementius  inhœserunt,  etiam  aliun- 
de  cogitantibus  nobis,  jam  quasi  proprio  nutu 
peragantur,  non  eos  utique  novos  esse  sentimus. 
Est  etiam  aliud  unde  nos  sentire  arbitror  praesentem 
motum  animi  aliquando  jam  fuisse,  quod  est  reco- 
gnoscere,  dum  récentes  motus  ejus  actionis  in  qua 
sumus  cum  recordamur,  qui  certe  vivaciores  sunt^ 
cum  recordabilibus  jam  sedatioribus  quodarn  inte- 
riore  rumine  comparamus  :  et  talis  agnitio,  reco- 
gnitio  est  et  recordatio.  Judicantur  ergo  et  recor- 
dabiles numeri  ab  his  judicialibus,  numquam  soli, 
sed  adjunctis  activis,  aut  occursoribus,  aut  utrisque, 
qui  eos  tamquam  e  latebris  suis  in  manifestum 


(a)  Am.  Er.  et  Lov.  possemus....  nisi  ex  obliquo  oculos  versaremus.Seà  concinnior  est  MSS.  lectio  quam  amplectimur. 
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l'esprit  s'accomplissent,  pour  ainsi  dire,  par 
leur  propre  impulsion,  pendant  que  notre  pen- 
sée est  occupée  ailleurs,  alors  nous  sentons  que 
ce  n'est  pas  pour  la  première  lois  qu'ils  se  pro- 
duisent. Il  est  encore,  à  mon  avis,  un  autre 
moyen  de  reconnaître  qu'un  mouvement  actuel 
s'est  déjà  produit  en  nous,  c'est  de  comparer 
à  la  lumière  du  flambeau  de  la  conscience,  les 
mouvements  nouveaux  produits  par  l'acte 
môme  du  souvenir  avec  ceux  de  la  mémoire, 
et  reconnaître  que  les  premiers  sont  bien  plus 
vifs,  et  les  seconds  plus  modérés  ;  or  un  tel 
aveu  est  une  reconnaissance,  un  souvenir. 
Ainsi  les  nombres  de  jugement  contrôlent  les 
nombres  de  mémoire,  non  pas  isolés,  mais 
unis  aux  nombres  d'action  ou  de  réaction,  ou 
à  tous  deux  ensemble  :  ce  sont  ces  derniers  qui 
les  tirent  de  leurs  profondeurs  les  mettent  en 
lumière  et  d'effacés  qu'ils  étaient  les  renouvel- 
lent et  les  ramènent  au  souvenir.  Puis  donc 
que  les  nombres  de  réaction  ne  sont  jugés 
qu'autant  que  la  mémoire  les  présentent  aux 
nombres  de  jugement,  à  leur  tour,  les  nom- 
bres de  mémoire  qui  vivent  dans  le  souvenir 
peuvent  être  appréciés  par  les  nombres  de 
réaction  qui  les  ont  reproduits  ;  avec  cette  dif- 
férence toutefois,  que  les  nombres  de  réaction, 
pour  être  contrôlés,  ont  besoin  que  la  mémoire 
présente  comme  récentes  les  traces  de  leur  ra- 
pide passage  ;  les  nombres  de  mémoire  au  con- 
traire devant  être  jugés  au  tribunal  de  l'oreille 
voient  renaître  leurs  traces  par  le  passage  des 

producant,  et  quasi  redintegratos  qui  jam  abole- 
bantur,  rursutn  recordantur.  Ita  cuin  occursores 
in  tantum  judicentur,  in  quantum  eos  memoria 
judicantibus  admoverit,  possunt  vicissim  et  recor- 
dabiles  qui  sunt  in  memoria  occursoribus  eos  exhi- 
bentibus  judicari  :  ut  hoc  intersit,  quod  occurs*ores 
ut  judicentur,  quasi  recentia  eoruui  fugientium 
vestigia  offert  memoria  ;  recordabiles  autem  quando 
eos  audiendo  judicamus,  quasi  eadem  vestigia 
occursoribus  transeuntibus  revirescunt.  Jam  porro 
de  sonantibus  numeris  quid  opus  estdicrre,  cum  in 
occursoribus  judicentur,  si  audiantur  ?  Si  vero  ibi 
sonant  ubi  non  audiuntur,  quis  dubitet  eos  a  nobis 
non  posse  judicari  ?  Sane  ut  in  sonis  per  instrumen- 
tai aurium,  i'a  in  saltationibus  ceterisque  visibili- 
bus  motibus,  quod  ad  temporales  numéros  adtinet, 
eadem  adjuvante  memoria  iisdem  numeris  judicia- 
libus  dijudicamus. 
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nombres  de  réaction.  Est-il  besoin  maintenant 
de  parler  des  nombres  sonores,  puisqu'ils  sont 
appréciés  par  les  nombres  de  réaction,  lorsqu'ils 
frappent  l'oreille?  S'ils  se  produisent,  sans 
qu'on  les  entende  ils  échappent  à  notre  con- 
trôle, personne  n'en  doute?  Il  est  évident  que 
comme  les  sons  qui  nous  arrivent  par  le  canal 
de  l'ouïe,  ainsi  les  danses,  les  autres  mouve- 
ments qui  frappent  nos  regards  ;  au  moins  dans 
ce  qui  concerne  leurs  rapports  de  temps,  sont 
jugés  par  les  nombres  de  jugement  aidés  de 
la  mémoire. 

CHAPITRE  IX 

Il  y  a  dans  l'âme  d'autres  nombres  supérieurs  aux 
nombres  de  jugement. 

23.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  encore  un  effort 
si  nous  le  pouvons,  dépassons  les  nombres  de 
jugement,  et  voyons  s'il  n'en  est  pas  qui  leur 
soient  supérieurs.  Car,  bien  qu'ils  ne  nous  ré- 
vèlent pas  les  intervalles  du  temps,  ils  n'ont 
pas  moins  la  mission  de  juger  les  mouvements 
de  la  durée,  sinon  tous,  au  moins  ceux-là  dont 
la  mémoire  peut  articuler  les  noms.  Peut-être 
avez-vous  quelque  objection  à  faire?  —  Le  Z).Les 
propriétés  et  la  puissance  des  nombres  de  juge- 
ment me  frappent  singulièrement;  carc'est  vrai- 
ment vers  eux  que  semblent  converger  les  pro- 
priétés de  tous  les  autres  sens.  Quels  nombres 
pouriez-vous  donc  trouver  qui  leur  soient  supé- 

CAPUT  IX 

Nuneri  alii  in  anima  illis  judicialibus  prœcel- 
lentiores. 

23.  Hœc  cum  ita  sint,  conemur,si  possumus,  istos 
numéros  judiciales  transcendere,  et  quœramus 
utrum  sint  superiores.  In  his  enim  quamquam  spa- 
tia  temporum  jam  minime  videamus,  non  tamen 
adhibentur,  nisi  ad  ea  judicanda  quœ  in  spatio  tem- 
poris  fmnt  ;  nec  ipsa  quidem  omnia,  sed  quae  possunt 
articulai!  memoriter,  nisi  quid  habes  forte  quod 
contra  hœc  vt  lis  dicere.  D.  Movet  me  plurimum 
istorum  judicialium  vis  atque  potentia  :  ipsi  enim 
mihi  vidi  ntur  esse  ad  quos  omnium  sensu um  mi- 
nisteria  referuntur.  ïtaque  his  excellentius  utrum 
quidquam  in  numeris  inveniri  possit,  ignoro.  M.  Ni- 
hil  dépérit  quod  diligentius  quœrimus.  Aut  enim 
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rieurs?  Je  ne  le  vois  pas.  —  Le  M.  11  n'y  a  aucun 
péril  à  en  faire  la  recherche  avec  diligence.  En 
eftet,  ou  bien  nous  trouverons  dans  l'âme  hu- 
maine des  nombres  supérieurs,  ou  bien  nous 
nous  convaincrons  de  la  supériorité  des  nom- 
bres de  jugement,  s'il  nous  est  bien  démontré 
que  l'âme  n'en  possède  pas  qui  les  surpassent. 
Car  ne  pas  exister  ou  échapper  à  notre  regard 
ou  à  celui  de  toute  autre  personne  sont  deux 
choses  très-distinctes.  Pour  en  revenir  au  vers 
que  j'ai  posé  pour  exemple,  quand  nous  chan- 
tons : 

Deus  creator  omnium, 
nous  l'entendons,  si  je  ne  me  trompe,  par  les 
nombres  de  réaction,  nous  le  reconnaissons  par 
les  nombres  de  mémoire,  nous  le  prononçons 
par  les  nombres  de  progrès,  nous  en  sommes 
charmés  parles  nombres  de  jugement,  et  nous 
l'approuvons  au  moyen  d'autres  nombres  que 
j'ignore  ;  et,  ce  ravissement,  qui  est  comme 
la  décision  des  nombres  de  jugement,  nous  fait 
porter  une  sentence  plus  certaine  et  plus  en 
harmonie  avec  ces  nombres  cachés.  Est-ce  que 
le  ravissement  des  sens  et  l'appréciation  de  la 
raison  vous  sembleraient  une  seule  et  même 
chose?  —  Le  D.  Ce  sont,  je  l'avoue,  choses  dif- 
férentes :  mais  tout  d'abord  le  mot  lui-même 
me  jette  dans  le  trouble  :  pourquoi,  en  effet, 
ne  pas  appeler  nombres  de  jugement  ceux  en 
qui  réside  la  raison  plutôt  que  ceux  en  qui  ha- 
bite la  délectation  ?  Je  crains  ensuite  que  cette 

inveniemus  superiores  in  anima  humana,  aut  hos 
in  ea  summos  esse  tirmabimus,  si  tamen  illud  cla- 
ment, nullos  in  ea  esse  praestantiores.  Aliud  est 
enim  non  esse,  aliud  non  posse  inveniri,  sive  ab  ullo 
homme,  sive  a  nobis.  Sed  ego  puto  cum  ille  a  nobis 
propositus  versus  can'tur,  Deus  creator  omnium,  nos 
eum  et  occursoribus  illis  numeris  audire,  et  recor- 
dabilibus  recognoscere,  et  progressoribus  pronun- 
tiare,  et  his  judicialibus  deleetari,  et  nescio  quibus 
aliis  œstimare,  et  de  ista  delectatione  qute  quasi  sen_ 
tentia  est  judicialium  istorum,  aliam  secundurn  hos 
latentiores  certiorem  ferre  sententiam.  An  tibi 
unum  atque  idem  videtur  deleetari  sensu,  et  œsti- 
mare ratione  ?  D.  Diversa  esse  fateor.  Sed  primo 
ipso  moveor  vocabulo,  cur  non  potius  ih.ti  vocen- 
tur  judiciales  quibus  inest  ratio,  quam  isti  quibus 
inest  delectatio.  Deinde  vereor  ne  nihil  sit  aliud 
œstimatio  ista  rationis,  quain  eorum  de  seipsis  quae- 
dam  diligentior  judicatio  :  ut  non  alii  sint  numeri 
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appréciation  de  la  raison  ne  soit  autre  chose 
qu'un  jugement  plus  attentif  de  ces  nombres 
sur  eux-mêmes  ;  d'où  il  suit  qu'au  lieu  d'avoir 
des  nombres  distincts  et  pour  le  plaisir  et  pour 
la  raison,  ce  sont  les  seuls  et  mêmes  nombres 
qui  jugent  tantôt  des  mouvements  des  organes, 
lorsque,  comme  nous  l'avons  démontré,  ils  sont 
reproduits  par  la  mémoire,  et  tantôt  d'eux- 
mêmes,  quand,  s'isolant  des  organes  du  corps, 
ils  s'apprécient  avec  plus  d'élévation  et  de  pu- 
reté. 

24.  —  Le  M.  Quant  aux  termes,  ne  vous  en 
embarrassez  pas,  si  vous  comprenez  la  chose  ; 
car  c'est  plutôt  le  bon  plaisir  qu'une  loi  natu- 
relle qui  les  impose.  Que  vous  croyiez  que  ces 
nombres  se  confondent  au  Heu  d'en  former 
deux  espèces,  cette  opinion  vous  a  été  inspirée 
par  la  pensée  qu'ils  sont  le  produit  de  la  même 
âme.  Mais  vous  devez  remarquer  que  dans  les 
nombres  de  progrès,  c'est  la  même  âme  qui 
ébranle  le  corps  ou  qui  se  met  en  mouvement 
vers  les  organes  ;  la  même  qui,  dans  les  nom- 
bres de  réaction,  va  au-devant  des  impressions 
du  corps;  la  même  qui,  dans  les  nombres  de 
mémoire,  flotte,  pour  ainsi  dire  au  gré  de  leurs 
mouvements,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  calmés. 
Donc,  tout  en  classant,  en  distinguant  ces  deux 
sortes  de  nombres,  nous  ne  faisons  qu'examiner 
attentivement  les  mouvements  et  les  impres- 
sions d'une  seule  nature  qui  est  celle  de  l'âme. 
Si  donc  nous  établissons  pour  1  ame  des  dis- 

in  delectatione,  alii  in  ratione  ;  sed  uni  atque  iidem 
alias  judicent  de  iis  quse  aguntur  in  corpore,  cum 
eos,  ut  supra  demonstratum  est,  offert  memo- 
ria,  alias  de  seipsis  remotius  a  corpore  atque  sin- 
cerius. 

24.  M.  De  vocabulis  quidem  nihil  satagas,  res  in 
potestate  est  :  placito  enim  non  natura  imponun- 
tur.  Quod  autem  eosdem  esse  arbitrant,  nec  duo 
gênera  nutnerorum  hœc  vis  accipere,  illud,  ni  fallor, 
te  rapit,  quod  eadem  anima  utrumque  agit.  Sed 
animadvertere  te  opus  est,  et  in  progressoribus 
eamdem  animam  corpus  movere  vel  ad  corpus  mo- 
veri,  et  in  occursoribus  hanc  eamdem  passionibus 
ejus  ire  obviam,  et  in  recordabilibus  istam  ipsam, 
donec  quodammodo  detumescant,  ïpsis  quasi  flu- 
ctuare  motionibus.  Nos  ergo  in  istis  generibus 
numerandis  et  distinguendis  unius  naturae,  id  est, 
animée  motus  afîectionesque  dispicimus.  Quare  si  ut 
aliud  est  ad  ea  qute  corpus  patitur  moveri,  quod  fit 


LIVRE 

tinctions  entre  les  mouvements  que  lui  fait 
éprouver  le  corps,  comme  dans  la  sensation, 
ceux  qu'elle  fait  elle-même  quand  elle  se  porte 
vers  le  corps,  comme  dans  l'action,  ou  bien 
ceux  dont  elle  conserve  en  elle  le  résultat, 
comme  dans  le  souvenir,  pourquoi  ne  trouve- 
rions-nous pas  une  différence  entre  approuvsr 
ou  ne  pas  approuver  ces  mouvements,  soit 
qu'ils  naissent  pour  la  première  fois,  ou  que  le 
souvenir  les  ravive  dans  l'àme,  par  suite  du 
plaisir  qu'ils  nous  causent  s'ils  sont  justes,  et 
du  déplaisir  qu'ils  nous  font  éprouver  s'ils  sont 
faux,  et  l'acte  du  raisonnement  qui  nous  fait 
apprécier  si  ce  plaisir  ou  ce  déplaisir  est  légi- 
time ?  Convenons  donc  qu'il  y  a  ici  deux  es- 
pèces de  nombres,  comme  nous  en  avons  compté 
trois  plus  haut.  Et  si  nous  avons  pu  dire  avec 
vérité  que,  sans  être  pénétré  de  certains  prin- 
cipes d'harmonie,  le  sens  de  l'ouïe  ne  peut 
absolument  apprécier  la  régularité  des  inter- 
valles, pas  plus  que  condamner  leur  discor- 
dance, nous  devons  pareillement  admettre  que 
la  raison  qui  plane  au-dessus  du  sens  de  la  dé- 
lectation ne  peut  sans  le  secours  de  nombres 
supérieurs,  juger  des  nombres  qui  sont  au-des- 
sous d'elle.  Si  ce  raisonnement  est  juste,  on 
trouve  évidemment  dans  l'âme  cinq  espèces  de 
nombre  ;  et  si  on  y  ajoute  ces  nombres  maté- 
riels que  nous  avons  appelés  sonores,  nous 

in  sentiendo;  aliud  movere  se  ad  corpus,  quod  fit 
in  opérande»  ;  aliud  quod  ex  his  motibus  in  anima 
factum  est  continere,  quod  est  meminisse;  ita  est 
aliud  annuere,  vel  renuere  his  motibus  aut  cum 
primitus  exseruntur,  aut  cum  recordatione  resusci- 
tantur,  quod  fit  in  delectatione  couvenientia?,  et 
offensione  absurditatis  talium  motionum  sive  affee- 
tionum  ;  et  aliud  est  sestimare  utrum  recte  an  secus 
ista  délectent,  quod  fit  ratiocinando  :  necesse  est 
fateamur  ita  hsec  esse  duo  gênera,  ut  illa  surit  tria. 
Et  si  recte  nobis  visum  est,  nisi  quibusdam  numeris 
esset  ipse  delectationis  sensus  imbutus,  nullo  modo 
eum  potuisse  annuere  paribus  intervallis,  et  pertur- 
bata  respuere  :  recte  etiam  videri  potest  ratio,  quee 
huic  delectationi  superimponitur,  nullo  modo  sine 
quibusdam  numeris  vivacioribus,  de  numeris  quos 
infra  se  hahet  posse  judicare.  Quse  si  vera  sunt, 
apparet  inventa  esse  in  anima  quinque  gênera  nu- 
merorum,  quibus  cum  addideris  corporales  illos 
quos  sonantes  vocavimus,  sex  gênera  numerorum 
disposita  et  ordinata  cognosces.  Jam  nunc,  si  placet, 
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trouvons  six  espèces  de  nombres  classés  et 
rangés  par  ordre.  Maintenant,  si  vous  le  vou- 
lez, appelons  nombres  sensibles  ceux  qui,  tout 
d'abord,  avaient  usurpé  le  premier  rang  d'une 
manière  subreptice  ;  et  le  nom  plus  noble  de 
nombres  de  jugement,  réservons-le  à  ceux-là 
qui,  comme  nous  l'avons  découvert,  s'élèvent 
au-dessus  des  premiers.  Il  me  semble  qu'il  fau- 
drait aussi  changer  le  nom  des  nombres  so- 
nores ;  si  nous  les  désignons,  en  effet,  par  le 
terme  de  nombres  physiques,  ils  indiqueront 
aussi,  et  plus  clairement,  les  mouvements  qui 
se  manifestent  dans  la  danse  et  tout  autre 
mouvement  visible.  Approuvez-vous  toutefois 
mon  raisonnement?  —  Le/).  Parfaitement; 
vos  paroles  me  paraissent  claires  et  évidentes. 
J'admets  aussi  volontiers  le  changement  de 
termes  que  vous  proposez. 

CHAPITRE  X 

Rôle  de  la  raison  dans  ce  qui  a  rapport  à  la 
musique.  Le  charme  de  la  musique  tient  exclu- 
sivement à  un  rapport  d'égalité. 

25.  —  Le  M.  Considérez  maintenant  la  force 
et  la  puissance  de  la  raison  autant  que  nous 
pouvons  la  saisir  dans  ses  manifestations.  Pour 
m'occuper  plus  spécialement  de  ce  qui  a  trait  à 

illi  qui  nobis  subrepserant  ad  principatum  obtinen- 
dum,  sensuales  nominentur,  etjudicialium  nomen, 
quoniam  est  honoratius,  hi  accipiant  qui  excellen- 
tiores  comperti  sunt  :  quamquam  et  sonantium 
nomen  mutandum  putem,  quoniam  si  corporales 
vocentur,  manifestais  significabunt  etiam  illos  qui 
sunt  in  saltatione,  et  in  cetero  motu  visibili,  si 
tamen  ea  quse  dicta  sunt  probas.  D.  Probo  sane  : 
nam  et  vera  et  manifesta  mihi  videntur,  horum 
etiam  emendationem  vocabulorum  libenter  accipio. 

CAPUT  X 

Ratioms  vis  in  perspiciendis  quœ  ad  Musicom  pertinent, 
ubi  nihil  aliud  quam  œqualitas  détectât. 

25.  M.  Age  nunc  adspice  in  vim  potentiamque 
lationis ,  quantum  ex  operibus  ejus  adspicere 
possumus.  Ipsa  enim,  ut  id  potissimum  dicam  quod 
ad  hujus  operis  susceptionem  adtinet,  primo  quid 
sit  ipsa  bona  modulatio  consideravit,  et  eam  in  quo- 
dam  motu  libero,  et  ad  suse  pulcritudinis  finem 
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cet  ouvrage,  c'est  la  raison  qui  d'abord  a  ob- 
servé ce  que  c'est  qu'une  bonne  modulation,  et 
remarqué  qu'elle  consiste  dans  un  mouvement 
libre,  qui  nJa  d'autre  fin  que  sa  propre  beauté. 
Ensuite,  elle  a  vu  que  dans  les  mouvements  des 
corps,  il  existe  deux  choses  bien  distinctes,  d'a- 
bord brièveté  et  longueur  de  temps,  selon  que 
les  mouvements  sont  plus  ou  moins  prolongés, 
et  puis  célérité  et  retard,  selon  que  le  batte- 
ment de  la  mesure  est  plus  ou  moins  précipité. 
Cette  différence  établie,  elle  est  parvenue  à 
créer  des  nombres  de  diverses  espèces,  en  divi- 
sant la  durée  du  temps  en  petits  intervalles 
appropriés  à  l'oreille  de  l'homme  ;  elle  en  a 
parcouru  graduellement  les  diverses  espèces  et 
la  série  jusqu'à  la  cadence  particulière  au  vers. 
Enfin,  elle  a  fait  attention  au  rôle  que  joue 
l'âme,  dont  elle  est  la  plus  noble  partie,  quand 
elle  mesure,  produit,  sent  et  garde  ces  nom- 
bres ;  elle  a  distingué  les  mouvements  de  l'âme 
de  ceux  du  corps  ;  elle  a  reconnu  qu'elle  ne 
peut  elle-même  remarquer  tous  ces  mouve- 
ments, les  distinguer  et  les  compter  au  juste 
sans  le  concours  de  certains  nombres  qui  lui 
sont  propres,  et  par  un  jugement  de  compa- 
raison, elle  les  a  placés  au-dessus  des  autres 
nombres  d'un  ordre  inférieur. 

26.  Et  quand,  occupée  à  goûter  ce  plaisir  qui 


MUSIQUE. 

lui  e^t  particulier,  la  raison  étudie  la  succes- 
sion des  temps,  et  montre  sa  volonté  dans  la 
modification  de  ses  mouvements,  elle  se  de- 
mande :  qu'aimons-nous  dans  l'harmonie  sen- 
sible ?  Est- ce  autre  chose  qu'une  certaine  symé- 
trie, que  des  intervalles  de  temps  également 
mesurés?  Le  pyrrhique,  le  spondée, l'anapeste, 
le  dactyle,  le  procéleumatique,  le  dispondée, 
nous  procureraient-ils  quelque  satisfaction,  si 
une  de  leurs  parties  ne  correspondait  à  l'autre 
par  une  égale  division  ?  Et  d'où  vient  la  beauté 
de  l'iambe,  du  trochée,  du  tribraque  ?  N'est-ce 
point  parce  que  leur  plus  petite  partie  divise  la 
plus  grande  en  deux  fractions  égales  ?  N'est-ce 
point  à  leur  double  manière  de  se  diviser  que 
les  pieds  de  six  temps  doivent  cétte  cadence  si 
gracieuse,  si  agréable?  Ils  se  divisent,  en  effet, 
ou  bien  en  deux  parties  égales  composées  de 
trois  temps  chacune,  ou  bien  en  une  partie 
simple  et  une  partie  double,  dans  une  propor- 
tion telle  que  la  plus  grande  partie  renferme 
deux  fois  la  plus  petite  ;  et  celle-ci,  avec  ses 
deux  temps,  partage  en  une  mesure  égale  de 
deux  temps  les  quatre  temps  de  la  première. 
Voyez  maintenant  les  pieds  de  cinq  et  de  sept 
temps  !  Pourquoi  vont-ils  mieux  à  la  prose  qu'à 
la  poésie  ?  N'est-ce  point  parce  que  leur  plus 
petite  partie  ne  divise  point  la  plus  grande 


converso  esse  perspexit.  Deinde  vidit  in  motibus 
corporum  aliud  esse  quod  brevitate  et  productione 
temporis  variaretur,  in  quantum  magis  esset  minusve 
diuturnum,  aliud  localium  spatiorum  percussione 
in  quibusdam  gradibus  celeritatis  et  tarditatis  :  qua 
divisione  facta,  illud  quod  in  temporis  mora  esset, 
modestis  intervallis,  et  humano  sensui  accommo- 
datis  articulatim  varios  efficeret  numéros,  eorum- 
que  gênera  et  ordinem  usque  ad  modulos  versuum 
persécuta  est.  Postremo  adtendit  quid  in  his  mode- 
randis  (a),  operandis,  sentiendis,  retinendis  ageret 
anima,  cujus  caput  ipsa  esset  ;  hosque  omnes  ani- 
males numéros  a  corporalibus  separavit  :  seque 
ipsam  hœc  omnia  neque  animadvertere,  neque  dis- 
tinguere,  neque  reete  mimerare,  sine  quibusdam 
fsuis  numeris  potuisse  cognovit,  eosque  ceteris  in- 
eriorisordinis  judiciaria  quadam  œstimatione  pro- 
posait. 

26.  Et  nunc  cum  ipsa  sua  delectatione,  (6)  quse  in 


temporum  momenta  perpendit,  et  talibus  numeris 
modificandis  nutus  suos  exhibet,  sic  agit  ;  quid  est 
quod  in  sensibili  numerositate  diligimus  ?  num  aliud 
prœter  parilitatem  quamdam  et  œqualiter  dimensa 
intervalla  ?  An  ille  pyrrliichius  pes,  sive  spondeus, 
sive  anapsestus,  sive  dactylus,  sive  proceleumaticus, 
sive  dispondeus  nos  aliter  delectaret,  nisi  partem 
suam  parti  alteri  sequali  divisione  conferret  ?  Quid 
vero  iambus,  trocheeus,  tribrachus  pulcritudinis 
habent,  nisi  quod  minore  sua  parte  majorem  suam 
partem  in  tantas  duas  sequaliter  dividunt.  Jam 
porro  sex  temporum  pedes,  num  aliunde  blandius 
sonant  atque  festivius,  nisi  quod  utraque  lege  par- 
tiuntur,  scilicet  aut  in  duas  aequales  partes  terna 
tempora  possidentes,  aut  in  unam  simplam  ex  (c) 
œqualibus  partem,  et  alteram  duplam,  id  est,  ut 
major  liabeatbis  minorem,  et  eo  modo  ab  illa  divi- 
datur  sequaliter,  duobus  temporibus  quatuor  tem- 
pora in  bina  demetiente  ac  sécante  ?  Quid  illi  quinum 


(a)  Ita  plerioue  MSS.  cum  Am.  At.  Lov.  habet.  in  his  moderandis  sentiendis,  retinendis,  delectandis  ageret  etc.  (b)  MSS. 
duo;  quam  Alii  très,  qua.  Paulo  post  alter  e  Victorinis  codicibus,  propendet,  talibus  numeris  etc.  (c)  MSS.  duodecim,  ex 
qua  'ibet  parte. 
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en  fractions  égale*?  Et  d'où  vient  qu'ils  for- 
ment cependant  une  certaine  cadence  harmo- 
nieuse dans  l^ur  espèce,  sinon  de  ce  que,  dans 
les  pieds  de  cinq  temps,  la  petite  partie  ren- 
ferme autant  de  fois  deux  fractions  que  la 
grande  en  renferme  trois,  et  que  dans  les  pieds 
de  sept  temps,  la  petite  division  contient  autant 
de  fois  trois  subdivisions  que  la  grande  en  con- 
tient quatre  ?  Ainsi,  dans  tous  les  pieds,  il  n'est 
pas  de  partie,  pour  petite  qu'elle  soit,  soumise 
à  une  mesure  régulière,  qui  ne  s'unisse  toutes 
les  autres  par  un  rapport  d'égalité  le  plus  étroit 
possible. 

27.  Continuons  :  Dans  un  enchaînement  de 
pieds,  soit  que  la  série  s'étende  indéfiniment 
comme  dans  le  rythme,  soit  qu'elle  ait  une 
limite  déterminée  comme  dans  le  mètre,  ou 
qu'elle  se  partage  en  deux  membres  régulière- 
ment liés  entre  eux,  comme  dans  le  vers,  quel 
autre  rapport  que  celui  d'égalité  établit  entre 
les  pieds  une  étroite  union  ?  D'où  vient  que 
dans  le  molosse  et  les  ioniques,  la  syllabe  du 
milieu,  qui  est  longue,  peut  se  partager 
en  deux  intervalles  égaux,  non  point  par 
une  section,  mais  par  suite  de  la  volonté,  de 
celui  qui  prononce  et  qui  bat  la  mesure  ;  de 
manière  que  le  pied  tout  entier  ait  un  rapport 

septenumque  temporum  pedes,  unde  soluta?  ora- 
tioni,  quam  versibus  videutur  aptiores,  nisi  quod 
eorinn  pars  minor  in  partes  œquales  majorem  non 
dividit  ?  et  hi  tamen  ipsi  unde  admittuntur  in  sui 
generis  ordine  ad  temporum  numerositatem,  nisi 
quia  et  in  quinque  temporibus  tantas  duas  participas 
liabet  pars  minor,  quantas  major  très,  et  in  septem 
tantas  très  minor,  quantas  major  qualuor  ?  Ita  in 
omnibus  pedibus  nulla  pars  minima  est  alicujus 
dimensionis  articulo  notata,  cui  non  cetera?  quanta 
possunt  œqualitate  consentant. 

27.  Age  in  conjunctis  pedibus,  sive  libéra  perpe- 
tuitate  porrigatur  ista  conjunctio,  sicut  in  rhyth- 
mis  ;  sive  ab  aliquo  certo  fine  revocetur,  sicut  in 
metris;  sive  etiam  in  duo  membra  quadam  lege 
sibimet  congruentia  tribuatur,  sicut  in  versibus,  qua 
tandem  alia  re,  nisi  œqualitate  pes  pedi  amicus  est  ? 
Unde  molossi,  et  ionicorum  syllaba  média  qua?  longa 
est,  non  sectione,  sed  (a)  nu  tu  ipso  pronuntiantis 
alque  plaudentis  in  duo  paria  momenta  distribui 
potest,  ut  etiam  ad  terna  tempora  pes  totus  con- 


de  trois  temps,  quand  il  est  uni  à  des  pieds  qui 
ont  ce  mode  de  division  ?  Pourquoi  cette  divi- 
sion? N'est-ce  point  parce  que  cette  longue  est 
égale  aux  deux  extrêmes  qui  ont  deux  temps 
comme  elle?  Pourquoi  la  même  division  ne 
peut-elle  avoir  lieu  dans  l'amphibraque,  quand 
il  est  combiné  avec  des  pieds  de  quatre  temps, 
sinon  parce  qu'on  n'y  peut  trouver  un  rapport 
d'égalité,  le  milieu  étant  double  et  les  extrêmes 
simples?  Pourquoi  encore  l'oreille  n'est-elle  ni 
trompée  ni  choquée  par  les  silences  intermé- 
diaires, n'est-ce  point  à  cause  de  ce  même  rap- 
port d'égalité  qui  se  trouve  complété  non  par 
le  son,  mais  par  un  silence  équivalent  au  temps 
qui  faisait  défaut?  Pourquoi  enfin  une  brève 
suivie  d'un  silence  équivaut-elle  à  une  longue, 
et  cela  non  point  par  une  convention,  mais  à 
cause  d'un  jugement  naturel  qui  est  porté  par 
le  sens  de  l'ouïe,  si  ce  n'est  parce  que  la  même 
loi  d'égalité  nous  empêche  de  réduire  un  son 
qui  a  une  plus  longue  durée?  Ainsi,  on  peut 
prolonger  une  syllabe  au  delà  de  deux  temps 
pour  combler  par  un  son  l'espace  que  peut 
remplir  un  silence  ;  l'oreille ,  naturellement 
destinée  à  écouter  les  sons  et  à  observer  les 
silences,  n'a  rien  à  y  voir.  Mais  si  la  syllabe 
occupe  moins  de  deux  temps,  quand  il  reste  un 

veniat,  quando  eeteris  qui  codem  modo  dividuntur, 
adjungitur,  cur  nisi  œqualitatis  jure  dominante, 
quod  sciliret  (6)  œqualis  est  lateribus  suis,  qua?  bi- 
norum  temporum  sunt,  cum  et  ipsa  sit  duum  tem- 
porum? Cur  idem  fieri  in  amphibracho  non  potest, 
quando  eeteris  quatuor  temporum  adjungitur,  nisi 
qnia  tanta  ibi  non  invenitur  œqualitas  duplo  medio, 
lateribus  simplis  ?  Cur  in  silentiorum  intervallis 
nulla  fraude  sensus  offenditur,  nisi  quia  eidem 
juri  aequalitatis,  etiamsi  non  sono,  spatio  tamen 
temporis  quod  debetur,  exsolvitur  ?  Cur  sequente 
silentio  etiam  brevis  syllaba  pro  longa  accipitur, 
non  instituto,  sed  ipso  naturali  examine  quod  au- 
ribus  praesidet,  nisi  quia  in  spatio  temporis  longiore 
sonum  coartare  in  angustias  eadem  illa  œqualitatis 
lege  prohibemur  ?  Ita  que  syllabam  ultra  duo  tem- 
pora producere,  ut  etiam  sono  impleatur  quod 
silentio  impleri  potest,  admittit  natura  audiendi 
et  (c)  tacendi  :  ut  autem  minus  quam  duo  tempora 
occupet  syllaba,  dum  restât  spatium  tacitis  nutibus, 
quœdam  fraus  aequalitatis  est,  quia  minus  quam  in 


(a)  Ita  in  MSS.  At  in  prius  editis,  motu  ipso.  (6)  Am.  Er.  et  Lov.  œqualibus  lateribus.  Sed  clarius  aliquot  MSS.  œqualis 
est,  scilicet,  pes  tum  molossus,  tum  ionicus.  <c)  ln  MSS.  plerisque,  audiendi  et  canendi.  Et  mox  in  editis  legitur,  spatium 
tacitumitatis ;  ubi  ex  MSS.  substituimus,  tacitis  nutibus. 
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espace  à  remplir  par  des  battements  muets,  le 
rapport  d'égalité  est  en  quelque  sorte  trompé  ; 
car  sans  une  durée  d'au  moins  deux  temps,il  ne 
peut  y  avoir  égalité. Mais  quant  à  la  symétrie  des 
membres  qui  composent  les  périodes  des  Grecs 
et  qui  forment  les  vers,  par  quelle  secrète  voie 
retrouver  cette  même  égalité?  N'est-ce  pas, 
pour  la  strophe,  en  amenant  a  la  même  me- 
sure, au  moyen  de  pieds  égaux  le  plus  petit  et 
le  plus  grand  membre,  et,  pour  le  vers,  à  l'aide 
des  mystérieuses  propriétés  des  nombres,  en 
faisant  arriver  à  une  sorte  d'égalité,  les  mem- 
bres séparés  par  l'inégalité  ? 

2S.  La  raison  est  donc  en  travail  ;  elle  cite  à 
sa  barre  l'émotion  sensible  de  l'âme  qui  s'éri- 
geait en  juge,  et  quand  elle  la  voit  ravie  par 
les  intervalles  de  temps  égaux,  elle  lui  demande 
si  deux  brèves  quelconques  qu'elle  a  entendues 
ont  entre  elles  un  véritable  rapport  d'égalité, 
ou  si  l'on  peut  en  allonger  une,  non  sans  doute 
jusqu'à  lui  donner  la  valeur  complète  d'une 
longue,  mais  à  quelque  degré  inférieur  qu'on 
voudra,  pourvu  qu'elle  se  prolonge  an  delà  de 
sa  compagne.  Niera-t-on  que  c'est  possible, 
quand  cette  émotion  sensible  est  incapable  de 
sentir  ces  différences,  et  qu'elle  goûte  avec  un 
semblable  plaisir  et  l'égalité  et  l'inégalité  ? 
Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  que  cette 
erreur  et  cette  inégalité  ?  Cet  aveuglement 
nous  avertit  de  ne  pas  prendre  plaisir  aux 
harmonies  qui  n'ont  qu'un  semblant  d'égalité, 

duobus  esse  œqualitas  non  potest.  Jam  vero  in  ipsa 
œqualitate  membrorum  qua  variantur  iili  ambitus, 
quos  Grseci  7tepiooooç  vocant,  versusque  ligurantur, 
quouiodo  ad  eamdem  sequalitatem  secretius  reditur, 
nisi  ut  in  ambitu  brevius  membrum  rnajori  sequa- 
libus  pedibus  ad  plausum  conveniat,  et  in  versu 
occultiore  consideratione  numerorum ,  ea  quse 
incequalia  membra  junguntur,  vim  œqualitatis  ha- 
bere  invcniantur  ? 

28.  Quserit  ergo  ratio,  et  carnalem  animée  delec- 
tationem,  quae  judiciales  partes  sibi  vendicabat, 
interrogat,  cum  eam  in  spatiorum  temporaliura 
numeris  eequalitas  mulceat,  utrum  duse  syllabee 
brèves  quascumque  audierit  vere  sint  seqnales  ;  an 
fieri  possit,  ut  una  earum  edatur  productius,  non 
usque  ad  longae  syllabse  modum,  sed  infra  quan- 
tumlibet,  quo  tamen  excédât  sociani  suam.  Psum 
negari  potest,  fieri  posse,  cum  hœc  delectatio  ista 
noii  sentiat,  et  inœqualibus  velut  œqualibus  gaudeat? 


ou  dont  l'égalité  échappe  à  notre  intelligence. 
Nous  comprenons  même  parfois  qu'elles  ne 
sont  pas  susceptibles  d'égali^,  et  cepen- 
dant, par  suite  de  l'imitation  qui  apparaît  à 
nos  regards,  nous  ne  pouvons  ne  pas  leur  re- 
connaître quelque  beauté  dans  leur  ordre  et 
dans  leur  espèce. 

CHAPITRE  XI 

//  ne  faut  pas  s'offenser  de  l'harmonie  des  choses 
inférieures,  et  trouver  son  plaisir  seulement  dans 
celle  des  choses  supérieures.  Différence  entre 
l'imagination  et  la  fantaisie. 

29.  Ne  dédaignons  pas  les  choses  qui  nous 
.sont  inférieures,  et  entre  celles  qui  sont  au- 
dessous  de  nous  et  celles  qui  sont  au-dessus, 
gardons  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  Notre  Sei- 
gneur, une  conduite  telle  que  les  choses  infé- 
rieures ne  nous  blessent  pas,  mais  que  Jes 
supérieures  seules  nous  charment.  Le  plaisir 
est,  en  efïet,  comme  un  poids  sur  l'âme  ;  c'est 
lui  qui  la  tempère  ;  «  car  là  où  sera  votre  tré- 
sor, là  aussi  sera  votre  cœur.  »  Où  est  le  plai- 
sir, là  est  le  trésor;  mais  où  est  le  cœur,  là 
aussi  se  trouve  le  bonheur  ou  le  malheur.  Or, 
quelles  sont  les  choses  supérieures,  sinon  celles 
où  se  trouve  une  égalité  souveraine,  stable, 
immuable,  éternelle?  Là  plus  de  temps,  parce 
qu'il  n'y  aura  plus  aucune  variation,  ou  plutôt 

quo  errore  et  inœqualitate  quid  turpius  ?  Ex  quo 
admonemur  ab  his  avertere  gaudium,  quse  imitantur 
a^qualitatem,  et  utrum  impleant,  comprehendere 
non  possumus  :  immo  quod  non  impleant  fortasse 
compreliendimus  ;  et  tamen  inquantum  imitantur, 
pulcra  esse  in  suo  génère  et  ordine  suo,  negare  non 
possumus. 

CAPUT  XI 

Inferioribus  non  offendi,  solis  superioribus  numms 
delectan  convenit.  Differentia  phantasiœ  et  phan- 
tasmatis. 

29.  Non  ergoinvideamns  inferioribus  quam  nos  su- 
mus,nosque  ipsos  inter  illa  quse  infra  nos  sunt,  et  illa 
quse  supra  nos  sunt  ,ito  Deo  et  Domino  nostro  opitulante 
ordinemus,ut  inferioribus  non  offendamur,  solis  au- 
tem  superioribus  delectemur.  Delectatio  quippe  quasi 
pondus  est  animœ.  Delectatio  ergo  ordinat  animam. 
«  Ubi  enim  erit  thésaurus  tuus,  ibi  eiït  et  cor  tuura 
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le  temps  en  sort  tout  formé,  ordonné,  disposé 
dans  ses  mouvements  qui  imitent  l'éternité  ; 
cependant  les  cieux  accomplissent  leur  révolu- 
tion et  reviennent  au  point  de  départ  ;  ils  en- 
traînent à  leur  suite  les  corps  célestes  et  les 
ramènent  au  même  lieu  ;  ils  forment  dans  leur 
marche  les  jours  et  les  mois,  les  années  et  les 
lustres;  ils  dirigent  la  course  circulaire  des 
autres  astres  sous  les  lois  de  l'égalité,  de  l'u- 
nion, de  Tordre  que  préside  en  maître  à  tous 
leurs  mouvements.  C'est  ainsi  que  les  cieux 
associent  la  terre,  le  temps  et  ses  nom- 
breuses successions  à  l'hymne  universelle  des 
mondes. 

30.  Dans  ces  révolutions,  nous  croyons  voir 
bien  du  désordre,  bien  du  trouble,  parce  que 
nous  avons  été  attachés  à  leur  marche  selon 
nos  mérites,  et  sans  connaître  les  belles  pen- 
sées de  la  divine  Providence  à  notre  endroit. 
Nous  ressemblons,  pour  me  servir  d'un  exem- 
ple, à  un  homme  qui  serait  placé,  comme  une 
statue,  clans  un  coin  d'un  très-vaste  et  magni- 
fique palais  :  il  ne  peut  comprendre  la  beauté 
de  l'édifice  dont  il  fait  lui-même  partie.  Un 
soldat,  en  ligne  de  bataille,  peut-il  apercevoir  la 
disposition  régulière  de  l'armée  tout  entière. 
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Et  dans  un  poëme  quelconque,  si  les  syllabes, 
à  mesure  qu'elles  résonnent,  recevaient  le  sen- 
timent et  la  vie,  elles  ne  sauraient  goûter  l'har- 
monie et  la  beauté  du  travail  ;  elles  ne  pour- 
raient ni  le  saisir  ni  le  juger  dans  son  ensemble, 
puisque  ce  sont  elles-mêmes  qui,  par  leur  pas- 
sage, composent  et  perfectionnent  l'ouvrage 
tout  entier.  C'est  ainsi  que  Dieu  a  traité,  d'une 
manière  encore  honorable,  l'homme  que  son 
péché  avait  tant  abaissé.  L'homme,  en  effet, 
s'est  avili  par  sa  volonté  coupable,  il  a  perdu 
le  domaine  de  l'univers  dGnt  son  obéissance 
aux  ordres  de  Dieu  l'avait  rendu  maître,  et 
alors  Dieu  a  voulu  que  l'homme  qui  n'avait 
pas  voulu  obéir  à  la  loi,  fût  poursuivi  par  la 
loi.  Or,  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  loi  est 
juste,  et  tout  ce  qui  est  juste  ne  saurait  être 
une  honte  :  car  la  bonté  des  œuvres  de  Dieu 
apparaît  jusque  dans  la  bassesse  de  nos  actes. 
L'homme,  en  effet,  en  tant  qu'homme,  est 
quelque  chose  de  bon  ;  comme  l'adultère,  en 
tant  qu'adultère,  est  une  œuvre  coupable;  mais 
souvent  d'un  adultère  naît  un  homme  ;  et  c'est 
ainsi  que  d'un  acte  mauvais  de  l'homme  on 
voit  surgir  une  œuvre  divine. 

31.  Donc,  revenons  à  la  question  qui  a 


{Matth.,  vi,  21)  :  »  ubi  delectatio,  ibi  thésaurus  : 
ubi  autem  cor,  ibi  beatitudo  aut  miseria.  Qusc  vero 
superiora  sunt,  nisi  illa  in  quibus  summa,  incon- 
cussa,  incommutabilis,  seterna  manet  œqualitas? 
Ubi  nulluni  est  tempus,  quia  nulla  mutabilitas  est; 
et  undetempora  fabricantur  et  ordinantur  et  rnodi- 
ficantur  œternitatem  imitantia,  dum  cœli  conver- 
sio  (a)  ad  idem  redit,  et  cœlestia  corpora  ad  idem 
revocat,  diebusque  et  mensibus  et  annis  et  lustris 
ceterisque  siderum  orbibus,  legibus  œqualitatis  et 
unitatis  et  ordinationis  obtempérât.  Ita  cœlesti- 
bus  terrena  subjecta,  orbes  tempomm  suorum 
numerosa  successione  quasi  car  mini  universitatis 
associant. 

30.  In  quibus  multa  nobis  videntur  inordinata 
et  perturbata,  quia  eorum  ordini  pro  nos  tris  meri- 
tis  (b)  assuti  sumus,  nescientes  quid  de  nobis  divina 
providentia  pulcrum  gerat.  Qnoniam  si  quis,  verbi 
gratia,in  amplissimarum  pulcherrim  ar  umque  aedium 
uno  aliquo  angulo  tamquam  statua  collocetur,  pul- 


critudinem  illius  fabrica3  sentire  non  poterit,  cujus 
et  ipse  pars  erit.  Nec  universi  exercitus  ordinem 
miles  in  acie  valet  intueri.  Et  in  quolibet  poëmate 
si  quanto  spatio  syllabce  sonant,  tanto  viverent  at- 
que  sentirent,  nullo  modo  illa  numerositas  et  con- 
texti  ope  l  is  pulcritudo  eis  placeret,  quam  totam 
perspicere  atque  approbare  non  possent,  cum  de 
ipsis  singulis  prœtereuntibus  fabricata  esset  atque 
perfecta.  Ita  peccantem  hominem  ordinavit  Deus 
turpem,  non  turpiter.  Turpis  enim  factus  est  vo- 
luntate,  universum  amittendo  quod  Dei  prseceptis 
obtemperans  possidebat,  et  ordinatus  in  parte  est, 
ut  qui  legem  agere  noluit,  a  lege  agatur.  Ouidquid 
autem  légitime,  utique  juste  ;  et  quidquid  juste, 
nonutique  turpiter  agitur  :  quia  et  in  malis  nostris 
operibus  Dei  opéra  bona  sunt.  Homo  namque  in- 
quantum homo  est,  aliquod  bonum  est  ;  adulterium 
autem  in  quantum  adulterium  est,  malum  opus  est  : 
plerumque  autem  de  adulterio  nascitur  liomo,  de 
malo  s^ilicet  horninis  opère  bonum  opus  Dei. 


(a)  km.  Er.  et  MSS.  plures,  ad  diem  redit.  Et  infra  MSS.  iidem  habent,  ad  diem  revocat.  Paulo  post  in  edïtis  legitur, 
stderum  ordinibus  legibusque  etc.  At  in  MSS.  siderum  orbibus,  legibus  etc.  (b)  Libri  scripti  et  excusi  ferunt,  assueti  sumus. 
bedincunctanter  legendum,  assuti  sumus,  ut  in  Corbeiensi  codice  legebatur  antiquam  passas  e^set  secun  dam  manum,  quœ 
inserta  vocali,  e.  fecit  assueli.  Vide  lib.de  vera  Religione  cap.  xxii,  ubi  rem  eamdem  inculcans  Migustinus,  Seculorum, 
ait,  partes  darnnalionc  facti  sumw. 
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amené  ces  réflexions  ;  cps  nombres  de  raison 
ont  une  beauté  qui  l'emporte  sur  les  autres.  Si 
nous  en  étions  complètement  séparés,  lorsque 
nous  inclinons  vers  le  corps,  ils  ne  modifieraient 
en  rien  les  nombres  de  progrès  qui  procèdent 
des  sens  ;  ceux-ci,  par  les  mouvements  qu'ils 
communiquent  aux  corps,  produisent  les  beau" 
tés  sensibles  qui  ont  rapport  au  temps  ;  leur 
résonance  appelle  les  nombres  de  réaction. 
L'âme  recueille  tous  ces  mouvements  qu'elle 
s'approprie,  les  multiplie  en  elle-même,  et  les 
confie  à  la  mémoire,  faculté  d'un  grand  se- 
cours dans  les  actes  si  laborieux  de  la  vie  hu- 
maine. 

32.  Tous  ces  mouvements  de  l'âme  que  la 
mémoire  conserve  et  qui  correspond  aux  sen- 
sations du  corps  s'appellent  en  grec  fantaisie 
(  (poonaaiat  et  je  ne  leur  trouve  pas  en  latin  de 
terme  qui  soit  préférable.  Gardons-nous  de  les 
prendre  pour  des  faits  connus  et  appréciés,  ce 
serait  nnus  créer  une  vie  imaginaire  dont  l'er- 
reur serait  comme  la  porte  et  le  berceau.  Mais 
comme  ces  mouvements  viennent  à  rencontre 
les  uns  des  autres,  et  s'agitent  sous  l'influence 
des  secousses  diverses  et  opposées  de  l'effort, 
ils  donnent  naissance  à  d'autres  mouvements 
qui  viennent  les  uns  des  autres  ;  ce  ne  sont  pas 
des  mouvements  de  réaction  qui  luttent  contre 


les  impressions  des  sens,  contre  les  modifica- 
tions des  organes,  ils  leur  ressemblent  toute- 
fois comme  une  image  à  une  image  ;  on  leur 
a  donné  le  nom  de  fantômes.  En  effet,  je  con- 
çois autrement  mon  père  que  j'ai  vu  souvent 
et  autrement  mon  grand'père  que  je  n'ai  ja- 
mais vu.  Dans  le  premier  cas,  c'est  une  imagi- 
nation (phantasia)  ;  dans  le  secoad,  c'est  fan- 
tôme (phantasma).  Je  trouve  Tune  dans  ma 
mémoire,  l'autre  dans  un  mouvement  de  l'âme 
qui  naît  de  ces  mouvements  que  la  mémoire 
conserve  en  dépôt.  Mais  comment  naissent  ces 
mouvements  ?  Il  est  difficile  de  répondre  à  cette 
question.  Je  crois  cependant  que  si  jamais  je 
n'avais  vu  de  corps  humain,  je  ne  pourrais  pas 
me  représenter  par  la  pensée  ces  mouvements 
sous  une  forme  visible.  Quand  par  la  pensée  je 
me  représente  un  objet  que  j'ai  vu,  c'est  la 
mémoire  qui  travaille  ;  et  néanmoins,  autre 
chose  est  de  trouver  une  forme  dans  la  mé- 
moire, autre  chose  de  se  former  un  fantôme  à 
l'aide  de  la  mémoire.  C'est  une  double  opéra- 
tion dont  l'âme  est  capable.  Mais  prendre  pour 
des  réalités  des  imaginations  même  véritables, 
est  une  souveraine  erreur.  Sans  doute,  dans 
l'une  et  l'autre  opération,  nous  pouvons  dire 
sans  absurdité  que  c'est  tel  ou  tel  objet  que 
nous  avons  vu  ou  imaginé.  Je  puis  fort  bien 


3\.  Quamobrem  ut  nos  ad  propositum,  propter 
quod  heec  sunt  dicta,  referamus,  hi  numeri  ratio- 
iris  pulcritudine  prééminent,  a  quibus  si  prorsus 
abscinderemur,  cum  inclinamur  ad  corpus,  pro- 
gressons numéros  sensuales  non  modificarent  :  qui 
rursus  movendis  corporibus  agunt  sensibiles  tem- 
porum  pulcritudinis  :  atque  ita  sonantibus  obvii 
etiam  occursores  numeri  fabricantur  j  quos  omnes 
impetus  suos  eadem  anima  excipiens,  quasi  multi- 
plicat  in  seipsa,  et  recordabiles  facit  :  quae  vis  ejus 
memoria  dicitur,  magnum  quoddara  adjutorium  in 
h u jus  vitse  negotiosissimis  actibus. 

32.  Haec  igitur  memoria  quœcumque  de  motibus 
animi  tenet,  qui  adversus  passiones  corporis  acti 
sunt  cpavxaatat  grsece  vocantur  ;  nec  invenio  quid  eas 
latine  malim  vocare  :  quas  pro  cognitis  habere  at- 
que (a)  pro  perceptis  opinabilis  vita  est,  constituta 
in  ipso  erroris  introitu.  Sed  cum  sibi  isti  motus 
occursant,  et  tamquam  diversis  et  repugnantibus 
intentionis  flatibus  sestuant,  alios  ex  aliis  motus 


pariunt  ;  non  jaui  eos  qui  tenentur  ex  occursioni- 
bus  passionum  corporis  impressi  de  sensibus,  simi- 
les  tamen  tanquam  imaginum  imagines,  quse  plian- 
ts smata  dici  placuit.  Aliter  enim  cogito  patrem 
meum  quem  saepe  vidi,  aliter  avum  quem  num- 
quam  vidi.  Horum  primum  phantasia  est,  alterum 
phantasma.  Illud  in  memoria  invenio,  hoc  in  eo 
motu  animi,  qui  ex  iis  ortus  est  quos  nabot  memo- 
ria. Quomodo  autem  oriantur  hsec,  et  invenire 
et  explicare  difficile  est.  Arbitror  tamen,  quod  si 
numquam  humana  corpora  vidissem,  nullo  modo 
ea  possem  visibili  specie  cogitando  figurare. 
Quod  autem  ex  eo  quod  vidi  facio,  memoria  facio  : 
et  tamen  aliud  est  in  memoria  invenire  phantasiam, 
aliud  de  memoria  facere  phantasma,  quae  omnia  vis 
anima?,  potest.  Sed  vera  etiam  phantasmata  habere 
pro  cognitis,  summus  error  est.  Quamquam  sit  in 
utroque  génère  quod  nos  non  absurde  scire  dica- 
mus,  id  est,  sensisse  nos  talia,  vel  imagina  ri  nos 
talia.   Patremque  denique  me  habuisse  et  avum, 


(a)  Plurimum  hic  variant  libri.  Et  quidem  editio  Lov.  habet,  procertis  opinatis  visa  est.  At  Am.  Er.  et  MSS.  aliquot, 
opinabilis  vitatst.  Alii  MSS.  opinabilis  v  ia  est  quidam  demum,  opinans,  vel  opinatius. 
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dire  aussi  que  j'ai  eu  un  père  et  un  grand'père; 
mais  soutenir  qu'ils  sont  tels  que  me  les  repré- 
sente mon  imagination  et  les  aberrations  de 
mon  esprit,  ce  serait  une  insigne  folie.  Il  est 
des  hommes  qui  suivent  leur  imagination  si 
précipitamment  que  l'unique  source  de  toutes 
leurs  fausses  opinions  est  de  prendre  leurs  pen- 
sées imaginaires  pour  des  perceptions  réelles. 
Résistons-leur  donc  de  toutes  nos  forces  et  gar- 
dons-nous de  leur  soumettre  notre  esprit  au 
point  de  croire  apercevoir  dans  notre  enten- 
dement des  formes  lorsqu'il  n'y  a  que  notre 
pensée. 

33.  Ces  harmonies  qui  résonent  dans  l'âme 
bien  qu'appliquée  aux  choses  d'ici -bas  et  qui 
n'ont  qu'une  beauté  passagère,  pourquoi  la 
divine  providence  nous  envierait-elle  cette 
beauté  qui  a  sa  source  dans  notre  mortalité 
même,  juste  punition  dont  nous  a  frappés  un 
arrêt  de  Dieu  ?  Toutefois,  il  ne  nous  a  pas  tel- 
lement abandonnés  à  notre  misère  que  nous  ne 
puissions  nous  relever,  et,  à  l'aide  de  sa  misé- 
ricorde qui  nous  tend  la  main,  nous  arracher 
aux  plaisirs  charnels  de  nos  sens.  Ces  plaisirs, 
en  effet,  gravent  profondément  dans  notre 
mémoire  les  impressions  qu'ils  empruntent  à 
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la  lubricité  des  sens.  C'est  cette  union  intime 
de  l'âme  avec  le  corps,  suite  des  émotions  sen- 
suelles à  laquelle  l'Ecriture  sainte  donne  le 
nom  de  chair.  C'est  la  chair  qui  lutte  contre 
l'esprit,  et  l'on  peut  dire  avec  l'Apôtre  :  «  L'es- 
prit me  fait  obéir  à  la  loi  de  Dieu,  et  la  chair, 
à  la  loi  du  péché  (Rom.,  vu,  25).  »  Mais  quand 
l'âme  s'attache  aux  pensées  spirituelles  et  y 
demeure  fixée,  alors  l'empire  de  l'habitude  di- 
minue d'intensité  et  par  suite  d'une  répression 
quotidienne,  il  finit  par  être  renversé.  L'habi- 
tude, en  effet,  quand  nous  suivions  ses  exi- 
gences était  plus  puissante;  mais  si  nous  lui 
résistons,  sans  être  entièrement  anéantie,  elle 
perd  de  sa  force.  C'est  de  cette  manière  que 
disparaissent  ces  mouvements  désordonnés  qui 
compromettaient  l'essence  de  l'âme  et  qu'elle- 
même  est  ramenée  aux  charmes  des  harmonies 
de  la  raison  ;  alors  notre  vie  entière  se  tourne 
vers  Dieu  ;  le  corps  lui-même  recouvre  l'har- 
monie de  la  santé,  mais  sans  en  ressentir  au- 
cune joie  ;  cette  allégresse  est  une  récompense 
réservée  à  l'homme  quand,  mort  à  la  vie  des 
sens,  il  se  sera  dirigé  vers  une  existence  meil- 
leure. 


non  temere  possum  dicere  :  ipsos  autem  esse  quos 
animus  meus  in  phantasia  vel  in  phantasmate  te- 
net,  dementissime  dixerim.  Sequuntur  autem  non- 
nulli  phantasmata  sua  tam  prœcipites,  ut  nulla  sit 
alia  materies  omnium  falsarum  opinionum  (a)  quam 
habere  phantasias  vel  phantasmata  pro  cognitis, 
quse  cognoscuntur  per  sensum.  Quare  his  potissi- 
mum  resistamus,  nec  eis  ita  mentem  accommode- 
mus,  ut  dum  in  his  est  cogitatio,  intelligentia  ea 
cerni  arbitremur. 

33.  Cur  autem  si  hujusmodi  numeri  qui  fiunt  in 
anima  rébus  temporalibus  dedita,  habent  sui  gene- 
ris  pufcritudinem,  quamvis  eam  transeundo  acti- 
tent,  invideat  huic  pulcritudini  divina  provulentia, 
quee  de  nostra  pœnali  mortalitate  format ur,  quam 
justissima  Dei  lege  meruimus  :  in  qua  tamen  nos 
non  ita  deseruit,  ut  non  valeamus  recurrere,  et  a 
carnalium  sensuum  delectationo  misericordia  ejus 
manum  porrigente  revocari.  Talis  enim  delectatio 
vehementer  infigit  mémorise  quod  trahit  a  lubricis 
sensibus.  Hœc  autem  animœ  consuetudo  facta  cum 
carne,  propter  carnalem  affectionem,  in  Scripturis 
divinis  caro  nominatur.  Hœc  menti  obluctatur,  cum 


jam  dici  potest  apostolicum  illud  :  «  Mente  servio 
legi  Dei,  carne  autem  legi  peccati  (Rom.,  vu,  25).  » 
Sed  in  spiritalia  mente  suspensa  atque  ibi  fixa  et 
manente,  etiam  hujus  consuetudinis  impetus  fran- 
gitur,  et  paulatim  repressus  exstinguitur.  Major 
enim  erat,  cum  sequeremur  ;  non  tamen  omnino 
nullus  sed  certe  minor  est  cum  eum  refrenamus, 
atque  ita  certis  regressibus  ab  omni  lasciviente  motu 
in  quo  defectus  essentiœ  est  animœ,  delectatione  in 
rationis  numéros  restituta,  ad  Deum  tota  vita  no- 
stra convertitur,  dans  corporis  numéros  sanitatis, 
non  accipiens  inde  lœtitiam  :  quod  corrupto  exte- 
riore  homine,  et  ejus  in  melius  commutatione  con- 
tinget. 

CAPUT  XII 

De  numeris  spiritalibus  et  œternis. 

34.  Excipit  autem  memoria  non  solum  carnales 
motus  animi,  de  quibus  numeris  supra  jam  dixi- 
mus,  sed  etiam  spiritales,  de  quibus  breviter  dicam. 
Quo  enim  simpliciores  sunt,  eo  verborum,  minus, 
sed  plurimum  serenœ  mentis  desiderant.  JEqualita- 
tem  illam  quam  in  sensibilibus  numeris  non  repe- 


sensum  plerl8(lue  MSS'  absunt  isthœc  verba  :  quam  habere  phantasia  vel  phantasmatas  pro  cognitis,  quœ  cognoscuntur  per 
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CHAPITRE  XII 

Des  nombres  spirituels  et  éternels. 

34.  La  mémoire  ne  recueille  pas  seulement 
les  mouvements  matériels  de  l'âme,  mouve- 
ments dont  nous  avons  dit  plus  haut  les  har- 
monies, elle  recueille  aussi  les  mouvements 
spirituels  dont  nous  parlerons  en  peu  de  mots. 
Plus  ces  mouvements  sont  simples,  moins  ils 
demandent  de  paroles,  mais  aussi  plus  ils  exi- 
gent de  calme  et  de  sérénité  de  la  part  de 
l'àme.  Cette  égalité  que  nous  ne  trouvions  pas 
dans  les  nombres  sensibles  à  l'état  de  certitude 
et  de  permanence  que  cependant  nous  recon- 
naissions malgré  leur  obscurité  et  la  célérité 
de  leur  fuite,  n'aurait  certes  jamais  excité  le 
désir  de  notre  âme,  si  elle  n'existait  quelque 
part.  Or  elle  ne  saurait  exister  dans  les  divi- 
sions de  l'espace  ou  du  temps  ;  les  unes  se  gros- 
sissent, les  autres  ne  font  que  passer.  Où  pen- 
sez-vous donc  qu'elle  soit?  répondez-moi,  je 
vous  prie,  si  vous  pouvez.  Vous  ne  croyez  pas 
sans  doute  qu'elle  se  trouve  dans  les  formes 
des  corps  où,  après  un  léger  examen,  vous 
n'oseriez  proclamer  la  présence  de  l'égalité? 
Serait-ce  dans  les  intervalles  des  temps  ?  Non 
plus  ;  car  nous  ignorons  quelquefois  s'ils  n'ont 
pas  une  étendue  trop  longue  ou  trop  courte 
qui  échappe  au  sens  de  l'ouïe.  Où  croyez-vous 
donc  enfin,  je  vous  prie,  que  se  trouve  cette 

riebamus  certain  et  mauentem,  sed  tamen,  ad- 
umbratam  et  prœtereuntem  agnoscebamus,  nus- 
quam  profecto  appeteret  animus  nisi  alioubi 
nota  esset  :  hoc  autem  alicubi  non  in  spatiis  loco- 
rum  et  temporum  ;  nam  illa  turnent,  et  ista  prœ- 
tereuut.  Ubi  ergo  censés,  responde  quseso,  si  potes. 
Non  enim  in  corporum  fonnis  putas,  quas  liquido 
examine  sequales  numquam  dicere  audebis  :  aut  in 
temporum  intervallis,  in  quibus  similiter  utrum  sit 
aliquid  aliquanto  quam  oportet  productius  vel  eor- 
replius  quod  sensum  fugiat,  ignora  mus.  Illam 
quippe  œqualitatemquœro  ubi  esse  arbitreris,  quam 
intuentes  cupimus  aequalia  esse  quœdam  corpora 
vel  corporum  motus,  et  diligentius  considérantes  eis 
fidere  non  audemus.  D.  Ibi  puto  quod  est  corpori- 
bus  excellentius  ;  sed  utrum  in  ipsa  anima,  an 
etiam  supra  animam  nescio. 


harmonie  vers  laquelle  nous  tournons  nos  re- 
gards, quand  nous  aspirons  à  trouver  dans 
certains  corps  ou  dans  certains  mouvements 
des  corps  une  exacte  proportion  dont  un  exa- 
men plus  attentif  nous  fait  reconnaître  l'imper- 
fection ?  —  Le  D.  Je  la  crois  placée  dans  un 
lieu  supérieur  à  la  matière  ;  mais  réside-t- elle 
dans  l'âme,  ou  dans  quelque  autre  chose  qui 
est  supérieur  à  l'âme,  je  l'ignore. 

35.  —  Le  M.  Revenons  à  l'art  du  rythme  ou 
du  mètre  dont  se  servent  les  poètes  :  renferme- 
t-il,  à  votre  avis,  quelque  harmonie  d'après 
laquelle  ils  composent  leurs  vers? —  Le  D.  Je 
ne  puis  penser  autrement.  —  Le  M.  Quelle 
que  soit  cette  harmonie,  passe-t-elle  avec  le 
vers,  ou  lui  survit-elle  ?  —  Le  1).  Elle  est  per- 
manente. —  Le  M.  Il  faut  donc  admettre 
qu'une  harmonie  durable  donne  naissance  à 
une  harmonie  fugitive  ?  —  Le  D.  La  raison  me 
range  de  votre  avis.  —  Le  M.  Et  cet  art,  quel 
est-il,  sinon  une  certaine  aptitude  du  poète.  — 
Le  D.  C'est  cela  même.  —  Le  ijf.  Croyez-vous 
que  cette  aptitude  se  trouve  dans  un  homme 
qui  ignore  cet  art  ?  —  Le  D.  Non,  sans  doute. 
— »  Le  M.  Mais,  dans  un  homme  qui  l'a  oublié? 
—  Le  D.  Non  plus,  car  il  ne  le  connaît  plus, 
bien  qu'il  l'ait  connu  autrefois.  —  Le  M.  Mais 
si  quelqu'un  le  lui  rappelle  par  des  interroga- 
tions? Croyez-vous  que  ces  nombres  d'harmo- 
nie passent  de  celui  qui  interroge  dans  l'esprit 
de  celui  qui  est  interrogé?  Ou  bien  se  fait-il 
dans  son  esprit  un  mouvement  intérieur  qui 

35.  M.  Si  ergo  quœramus  artem  istam  rytbmicam 
vel  metricam,  qua  utuntur  qui  versus  faciunt,  pu- 
tasne  habere  aliquos  numéros,  secundum  quos  fa- 
bricant versus?  D.  Nihil  aliud  possum  sxistimare. 
M.  Quic unique  isti  sunt  numeri,  praeterire  tibi  vi- 
dentur  cum  versibus,  anmanere?  D.  Manere  sane. 
M.  Consentiendum  est  ergo,  ab  aliquibus  manenti- 
bus  numeris  praeterenntes  aliquos  fabricari  ?  D.  Co- 
git  me  ratio  consentire.  M.  Quid  liane  artem  num- 
aliud  putas  quam  affectionem  quamdam  esse  animi 
artiticis  ?  D.  Ita  credo.  M.  Credisne  banc  affectio- 
nem etiam  esse  in  eo,  qui  liujus  artis  imperitus  est? 
D.  Nullo  modo.  M.  Quid  in  îllo  qui  oblitusest  eam? 
D.  Nec  in  illo  quidem,  quia  et  ipse  imperitus  est, 
etiamsi  fuit  peritus  aliquando.  M.  Quid,  si  eum 
quisquam  inlerrogando  commemoret,  remigrare  ad 
eum  putas  illos  numéros  ab  eo  ipso  qui  interrogat, 
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ramène  les  idées  évanouies?  —  Le  D.  Je  crois 
que  ce  mouvement  a  lieu  en  lai-même.  —  Le 
M.  Pensez-vous  que  des  interrogations  puissent 
remettre  dans  sa  mémoire  qui  l'a  oubliée  la 
longueur  ou  la  brièveté  d'une  syllabe,  quand 
c'est  une  convention  ou  un  usage  antique  qui 
ont  défini  la  quantité  des  syllabes?  Si  en  effet 
la  nature  ou  l'art  avait,  d'une  manière  fixe  et 
stable,  réglé  la  quantité  des  syllabes,  les  savants 
de  notre  époque  n'auraient  pas  allongé  des 
syllabes  que  les  anciens  tenaient  pour  brèves, 
ni  abrégé  d'autres  qu'on  faisait  longues  autre- 
fois. —  Le  D.  Je  crois  que  c'est  possible,  car  si 
profondément  que  soit  effacé  un  souvenir,  l'in- 
terrogation peut  le  réveiller  et  le  remettre  en 
mémoire.  —  Le  M.  Vous  m'étonneriez,  si  vous 
prétendiez  qu'un  homme,  par  ses  interroga- 
tions, pût  vois  rappeler  ce  que  vous  avez 
mangé,  à  diner,  l'an  dernier.  —  Le  D.  Je  ne 
puis  avoir  cette  prétention  :  aussi  bien  avoué-je 
qu'aucune  question  ne  peut  rappeler  à  la  mé- 
moire la  quantité  des  syllabes,  dont  on  a  perdu 
le  souvenir.  —  Le  M..  Et  d'où  vient  cela,  sinon 
que  dans  le  mot  Italia,  par  exemple,  la  pre- 
mière syllabe  qui  se  prononçait  brève  autrefois 
au  gré  de  quelques  auteurs,  se  prononce  longue 
maintenant  par  la  volonté  d'autres  poètes? 
Mais  que  1  et  2  ne  fassent  pas  3,  que  deux  équi- 

an  illum  intrinsecus  apud  meutem  suam  movere  se 
ad  aliquid,  unde  sibi  quod  amiserat  redhibeatur  ? 
D.  Apud  semetipsum  puto  id  a  gère.  M.  Num  etiam 
quse  corripiatur  syllaba,  quœve  producalur  si  peni- 
tus  excidit,  commoneri  eum  interrogando  arbitraris 
cum  hominum  prisco  placito  et  consuetudine,  aliis 
minpr,  aliis  major  mora  syllabis  data  sit  ?  Nam 
profecto  si  natura  vel  disciplina  id  fixum  esset  ac 
stabile,  non  recentioiïs  temporis  docti  hommes 
nonnullas  produxissent  quas  corripuerunt  anliqui, 
vel  corripuissent  quas  produxerunt.  I).  Puto  et  hoc 
posse,  quoniam  quantumvis  quidque  excidat,  potest 
interrogatione  commémorante  redire  in  memoriam. 
M.  Mirum  si  opinaris,  quovis  interrogante  posse  te 
recordari  quid  ante  annum  cœnaveris.  D.  Fateor 
me  non  posse,  nec  illum  jam  existimo  de  syllabis 
posse,  quarum  spatia  penitus  oblitus  est,  interro- 
gando  admoneri.  M.  Cur  ita,  nisi  quia  in  hoc 
nomiue  qnod  Italia  dicitur ,  prima  syllaba  pro 
voluntate  quorumdam  hominum  corripiebatur,  et 
nunc  pro  aliorum  voluntate  producitur  ?  Ut  autem 
unum  et  duo  non  sint  tria,  et  ut  duo  uni  non  duplo 
respondeant,  nullus  mortuorum  potuit,  nullus  vivo- 
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valent  à  un,  et  non  au  double,  ce  sont  des  vé- 
rités que  n'ont  pu  nier  les  morts,  que  ne  discu- 
tent pas  les  vivants,  et  que  nos  descendants  ne 
sauront  détruire.  —  Le  D.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
évident.  —  Le  M.  Et  si  de  la  même  manière 
que  nous  venons  de  le  faire  à  propos  de  la 
somme  de  1  et  de  2,  nous  interrogeons  notre 
homme  à  propos  de  ces  nombres  supérieurs 
qu'il  ne  connaît  point,  non  pour  les  avoir  ou- 
bliés, mais  parce  que  faute  de  les  avoir  étudiés 
il  les  ignore,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  puisse 
également  connaître  cet  art,  à  l'exception  de 
la  quantité  des  syllabes  ?  —  Le  D.  Qui  peut  en 
douter?  —  Le  M.  D'où  croyez-vous  donc  que 
lui  vienne  ce  mouvement  qui  imprime  cette 
harmonie  dans  son  âme  et  lui  donne  cette  apti- 
tude qu'on  appelle  l'art?  Est-ce  l'interrogateur 
lui-même  qui  les  lui  donnera?  —  Le  D.  Voici, 
je  crois,  ce  qui  se  passe  en  lui;  il  reconnaît 
la  justesse  des  questions  et  y  répond. 

3G.  —  Le  M.  Eh  bien  !  dites-moi  maintenant  : 
les  nombres  dont  il  s'agit  vous  semblent-ils  va- 
riables? —  Le  D.  Non  certes.  —  Le  M.  Vous 
admettez  donc  qu'ils  sont  éternels?  —  Le  D. 
Je  l'admets  certainement.  —  Le  M.  Ne  crai- 
gnez-vous pas  qu'ils  ne  renferment  un  défaut 
d'égalité  ?  —  Le  D.  Rien  ne  me  paraît  plus 
certain  que  leur  harmonie.  —  Le  M.  Mais  qui 

rum  potest ,  nullus  posterorurn  poterit  facere. 
D.  Nihil  manifestais.  M.  Quid  si  ergo  isto  modo  quo 
de  uno  etdeduobus  apertissime  qutesivimus,  cetera 
oniDia,  quai  ad  illos  numéros  pertinent  et  ille  inter- 
rogetur,  qui  non  obliviscendo,  sed  quia  numquam 
didicit,  imperitus  est,  r.onue  eum  censés  similiter 
liane  artem  exceptis  syllabis  posse  cognoscere  ? 
D.  Quis  dubi'avv,rit  ?  M.  Quo  igitur  se  etiam  istum 
moturum  putas,  ut  menti  ejus  imprimantur  hi 
mimeri  ,  et  illam  faciant  afi'ec'ionem  qnrc  ars 
dicilur?  an  huic  saltem  ille  inteiTogator  eos  dabit? 
D.  Iio  modo  etiam  istum  nrbitror  apud  semetipsum 
agere,  ut  ea  quœ  interrogantur,  vera  esse  intelligat 
atque  respondeat. 

36.  M.  Age  nunc  die  mihi  utrum  hi  numeri  de 
quibus  sic  quaeritur,  commutabiles  esse  tibi  videan- 
tur.  D.  Nullo  modo.  M.  Ergo  eeternos  esse  non 
negas.  D.  Imino  faleor.  M.  Quid  metus  ille  non 
suberit  ne  aliqua  nos  in  eis  inœqualitas  fallat  ? 
D.  Nihil  me  omnino  est  de  istorum  œqualitale  secu- 
rius.  M.  Unde  ergo  credendum  est  animas  tribui 
quod  œternum  est  et  incommutabile,  nisi  ab  uno 
seterno  et  incommutabili  Deo  ?  D.  Non  video  quid 
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a  pu  accorder  à  l'âme  cette  lumière  immuable 
éternelle?  N'est-ce  pas  Dieu,  qui  est  par  excel- 
lence, l'Etre  éternel,  immuable?  —  Le  D.  Je 
ne  vois  pas  que  l'on  puisse  croire  autrement. 
—  Le  M.  Concluons  donc  :  n'est-il  pas-  évident 
que  l'homme  qui,  par  suite  d'interrogations,  se 
tourne  intérieurement  vers  Dieu,  pour  en  com- 
prendre l'immuable  vérité,  s'il  ne  retient  même 
ce  mouvement  dans  sa  mémoire,  ne  pourra 
contempler  cette  vérité  qu'autant  qu'un  aver- 
tissement extérieur  viendra  le  lui  rappeler  ?  — 
Le  D.  C'est  évident. 

CHAPITRE  XIII 

Comment  l'âme  se  détourne  de  l'immuable  vérité. 

37.  —  Le  M.  Je  me  demande  donc  où  se 
porte  l'esprit,  quand  il  abandonne  la  contem- 
plation des  choses  éternelles,  au  point  d'avoir 
besoin  que  la  mémoire  l'y  rappelle.  Ne  serait-ce 
pas  qu'un  autre  objet  le  captive  ?  —  Le  D.  Je 
le  crois  ainsi.  —  Le  M.  Examinons  donc,  s'il 
vous  plaît,  quel  est  cet  objet  capable  de  le 
ravir  et  de  le  détourner  de  la  contemplation  de 
l'immuable  et  souveraine  harmonie?  Je  ne  vois 
qu'un  obstable  qui  donne  lieu  à  trois  hypothè- 
ses :  l'objet  qui  l'entraîne  est  ou  égal,  ou  supé- 
rieur, ou  inférieur  à  cette  harmonie  dont  il  se 

aliud  credi  oporteat.  M.  Quid  tandem,  illud  nonne 
manifestum  est,  eum  qui  alio  interrogante  sese 
intus  ad  Deum  movet,  ut  verum  iricommutabile 
intelligat  :  nisi  eumdem  motum  suum  memoria 
teneat  non  pusse  ad  intuendum  illud  verum,  nullo 
extrinsecus  admonente  revocari  ?  D.  Manifestum 
est. 

CAPUT  XIII 

Animas  unde  fit  ut  a  veritate  incommutabili  avertatur . 

37.  M.  Qiicero  ergo  quonam  iste  ab  hujuscemodi 
rerum  contemplatione  discedat,  ut  illum  ad  eam 
necesse  sit  memoria  revocari,  an  forte  in  aliud 
intentus  animas  tali  reditu  indigere  putandus  est  ? 
D.  Sic  existimo.  M.  Videamus,  si  placet,  quid  tan- 
tum  illud  sit  quo  possit  intendi,  ut  ab  incommuta- 
bilis  et  sumPiœ  sequalitatis  contemplatione  averta- 
tur. Nam  tribus  generibus  amplius  nihil  video 
Autenirn  ad  aliquid  par  atque  ad  ejusmodi  aliud  Sq 
intendit  antmus,  cum  hinc  avertitur,  aut  ad  supe- 
rius,  aut  ad  inferius  ?  D  De  céleris  duobus  quseren- 
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laisse  détourner.  —  Le  D.  Ne  nous  occupons 
que  de  deux  hypothèses;  car  rien  que  je  sache 
ne  peut  être  supérieur  à  l'éternelle  harmonie. 

—  Le  M.  Yoyez-vous  mieux  ce  qui  peut  lui  être 
égal  en  perfection,  sans  se  confondre  avec  elle? 

—  Le  D.  Assurément  non.  —  Le  M,  Il  reste 
donc  à  chercher  quel  peut  être  cet  objet  infé- 
rieur. Mais  cet  objet  terrestre  qui  s'offre  tout 
d'abord  à  nos  regards  n'est-ce  pas  l'âme  elle- 
même.  Elle  confesse  certes,  cette  harmonie  im- 
muable ;  mais  elle  reconnaît  aussi  sa  propre 
mutabilité  en  se  portant  tantôt  vers  cette  har- 
monie, tantôt  vers  d'autres  objets  ;  et  par  ces 
variations  incessantes,  elle  crée  cette  succession 
de  temps  qui  ne  peut  exister  dans  les  choses 
éternelles  et  immuables  ?  —  Le  M.  C'est  vrai. 

—  Le  M.  Donc,  grâce  à  cette  disposition  à  ce 
mouvement  de  l'âme,  elle  comprend  qu'il  y  a 
des  choses  éternelles  et  que  les  choses  tempo- 
relles leur  sont  inférieures,  même  celles  qui 
résident  en  elle  ;  elle  reconnaît  aussi  qu'il  faut 
préférer  les  choses  supérieures  aux  inférieures  : 
n'est-ce  pas  là  un  jugement  bien  sensé  ?  —  Le 
D.  Je  ne  vois  rien  de  plus  raisonnable. 

38.  —  Mais,  n'est-ce  pas,  à  votre  avis,  une 
question  aussi  intéressante  que  celle  d'exami- 
ner comment  l'âme  ne  s'attache  pas  aux  choses 
éternelles  aussitôt  qu'elle  sait  qu'il  faut  s'y  at- 
tacher? —  Le  D.  Bien  plus,  je  demande  même 

dum  est  :  nam  quid  sit  superius  eeterna  sequalitate 
non  video.  M.  Videsne  illud  obsecro,  quidnam  ei  par 
esse  possit,  quod  tamen  aliud  sit  ?  D.  Ne  id  quidem 
video.  M.  Restât  ergo  ut  quseramus,  quid  sit  inferius. 
Sed  nonne  tibi  prius  ipsa  anima  occurrit,  quœ  certe 
sequalitatem  illam  incommutabilem  esse  confitetur, 
se  autem  agnoscit  mutari  eo  ipso  quod  alias  hanc, 
alias  aliud  intuetur,  et  hoc  modo  aliud  atque  aliud 
sequens  varietatem  temporis  operatur ,  quae  in 
seternis  et  incommutabilibus  nulla  est  ?  D.  Assen- 
tior.  M.  Haec  igitur  affectio  animée  vel  motus,  quo 
intelligit  seterna,  et  his  inferiora  esse  temporalia, 
etiam  in  seipsa ,  et  hsec  appetenda  potius  quac 
superiora  simt,  quam  illa  quse  inferiora  sunt  no- 
vit  :  nonne  tibi  prudentia  videtur  ?  D.  Nihil  aliud 
videtur. 

38.  M.  Quid,  illud  num  minus  considerandum 
putas  quod  nondum  in  ea  simul  est  seternis  inha> 
rere;  cum  jam  in  ea  sit  nosse  his  esse  inhserendum  ? 
D.  Immo  maxime  ut  id  consideremus  peto,  et  unde 
accidat  scire  cupio.  M.  Facile  id  videbis,  si  aîiimad- 


à  l'examiner  sérieusement,  et  je  brûle  de  savoir 
d'où  provient  cette  inconséquence.  —  Le  M. 
Vous  en  verrez  facilement  la  cause  si  vous  re- 
marquez quels  sont  les  objets  qui  fixent  ordi- 
nairement notre  attention  et  provoquent  nos 
plus  généreux  efforts.  Ces  objets,  si  je  ne  me 
trompe,  sont  ceux  que  nous  aimons  le  plus. 
N'est-ce  pas  votre  avis?  —  Le  D.  Je  n'en  ai 
pas  d'autre.  —  Le  M.  Or,  dites-moi,  pouvons- 
nous  aimer  autre  chose  que  la  beauté  ?  Car 
bien  que  certaines  gens  que  les  Grecs  appellent 
amis  du  laid  aarcpocptXou?  paraissent  s'attacher 
à  la  laideur,  il  importe  toutefois  de  savoir  en 
quoi  cette  laideur  est  moins  belle  que  ce  qui 
captive  le  grand  nombre.  Il  est  évident  en  effet, 
que  personne  n'aime  une  laideur,  qui  révolte 
les  sens.  —  Le  D.  Ce  que  vous  dites  est  vrai. 
—  Le  M.  C'est  l'harmonie  qui  plaît  dans  la 
beauté  ;  or,  nous  l'avons  vu,  l'harmonie  est  le 
résultat  de  l'égalité  dans  les  proportions.  Cette 
proportion  égale  ne  se  trouve  pas  seulement 
dans  les  beautés  qui  sont  du  domaine  de 
l'oreille  ou  qui  résultent  des  mouvements  des 
corps,  mais  elle  existe  encore  dans  ces  formes 
visibles  auxquelles  nous  donnons  plus  commu- 
nément le  nom  de  beauté.  Mais  qu'est-ce  autre 
chose  qu'une  harmonieuse  égalité  ;  lorsque 
deux  membres  se  correspondent  au  point  de 
faire  la  paire,  ou  qu'un  organe  unique  occupe 
le  juste  milieu,  également  éloigné  de  chaque 
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côté.  —  Le  D.  Je  ne  pense  pas  autrement.  — 


Le  M.  Et  dans  la  lumière  elle-même,  cette 
reine  de  toutes  les  couleurs  qui  nous  charment 
dans  les  formes  des  corps,  oui  dans  la  lumière 
et  les  couleurs,  que  cherchons-nous,  sinon  ce 
qui  est  en  rapport  avec  nos  yeux?  Nous  nous 
détournons,  en  efïet,  d'une  lumière  trop  écla- 
tante, et  nous  ne  voulons  pas  fixer  nos  regards 
sur  une  trop  grande  obscurité,  de  même  dans 
les  sons,  trop  de  retentissement  nous  déplaît, 
et  nous  n'aimons  pas  les  trop  faibles  sons  ;  ce 
n'est  pas  le  fait  des  intervalles  de  temps,  mais 
bien  du  son  même  qui  est  comme  la  lumière 
de  la  musique  l'ennemi  du  silence,  au  même 
titre  que  les  couleurs  le  sont  des  ténèbres.  Lors 
donc  que,  dans  ces  objets,  nous  recherchons  ce 
qui  convient  à  notre  nature,  et  que  nous  re- 
poussons ce  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  elle, 
convaincus  que  nous  sommes  cependant  qu'ils 
peuvent  convenir  à  d'autres  êtres  ;  notre  joie 
n'est-elle  pas  encore  le  fruit  d'une  certaine  loi 
d'égalité  qui  nous  apprend  que,  par  suite  de 
rapports  qui  nous  échappent,  il  existe  une 
union  entre  parités  égales  ?  C'est  ce  qu'on  peut 
observer  dans  les  parfums,  les  saveurs,  et  dans 
le  toucher.  Il  serait  long  de  donner  une  expli- 
cation claire  de  ces  sensations,  mais  il  est  très- 
aisé  d'en  faire  l'expérience  ;  car  il  n'est  aucune 
des  choses  visibles  qui  ne  nous  flatte  par  l'éga- 
lité ou  la  parité  qui  les  unit.  Or,  là  où  se 


verteris  quibus  rébus  maxime  animum  soleamus 
in+endere,  et  magnam  curam  exhibere  :  nam  eas 
opinor  esse  quas  multuui  amarnus,  an  tu  alias  opi- 
naris  ?  D.  Nullas  equidem  alias.  M.  Die,  oro  te,  num 
possumus  amare  nisi  pulcra  ?  Nam  etsi  quidam 
videntur  amare  deformia  ,  quos  vulgo  Grœci 
awcpocptXouç  vocant,  interest  tamen  quanto  minus 
pulcra  sint  quam  illa  quse  pluribus  placent.  Nam  ea 
neminem  amare  manifestum  est,  quorum  fœditate 
sensus  offenditur.  D.  Ita  est,  ut  dicis.  M.  Haec  igitur 
pulcra  numéro  placent,  in  quo  jam  ostendimus 
sequalitatem  appeti.  Non  enim  hoc  tantum  in  ea 
pulcritudine  quse  ad  aures  pertinet,  atque  in  motu 
corporum  est,  invenitur,  sed  in  ipsis  etiam  visibili- 
bus  formis,  in  quibus  jam  usitatius  dicitur  pulcri- 
tudo.  An  aliud  quam  sequalitatem  numerosam  esse 
arbitraris,  cum  paria  paribus  bina  membra  respon- 
dent  :  qua?.  autem  singula  sunt,  médium  locum 
tenent,  ut  ad  ea  de  utraqne  parte  paria  intervalla 
serventur  ?  U.  Non  aliter  puto.  M.  Quid  in  ipsa  luce 


visibili  quai  omnium  colorum  liabet  principatum, 
nam  et  color  nos  delectat  in  corporum  formis  ;  quid 
ergo  aliud  in  luce  et  coloribus,  nisi  quod  nostris 
oculis  congruit,  appetimus  ?  Etenim  a  nimio  fulgore 
aversamur,  et  nimis  obscura  nolumus  cernere. 
sicut  etiam  in  sonis  et  a  nimium  sonantibus  abbor- 
remus,  et  quasi  susurrantia  non  amamus.  Quod  non 
in  temporum  intervallis  est,  sed  in  ipso  sono,  qui 
quasi  lux  est  talium  numerorum,  cui  sic  est  contra- 
rium  silentium,  ut  coloribns  tenebrse.  In  his  ergo 
cum  appetimus  convenientia  pro  naturse  nostro? 
modo,  et  inconvenientia  respuimus,  quae  aliit  tamen 
animalibus  convenire  sentimus,  nonne  hic  etiam 
quodam  sequal  ita  tis  jure  lsetamur,  cum  occultioribus 
modis  paria  paribus  tributa  esse  cognoscimus  ?  Hoc 
in  odoribus  et  in  saporibus,  et  in  taugendi  sensu 
animadvertere  licet,  quse  lungum  est  enucleatius 
persequi,  sed  explorare  facillitnum  :  nihil  enim  est 
horum  sensibilium,  quod  nobis  non  œqualitate  aut 
similitudine   placeat.   Ubi   autem  œqmliUi  aut 
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trouve  égalité  ou  similitude,  il  y  a  harmonie  : 
car  rien  de  plus  égal,  de  plus  semblable  que 
i  plus  4.  Avez-vous  quelque  objection?  — 
Le  D.  Non  ;  je  suis  complètement  de  votre 
avis. 

39«  —  Le  M.  Mais  quoi  ?  Ces  considérations 
que  nous  avons  faites  plus  haut  ne  nous  ont- 
elles  pas  convaincus  que  dans  ces  rapports  c'est 
l'âme  qui  agit  sur  le  corps  et  non  le  corps  sur 
l'âme? —  Le  D.  J'en  suis  convaincu.  —  Le 
M.  Donc  le  désir  d'agir  contre  les  impressions 
successives  du  corps  détourne  l'âme  de  la  con- 
templation des  choses  éternelles,  en  captivant 
son  attention  par  l'attrait  du  plaisir  sensible  ; 
c'est  ce  qu'elle  fait  par  les  nombres  de  réac- 
tion. Le  désir  d'exercer  son  action  sur  les  corps 
la  détourne  encore  et  la  rend  inquiète  ;  c'est  ce 
qu'elle  fait  par  les  nombres  de  progrès.  Elle  se 
laisse  détourner  aussi  par  les  imaginations,  par 
les  fantaisies  ;  c'est  le  fait  des  nombres  de  mé- 
moire. Elle  est  enfin  distraite  par  le  désir  de  la 
connaissance  frivole  de  ces  objets  ;  ce  qui  a  lieu 
par  les  nombres  sensibles,  où  se  mêlent  cer- 
taines règles  qui  aiment  à  imiter  l'art  :  De  là 
une  curiosité  soucieuse,  comme  son  nom  l'in- 
dique (curœ),  ennemie  de  la  tranquillité,  et  à 
cause  de  sa  frivolité  même,  incapable  de  trou- 
ver la  vérité. 


MUSIQUE. 

40.  Ce  besoin  général  d'action  qui  nous  dé- 
tourne de  la  vérité,  prend  sa  source  dans  For- 
gueil,  vice  par  lequel  l'âme  aime  mieux  imiter 
Dieu  que  le  servir.  C'est  donc  avec  raison  qu'il 
est  écrit  dans  les  Saints  Livres  :  «  Le  commen- 
cement de  l'orgueil  de  l'homme,  c'est  de  l'éloi- 
gner de  Dieu  ;  »  ou  bien  :  «  Le  commencement 
de  tout  péché,  c'est  l'orgueil.  Rien  ne  saurait 
mieux  définir  l'orgueil  que  cet  autre  passage  : 
a  Pourquoi  la  cendre,  la  poussière  s'enorgueillit- 
elle,  elle  qui  jette  au  vent  sa  propre  substance 
{EccL,  x,  44,  45,  9,  40)?  >)  L'âme,  en  effet,  n'est 
rien  par  elle-même,  autrement  elle  serait  im- 
muable et  ne  perdrait  rien  de  la  plénitude  de 
son  être  l'âme,  donc,  n'étant  rien  et  tenant  de 
Dieu  toute  son  essence,  tant  qu'elle  reste  dans 
l'ordre  qui  lui  est  assigné,  elle  grandit  sous 
l'œil  de  Dieu  dans  sa  raison  et  dans  sa  cons- 
cience ;  ce  sont  ses  trésors  intérieurs.  C'est 
pourquoi,  se  gonfler  d'orgueil,  c'est  pour  l'âme 
s'égarer  au  loin,  et,  pour  ainsi  dire,  s'épuiser, 
ou  bien  s'amoindrir  de  plus  en  plus.  Se  ré- 
pandre au  dehors,  qu'est-ce,  si  ce  n'est  dissiper 
les  biens  intérieurs,  c'est-à-dire  s'éloigner  de 
Dieu,  sinon  par  la  distance  des  lieux,  au  moins 
par  les  affections  du  cœur  ? 

\\ .  Telle  est  la  propension  de  l'âme,  sou- 
mettre les  autres  âmes,  non  point  celles  des 


similitudo,  ibi  numerositas  :  nihil  est.  quippe  tam 
sequale  aut  simile  quam  unum  et  unum,  nisi  quid 
habes  ad  hase.  D.  Omnino  assentior. 

39.  M.  Quid,  superior  illa  tractatio  nonne  per- 
suasit  nobis  agere  haec  animarn  in  corporibus,  non 
a  corporibus  pati?  D.  Persuasit  sane.  M.  A  m  or  igitur 
agendi  adversus  succedentes  passiunes  corporis  sui, 
avertit  animam  a  contemplatione  œternorum,  sen- 
sibilis  voluptatis  cura  ejus  avocans  intentionem  : 
hoc  autem  agit  occursonbus  numeris.  Avertit  etiam 
amor  de  corporibus  operandi,  et  inquietam  facit  : 
hoc  autem  agit  progressoribus  numeris.  Avertunt 
phantasiœ  atque  phantasmata  :  et  heec  agit  recorda- 
bilibus  numeris.  Avertit  denique  amor  vanissimse 
Gognitionis  talium  rerum  :  et  hoc  agit  sensualibus 
numeris,  quibus  insunt  quasi  régulai  qusedam  artis 
imitatione  gaudentes  :  et  ex  his  curiositas  nascitur 
ip^o  curœ  nomine  inimica  securitati,  (a)  et  vanitate 
impos  veritatis. 

40.  Generalis  vero  amor  actionis,  quee  avertit  a 


vero,  a  superbia  proficiscitur,  quo  vitio  Deum  imi- 
tari,  quam  Deo  servire  anima  maluit.  Recte  itaque 
scriptum  est  in  sanctis  libris  :  «  Initium  superbiœ 
hominis  apostatare  a  Deo,  »  et'  «  Initium  omnis 
peccati  superbia  (Eccli.,  x,  44  et  45).  »  Non  potuit 
autem  melius  demonstrari  quid  sit  superbia,  quam 
in  eo  quod  ibi  dictum  est  :  «  Quid  superbit  terra  et 
cinis,  quoniam  in  vita  sua  projecit  intima  sua  ?  » 
Cum  enim  anima  per  seipsam,  nihil  sit  (non  enim 
aliter  esset  commutabilis,  et  pateretur  defectum  ab 
essentia)  cum  ergo  ipsa  per  se  nihil  sit,  quidquid 
autem  illi  esse  est,  a  Deo  sit,  in  ordine  suo  manens 
ipsius  Dei  prœsentia  végéta tur  in  mente  atque 
conscientia.  Itaque  hoc  bon  uni  habet  intimum. 
Quare  superbia  intumescere,  hoc  illi  est  in  extima 
progredi,  et  ut  ita  dicam,  inanescere,  quod  est 
minus  minusque  esse.  Progredi  autem  in  extima, 
quid  est  aliud  quam  intima  projicere,  id  est,  longe 
a  se  facere  Deum,  non  locorum  spatio,  sed  mentis 
affectu  ? 


(a)  Sic  meliores  e  MSS.  At  Am.  et  Er.  haben1;,  et  sanitatis  inops  veritatisque.  Lov.  et  vanilas  oppositâ  verilati. 
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animaux  qu'un  décret  divin  a  soumis  à  notre 
autorité,  mais  les  âmes  raisonnables,  ses  pro- 
ches, ses  compagnes,  et  qui  vivent  abritées  avec 
elle  sous  la  même  loi.  Ce  sont  elles  que,  dans 
son  orgueil,  l'âme  désire  influencer  ;  et  ce  gou- 
vernement des  âmes  lui  paraît  d'autant  supé- 
rieur au  gouvernement  des  corps,  que  l'âme 
elle-même  est  supérieure  au  corps.  Or,  régir 
les  âmes  raisonnables,  non  par  l'intermédiaire 
du  corps,  mais  par  sa  propre  puissance,  ressort 
du  domaine  de  Dieu  seul.  Cependant,  la  condi- 
tion que  nous  a  faite  le  péché,  permet  à  l'âme 
d'agir  quelque  peu  sur  d'autres  âmes  en  leur 
manifestant  sa  volonté  par  des  moyens  natu- 
rels, tels  que  l'expression  clu  visage  et  les 
gestes,  soit  par  des  signes  de  convention, 
comme  les  paroles.  Car,  soit  qu'elle  com- 
mande, soit  qu'elle  persuade,  elle  a  recours 
aux  signes  ;  et,  en  dehors  du  commandement 
et  de  la  persuasion,  il  en  est  de  même  dans 
toutes  les  communications  des  âmes  entre  elles. 
Or,  la  justice  de  Dieu  a  voulu  comme  consé- 
quence que  les  âmes  orgueilleuses  qui  désirent 
s'élever  au-dessus  des  autres  âmes,  ne  dominent 
que  difficilement  et  avec  peine  leurs  organes  et 
leurs  corps,  impuissantes  qu'elles  sont  par  elles- 
mêmes,  ou  bien  écrasées  en  quelque  sorte  sous 
la  pesante  loi  qui  les  assujettit  aux  membres. 
Ainsi  donc,  les  nombres  et  les  mouvements  qui 

41.  Iste  autem  animae  appetitus  est  sub  se  habero 
alias  animas,  non  pecorum,  quas  divino  jure  con- 
cessum  est,  sed  rationales,  id  est,  proximas  suas,  et 
sub  eadem  lege  socias  atquc  consortes.  Dehisautcm 
appétit  operari  anima  superba,  et  tanto  excellentior 
videtur  hécc  actio  quam  illa  de  corporibus,  quanto 
anima  omnis  omni  corpore  est  melior.  Sed  operari 
de  animis  rationalibiis,  non  per  corpus,  sed  per 
seipsum ,  solus  Deus  potest.  Peccatorum  tamen 
conditione  fit,  ut  permittantur  anima?  de  animis 
aliquid  agere,  significando  eas  moventes  per  alte- 
rutra  corpora,  vel  naturalibus  signis,  sicut  est  vultus 
vel  nutus,  vel  placitis,  sicut  surit  verba.  Nam  et 
jubentes  et  suadentes  signis  agunt,  et  si  quid  est 
aliud  prseter  jussionem  et  suasionem,  quo  animée  de 
animis  vel  cum  animis  aliquid  agunt.  Jure  autem 
secutum  est,  ut  quse  superbia  ceteris  excellere  cu- 
pierunt,  nec  suis  partibus  atque  corporibus  sine 
difiicultate  et  doloribus  imperent,  partim  stultse  in 
se,  partim  mortalibus  membris  aggravata?.  Et  his 
igitur  numeris  et  motibus  quibus  animai  ad  animas 
agunt,  honores  laudesque  appetendo  avertuntur  a 
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font  agir  les  âmes  les  unes  envers  les  autres,  et 
qui  les  poussent  à  la  recherche  de  la  gloire  et 
des  honneurs,  les  détournent  de  la  contempla- 
tion de  la  pure  et  simple  vérité.  Dieu  seul 
honore  l'âme  bienheureuse,  en  la  faisant  vivre 
silencieusement  en  sa  présence  avec  justice  et 
piété. 

42.  Les  mouvements  que  l'âme  produit  au 
vis-à-vis  des  âmes  qui  lui  sont  attachées  et  sou- 
mises, ressemblent  aux  nombres  de  progrès  ; 
car  elle  agit  ici  comme  elle  le  fait  à  l'égard  de 
son  corps.  Quant  à  ceux  qu'elle  produit  en  dé- 
sirant s'attacher  ou  se  soumettre  les  âmes,  ils 
sont  classés  parmi  les  nombres  de  réaction.  Elle 
agit  alors  comme  quand  elle  est  sous  l'impres- 
sion des  sens  ;  elle  s'efforce  de  s'assimiler  les 
objets  extérieurs  qui  sont  dociles  ;  et  repousse 
ceux  qu'elle  ne  peut  s'approprier.  La  mémoire 
recueille  ces  deux  sortes  de  mouvements,  les 
rend  capables  de  renaître  par  le  souvenir  ;  elle 
se  livre  à  un  pénible,  à  un  tumultueux  labeur, 
à  l'effet  de  les  reproduire  d'une  manière  simi- 
laire par  les  imaginations  et  les  fantômes.  Il 
n'y  manque  pas  non  plus  ces  nombres  qui, 
comme  des  appréciateurs,  viennent  juger  ce 
qu'il  y  a  de  bien  ou  de  mal  dans  ces  actes  ; 
nombres  que  nous  pouvons  encore  appeler  sen- 
sibles, parce  que  les  âmes  agissent  sur  les  autres 
âmes  au  moyen  de  signes  sensibles.  Est-il  alors 

perspectione  purée  illius  et  sincerce  veritatis.  Solus 
enim  honorât  Deus  animam  beatam  faciens  in  occulto 
coram  se  juste  et  pie  viventem. 

42.  Motus  igitur  quos  exserit  anima  de  inhseren- 
tibus  sibi,  et  subditis  animis,  progressoribus  illis 
sunt  si  mile  s,  agit  enim  tamquam  de  corpore  suo. 
Illi  autem  motus  quos  exserit,  aggregare  sibi  aliquas 
vel  subdere  cupiens,  in  occursorum  numéro  depu- 
tantur.  Agit  enim  tamquam  in  sensibus  id  moliens, 
ut  unum  secum  fiât,  quod  velut  extrinsecus  admo- 
vetur,  et  quod  non  potest  repellatur.  Et  hos  utros- 
que  motus  excipit  memoria,  et  recordabiles  facit, 
simili  modo  in  phantasiis  et  pliantasmatibus  actio- 
num  talium  tumultuosissime  exu'stuans.  Nec  illi 
tamquam  examinatoresnumeri  desunt,  qui  sentiant 
quid  in  his  actibus  commode  sive  incommode  mo- 
veatur,  quos  item  sensuales  appellare  non  pigea t, 
quia  sensibilia  signa  sunt  quibus  hoc  modo  animée 
ad  animas  agunt.  His  tôt  et  tantis  intentionibus 
anima  implicata,  quid  mirum,  si  a  contemplatione 
veritatis  avertitur  ?  Et  quantum  qu'idem  ab  his  res- 
pirât videt  illam  :  sed  quia  nondum  eas  evicit,  in 
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étonnant  que  l'âme  embarrassée  par  cette  mul- 
titude d'efforts  divers,  se  détourne  de  la  con- 
templation de  la  vérité  ?  Elle  la  voit  sans  doute 
dans  les  moments  de  calme  que  lui  laissent  ses 
entraînements  ;  mais  comme  elle  n'en  a  pas 
encore  triomphé,  elle  ne  peut  se  fixer  dans  la 
contemplation  de  la  vérité.  D'où  il  suit  que 
l'âme  connaît  assez  les  objets  sur  lesquels  elle 
doit  s'arrêter  sans  pouvoir  s'y  arrêter  effective- 
ment. N'auriez-vous  pas  quelque  objection? 
—  Le  D.  Non;  je  n'ai  garde  de  rien  con- 
tredire. 

CHAPITRE  XIV 

L'âme  est  invitée  à  l'amour  de  Dieu  par  la  con- 
naissance de  l'harmonie  et  de  l'ordre  quelle 
goûte  dans  les  choses. 

43. —  Lelf.  Que  reste-t-il  à  examiner  ?  Après 
avoir  considéré,  comme  nous  avons  pu,  la  cor- 
ruption et  l'abaissement  de  l'âme,  voyons  main- 
tenant comment,  sous  la  puissance  de  l'action 
divine,  l'âme  se  purifie,  se  débarrasse  de  son 
fardeau,  revole  au  séjour  de  la  paix,  et  entre 
dans  la  joie  de  son  Seigneur.  —  Le  D.  Qu'il  en 
soit  comme  vous  le  désirez. —  Le  M.  M'attendez 


d'une  autorité  et  d'une  sainteté  si  grandes,  nous 
recommandent  sans  cesse  d'aimer  Dieu  et  Notre 
Seigneur  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre 
âme,  de  tout  notre  esprit,  et  notre  prochain 
comme  nous-mêmes  ?  Si  donc  nous  rapportons 
à  cette  fin  tous  les  mouvements,  tous  les  nom- 
bres de  l'activité  humaine,  sans  aucun  doute, 
nous  serons  purifiés.  Pensez-vous  qu'il  en  soit 
autrement  ?  —  Le  D.  Non  assurément.  Mais  si 
la  leçon  est  courte,  la  pratique  est  d'un  plus 
difficile  accès. 

44.  —  Le  M.  Eh  !  qu'y  a-t-il  donc  de  facile  ? 
Est-ce  d'aimer  les  couleurs,  le  chant,  les  mets 
recherchés,  les  roses,  les  objets  moelleux  et 
polis  ?  Quoi  ?  l'âme  s'attacherait  facilement  à 
ces  objets  dans  lesquels  elle  cherche  l'harmonie 
et  la  proportion,  mais  où  un  examen  plus  at- 
tentif ne  lui  fait  trouver  qu'une  ombre  et  une- 
apparence  de  ces  beautés  ;  et  il  lui  serait  diffi- 
cile d'aimer  Dieu  en  qui  sa  pensée  faible  pour- 
tant et  dégradée,  ne  peut  découvrir  rien  d'iné- 
gal ,  rien  de  variable ,  aucune  limite  dans 
l'espace,  aucun  changement  dans  le  temps  ? 
Trouverait-elle  sa  félicité  à  élever  de  magni- 
fiques monuments  et  à  se  distinguer  dans  des 
œuvres  de  ce  genre?  Mais  si  c'est  l'harmonie 
pas  de  moi  que  je  m'épuise  en  paroles,  quand  qui  la  ravit  clans  ces  sortes  d'ouvrages,  et  qu'y 
les  Saintes  Ecritures,  dans  une  suite  de  livres    chercherait-elle  autre  chose?  Comment  ne  voit- 


ilïa  manere  non  sinitur.  Ex  quo  fit  ut  non  simul 
habeat  anima  nosse  in  quibus  consistendum  sit,  et 
posse  eonsistere,  sed  numquid  tu  forte  adversus 
hase  ?  D.  Nihil  est  quod  contradicere  audeam. 

CAPUT  XIV 

Ad  Bei  amorem  provocatur  anima  ex  numerorum  et 
ordinis  rations  quam  in  rébus  diligit. 

43.  M.  Quid  ergo  restât?  An  ut,  quoniam  sicut 
potuimus  inquinationem  et  aggravationem  animas 
consideravimus,  videamus  quœnam  illi  actio  divi- 
nités imperatur  ,  qua  purgata  atque  exonerata 
reyolet  ad  quietem,  et  intret  in  gaudium  Domini 
sui?  D.  Ita  fiât.  M.  Quid  me  putas  hinç  diutius  de- 
bere  dieere,  cum  divinai  Scripturœ  tôt  voluminibus 
et  tanta  auctoritate  et  sanctitate  prœditis,  nihil  no- 
biscum  aliud  a  gant,  nisi  ut  diligamus  Deum  et  Do- 
minum  nostrum  et  toto  corde,  ex  tota  anima,  et 
ex  tota  mente  :  et  diligamus  proximum  nostrum 


tamquam  nosmetipsos  ?  Ad  hune  igitur  finem  si 
omnes  illos  humanoe  actionis  motus,  numerosque 
referamus,  sine  dubitatione  mundabimuran  aliud 
existimas?  D.  Nihil  equidem  aliud.  Sed  quam 
hoc  auditu  brève  est,  tam  factu  difficile  atque 
arduum. 

44.  M.  Quid  ergo  facile  est,  an  amare  colores,  et 
voces  et  placentas,  et  rosas  et  corpora  leniter  mol- 
lia?  hœccine  amare  facile  est  animae,  in  quibus  nihil 
nisi  œqualitatem  ac  similitudinem  appétit,  et  paulo 
diligentius  considerans,  vix  ejus  extremam  umbram 
vestigiumque  cognoscit  :  et  Deum  amare  difficile 
est,  quem  in  quantum  potest,  adhuc  saucia  et  sor- 
dida  cogitans,  nihil  in  eo  inoequale,  nihil  sui  dissi- 
mile,  nihil  disclusum  locis,  nihil  variatum  tempore 
suspicatur?  An  exstruere  moles  œdificiorum,  ethu- 
juscemodi  operibus  delectat  extendi,  in  quibus  (a) 
si  numeri  placent  (non  enim  aliud  invenio)  quid  in 
"his  eequale  ac  simile  dicitur,  quod  non  derideat  ra- 
tio disciplina??  Quod  si  ita  est,  cur  ab  illa  verissima 


00  Er.  et  Lov.  in  quibus  quid  nisi  numeri  placent?  Non  e mm  aliud  invenio  quod  in  his  œquale  ac  simile  dicatur  etc.  Elegi- 
mus  MSS.  lectionera. 
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elle  pas  que  la  raison  développée  par  l'étude  se 
rit  de  ces  sortes  d'harmonie  ?  Puisqu'il  en  est 
ainsi,  pourquoi  tomber  de  ce  temple  de  la  véri- 
table harmonie  à  ces  futilités,  et  bâtir  de  ses 
propres  ruines  ces  maisons  de  boue  ?  Ce  n'est 
point  la  promesse  de  celui  qui  ne  sait  pas  trom- 
per :  «  Mon  joug,  dit-il,  est  léger  (Matth.,  xï, 
30).  »  L'amour  de  ce  monde  est  bien  autrement 
laborieux.  L'âme,  en  effet,  y  cherche  la  stabi- 
lité et  l'éternité,  elle  ne  les  y  trouve  point  :  car 
cette  terrestre  beauté  du  monde  ne  se  complète 
que  par  le  mouvement  des  choses  et  ce  qu'elle 
offre  d'apparence,  d'immutabilité,  lui  vient  du 
Dieu  suprême  par  l'entremise  de  l'âme  ;  l'âme, 
en  effet,  qui  ne  change  qu'avec  le  temps,  est 
supérieure  aux  autres  créatures  qui  reconnais- 
sent comme  cause  de  changement  et  les  temps 
et  les  lieux  (1).  Aussi,  de  même  que  Notre  Sei- 
gneur a  indiqué  aux  âmes  l'objet  de  leur 
amour,  de  même  l'apôtre  saint  Jean  leur  a  mon- 
tré ce  qu'elles  doivent  haïr  :  «  N'aimez  point  le 
monde,  dit-il,  parce  que  tout  ce  qui  est  dans  le 
monde  est  concupiscence  de  la  chair,  concu- 
piscence des  yeux  et  orgueil  du  siècle  (I  Joan., 
n,  15,  16).  » 

45.  Que  pensez-vous  d'un  homme  qui  rap- 
porte, non  aux  plaisirs  de  la  chair,  mais  seule- 
ment à  la  santé  du  corps,  tous  ces  nombres  qui 
ont  le  corps  pour  objet,  qui  réagissent  contre 

sequalitatis  arce  ad  ista  delabitur,  et  ruinis  suis  ter- 
renas  machinas  erigit?  Non  hoc  promissum  est  ab 
illo  qui  fallere  ignorât.  «  Jugiim  enim  meum,  inquit, 
levé  est  (Matt.,  n,  30),  »  Laboriosior  est  lmjusniun- 
di  amor.  Quod  enim  in  illo  anima  quœrit,  constan- 
tiam  scilicet  œternitatemque  non  invenit  (I  Retract., 
n,  4)  ;  quoniam  rerum  transitu  completur 
intima  pulcritudo,  et  quod  in  illa  imitatur  constan- 
tiam,  a  summo  Deoper  animam  trajicitur  :  quoniam 
prior  est  species  tantummodo  tempore  commuta- 
bilis,  quam  ea  quae  et  tempore  et  locis.  Sicut  itaque 
prœceptum  est  animis  a  Dumino  quid  dijigant,  ita 
per  Johannem  apostolum  quid  non  diligant. 
«  Nolite,  inquit,  diltgere  mundum  :  quia  omnia  quae 
in  mundo  sunt,  concupiscentia  carnis  est,  et  con- 
cupiscentia  oculorum,  et  ambitio  soeculi  (I  Jo- 
han.,  n,  15).  » 

45.  Sed  qualis  tibi  homo  videtnr,  qui  omnes  illos 
numéros  qui  sunt  de  corpore,  et  adversus  passiones 
corporis,  et  qui  ex  his  memoria  continentur.  non 


les  impressions  du  corps  et  qui,  à  leur  suite,  se 
gardent  dans  la  mémoire?  D'un  homme  qui 
rapporte  tous  ces  nombres  dont  la  fin  est  de 
produire  et  de  conserver  l'union  des  âmes,  et 
ceux  qui,  par  ces  derniers,  naissent  dans  la  mé- 
moire, non  pas  à  faire  valoir  son  orgueilleuse 
personne,  mais  bien  à  servir  les  âmes  ;  de 
l'homme  enfin  qui  emploie  les  deux  espèces  de 
nombres  chargés  de  régulariser  et  de  juger 
ceux  qui  passent  dans  le  sens  de  l'ouïe,  non 
point  à  satisfaire  une  curiosité  vaine  ou  dan- 
gereuse, mais  à  donner  ou  une  approbation  ou 
un  blâme  nécessaire?  Cet  homme  ne  di- 
rige-t-il  pas  tous  ces  nombres  sans  jamais  se 
laisser  embarrasser  dans  leur  réseau  ?  Car  il 
recherche  la  santé  du  corps  pour  n'être  pas 
arrêté  dans  sa  marche,  et  tous  ses  actes,  il  les 
dirige  vers  l'utilité  du  prochain  qu'il  a  reçu 
l'ordre  d'aimer  comme  lui-même,  par  suite  du 
lien  naturel  des  droits  de  la  communauté.  — 
Le  D.  Vous  parlez  là  d'un  homme  supérieur  ; 
et  c'est  la  perfection  de  l'humanité. 

46.  —  Le  M.  Ce  n'est  point  l'harmonie  infé- 
rieure à  la  raison  et  qui  est  belle  en  son  genre, 
mais  l'amour  de  la  beauté  inférieure  qui  avilit 
l'âme.  Lorsqu'elle  s'attache  à  l'harmonie  dont 
nous  avons  assez  parlé  comme  le  demandait  le 
plan  de  cet  ouvrage,  et  à  l'ordre,  aussitôt  elle 
déchoit  de  son  rang  ;  sans  sortir  toutefois  de 

ad  carnalem  voluptatem,  sed  ad  salutem  tantum 
corporis  refert  :  omnesque  illos  qui  de  adjunctis 
animis  operantur,  vel  qui  ad  adjungendas  exserun- 
tur,  et  qui  ex  his  inha?rent  memoria?,  non  ad  super- 
bam  excellentiam  suam,  sed  ad  ipsarum  animarum 
utilitatem  redigit:  illis  etiam  qui  in  utroque  génère 
quasi  moderatores  exploratoresque  ceterorum  tran- 
seuntium  in  sensu  président,  non  ad  superfluam 
vel  perniciosarn  curiositatem,  sed  ad  necessariam 
probationem  vel  improbatbnem  utilur:  nonne  et 
istos  omnes  numéros  agit,  et  nullis  eorum  laqueis 
implicatur?  Quandoquidem  et  salutem  corporis  ut 
non  impediitur  eligit,  et  omnes  cas  actiones  ad 
utilitatem  proxirni  revocat,  quem  propler  communis 
juris  naturale  vinculuin  tamquam  seipsnm  diligere 
jussus  est.  D.  Magnum  quemdam  virum  et  vere 
huraanissimum  prœdicas. 

46.  M.  Non  igitur  numeri  qui  sunt  infra  rationem 
et  in  suo  génère  pulcri  sunt,  sed  amor  inferioris 
pulcritudinis  animam  polluit  :  quae  cum  in  illa  non 


(1)1. Rétract,  ch.  xt,  n.  4. 
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l'ordre  général  ;  car  elle  se  trouve  alors,  quant 
au  lieu  et  à  la  manière  d'être.dans  la  condition 
voulue,  par  le  grand  ordonnateur  de  toutes 
choses.  Autre  chose,  en  effet,  est  de  se  sou- 
mettre à  Tordre,  ou  d'être  contraint  sous  les 
lois  de  l'ordre.  L'àme  se  soumet  à  l'ordre  quand 
elle  aime  de  toutes  ses  forces  l'Être  qui  lui  est 
supérieur,  Dieu  lui-même  ;  quand  elle  aime 
comme  elle-même,  les  autres  âmes  ses  sœurs. 
Grâce  à  la  puissance  de  cet  amour,  l'âme 
règle  les  choses  inférieures  sans  en  être  souil- 
lée. Ce  qui  la  tache  n'est  pas  mal  ;  car  le 
corps  même  est  un  ouvrage  de  Dieu,  il  est 
orné  de  sa  beauté  particulière  bien  qu'infé- 
rieure, et  s'il  est  méprisé,  ce  n'est  qu'en  com- 
paraison de  l'âme  ;  de  la  même  manière  que 
l'éclat  de  For  diminue  par  son  mélange  avec 
l'argent  même  le  plus  pur.  Donc  ces  harmonies 
qui  proviennent  de  notre  mortalité,  source  de 
notre  châtiment,  gardons-nous  de  les  retran- 
cher des  œuvres  providentielles,  car,  dans  leur 
genre,  elles  sont  belles.  Mais  aussi  ne  les  ai- 
mons pas  au  point  de  chercher  le  bonheur  dans 
leur  jouissance.  Puisqu'elles  sont  temporelles, 
n'en  usons  que  comme  d'une  planche  sur  les 
flots  ;  apprenons  à  nous  en  passer,  non  pas  en 
les  rejetant  comme  un  fardeau,  ni  en  nous  y 
attachant  comme  à  un  point  solide,  mais  en  en 

modo  œqualitatem,  de  qua  pro  suscepto  opère  satis 
dictum  est,  sed  etiam  ordinem  diligat,  amisit  ipsa 
ordinem  suum  ;  nec  tamen  excessit  ordinem  rerum, 
quandoquidem  ibi  est,  et  ita  est,  ubi  esse,  et  quo- 
modo  esse  taies,  ordinatissimum  est.  Aliud  enim 
est  tenere  ordinem,  aliud  ordine  teneri.  Tenet  or- 
dinem, seipsa  tota  diligens  quod  supra  se  est,  id  est 
Deum,  socias  autem  animas  tamquain  seipsam.  Hac 
quippe  dilectionis  virtute  inferiora  ordinat,  nec  ab 
inferioribus  (a)  sordidatur  :  Quod  autem  illam  sor- 
didat,  non  est  malum,  quia  etiam  corpus  creatura 
Dei  est,  et  specie  sua  quamvis  infimadecoratur,  sed 
prœ  anima?,  dignitate  contemnitur  ;  sicuti  auri  digni- 
tas,.etiam  purgatissimi  argenti  commixtione  sordes- 
cit.  Quapropter  quicumque  de  nostra  quoque  (b) 
pœnali  mortalitate  numeri  facti  sunt,  non  eos  abdi- 
cemus  a  fabricatione  divinae  providentiae,  cum  sint 
in  génère  suo  pulcri.  Neque  amernus  eos,  ut  quasi 
perfraendo  talibus  beati  efficiamur.  His  etenim, 
quoniam  temporales  sunt,  tamquam  tabula  in  fluc- 


MUSIQUE. 

faisant  bon  usage.  L'amour  du  prochain,  pra- 
tiqué comme  le  veut  le  divin  commandement, 
nous  devient  un  degré  très-certain  pour  nous 
élever  à  Dieu.  Ne  nous  contentons  pas  d'être 
enchaînés  sous  le  domaine  de  l'ordre  universel 
qu'il  a  établi,  mais  attachons-nous  de  nous- 
mêmes  et  d'une  manière  inébranlable  et  ferme 
à  l'ordre  qui  nous  regarde  spécialement. 

47.  Dira-t-on  que  l'âme  n'aime  pas  l'ordre, 
malgré  l'attestation  qu'en  donnent  les  nombres 
sensibles  ?  D'où  vient  alors  cette  succession  de 
pieds,  le  pyrrhique  d'abord,  l'iambe  ensuite,  le 
trochée  le  troisième,  et  ainsi  de  suite?  Vous 
me  direz,  et  avec  raison,  que  l'âme  a  suivi  dans 
cet  ordre  la  raison  plutôt  que  les  sens.  Cepen- 
dant, n'est-ce  pas  le  fait  des  nombres  sensibles 
que  huit  syllabes  longues,  par  exemple,  ayant 
la  même  valeur  que  seize  brèves,  ne  peuvent 
être  confondues  ensemble,  ni  tromper  le  sens 
de  l'ouïe?  Et  quand  la  raison  apprécie  cette 
délicatesse  de  l'ouïe  et  qu'elle  apprend  que  les 
pieds  du  procéleumatique  sont  équivalents  à 
ceux  du  spondée,  elle  n'en  trouve  d'autre 
preuve  solide  si  ce  n'est  la  puissance  de  l'ordre; 
car  les  syllabes  ne  sont  longues  que  par  com- 
paraison avec  des  brèves  ;  et  les  brèves,  à  leur 
tour,  ne  sont  brèves  qu'autant  qu'elles  sont 
comparées  à  des  longues,  C'est  pourquoi  un 

tibus,  neque  adjiciendo  quasi  onerosos  ,  neque 
amplectendo  quasi  fundatos,  sed  bene  utendo  care- 
bimus.  A  dilectione  autem  proximi  tanta  quanta 
prsecipitur,  certissimus  gradus  fit  nobis,  ut  inhae- 
reamus  Deo,  et  non  teneamur  tantum  ordinatione 
illius  sed  nostrum  etiam  ordinem  inconcussum  cer- 
tumque  teneamus. 

47.  An  fortasse  ordinem  non  diligit  anima  illis 
etiam  numeris  sensualibus  adtestantibus  ?  Unde  ergo 
primus  pes  est  pyrrhichius,  secuadus  iambus,  ter- 
tius  trochaeus,  et  deinceps  ceteri?  Sed  jure  hoc  di- 
xeris  rationem  potius  secutam  esse,  non  sensum. 
Quid  itaque,  illud  nonne  sensualibus  numeris  dan- 
dum  est,  quod  cum  tantum  temporis  occupent, 
verbi  gratia,  octo  longée  syllabse,  quantum  sedecim 
brèves,  in  eodem  tamen  spatio  brèves  longis  potius 
misceri  exspectant  ?  De  quo  sensu  cum  ratio  judi- 
cat,  et  ei  proceleumatici  pedes  esse  œquales  spon- 
deis  pedibus  renuntiantur,  niliil  aliud  hic  valere  in- 
venit,  quam  ordinationis  potentiam,  quia  nec  lon- 


(a)  Ita  MSS.  undeeim.  AtÀm.  Er.  et  Lov.  habeht.  mdinotur.  (b)  Lov  parili  mortalitate.  Sed  melius  km.  et  Er.  cum  MSS. 

pœnali,  utisupïa  habetur  n,  33. 
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vers  iambique  prononcé  avec  lenteur  sans  for- 
faire  toutefois  au  rapport  de  1  à  2,  ne  perd 
point  son  nom  :  tandis  qu'un  vers,  composé  de 
pyrrhiques,  si  on  allonge  quelque  peu  sa  pro- 
nonciation, devient  sur-le-champ  un  spondaï- 
que,  relativement,  non  sans  doute  aux  yeux  du 
poëte,  mais  bien  à  ceux  du  musicien.  Quant 
au  vers  composé  de  dactyles  ou  d'anapestes, 
comme  la  comparaison  permet  toujours  de  dis- 
tinguer les  longues  des  brèves,  malgré  leur 
mélange,  si  lentement  qu'on  lés  prononce,  ils 
conservent  leurs  noms.  N'est-ce  pas  la  même 
loi  qui  préside  au  placement  des  demi-pieds  au 
commencement  et  à  la  fin  du  vers  ?  Pourquoi 
n'emploie-t-on  pas  indifféremment  ceux  qui 
ont  le  même  battement  de  mesure  ?  Pourquoi,  à 
la  fin  d'un  vers,  placer  plutôt  deux  brèves  qu'une 
longue  ?  Quelle  autre  raison  que  le  bon  plaisir 
de  l'oreille?  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  nombre  d'éga- 
lité dont  les  droits  ne  sont  pas  compromis,  quel 
que  soit  l'emploi  des  pieds,  mais  bien  d'une 
exigence  d'ordre.  11  serait  trop  long  de  par- 
courir dans  les  mesures  de  temps,  tous  les  dé- 
tails qui  ont  rapport  à  cette  question  ;  disons 
seulement  que  l'oreille  rejette  les  formules 
qu'approuvent  les  yeux,  est-ce  par  suite  de 
mauvaises  tendances,  de  chutes  exagérées  ou 
autres  défauts  semblables  ?  Ce  n'est  pas  par 
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suite  du  défaut  d'égalité,  puisque  la  symétrie 
des  parties  reste  la  même  :  mais  il  y  a  je  ne 
sais  quel  désordre  que  l'ouïe  condamne.  Enfin, 
dans  toutes  nos  sensations,  dans  toutes  nos  ac- 
tions, après  avoir  trouvé  désagréables  celles 
qui  froissaient  nos  habitudes,  quand  peu  à  peu 
nous  nous  y  sommes  habitués,  et  qu'après  nous 
y  être  faits,  nous  les  avons  accueillies  avec  sa- 
tisfaction, n'est-ce  pas  encore  l'ordre  qui  a  pré- 
sidé à  la  composition  de  nos  jouissances  ?  J'en 
appelle  à  notre  répulsion,  quand,  dans  l'objet 
qui  nous  est  présenté,  le  commencement,  le 
milieu  et  la  fin  ne  forment  pas  un  ensemble 
harmonieux. 

48.  Donc,  ne  plaçons  notre  bonheur  ni  dans 
les  voluptés  charnelles,  ni  dans  les  honneurs, 
ni  dans  les  louanges  des  hommes,  ni  dans  la  re- 
cherche des  objets  qui  agissent  extérieurement 
sur  le  corps  ;  mais  possédons  au  fond  de  notre 
cœur  Dieu  qui  n'offre  à  notre  amour  que  certi- 
tude et  immutabilité.  De  cette  manière,  les 
choses  de  la  terre  ne  peuvent  nous  enlacer 
dans  leurs  liens  ;  et  quand  elles  nous  quittent 
leur  absence  ne  saurait  être  pour  notre  cœur 
aucune  cause  de  douleur  ;  le  corps  lui-même  se 
décompose  sans  souffrance,  ou  du  moins  sans 
souffrance  trop  aiguë,  et  se  trouve  rendu  par  la 
mort  à  sa  nature  première  pour  revêtir  une 


gto  syllabce  nisi  brevium  compaiatione  longa?.  sunt, 
i  nec  brèves  rursum  brèves  sunt  nisi  comparatione 
longarum  :  ideoque  iambicus  versus  qnamlibet  pro- 
ductius  pronunciafcus,  non  amissa  régula  simpli  et 
dupli,  nec  nomen  amittit  :  at  ille  versus  qui  pyrr- 
hichiis  pedibus  constat,  paulatim  addita  pronun- 
tiandi  mora,  fit  repente  spondiacus,  si  non  gram- 
maticam,  sed  musicam  consulas.  At  vero  si  dacty- 
licus  aut  anapsesticus  sit,  quoniam  longae  mixtarum 
brevium  comparatione  sentiuntur,  qualibet  mora 
|  pronuntietur,  servat  nomen  suum.  Quid  addita- 
menta  semipedum  non  eadem  lege  in  capite  qua  in 
line  servanda,  nec  omnia  quamvis  ad  eumdem  plau- 
sum  coaptentur,  adhibenda  ;  quid  duarum  aliquan- 
do  brevium,  potius  quam  unius  longée  in  fine  po- 
sitio,  nonne  ipso  sensu  moditicantur  ?  Nec  in  his 
œqualitatis  minier  us,  cui  nihil  dépérit,  sive  illud 
sive  aliud  sit,  sed  ordinis  vinculum  reperitur.  Lon- 
gum  est  percurrere  cetera  ad  eamdem  vim  perti- 
nentia  in  numeris  temporum.  Sed  nempe  etiam 
formas  visibiles  sensus  ipse  aspernatur,  aut  pronas 

(a)  In  MSS,  pluribus,  in  temporis  partem . 


contra  quam  decet,  aut  capite  deorsum,  et  simi- 
lia,  in  quibus  non  inoequalitas,  manenle  partium 
parilitate,  sed  perversitas  improbatur.  Postremo 
in  omnibus  sensibus  et  operibus  nostris,  cum  in- 
solita  pleraque,  et  ob  hoc  injocunda  quibusdarn 
gradibus  appetitui  nostro  conciliamus,  et  ea  primo 
tolerabiliter,  deinde  libenter  accipimus,  nonne 
ordine  conteximus  voluptatem,  et  nisi  priora  me- 
dhs,  et  média  postremis  concorditer  nexa  sint,  ab- 
horremus  ? 

48.  Quamobrem  ncque  in  voluplatc  carnali, 
neque  in  honoribus  et  laudibus  hominum,  neque  in 
eorum  exploratione  qurc  forinsecus  corpus  adtin- 
gunt,  nostra  gaudia  collocemus,  habentesin  intimo 
Deum,  ubi  certum  est  et  iocommutabile  omne 
quod  amamus.  Ita  fit,  ut  et  cum  adsunt  ha.ic  tem- 
poralia,  non  tamen  eis  implicemur,  et  sine  seiibu 
doloris  quai  extra  corpus  sunt,  absint  :  ipsumautem 
corpus,  aut  nullo,  aut  non  gravi  sensu  doloris 
adimatur,  et  reformandum  naturœ  suai  morte 
reddatur.  Adtentio  aamque  animœ  ad  un  corporis 
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forme  nouvelle.  Le  trop  d'attention  que  l'âme 
donne  au  corps  devient  pour  elle  une  source 
d'inquiétude,  aussi  bien  que  son  attachement, 
à  une  œuvre  particulière  au  mépris  de  la  loi 
universelle;  œuvre  particulière  qui  toutefois 
ne  peut  se  soustraire  à  l'ordre  universel  dont 
Dieu  est  le  maître.  Ainsi  quiconque  n'aime  pas 
les  lois  devient  l'esclave  des  lois. 

CHAPITRE  XV 

L'âme  accomplira  en  paix  les  mouvements  du 
corps  après  la  résurrection;  la  perfection  de 
l'âme  consistera  alors  en  quatre  vertus. 


49.  Si,  pendant  que  nous  réfléchissons  atten- 
tivement aux  choses  immatérielles  et  immua- 
bles, il  nous  arrive  de  produire  en  même  temps 
des  nombres  temporels,  de  concert  avec  un 
mouvement  facile  et  habituel  de  notre  corps, 
comme  la  promenade  et  le  chant  ;  nombres 
temporels  d'ailleurs  qui  disparaissent  entière- 
ment à  notre  insu,  bien  qu'ils  ne  doivent  l'exis- 
tence qu'à  notre  activité  ;  si,  enfin,  au  milieu 
de  nos  vaines  imaginations  et  de  nos  préoccu- 
pations, nous  voyons  et  se  former  et  disparaître 
ces  nombres  à  notre  insu  ;  avec  combien  plus 
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d'ordre  et  de  constance  verrons-nous  se  pro- 
duire ce  phénomène  «  quand  notre  corruption 
aura  revêtu  l'incorruptibilité,  et  ce  corps  de 
mort  l'immortalité  (I  Cor.,  xv.  53)?  »  c'est-à- 
dire,  pour  parler  plus  clairement,  quand  Dieu 
aura  vivifié  nos  corps  mortels  «  à  cause  de  l'Es- 
prit qui  demeure  en  nous  »  comme  dit  l'apôtre 
(Rom. y  vin,  41).  C'est  alors  que,  voyant  Dieu 
seul  et  la  vérité  sans  tache,  face  à  face,  comme 
on  l'a  dit,  nous  sentirons,  sans  aucun  trouble, 
s'élever  en  nous  les  nombres  qui  font  mouvoir 
nos  organes,  et  nous  en  éprouverons  la  plus 
grande  joie.  Peut-on  croire,  en  effet,  que  l'âme 
qui  trouve  sa  joie  dans  les  biens  dont  elle  est  la 
source,  ne  puisse  la  trouver  dans  ceux  qui  la 
rendent  bonne  elle-même  ? 

50.  Or.  cette  action  qui,  avec  l'aide  de  Dieu 
et  de  son  Seigneur,  arrache  l'âme  à  l'amour 
de  la  beauté  inférieure,  qui  combat  et  détruit 
ses  habitudes  rebelles  ;  cette  victoire  qui  la  fait 
triompher  en  elle-même  des  puissances  de  l'air 
et  qui,  malgré  leur  haine  et  leurs  efforts  pour 
l'entraver,  l'encourage  à  prendre  son  essor 
vers  Dieu,  son  soutien  et  son  appui,  qu'est-ce 
autre  chose,  sinon  la  vertu  de  tempérance  ?  — 
Le  D.  Je  la  reconnais  et  la  comprends.  —  Le 
M.  Puis  encore  ;  quand  l'âme  progresse  dans 


partem  inquiéta  negotia  contraint,  et  universali 
lege  neglecta  privati  cujusdam  operis  amor,  quod 
ipsum  iamen  ab  universitate  quam  13  eus  régit  non 
poiest  alienari.  Itaque  subditur  legibus  qui  non 
amat  leges. 

CAPUT  XV 

Corporales  numéros  post  resurrectionem  aget  anima 
quiete.  Virtutes  quatuor  quibus  hic  anima  perfi- 
citur. 

49.  Sed  si  de  rébus  incorporeis  et  eodem  modo 
se  semper  habentibus,  plerumque  adtentissime  co- 
gitantes, si  quos  forte  illo  tempore  aginius  numéros 
temporales  in  quolibet  corporis  motu,  facile  sane 
.  atqueusitatissimo,sive déambulantes,  sive  psallentes, 
prorssis  nobis  ignorantibus  transeimt,  quamvis  no- 
Lis  non  agentibus  nulli  essent  :  si  denique  in  ipsis 
nostris  inanibus  phantasmatibus  cnm  occupati 
sumns,  similiter  ista  prœtercuiit  agentibus  nec  sen- 
tientibus  nobis  :  quanto  magis  quantoquc  constan- 
iius,  «  Gum  corruptibile  hoc  induerit  incorruptio- 
nem ,  et  mortale  hoc  induerit  immortalitatem 
(1  Cor.,  xv,  54),  »  id  est,  ut  hoc  idem  planius  elo- 
quar,  eum    Deus  vivificaverit  mortalia  corpora 


nostra,  sicut  Apostolus  dicit  «  propter  spiritum  ma- 
nentem  in  nobis  (Rom.,  vin,  2):  »  quanto  ergo  tune 
magis  in  unum  Deum  et  perspicuam  intenti  veiï- 
tatem,  ut  dictum  est,  facie  ad  faciem,  numéros 
quibus  agimus  corpora  nulla  inquietudine  sentie- 
mus,  et  gaudebimus,  nisi  forte  credendum  est, 
animam  cum  de  iis  quoe  per  ipsam  bona  sunt,  gau- 
dere  possit,  de  iis  ex  quibus  ipsa  bona  est,  non  posse 
gaudere. 

50.  Sed  heecactio  qua  sese  anima,  opitulante  Deo 
et  Domino  suo,  ab  amore  inferioris  pulcritudinis 
extrahit,  debellans  atque  interficiens  adversns  se 
militantem  consuetudinem  suam,  ea  Victoria  trium- 
pbatura  iu  semetipsa  de  potestatibus  aeris  hujus, 
quibus  invidentibus  et  prœpedire  eupientibus , 
evolat  ad  suam  stabilitatem  et  iirmamentum  Deum, 
nonne  tibi  videtur  ea  esse  virtus  quœ  temperantia 
dicitur?  D.  Agnosco  et  intelligo.  M.  Quid  porro, 
cum  in  hoc  itinere  protîcit,  jam  alterna  gaudia 
prœsentientem  ac  pene  prehendentem,  aura  amissio 
rerum  temporalium,  aut  mors  ulla  deterret  jam 
valentem  dicere  inlîrmioribus  sociis  :  «  Bonum  est 
mini  dissolvi,  et  esse  cum  Christo  :  manere  autem 
in  carne,  uecessarium  propter  vos.  (PhiL,  i,  23)  *?  » 
D.  Sicexistimo.  M.  At  ista  ejus  affectio  qua  nullas 
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ce  chemin,  pressentant  les  joies  éternelles  et 
sur  le  point  de  les  atteindre,  se  laissera-t-elle 
détourner  de  sa  voie  par  la  perte  des  biens 
temporels,  surtout  si  elle  est  déjà  assez  forte 
pour  dire  à  ses  sœurs  moins  parfaites  :  «  Il 
m'est  avantageux  de  mourir  et  de  me  réunir 
à  Jésus-Christ  ;  mais  il  est  nécessaire,  à  cause 
de  vous,  que  je  reste  dans  ma  chair  (Philipp., 
î,  23,  24)  ?»  —  Le  D.  Non,  bien  sûrement.  — 
Or,  cette  disposition  de  l'âme  qui  lui  fait  braver 
les  adversités  et  le  trépas ,  ■  ne  doit-elle  pas 
s'appeler  force  ?  —  Le  D.  Je  le  reconnais.  — 
Le  M.  Et  cet  ordre  par  lequel  l'âme  ne  sert  que 
Dieu  seul,  ne  reconnaît  pour  égales  que  les 
âmes  les  plus  pures,  ne  désire  exercer  son  em- 
pire que  sur  les  bêtes  et  la  nature  physique., 
quelle  vertu  est-ce  à  votre  avis  ?  —  Le  D.  Qui 
ne  voit  ici  que  c'est  la  justice  ?  —  Le  M.  Fort 
bien  compris. 

CHAPITRE  XVI 

Des  quatre  vertus  des  Bienheureux  ;  comment 
elles  sont  en  eux. 

51 .  Laissez-moi  maintenant  vous  faire  une 
question  :  La  prudence,  comme  plus  haut  nous 
l'avons  définie  ensemble,  est  cette  vertu  de 
l'âme  qui  lui  fait  comprendre  le  but  où  elle 
doit  s'arrêter,  où  elle  doit  tendre  par  la  tem- 
pérance, c'est-à-dire  en  dirigeant  vers  Dieu 

adversitates  mortemve  formidat,  quid  aliud  quam 
fortitudo  dieenda  est  ?  D.  Et  hoc  agnosco.  M.  Jam 
vero  ipsa  ejus  ordinatio  qua  nulli  servit  nisi  uni 
Deo,  nulli  coœquari  nisi  purissimis  animis,  nulli 
dominai!  appétit  nisi  naturae  bestiali  atque  cor- 
poreœ,  quce  tandem  virtus  tibi  esse  videtur  ? 
D.  Quis  non  intelligat  liane  esse  justitia  m?  M.  Recte 
intelligis. 

CAPUT  XVI 

De  quatuor  virtutibus  an  et  quomodo  sint  in  beatis. 

51.  Sedillud  jam  quœro,  cum  prudentiam  supe- 
rius  (Cap.,  xm,  n.  37).  eam  esse  constiterit  inter 
nos,  qua  intelligït  anima,  ubi  ei  consistendum  sit, 
quo  sese  attollit  per  temperantiam,  id  est,  conver- 
sionem  amoris  in  Deum,  quœ  caritas  dieitur,  et 
aversionem  ab  hoc  sœculo,  qnam  etiam  fortitudo  et 
justitia  comitantur,  utrum  existimes  cum  ad  suee 
dilectionis  et  conatus  fructum  perfecta  sanctifica- 


son  amour  ou  autrement  sa  charité,  et  en  se 
détournant  de  ce  siècle,  avec  l'aide  de  la  force 
et  de  la  justice.  Or,  nous  supposons  que  l'âme 
a  atteint  l'objet  de  son  amour  et  de  ses  efforts 
par  une  parfaite  sanctification ,  qu'elle  a  vu 
son  corps  parfaitement  vivifié,  la  foule  désor- 
donnée de  ses  imaginations  bannie  de  sa 
mémoire;  elle  a  commencé  à  vivre  en  Dieu  et 
par  Dieu  seul  ;  elle  a  vu  se  vérifier  en  elle  la 
vérité  de  cette  promesse  divine  *  «  Mes  bien- 
aimés,  nous  sommes  maintenant  les  enfants  de 
Dieu,  sans  voir  encore  ce  que  nous  serons  ;  mais 
nous  savons  que  lorsqu'il  apparaîtra,  nous  lui 
serons  semblables,  parce  que  nous  le  verrons 
tel  qu'il  est  (1  Joan.,  m,  2).  »  Pensez-vous  donc 
qu'alors  toutes  ces  vertus  dont  nous  avons 
parlé  subsisteront  encore  ?  —  Le  D.  Non  ;  car 
alors,  tout  ennemi,  toute  lutte  aura  disparu  : 
donc  à  quoi  bon  la  prudence  qui  ne  marche  qu'à 
travers  les  contradictions  ;  à  quoi  bon  la 
tempérance  qui  ne  sert  qu'à  détourner  la  charité 
des  rencontres  perverses;  la  force  qui  ne  sert 
qu'à  supporter  le  poids  de  l'adversité  ;  la  justice 
enfin,  qui  n'aspire  à  égaler  les  âmes  bienheu- 
reuses et  à  dominer  la  nature  inférieure  qu'à 
travers  les  luttes,  parce  qu'elle  n'est  pas  encore 
arrivée  au  but  qu'elle  se  propose  d'atteindre. 

52.  —  Le  M.  Votre  réponse  n'est  pas  sans 
quelque  sagesse,  et  je  sais  des  philosophes  qui 
ont  partagé  cette  opinion.  Mais  en  consultant 
les  Livres  qui  priment  toute  autre  autorité,  j'y 

tione  pervensrit,  perfecta  etiam  vivificatione  illa 
corporis  sui,  et  dcletis  de  memoria  phantasmatum 
turbis,  apud  Deum  ipsum  solo  Deo  vivere  cœperit, 
cum  impletum  fuerit,  quod  divinitus  nobis  hoc 
modo  promittitur.  «  Dilectissimi,  mine  lilii  Dei 
sumus,  et  nondum  apparuit  quid  erimus.  Scimus 
quia  cum  apparuerit,  similes  illi  erimus,  quoniam 
videbimus  eum  sicuti  est,  (I.  Johan.,  ni,  2).  »  Quœro 
ergo,  utrum  existimes  lias  ibi  virtutes  quas  comme- 
moravimus,  etiam  tune  futuras?  D.  Non  video,  cum 
adversa  prœterierint,  quibus  obluctalur,  quomodo 
aut  prudentia  ibi  esse  possit,  quœ  non  eligitquid 
sequatur  nisi  in  adversis;  aut  temperantia,  quai 
amorem  non  avertit  nisi  ab  adversis;  aut  fortitudo, 
quœ  non  tolérât  nisi  adversa  ;  aut  justitia,  quai  non 
appelit  œquari,beatissimisanimis,  et  infciiori  naturae 
dominari,  nisi  in  adversis,  id  est,  nondum  assecuta 
idipsum  quod  appétit. 

52.  M.  Non  usqucquaque   absurda  est  responsio 
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trouve  cette  parole  :  «  Goûtez  et  voyez  combien 
le  Seigneur  est  doux  (Ps.}  xxxiii)  !  »  L'apôtre 
saint  Pierre  a  dit  dans  le  même  sens  :  «  Si 
cependant  vous  avez  goûté  combien  le  Seigneur 
est  doux  (1  Petr.,  n,  3)  !  »  Voici,  ce  me  semble, 
en  quoi  consistent  ces  vertus  qui  purifient 
l'âme,  même  dans  son  changement.  En  effet, 
l'amour  des  biens  périssables  ne  peut  être 
vaincu  que  par  l'attrait  des  biens  éternels.  Mais 
qu'arrivera-t-il  à  ce  moment  chanté  de  cette 
manière  par  l'écrivain  sacré  :  «  Les  enfants  des 
hommes  espéreront  à  l'ombre  de  vos  ailes,  ils 
s'enivreront  de  l'abondance  de  votre  maison  ; 
vous  les  abreuverez  au  torrent  de  votre  félicité, 
car  c'est  en  vous  que  réside  la  source  de  la  vie.  » 
Le  Prophète  ne  dit  point  que  le  Seigneur  sera 
agréable  au  goût  ;  mais  vous  le  voyez,  quelle 
effusion, quelle  inondation  des  sources  éternelles 
nous  est  prédite  !  quelle  ivresse  même  en  sera 
la  conséquence  !  Pouvait-on  mieux  que  par  ce 
mot  signifier  l'oubli  des  vanités  et  des  songes 
du  siècle.  Le  chantre  divin  continue  et  dit  : 
«  Nous  verrons  la  lumièra  dans  votre  lumière. 
Montrez,  votre  miséricorde  à  ceux  qui  vous 
connaissent.  »  Dans  cette  lumière,  il  faut 
reconnaître  le  Christ,  la  Sagesse  de  Dieu,  si 
souvent  appelée  sa  lumière.  Ces  deux  mots  : 
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«  nous  verrons;  »  et  «  ceux  qui  vous  connais 
sent;  »  nous  font  voir  clairement  que  la  pru- 
dence existera  dans  le  ciel.  L'àme  peut-elle  en 
effet  voir  et  connaître  son  véritable  bien  sans 
la  prudence  ?  —  Le  D.  Je  comprends. 

53.  —  Le  M.  Mais  quoi,  ceux  qui  possèdent 
un  cœur  droit  peuvent-ils  l'avoir  sans  la  justice  ? 

—  Le  M.  N'est-ce  pas  cette  idée  que  veut  expri- 
mer le  prophète,  quand  il  dit  :  «  Et  votre  jus- 
tice à  ceux  qui  ont  le  coeur  droit.  »  —  Le  D. 
C'est  évident.  —  Le  M.  Eh  bien  !  souvenez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  nous  l'avons  assez  dé- 
montré plus  haut,  que  l'àme  se  laissait  aller 
par  orgueil,  à  certains  actes  de  sa  puissance, 
et,  au  mépris  de  la  loi  universelle,  tombait 
dans  l'habitude  de  faire  sa  volonté  propre,  ce 
qui  s'appelle  apostasier  ou  abandonner  Dieu. 

—  Le  D.  Je  me  le  rappelle.  —  Le  M.  Quand 
donc  l'àme  fait  en  sorte  de  s'arracher  à  ce 
plaisir  de  la  propre  volonté,  ne  vous  se  mble  - 
t-elle  pas  fixer  son  amour  en  Dieu,  et,  loin  de 
toute  souillure,  mener  une  vie  de  tempérance, 
de  calme  et  de  pureté?  —  Le  D.  Oui,  sans 
aucun  doute.  —  Le  M.  Remarquez  encore  ce 
que  le  Prophète  ajoute  :  a  Puissé-je  n'avoir  ja- 
mais le  pied  de  l'orgueilleux!  »  Par  pied,  il 
entend  ici  l'abandon,  la  chute  dont  l'âme  se 


tua,  et  quibusdam  cloctis  visum  hoc  esse,  non  nego. 
Sed  ego  consulens  libros,  quos  nulla  antecellit 
auctoritas,  ita  invenio  dictum  esse  :  «  Gustate  et 
videte,quoniam  suavisestDominus  (Psal.  xxxm,  9).» 
Quod  apostolus  etiam  Petrus  sic  interposuit  : 
«  Si  tamen  gustatis,  quoniam  suavis  est  Domirms 
(I  Pet,  n,  3).  »  Hoc  esse  arbitror  quod  agitur  in  his 
virtutibus  quse  ipsa  conversione  animam  purgant. 
Non  enitn  amor  temporalium  rerum  expugnaretur, 
nisi  aliqua  suavitate  aeternarum.  Ubi  autem  ventum 
fuerit  ad  illud  quod  canitur  :  «  Filii  autem  homirium 
sub  tegmine  alarum  tuarum  sperabunt  ;  Inebria- 
buntur  ab  ubertate  domus  tuœ,  et  torrente  volup- 
tatis  tuœ  polabis  eos.  Quoniam  apud  te  est  fons  vitae, 
(Psal. y  xxxv,  8,  9,  etc.).,  »  non  jam  gu statu  suavem 
fore  Domiuum  dicit  ;  sed  vides  quai  inundatio  et 
aflluentia  prsedicetur  fontis  eeterni  ;  quam  etiam 
ebrietas  quœdam  consequitur  :  quo  nomine  mini 
videtur  mirabiliter  significari  oblivio  illa  sœcularium 
vanitatum  atque  phantasmatum.  Contexit  deinde 
cetera,  et  dicit:  «  In  lumine  tuo  videbimus  lumen. 
Prœtendc  misericordiam  tuam  scientibus  te.  In  lu- 
mine,  »  scilicet  in  Christo  accipiendum,  qui  Sapien- 
tia  Dei  est,  et  lumen  totiens  appella'ur.  Ubi  ergo 


dicitur,  «  Videbimus,  »  et,  «  scientibus  te,  »  negari 
non  potest  futuram  ibi  esse  prudeniiam.  An  videri 
verum  bonum  animée  et  sciri  potest,  ubi  nulla 
prudentia  est  ?  D.  Jam  intelligo. 

53.  M.  Quid,  recti  corde  possunt  esse  sine  justi- 
tia?  D.  Recognosco  isto  nomine  crebrius  significari 
justitiam.  M.  Quid  ergo  admonet  aliud  Propheta 
idem  consequenter,  cum  canit:  «  Et  justitiam  tuam 
iis  qui  recto  sunt  corde?  »  D.  Manifestum  est.  M.  Age 
deinceps,  recordare,  si  placet,  satis  nos  supe- 
rius  tractasse,  superbia'  labi  animam  ad  actiones 
quasdam  potestatis  sua?,  et  universali  lege  neglecta 
in  agenda  quœdam  privata  cecidisse,  quod  dicitur 
apostatare  a  Deo.  D.  Memini  vero.  M.  Cum  ergo  id 
agit  ne  ulterius  id  delectet  aliquando,  nonne  tibi 
videtur  amorem  suum  figere  in  Deo,  et  ab  omni 
iaquinamento  temperatissime  et  castissime  et  secu- 
rissime  vivere  ?  D.  Videtur  sane.  M.  Vide  etiam 
quemadmodum  id  quoque  adjungatPropheîa  dicens  : 
«  Non  veniat  milii  pes  superbiœ.  »  Pedem  enitn 
appcllans  discessum  ipsum  lapsumve  significat,  a 
quo  anima  temperando  inhperens  Deo  vivit  in  œter- 
num.  D.  Accipio  et  sequor. 

54.  M.  Restât  igitur  fortitudo.  Sed  ut  temperan- 
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nellement. —  Le  D.  Je  comprends  et  j'adopte 
voire  pensée. 

54.  Reste  encore  la  force.  Or,  comme  la  tem- 
pérance nous  prémunit  contre  toute  chute  qui 
dépend  de  notre  libre  volonté,  de  même  la  force 
nous  défend  contre  la  violence  qui  peut  entraî- 
ner une  âme  encore  peu  énergique  à  une  ruine, 
à  une  chute  déplorables.  L'Écriture  désigne 
bien  cette  violence  par  le  mot  de  bras.  Or,  quel 
autre  que  le  pécheur  peut  .faire  à  l'âme  cette 
violence?  L'âme  donc,  qui  est  en  garde  contre 
une  telle  violence,  qui  s'abrite  sous  la  puissance 
de  Dieu  qu'elle  regarde  comme  son  appui,  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  atteinte  d'aucun 
côté,  ne  possède-t-elle  pas  une  puissance  so- 
lide, et  comme  invincible  que  l'on  peut  bien, 
s'il  vous  plaît,  appeler  la  force.  C'est  de  cette 
verlu  que  parle  le  Psalmiste,  je  crois,  quand  il 
ajoute  :  «Et  que  le  bras  des  pécheurs  ne  puisse 
m'éloigner  de  vous  (Ps.,  xxxv).  » 

55.  Mais  que  l'on  donne  à  ces  mots  tel  ou  tel 
autre  sens,  nierez-vous  que  l'âme  arrivée  à  cet 
état  de  perfection  et  de  bonheur  contemple  la 
vérité,  demeure  sans  tache,  est  à  l'abri  de  toute 
violence,  est  soumise  à  Dieu  seul  et  domine  de 
beaucoup  tous  les  autres  êtres  ?  —  Le  D.  Ce 
n'est  pas  assez  :  Je  ne  puis  même  concevoir 
pour  elle  aucune  autre  perfection,  aucun  autre 


Le  M.  Donc,  cette  contemplation, 
celte  sanctification,  cette  impassibilité,  cette 
harmonie  de  l'âme  sont  les  quatre  vertus  à  leur 
plus  haut  degré  de  perfection;  ou  bien,  pour 
ne  pas  disputer  sur  les  mots  quand  nous  som- 
mes d'accord  sur  les  choses,  disons  que  ces 
vertus  dont  l'âme  fait  usage  dans  cette  vie 
d'épreuves,  auront  pour  elle,  dans  la  vie  éter- 
nelle, de  glorieux  privilèges  qui  leur  corres- 
pondent. 

CHAPITRE  XVII 

L'âme  pécheresse  produit  des  harmonies.  Elle  est 
dominée  par  des  nombres.  —  Conclusion  de 
l'ouvrage. 

56.  Rappelons  -nous  se  ulement  cette  vérité 
qui  a  particulièrement  Irait  à  nos  entretiens  : 
La  Providence  de  Dieu  qui  l'a  guidée  dans  la 
création  et  dans  le  gouvernement  des  mondes, 
veut  que  l'âme  pécheresse  et  misérable  soit 
gouvernée  par  des  harmonies  et  en  produise 
elle-même  jusque  dans  les  bas-fonds  de  la  cor- 
ruption de  la  chair.  Ces  harmonies  perdent 
progressivement  leur  beauté,  mais  elles  n'en 
peuvent  être  tout  à  fait  dépourvues.  Or  Dieu 
qui  est  souverainement  bon,  souverainement 
juste  n'est  pas  jaloux  de  la  beauté  qui  résulte 


tia  contra  lapsum  qui  est  in  libéra  voluntate,  sic 
fortitudo  contra  vim  valet,  qua  etiam  cogi  quis  po- 
test,  si  minus  fortis  sit  ad  ea  quibus  evcrlatur,  et 
miserrimus  jaceat.  Ha?c  autem  vis  decenter  in  Scrip- 
turis  manus  nomme  significaiï  solct.  Qui  porro 
hanc  vim,  nisi  peccatores  conantur  inferre  ?  Quod 
tune  (a)  per  idipsum  communitur  anima,  et  custo- 
ditur  firmamento  Dei,  ut  hoc  illi  nullo  modo  unde- 
cumque  possit  accidere,  potentiam  quamdam  sta- 
bilem,  et,  ut  ita  dicam,  impassibilem  gerit,  quœ, 
nisi  quid  tibi  displicet,  recte  fortitudo  nominatur, 
et  eam  dici  arbitror  cum  adjungitur  :  «  Neque  ma- 
nus peccatorum  dimoveat  me.  » 

55.  Sed  sive  hoc  sive  aliud  in  lus  verbis  intelli- 
gendum  sit,  tu  negabis  in  illa  perfections  ac  beati- 
tate  animam  constitutam,  et  conspicere  verilatem, 
et  immaeulatam  manere,  et  nihil  molestioî  pati 
posse,  et  uni  Deo  subdi,  ceteris  vero  supereminere 
naturis  ?  D.   Immo  aliter  eam  perfectissimam  et 


bcatissimam  esse  posse  non  video.  M.  Hœc  ergo 
contemplatio,  sanctiiicatio,  impassibilitas,  ordinatio 
cjus,  aut  illsc  sunt  quatuor  virtutes  perfectaï  atquc 
consummatœ  ;  aut  ne  de  nominibus  cum  res  con- 
veniant,  frustra  laborenius,  pro  istis  virtutibus, 
quibus  conslituta  in  laboribus  utitur  anima  taies 
qusedam  potentia3  in  œterna  ei  vita  sperandee 
sunt . 

CAPUT  XVII 

Quod  peccatrix  anima  numéros  agat,  et  numeris  agatur. 
Conclusio  operis. 
5(>.  Nos  tantum  meminerimus,  quod  ad  susceptam 
prœsentem  disputationem  maxime  pertinet,  id  agi 
per  providentiam  Dei,  per  quam  cuncta  creavit  et 
régit,  ut  etiam  peccatrix  et  serumnosa  anima  nume- 
ris agatur,  et  numéros  agat  usque  ad  iniïmam 
camis  corruptionem  :  qui  eerte  numeri  minus  mi- 
nusque  pulcri  esse  possunt,  penitus  vero  carere 


(a)  Ita  editiones  et  melioris  notre  MSS.  Porro  in  codicibus  nonnullis  habetur,  QuoJ  autem  contra  idipsum  etc. 
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soit  de  la  damnation  de  l'âme,  soit  de  sa  con- 
version, soit  de  sa  persévérance.  L'harmonie 
vient  de  l'unité  ;  l'égalité,  la  symétrie  sont  la 
source  de  sa  beauté,  et  l'ordre  en  est  l'union. 
Aussi  convient-on  généralement  que  tout  être, 
pour  subsister,  aspire  à  l'unité,  s'efforce,  au- 
tant qu'il  le  peut,  de  demeurer  semblable  à 
lui-même,  et  soit  dans  le  temps  soit  dans  l'es- 
pace, de  garder  le  rang  qui  lui  est  particulier; 
c'est-à-dire  assure  par  un  certain  équilibre  la 
conservation  de  son  organisme.  Il  faut  recon- 
naître aussi  qu'au  moyen  d'une  image  égale  à 
elle-même  et  semblable  au  trésor  de  cette  bonté 
qui  lie  par  la  charité  la  plus  parfaite  l'unité 
sortie  de  l'unité,  tous  les  êtres  sont  sortis  du 
même  principe,  à  quelque  degré  qu'ils  appar- 
tiennent. 

57.  Aussi  ce  vers  que  nous  avons  déjà 
cité  : 

Deus  creator  omnium, 

non-seulement  résonne  harmonieusement  à 
l'oreille,  mais  encore  il  est  des  plus  agréables 
à  l'âme,  et  par  la  pureté  et  par  la  vérité  de  la 
doctrine  qu'il  renferme.  Yous  n'êtes  pas,  je 
l'espère,  arrêté  par  ces  esprits  pesants,  pour  ne 


pas  dire  plus,  qui  soutiennent  que  rien  ne  peut 
sortir  du  néant,  bien  qu'il  soit  constant  que  le 
Dieu  tout-puissant  a  tout  créé.  Un  artisan,  au 
moyen  des  nombres  rationnels  que  recèle  son 
art,  peut  produire  ces  nombres  sensibles  qu'il 
opère  habituellement  et,  par  ces  nombres  sen- 
sibles, les  nombres-  de  progrès  qui  mettent  en 
mouvement  ses  membres  dans  l'action,  et  qui 
sont  en  rapport  avec  les  intervalles  du  temps  ; 
il  peut  grâce  à  ces  nombres  tirer  du  bois,  des 
formes  visibles,  en  harmonie  avec  les  inter- 
valles des  lieux  ;  et  la  nature,  soumise  aux  or- 
dres de  Dieu,  ne  saurait  faire  sortir  de  la  terre 
le  bois  lui-même  et  les  autres  éléments  ;  et 
Dieu  lui-même  ne  pourrait  faire  fructifier  le 
néant?  Disons  mieux  :  N'est-il  pas  nécessaire 
dans  un  arbre  que  les  mouvements  dans  le 
temps  précèdent  les  mouvements  dans  l'es- 
pace ?  Parmi  les  végétaux,  en  effet,  il  n'en  est 
aucun  qui  dans  des  intervalles  de  temps  prévus 
et  en  rapport  avec  son  espèce,  ne  germe, 
ne  pousse,  ne  s'étende ,  ne  se  couvre  de 
feuillages,  ne  se  fortifie,  et  ne  porte  soit  des 
fruits,  soit  des  semences,  par  suite  de  mouve- 
ments mystérieux  qui  s'opèrent  dans  le  bois 


pulcritudine  non  possunt.  Deus  autem  summe  bo- 
nus, et  summe  justus,  nulli  invidet  pulcritudini, 
quse  sive  damnalione  animée,  sive  regressionne,  sive 
permansione  fabricatur.  Numerus  autem  et  ab  uno 
incipit,  et  sequalitate  ac  similitudine  pulcher  est,  et 
ordine  copulatur.  Quamobrem  quisquis  fatetur  nul- 
lam  esse  naturam,  quœ  non  ut  sit  quidquid  est, 
appelât  unitatem,  suique  similis  in  quantum  potest 
esse  conetur,  atque  ordinem  proprium  vel  locis  vel 
temponbus,  vel  (a)  m  corpore  quodam  libramento 
salutem  suam  teneat  :  débet  fateiï  ab  uno  principio 
per  sequalem  illi  ac  similem  speciem  divitiis  boni- 
tatis  ejus,  qua  inter  se  unum  et  (b)  de  uno  unum 
carissima,  ut  ita  dicam,  caritate  junguntur,  omnia 
facta  esse  atque  condita  qusecumque  sunt,  in  quan- 
tumcumque  sont. 

57.  Quare  ille  versus  a  nobis  propositus,  Deus 
creator  omnium,  non  solum  auribus  sono  numeroso, 
sed  multo  magis  est  anima;  sententise  sanitate  et 
veritate  gratissimus.  Nisi  forte  movet  te  tarditas  eo- 


rum,  ut  mitius  loquar,  qui  negant  de  nihilo  fieri 
posse  aliquid,  cum  id  omnipotens  Deus  fecisse  di- 
catur.  An  vero  faber  potest  rationabilibus  numeris 
qui  sunt  in  arte  ejus,  sensuales  numéros  qui  sunt  in 
consuetudine  ejus  operari  ;  et  sensualibus  numeris 
progressores  illos  quibus  membra  in  operando  mo- 
vet, ad  quos  jam  intervalla  temporum  pertinent,  et 
his  rursus  formas  visibiles  de  ligno  fabricari,  loco- 
rum  intervallis  numerosas;  et  rerum  natura  Dei 
nutibus  serviens,  ipsum  lignum  de  terra  et  ceteris 
elementis  facere  non  potest;  (  c)  et  ipsa  exlremanon 
poterat  de  nullo?  Immo  et  arboris  locales  numéros, 
temporales  numeri  antecedant  necesse  est.  Nullum 
est  enim  stirpium  genus  quod  non  certis  pro  suo 
se  mine  dimensionibus  temporum  et  coalescat,  et 
germinet,  et  in  auras  emicet,  et  folia  explicet,  et  ro- 
boretur,  et  sive  fructum,  sive  ipsius  ligni  occultis- 
simis  numeris  vim  rursus  seminis  référât  :  quanto 
magis  animalium  corpora,  in  quibus  intervalla  mem- 
brorum  numerosam  parilitatem  multo  magis  ads- 


(a)  Er.  utLov.  incorporeo  quodam  libramento.  MSS,  aliquot ,  in  corporeo  quodam  etc.  At  Ain.  et  codices  plerique  vetere 
priel'erunt,  incorpore  quodam  etc.  quod  magis  probamus.  (É>)  Insignior  iste  de  Trinitate  locus  in  editionibus  Er.  et  Lov 
necnon  in  i-ecentioribus  aliquot  MSS.  ita  corrupte  legitur  :  qua  inter  se  unum  et  duo  carissima,  ut  ita  etc.  Jn  editione  au- 
tem Ain.  qua  inter  se  unum  et  de  uno  unum  charisma  .  et  ut  ita  etc.  Redintegravimus  totum  ad  libros  veteres  opthme  notas, 
(c)  Expungenda  videretur  particula  negans,  nisi  exstaret  in  MSS.  a  quibus  tamen  cum  absint  sequentia  verba,  scili- 
cet,  et  ipsa  extrema  non  poterat  de  nullo,  fatemur  non  tantam  iis  fidem  esse  tribuendam  hoc  loco,  qui  librariorum  lapsu 
yitiatus  sit. 
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lui-même  :  combien  plus  remarquable  est  cette 
loi  dans  les  animaux  dont  les  membres  offrent 
aux  regards  un  ordre  bien  plus  régulier?  Quoi, 
de  tels  phénomènes  s'opèrent  dans  les  éléments, 
et  les  éléments  eux-mêmes  n'auraient  pu  être 
créés  de  rien  ?  Qu'y  a-t-il  donc  dans  les  élé- 
ments de  plus  vil  et  de  plus  bas  que  la  terre  ? 
Or  la  terre  a  d'abord  la  forme  générale  d'un 
corps,  et  cette  forme  révèle  l'unité,  l'ordre  et 
l'harmonie.  Car  la  plus  petite  parcelle,  à  partir 
d'un  point  indivisible,  doit  s'étendre  en  lon- 
gueur, prendre  en  troisième  lieu  de  la  largeur, 
et  en  quatrième  lieu  de  la  profondeur,  et  de- 
vient un  corps  complet.  Quel  est  donc  ce  mode 
de  progression  qui  va  de  1  à  4  ?  D'où  vient  cette 
égalité  des  parties  produite  par  la  longueur, 
la  largeur  et  la  profondeur?  Quelle  est  cette 
espèce  de  corrélation,  ou  pour  mieux  dire,  cette 
analogie  qui  fait  que,  comme  le  principe  de  la 
longueur  vient  du  point,  de  même  celui  de  la 
largeur  découle  de  la  longueur,  et  celui  de  la 
profondeur  de  la  largeur?  D'où  vient  cette  re- 
lation, je  vous  le  demande,  sinon  du  principe 
éternel  et  suprême  de  l'harmonie,  de  la  pro- 
portion, de  l'ordre  et  de  la  symétrie?  Or,  enle- 
vez à  la  terre  ces  propriétés,  elle  n'est  plus 
rien.  Donc  c'est  le  Dieu  tout-puissant  qui  a 

pectibus  offerunt  ?  An  ista  de  elementis  fieri  possunt, 
et  ipsa  elementa  non  potuerunt  lieri  de  nihilo  ?  Quasi 
vero  quidquam  sit  in  eis  vilius  et  abjectius  quam 
terra  est.  Quse  primo  generalem  speciem  corporis 
habet,  in  qua  unitas  quaedam  et  numeri  et  ordo  esse 
convincitur.  Namque  ab  aliqua  (a)  inipertili  nota  in 
longitudinem  necesse  est  porrigatur  quœlibet  ejus 
quantumvis  parva  particula ,  tertiam  latitudinem 
sumat,  et  quartam  altitudinem  qua  corpus  imple- 
tur.  Unde  ergo  iste  a  primo  usque  ad  quartum  pro- 
gressionis  modus  ?  Unde  et  œqiialrtas  quoque  par- 
tium,  quse  in  longitudine  et  latitudine  et  altitudine 
reperitur  ?  Unde  conrationalitas  qua?dam  (ita  enim 
malui  analogiam  vocare)  ut  quam  rationem  habet 
longitudo  ad  impertilem  notam,  eamdem  latitudo  ad 
longitudinem,  et  ad  latitudinem  habeat  altiludo  ? 
Unde  quseso  ista,  nisi  ab  illo  summo  atque  seterno 
principatu  numerorum  et  similitudinis  et  œquali- 
taiis  et  ordinis  veniunt  ?  Atqui  ba?c  si  terras  ademe- 
ris,  niliil  erit.  Quocirca  omnipotens  Deus  terrain 
fecit,  et  de  nihilo  terra  facta  est. 


créé  la  terre,  et  c'est  du  néant  qu'il  l'a 
tirée. 

58.  Au  reste,  la  forme  elle-même  qui  distin- 
gue la  terre  des  autres  éléments,  ne  montre- 
t-elle  pas  qu'elle  a  reçu  quelque  propriété 
particulière ,  qu'aucune  de  ses  parties  n'est 
différente  du  tout,  et  que,  eu  égard  à  la  con- 
nexion et  à  l'harmonie  de  ses  parties,  la  place 
inférieure  qu'elle  occupe  dans  l'espace  lui  est 
très-avantageuse  dans  son  genre?  Au-dessus 
de  la  terre,  s'étend  naturellement  l'eau  ;  l'eau, 
brillant  élément  qui  tend  aussi  à  l'unité; Peau, 
plus  belle,  plus  transparente  que  la  terre,  à 
cause  de  la  ressemblance  plus  parfaite  des  par- 
ties qui  la  composent  et  demeurant  à  la  place 
que  lui  a  assignée  son  rang  et  le  besoin  de  sa 
conservation.  Que  dire  de  la  nature  de  l'air 
qui  tend  à  l'unité  par  sa  souplesse  plus  grande 
encore?  Il  surpasse  l'eau  en  transparence  au- 
tant que  l'eau  surpasse  la  terre,  et  il  s'élève 
au-dessus  aussi  haut  que  le  réclame  sa  vie  par- 
ticulière. Que  dire  du  ciel,  de  cette  voûte  su- 
blime qui  termine  le  monde  des  corps  visibles, 
forme  la  plus  élevée  en  son  genre,  espace  le 
plus  pur  et  le  plus  parfait  ?  Certes  tous  ces 
corps  que  nous  comptons  avec  le  ministère  des 
sens  ainsi  que  tout  ce  qu'ils  renferment  ne 

58.  Quid  porro,  ipsa  species,  qua  item  a  ceteris 
elementis  terra  discernitur,  nonne  et  unum  aliquid 
quantum  accepit  ostentat,  et  nulla  pars  ejus  a  toto 
est  dissimilis,  et  earumdem  partium  connexione 
atque  concordia  suo  génère  saluberrimam  sedem 
intimam  tenet  ?  Cui  superfunditur  aquarum  natura, 
nitens  et  ipsa  ad  unitatem,  speciosior  et  perlucidior 
propter  majorem  similitudinem  partium,  et  custo- 
diens  locum  ordinis  et  salutis  suae.  Quid  de  aeris 
natura  dicam,  multo  faciliore  complexu  ad  unitatem 
nitente,  et  tanto  speciosiore  aquis,  quam  illœ  terris 
sunt,  tantoque  superiore  ad  salutem  ?  Quid  de  cœli 
supremo  ambitu ,  quo  tota  universitas  visibilium 
corporum  terminatur ,  et  summa  in  hoc  génère 
species,  ac  saluberrima  loci  exeellentia  ?  Ista  certe 
omnia  quœ  carnalis  sensus  ministerio  Qiimeramus, 
et  quœcumque  in  eis  sunt,  locales  numéros  qui  vi- 
dentur  esse  in  aliquo  statu,  nisi  praecedentibus  inti- 
mis  et  in  silentio  temporalibus  numeris  qui  sunt  in 
motu,  n  te  accipere  illos  poesunt,  nec  habere.  Illos 
itidem  temporum  intervallis  agiles  praecedit  et  mo- 


(a)  Lov.  imparili  nota  et  rursum  inferius  ;  impavilem  notam.  Sed  melius  Am.  et  Er.  cum  aliquot  MSS.  impertili,  et,  im- 
pertilem. nam  hic  nomine  note  intelligitur  punctum  seu  signum  unde  linea  duoitur,  quod  in  lib.  de  Quantitateanim.se 
c.  n,  definitur,  Nota  sine  partibus, 
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peuvent  ni  recevoir  ni  conserver  ces  rapports 
dans  l'espace  qui  nous  semblent  en  quelque 
sorte  fixés,  sans  le  concours  antérieur  des  rap- 
ports de  temps  dont  les  mouvements  s'opèrent 
dans  une  intimité  silencieuse.  A  leur  tour,  ces 
nombres  qui  se  meuvent  dans  les  intervalles 
de  temps,  le  mouvement  vital  les  précède  et 
les  modifie,  obéissant  ainsi  au  maître  de  toutes 
choses  ;  sans  avoir  d'intervalles  de  temps  pour 
régler  ses  harmonies,  il  reçoit  le  temps  de  la 
puissance  divine.  Au-dessus  de  ce  mouvement 
viennent  les  harmonies  rationnelles  et  intel- 
lectuelles des  âmes  saintes  et  bienheureuses, 
harmonies  qui,  sans  le  secours  d'aucun  inter- 
médiaire, transmettent  jusqu'aux  harmonies 
qui  règlent  la  terre  et  les  enfers  la  loi  même 
de  Dieu  ;  du  Dieu  sans  la  permission  duquel 
une  feuille  ne  tombe  pas  d'un  arbre,  du 
Dieu  qui  a  compté  tous  les  cheveux  de  notre 
tète  (1). 

59.  J'ai  discuté  avec  vous  autant  que  j'ai  pu 
et  comme  j'ai  pu,  de  ces  vérités  sublimes,  bien 
que  je  sois  si  petit  !  Si  cet  écrit  tombe  entre  les 
mains  de  quelque  lecteur,  qu'il  sache  que  les 
auteurs  sont  bien  faibles  :  qu'il  n'y  a  de  forts 


MUSIQUE. 

que  ceux  qui  vénèrent  et  adorent  la  Trinité 
consubstantielle  et  immuable  du  Dieu  puissant, 
principe,  auteur  et  centre  de  toutes  choses, 
appuyés  qu'ils  sont  sur  l'autorité  des  deux  Tes- 
taments, et  qui  prouvent  leur  culte  par  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité.  Ce  n'est  pas  aux  lu- 
mières douteuses  des  raisonnements  humains 
qu'ils  épurent  leur  cœur,  mais  bien  au  flam- 
beau le  plus  ardent  et  le  plus  brillant  de  la 
charité.  Pour  nous,  persuadés  que  nous  som- 
mes qu'il  ne  faut  pas  négliger  les  âmes  que  les 
hérétiques  trompent  par  de  fausses  promesses 
de  philosophie  et  de  raison,  nous  ne  marchons 
que  lentement,  obligés  que  nous  sommes  d'ex- 
plorer notre  route.  Ah  qu'ils  sont  plus  rapides, 
ces  saints  personnages  qui,  s'élançant  par  un 
vol  assuré  ne  regardent  pas  seulement  le  che- 
min qu'ils  parcourent.  Toutefois,  nous  n'au- 
rions pas  osé  prendre  ce  chemin,  si  nous  ne 
savions  bon  nombre  de  pieux  enfants  de  l'E- 
glise, notre  excellente  mère,  qui  ont  suivi  la 
même  méthode  que  nous,  et  ont  consacré  à 
confondre  les  hérétiques  le  talent  de  la  parole 
et  de  la  controverse  dont  les  avait  doués  leur 
première  éducation. 


dificat  vitalis  motus,  serviens  Domino  rerum  omnium, 
non  temporalia  habens  digesta  intervalla  numero- 
ruin  suorum,  sed  tempora  ministrante  potentia, 
supra  quam  rationales  et  intelle  ctuales  numeri 
beatarum  animariim  atque  sanctarum,  legem  ipsam 
Dei,  sine  qua  folium  de  arbore  non  cadit,  et  cui 
nostri  capilli  numerati  sunt,  nulla  interposita  na- 
tura  excipientes,  usque  ad  terrena  et  interna  jura 
transmittunt. 

59.  Quce  potui  et  sicut  potui  de  tantis  tantillus 
tecum  contuli.  Sermonem  autem  hune  nostrum 
mandatum  litteris  si  qui  legunt,  sciant  multo  infir- 
mioribus  hase  esse  scripta,  quam  sunt  illi  qui  unius 
summi  Dei  consubstantialem  et  incommutabilem 
Trinitatem,  ex  quo  omnia,  per  quem  omnia,  in  quo 


omnia  duorum  Testamentorum  auctoritatem  secuti 
venerantur  et  colunt  eam  credendo,  sperando  et 
diligendo.  Hi  enim  non  scintillantibus  humanis  ra- 
tiocinationibus ,  sed  validissimo  et  flagrantissimo 
caritatis  igne  purgantur.  Nos  autem  dum  negligen- 
dos  esse  non  existitnainus  quos  hœretici  rationis  et 
scientiap,  fallaci  pollicitatione  decipiunt,  tardius  in- 
cedimus,  consideratione  ipsarum  viarum,  quam 
sancti  viri  qui  eas  volando  non  dignantur  adtendere. 
Quod  tamen  facere  non  auderemus,  nisi  multos 
pios  Ecclesiae  catholicœ  matris  optimse  filios,  qui 
puerilibus  studiis  loquendi  ac  disserendi  faculta- 
tem  quantum  satis  est  consecuti  essent,  eadem  re- 
f'ellendorum  haereticorum  neceîsitate  fecisse  vide- 
rem  us. 


(1)  I  Retract,  c.  XI,  n.  4. 


AVERTISSEMENT  SUR  LE  LIVRE  DU  MAITRE 


L'auteur  nous  indique  lui-môme  dans  le  neuvième  Livre  de  ses  Confessions, 
chapitre  sixième,  l'époque  à  laquelle  il  a  écrit  l'ouvrage  suivant.  Après  avoir 
noté  qu'Àdéodat  «  avait  environ  quinze  ans  »  lorsqu'il  devint  le  compagnon  de 
ceux  qui  se  rendaient  avec  lui  à  Milan  pour  recevoir  le  baptême,  il  témoigne  qu'il 
a  eu  avec  lui  ce  dialogue,  «  lorsqu'il  était  dans  sa  seizième  année  »,  c'est-à-dire  la 
seconde  après  leur  baptême  qui  avait  été  célébré  l'année  387  de  Notre  Seigneur. 
Du  reste,  après  avoir  revu  ses  ouvrages  de  la  Genèse  contre  les  Manichéens  et  de 
la  Musique,  qui  avaient  été  terminés  vers  l'année  389,  saint  Augustin  ajoute  au 
livre  premier  des  Rétractations,  chapitre  douzième,  qu'au  même  temps  il  a  écrit 
le  livre  du  Maître. 


ÀDMONITIO  DE  SEQUENTE  L1BR0  DE  MAGISTRO 


Opusculi  sequentis  setatem  prodit  ipse  ejus  auctor  in  lib.  IX.  Confess.  c.  vi,  ubi  praenotalo 
quod  annorum  ferme  quidecim  erat  Adeodatus,  quando  ipsi  sociisque  Mediolanum  baptismi  perci- 
piendi  caussa  pergentibus  cornes  adjunctus  est,  testatur  subiride  hune  dialogum  cum  illo  tu  m 
habitum  fuisse,  cum  esset  in  annis  sedecim,  id  est  anno  secundo  ab  ipsorum  baptismate,  quo  certe 
initiati  fuere  an.  Chr.  387.  Quapropter  libris  de  Genesi  contra  Manich.  et  de  Musica,  qui  circiter 
annum  389,  perfecti  fuerant,  recensitis  adjecit  Augustinus  in  lib.  ï.  Retract,  c.  xn  se  librum  de 
Magistro  per  idem  tempus  scripsisse. 


DU  MAITRE 


UN  LIVRE 

PAR 

SAINT  AUGUSTIN  AURÈLE 

ÉVÈQUE  DHIPP0NE. 


(Dans  cet  ouvrage,  après  avoir  discuté  longuement  sur  la  puissance  et  le  rôle  de  la  parole,  l'auteur  piouve  que  l'on 
n'acquiert  pas  la  science  par  les  paroles  que  les  hommes  profèrent  au  dehors,  mais  par  l'éternelle  vérité  qui  nous 
instruit  au  fond  de  nous  mêmes,) 


CHAPITRE  PREMIER 

Pourquoi  la  parole  a-t-elle  été  instituée? 

\ .  Augustin.  Que  te  semble-t-il,  Acléodat,  que 
nous  voulons  faire  en  parlant.  —  Adêodat.  Au- 
tant que  je  puis  le  voir  maintenant,  nous  vou- 
lons ou  apprendre  ou  enseigner.  —  Aug.  Je 
vois  l'une  de  ces  choses,  et  je  suis  de  ton  avis  : 
car  il  est  évident  qu'en  parlant,  nous  avons 
l'intention  d'enseigner  ;  mais  comment  vou- 
lons-nous  apprendre?  —  Adéod.  Comment 


penses-tu  que  ce  soit,  si  ce  n'est  en  interro- 
geant? —  Aug.  Je  pense  que,  dans  ce  cas 
même,  nous  n'avons  pas  d'autre  intention  que 
d'enseigner.  Car  je  te  le  demande,  interroges- 
tu  pour  autre  chose  que  pour  faire  connaître  à 
celui  à  qui  tu  t'adresses  ce  que  tu  veux  ?  — 
Adéod.  Tu  dis  vrai.  —  Aug.  Tu  vois  donc  déjà 
que  nous  ne  désirons  rien  autre  chose  qu'en- 
seigner par  nos  paroles.  —  Adéod.  Je  ne  le  vois» 
pas  bien  clairement  :  car  si  parler  n'est  qu'ar- 
ticuler des  paroles,  il  me  semble  que  nous  par- 
lons en  chantant.  Et  comme  nous  le  faisons 


SANCTI  AURELII  AUGUSTINI 

HIPPONENSIS  EPI3GOPI 

DE  MAGISTRO 

LIBER  UNUS  M 

In  quo  de  verborum  vi  atque  officio  disputatur  copiose 
quo  demum  non  verbis  quae  foris  homo  personat,  sed 
ïetèrna  veritate  intus  docente  scientiam  rerum  cbtineri 
evincatur. 

CAPUT  I 

Locutio  ad  quid  instituta. 

Quid  tibi  videmur  efficere  velle  cum  loquimur? 
Adeodatus.  Quantum  quidem  mini  nunc  occurrit, 
aut  docere  aut  discere.  Augustinus.  Unum  horum 


video  et  assentior  :  nam  loquendo  nos  docere  velle 
manifestutn  est  :  discere  autem  quomodo  ?  Ad.  Quo 
tandem  censés,  nisicnm  interrogamus?  Aug.  Etiam 
tune  nihil  aliud  quam  docere  nos  velle  intelligo. 
Nam  qusp.ro  abs  te,  utnim  ob  aliam  caussam  inter- 
roges, nisi  ut  eum  quem  iuterrogas  doceas  quid  ve- 
lis?  Ad.  Verum  clicis.  Aug.  Vides  ergo  jam  nihil 
nos  locutione,  nisi  ut  doceamus  appetere.  Ad.  INon 
plane  video  :  nam  si  nihil  est  aliud  loqui  quam  ver- 
ba  première,  video  nos  id  facere  cum  cantamus. 
Quod  cum  soli  saepe  facimus,  nullo  présente  qui 
discat,  non  puto  nos  docere  aliquid  velle.  Aug.  At 
ego  puto  esse  quoddam  genus  docendi  per  comme- 
morationem,  magnum  sane,  quod  in  nostra  hacser- 
mocinatione  res  ipsa  indicabit.  Sed  si  tu  non  arbi- 
tra ris  nos  discere  cum  recordamur,  nec  docere 
illum  qui  commémorât,  non  resisto  tibi  :  et  duas 


(A)Scriptus  circiter  an.  Chr*  389. 
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souvent  quand  nous  sommes  seuls,  sans  qu'il  y 
ait  personne  à  instruire,  je  ne  vois  pas  com- 
ment nous  voudrions  alors  enseigner  quel- 
que chose.  —  Aug.  Écoute  bien  :  il  y  a  un 
mode  d'enseignement  par  la  mémoire  qui  a 
une  grande  importance,  et  qui  se  présentera 
de  lui-même  dans  notre  entretien.  Si  ta  pensée 
était  que,  par  notre  propre  souvenir,  nous  n'ap- 
prenons rien  et  que  nous  n'instruisons  pas 
celui  en  qui  nous  l'éveillons,  je  n'aurais  plus  à 
discuter  ;  mais,  j'établis  dès  ce  moment  que  la 
parole  en  nous  a  deux  buts  :  celui  d'enseigner 
ou  de  réveiller  le  souvenir  en  nous  ou  dans  les 
autres  ;  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes  en 
chantant  ;  ne  le  vois-tu  pas  ainsi  ?  —  Adéod. 
Pas  tout  à  fait  :  car  il  est  très-rare  que  je 
chante  pour  me  ressouvenir,  ce  n'est  le  plus 
souvent  que  pour  me  procurer  un  plaisir.  — 
Aug.  Je  comprends  ta  pensée.  Mais  ne  remar- 
ques-tu pas  que  ce  qui  te  fait  plaisir  dans  le 
chant,  c'est  une  certaine  modulation  du  son  ? 
Là  est  toute  la  question.  Il  est  vrai  que  cette 
modulation  on  peut  la  joindre  à  des  paroles  ou 
l'en  séparer;  c'est-à-dire  que  parler  et  chanter 
sont  deux  choses  distinctes.  Nous  chantons  sur 
la  trompette  et  la  cithare,  les  oiseaux  chantent, 
et  nous-mêmes  parfois  nous  faisons  entendre  un 
son  musical  qui  mérite  le  nom  de  chant,  sans 
pouvoir  être  appelé  une  parole  :  mais  à  ma 
pensée  as-tu  quelque  objection  à  faire. — Adéod. 
Non  absolument. 

jam  loquendi  caussas  constitue),  aut  ut  doceamus, 
aut  ut  commemoremus  vel  alios  vel  nosmetipsos  : 
quod  etiam  dum  cantamus,  efficimus,  an  tibi  non 
videtur?  Ad.  Non  prorsus:  nam  rarum  admodum 
est,  ut  ego  cantem  commemorandi  me  gratia,  sed 
tantummodo  delectandi.  Aug.  Video  quid  sentias. 
Sed  nonne  adtendis,  id  quod  te  delectat  in  cantu 
raodulationem  quamdam  esse  soni  ;  quai  quoniam 
verbis  et  addi  et  detrahi  potest,  aliud  est  loqui,  aliud 
est  cantare.  Nam  et  tibiis  eteithara  cantatur,  etaves 
cantant,  et  nos  iiiterdum  sine  verbis  musicumaliquid 
soDamus,  qui  sonus  cantus  dici  potest,  locutio  non 
potest,  an  quidquam  est  quod  contradicas  ?  Ad. 
Nihil  sane. 

2.  Aug.  Yidetur  ergo  tibi,  nisi  aut  docendi,  aut 
commemorandi  causa  non  esse  institutam  locutio- 
nera  ?  Ad.  Viderelur,  nisi  me  moveret,  quod  dum 
orainus,  utique  loquimur  ;  nec  tamen  Deum  aut 
doceri  aliquid  a   nobis,  aut  commemorari  fas  est 


2.  —  Aug.  Te  semble-t-il  donc  que  la  parole 
ait  été  inventée  pour  autre  chose  que  pour  en- 
seigner ou  réveiller  le  souvenir  ?  —  Adéod.  Cela 
me  paraîtrait  ainsi,  si  je  n'étais  ébranlé  par  la 
pensée  que  lorsque  nous  prions,  nous  parlons 
aussi  ;  et  il  n'est  pas  permis  de  croire  que  Dieu 
apprend  quelque  chose  de  nous,  ou  que  nous 
puissions  le  faire  ressouvenir  de  quelque  chose. 
—  Aug.  Tu  ignores,  sans  doute,  que  Dieu  en 
nous  ordonnant  de  prier  dans  une  chambre 
close,  expression  qui  désigne  le  sanctuaire  de 
notre  àme,  l'a  fait  uniquement  pour  nous  ap- 
prendre qu'il  ne  veut  pas  que  nous  lui  ensei- 
gnions, ni  que  nous  lui  rappelions  ce  que  nous 
désirons  qu'il  nous  accorde.  Celui  qui  parle,  en 
effet,  donne  un  signe  extérieur  de  sa  volonté 
par  sa  parole  articulée  ;  or,  nous  devons  prier 
Dieu  et  le  rechercher  dans  le  sanctuaire  de 
l'àme  raisonnable  que  l'on  appelle  l'homme 
intérieur  ;  et  c'est  ce  sanctuaire  qu'il  a  choisi 
pour  être  son  temple.  Souviens-toi  de  la  parole 
de  l'Apôtre  :  a  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes 
le  temple  de  Dieu,  que  l'esprit  de  Dieu  habite  en 
vous  (I  Cor.,  m,  16),»  et  «que  Jésus-Christ  ré- 
side dans  l'homme  intérieur  (Épkès.,  m,  17)?» 
et  encore  de  cette  autre  du  Prophète  :  «  Soyez 
touché  de  componction  en  prenant  votre  repos 
pour  les  choses  que  vous  avez  conçues  dans  votre 
cœur.  Offrez  au  Seigneur  un  sacrifice  de  justice  et 
espérez  en  \m(Psal.,  iv,  5,  G).»  Où  penses-tu  que 
soit  offert  ce  sacrifice  de  justice,  si  ce  n'est  dans 

credere.  Aug.  Nescire  te  arbitror  non  ob  aliud  no- 
bis prœceptum  esse,  ut  in  clausis  cubiculis  oremus, 
quo  nomine  significantur  mentis  penetralia,  nisi 
quod  Deus,  ut  nobis  quod  cupimus  prœstet,  com- 
memorari aut  doced  nost>*a  locutione  non  quœrit. 
Qui  enim  loquitur,  suse  voluntatis  signum  foras  dat 
per  articulatum  sonum  :  Deus  autem  in  ipsis  ratio- 
nalis  animai  secretis,  qui  homo  interior  vocatur,  et 
quserendus  et  deprecandus  est,  ha°c  enim  sua  lem- 
pla  esse  voluit.  An  apud  Apostolum  non  legisti, 
«  Nescitis  quia  templum  Dei  estis,  et  spiritus  Pei 
habitat  in  vobis  (I  Cor.,  m,  16),  »  et,  «  in  interiore 
hominehabitare  Christum^) /tes.,  m,  17)?  »  Nec  in 
Propheta  aiiimadvertisti,  «  Dicite  in  covdibus  vestris, 
et  iti  cubilibus  vestris  compungimini  :  Sacrificate 
sacriQcium  justitiœ,  et  sperate  in  Domino  (Psal., 
iv,  5)?  »  Ubi  pillas  sacrilicium  justitiœ  sacrilicari, 
nisi  in  templo  mentis,  et  in  cubilibus  cordis?  Ubi 
autem  sacriticandum  est,  ibi  et  or  an  dum  Quare 
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le  temple  de  noire  àme  et  dans  le  secret  de 
notre  cœur?  C'est  là,  en  effet,  qu'il  doit  être 
offert  par  la  prière.  Aussi,  lorsque  nous  prions, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  paroles,  c'est-à-dire 
de  sons  articulés,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  les 
prêtres,  par  exemple,  expriment  leurs  pensées, 
non  pas  pour  arriver  jusqu'à  Dieu,  mais  pour 
que  ies  hommes  les  entendent,  et  qu'en  vertu 
d'un  certain  accord,  ils  s'élèvent  vers  Dieu  par 
le  souvenir  ;  penses-tu  différemment?  —  Adéod. 
Je  suis  tout  à  fait  de  cet  avis.  —  Aug.  Tu  ne 
trouves  donc  pas  une  difficulté  dans  ce  fait  que 
le  souverain  Maître,  enseignant  à  prier  à  ses 
disciples,  s'est  servi  de  paroles  :  évidemment  il 
n'agissait  ainsi  que  pour  nous  apprendre  com- 
ment nous  devions  parler  en  priant?  —  Adéod. 
Je  ne  trouve  là  aucune  difficulté  :  car  ce  ne 
sont  pas  de  simples  paroles  qu'il  leur  fait  en- 
tendre ;  mais,  par  ces  paroles,  il  leur  enseigne  à 
se  souvenir  d'eux-mêmes,  de  Dieu  auquel  ils 
s'adressent  et  de  ce  qu'ils  doivent  demander, 
lorsqu'ils  prient,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
le  sanctuaire  de  leur  âme.  —  Aug.  Tu  as  bien 
saisi  la  question  :  car  je  crois  que  tu  remarques 
en  même  temps  (d'autres,  il  est  vrai,  sont  d'un 
avis  contraire),  que  sans  émettre  aucun  son,  en 
pensant  seulement  notre  parole,  nous  avons  en 
nous-mêmes  un  langage  intérieur,  et  que  la 
parole  n'a  d'autre  but  que  de  signaler  la  pen- 
sée, pendant  que  le  souvenir,  auquel  se  rat- 
tachent les  expressions,  fait,  en  les  déroulant, 


MAITRE. 

venir  à  l'esprit  les  choses  mêmes  dont  ces  ex- 
pressions sont  les  signes.  —  Adéod.  Je  com- 
prends et  je  suis  ton  raisonnement. 

CHAPITRE  II 

L'homme  ne  peut  exprimer  le  sens  de  la  parole 
que  par  des  mots. 

3.  —  Aug.  Il  reste  donc  certain  entre  nous 
que  les  paroles  sont  des  signes.  —  Adéod.  C'est 
évident.  —  Aug.  Mais  un  signe  peut-il  être 
signe,  s'il  ne  signifie  pas  quelque  chose.  — 
Adéod.  Ce  n'est  pas  possible.  -  Aug.  Dis-moi 
donc  combien  il  y  a  de  mots  dans  ce  vers  : 

«  Si  nihil  ex  tanta  superis  placet  urbe  relinqui  ?  » 

(Énéid.,  I  II,  v.  659.) 
a  Si  les  dieux  ont  arrêté  de  ne  rien  laisser  de- 
bout d'une  si  grande  ville,  »  —  Adéod.  Huit.— 
Aug.  Ce  sont  donc  huit  signes.  —  Adéod.  Oui. 
—  Aug.  Je  pense  que  tu  comprends  ce  vers.  — 
Adéod.  Il  me  le  semble.  —  Aug.  Dis-moi  alors 
ce  que  signifie  chaque  mot.  —  Adéod.  Je  vois 
assurément  ce  que  veut  dire  si,  mais  je  ne 
trouve  pas  la  pensée  qui  le  détermine.  —  Aug. 
Mais  quelque  part  qu'il  soit,  tu  sais  au  moins 
ce  qu'il  signifie  ?  —  Adéod.  Oui  :  il  me  semble 
que  si  marque  le  doute  ;  et  où  est  le  cloute,  si  ce 
n'est  dans  l'esprit  ?  —  Aug.  J'accepte  pour  le 
moment;  continue  pour  les  autres  mots.  — 
Adéod.  Nihil  signifie-t-il  autre  chose  que  ce  qui 
n'est  pas  ?  —  Aug.  Tu  dis  peut-être  vrai  ;  mais 
ce  qui  m'empêche  d'être  de  ton  avis,  c'est  ce 


non  opus  est  locutione  cum  oramus,  id  est  sonanti- 
bus  verbis,  nisi  forte,  sicut  sacerdotes  façiunt, 
significandae  mentis  suee  caussa,  non  ut  Deus,  sed 
ut  hommes  audiant,  et  consensione  quadam  per 
eommemorationem  suspendantur  in  Deum,  an  tu 
aliud existimas ?  Ad.  Omnino  assentior,  Aug.  Non 
te  ergo  movet  quod  summus  Magister  cum  orare 
doceret  discipulos,  verba  quœdam  docuit,  in  quo 
nihil  aliud  videtur  fecisse,  quam  docuisse,  quomodo 
in  orando  loqui  oporteret  (Matth.,  vi.  9)  ?  Ad. 
Nihil  me  omnino  istud  movet  :  non  enim  verba,  sed 
res  ipsas  eos  verbis  docuit,  quibus  et  seipsi  commo- 
nefacerent,  a  quo,  et  quid  esset  orandum,  cum  in 
penetralibus  (ut  dictum  est)  mentis  orarent.  Aug. 
Recte  inlelligis:  simul  enim  te  credo  animadvertere, 
etiamsi  quisquam  contendat,  quamvis  nullum  eda- 
mus  sonum,  tamen  quia  ipsa  verba  cogitamus,  nos 
intus  apud  animum  loqui,  sic  quo  que  locutione 
nihil  aliud  ogere  quam  commonere,  cum  memoria 


cui  verba  inhœrent,  ea  revolvendo  facit  venire  in 
mentem  res  ipsas  quarum  signa  sunt  verba.  Ad. 
Intelligo  ac  sequor. 

CAPUT  II 

Verborum  significatus  nonnisi  verbis  ab  homine 
ostenditur . 

3.  Aug.  Constat  ergo  inter  nos  verba  signa  esse. 
Ad.  Constat.  Aug.  Quid  signum  ?  nisi  aliquid 
signifient,  potest  esse  signum?  Ad.  Nonpotest.  Aug. 
Quot  verba  sunt  in  hoc  versu. 

Si  nihil  ex  tanta  superis  placet  urbe  relinqui  ? 
{JEneid.}  n.) 

Ad.  Octo.  Aug.  Octo  ergo  signa  sunt.  Ad.  Ita  est. 
Aug.  Credo  te  tune  versum  intelligere.  Ad.  Satis 
arbitre».*.  Aug.  Die  mihi  quid  singula  verba  signifî- 
cent.  Ad.  Video  eruidem  quid  significet,  si;  sed 
nullum  aliud  verbum,  quo  id  exponi  possit,  invenio. 
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que  tu  m'as  accordé  plus  haut,  savoir  :  qu'il 
n'y  a  pas  de  signe  sans  chose  signifiée  ;  or,  ce 
qui  n'est  pas,  ne  saurait  exister  de  quelquo 
manière  que  ce  soit".  Le  second  mot  de  ce  vers 
n'est  donc  pas  un  signe,  puisqu'il  n'exprime 
rien  ;  et  c'est  à  tort  que  nous  nous  sommes  ac- 
cordés à  dire  que  tout  mot  est  un  signe,  ou 
bien  que  tout  signe  représente  quelque  chose. 
—  Adéod.  Tu  vas  trop  loin  en  vérité  ;  car  c'est 
tout  à  fait  absurde  d'émettre  quelque  parole,  si 
nous  n'avons  rien  à  exprimer  ;  et  toi  mainte- 
nant qui  me  parles,  je  crois  certainement  que 
tu  ne  profères  aucune  parole  inutile,  mais  que 
tu  me  donnes  un  signe  destiné  à  me  faire  com- 
prendre quelque  chose,  par  tous  les  sons  qui 
sortent  de  ta  bouche.  Pourquoi  donc  énoncer 
ces  deux  syllabes  en  parlant,  si  par  elles  tu  ne 
désignes  quelque  chose?  Si,  au  contraire,  tu 
crois  nécessaire  d'énoncer  ces  deux  syllabes, 
c'est  sans  doute  pour  qu'elles  nous  enseignent 
ou  nous  rappellent  quelque  chose  en  frappant 
notre  oreille;  tu  comprends  ce  que  je  veux  dire 
et  que  je  ne  sais  pas  ex'pliquer.  —  Aug.  Que  se 
passe-t-il  donc  en  nous?  Lorsque  notre  esprit 
ne  voit  pas  une  chose,  lorsqu'il  trouve  ou  croit 
avoir  trouvé  qu'une  chose  n'existe  pas,  le  mot 
que  nous  exprimons  ne  désigne-t-il  pas  l'état 


MAÎTRE.  257 
de  notre  âme  plutôt  que  la  chose  elle-même  qui 
n'a  pas  d'existence  ?  —  Adéod.  C'est  à  peu  près 
ce  que  je  m'efforçais  d'expliquer. —  Aug.  Quoi 
qu'il  en  soit,  allons  plus  loin  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  un  embarras  vraiment  absurde.  — 
Adéod.  Et  quel  est-il  ?  —  Aug.  Celui  de  retarder 
pour  un  rien  notre  discussion.  —  Adéod.  Cela 
me  paraîtrait  ridicule,  et  cependant  je  ne  sais 
comment  il  me  semble  pouvoir  arriver,  et  être 
arrivé  en  face  d'une  difficulté. 

4.  — Aug.  Nous  comprendrons  plus  claire- 
ment ce  genre  de  désaccord  en  son  lieu,  s'il 
plaît  au  Seigneur  :  Reviens  maintenant  à  notre 
vers,  et  eflorce-toi,  comme  tu  le  pourras,  de 
montrer  ce  que  signifient  les  autres  mots.  — 
Adéod.  Le  troisième  est  une  préposition,  ex, 
que  nous  pouvons  remplacer,  je  pense,  par  la 
préposition  de.  —  Aug.  Je  ne  te  demande  pas 
de  me  dire  à  la  place  d'une  parole  parfaite- 
ment connue,  une  autre  parole  qui  l'est  autant, 
et  qui  a  la  même  signification  (si  toutefois  la 
signification  est  la  "même  mais  je  te  l'accorde 
pour  le  moment).  Il  est  vrai  que  si  le  poêle 
avait  dit  :  de  tanta  urbe,  au  lieu  de  ex  tanta,  et 
si  je  te  demandais  ce  que  veut  dire  le  mot  de, 
tu  me  répondrais  par  ex,  puisque,  à  ton  sens, 
ces  deux  mots,  c'est-à-dire  ces  deux  signes,  ont 


Aug.  Saltem  illud  invenis,  quidquid  significatur  hoc 
verbo  ubinam  sit?  Ad.  Vidètûrmihi  quod,  si,  dubi- 
tationem  signitiect  :  jam  dubitatio,ubi  nist  in  animo 
est?  Aug.  Accipio  intérim,  per&equeïe  cetera.  Ad. 
Nilul,  quid  alind  significat,  nisi  id  quod  non  est? 
Aug.  Yerum  fortasse  dicis  :  sed  revocatme  abassen- 
tiendo  quod  superius  concessisti,  non  esse  signum 
nisi  aliquid  sign  flcet  :  quod  autem  non  est,  nullo 
modo  esse  aliquid  potest.  Quare  secundum  verbum 
in  hoc  versu  non  est  signum,  quia  non  signilicat 
aliquid;  et  fa!so  inter  nos  consîitit,  quod  omnia 
verba  signa  sint,  aut  omne  signum  aliquid  sigaifi- 
cet.  Ad.  INïmis  quidem  urges  :  sed  quando  non 
habemus  quid  significemus,  omnino  stulte  verbum 
aliquod  promimus:  tu  autem  nuncrnecumloquendo, 
credo  quod  nullum  sonum  frustra  emiltis,  sed 
omnibus  quse  ore  tuo  erumpunt,  signum  mihi  das 
ut  intelligam  aliquid  :  quapropter  non  te  oportet 
istas  duas  syllabas  enuntiare  dum  loqueris,  si  per 
eas  non  signilieas  quidquam.  Si  autem  vides  neces- 
sariara  per  eas  enuntiationcm  fieri,  nosque  doceri 
vel  commoneiï  cum  auribin  insonaut,  vides  etiam 
profecto  quid  velim  dicere,  sed  explicarc  non 
possum.  Aug.  Quid  igitur  facimus?  An  afîectionem 
T.  III. 


animi  quamdam  cum  rem  non  videt,  et  tamen  non 
esse  invenit,  aut  invenisse  se  putat,  hoc  verbo  signi- 
ficari  dicimus  potins,  quam  rem  ipsam  quse  nulla 
est?  Ad.  Istud  ipsum  est  fortasse  quod  explicare 
rnoliebar.  Aug  Tianseamus  ergo  bine  quoquo 
modo  se  habet,  ne  res  absiudissima  nobis  accidat. 
Ad.  Quai  tandem?  Aug.  Si  niliil  nos  teneat,  et 
moras  patiamur.  Ad.  Ridiculum  hoc  quidem  est, 
et  tamen  nescio  quomodo  video  posse  contingere, 
immo  plane  video  contigisse. 

4.  Aug.  Suo  loco  genus  hoc  repugnantioe,  si  Deus 
siverit,  planiùs  inlelligemus  :  nunc  ad  illum  versuin 
te  refer,  et  conare  ut  potes  cetera  cjus  verba  qu.d 
signiticent  pandeie.  Ad.  Tertia  prœpositio  est,  ex, 
pro  qua,  de,  possumus,  ut  arbitrai1  dieere.  Aug. 
Non  id  quœro,  ut  pro  una  voce  notissima  aliam 
vocem  eeque  notissimam,  quoe  idem  significet  di- 
cas  ;  si  tamen  idem  significat  :  sed  intérim  conce- 
damus  ita  esse.  Certe  si  poeta  iste  non,  ex  tanta 
urbe,  sed,  de  tanta,  dixisset,  queerercmque  abs  te 
quid,  de,  signiticaret;  diceres,  ex,  cum  hsee  duo 
veib  i  essent,  id  est  signa,  unum  aliquid,  uttu  putas, 
significantia  :  ego  autem  idipsum,  nescio  quidunnm, 
quod  his  duobus  signis  significatur  inqûiro.  Ad. 

17 
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la  même  signification  ;  mais  moi  je  te  demande 
l'idée  unique  peut-être  qu'ils  représentent  l'un 
et  l'autre.  —  Adêod.  11  me  semble  que  ce  mot 
indique  un  certain  d écoulement  d'une  chose 
qui  en  renferme  une  autre,  soit  que  la  pre- 
mière ait  cessé  d'exister,  Comme  dans  ce  vers 
où  des  Troyens  peuvent  se  dire  sortis  de  Troie, 
bien  que  cette  ville  eût  été  renversée,  soit  que 
la  chose  subsiste  toujours,  comme  nous  disons 
que  des  marchands  vivant  en  Afrique  sont  sor- 
tis de  Rome. — Aug.  Passons  sur  ce  que  tu 
viens  de  dire  sans  que  je  t'énumère  combien 
de  choses  sont  opposées  à  ta  règle  ;  mais  au 
moins  il  t'est  facile  de  remarquer  que  tu  as 
expliqué  des  paroles  par  des  paroles,  c'est-à- 
dire  des  signes  par  des  signes  et  des  choses  con- 
nues par  des  choses  connues.  Je  voudrais, 
maintenant,  si  tu  le  peux,  te  voir  me  montrer 
les  choses  que  ces  signes  représentent. 

CHAPITRE  III 

Si  on  peut  désigner  quelque  chose  sans  V emploi 
d'un  signe. 

5.  —  Adêod.  Je  suis  surpris  que  tu  ignores 
ou  que  tu  fasses  semblant  d'ignorer,  qu'il  m'est 
absolument  impossible  de  faire  une  réponse 
comme  tu  la  désires  ;  car  lorsque  nous  nous 

Mihi  videtur  secretionem  quamdam  significare  ab 
ea  rein  qua  fuerat  aliquid,  quodex  illa  essedicitur, 
sive  illa  non  maneat,  ut  m  hoc  versu,  non  manen- 
te  urbe,  poterant  aliqui  ex  illa  esse  Trojani  :  sive 
maneat,  sicut  ex  urbe  Roma  dicimus  esse  negotia- 
toresin  Africa.  Aug.  Ut  concedam  tibi  hœc  ita  esse, 
nec  enumcrem  qua  m  multa  fortasse  prseter  banc 
tuam  regulam  reperiantur:  illud  certe  tibi  adtendere 
facile  est,  exposuis.^e  te  vcrbis  verba,  id  est  signis 
signa,  eisdemque  notissimis  notissima  :  ego  autem 
illa  ipsa  quorum  hœc  signa  sunt,  mihi  si  posses, 
vellem  ut  ostenderes. 

CAPUT  111 

An  res  aliqua  monstrari  absque  signopossit. 
5.  Ad.  Mirorte  nescire,  vel  potius  simulare  nes- 
cientem,  responsione  mea  tieri  quod  vis  omnino 
non  posse:  siquidem  sermocinamur,  ubi  non  possu. 
mus  respondere  nisi  verbis.  Tu  autem  res  quœris 
cas,  quse  quodlibet  sint,  verba  certe  non  sunt, 
quas  tamen  ex  me  tu  quoque  vcrbis  quœris.  Prier 


MAITRE. 

entretenons,  nous  ne  pouvons  répondre  autre- 
ment que  par  des  paroles.  Toi-même  tu  me 
demandes  des  choses,  peu  importe  ce  qu'elles 
sont,  qui  certainement  ne  sont  pas  des  paroles, 
pourtant  c'est  à  l'aide  de  paroles  que  tu  me  les 
demandes.  Interroge-moi  le  premier  sans  pa- 
roles et  je  te  répondrai  de  la  même  manière. 
—  Aug.  Tu  es  dans  ton  droit,  je  l'avoue  :  mais 
si  je  te  demande  la  signification  de  ces  trois 
syllabes,  muraille  {paries),  ne  peux-tu  pas  me 
montrer  du  doigt  la  chose  elle-même  dont  ces 
trois  syllabes  sont  le  signe,  de  sorte  que  je  la 
vois  directement,  et  que  tu  me  la  fasses  con- 
naître sans  employer  des  paroles.  —  Adêod. 
Cela  peut  se  faire,  je  l'avoue,  mais  seulement 
pour  les  noms  qui  désignent  des  objets  corpo- 
rels présents.  —  Aug.  Dis-moi  ;  la  couleur  n'est 
pas  certainement  un  corps  mais  seulement  une 
propriété  des  corps?  —  Adêod.  C'est  vrai.  — 
Aug.  Pourquoi  donc  peux- tu  la  montrer  du 
doigt?  Prétends-tu  qu'outre  les  corps  on  peut 
incliquer  leurs  propriétés  par  des  signes,  si  elles 
sont  présentes?  —  Adéod.  Oui;  lorsque  je  par- 
lais des  corps,  j'entendais  toutes  les  choses  cor- 
porelles, c'est-à-dire  toutes  celles  que  nous 
percevons  dans  les  corps.  —  Aug.  Examine, 
s'il  n'y  a  pas  quelques  exceptions  à  faire.  — 
Adéod.  Ton  observation  est  juste,  j'aurais  dû 
dire  toutes  les  choses  visibles  et  non  toutes  les 

itaque  tu  sine  verbis  quœre,  ut  ego  deinde  ista  con- 
ditione  respondeam.  Aug.  Jure  agis  fateor  :  sed  si 
quœrerem  istœ  très  syllabœ  quid  signihcent,  cum 
dicitur,  paries,  nonne  posses  digito  ostendere,  ut 
ego  prorsus  rem  ipsam  viderem,  cujus  signum  est 
hoc  trisyllabum  verbum,  demonstrante  te,  nulla 
tamen  verba  referente.  Ad.  Hoc  in  soiis  nominibus 
quibus  corpora  sigrûficantur,  si  eadem  corpora  prœ- 
seutia  sint,  heri  posse  concedo.  Aug.  Num  colorem 
corpus  dicimus,  an  non  potius  quamdam  corporis 
qualitatem ?  Ad.  Ita  est.  Aug.  Cur  ergo  et  hic  digi- 
to demonstrari  potest  ?  An  addis  corporibus  etiam 
corporum  qualîtates,  ut  nihilominus  etiam  istse 
cum  présentes  sunt,  doceri  sine  verbis  possint?  Ad. 
Ego  cum  corpora  dicerem,  omnia  corporalia  intel- 
ligi  volebam,  id  est  omnia  quœ  in  corporibus  sen- 
tiuntur.  Aug.  Considéra  tamen,  utrum  etiam  hinc 
aliqua  tibi  cxcipienda  sint.  Ad.  Bene  admones  :  non 
enim  omnia  corporalia,  sed  omnia  visibilia  dicere 
debui.  Fateor  enim  sonum,  odorem,  saporem,  gra- 
vi tatem,  calorem ,  et  alia  qua?  ad  ceteros  sensus  per- 
tinent, quamquam  sentiri  sine  corporibus  nequeaat. 
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choses  corporelles  ;  j'avoue  que  le  sou,  l'odeur, 
la  saveur,  la  pesanteur,  la  chaleur  et  toutes  les 
propriétés  qui  se  rapportent  aux  autres  sens, 
ne  peuvent  se  percevoir  sans  l'intermédiaire 
des  corps,  sont  pour  cela  des  propriétés  corpo- 
relles, et  que  cependant  on  ne  peut  les  montrer 
du  doigt.  — Aug.  N'as-tu  jamais  remarqué 
comment  les  hommes  s'entretiennent  avec  les 
sourds,  par  des  gestes,  et  comment  ceux-ci,  à 
l'aide  de  ces  mêmes  gestes,  interrogent,  répon- 
dent, enseignent,  indiquent  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent ou  au  moins  la  plupart  des  choses?  Dans 
ce  cas,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  choses  vi- 
sibles qui  sont  signalées  sans  la  parole,  mais 
encore  les  sons,  les  saveurs  et  autres  choses 
semblables.  Dans  les  théâtres,  les  mimes  expo- 
sent et  développent  des  pièces  entières  sans 
parler  et  seulement  avec  le  geste.  —  Adéod.  Je 
n'ai  rien  à  opposer  à  cela,  si  ce  n'est  qu'aucun 
histrion,  par  ses  gestes,  pas  plus  que  moi, 
ne  pourra  t'exprimer  sans  une  parole  le 
mot  ex. 

6.  —  Aug.  Tu  dis  vrai  peut-être  ;  mais  sup- 
posons qu'il  le  puisse  ;  tu  ne  doutes  pas,  je 
pense,  que  le  geste  par  lequel  il  s'efforcera  de 
m/exprimer  la  signification  de  ce  mot  n'est  pas 
la  chose  elle-même,  mais  bien  un  signe.  Il  n'ex- 
pliquera pas  une  parole  par  une  parole,  mais 
un  signe  par  un  signe.  La  monosyllabe  ex  et 
ce  geste  exprimeront  une  même  chose  que  je 

et  propterea  siat  corporalia,  non  tamen  digito  pos- 
se  monstrari.  Aug.  Numquamne  vidisti  ut  homines 
cum  surdis  gestu  quasi  serinocinentur,ipsique  surdi 
non  minus  gestu,  vel  quœrant,  vel  respondeant,  vel 
doceant,  vel  indicent  aut  omnia  quaî  volunt,  aut 
cerle  plurima  ?  Quod  cum  sit,  non  utique  sola  visi- 
bilia  sine  verbis  ostenduntur,  sed  et  soni  et  sapores, 
et  cetera  hujusmodi.  Nam  et  histriones  totas  m 
theatris  fabulas  sine  verbis  saltando  plerurnque  ape- 
riunt  et  exponunt.  Ad.  Nihil  habeo  quod  contra- 
dicam,  nisi  quod  illud,  ex,  non  modo  ego,  sed  nec 
ipse  quidem  saltator  hislrio  tibi  sine  verbis  quid  sig- 
niticet  posset  ostendere. 

6.  Aug.  Verum  fortasse  dicis  :  sed  lingamus  eum 
posse  ;  non,  ut  arbitror,  dubitas,  quisquis  ille  mo- 
tus corporis  fuerit,  quo  mihi  rem  quœ  hoc  verbo 
jignificatur,  demonstrare  conabitur,  non  ipsam  rem 
futuram  esse,  sed  signum.  Quare  hic  quoque  non 
quidem  verbo  verbuni,  sed  lamen  signo  siguuui  ni- 
hiiominus  indicabit  ;  ut  et  hoc  monosyilabum,  ex, 
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voudrais  que  l'on  me  montrât  sans  aucun  signe. 

—  Adéod.  Qui  peut  faire  ce  que  tu  demandes, 
je  te  prie  ?  —  Aug.  Comment  la  muraille  a-t-elle 
pu  être  montrée  ?  — Adéod.  La  suite  du  raison- 
nement me  prouve  que  cette  muraille  ne  peut 
pas  être  indiquée  sans  un  signe.  Car  la  direc- 
tion que  je  donne  au  doigt  n'est  pas  évidem- 
ment la  muraille,  mais  un  signe  qui  la  fait 
voir  ;  ainsi  je  ne  vois  rien  que  l'on  puisse 
montrer  sans  un  signe.  -—  Aug.  Quoi?  quand 
je  te  demande  ce  que  c'est  que  la  marche,  si  tu 
te  lèves  et  si  tu  marches,  ne  m'apprendras-tu 
pas  ce  que  c'est  que  marcher  par  la  chose  elle- 
même  plutôt  que  par  des  paroles  ou  quelques 
signes.  —  Adéod.  C'est  vrai,  je  suis  honteux  de 
n'avoir  pas  vu  une  chose  aussi  évidente  ;  et  il 
me  vient  à  l'esprit  mille  actions  qui  peuvent 
se  démontrer  par  elles-mêmes  sans  l'emploi 
d'aucun  signe,  comme  manger,  boire,  s'asseoir, 
se  tenir  debout,  crier  et  une  foule  d'autres. 

—  Aug.  Poursuis  donc  ;  dis-moi  comment, 
lorsque  tu  marches  déjà,  tu  ferais  pour  mJap- 
prendre  ce  que  c'est  que  marcher,  si  j'ignorais 
la  valeur  de  ce  mot.  —  Adéod.  Je  marcherais 
plus  vite  après  ta  question,  pour  attirer  ton 
attention  par  quelque  chose  de  nouveau  ;  et 
pourtant  je  ne  ferais  rien  autre  chose  que  ce 
que  je  devais  te  montrer.  —  Aug.  Mais  ne 
sais-tu  pas  que  marcher  et  se  hâter  sont  deux 
choses  distinctes.  Celui  qui  marche  ne  se  hâte 

et  ille  gestus,  unam  rem  quamdam  signifîcent, 
quam  mihi  ego  vellem  non  signilicando  monstraii! 
Ad.  Qui  potest  quod  quaeris,  oro  te  ?  Aug.  Quo- 
modo  paries  putuit.  Ad.  Ne  ipse  quidem?  quan- 
tum ratio  progrediens  docuit,  ostendi  sine  signo 
potest.  Nam  et  intentio  digiti  non  estutique  paries, 
sed  signum  datur,  per  quod  paries  possit  videri.  Ni- 
hil itaque  video  quod  sine  signis  ostendi  queat.Aug. 
Quid  si  ex  le  quœrerem,  quid  sit  a  nbulare,  surgo 
resque  et  id  ageres,  nonne  re  ipsa  potins  quam  ver- 
bis ad  me  docendum,  autuffis  aliis  signis  utereris? 
Ad.  Fateor  ita  esse,  et  pudet  me  îem  tam  in  prom- 
tu  positam  non  vidisse  :  ex  qua  etiam  mihi  millia 
rerum  jam  occurrunt,  quœ  ipsœ  per  se  valeant,  non 
per  signa  monstrari,  ut  edere,  bibere,  sedere,  stare, 
clamare,  et  inriumerabiiia  cèlera.  Aug.  Age  nunc 
die  mihi,  si  oiimiho  neseiens  hujus  verbi  vim,  al) 
te  ambulante  quaïrerem,  quid  sit  ambulaie,  quo- 
mudo  me  doceres  ?  Ad.  l.lipsum  agerein  aliquanlo 
celerius,  utpust  îuterrugationem  tuam  aliqua  novi- 
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pas  constamment,  et  celui  qui  se  hâte  ne  mar- 
che pas  toujours  ;  nous  disons  qu'on  se  hâte  en 
écrivant,  en  lisant  et  en  faisant  beaucoup 
d'autres  choses.  Ainsi,  si  tu  accélères  ta  mar- 
che après  ma  question,  je  pourrais  croire  en 
présence  de  ton  action  nouvelle  que  marcher 
n'est  au  tre  chose  que  se  hâter,  et  par  suite  je 
serais  induit  en  erreur.  —  Adéod.  Mais  alors  si 
on  nous  interroge  sur  une  chose  pendant  que 
nous  l'accomplissons,  il  nous  est  impossible  de 
la  montrer  sans  un  signe.  Car  si  nous  n'ajou- 
tons rien  à  notre  action,  celui  qui  nous  inter- 
roge pensera  que  nous  ne  voulons  pas  lui  ré- 
pondre et  que,  ne  tenant  pas  compte  de  sa 
demande,  nous  continuons  l'action  déjà  com- 
mencée. Si,  au  contraire,  il  nous  interroge  sur 
une  chose  que  nous  pouvons  faire  et  que  nous 
ne  faisons  pas  à  ce  moment,  nous  pouvons  lui 
répondre  en  accomplissant  cette  action  et  lui 
montrer  ainsi  ce  qu'il  nous  demande,  par  la 
chose  elle-même  plutôt  que  par  un  signe  ;  mais 
s'il  me  demande  quand  je  parle  ce  que  c'est 
que  parler,  j'aurais  beau  faire  pour  l'éclairer 
là-dessus,  j'aurais  toujours  besoin  de  la  parole. 
Je  continuerai  à  l'instruire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
compris  évidemment  ce  qu'il  désire  ;  et  ne 
m'écartant  pas  de  la  chose  dont  il  cherche  l'ex- 
plication, je  n'emploierai  pas  d'autres  signes 
que  cette  action  même. 
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CHAPITRE  IV 

Si  des  signes  sont  nécessaires  pour  montrer  des 
signes. 

7.  —  Aug.  Tu  as  parlé  d'une  manière  fort 
ingénieuse  ;  tu  vois  donc  que  nous  sommes 
d'accord  pour  dire  que  sans  signes  nous  pou- 
vons exprimer  les  choses  que  nous  ne  faisons 
pas  au  moment  où  l'on  nous  interroge,  mais 
que  nous  pouvons  faire  aussitôt,  ou  les  signes 
eux-mêmes  que  nous  accomplissons.  En  effet, 
lorsque  nous  parlons,  nous  réalisons  des  signes, 
d'où  vient  le  mot  signifier.  —  Adéod.  Je  con- 
viens de  cela.  —  Aug.  Si  donc  il  s'agit  de  cer- 
tains signes,  nous  voyons  qu'on  peut  exprimer 
des  signes  par  des  signes.  Mais  s'il  s'agit  de 
choses  qui  ne  sont  pas  des  signes,  nous  pou- 
vons les  exprimer  soit  en  faisant  l'action  aus- 
sitôt après  que  la  demande  nous  est  posée,  si  la 
chose  est  possible,  soit  à  l'aide  de  certains 
signes  qui  puissent  les  faire  comprendre  aisé- 
ment. —  Adéod.  C'est  cela.  —  Aug.  Nous  exa- 
minerons d'abord,  si  tu  le  veux  bien,  la  pre- 
mière de  ces  trois  propositions,  que  des  signes 
nous  montrent  des  signes.  Les  paroles  seules 
sont-elles  des  signes?  — ■  Adéod.  Non  vraiment. 
—  Aug.  Il  me  semble  que,  quand  nous  parlons, 


tate  admonereris;  et  tamen  nihil  aliud  fieret,  quam 
id  quod  deberet  ostendi.  Aug.  Scisne  aliud  esse  am- 
bulare,  aliud  festinare  ?  Nam  et  qui  ambulat,  non 
statim  festinat;  et  qui  festinat,  non  continuo  am- 
bulat :  dicimus  enim  et  in  scribendo  et  in  legendo., 
aliisque  innumerabiiibus  rébus  festin ationem.  Quare 
cum  illud,  quod  agebas,  celerius  agerespost  interro- 
gationem  meam,  putarem  ambulare  nihil  esse  aliud 
quam  festinare  :  id  enim  novi  addicleras  ;  et  ob  hoc 
fallerer.  Ad.  Fateor  rem  non  posse  nos  monstrare 
sine  signo,  si  cum  id  agimus  interrogemur  :  si  enim 
nihil  addamus,  putabit  qui  rogat  nolle  nos  ostende- 
rc,  conteintoque  se  in  eo  "quod  agebamus  perseve- 
rare.  Sed  si  de  hisroget  qua?  a  gère  possumus,  nec 
eo  tamen  tempore  quo  agimus  roget,  possumus 
post  ejus  interrogationem  id  agendo,  re  ipsa  potius 
quam  signo  dcmonstrare  quod  rogat,  nisi  forte  lo- 
quentem  me  interroget  ijuid  sit  loqui  :  quidquid 
enim  dixero,  ut  cum  doccam,  loquar  necesse  est  : 
ex  quo  secutus  docebo,  donec  ei  planum  faciam 
quod  vult,  non  recédons  a  re  ipsa  quam  sibi  voluit 


demonstrari,  nec  signa  quœrens  quibus  eam  osten- 
dam  preeter  ipsam. 

CAPUT  IV 

An  signa  signis  monstrentur. 

7.  Aug.  Acutissime  omnino  :  quare  vide  utrum 
conveniat  jam  inter  nos  ea  pDsse  demonstrari  sine 
signis,  qua3  aut  non  agimus  cum  interrogamur,  et 
tamen  statim  a  gère  possumus,  aut  ipsa  signa  forte 
agimus.  Cum  enim  loquimur,  signa  facimus,  de 
quo  dictum  est  significare.  Ad.  Convenit.  Aug.  Cum 
ergo  de  quibusdam  signis  quœritur,  possunt  signis 
signa  monstrari  :  cum  àutem  de  rébus  quœ  signa 
non  sunt,  aut  eos  agendo  post  inquisilionem  si  agi 
possunt,  aut  signa  dando  per  qua3  animadverti 
queant.  Ad.  Ita  est.  Aug.  In  hac  igitur  tripartita 
distributione  pnus  illud  consideremus,  si  placet, 
quod  signis  signa  monstrantur,  num  enim  sola 
verba  sunt  signa?  Ad.  Non.  Aug.  Videtur  ergo  miJÉ 
ioquendo  nos  aut  verba  ipsa  signare  verbis,  aut  ali-' 
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nous  exprimons  ou  par  des  paroles  d'autres 
paroles  mêmes,  ou  d'autres  signes,  comme  le 
geste  quand  nous  discourons,  les  lettres  quand 
nous  écrivons.  Car  les  choses  exprimées  de  ces 
deux  manières  n'en  sont  pas  moins  des  signes. 
Nos  paroles  peuvent  encore  désigner  des  choses 
qui  ne  sont  pas  des  signes,  comme  lorsque  nous 
prononçons  le  mot  pierre  (lapis).  Ce  mot  est  un 
signe  puisqu'il  signifie  quelque  chose,  sans  que 
cette  chose  soit  par  cela  même  un  signe.  Mais 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ces  choses 
qu'expriment  les  paroles  et  qui  pourtant  ne 
sont  pas  des  signes  ;  elles  ne  rentrent  pas  dans 
le  sujet  de  notre  discussion.  Notre  but  est  d'exa- 
miner les  signes  qui  s'expriment  par  des  signes 
et  nous  avons  là-dessus  deux  choses  à  considé- 
rer, puisque,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  nous 
enseignons  ou  nous  rappelons  les  signes  par 
des  signes.  Ne  le  vois-tu  pas  ainsi?  —  Adéod. 
C'est  évident.  —  Aug.  Dis-moi  à  quel  sens  s'a- 
dressent les  signes  représentés  par  des  paroles? 
—  Adéod.  Au  sens  de  l'ouïe.  —  Aug.  Et  les 
gestes  ?  —  Adéod.  À  la  vue.  —  Aug.  Que  trou- 
vons-nous dans  les  paroles  écrites?  Ne  sont-ce 
pas  les  paroles  elles-mêmes?  ou  pour  parler 
plus  exactement,  les  signes  des  paroles  ?  La 
parole  est  une  articulation  de  la  voix  qui  ex- 
prime une  pensée,  mais  l'ouïe,  seule  de  tous 
les  sens,  peut  percevoir  la  voix,  tandis  que 
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lorsque  nous  écrivons  la  parole,  le  signe  qui 
ne  s'adressait  qu'à  l'ouïe,  frappe  les  yeux  et 
parvient  ainsi  à  notre  esprit.  —  Adéod.  Je  suis 
tout  à  fait  de  cet  avis.  —  Aug.  Maintenant, 
penses-tu  qu'en  disant  un  nom,  nous  voulons 
signifier-  quelque  chose?  —  Adéod.  Je  le  crois. 

—  Aug.  Et  quoi?  —  Adéod.  Ce  que  désigne  ce 
nom  même,  comme  Romulus,  Rome,  vertu, 
fleuve  et  un  nombre  infini  d'autres. —  Aug.  Ces 
quatre  noms  ne  signifient  pas  quelques  choses? 

—  Adéod.  Ils  en  expriment  plusieurs.  —  Aug. 
Mais  n'y  a-t-il  aucune  différence  entre  ces  noms 
et  les  choses  qu'ils  signifient?  —  Adéod.  Il  en 
existe  une  bien  grande.  —  Aug.  Je  désire  ap- 
prendre de  toi  quelle  est  cette  différence.  — 
Adéod.  Je  dirai  tout  d'abord  que  les  noms 
sont  des  signes  et  que  les  choses  désignées  ne 
le  sont  pas.  —  Aug.  Veux-tu  que,  pour  plus  de 
commodité  dans  la  discussion,  nous  appelions 
signifïcables  les  choses  qui  ne  sont  pas  des  signes 
et  que  nous  pouvons  exprimer  par  eux;  de 
même  que  nous  appelons  visibles  les  choses  que 
nous  pouvons  voir  ?  —  Adéod.  Je  le  veux  bien. 

—  Aug.  Ces  quatre  signes  que  tu  as  prononcés, 
il  y  a  un  instant,  ne  sont-ils  pas  exprimés  par 
aucun  autre  signe?  —  Adéod.  Tu  crois  donc,  et 
j'en  suis-surpris,  que  j'ai  oublié  que  les  mots 
écrits  sont  les  signes  de*ceux  exprimés  par  la 
voix,  comme  nous  l'avons  déjà  reconnu.  — 


signa,  velut  gestimi  cum  dicimus  aut  litteram; 
nam  his  duobus  verbis  quœ  signilicantur,  nihilonii- 
nus  signa  sunt  :  aut  aliquîd  aliud  quod  signum  non 
sit,  velut  cum  dicimus,  lapis  ;  hoc  enim  verbum 
signum  est,  nam  significat  aliquid,  sed  id  quod  eo 
signiUcatur,  non  continuo  signum  est  :  quod  ta- 
men  genus,  id  est  cum  verbis  ca  quœ  eigna  non 
sunt  signilicantur,  non  pertiriet  ad  liane  partem 
quam  disentere  proposuimus.  Susœpimui  enim 
considerare  illud,  quod  signis  signa  moiistrantur, 
partes  in  eo  duas  comperimus,  cum  aut  eidera  aut 
alia  signa  signis  docemus  vol  commemoramu.-;,  an 
n  il  tibi  vidclur?  Ad.  Manifestum  est. 

8.  Aug.  Die  ergo  signa  quœ  verba  sunt, .ad  quem 
sensum  pertincant,  Ad.  Ad  auditum.  Aug.  Quid  ge- 
stus?  Ad.  Visum.  Aug.  Quid  cum  verba  scripta  in- 
Venimus,  nu  m  verba  non  sunt  ?  an  signa  verbo- 
rum  verius  mtelliguntur?  ut  verbum  sit  quod  cum 
aliquo  significatu  artiçulata  voce  proferturj  vox 
autem  nuilo  alio  sensu  quam  audilu  percipi  potest  : 
ita  fit  ut  cum  scribitur  verbum,  signum  liât  oculis, 


quo  illud  quod  ad  aures  pertinet  veniatin  mentem. 
Ad.  Omnino  assenlior.  Aug.  Id  quoque  te  arbitroF 
assenliri,  cum  dicimus,  nomen,  significare  nos  ali- 
quid. Ad.  Verum  est.  Aug.  Quid  tandem?  Ad.  Id 
scilicet  quod  quidque  appelbtur,  velut  Romulus, 
Roma,  virtus,  il  lvius  ,  et  innumerabili.i  cetera. 
Aug.  Num  ista  quatuor  nomma  initias  res  sig  iitî- 
cant?  Ad.  Imnio  aliquas.  Aug.  Nùm  nihil  disiat 
inter  hœc  nomina,  et  cas  fes  quœ  his  significantur  ? 
Ad.  Immo  plurimum.  Aug.  Vellem  a'os  te  audire, 
quidnam  id  sit.  Ad.  Hoc  vel  in  primis,  quod  hœc 
signa  sunt,  illa  non  sunt.  Aug.  Placetne  appellemus 
signilicabilia  ca  quœ  signis  signiiicari  possunt  et 
signa  non  sunt,  sicut  ea  quœ  videri  possunt,  vi- 
sibilia  nominamus,  ut  de  bis  deinceps  comme- 
dius  disseramus  ?  Ad.  Placet  vero.  Aug.  Quid  illa 
quatuor  signa ,  quœ  panlo  ante  pronuntiasti  , 
nullono  alio  signo  signilieuniur  ?  Ad.  Miror  quod  i 
jam  mihi  êxcidissc  arbitraris,  quod  ea  quœ  scribuu- 
tur,  eorum  quœ  voce  proferuntur,  sigaoram  signa 
esse  comperimus-.  Aug.  Die  inter  ista  quid  distet  ? 
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Aug.  Quelle  différence  existe-t-il  entre  ces  deux 
sortes  de  signes  ?  —  Adéod.  C'est  que  les  uns 
sont  visibles  et  les  autres  ouïssables  (audibilia). 
Pourquoi  n'admettrions-nous  pas  ce  mot,  puis- 
que nous  avons  admis  le  mot  significable?  — 
Aug.  Je  l'admets  de  grand  cœur,  et  je  suis  heu- 
reux de  cette  expression.  Mais  je  te  demande 
de  nouveau  si  ces  signes  qui  sont  visibles, 
comme  tu  viens  de  le  rappeler,  peuvent  s'ex- 
primer chacun  par  un  signe  ouïssable. —  Adéod. 
Je  me  souviens  que  j'ai  déjà  répondu  à  cette 
question,  il  n'y  a  qu'un  instant.  Je  disais  que 
le  nom  signifiait  quelque  chose,  et  à  l'appui  de 
ma  définition,  j'ai  cité  ces  quatre  mots  :  je  re- 
connais que  les  noms  et  les  choses  qu'ils  repré- 
sentent, sont  ouïssables  du  moment  qu'ils  sont 
exprimés  à  l'aide  de  la  parole.  —  Aug.  Quelle 
différence  existe-t-il  donc  entre  le  signe  ouïs- 
sable et  les  choses  ouïssables  qu'il  représente, 
qui  sont  des  signes  à  leur  tour  ?  —  A  déod.  Entre 
ce  que  nous  avons  appelé  un  nom  et  les  quatre 
choses  que  j'ai  citées,  voici  la  différence  que  je 
trouve  :  le  nom  est  un  signe  ouïssable  de  signes 
ouïssables  ;  tandis  que  les  choses  ouïssables 
sont  des  signes  non  plus  de  signes,  mais  bien 
des  choses  soit  visibles,  comme  Romulus,  Rome, 
fleuve,  soit  intelligibles,  comme  la  vertu. 

9. — Aug.  J'accepte,  ton  raisonnement  et  je 
l'approuve  ;  mais  ne  sais-tu  pas  que  toutes  les 
choses  que  nous  exprimons  par  la  voix  et  qui 

Ad.  Quod  illa  visibilia  sunt, -  hœc  audibilia.  Cur 
enira  et  hoc  nomen  non  admittas,  si  admisimus  si- 
gnificabilia  ?  Aug.  Prorsus  admitto,  et  gratum  ha- 
beo.  Sed  rarsus  quœro,  quatuor  hœc  signa  nuPone 
alio  signo  audibili  significari  queant,  ut  visibilia 
recordatus  os.  Ad.  Hoc  quoque  recentius  dictum 
recordor.  Nam  nomen  responderam  significare 
aliquid,  et  huic  significationi  quatuor  ipsa  subje- 
ceram;  et  illud  autem  et  hœc,  si  quidem  voce  pro- 
feruntur,  audibilia  esse  cognosco.  Aug.  Quid  ergo 
inter  audibile  signum  et  audibilia  significata,  quœ 
rursus  signa  surit,  interest  ?  Ad.  Inter  illud  quidem 
quod  dicimus,  nomen,  et  hœc  quatuor  quœ  signifi- 
cationi ejus  snbjeçimus,  hoc  distare  video,  quod 
illud  audibile  signum  est  sigriorum  audibilium  : 
hœc  vero  audibilia  quidem  signa  sunt,  non  tamen 
signornm,  sed  reruni  partim  visibilium,  sicut  est 
Romulu-,  P.oma,  fluvius  ;  partira  intclligibilium, 
sicut  est  virtus. 
9.  Aug.  Accipio  et  probo,  red  scisne  omnia  quœ 
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ont  un  sens,  se  nomment  des  paroles  ?  — Adéod. 
Je  le  sais.  —  Aug.  Un  nom  est  donc  une  parole 
puisque  nous  avons  vu  que  c'est  un  son  arti- 
culé, ayant  une  signification;  et  quand  nous 
disons  qu'un  homme  dit  et  emploie  des  paroles 
convenables,  nous  voulons  dire  qu'il  emploie 
des  noms  ;  et  lorsque  l'esclave  dans  Térence  dit 
à  son  vieux  maître  :  «  Dis-moi  de  bonnes  paroles, 
je  t'en  prie  (Andria.,  act.  I,  5  cent.,  2,  v.  33),» 
il  voulait  dire  aussi  beaucoup  de  noms.  — 
Adéod.  Je  suis  de  cet  avis.  —  Aug.  Tu  m'ac- 
cordes donc  que  ces  deux  syllabes  que  nous 
articulons  en  disant  le  mot  verbum  (parole)  ex- 
priment un  nom  et  que  par  suite  ce  nom  est 
un  signe  de  ce  mot.  —  Adéod.  Je  te  l'accorde. 
—  Aug.  Je  désirerais  que  tu  répondisses  main- 
tenant à  une  question.  Tu  m'as  déjà  dit  que  la 
parole  est  le  signe  d'un  nom,  le  nom  le  signe 
d'un  fleuve,  et  le  fleuve  le  signe  d'une  chose 
que  mes  yeux  peuvent  voir  ;  tu  m'as  dit  encore 
la  différence  qui  existe  entre  cette  chose  et  le 
fleuve,  c'est-à-dire  entre  le  signe  et  la  chose 
signifiée,  et  celle  qui  existe  entre  le  signe  et  le 
nom  qui  est  le  signe  de  ce  signe  ;  quelle  diffé- 
rence y  a-t-il,  à  ton  sens,  entre  le  signe  du 
nom  que  nous  avons  appelé  parole,  et  le  nom 
dont  il  est  le  signe?  —  Adéod.  Voici  la  diffé- 
rence ;  ce  qui  est  signifié  par  le  nom,  l'est  aussi 
par  la  parole  ;  nom  est  une  parole  comme 
fleuve,  mais  le  nom  ne  peut  exprimer  tout  ce 

voce  articulata  cura  aliquo  significatu  proferuntur, 
verba  appellari  ?  Ad.  Scio.  Aug.  Ergo  et  nomen 
verbum  est,  quandoquidem  id  videmus  cum  aliquo 
significatu  articulata  voce  proferri  ;  et  cum  dicimus 
disertum  hominem  bonis  verbis  uti,  etiam  nomi- 
nibus  utique  utitnr  ;  et  cum  seni  domino  apud 
Terentium  servus  retulit,  «  Bona  verba  quœso  [ln 
Andria),  »  multa  ille  etiarn  nomina  dixerat.  Ad.  As- 
sentior.  Aug.  Concedis  igitur  iis  duabus  syllabis 
quas  edimus,  cum  dicimus,  verbum,  nomen  quoque 
significari,  et  ob  hoc  illud  hujus  signum  esse.  Ad. 
Concedo.  Aug.  Hoc  quoque  respondeas  velim.  Cum 
verbum  signum  sit  nominis,  et  nomen  signum  sit 
fluminis,  et  llumen  signum  sit  rei  quœ  jam  videri 
pot  est,  ut  inter  hanc  rem  et  flumen,  id  est  signum 
ejus,  et  inter  hoc  signum  et  nomen  quod  hujus 
signi  signum  est  dixisti  quid  intersit,  quid  interesse 
arbitraris  inter  signum  nominis,  quod  verbum  esse 
comperimus,  et  ipsum  nomen  cujus  signum  est  ? 
Ad.  Hoc  distare  rutelligo,  quod  ea  quœ  significantur 
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qui  peut  l'être  par  la  parole.  En  effet,  le  mot 
si  qui  commence  le  vers  que  tu  as  cité,  et  cet 
autre  mot  ex  dont  nous  nous  sommes  occupés, 
et  qui,  par  Ja  suite  du  raisonnement,  nous  a 
conduits  au  point  où  nous  en  sommes,  sont  des 
paroles  et  non  des  noms  ;  nous  pourrions  trou- 
ver un  grand  nombre  de  mots  de  la  même 
nature.  Or,  comme  tous  les  noms  sont  des  pa- 
roles, mais  que  toutes  les  paroles  ne  sont  pas 
des  noms,  je  pense  que  la  différence  qui  existe 
entre  la  parole  et  le  nom  est  celle  qui  existe 
entre  le  signe  du  signe  qui  ne  signifie  qu'une 
seule  chose,  et  le  signe  du  signe  qui  de  plus 
en  signifie  d'autres.  — -  Aug.  M'accordes-tu  que 
tout  cheval  est  un  animal,  et  que  tout  animal 
n'est  pas  un  cheval?  —  Adéod.  Qui  pourrait 
en  douter?  —  Aug.  La  différence  entre  le  nom 
et  la  parole  est  donc  la  même  que  celle  qui 
existe  entre  un  cheval  et  un  animal.  ïl  te  ré- 
pugne peut-être  d'admettre  que  nous  appelions 
parole  (verbum)  le  mot  qui  exprime  Ja  succes- 
sion du  temps,  comme  j'écris,  j'ai  écrit,  je  lis, 
j'ai  lu,  autant  de  choses  qui  ne  sont  pas  cer- 
tainement des  noms.  —  Adéod.  C'était  là  ce 
qui  laissait  un  doute  dans  mon  esprit.  — 
Aug.  Que  cela  ne  t'arrête  pas.  Nous  appe- 
lons signe  tout  ce    qui    exprime  quelque 
chose  ;  nous  avons  trouvé  ainsi  que  les  pa- 


roles étaient  des  signes.  De  même  nous  ap- 
pelons signes  militaires  (enseignes,  signa)  des 
choses  qui  méritent  bien  ce  nom  et  qui 
pourtant  ne  renferment  aucune  parole.  Comme 
je  dis  que  tout  cheval  est  un  animal,  mais 
que  tout  animal  n'est  pas  un  cheval,  de 
même  je  dirai  que  toute  parole  est  un  signe, 
bien  que  tout  signe  ne  soit  pas  une  parole  ; 
je  ne  crois  pas  que  tu  puisses  en  douter.  — 
Adéod.  Je  suis  tout  à  fait  de  cet  avis  et  je 
comprends  qu'il  existe  entre  la  parole  en  gé- 
néral et  un  nom,  la  même  différence  qu'entre 
animal  et  c  lie  val. 

iO.  — Aug.  Sais-tu  aussi  que  lorsque  nous, 
prononçons  ce  mot  de  trois  syllabes,  animal, 
le  mot  que  nous  articulons  est  autre  chose  que 
ce  qu'il  signifie?  —  Adéod.  C'est  une  chose 
dont  nous  sommes  convenus  en  parlant  des 
signes  et  des  significables.  —  Aug.  Te  sem- 
ble-t-il,  que  tous  les  signes  signifient  autre 
chose  que  ce  qu'ils  sont,  ce  qui  arrive  pour  ce 
mot  de  trois  syllabes  animai,  qui  ne  signifie 
pas  le  moins  du  monde  ce  qu'il  est?  —  Ad. 
Non  certainement  ;  en  effet,  lorsque  nous  disons 
le  mot  signe,  il  exprime  non-seulement  ce  que 
sont  les  autres  signes,  mais  encore  ce  qu'il  est 
lui-même  ;  car  il  est  une  parole,  et  toutes  les 
paroles  sont  des  signes.  —  Aug.  Lorsque  nous 


nomine,  etiam  verbo  significantur;  ut  enim  nomen 
est  verbum,  ita  et  flumen  verbum  est  :  qua?  autem 
verbo  significantur,  non  omnia  significantur  et 
nomine.  Nam  et  illud,  si,  quod  in  capite  babet  abs 
te  propositus  versus,  et  hoc,  ex,  de  quo  jam  diu 
agentes  in  hsc  duce  ratione  pervenimus,  verba 
sunt,  nec  tamen  nomina  ;  et  talia  multa  inveniun- 
tur.  Quamobrem  cum  omnia  nomina  verba  sint, 
non  autem  omnia  verba  nomina  sint,  planum  esse 
arbitror  quîd  inter  verbum  distet  et  nomen,  id  est 
inter  signum  signi  ejus  quod  nulla  alia  signa  signi- 
ficat,  et  signum  signi  ejus  quod  rursus  alia  signiû- 
cat.  Aug.  Concedisne  omnem  equum  animal  esse, 
nec  tamen  omne  animal  equum  esse  ?  Ad.  Quis 
dubitaverit  ?  Aug.  Hoc  ergo  inter  nomen  et  verbum, 
quod  inter  equum  et  animal  interest.  Nisi  forte  ab 
assentiendo  id  te  revocat,  quod  dicimus  et  alio 
modo  verbum,  quo  significantur  ca  quœ  per  tem- 
pora  declinantur,  ut  scribo  scripsi,  lego  legi,  quœ 
manifestum  est  non  esse  nomina.  Ad.  Dixisti  omnino 
quod  me  dubilare  faciebat.  Aug.  Ne  te  istud  mo- 
vefit.  Dicimus  enim  et  signa  universalitcr  omnia 


quœ  significant  aliquid,  ubi  etiam  verba  esse  inve- 
nimus.  Dicimus  item  signa  militaria ,  qurc  jam 
proprie  signa  nominantur,  quo  verba  non  pertinent. 
Et  tamen  si  tibi  dicerem,  ut  ornais  equus  animal, 
non  autem  omne  animal  equus  est,  ita  omne  ver- 
bum signum,  non  autem  omne  signum  verbum  est, 
nibil  (ut  opinor)  dubitares.  Ad.  Jam  intelligo, 
et  prorsus  c.ssentior,  hoc  intéresse  inter  universale 
illufl  verbum  et  nomen,  quod  inter  animal  et 
equum. 

10.  Aug.  Scisne  etiam  cum  dicimus  animal,  aliud 
esse  hoc  trisyllabum  nomen,  quod  voce  prolatum 
est,  aliud  id  qu  u\  signi ficatur  ?  Ad.  Jam  hoc  supra 
concessi  de  omnibus  signis  et  signiiicabilibus.  Aug. 
Num  omnia  signa  tibi  videntur  aliud  significare 
quam  sunt,  sicut  hoc  trisyllabum  cum  dicimus.  ani- 
mal, nullo  modo  idem  significat  quod  est  ipsum  ? 
Ad.  Non  sane  :  nam  cum  dicimus  signum,  non  so- 
lum  signa  cetera  quœc  unique  sunt,  sed  etiam  seip- 
sum  signifient  ;  est  enim  verbum,  et  utique  omnia 
verba  signa  sunt.  Aug.  Quid  in  hoc  disyllabo  cum 
dicimus,  verbum,  nonne  taie  aliquid  contingit  ? 


26i  LIVRE  DU 

prononçons  ces  deux  syllabes  verbum  (parole), 
ne  se  passe-t-il  pas  quelque  chose  de  sembla- 
ble? Si  tout  ce  qui  a  une  signification  et  qui 
s'exprime  par  un  son  articulé,  est  exprimé  par 
ce  dissyllabe,  il  se  trouve  lui-même  renfermé 
dans  ce  genre.  —  Àdéod.  C'est  vrai.  — •  Aug.  En 
est-il  ainsi  pour  le  nom?  Ce  mot  désigne,  en 
effet,  les  noms  de  tous  les  genres,  et  lui-même 
est  du  genre  neutre.  Et  si  je  te  demande  à 
quelle  partie  du  discours  appartient  le  nom,  tu 
ne  pourras  rieu  me  répondre  si  ce  n'est  que 
c'est  au  nom  ?  —  Adéod.  C'est  vrai.  —  Aug.  Il 
y  a  donc  des  signes' qui,  en  se  désignant  eux- 
mêmes,  désignent  encore  d'autres  choses.  — 
Adéod.  Oui.  —  Aug.  Quand  je  prononce  le  mot 
conjonction,  ce  quadrissyllable  te  semble-t-il 
rentrer  dans  celte  catégorie?  —  Adéod.  Nulle- 
ment ;  car  ce  qu'il  désigne  n'est  pas  un  nom, 
tandis  qu'il  est  un  nom  lui-même. 

CHAPITRE  V 

Des  signes  réciproques. 

11.  —  Aug.  Tu  as  bien  compris  ma  pensée  ; 
voyons  maintenant  si  on  trouve  des  signes  ré- 
ciproques, que  l'on  puisse  employer  les  uns 
pour  les  autres.  En  effet,  nous  n'exprimons  pas 
les  mêmes  choses  en  disant  ce  mot  de  quatre 

Nam  si  omne  quod  cura  aliquo  significatu  articulata 
voce  profertur,  hoc  disyllabo  significatur,  etiam 
ipsum  hoc  génère  includitur.  Ad.  Ita  est.  Aug.  Quid, 
nomen  nonne  similiter  habet  ?  Nam  et  omnium 
generum  nomma  significat,  et  ipsum  nomen  gêneras 
neutri  nomen  est.  An  si  ex  te  quarerem  quse  pars 
orationis  nomen,  posses  mihi  respondere  recie  nisi, 
nomen  ?  Ad.  Verum  dicis.  Aug.  Sunt  ergo  signa 
quœ  inter  alia  quœ  signih'cant,  et  seipsa  signiiieent. 
Ad.  Sunt.  Aug.  Num  taie  tibi  videlur  hoc  quadri- 
syllabum  sigimm,  eu  m  dicimus,  conjunctio  ?  Ad. 
Nullo  modo  :  nam  ca  quae  signiticat,  non  sunt  no- 
mina  ;  hoc  autem  nomen  est. 

CAPUT  V 

Signa  mutua. 

14.  Aug.  flenc  adtendisti  :  nunc  illud  vide,  utrum 
inveniantur  signa,  quaî  se  invicem  signiticent,  ut 
quemadmodum  hoc  al)  illo,  sic  illud  ab  hoc  siguili- 
cetur  :  non  oiiim  ila  simt  inter  se  hoc  quadrisylla- 
bum,  emn  dicimus,  conjunctio,  et  illa  quae  ab  hoc 
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syllabes  conjonction  et  en  disant  ce  qu'il  dési- 
gne, si,  on,  car,  aussi,  sinon,  donc,  quoique,  ou 
autres  mots  semblables  :  ils  sont  tous  désignés 
par  ce  seul  mot  conjonction,  tandis  que  aucun 
d'eux  ne  saurait  exprimer  ce  mot  de  quatre  syl- 
labes. —  Adéod.  Je  comprends  ;  mais  je  vou- 
drais bien  connaître  quels  sont  les  signes  réci- 
proques. —  Aug.  Ignores-tu  donc,  qu'en  disant 
nom  et  parole,  nous  disons  deux  paroles  ?  — • 
Adéod.  Je  le  sais.  —  Aug.  Ignores-tu  qu'en  di- 
sant nom  et  parole,  nous  proférons  deux  noms? 

—  Adéod.  Je  le  sais  aussi.  —  Aug.  Tu  sais  donc 
que  nom  s'exprime  par  parole  aussi  bien  que 
parole  par  nom.  —  Adéod.  Je  suis  de  cet  avis. 

—  Aug.  Pourrais-tu  me  dire,  en  quoi  ces  deux 
mots  diffèrent,  sans  parler  des  différences  qui 
existent  dans  l'écriture  et  la  prononciation  ?  — 
Adéod.  Je  le  puis  certainement  ;  leur  différence 
n'est  autre  que  celle  que  j'ai  dite  déjà.  Quand 
nous  parlons,  nous  appelons  paroles  tout  son 
articulé  qui  a  une  signification,  et  c'est  pour 
cela  que  tout  nom  et  le  mot  nom  lui-même  est 
une  parole  :  mais  toute  parole  n'est  pas  un 
nom,  bien  que  le  mot  parole  soit  lui-même  un 
nom. 

12.  —  Aug.  Si  quelqu'un  t'affirmait  et  te 
prouvait  que  tout  nom  est  une  parole,  et  que 
toute  parole  est  un  nom,  pourrais-tu  trouver 
une  différence  entre  les  mots  nom  et  parole, 

significantur,  cura  dicimus,  si,  vel,  nam,  namque, 
nisi,  ergo,  quoniam,  et  similia  :  nam  hœc  illo  uno 
significantur,  nullo  autem  horum  unum  illud  qua- 
drisyllabum  significatur.  Ad.  Video,  et  quœnam 
signa  sint  se  invicem  signifie  mtia,  cupio  cognos- 
cere.  Aug.  Tu  ergo  nescis,  cum  dicimus,  nomen  et 
verbum,  duo  verba  nos  dicere.  Ad.  Scio.  Aug.  Quid 
illud,  nescis  cum  dicimus,  nomen  et  verbum,  duo 
nomina  nos  dicere  ?  Ad.  Id  quoque  scio.  Aug.  Scis 
igitur  tara  nomen  verbo,  quain  etiam  verbum  no- 
mine  eignificari.  Ad.  Assentior.  Aug.  Poiesne  dicere, 
excepte  eo  quod  diverse  scribuntur  et  sonant,  quid 
intei-  se  différant  ?  Ad.  Possum  fortasse,  nam  id 
esse  video  quod  paulo  ante  dixi.  Verba  enim  cum 
dicimus,  omne  quod  articulata  voce  cum  aliquo  si- 
gnificatu  profertur,  significamus  ;  unde  omne  no- 
men, et  ipsum  cum  dicimus  nomen,  verbum  est  : 
at  non  omne  verbum  nomen  est,  quamvis  nomen 
sit,  cum  dicimus  verbum. 

12.  Aug.  Quid  si  quisquam  tibi  aftirmet  et  probet, 
ut  omne  nomen,  verbum  est,  ita  omne  verbum. 
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autre  que  celle  qui  vient  de  l'articulation  des 
diverses  lettres  ?  —  Adêod.  Je  ne  le  pourrais, 
et  je  ne  verrais  aucu  ne  différence  entre  ces 
deux  mots.  —  Aug.  Mais  si  tous  les  sons  arti- 
culés qui  ont  une  signification  sont  des  paroles 
et  des  noms,  mais  que  les  uns  soient  des  pa- 
roles sous  un  certain  rapport  et  les  autres  des 
noms  sous  un  rapport  différent,  n'y  auia-t-il 
pas  de  différence  entre  ces  mots  parole  et  nom  ? 

—  Adéod.  Je  ne  comprends  pas  comment  cela 
peut  se  faire.  —  Aug.  Tu  comprends  bien  que 
tout  ce  qui  est  coloré  est  visible  et  que  tout  ce 
qui  est  visible  est  coloré  ;  et  pourtant  ces  deux 
mots  expriment  des  propriétés  distinctes  et 
différentes.  —  Adéod.  Je  le  comprends.  —  Aug. 
Dès  lors  si  toute  parole  est  un  nom  et  tout  nom 
une  parole,  ces  deux  noms  ou  ces  deux  paroles, 
c'est-à-dire  les  mots  nom  et  parole,  peuvent 
différer  dans  leur  signification?  —  Adéod.  Je 
vois  bien  que  cela  peut  arriver,  mais  j'attends 
de  toi  l'explication.  —  Aug.  Tu  remarques,  je 
pense,  que  tout  son  articulé  ayant  une  signi- 
fication frappe  l'oreille  pour  réveiller  la  sen- 
sation, et  se  transmet  à  la  mémoire  pour  don- 
ner la  connaissance.  —  Adéod.  Je  comprends. 

—  Aug.  Il  se  passe  donc  deux  choses  quand 
nous  proférons  des  sons  de  cette  nature.  — 
Adéod.  C'est  vrai.  —  Aug.  Pourquoi  a-t-on 
appelé  une  de  ces  choses  parole  {verbum)  et 
l'autre  nom  (nomen)  ?  N'est-ce  pas  de  ce  que  le 


MAÎTRE.  .  265 
mot  parole  (verbe)  vient  de  frapper  (verherare) 
et  le  mot  nom  vient  de  connaître  (noscere),  parce 
que  le  premier  s'adresse  à  l'oreille,  et  le  second 
à  l'esprit  ? 

13.  —  Adéod.  Je  me  rendrai  à  ton  avis  quand 
tu  m'auras  démontré  comment  nous  pouvons 
dire  en  toute  exactitude  que  toutes  les  paroles 
sont  des  noms.  —  Aug.  C'est  facile  ;  tu  as  ap- 
pris ettu  te  rappelles,  je  pense,  que  Ton  appelle 
pronom  ce  qui  tient  la  place  d'un  nom,  et  dé- 
signe cependant  la  chose  avec  moins  de  pléni- 
tude que  le  nom.  C'est  ainsi  que  le  définit,  si  je 
ne  me  (rompe,  l'auteur  que  tu  as  récité  en 
grammaire.  Le  pronom  e^t  cette  partie  du  dis- 
cours qui  remplace  le  nom  et  exprime  la  même 
chose  que  lui,  mais  avec  une  plénitude  moins 
grande.  —  Adéod.  Je  me  le  rappelle  et  je  suis 
de  cet  avis.  —  Aug.  Tu  vois  donc,  d'après  cette 
définition,  que  nous  ne  pouvons  employer  les 
pronoms  que  pour  des  noms  et  pour  tenir  leur 
place  ;  comme  lorsque  nous  disons,  cet  homme, 
le  roi  lui-même,  cette  même  femme,  cet  or,  cet 
argent  ;  les  mots  cet,  lui-même,  cette,  même,  sont 
des  pronoms;  tandis  que  homme,  roi,  femme, 
or,  argent,  sont  des  noms,  qui  expriment  les 
mêmes  choses  que  les  pronoms,  mais  d'une 
manière  plus  complète.  — Adéod.  Je  comprends 
et  je  partage  ton  sentiment.  —  Aug.  Enonce- 
moi  maintenant  quelques  conjonctions.  — 
Adêod.  Et,  aussi,  mais,  de  même  que.  — Aug. 


nomen  esse,  poterisne  invemre  qnid  distent,  prœter 
diversum  in  litteris  sonum  ?  Ad.  Non  potero,  nec 
omnino  distare  aliqnid  puto  ?  Aug.  Quid  si  oninia 
quidem,  quijfi  voce  articulata  cum  aliquo  signiticatu 
proferuntur,  et  verba  sunt  et  nomina;  sed  tamen 
alia  de  canssa  verba ,  et  alia  do  canssa  nomina 
sunt,  nihilne  distabit  inter  nomen  et  verbum  ? 
Ad.  Quoamdo  istud  sit  non  inlelli^o.  Aug.  Hoc 
saltem  intelligis,  omne  coloraturn  visibile  esse,  et 
omne  visibile  coloraturn,  quanivis  hœc  duo  verba 
distincte  differenterque  siguificent.  Ad.  Intelligo. 
Aug.  Quid  si  ergo  ita  et  omne  verbum  nomen,  et 
omne  nomen  verbum  est,  quamvis  hoec  ipsa  duo 
nomina,  vel  duo  verba,  id  est  nomen  et  verbum, 
diii'crentem  habeant  signiticationem.  Ad.  Jani 
video  posse  id  accidere  :  sed  quomodo  id  r.ccidat, 
cx^ecto  ut  ostendas.  Aug.  Onme  quod  cum 
aliquo  signiticatu  ariieulata  voce  prorumpit,  ani- 
madvertis,  ut  opiner,  et  aurcm  verberare,  ut  sen- 
tir!; et  mémorise  ma;:dari,  ut  nosci  possit.  Ad.  Ani- 


madverto.  Aug.  Duo  c  go  quœuam  contingunt, 
cum  aliquid  tali  voce  proi'erimus.  Ad.  Ita  est.  Aug. 
Quid  si  horutn  duorum  ex  uno  appelîala  sunt  verba, 
ex  alt'ero  nomina;  verba  sciliect  a  verberando,  no- 
mina vero  e  noscemlo,  ut  illud  primum  ab  auribus, 
hoc  autem  secundum  ab  ammo  vocari  meruerit? 

J3.  Ad.  Concedani  cum  ostenderis ,  quomodo 
recte  possimus  omuia  verba  nomina  dicere.  Aug.  Fa- 
cile est  :  nam  credo  Le  accepisseac  tenere  pronomeni 
dictiun,  quod  pro  ipso  nomine  valeat,  rem  tamen 
notet  minus  plena  significatione  quarn  nomen. 
Nam,  ut  opmor,  dennmt  ille  ita,  quem  gramma- 
tico  ruddidisti  :  Proaomen  est  pars  oratiouis,  quai. 
pro  ipso  posita  nomine,  miuus  qu'idem  plene,  idem 
tamen  signilicat.  Ad.  Recordor  et  probo.  Aug.  Vi- 
des igitur  secundum  hanc  detiiiitiouem  nullis  nisi 
nominibus  servire,  et  pro  his  solis  poni  posse  pvo- 
nomina,  relut  cum  dicimus  :  hic  vir,  ipse  rex,  ea- 
dem  mulier,  hoc  aurtim,  illud  argentum  :  hic,  ipse, 
eadein,  hoc,  illud,  pronomina  esse;  vir,  rex, 
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Toutes  ces  choses  (hœc  omnia)  que  tu  viens  d'é- 
noncer te  paraissent-elles  des  noms?  —  Adéod. 
Pas  tout  à  fait.—  Aug.  Tu  n'as  donc  pas  trouvé 
que  je  me  sois  exprimé  correctement  en  em- 
ployant ces  termes  :  toutes  les  choses  (hœc  omnia) 
que  tu  as  dites  ?  —  Adéod.  Si,  tu  as  parlé  très- 
correctement  et  j'admire  comment  tu  m'as  ha- 
bilement montré  que  c'étaient  des  noms  ;  car 
sans  cela  tu  n'aurais  pu  dire  correctement  : 
Toutes  ces  choses  (hœc  omnia).  Je  crains  néan- 
moins encore  d'être  obligé  d'avouer  que  tes 
expressions  semblent  correctes,  parce  que  je 
ne  puis  nier  que  ces  quatre  conjonctions  soient 
des  mots,  et  qu'on  peut  dire  aussi  correctement 
toutes  ces  choses  (hœc  omnia)  que  tous  ces  mots 
(hœc  omnia  verba).  Mais  si  tu  me  demandes  à 
quelle  partie  du  discours  appartient  cette  ex- 
pression, mot  (verbe),  je  ne  puis  rien  te  répon- 
dre, sinon  qu'elle  est  un  nom.  Voilà  pourquoi 
peut-être  un  pronom  est  ajouté  à  ce  nom  pour 
rendre  correcte  ta  manière  de  parler. 

14.  —  Aug.  Tu  te  trompes  malgré  ta  péné- 
tration ;  mais  pour  mettre  fin  à  ton  erreur, 
écoute  avec  plus  d'attention  ce  que  j'ai  à  te 
dire,  si  je  puis  m'exprimer  comme  je  le  vou- 
drais :  car  il  est  aussi  difficile  de  traiter  des 
mots  avec  des  mots,  que  de  se  croiser  les  doigts 
et  de  se  les  frotter  l'un  contre  l'autre,  et  tout 

mulier,  aurum,  argentum,  nomina,  qnibus  ple- 
nius  quam  illis  pronominibus  res  significatse  surit. 
Ad. Video  et  assentior.Aug.Tu  ergo  nuncmihipaiicas 
conjunctiones  quaslibet  enuntia.  Ad.  Et,  que,  at, 
atque.  Aug.  Hœc  omnia  quse  dixisti,  nonne  tibi  vi- 
dentur  esse  nomina  ?  Ad.  Non  omnino.  Aug.  Ego 
saltem  tibi  recte  locutus  videor,  cum  dicerem,  Hsec 
omnia  quœ  dixisti?  Ad.  Recta  prorsus;  et  jam  in- 
telligo  quam  mirabiliter  ostenderis  me  nomina 
enuntiasse  :  non  enim  aliter  de  bis  recte  dicipotuis- 
set,  Hsec  omnia.  Sed  cnim  vereor  adbuc,  ne  prop- 
pterea  mihi  recte  locutus  videaiïs,  quod  ha  s  quatuor 
conjunctiones  etiam  verba  esse  non  nego  ;  ut  ideo 
de  his  recte  dici  potuerit,  Hœc  omnia,  quoniam 
recte  dicitur,  Ha3C  verba  omnia.  Si  autem  a  me 
quœras  quse  sit  pars  orationis,  verba  nihil  aliud 
respondebo  quam,  nomen.  Quare  huic  nomine  for- 
tasse  pronomen  adjunctum  est,  ut  illa  recta  esset 
locutio  tua, 

14.  Aug.  Acute  quidem  falleris,  sed  ut  falli  de- 
sinas,  acutius  adtende  quod  dicam,  si  tamen  id  di- 
cere,  ut  volo,  valuero  :  nam  verbis  de  verbis  agere* 
tam  implicatum  est,  quam  digitos  digitis  inferre  et 
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autre  que  celui  qui  agit  peut  à  peine  savoir 
quels  sont  les  doigts  qui  démangent  et  quels 
sont  ceux  qui  cherchent  à  calmer  la  déman- 
geaison. —  Adéod.  Je  te  suis  de  tout  mon  es- 
prit ;  cette  comparaison  vient  de  réveiller  toute 
mon  attention.  —  Aug.  Les  mots  consistent 
dans  le  son  et  dans  les  lettres.  —  Adéod.  C'est 
vrai.  —  Aug.  Donc,  pour  user  à%  préférence 
de  l'autorité  qui  nous  est  la  plus  chère,  lorsque 
l'apôtre  saint  Paul  dit  :  «  Dans  le  Christ,  il  n'y 
avait  pas  le  oui  et  le  non,  mais  tout  ce  qui  était 
en  lui  était  oui  (II  Cor.,  i,  19).  »  Nous  ne  de- 
vons pas  croire  que  ces  trois  lettres  que  nous 
articulons  en  disant  :  oui  (est),  se  trouvassent 
dans  le  Christ,  mais  plutôt  ce  qu'elles  expri- 
maient. —  Adéod.  Tu  dis  la  vérité.  —  Aug.  Tu 
comprends  donc  qu'en  disant  :  Le  oui  était  en 
lui  saint  Paul  a  voulu  dire  seulement  que  l'on 
appelle  oui  ce  qui  était  en  lui  ;  de  même  que 
s'il  avait  dit  que  la  vertu  était  dans  le  Christ, 
nous  devrions  comprendre  par  ces  paroles  que 
l'on  appelle  vertu  ce  qui  était  en  lui,  et  con- 
clure que  ce  qui  était  en  lui  n'était  pas  les  deux 
syllabes  que  nous  articulons  dans  ce  mot  vertu, 
mais  bien  ce  qu'elles  expriment?  —  Adéod.  Je 
comprends  et  je  suis  de  ton  avis.  —  Aug.  Main- 
tenant ne  vois-tu  pas  qu'il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence entre  ces  deux  phrases  :  est  appelé  vertu, 

conf  cicare  ;  ubi  vix  dignoscitur,  nisi  ab  eo  ipso  qui 
id  agit,  qui  digiti  pruriant,  et  qui  auxilientur  pru- 
rientibus.  Ad.  En  toto  animo  adsum,  nam  ista  hœc 
similitudo  me  intentissimum  fecit.  Aug.  Verba  certe 
sono,  et  litteris  constant.  Ad.  Ita  est.  Aug.  Ergo  ut 
ea  potissimurn  auctoritate  utamur,  quse  nobis  caris- 
sima  est,  cum  ait  Paulus  apostolus,  «  Non  erat  in 
Christ o  est  et  non,  sed  est  in  illo  erat  (n,  Cor.,  i, 
19,va{7ïcù  ô'u),  »  non,  opinor,putandum  est  très  istas 
litteris,  quas  enuntiamus  cum  dicimus,  est,  fuisse 
in  Christo  ,  sed  illud  potius  quod  istis  tribus 
litteris  significatur.  Ad.  Verum  dicis.  Aug.  Intel- 
ligis  igitur  eum  qui  ait,  «  Est  in  illo  erat,  »  nihil 
aliud  dixisse  quam,  Est  appellatur  quod  in  illo 
erat,  tamiuam  si  dixisset,  Virtus  in  illo  erat;  non 
utique  aliud  dixisse  acciperetur,  nisi  virtus  appellatur 
quod  in  illo  erat  :  ne  duas  istas  syllabas  quas  enun- 
tiamus, cum  dicimus,  Virtus,  et  non  illud  quod  his 
duabus  syllabis  significatur,  in  illo  fuisse  arbitrare- 
mur.  Ad.-  Intelligo  ac  cequor.  Aug.  Quid,  illud 
nonne  intelligis  etiam  nihil  interesse  utrum  quisque 
dicat,  virtus  appellatur,  an  virtus  nominatui'  ?  Ad. 
Manifestum  est.  Aug.  Ergo  ita  manifestum  est,  ni- 
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ou  est  nommé  vertu?  —  Adéod.  C'est  évident. 

—  Aug.  Il  reste  donc  clair  pour  toi  que  l'on 
peut  dire  indistinctement  :  Ce  qui  était  dans  le 
Christ  est  appelé  ou  est  nommé  oui.  — •  Adéod. 
Je  ne  vois  aucune  différence  dans  ces  deux 
phrases.  —  Aug.  Vois- tu  où  je  veux  en  venir  ? 

—  Adéod.  Pas  encore  bien.  —  Aug,  Tu  ne  vois 
donc  pas  que  le  nom  est  ce  qui  nomme  une 
chose  ?  —  Adéod.  Il  n'y  a  rien  de  plus  certain 
pour  moi.  — Aug.  Tu  vois  dès  lors  que  oui  [est) 
est  un  nom,  puisqu'on  nomme  oui  ce  qui  était 
dans  le  Christ?  —  Adéod.  Je  ne  puis  le  nier. 

—  Aug.  Mais  si  je  te  demande  à  quelle  partie 
du  discours  appartient  le  mot  est,  tu  me  diras 
que  c'est  un  verbe  et  non  pas  un  nom,  bien  que 
la  raison  t'enseigne  qu'il  est  aussi  un  nom.  — 
Adéod.  C'est  bien  réellement  comme  tu  le  dis. 

—  Aug.  Doutes-tu  encore  que  les  autres  parties 
du  discours  soient  des  noms  dans  le  même 
sens? —  Adéod.  Je  n'en  doute  pas,  puisque 
j'avoue  qu'elles  signifient  quelque  chose.  Mais 
si  tu  me  demandes,  comment  s'appelle  ou  se 
nomme  chacune  d'elles,  je  ne  pourrais  te  ré- 
pondre qu'en  énonçant  ces  parties  elles-mêmes 
du  discours  que  nous  n'appelons  pas  des  noms 
et  que  nous  devons  pourtant  appeler  ainsi  à 
mon  sens. 

13.  —  Aug.  Ne  crains-tu  pas  que  l'on  vienne 
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renverser  notre  raisonnement,  nous  disant  qu'il 
faut  donner  à  l'Apôtre  une  autorité  de  doctrine 
et  non  de  mots,  et  que  le  fondement  de  notre 
opinion  n'est  pas  aussi  sûr  que  nous  pouvions 
le  penser  ;  il  peut  bien  se  faire,  en  efïet,  que, 
malgré  la  pureté  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine, 
Paul  eût  manqué  de  pureté  en  disant  :  «  Le  oui 
est  dans  le  Christ,  »  lui  surtout  qui  s'avoue  in- 
habile dans  l'art  de  la  parole  (Il  Cor.,  xi,  6). 
Comment  penses-tu  que  l'on  puisse  réfuter  cet 
argument  ?  —  Adéod.  Je  n'ai  rien  à  répondre, 
et  je  te  prie  de  choisir  un  de  ces  hommes  d'une 
science  reconnue  dans  les  lettres,  et  d'appuyer 
sur  son  au'orilé  ce  que  tu  veux  m'enseigner. — 
Aug.  Il  te  semble  donc  que,  sans  s'appuyer  sur 
des  autorités,  la  raison  est  impuissante  à  dé- 
montrer que  toutes  les  parties  du  discours  si- 
gnifient quelque  chose,  et  que  de  là  elles  re- 
çoivent une  appellation?  Or,  ?i  elles  reçoivent 
une  appellation,  elles  sont  nommées  ;  et  com- 
ment cela  pourrait-il  se  faire  autrement  que 
par  un  nom?  Note  bien  qu'il  est  facile  déjuger 
de  cela  en  examinant  les  diverses  langues.  Ainsi 
si  tu  demandes  comment  les  Grecs  nomment  ce 
que  nous  appelons  qui  interrogatif  (quis)  ?  Tout 
le  monde  te  répondra  Tt?  ;  le  mot  je  veux  {volo) 
ils  le  nomment  OsXto ,  et  le  mot  bien  (bene) 
xaXwç ,  ce  que  nous  exprimons  par  le  mot  écrit 


liil  interesse  utrum  quis  dicat,  Est  appellatur,  an 
Est  nominatur  quod  in  illo  er.it.  Ad.  Video  et  hic 
nihil  distare.  Aug.  Jamne  etiam  vides  quid  velim 
ostendere?  Ad.  Nondum  sane.  Aug.  ltane  tu  non 
vides  noraen  esse  id  quo  res  aliqua  nominatur?  Ad. 
Hoc  plane  nihil  certius  video.  Aug.  Vides  ergo,  Est 
nomen  esse,  siquidem  illud  quod  erat  in  illo,  Est 
nominatur.  Ad.  Negare  non  possum.  Aug.  At  si  ex 
te  quœrerem  quœ  sit  pars  orationis,  Est  ;  non  opinor 
nomen,  sed  verbum  esse  diceres,cum  id  ratio  etiam 
nomen  esse  docuerit.  Ad.  Ita  est  prorsus  ut  dicis. 
Aug.  Num  ad  hue  dubitas  alias  quoque  partes  oratio- 
nis eodem  modo, quo  demonstravimus,  nominaesse? 
Ad.  Nou  dubito,  quandoquidem  fateor  ea  signifi  ■ 
care  aliquid.  Siautem  res  insœ  quas  significant,  quid 
singulœ  appellentur,  id  est  nominentur,  interroges, 
respondere  non  possum,  nisi  eas  ipsas  partes  ora- 
tionis, quas  iiomina  non  vocamus,  sed,  ut  cerno, 
vocare  convincimur. 

15.  Aug.  Nihilne  te  movet,  ne  quis  exsistat,  qui 

(")  MSS.  habent  dixerit  prœccperitque. 


nostram  istam  rationem  labefactet,  dicendo  Apos- 
tolo  non  verborum,  sed  rerum  auctoritatem  esse 
tribuendam;  quamobrem  i'undamentum  persuasio- 
nig  hujus  non  tam  esse  firmum  quam  putamua  : 
fieri  enim  posse  ut  Panlus,  qunmquam  (a)  vixerit 
prseceperitque  rectissime,  minus  tainen  recte  locu- 
tus  sit,  cum  ait,  «  Est  in  illo  erat  »  (II.  Cor.  il,  0)  ; 
pra?sertim  cum  se  ipse  i  n  périt  um  sermonefateatur? 
quo  tandem  modo  istuin  refellendum  arbitraris  ? 
Ad.  Nihil  habeo  quod  contradicam,  et  te  oro  ut  ali- 
quem  de  illis  reperias,  quibus  verborum  notiiia 
summa  conçeditur,  cujus  auctoritate  potius  id  quod 
cupis  efficias.  Aug.  Minus  enim  tibi  videtur  idone?, 
remotis  auctoritatibus,  ipsa  ratio,  qua  demonstratur 
omnibus  partions  orationis  signiticari  aliquid.  et  ex 
eo  appellari  :  si  autem  appellari,  et  nominari  :  si 
nominari,  nomine  utique  nominari  :  quod  in  di ver- 
sis  linguis  facillime  judicatur.  Quis  enim  non  vi- 
deat,  si  quoeras  quid  Grœci  nominent  quod  nos  no- 
minamus,quis,responderi,xfç  :quid  Grseci  nominent 
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(s  chptum), ils  le  rendent  par-cb  yzypup[Lhoy,\e  mot 
et  (et),  par  xol,  et  le  mot  de  (ab)  par  à-b,  et  ce 
que  nous  nommons  hélas  (heu)  par  <5t.  Celui 
qui  ferait  ces  questions  fut  les  diverses  parties 
du  discours  que  je  viens  d'énoncer,  parlerait 
correctement.  Ce  qui  serait  impossible,  si  ces 
diverses  parties  n'étaient  pas  noms.  Par  ce  rai- 
sonnement, et  laissant  de  côte  l'autorité  des 
hommes  éloquents,  nous  arrivons  à  conclure 
que  l'Apôtre  Paul  a  parlé  correctement  :  qu'a- 
vons-nous donc  besoin  de  chercher  l'opinion 
d'un  auteur  pour  appuyer,  la  nôtre  ? 

16.  Mais  si  quelqu'un,  d'un  esprit  plus  lent 
et  plus  obstiné,  ne  se  rendait  pas  encore  et  in- 
sistait pour  ne  vouloir  se  rendre  qu'à  l'autorité 
de  ces  auteurs,  auxquels,  de  l'aveu  de  tous, 
sont  attribuées  les  lois  du  langage,  certaine- 
ment nous  ne  pourrions  rien  trouver  de  plus 
pur  dans  la  langue  latine  que  Cicéron.  Or,  il  a 
lui-même,  dans  ses  admirables  discours  connus 
sous  le  nom  de  Verrines,  appelé  nom  le  mot 
Coram,  bien  qu'en  cet  endroit  il  l'employât 
comme  une  préposition  ou  un  adverbe.  Il  est 
possible  que  je  ne  comprenne  pas  parfaitement 
ce  passage,  qu'il  soit  expliqué  d'une  manière 
différente  par  d'autres  que  moi  :  mais  voici  une 
chose  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  répondre.  Les 
maîtres  les  plus  illustres  dans  l'art  de  la  dis- 
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cussion  enseignent  qu'un  nom  et  un  verbe 
forment  une  phrase  entière  qui  peut  être  affir- 
mative ou  négative,  et  le  même  Tullius  appelle 
quelque  part  ce  genre  de  phrase  une  proposi- 
tion. Lorsque  le  verbe  est  à  la  troisième  per- 
sonne, ils  disent  que  le  nom  doit  être  au  nomi- 
natif :  dès  lors,  si  tu  réfléchis  avec  moi  là-dessus, 
tu  reconnaitras  deux  propositions  dans  ces  pa- 
roles :  riiomme  est  assis,  le  cheval  court,  — 
Adéod,  Je  le  reconnais.  —  Aug.  Tu  vois  dans 
chacune  d'elles  un  nom  ?  homme  et  cheval  ;  et 
dans  chacune  un  verbe,  est  assis,  court.  — 
Adéod.  Je  le  vois.  —  Aug.  Si  je  disais  donc  seu- 
lement il  est  assis,  ou  il  court,  tu  me  deman- 
derais qui  ou  quoi,  pour  m'amener  à  répondre 
un  homme,  ou  un  cheval  ou  un  animal  ou  toute 
autre  chose,  qui  pût  compléter  par  un  nom  la 
proposition  énoncée  par  le  verbe,  c'est-à-dire 
cette  pensée  que  l'on  peut  affirmer  ou  nier.  — 
Adéod.  Je  comprends.  — •  Aug.  Écoute  attenti- 
vement ce  qu'il  me  reste  à  te  dire  ;  suppose  que 
nous  voyions  au  loin  quelque  chose  et  que  nous 
soyons  incertains  que  ce  soit  une  pierre  ou  un 
animal,  ou  toute  autre  chose  ;  si  je  te  disais  : 
parce  que  c'est  un  homme  c'est  un  animal,  ne 
serais-je  pas  téméraire?  —  Adéod.  Tout  à  fait 
téméraire  :  mais  tu  ne  le  serais  pas  en  disant  : 
si  c'est  un  homme,  c'est  un  animal.  —  Aug,  Ta 


quod  nos  nominamus,  volo,  responderi,  6iXw  ;  quid 
Grœci  nomment  quo  i  nos  nominamus,  bene,  res- 
ponderi, xaX&g  :  quid  Grsaci  nomment  quod  nos 
nominamus,  scriptum,  responderi,  -byôYpa[ji[jiivov  : 
quid  Grapoi  nomment  quod  nos  nominamus,  et, 
responderi,  xàV:  quid  Graîci  nomine;it  quod  nos 
nominamus,,  ab,  responderi,  sbco  :  quid  Grap-ci  no- 
mment quod  nos  nominamus,  heu,  responderi,  ôc, 
atque  in  nîs  omnibus  partibus  orationis,  quas  uurie 
enumeravi,  recte  loqui  eum  qui  sic  interroget  : 
quod,  nisinomina  esseat,  tlei'i  uonposset?  Uac  er- 
go  ratione  Paulum  apostoliiHi  recte  locutum  esse, 
cum  remotis  omnium  eloquentium  auctoritatibus 
obtinere  possimus,quid  opusest  quaerere  cujusper- 
sona  sententia  nostra  fulciatur  ? 

16.  Sed  nequis  tardior  aut  impudcntior  nondum 
cedat,  asseratque,  nisi  illis  auctoribus,  quibus  ver- 
borura  loges  consensu  omnium  tribuuntur;  nullo 
modo  esse  cessurum  ;  quid  in  Latiria  lingua  excel- 
lentius  Cicérone  iuveniri  potesl  ?  at  hic  in  suis  nobi- 
lissimis  orationibus  quas  Verrinas  vocant,  coram, 
preepositionem,  sive  illo  loco  adverMuni  sit,  no- 


men  appellavit.  Verumtamen  quia  fieri  potest,  ut 
ego  illum  locum  minus  bene  intelligam,  expona- 
turque  alias  aliter,  vel  a  me  vel  ab  alio;  e^l  ad  quod 
responderi  posse  nihil  puto.  Tradunt  enim  nobilissi- 
mi  disputationum  magistri,  nomine  et  verbo  ple- 
nam  coastare  sententiam,  quae  affirmari  ncgarique 
possit  :  quod  genus  idem  Tullius  quodamr  loco  pro- 
nuntiatum  vocal  :  et  cum  verbi  tertia  persona  est, 
nominativum  cum  ea  casum  nominis  aiunt  esse 
oportere;  et  recte  aiunt  :  quod  mecum  si  considè- 
res, velut  cum  dicimus,  homo  sedet,  equus  cur- 
rit,  agnoscis,  ut  opinor,  duo  esse  pronuntiata.  Ad. 
Àgnosco.  Aug.  Cernis  in  singulis  singula  esse  nomi- 
na,  in  uno  homo,  in  aitero equus;  et  verba  singula, 
in  uno  sedet,  in  altero  currit?  Ad.  Cerno.  Aug.  Er. 
go  si  dicerem,  sedet  tantum,  aut  currit  tantum, 
recte  a  me  quicreres,  quis  vel  quid  ;  ut  respondc- 
rem  homo,  vel  equus,  vel  animal,  vel  quodhbet 
aliud,  quo  possit  nomen  redditum  verbo  implore 
prohuntiatum,  id  est  illani  sententiam  quae  nflirma- 
ri  et  negari  potest.  Ad.  Intelligo.  Aug.  Adtende 
cetera,  et  iingc  nos  videra  aliquid  longius,  et  in- 
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réponse  est  très-juste.  Et  dans  ta  phrase,  le  si 
me  plaît  comme  à  toi,  tout  comme  le  parce  que 
nous  déplaît  à  tous  les  deux  dans  ]a  mienne. — 
Adéod.  Je  suis  de  ton  avis.  —  Aug.  Examine  si 
ces  deux  phrases  sont  des  propositions  com- 
plètes, le  si  plaît,  le  parce  que  déplaît. —  Adéod. 
Elles  sont  tout  à  fait  complètes.  —  Aug.  Pour- 
suis, et  dis-moi  ce  qui  est  verbe  et  ce  qui  est 
nom.  —  Adéod.  11  me  semble  que  les  verbes 
sont  plaît  et  déplaît,  et  pour  les  noms  que  se- 
rait-ce, si  ce  n'est  le  si  et  le  parce  que?  — 
Aug.  Nous  avons  donc  suffisamment  prouvé 
que  les  conjonctions  sont  des  noms.  —  Adéod. 
Oui,  suffisamment.  —  Aug.  Pourrais-tu  de  toi- 
même  appliquer  cette  règle  aux  autres  parties 
du  discours?  —  Adéod.  Je  le  pourrais. 

CHAPITRE  VI 

Des  signes  se  désignant  eux-mêmes. 

17.  —  Aug.  Allons  donc  plus  loin,  et  dis-moi 
si  tous  les  mots  te  paraissent  des  noms,  et  tous 
les  noms  des  mois,  de  même  que  nous  avons  vu 
que  toutes  les  paroles  étaient  des  noms  et  tous 
les  noms  des  paroles. —  Adéod.  Je  ne  vois  entre 
ces  diverses  choses  d'autre  différence  que  celle 

certum  haberc,  utrum  animal  sit  an  saxum,  vel 
quid  aliud,  meque  tibi  dicere,  Quia  liomo  est,  ani- 
mal est;  noime  temere  dicerem?  Ad.  Temerc  orn- 
nino  :  sed  non  temerc  plane  diceres,  Si  homo  est, 
animal  est.  Aug.  Recte  dicis.  Itaque  in  locutione  tua 
placet  mihi,  si;  placet  et  tibi  :  u trique  autem  no~ 
strum  in  mca  displicet,  quia.  Ad.  Assentior.  Aug. 
Vide  jam  utrum  istoe  duaî  sententiae  plena  pronun- 
tiata  sint  :  placet,  si  ;  displicet,  quia.  Ad.  Plena 
omnino.  Aug.  Age  nunc,  die  mihi,  quae  ibi  sint 
verba,  quae  nomina.  Ad.  Verba  ibi  video  esse,  pla- 
cet, et,  displicet  :  nomina  vero  quid  aliud  quam,  si, 
et,  quia?  Aug.  Has  ergo  duas  conjunctiones  etiain 
nomina  esse  satis  probatum  est.  Ad.  Prorsus  satis. 
Aug.  Potes  ne  ipse  per  te  in  aliis  partibus  oratio- 
nis  hoc  idem  ad  eamdem  regulam  docere?  Ad.Pos- 
su  m. 

CAP  UT  VI 

Signa  sut  significativa. 

47.  Aug.  Transeamus  ergo  bine,  et  jam  die  mihi, 
utrum  sicut  omnia  verba  nomina,  et  omnia  no< 
mina  verba  esse  comperimus,  ita  tibi  et  omnia  no- 
mina vocabula,  et  omnia  vocabula  nomina  esse  vi- 
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du  son.  —  Aug.  Je  suis  de  ton  avis  pour  le 
moment,  bien  que  certains  auteurs  prétendent 
qu'il. y  a  une  différence  dans  la  signification; 
mais  nous  n'avons  pas  à  examiner  maintenant 
cette  opinion.  Tu  comprends  certainement  que 
nous  sommes  arrivés  à  parler  de  ces  signes  qui 
se  désignent  les  uns  les  autres,  sans  autre  dif- 
férence que  le  son  et  qui  se  désignent  eux- 
mêmes  avec  ter. tes  les  autres  parties  du  dis- 
cours. —  Adéod.  Je  ne  comprends  pas.  —  Aug. 
Tu  ne  comprends  donc  pas  que  le  nom  est  ex- 
primé par  le  mot,  et  le  mot  par  le  nom,  sans 
qu'il  y  ait  d'autre  différence  que  le  son,  au 
moins  pour  le  nom  pris  d'une  manière  géné- 
rale :  car  pour  le  nom  pris  d'une  manière  par- 
ticulière, nous  disons  qu'il  est  dans  les  huit 
parties  du  discours  celle  qui  ne  renferme  pas 
les  sept  autres.  —  Adéod.  Je  comprends.  — 
Aug.  C'est  ce  que  j'ai  exprimé  en  disant  que 
le  nom  et  le  mot  s'exprimaient  réciproque- 
ment. 

18.  —  Adéod.  J'y  suis,  mais  je  te  demanderai 
ce  que  tu  veux  dire  par  ces  paroles  :  «  Ces  si- 
gnes qui  se  désignent  eux-mêmes  avec  les  autres 
parties  du  discours.»  —  Aug.  Le  raisonnement 
qui  précède  ne  nous  montre-t-il  pas  que  l'on 
peut  appeler  toutes  les  parties  du  discours  des 

deantur.  Ad.  Plane  infer  ha?.c  quid  distet  praeter 
diversum  syllabarum  sonum  non  video.  Aug.  Nec 
ego  intérim  resisto,  quam  quam  non  desint,  qui 
etiam  signiticatione  ista  discernunt,  quorum  sen- 
tentiam  modo  considerare  non  opus  est.  Sed  certe 
animadvertis  ad  ea  jam  signa  nos  pervenisse,  quœ 
se  invicem  significent,  nulla  praeter  sonum  distan- 
tia,  et  quee  seipsa  signiricent  cura  ceteris  omnibus 
partibus  orationis.  Ad.  Non  intelligo.  Aug.  Non 
ergo  intelligis  et  nomen  vocabulo  et  vocabulum 
nomme  signiticari  ;  et  ita  ut  praeter  sonum  littera 
rum  hihil  intersit,  quantum  ad  générale  nomen  per- 
tinet  :  nam  et  spéciale  nomen  dicimus,  quod  inte 
oe'o  partes  orationis  ita  cst,«ut  alias  septem  non  con. 
tincat.  Ad.  Intelligo.  Aug.  At  hoc  est  quod  dixi,  se 
invicem  significare  vocabulum  et  nomen. 

18.  Ad.  Teneo,  sed  qusero  quid  dixeris,  Cum 
etiam  seipsa  signilicant  cum  aliis  partibus  oratio- 
nis. Aug.  Nonne  superior  ratio  docuit  nos,  omnes- 
partes  orationis,  et  nomina  posse  dici,  et  vocabula, 
àd  est  et  nornine  et  vocabulo  posse  signiticari  ?  Ad. 
lia  est.  Aug.  Quid  ipsum  nomen,  id  est  sonum 
istum  duabus  syllabis  expressum,  si  ex  te  quaeram 
quid  appelles,  nonne  recte  mihi  respondebis,  no- 
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noms  et  des  mois,  c'est-à-dire  que  Ton  peut  les 
exprimer  par  un  nom  et  un  mot?  —  Adéod. 
C'est  vrai.  —  Aug.  Si  je  te  demande  comment 
tu  appelles  le  nom  (nomen)  lui-même  ;  c'est-à- 
dire  le  son  exprimé  par  ces  deux  syllabes  (no- 
meri), ne  pourrais-tu  pas  me  répondre  correcte- 
ment :  nom?  —  Adéod.  Je  le  pourrais. —  Aug. 
Se  désigne-t-il  aussi  lui-même,  ce  signe  que 
nous  exprimons  par  quatre  syllabes  en  disant 
conjonction?  Ce  nom,  en  effet,  ne  peut  pas  se 
ranger  parmi  les  mots  qu'il  désigne.  —  Adéod. 
C'est  exact.  —  Aug.  C'est  bien  ce  que  j'ai  ex- 
primé en  disant  que  le  nom  se  désigne  lui- 
même  avec  les  autres  noms  qu'il  signifie  ;  tu 
peux  alors  arriver  par  toi-même  à  comprendre 
cela  pour  tout  mot,  —  Adéod.  Oui,  c'est  main- 
tenant facile  ;  mais  il  me  vient  à  l'esprit  que  le 
nom  se  prend  d'une  manière  générale  et  d'une 
manière  particulière,  et  que  le  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  les  huit  parties  du  discours  :  cela  éta- 
blit, à  mon  sens,  entre  eux  une  différence  autre 
que  celle  du  son.  —  Aug.  Penses-tu  que  nomen 
et  ovofjia  diffèrent  entre  eux  d'une  autre  ma- 
nière que  par  le  son  qui  les  distingue  dans  la 
langue  latine  et  dans  la  langue  grecque  ?  — 
Adéod.  Je  ne  vois  pas  d'autre  différence.  — 
Aug.  Nous  voici  donc  arrivés  à  ces  signes  qui 
se  désignent  eux-mêmes  ,  qui  en  étant  ex- 
primés l'un  d'une  manière  et  l'autre  d'une 
autre,  ont  entre  eux  la  même  signification,  et 
ne  sont  distincts  que  par  une  différence,  qui 

men  ?  Ad.  Recte.  Aug.  Num  ita  se  significat  hoc 
signum  quod  quatuor  syllabis  enuntiamus  cum  di- 
cimus,  conjunctio  ?  Hoc  enim  nomen  inter  illa  quse 
significat,  numerari  non  polest.  Ad.  Recte  accipio. 
Aug.  Id  est  quod  dictum  est  nomen  seipsum  signi- 
licare  cum  aliis  quse  significat;  quod  ctiam  de 
vocabulo  licet  per  teipsum  intelligas.  Ad.  Jam  facile 
est  :  sed  illud  rnihi  nunc  venit  in  mentem,  nomen 
et  generahter  et  specialiter  dici;  vocabulum  autem 
inter  octo  partes  orationis  non  accipi  :  quare  hoc 
quoque  inter  se  prseter  diversum  sonum  differre  ar- 
bitrer. Aug.  Quid,  nomen  et  8vop.a  distare  inter  se 
aliquid  putas  prseter  sonum,  quo  etiam  linguœ  dis- 
cernuntur  latina  atque  graeca  ?  Ad.  Hic  vero  nihil 
aliud  intelligo.  Aug.  Perventum  est  ergo  ad  ea  sig- 
na, quœ  et  seipsa  significent,  et  aliud  ab  alio  invi- 
cem  signiiicelur,  et  quidquid  ab  uno  hoc  et  ab  alio; 
et  nihil  prseter  sonum  inter  se  différant  :  nam  hoc 
quartum  modo  invenimtts  :  tria  enim  superiora,  et 
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résulte  du  son  :  nous  avons,  en  effet,  trouvé 
cette  quatrième  catégorie  ;  les  trois  autres  ont 
rapport  au  nom  et  à  la  parole.  —  Adéod.  Nous 
y  sommes  tout  à  fait  arrivés. 

CHAPITRE  VII 

Résumé  des  quatre  chapitres  précédents. 

19.  —  Aug.  Veux-tu  que  nous  résumions  ce 
que  nous  avons  déjà  découvert  dans  notre 
discussion? —  Adéod.  Je  le  ferai  autant  qu'il 
me  sera  possible.  Je  me  rappelle  qu'en  premier 
lieu,  nous  avons  examiné  un  instant  pourquoi 
nous  parlions,  et  nous  avons  trouvé  que  c'était 
pour  rappeler  ou  enseigner  quelque  chose  : 
nous  avons  dit  qu'alors  même  que  nous  inter- 
rogeons, nous  ne  faisons  autre  chose  que  faire 
connaître  à  celui  que  nous  interrogeons  ce  que 
nous  voulons  entendre;  nous  avons  ajouté  que 
le  chant,  qui  ne  semble  que  destiné  à  nous 
causer  du  plaisir,  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, un  langage.  En  priant  Dieu  que  nous  ne 
saurions  instruire  et  en  qui  nous  n'avons  pas  à 
éveiller  de  souvenir,  nos  paroles  sont  destinées 
à  nous  avertir  ;  à  réveiller  le  souvenir  dans  les 
autres  ou  à  les  instruire.  Puis  après  avoir  éta- 
bli que  les  paroles  ne  sont  autre  chose  que  des 
signes,  et  que  les  choses  qui  ne  désignent  rien 
ne  sauraient  être  des  signes,  tu  m'as  proposé 
un  vers,  me  demandant  de  te  montrer  ce  que 

de  nomine  et  verbo  intelliguntur.  Ad.  Omnino  per- 
ventum. 

CAPUT  VII 

Epilogus  prœcedentium  capitum. 

49.  Aug.  Jam  quœ  sermocinando  invenerimus 
velim  recenseas.  Ad.  Faciam  quantum  possum.  Nam 
primo  omnium  recordor  aliquamdiu  nos  qusesisse 
quain  ob  caussam  loquamur,  inventumque  e;se  do- 
cendi  commemorandive  gratia  nos  loqui,  quando- 
quidem  nec  cum  interrogamus,  aliud  agimus  quam 
ut  ille  qui  interrogatur  discat  quid  velimus  audire; 
et  iti  cantando,  quod  delectationis  caussa  facere  vi- 
demur,  non  sit  proprium  locutionis;  in  orando  Deo, 
que  m  doceri  aut  commemorari  existimare  non  pos- 
sumus,  id  verba  valeant,  ut  vel  nos  ipsos  commo- 
nefaciamus,  vel  aliî  commoneantur  doceanturve 
per  nos.  Deinde  cum  satis  constitisset  verba  nihil 
aliud  esse  quam  signa;  ea  vero  quue  non  aliquid  si- 
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signifiait  chaque  parole  :  voici  quel  était  ce 
vers. 

Si  nihil  ex  tanta  superis  placet  urbe  relinquh 
Nous  ne  trouvions  pas  la  signification  du  se- 
cond mot  de  ce  vers ,  bien  qu'il  soit  très-connu 
et  très-employé.  Il  me  semblait  que  ce  n'était 
pas  sans  raison  que  ce  mot  était  dans  le  lan- 
gage, et  lorsque  je  t'ai  dit  qu'il  avait  pour  but 
d'apprendre  quelque  chose  à  celui  qui  nous 
écoutait,  qu'il  indiquait  peut-être  cet  état  de 
l'esprit  qui  trouve  ou  croit  trouver  que  l'objet 
de  ses  recherches  n'existe  pas,  tu  as  évité  par 
une  plaisanterie,  je  ne  sais  quelle  profonie 
difficulté,  et  tu  m'as  répondu  en  remettant  à 
un  autre  temps  d'élucider  cette  question.  Je 
!  n'oublie  pas,  tu  le  penses  bien,  la  dette  que  tu 
as  contractée  à  mon  égard.  Après  cela,  tandis 
que  je  m'efforçai  d'expliquer  le  troisième  mot 
de  ce  vers,  tu  as  insisté  pour  que  je  ne  le  dé- 
signe pas  par  un  mot  équivalent  mais  plutôt 
en  montrant  la  chose  que  représente  le  mot. 
Et  comme  je  disais  que  c'était  impossible  par 
le  discours,  nous  en  sommes  venus  à  parler  des 
choses  que  l'on  indique  avec  le  doigt  à  celui 
qui  nous  interroge.  Je  croyais  d'abord  que  tous 
les  objets  matériels  pouvaient  ainsi  se  désigner, 
mais  nous  avons  vu  que  c'était  seulement  les 
objets  visibles.  A  ce  propos,  je  ne  sais  comment 
nous  avons  été  amenés  à  nous  occuper  des 

gnificent,  signa  esse  non  posse,  proposuisti  versum, 
cujus  verba  singula  quid  significarent ,  conarer 
ostendere  :  is  autem  erat  :  Si  nihil  ex  tanta  superis 
placet  urberelinquî.  Cujus  secundum  verbum  quam- 
vis  notissimum  et  mânifestissimum,  quid  tamen  si- 
gnificaret,  non  reperiebam us.  Cumque  mihi  videre- 
turnon  frustra  nos  id  in  loquendo  interponere,  sed 
quo  eo  aliquid.  doceamus  audientem,  ipsam  mentis 
affectionem,  cum  rem  quain  quscrit,  non  esse  inve- 
nit.  vel  invenisse  se  putat,  hoc  verbo  fortasse  indi- 
cari;  i  cspondisti  tu  quidem,  sed  tamen  neseio  quam 
profunditatem  qiuestionis  joco  evitans ,  in  alind 
tempus  illustrandam  distulisti,  nec  me  debiti  quo- 
que  tuioblitum  putes.  Inde  tertium  in  versu  ver- 
bum cum  satagerem  exponere,  urgebar  abs  te,  ut 
non  verbum  aliud  quod  idem  valeret,  sed  rem  ipsam 
potius  quEe  per  verba  significaretur  ostenderem . 
Cumque  id  sermocinantibus  nobis  fieri  non  posse 
dixissem,  ventum  est  ad  ea  quai  interrogantibus 
digito  moristrantur.  Hsec  ego  corporalia  esse  omnia 
aibitrabar,  sedinvenimus  sola  visibilia.  Hinc  nescio 


sourds  et  des  histrions,  qui  désignent  par  le 
geste  et  sans  articuler  aucune  parole,  non -seu- 
lement les  choses  visibles,  mais  encore  presque 
toutes  celles  que  nous  exprimons  par  la  parole; 
et  nous  avons  reconnu  que  ces  gestes  sont  des 
signes.  Nous  nous  sommes  remis  à  examiner 
comment  on  pourrait  exprimer  sans  signes,  les 
choses  désignées  par  eux  :  car  c'est  par  un 
signe  que  nous  indiquons  une  muraille,  une 
couleur  et  toutes  les  choses  visibles,  lorsque 
nous  les  montrons  du  doigt,  A  ce  sujet,  je  me 
suis  trompé  en  disant  que  c'était  une  chose 
impossible  :  et  nous  sommes  demeurés  d'accord 
que  l'on  pouvait  exprimer  sans  signes  les 
choses  que  l'on  ne  fait  pas  au  moment  où  on 
nous  interroge,  si  on  les  fait  aussitôt  :  cela 
toutefois,  ne  s'applique  pas  au  langage,  car  si 
l'on  nous  demande  ce  que  c'est  que  le  langage, 
il  est  évident  que  c'est  par  le  langage  lui-même 
que  l'on  exprime  ce  qu'il  est. 

20.  —  Nous  étions  avertis  par  là,  qu'à  l'aide 
de  signes,  on  peut  désigner  des  signes,  ou  des 
choses  qui  ne  le  sont  pas,  ou  bien  encore  que 
sans  signes  on  peut  démontrer  ce  que  l'on  peut 
faire  dès  qu'on  nous  l'a  demandé.  Alors  nous 
avons  commencé  à  examiner  et  à  discuter  at- 
tentivement la  première  de  ces  choses.  De  cet 
examen  est  résulté,  qu'il  y  a  des  signes  qui  ne 
peuvent  être  exprimés  par  les  signes  qu'ils 

quomodo  ad  surdos,  et  histriones  devenimus,  qui 
non  sola  quse  videri  possunt,  sed  multa  prseterea  ac 
prope  omnia  qua?  loquimur,  gestu  sine  voce  signi- 
ficant,  eosdem  tamen  gestus  signa  esse  comperimus. 
Tum  rursus  qucerere  cœpimus,  quomodo  res  ipsas 
quae  signis  signiticantur,  sine  ullis  signis  valeremus 
ostendere.  cum  et  ille  paries,  etcolor,  et  omne  visi- 
bile,  quod  intentione  digiti  ostenditur,  signo  quo- 
dam  convinceretur  ostendi.  Hic  ego  errans  cum  in- 
veniiï  taie  nihil  posse  dixissem,  tandem  inter  nos 
constitit,  ea  posse  demonstrari  sitre  signo,  quse  cum 
a  nobis  quœruntur,  non  agimus,  et  post  inquisitio- 
nem  agere  possumus  ;  locutionem  tamen  ex  eo  i.on 
esse  génère  :  siquidem  etloquentes  cum  interroga- 
murquid  sit  locutio,  istam  per  seipsam  demonstrare 
facile  esse  satis  apparuit. 

20.  Ex  quo  admoniti  sumus  aut  signis  signa 
monstrari,  aut  signis  alia  qu«  signa  non  sunt,  aut 
etiam  sine  signo  res  quas  agcjre  post  iaterrogatio- 
nem  possumus  :  hor unique  trium  primum  diligen- 
tius  considerandum  discutieudumque  suseepmms. 
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expriment  eux-mêmes ,  comme  par  exemple  le 
quad ri-syllabe  conjonction;  et  qu'il  y  en  a  qui 
le  peuvent,  puisque  par  exemple  en  disant 
signe  nous  désignons  la  parole,  et  en  disant 
parole  nous  désignons  un  signe  :  car  les  mots 
signes  et  paroles  sont  à  la  fois  deux  signes  et 
deux  paroles.  Dans  ce  genre  de  signes  qui  sont 
réciproques,  nous  en  trouvons  qui  n'ont  pas  la 
même  valeur,  d'autres  qui  ont  une  valeur 
égale,  d'autres  enfin  qui  sont  identiques.  En 
cftet  ce  dissyllabe  qui  frappe  notre  oreille  lorsque 
nous  disons  le  moi  signe,  exprime  tout  ce  qui 
désigne  quelque  chose;  tandis  que  le  mot  pa- 
role, n'est  pas  le  signe  de  tous  les  autres  signes, 
mais  seulement  de  ceux  qui  s'expriment  par 
l'articulation  de  la  voix.  D'où,  bien  que  la  pa- 
role signifie  signe,  et  le  signe  signifie  parole, 
c'est-à-dire  que  les  deux  syllabes  composant 
l'un  de  ces  mots  aient  la  signification  des  trois 
syllabes  composant  l'autre,  il  est  manifeste  que 
le  mot  signe  a  un  sens  plus  étendu  que  le  mot 
parole,  c'est-à-dire  que  les  deux  syllabes  com- 
posant le  premier  ont  plus  de  valeur  que  les 
trois  composant  le  second.  Au  contraire,  les 
mots  parole  et  nom  pris  dans  leur  acception 
générale  ont  une  même  valeur.  La  raison  nous 
apprend  en  effet  que  tontes  les  parties  du  dis- 
cours sont  des  noms,  puisqu'on  peut  leur  ad- 

Qua  disputatione  declaratum  est,  partim  e^se  signa, 
qurc  ab  iis  signis  quae  signiricarent,  significari  vieis- 
sim  non  possent,  ut  est  hoc  quadrisyllabum  tum, 
conjunctio,  dicimus  :  partira  quse  possent,  ut  cum 
dicimus,  signum,  etiam  verbum  signih camus  ;  et 
cum  dicimus,  verbum,  etiam  signum  significamus  ; 
nam.  signum  et  verbum,  et  duo  signa,  et  duo  verba 
sunt.  In  hoc  autem  génère,  quo  invicem  se  signa  si- 
gnihcant,  qurcdam  non  tantum,  qurcdam  tantum, 
qusedam  vero  etiam  idem  valere  monstratum  est. 
Etenim  hoc  disyllabum,  quod  sonat  cum  dicimus,  si- 
gnum, prorsus  omnia  quibus  quidque  significatur  si- 
gniticat  :  non  autem  omnium  signorum  signum  est 
cum  dicimus,  verbum,  sed  tantum  eorum  que  articu- 
lata  voce  proferuntur.  Unde  manifestum  est*  quam- 
via  et  verbum  signo,  et  signum  verbo,  id  est  et  duse 
islee  syLlaLse  illis,  et  illae  istis  signiiicentur,  plus  ta- 
men  signum  valere  quam  verbum,  plura  scilicet  il- 
lis duabus  syllabis,  quam  istis  signilicantibus.  Tan- 
tumdem  autem  valet  générale  verbum,  et  générale 
nomen.  Docuit  enim  ratio  omnes  partes  oraiionis 
etiam  nomma  esse,  quod  et  pronom ina  lus  addi 
possunt,  et  de  omnibus  dici  potest  quod  aliquid 
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joindre  les  pronoms  et  que  l'on  peut  dire  de 
toutes  les  autres  parties  qu'elles  nomment 
quelque  chose,  et  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui, 
jointe  au  verbe,  ne  puisse  faire  une  proposition 
complète.  Toutefois  bien  que  les  mots  nom  et 
parole  aient  la  même  valeur  puisque  toutes  les 
paroles  sont  des  noms,  ils  n'ont  pas  une  valeur 
identique,  et  nous  avons  trouvé  dans  notre 
discussion,  que  c'était  pour  des  raisons  diffé- 
rentes que  l'un  avait  été  appelé  nom  et  l'autre 
parole  :  nous  avons  vu  en  effet  que  la  parole 
frappait  l'oreille,  et  que  le  nom  réveillait  le 
souvenir  dans  l'esprit,  différence  que  nous 
exprimons  très-clairement  dans  le  langage,  en 
disant  :  Quel  est  le  nom  de  cette  chose  que  l'on 
veut  confier  à  la  mémoire  ?  Au  lieu  de  dire  ; 
la  parole  de  cette  chose.  Nous  avons  trouvé 
ensuite  les  mots  qui  non-seulement  ont  la  même 
signification,  mais  qui  sont  encore  identiques 
et  qui  n'ont  d'autre  différence  que  celle  pro- 
duite par  le  son  comme  nomen  ovojj.a.  Enfin  j'ai 
oublié  au  sujet  des  signes  réciproques,  que 
nous  n'en  n'avons  trouvé  aucun  qui  ne  se  dé- 
signe lui-même  en  désignant  les  autres.  Voilà 
ce  que  j'ai  pu  me  rappeler.  Tu  n'as  rien  avancé, 
je  pense,  dans  cette  discussion  dont  tu  ne  sois 
parfaitement  certain ,  et  tu  peux  voir  si  je  l'ai 
bien  résumée. 

nomment,  et  nulla  earum  sit  quse  non  verbo  ad- 
juncto  pronuntiatum  possit  implere.  Sed  cum  tan- 
tumdem  valeant  nomen  et  verbum,  eo  quod  om- 
nia  quai  verba  sunt,  sint  etiam  nomina  ;  non  ta- 
ra en  idem  valent.  Alia  quippe  de  caussa  verba,  et 
alia  nomina  nuncupari,  satis  probabiliter  disputa- 
tum  est.  Siquidem  alterum  horum  ad  auris  ver- 
berationem  ,  alterum  ad  animi  commemoratio- 
nem  notandam  esse  compertum,  vel  ex  hoc  intel- 
ligi  potest,  quod  in  loquendo  rectissime  dicimus, 
quod  est  huic  rei  nomen,  rem  memorirc  mandare 
cupientes,  quod  est  autem  huic  rei  verbum,  dicere 
non  solemus.  Quse  vero  non  solum  tantumdem,  sed 
etiam  idem  omnino  significent,  et  inter  quoe  nihil 
prœter  litterarum  distet  sonum,  nomen  et  8vofj.a 
mvenimus.  Iilud  sanè  mihi  elapsum  erat  in  hoc  gé- 
nère, in  quo  invicem  se  signiticant,  nullum  nos 
signum  comperisse,  quod  non  inter  cetera  quœ  si- 
gniheat,  se  quoque  signiiieet.  Lîrcc  quantum  putiu 
recordatus  sum.  Tu  jam  videris,  quem  nihil  puto 
in  hoc  sermone  nisi  scientem  certumque  dixissc, 
utrum  ista  bene  ordmateque  digesserim. 
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CHAPITRE  VIII 

II  n'est  pas  inutile  de  discuter  ces  questions.  Pour 
répondre  à  une  question,  il  faut  porter  l'esprit 
des  signes  aux  choses  signifiées. 

21.  —  Aug.  Tu  as  assez  bien  résumé  ce  que 
je  te  demandais  et  je  dois  t'avouer  que  ces  dis- 
tinctions sont  maintenant  pour  moi  plus  claires 
qu'au  moment  où  dans  la  discussion,  nous  les 
faisions  jaillir  tous  les  deux  de  je  ne  sais  quelle 
retraite  obscure.  Mais  il  est  difficile  de  dire  à 
ce  moment,  où  tous  ces  efforts  vont  nous  con- 
duire. Tu  penses  peut-être  ou  bien  que  cette 
discussion  est  un  jeu,  et  que  nous  détournons 
notre  esprit  de  questions  sérieuses  pour  les  por- 
ter sur  des  questions  puériles,  ou  bien  qu'il  ne 
peut  en  résulter  qu'une  faible  et  médiocre  uti- 
lité :  ou  encore  si  tu  soupçonnes  un  résultat 
important,  tu  désires  le  connaître  ou  tout  au 
moins  l'entendie  de  ma  bouche.  Ce  que  je  ne 
veux  pas  c'est  que  tu  puisses  croire,  bien  que 
nous  jouions,  que  j'ai  recherché  dans  cet  entre- 
tien un  pur  amusement,  de  peu  d'importance, 
et  qu'il  ne  peut  en  ressortir  qu'un  bien  faible 
et  médiocre  avantage.  Et  cependant  si  je  le  dis 
qu'il  existe  une  vie  bienheureuse  et  éternelle, 
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vers  laquelle,  avec  l'aide  de  Dieu,  c'est-à-dire 
de  la  vérité  même,  je  désireque nous  arrivions 
par  des  sentiers  appropriés  à  notre  faiblesse 
je  crains  de  te  paraître  ridicule  en  entrant  dans 
cette  voie  si  élevée  par  l'examen  des  signes, 
plutôt  que  des  choses  qu'ils  représentent.  Tu 
me  pardonneras  donc  si  je  prélude  ainsi  avec 
toi,  non  pour  jouer,  mais  pour  exercer  la  force 
et  la  pénétration  de  ton  esprit  et  te  rendre  ca- 
pable par  là  non-seulement  de  supporter  mais 
d'aimer  la  chaleur  et  la  lumière  qui  viennent 
de  ces  régions  de  la  vie  bienheureuse.  — Adéod. 
Continue  plutôt,  comme  tu  as  commencé  :  je 
ne  saurais  jamais  mépriser  ce  que  tu  crois  de- 
voir dire  ou  faire. 

22.  —  Aug.  Eh  bien  !  considérons  mainte- 
nant cette  catégoriè  dans  laquelle  les  signes  ne 
désignent  pas  des  signes,  mais  plutôt  les  choses 
que  nous  avons  appelées  significables.  Et  d'a- 
bord, dis-moi  si  un  homme  est  un  homme.  — 
Adéod.  Je  ne  sais  maintenant  si  tu  ne  veux  pas 
te  jouer  de  moi.  —  Aug.  Pourquoi  donc?  — 
Adéod.  Parce  que  tu  crois  devoir  me  demander 
si  un  homme  est  autre  chose  qu'un  homme.  — 
Aug.  Tu  vas  croire  aussi  que  je  m'amuse  en  te 
demandant  si  la  première  syllabe  est  hom  et  la 
seconde  me.  —  Adéod.  Oui  vraiment.  —  Aug. 
Mais  nieras -tu  que  ces  syllabes  réunies  fassent 
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Non  frustra  hœc  disputari.  Item  sïgnis  audit is  ani- 
mum  ut  interroganti  res'pondeatur  ad  res  eignificatas 
esse  référendum. 

21.  Aug.  Satis  tu  qu'idem  memoriter  omnia  quee 
veliem  recoluisli,  et  ut  tibi  fatear.  mullo  eviden- 
tius  mlhi  nunc  videntur  ista  distiucta,  quam  cum  ea 
inquirendo  ac  disserendo  de  nescio  quibiu  latebris 
ambo  erueremus.  Sed  quonam  tantis  ambagibus  te- 
cum  pervenire  moliar,  difficile  dictu  est  hoc  loco. 
Tu  enirn  fortasse  aut  ludere  nos,  et  a  feriis  rébus 
avocare  animum,  quasi  quibusdam  puerilibus  quse- 
stiunculis,  arbitraris,  aut  parvam  vel  mediocrem  ali- 
quam  utilitatem  requirere  ,*  aut  si  magnum  quid- 
dam  parturire  istam  disputationem  suspicaris,  jara- 
jamque  id  scire  sive  saltcm  audire  desideras.  Ego 
autem  credas  velim,  neque  me  vilia  ludicra  hoc  in- 
stituisse  sermone,  quamvis  fortasse  ludamus,  idque 
ipsumtamen  non  puerili  sensu  sestimandum  sit;  ne- 
I  que  parva  bona  vel  mediocria  cogitare.  Et  tame;i 
si  dicam  vitam  esse  quamdam  beatam,  eamdcm- 


que  sempiternam,  quo  nos  Deo  duce,  id  est  ipsa 
veritate,  gradibus  quibusdam  infirmo  gressui  nostro 
accommodatis  perduci  cupiam,  vereor  ne  ridiculus 
videar,  qui  non  rerum  ipsarum  quœ  significantur, 
sed  consideratione  signorum  tantam  viam  ingredi 
cœperim.Dabis  igitur  veniam  si  prseludo  tecum  non 
Judendi  gratia,  sed  exercendi  vires  et  mentis  aciern, 
quibus  regionis  illius,  ubi  beata  uta  est,  calorem 
ac  lucem  non  modo  sustinere,  verum  etiam  amare 
possimus.  Ad.  Perge  potius  ut  cœpisti  :  nam  num- 
quam  ego  contemnenda  putem,  quœ  tu  dicenda  vel 
agenda  putaveris. 

22.  Aug.  Age  jam  ergo  illam  partem  considere- 
mus,  cum  signis  non  alia  signa  significantur,  sed  ea 
quse  significabilia  vocamus.  Et  primum  die  mihi, 
utrum  homo,  homo  sit.  Ad.  Nunc  vero  an  ludas 
nescio.  Aug.  Quid  ita  ?  Ad.  Quia  quœrendum  ex 
me  censés,  utrum  homo  aliud  sit  quam  homo.  Aug. 
Ita  credo  te  illudi  arbitrareris,  si  etiam  quœrerem 
utrum  prima  hujus  nominis  syllaba  aliud  sit  quam, 
ho,  et  aliud  secunda  quam,  mo,  Ad.  Ita  omnino. 
Aug.  Atistaî  duoe  syllabœ  conjunctae,  homo  est,  an 
negabis?  Ad.  Quis  neget?  Aug.  Quœro  ergo,  num 
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homme.  —  Adêod.  Qui  pourrait  le  nier?  —  Aug. 
Es-tu,  je  te  le  demande,  ces  deux  syllabes  réu- 
nies? —  Adêod.  Nullement  ;  mais  je  vois  où  tu 
veux  en  venir.  —  Aug.  Dis-le,  mais  ne  crois 
pas  que  je  veuille  me  jouer  de  toi.  —  Adeod. 
Tu  veux  conclure  peut-être  que  je  ne  suis  pas 
un  homme?  —  Aug.  Eh  !  pourquoi  ne  le  pen- 
serais-tu pas,  toi  qui  as  accordé  comme  vrai 
tout  ce  qui  précède  et  nous  a  conduit  à  cette 
conclusion?  —  Adéod.  Je  ne  te  dirai  pas  ma 
pensée,  avant  d'avoir  appris  de  toi,  si  en  me 
demandant  si  l'homme  est  un  homme,  tu  vou- 
lais parler  de  ces  deux  syllabes  ou  de  la  chose 
qu'elles  signifient.  —  Aug.  C'est  plutôt  à  toi  de 
répondre  dans  quel  sens  tu  as  pris  ma  ques- 
tion :  puisqu'elle  est  ambiguë,  tu  devrais  crain- 
dre tout  d'abord  de  me  répondre  avant  d'être 
certain  de  ce  que  je  te  demandais.  —  Adéod. 
Peu  m'importe  l'ambiguïté  si  je  réponds  aux 
deux  choses  :  l'homme  est  certainement  un 
homme, les  deux  syllabes  ne  sont  que  deux  syl- 
labes et  ce  qu'elles  signifient  n'est  autre  chose 
que  ce  qui  est.  —  Aug.  C'est  habilement  ré- 
pondu :  mais  pourquoi  n'as-tu  pris  dans  les 
deux  sens  que  ce  que  nous  avons  appelé  homme, 
et  non  les  autres  choses  dont  nous  avons  parlé  ? 
—  Adéod.  Qu'est-ce  qui  prouve  que  je  ne  prends 
pas  le  reste  dans  ces  deux  sens?  —  Aug.  Pour 

tu  duee  istee  syllabœ  conjunctœ  sis  ?  Ad.  Nullo  mo- 
do :  sed  video  quo  tendas.  Aug.  Dicito  ergo,  ne  me 
contumeliosum  putes.  Ad.  Concludi  existimas , 
quod  liomo  non  sim  ?  Aug.  Quid,  tu  non  idem  exi- 
stimas, qui  omnia  superiora  ex  quibus  hoc  confe- 
ctum  est,  vera  esse  concedis?  Ad.  Non  tibi  ego 
dicam  quid  existimem,  nisi  prius  abs  te  audiero, 
cum  queereres  utrum  homo,  homo  sit,  de  duabu? 
istis  syllabis,  an  de  re  if) sa  quam  significant,  me  in- 
terrogavens?  Aug.  Tu  potius  responde  ex  qua  parte 
acceperis  interrogationem  meam  :  nam  si  est  ambi- 
gua,  prius  hoc  cavere  debuisti,  neque  mini  respon- 
dere  antequam  certus  fieres  quonam  modo  rogave- 
rim.  Ad.  Quid  enim  me  impediret  hsec  ambiguitas, 
cum  ego  ad  utrumque  responderim  ;  homo  enim 
prorsus  homo  est  :  nam  et  istae  duœ  syllabœ  nihil 
aliud  sunt  quam  istœ  duse  syllabœ;  et  id  quod  signi- 
ficant, nihil  aliud  est3  quam  id  quod  est.  Aug.  Scite 
hoc  quidem  :  sed  cur  hoc  solum  quod  dictum  est 
homo,  non  etiam  cetera  quœlocuti  sumus,  ad  utrum- 
que accepisti?  Ad.  Unde  enim  convincor  quod  et 
cetera  non  sic  acceperim  ?'Aug.  Ut  alia  omiltam,eam 
ipsam  prim  .m  rogationem  meam,  si  totam  ex  ea 


xMAITRîi,. 

ne  rien  dire  du  reste,  si  tu  n'avais  vu  dans  ma 
première  question,  que  des  syllabes  qui  frap- 
pent l'oreille,  tu  ne  m'aurais  rien  répondu  ;  et 
ç'aurait  été  comme  si  je  ne  t'avais  pas  inter- 
rogé :  mais  lorsque  j'ai  articulé  ces  mots  : 
l'homme  est-il  un  homme,  et  que  j'ai  répété 
l'un  d'eux  (homme)  en  te  demandant  si  un 
homme  est  un  homme,  tu  as  pris  les  deux 
mots  :  homme  et  est,  non  comme  des  signes 
mais  pour  ce  qu'ils  expriment;  c'est  une  chose 
évidente  puisque  tu  as  cru  être  assez  sûr  du 
sens  de  ma  question  pour  y  répondre  aussitôt. 
—  Adéod.  Tu  dis  vrai.  —  Aug.  Pourquoi  donc 
as-tu  considéré  et  le  son  et  la  signification  seu- 
lement pour  le  mot  homme?  —  Adéod.  C'est 
que  désormais  je  ne  veux  voir  en  tout  que  le 
sens  qui  est  renfermé  :  et  je  suis  d'avis  avec  toi 
que  nous  ne  pouvons  raisonner  si  notre  esprit 
ne  se  porte  des  paroles  que  nous  avons  enten- 
dues aux  choses  dont  elles   sont  les  signes. 
Montre    moi   maintenant  comment  j'ai  pu 
me    laisser  tromper    par    ce  raisonnement 
et  arriver  à  conclure  que  je  ne  suis  pas  un 
homme.  — Aug.  Je  vais  de  nouveau  te  poser  les 
mêmes  questions,  afin  que  tu  voies  toi-même, 
comment  tu  t'es  trompé.  —  Adéod.  Tu  feras 
bien. 

23.  Aug.  Je  ne  te  dirai  rien  de  ce  que  je  t'ai 

parte  accepisses,  qua  syllabœ  sonant,  nihil  mihi 
respondisses  ;  possem  tibi  enim  videri  nihil  etiam 
interrogasse  :  nunc  vero  cum  tria  verba  sonuerim, 
quorum  unum  in  medio  repetivi  dicens  utrum 
homo,  homo  sit,  primum  et  uitimum  verbum,  non 
secundum  ipsa  signa,  sed  secundum  ea  quse  bis  si- 
gnUicantur  te  accepisse,  vel  hoc  solo  manifestum 
est,  quod  statim  certus  ac  lidens  rogationi  respon- 
dendum  putasti.  Ad.  Verum  dicis.  Aug.  Cur  ergo 
id  tantnm  quod  in  medio  positum  est,  et  secundum 
id  quod  sonat,  et  secundum  id  quod  significat,  te- 
accipere  libuit?  Ad.  Ecce  jam  iotum  ex  ea  tantum 
parte  qua  signiticatur  accipio  :  assentior  enim  tibi, 
sermocinari  nos  omnino  non  posse,  nisi  auditis  yeri- 
bis  ad  ea  feratur  animus,  quorum  ista  sunt  signa. 
Quare  ostende  nunc  quomodo  ista  ratiocinatione 
deceptus  sim,  qua  me  hominem  non  esse  concludi- 
tur.  Aug.  Immo  eadem  rursus  interrogabo,  ut  ipse 
invenias  ubi  lapsus  sis.  Ad.  Bene  facis. 

23.  Aug.  Illud  ergo  quod  primo  queesieram 
quia  jam  dedisti,  non  queeram.  Vide  igitur  diligen- 
tius,  utrum  syllaba,  ho,  nihil  aliud  sit  quam,  ho  ; 
et  utrum,  mo,  nihil  aiiud  sit  quam,  mo.  Ad.  Hic 
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demandé  en  premier  lieu,  puisque  tu  y  as  ré- 
pondu. Examine  donc  si  la  syllabe  hom  n'est 
pas  autre  chose  que  hom,  et  la  syllabe  me  que 
le  son  me.  —  Adéod.  Je  n'y  vois  rien  de  plus. 
—  Aug.  Examine  maintenant  si  par  leur  réu- 
nion, elles  font  un  homme.  —  Adéod  Je  n'accor- 
derai jamais  cela  :  nous  sommes  d'avis  avec 
raison,  que  le  signe  porte  notre  esprit  vers  la 
chose  signifiée,  et  que  par  suite  de  cette  vue, 
on  accorde  ou  on  nie  la  chose  dont  on  parle. 
Ces  syllabes  prises  séparément,  n'ayant  aucune 
signification  n'ont  d'autre  valeur  que  le  son 
qui  frappe  nos  oreilles,  —  Aug.  Tu  es  donc 
d'avis,  et  tu  te  tiens  pour  assuré  qu'on  ne  doit 
répondre  dans  les  interrogatoires,  que  sur  les 
choses  qu'expriment  les  paroles.  —  Adéod.  Je 
ne  vois  pas  ce  qui  peut  répugner  là-dedans,  si 
ce  sont  vraiment  des  paroles.  —  Aug.  Je  vou- 
drais bien  savoir  alors  comment  tu  répondrais 
à  cet  homme,  dont  nous  parlons  quelquefois 
dans  nos  plaisanteries,qui  démontra  à  un  autre 
homme,discutant  avec  lui, qu'un  lion  était  sorti 
desabouche.  Il  lui  avait  demandé  d'abord  si 
ce  que  nous  disons  sort  de  la  bouche,  l'autre  ne 
put  nier,puisil  l'amena  facilement  à  prononcer 
le  mot  lion  dans  la  discussion  :  et  aussitôt  il  se 
mita  le  plaisanter  et  à  le  tourner  en  ridicule  en 
lui  disant  que  si  ce  que  nous  disons  sort  de  la 
bouche,  comme  il  ne  pouvait  nier  d'avoir  parlé 
de  lion, lui  qui  était  un  bon  homme,avait  vomi 

prorsus  niliîl  aliud  video.  Aug  Vide  etiam  num 
istis  duabus  junctis,'  bomo,  liât.  Ad.  Nequaquam 
hoc  concesserim  :  placuit  enim,  et  recte  placuit, 
signo  dato  id  quod  signiiicatur  adtendere,  et  ex 
ejus  consideratione  vel  dare,  vel  negare  quod  dici- 
tur.  Illee  autem  separatim  enuntiatœ  syllabae,  quia 
sine  ulla  significatione  sonuerunt,  hoc  eas  esse  quod 
sonuere  concessum  est.  Aug,  Placet  igitur,  firmum- 
que  arrimo  tenes  non  respondendum  esse  interroga- 
tionibus,  nisi  ex  iis  rébus  quse  verbis  significantur. 
Ad.  Non  intelligo  cur  displiceat,  si  modo  verba 
smt.  Aug,  Vellem  scire  quoraodo  illi  resisteres,  de 
quo  jocantes  solemus  audire,  quod  ex  ejus  ore  cum 
quo  disputabat  ,  leonem  processisse  coricluserit. 
Cum  enim  qusesisset ,  utrum  ea  quœ  loqueremur, 
nostro  ore  procédèrent,  atque  ille  non  potuisset  ne- 
gare  ;  quod  facile  fuit,  egit  cum  homiue,  ut  in  lo- 
quendo  leonem  nominaret  :  hoc  ubi  factum  est,  ri- 
dicule insultare  cœpit  et  premere,  ut  qu  miam  quid- 
quid  loquimur,  ore  nostro  exire  confessas  erat,  et 
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une  aussi  grande  bête.  —  Adéod.  Il  n'était  pas 
difficile  de  répondre  à  ce  plaisant.  Je  n'accor- 
derais pas  en  effet  que  tout  ce  que  nous  disons 
sorte  de  notre  bouche.  En  parlant,  nous  ne 
donnons  qu'un  signe  des  choses  :  et  c'est  le 
signe  et  non  la  chose  signifiée  qui  sort  de  notre 
bouche,  quand  nous  parlons,  à  moins  que  les 
signes  n'expriment  d'autres  signes, ce  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

24.  —  Aug.  Tu  serais  donc  bien  préparé  à 
répondre  à  cet  adversaire  :  mais  que  répon- 
drais-tu si  je  te  demandais  si  homme  est  un 
nom?  —  Adéod.  Que  serait-ce,  si  ce  n'est  un 
nom?  — Aug.  Donc  lorsque  je  te  vois,  c'est  un 
nom  que  je  vois?  —  Adéod.  Non.  —  Aug. 
Veux-tu  que  je  te  tire  la  conséquence  ?  — 
Adéod.  Non,  je  t'en  prie,  j'ai  avoué  moi-même 
que  je  ne  suis  pas  un  homme,  en  répondant 
que  homme  était  un  nom,  lorsque  tu  m'as 
adressé  ta  demande,  et  nous  avion*  convenu 
que  c'est  d'après  la  signification  qu'on  peut 
affirmer  ou  nier  ce  que  l'on  dit.  —  Aug.  Il  me 
semble  qu'il  n'est  pas  sans  utilité  pour  toi  de 
t'ètre  trompé  dans  ta  réponse  :  car  c'est  la  loi 
de  la  raison  écrite  au  fond  de  notre  esprit  qui 
a  réveillé  ton  attention.  Si  donc,  maintenant  je 
te  demandais  ce  que  c'est  que  l'homme,  tu  me 
répondrais  peut-être  un  animal  :  et  si  je  vou- 
lais savoir  à  quelle  partie,  du  discours  appar- 
tient le  mot  homme,  tu  pourrais  me  répondre 

leonem  se  locutum  esse  nequibat  abnuere.  homo 
non  malus tam iimn an  e  m bestiam  videretur  vomuisse. 
Ad.  Minime  vero  erat  arduum  scurree  huic  resis- 
tere  ;  non  enim  concederem  ore  nostro  exire  quod- 
cumque  loquimur.  Nam  quœ  loquimur,  ea  signiû- 
camus  :  non  autem  quee  res  signiticatur,  sed  signum 
quo  significatur  loqueotis  ore  procedit,  nisi  cum 
ipsa  signa  significantur  :  quod  genus  paulo  ante  trac- 
tavimus. 

24.  Aug.  Bene  tu  quidem-  hoc  modo  adversus 
illum  esses  paratus  :  verumtamen  mihi  qui  1  respon- 
debis,  utrum  homo  nomen  sit  requirenti?  Ad.  Quid 
nisi  esse  nomen  ?  Aug.  Quid  cum  te  video,  num 
nomen  video?  Ad.  Non.  Aug.  Visne  igitur  dicam 
quod  sequitur  ?  Ad.  Ne  quseso  ;  nain  mihi  ipse  re- 
mintio,  me  hominem  non  esse,  qui  nomen  esse  res- 
ponderim,  cum  homo  utrum  nomen  esset  inquire- 
res.  Jam  enim  placuerat,  ex  ea  re  quœ  signiheaivtur, 
aut  assentiri,  aut  negare  quod  dicMiir.  Aug.  At  roihi 
videtur  non  te  frustra  in  hanc  responsioneni  deci- 
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exactement  en  disant  que  c'est  au  nom  :  ainsi 
nous  avons  trouvé  que  l'homme  est  à  la  fois 
un  animal  et  un  nom,  et  le  mot  homme 
exprime  un  nom  pour  ce  qui  est  du  si gue,  et 
un  animal  pour  ce  qui  est  de  la  chose  elle- 
même  qu'il  exprime.  Je  n'aurais  donc  à  répon- 
dre à  celui  qui  me  demanderait  si  homme  est 
un  nom,  qu'il  l'est  en  effet  ;  parce  qu'on  com- 
prend facilement  qu'il  s'agit  ici  du  signe;  et  à 
la  question  :  l'homme  est-il  un  animal,  je  ré- 
pondrai affirmativement,  et  bien  vite  encore. 
Qu'on  demande,  en  effet,  sans  parler  de  nom 
ou  d'animal,  ce  que  c'est  que  l'homme,  en  vertu 
de  cette  règle  de  langage  déjà  convenue,  que 
l'esprit  se  porie  vers  les  choses  que  signifient 
ces  syllabes,  on  répondra  simplement  que  c'est 
un  animal,  ou  bien  par  la  définition  entière, 
un  animal  raisonnable  et  mortel  :  est-ce  là  ta 
pensée?  — -  Adéod.  Tout  à  fait  ;  mais  si  j'ac- 
corde que  c'est  un  nom;  comment  éviterai-je 
cette  conclusion  trop  humiliante  que  nous  ne 
sommes  pas  des  hommes?  —  Aug.  Comment? 
n'est-ce  pas  en  déclarant  qu'elle  n'est  pas  prise 
dans  le  sens  attribué  à  la  question  lorsque  nous 
répondrons  affirmativement?  Si  on  dit  qu'on 
lui  attribue  ce  sens,  nous  n'avons  pas  à  crain- 
dre la  conclusion  ;  qu'ai-je  à  craindre  d'avouer 
que  je  ne  suis  pas  un  homme  c'est-à-dire  deux 
syllabes  ?  —  Adéod.  11  n'y  a  rien  de  plus  vrai. 
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Mais  pourquoi  donc  sommes-nous  offensés  par 
cette  parole,  tu  n'es  pas  un  homme,  puisqu'il 
n'y  a  rien  de  plus  vrai  dans  un  sens?  —  Aug. 
Parce  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  ne  pas  rap- 
porter par  la  pensée  cette  conclusion  au  sens 
exprime  par  ces  deux  syllabes  :  et  aussitôt  que 
les  paroles  ont  frappé  notre  oreille,  je  suis  en- 
traîné par  la  puissance  de  cette  règle  naturelle 
qui  porte  l'attention  des  signes  que  nous  en- 
tendons, aux  choses  qu'ils  signifient.  —  Adéod. 
Je  me  range  à  ton  avis. 

CHAPITRE  IX 

S'il  faut  préférer  les  choses  ou  leur  connaissance 
aux  signes  qui  les  représentent. 

25.  —  Aug.  Je  veux  que  tu  comprennes 
maintenant  que  les  choses  sont  au-dessus  des 
signes  qui  les  expriment  ;  car  j'affirme  que  les 
moyens  sont  bien  au-dessous  de  la  fin  ;  à 
moins  que  tu  ne  sois  pas  de  cet  avis.  —  Adéod. 
Je  ne  crois  pas  devoir  donner,  à  la  légère,  mon 
assentiment  sur  cette  question  :  lorsque  nous 
disons  le  mot  boue  (cœnum),  le  nom  est,  à  mon 
sens,  bien  au-dessus  de  la  chose  qu'il  exprime. 
En  effet,  ce  qui  nous  choque  lorsque  nous  l'en- 
tendons prononcer  ce  n'est  pas  le  son  qui 
frappe  notre  oreille;  changeons  en  effet  une 


disse  ;  nam  vigilanliam  tuam  mentbus  nostiïs  indita 
ipsa  lex  rationis  evicit  :  nam  si  quœrerem  quid  esset 
homo,  responderes  fartasse,  animal  :  si  autem  quœ- 
rerem quœT  pars  orationis  esset  homo ,  nullo  modo 
posses  recte  respondere  nisi,  nomen  :  quamobrem 
cum  homo  et  nomen ,  et  animal  esse  inveniatur, 
illud  dicitur  ex  ea  parte  qua  signum  est,  hoc  ex 
parte  rei  quam  significat.  Qui  ergo  quœrit,  utrum 
homo  nomen  sit,  nihil  ci  aliud  quam  esse  respon- 
tîeam  :  salis  enim  significat  ex  ea  parte  se  velle  audire, 
qua  signum  est.  Si  autem  quaerit  utrum  animal  sit, 
multo  proclivius  annuam  :  quoniam  si  tacens  et  no- 
men et  animal,  tantum  quid  esset  homo  requireret, 
placità  illa  loquendi  régula  ad  id  quod  duabus  syl- 
labis  significalur,  animus  curreret,  nequc  quidquam 
responderetur  nisi  animal,  vel  etiam  tota  defmitio 
diceretur,  id  est  animal  rationale  mortale;  an  tibi 
non  videtur  ?  Ad.  Prorsus  videtur  :  sed  cum  esse  no- 
men concesserimus,  quomodo  illam  conclusionem  ni- 
mis  contumeliosam  evitabimus,  qua  nos  hommes  non 
esse  conficitur?  Aug.  Qiiomodo  pu  tas,  nisi  docendo 
non  ex  ea  pat  te  iUatam  ,  qua  interroganti  fssentic- 


bamur.  Àut  si  ex  ea  parte  illam  se  fatetur  inferre, 
nullo  modo  est  formidanda  :  quid  enim  meiuam 
homme  m,  id  est  très  istas  syllabas  non  esse  me  con- 
fiteri?  Ad.  Nihil  est  verius.  Car  ergo  animum  of- 
fendit,  cum  dicitur.  Non  es  igitur  homo  ;  cum  se- 
cutidum  illa  concessa,  nihil  verius  dici  potuerit? 
Aug.  Quia  non  possum  non  putare  ad  id  conclu- 
sionem refer  ri ,  quod  his  duabus  syllabis  sigaifica- 
tur,  simul  atque  ista  verba  sonuerint,  ea  scilicet  ré- 
gula, quse  naturaliter  plurimum  valet,  ut  auditis 
signis  ad  res  significatas  feratur  inlentio.  Ad.  Accipio 
quod  dicis. 

CAPUT  IX 

An  res  quœque,  vel  ejus  cognitio  pluris  habenda  sit 
quam  ipsius  signa. 

25.  Aug.  Jam  ergo  intelligas  volo,  res  quœ  signi- 
ficantur,  pluris  quam  signa  esse  pendendas.  Quid- 
quid  enim  propter  aliud  est,  vilius  sit  necesse  est 
quam  id  propter  quod  est  nisi  tu  aliud  existimas. 
Ad.  Videtur  mihi  non  temere  liic  esse  assentien- 
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lettre  et  changeons  le  mot  cœmim  en  cœlum 
quelle  différence  entre  les  objets  désignés  par 
ces  deux  mots!  Aussi,  je  n'attribuerai  en  rien 
au  signe  la  répulsion  que  m'inspire  l'objet  si- 
gnifié ;  au  nom  je  donnerai  la  préférence  sur 
la  chose,  c'est-à-dire  que  nous  préférons  de 
toute  manière  entendre  prononcer  le  mot  boue 
que  d'avoir  à  la  toucher.  —  Avtg.  Ta  remarque 
est  pleine  de  prudence,  et  selon  toi,  il  n'est  pas 
faux  de  dire  que  toutes  les  choses  sont  supé- 
rieures aux  signes  qui  le^  désignent.  —  Âdêod. 
C'est  ma  pensée.  —  Aug.  Dis-moi  alors  quels 
sont  à,  ton  avis  les  motifs  qui  ont  dirigé  ceux 
qui  ont  ainsi  nommé  une  chose  fétide  et  dé- 
goûtante, et  si  tu  approuves  ou  non  leur  ma- 
nière d'agir. — Àdéod.  Je  n'ose  ni  les  approuver 
ni  les  improuver,  parce  que  j'ignore  les  motifs 
qui  les  ont  fait  agir.  —  Aug.  Peux-tu  du 
moins  savoir  ce  qui  te  guide,  quand  tu  pro- 
nonces ce  nom?  —  Adêod.  Oui,  facilement  :  je 
veux  donner  un  signe  qui  instruise  ou  avertisse 
mon  interlocuteur  de  cette  bouc  que  je  crois 
utile  de  lui  faire  connaître  ou  de  lui  montrer. 
—  Aug.  Pourquoi  cela?  La  connaissance  que 
tu  donnes  ou  que  tu  reçois  de  l'objet  n'est-elle 
pas  une  chose  plus  précieuse  que  le  nom  lui- 
même?  —  Adéod.  J'accorde  l'excellence  de 
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cette  connaissance  sur  le  signe  qui  nous  la 
transmet,  mais  je  ne  l'accorde  pas  à  la  chose 
elle  -même. 

26.  —  Aug.  Si  nous  avons  trouvé  dans  notre 
proposition  qu'il  était  faux  de  préférer  toutes 
choses  aux  signes  qui  le^  représentent,  il  ne 
s'en  suit  pas  évidemment  que  tout  ce  qui  est 
moyen  soit  au-dessous  de  la  fin.  En  effet,  la 
connaissance  de  la  Botté  que  nous  donne  ce 
nom,  est  préférable  au  nom  lui-même,  et  nous 
avons  déjà  vu  que  le  nom  l'emportait  sur  la 
chose  qu'il  exprimait.  Ce  qui  nous  fait  préfé- 
rer la  connaissance  d'une  chose  au  signe  qui 
l'exprime,  c'e^t  que  le  signe  est  fait  pour  la 
chose  et  que  la  chose  n'est  pas  faite  pour  lui. 
C'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'à  un  glouton, 
«  cet  adorateur  de  son  ventre,  comme  dit  l'A- 
pôtre (/?o>//..xvi,  18),  n  qui  prétendait  qu'il  vi- 
vait pour  manger,  un  homme  frugal  indigné 
d'un  tel  langage  répondit  :  «  11  vaudrait  bien 
mieux  manger  pour  vivre.  »  Le  premier  nous  dé- 
plaît, parce  qu'il,  estimait  assez  peu  sa  vie, 
pour  la  mettre  au-dessous  de  la  ;-atisfactio:i  de 
son  palais,  ce  qui  lui  faisait  dire  qu'il  vivait 
pour  la  table;  et  nous  louons  l'autre  avec  rai- 
son, parce  que  distinguant  la  fin  des  moyens, 
comprenant  ce  qui  l'emportait,  il  rappelait  que 


durai  :  nam  cum  dicimus,  cœnum,  longe  hoc  nomen 
arbitror  rei  quani  signifient  antecellere.  Quod  enim 
nos  offendit  audientès,  non  ad  ipsius  verbi  pertinet 
sonum;  cœnum  enim  nomen,  mutata  una  littera 
cœlum  est;  inter  illa  vero  qua;  his  nominibus  signi- 
ficantur,  quantum  distet  videmus.  Quamobrern  no- 
quaquam  huic  signo  tribuerim,  quod  in  re  quam  si- 
gnificat  odimus  ;  et  propterea  hoc  illi  jure  antepono  : 
libentius  enim  hoc  audimus ,  quam  ullo  sensu 
illud  adtingimus.  Aug.  VigUantissime  omnino. 
Itaque  falsum  est,  omnesres  pluris  quam  earum  si- 
gna esse  pendendas.  Ad.  Ita  videlur.  Aug.  Die 
ergo  mihi,  quid  arbitreris  eos  secutos  esse,  qui  huic 
rei  tam  fœdœ  atque  aspernabili  nomen  îndiderunt, 
vel  utrum  eos  probes,  an  improbes?  Ad.  Ego  vero 
illos  nec  probare,  nec  improbare  audeo,  nec  quid 
fueiïnt  secuti  scio.  Aug.  Potesne  saltem  scire  quid 
tu  sequaris,  cum  hoc  nomen  enuntias  ?  Ad.  Hoc 
plané  possum  :  nam  significare  volo,  ut  cum  cum 
quo  loquor,  doceam  vel  admoncam  de  re  illa,  quod 
eum  doceri  vel  admoneri  oportere  arbitror.  Aug. 
Quid,  ipsum  docere  aut  adnioncre  .  sive  doceri  aut 


admoneri,  quod  vel  tu  exhibes  commode  per  hoc 
nomen,  vel  exhibetur  tibi,  nonne  carius  quam  ipsum 
nomen  habendum  est?  Ad.  Concedo  ipsam  scien- 
tiam,  quai  per  hoc  signum  evenit,  eidem  signo  esse 
anteponendam  :  sed  non  ideo  etiam  rem  ipsam  puto. 

20.  Aug.  In  illa  igitur  sententia  nostra,  quam  quam 
sit  falsum,  rcs  omnes  s;gnis  suis  prœponi  oportere  ; 
non  tamen  falsum  est,  omne  quod  propter  aliud  est, 
viliu.s  esse  quam  id  propter  quod  est.  Cogrhtio  quippe 
cœni,  propter  quam  hoc  nomen  est  institutum, 
pluris  habenda  est  ipso  nomme,  quod  eidem  cœno 
prœponendum  esse  comperimus.  Non  enim  ob  aliud 
ista  cognitio  signo,  de  quo  agimus,  antelata  est 
nisi  quia  illud  propter  banc,  non  hœc  propter  illud 
esse  convincitur.  Nam  ita  cum  quidam  vorator,  ven- 
tris-.jue,  ut  ab  Apostolo  dicitur,  (Rom.,  xvi,  18)  cultor, 
diceret-ideo  se  vivtre,  ut  vesceretur  :  non  tulit  qui 
audiebal  frugihomo,  et,  quanto,  inquit,  melius  ideo 
vescereris  ut  viveres  ?  [a)  quod  u tique  ex  cadem  ista 
régula  locutus  est.  Nam  neque  alia  de  caussa  ille 
displicuit,  nisi  quod  vilain  suani  tam  parvipende- 
rel,  ut  eam  duceret  guttnris  voluptate  viliorem,  di- 


(a)  Ita  MSS.  At  in  ertitis.  ut  viveres  ?  uter^ue  tamen  ex  e  acte  m  elc. 
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nous  devions  plutôt  manger  pour  vivre,  que 
vivre  pour  manger.  Toi  aussi  et  tout  homme, 
juste  appréciateur  des  choses,  vous  répondriez 
à  un  bavard  dévoré  du  besoin  de  parler  qui 
dirait  :  «  J'enseigne  pour  parler  ;  »  «  homme, 
pourquoi  ne  pas  parler  plutôt  pour  enseigner  ?  n 
Dès  lors  si  ce  que  je  viens  de  dire  est  vrai,  et 
tu  en  es  convaincu  certainement,  tu  comprends 
que  nous  devons  faire  bien  moins  de  cas  des 
paroles  que  de  ce  qu'elles  expriment  :  Nous 
avons  vu  encore  que  l'usage  des  paroles  l'em- 
porte sur  les  paroles  elles-mêmes,  puisque  les 
paroles  sont  faites  pour  que  nous  les  employions, 
et  que  nous  en  faisons  usage  pour  enseigner. 
Autant  enseigner  est  supérieur  à  parler,  au- 
tant l'emploi  de  la  parole  est  supérieur  à  la 
parole  même.  Donc  l'instruction  est  beaucoup 
au-dessus  des  mots  :  je  voudrais  savoir  ce  que 
tu  pourrais  objecter? 

27.  —  Adéod.  Je  sais,  en  effet,  que  la  con- 
naissance d'une  chose  est  supérieure  aux  mots 
qui  l'expriment  :  mais  je  ne  sais  pas,  s'il  n'y  a 
pas  d'objection  à  faire  à  la  règle  qui  met  les 
moyens  au-dessous  de  la  fin.  —  Aug.  Nous 
traiterons  ailleurs  cette  question  d'une  manière 
plus  utile.  Ce  que  tu  m'accordes  maintenant 
me  suffit  pour  arriver  au  but  que  je  me  pro- 
pose. Tu  es  d'avis  que  la  connaissance  des  cho- 
ses est  supérieure  aux  signes  qui  les  représen- 
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tent.  Ne  penserais-tu  pas  en  outre  que  la  con- 
naissance d'une  chose  est  au-dessus  de  la 
connaissance  des  signes  qui  l'expriment?  — 
Adéod.  Ai -je  accordé  que  la  connaissance  des 
choses  l'emporte  sur  celle  des  signes,  ou  seule- 
ment que  la  connaissance  des  choses  est  préfé- 
rable aux  signes  ?  Je  craindrais  de  te  donner 
mon  assentiment  là-dessus.  Si,  en  effet,  le  nom 
boue  vaut  mieux  que  la  boue  elle-même,  pour- 
quoi  la  connaissance  de  ce  nom  ne  serait-elle 
pas  au-dessus  de  la  connaissance  de  la  chose 
elle-même,  bien  que  cette  connaissance  doive 
être  préférée  au  nom?  Il  y  a  là,  en  effet,  qua- 
tre choses,  le  nom  et  la  boue,  la  connaissance 
du  nom  et  celle  de  la  boue.  De  même  que  le 
premier  l'emporte  sur  la  seconde,  pourquoi  la 
troisième  ne  l'emporterait-elle  pas  sur  la  qua- 
trième ?  Et  si  elle  ne  l'emporte  pas,  est-il  né- 
cessaire de  la  lui  subordonner  ? 

28.  —  Aug.  Je  suis  ravi  tout  à  fait  de  te  voir 
expliquer  ta  pensée,  sans  faire  de  concessions. 
Tu  penses  aussi  sans  doute  que  ce  mot  de  trois 
syllabes  :  (  Vitiurh)  vice,  est  meilleur  en  lui- 
même  que  ce  qu'il  signifie,  quoique  la  connais- 
sance de  ce  nom  soit  de  beaucoup  inférieure  à 
la  connaissance  des  vices.  Ici  encore  on  peut 
remarquer  et  examiner  ces  quatre  choses  :  le 
nom,  la  chose,  la  connaissance  du  nom  et  la 
connaissance  de  la  chose,  et  évidemment  nous 


cendo  se  propter  epulas  vivere  :  neque  hic  ob  aliud 
jure  laudatur,  nisi  quod  in  iis  duobus  quid  propter 
quid  fieret,  hoc  est  quid  oui  subjectum  esset  intelli- 
gens,  cibandum  potius  ut  vivamus,  quam  viven- 
duin  ut  cibemur  adraonuit.  Similiter  et  tu  fortasse, 
et  quilibet  homïnum  non  imperite  res  œstiman- 
tium,  dicenti  cuipiam  loquaci  amatorique  verbo- 
rum,  ideo  doceo  ut  loquar,  responderetis.  Homo, 
cur  non  potius  ideo  loqueris  ut  doceas?  Quod  si  hsec 
vera  surit,  sicuti  esse  cognoscis ,  vides  profecto 
quanto  verba  minoris  habenda  sint,  quam  id  propter 
quod  utimur  verbis  ;  cum  ipse  usus  verborum  jam 
sit  verbis  ariteponendus  :  verba  enim  sunt  ut  his 
utamur  :  utimur  autein  his  ad  docendum.  Quanto 
est  ergo  melius  docere  quam  loquL,  tanto  melior  est 
quam  verba  locutio.  Multo  ergo  melior  doctrina 
quam  verba.  Sed  cupio  audire  quid  forte  contradi- 
cendum  putes. 

27.  Ad.  Assentior  quidem  meliorem  quam  verba 
esse  doctrinam  ;  sod  utrum  adversus  istam  regulam 
qua  dicitur,  Omne  quod  propter  aliud  est,  inferius 
esse  quam  id  propter  quod  est,  nihil  sit  quod  objici 


possit,  ignoro:  Aug.  Alias  hoc  opportunius,  diligen- 
tiusque  tractabimus  :  nunc  illud  quod  concedis, 
satis  est  ad  id  quod  conficere  studeo.  Das  enim 
cognitionem  rerum  quam  signa  rerum  esse  cario- 
rem.  Quamobrem  cognitio  rerum  quse  signifieaa- 
tur,  cognitioni  signorum  anteferenda  est,  antibinon 
videtur?  Ad.  Num  ego  cognitionem  rerum  cogni- 
tione  signorum,  ac  non  signis  ipsis  prsestantiorem 
esse  concessi  ?  quare  vereor  ut  hic  tibi  assentiar. 
Quid  si  enim  ut  cœnum  nomen  melius  est  ea  re 
quam  significat,  ita  et  hujus  nominis  cognitio  co- 
gnitioni quoque  illius  rei  est  anteponenda  ;  quam- 
vis  ea  cognitione  sit  ipsum  nomen  inferius  ?  Qua- 
tuor quippe  sunt:  nomen,  et  res,  cognitio  nominis, 
et  cognitio  rei.  Sicut  ergo  primam  secundo,  cur 
non  et  tertium  quarto  antecellat?  Sed  ut  non  ante- 
cellat,  num  etiam  subjiciendum  est  ? 

28.  Aug.  Mire  omnino  te  video  et  tenuisse  quid 
concesscris,  et  explicasse  quid  senseris.  Sed,  ut  opi- 
nor,  intelligis  hoc  tri  yllabum  nomen,  quod  sonat 
cum  dicimus,  vitium,  melius  esse  quam  id  quod  si- 
gnificat; cum  ipsius  cognitio  nominis  multo  sit  in- 
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préférons  le  nom  au  vice  lui-même.  Ainsi  ce 
mot  placé  dans  un  vers  de  Perse  sed  stupet  hic 
vitio,  «  mais  il  s'étonne  du  vice,  ,)  non-seule- 
ment n'est  point  un  défaut,  mais  il  est  même 
un  ornement,  tandis  que  la  réalité  exprimée 
par  ce  mot,  rend  vicieux  l'homme  qui  en  est 
souillé.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  connais- 
sance du  nom,  et  de  la  connaissance  de  la 
chose,  celle-ci  est  préférable.  —  Adéod.  Mais  la 
crois-tu  donc  préférable  lors  même  que  cette 
connaissance  nous  rend  si  malheureux?  Le 
même  poëte  n'a-t-il  pas  mis,  au-dessus  de  tous 
les  supplices  inventés  par  la  cruauté  des  tyrans 
ou  infligés  par  leur  cupidité,  la  peine  qui  tour- 
mente les  hommes  obligés  de  reconnaître  les 
vices  qu'ils  ne  peuvent  éviter?  —  Aug.  Tu  peux 
alors  aussi  nier  qu'on  doive  préférer  la  con- 
naissance des  vertus  à  celle  de  leurs  noms, 
puisque  voir  la  vertu  sans  la  posséder  est  un 
châtiment  dont  le  même  satyrique  voudrait 
voir  les  tyrans  punis.  —  Adéod.  Dieu  me  garde 
de  cette  folie  ;  je  vois,  en  effet,  que  les  connais- 
sances dont  une  excellente  éducation,  orne 
notre  esprit,  ne  doivent  pas  être  condamnées. 
Mais  il  faut,  comme  Perse  l'a  fait,  je  crois,  re- 
garder comme  ies  plus  malheureux  des  hom- 
mes ceux  qui  atteints  d'un  si  grand  mal  ne 
peuvent  trouver  leurguérison  dans  un  si  grand 


remède.  —  Aug.  Fort  bien  compris;  mais  que 
nous  importe  la  pensée  du  poëte?  Ce  n'est  pas 
à  l'autorité  de  pareils  hommes  que  nous  som- 
mes soumis  en  de  tels  sujets.  Et  puis,  s'il  faut 
préférer  une  connaissance  à  une  autre,  il  n'est 
pas  ici  facile  de  l'expliquer.  Qu'il  me  suffise 
d'avoir  établi  que  si  la  connaissance  des  choses 
signifiées  n'est  pas  supérieure  à  la  connaissance 
des  signes,  elle  l'est  néanmoins  aux  signes 
eux-mêmes.  Venons-en  maintenant  à  exami- 
ner de  plus  près  quel  est  le  genre  de  choses 
qui,  avons-nous  dit,  peuvent  s'indiquer  par 
elles-mêmes  sans  l'usage  des  signes  :  comme 
parler,  marcher,  s'asseoir,  être  couche  et  autres 
semblables.  —  Adéod.  Je  vois  ce  que  tu  dis. 

CHAPITRE  X 

Peut-on  enseigner  quelque  chose  sans  signes?  Les 
mots  ne  donnent  pas  la  connaissance  des  choses. 

29.  —  Aug.  Crois-tu  que  nous  puissions  sans 
signes  montrer  tout  ce  qu'on  nous  demande  ? 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  aussitôt  que 
nous  sommes  interrogés  ?  ou  bien  fais-tu  à  ce 
sujet  quelque  exception?  —  Adéod.  J'examine 
et  j'observe  chaque  ordre  de  choses  ;  je  n'en 
vois  aucune  encore  que  l'on  puisse  montrer 


ferior  cognitione  vitiorum.  Ucet  itaque  constituas 
etiam  ista  quatuor  atqtie  considères,  nomen  et  rem, 
cognitionem  nominis  et  cognitionem  roi  :  primum 
secundo  jure  prrcponitnus.  Hoc  enim  positum  no- 
men in  carminé,  cum  ait  Persius,  «  Sed  stupet  hic 
vitiô,  »  (Satyra  m,  Nempe),  non  modo  nihil  viiii 
fecit  in  versu,  sed  nonnihil  etiam  ornatus dédit:  cum 
tamen  res  ipsa  quse  significatur  hoc  nomine,  in  quo- 
cumque  inest,  cogat  esse  vitiosum.  At  non  ita  et 
tertium  quarto,  sed  quartum  tertio  videmus  excel- 
lere.  Hujus  enim  cognitio  nominis  vilis  est  prœ 
cognitione  vitiorum.  Ad.  Etiamne  cum  ista  cognitio 
miseriores  facit,  censés  esse  prspferendam  ?  Nam 
idem  Persius  omnibus  pœnis,  quas  tyrannorum  vel 
crudelitas  excogitavit  vel  cupiditas  pendit,  liane 
unam  anteponit,  qua  cruciantur  hommes,  qui  vitia 
quaî  vitarc  non  possunt,  coguntur  agnosci-re.  Aug. 
Potes  hoc  modo  cognitioni  hujus  nominis  ipsam 
quoque  virtutum  cognitionem  negare  prrcferendam: 
quia  virtutem  videre  nec  tenere,  supplicium  est  : 
quo  idem  ille  Satyricus  tyranni  ut  puniantur  opta- 
vit.  Ad.  Deus  hanc  avertat  amentiam  :  jam  enim 


inttlligo  nonipsas  cognitiones,  quibus  animum  im- 
buit  optima  omnium  disciplina,  esse  culpandas,  sed 
eos  omnium  mi^errimos  judicandos,  sicut  et  Persium 
judicasse  arbitror,  qui  tali  morbo  affecti  sunt,  cui 
nec  tanta  medirina  subveniat.  Aug.  Bene  intclligis: 
sed  quoquo  modo  se  habeat  Persiana  sententia,  quid 
ad  nos  ?  Non  enim  horum  auctoritati  subjecti  sumus 
in  talibus  rébus.  Deinde  si  qua  cognitio  cognitioni 
prseferenda  sit,  non  hic  facile  est  explieare.  Satis 
habeo  quod  effectum  est,  cognitionem  rerum  quae 
significantur,  et  si  non  cognitione  signorum,  ipsis 
tamen  signis  esse  potiorem.  Quare  jam  illud  magis 
magisque  discutiamus,  quale  sit  genus  rerum  quas 
sine  signis  monstrari  posse  dicebamus  per  seipsas, 
ut  loqni,  ambulare,  sedere,  jacere,  atque  hujusmodi 
cetera.  Ad.  Jam  recolo  quid  dicas. 

CAPUT  X 

An  quœdim  doceri  sine  signis  queant.Res  non  discun- 
tur  fer  ipsa  verba. 

29.  Aug.  Oiuniane  tibi  videntur  ,  qua?  in- 
terrogali  mox  agere  possumus,  sine  signo  posse 
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sans  l'usage  des  signes  ;  si  ce  n'est  peut-être  le 
langage,  et  ce  que  l'on  pourrait  appeler  ins- 
truire. En  efïet ,  si  quelqu'un  m'interroge , 
quoique  je  fasse,  je  vois  fort  bien  qu'il  ne  peut 
pas  recevoir  de  la  chose  demandée  la  connais- 
sance qu'il  désire  de  ma  part.  Supposé,  comme 
il  a  été  dit,  que  je  sois  arrêté,  ou  que  je  sois 
occupé  à  toute  autre  chose  ;  quelqu'un  me  de- 
mande ce  que  c'est  que  marcher,  aussitôt  je 
marche  et  tâche  de  l'apprendre  sans  signe  à 
celui  qui  m'a  questionné.  Mais  pourrais-je 
l'empêcher  de  croire  que  marcher  c'est  seule- 
ment marcher  autant  que  j'ai  marché?  s'il  le 
croit,  il  se  trompe,  et  quiconque  marchera 
plus  ou  moins  que  je  ne  l'ai  fait,  à  son  avis, 
n'aura  point  marché.  Et  ce  que  je  dis  là,  s'é- 
tend à  tout  ce  que  j'ai  accordé  qu'on  pouvait 
apprendre  sans  signe,  excepté  les  deux  réserves 
que  j'ai  faites. 

30.  —  Aug.  Soit,  mais  ne  te  semble-t-il  pas 
qu'autre  chose  est  de  parler  et  autre  chose 
d'instruire?  —  Adéod.  Certainement;  autre- 
ment on  ne  pourrait  enseigner  qu'en  parlant. 
Et  puisque  nous  enseignons  une  foule  de  choses 
par  des  signes  autres  que  la  parole,  qui  peut 
douter  de  la  différence?  —  Aug.  Mais  y  a-t-il 
oui  ou  non  une  différence  entre  instruire  et 
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désigner?  —  Adéod.  Il  n'y  en  a  point,  je  crois. 
—  Aug.  N'est-il  pas  correct  de  dire  que  nous 
désignons  pour  instruire?  —  Adéod.  Tout  à 
fait  correct.  —  Aug.  Mais  dire  que  nous  ins- 
truisons pour  désigner,  cette  opinion  n'est-elle 
point  réfutée  facilement  par  la  précédente?  — 
Adèot.  Oui.  —  Aug.  Si  donc  nous  désignons 
pour  instruire  ,  et  si  nous  n'instruisons  pas 
pour  désigner,  autre  chose  est  de  désigner, 
autre  chose  d'instruire?  —  Adéod.  C'est  vrai, 
je  n'ai  pas  bien  répondu  en  disant  que  c'est  la 
même  chose.  —  Aug.  Réponds  maintenant  : 
celui  qui  enseigne  ce  que  c'est  qu'enseigner,  le 
fait-il  par  signe  ou  autrement? — Adéod.  Je 
ne  vois  pas  qu'il  puisse  le  faire  d'une  autre 
manière.  —  Aug.  Tu  as  donc  répondu  fausse- 
ment tout  à  l'heure ,  en  disant ,  qu'on  peut 
enseigner  sans  signe  ce  que  c'est  qu'enseigner, 
à  quelqu'un  qui  le  demande  ;  puisque  nous 
voyons  qu'on  ne  peut  le  faire  sans  signes,  et 
que  d'après  ton  aveu  même,  désigner  et  en- 
seigner sont  différents.  Et  si  ces  deux  termes 
sont  différents,  ce  qui  est  évident,  si  l'un  ne 
peut  se  montrer  sans  l'autre,  il  ne  se  montre 
point  par  lui-même,  comme  il  t'avait  semblé. 
C'est  pourquoi  rien  n'a  encore  été  découvert 
qui  puisse  se  montrer  par  lui-même,  excepté 


monstrari,  an  aliquiJ  excipis  ?  Ad.  Ego  vero  étiam 
atque  etiam  genus  hoc  totum  considerans,  nihil 
adhuc  invenio  quod  sine  signo  valeat  doceri,  nisi 
forte  locutionem.  et  si  forte  idipsum  qiiispiam  quse- 
rat,  quid  sit  docere.  Video  enim  eum,  quidquid  post 
ejus  interrogationem  fecero  ut  discat,  ab  ea  ipsa  re 
non  discere  quam  sibi  demonstrari  cupit  :  nam  si  me 
cessanlem,  ut  dictum  est,  vel  aliud  agentem  roget 
quispiam,  quid  sit  ambulare,  et  ego  statim  ambu- 
lando,  eum  quod  rogavit  sine  signo  coner  docere, 
unde  cavebo  ne  id  tantum  pulet  esse  ambulare, 
quantum  ego  ambulavero  ?  quod  si  putaverit,  de- 
cipieiur  :  quisquis  enim  plus  minusve  quam  ego  am- 
bulaveiït,  hune  ille  ambulasse  non  arbitrabitur.  Et 
quod  de  hoc  uno  verbo  dixi,  transit  in  omnia  quee 
sine  signo  monstrari  posse  consenseram,  prœter  duo 
illa  quse  excepimus. 

30.  Aug.  Accipio  quidem  istud  :  sed  nonne  tibi 
videtur  aliud  esse  loqui,  aliud  docere?  Ad.  Vi- 
detur  sane  :  nam  si  esset  idem,  non  doceret  quis- 
quam  nisi  loquens  :  cum  vero  et  aliis  signis,  prseter 
verba,  multa  doceamus,  quis  de  ista  diff.Tentia  du- 
bitaverit?  Aug.  Quid  docere  et  significare,  nihilae 
interest,  an  aliquid  différant?  Ad.  Idem  puto  esse. 


Aug.  Nonne  recte  dicit,  qui  dicit  idée»  nos  signi- 
ficare  ut  doeeamus?  Ad.  Recte  prorsus.  Ang. 
Quid  si  dicat  alius,  ideo  nos  docere  ut  significemus, 
nonne  facile  superiore  sententia  refelletur?  Ad.  Ita 
est.  Aug.  Si  ergo  significamus  ut  doceamus,  non 
docemusut  significemus,  aliud  est  docere,  aliud  si- 
gnificare.  Ad.  Verum  dicis,  nec  recte  idem  esse 
utrumque  respondi.  Aug.  Nunc  illud  responde, 
utrum  qui  docet"  quid  sit  docere,  significando  id 
agat ,  an  aliter.  Ad.  Non  video  quomodo  aliter 
possit.  Aug.  Falsum  est  igitur  quod  paulo  ante  di- 
xisti,  doceri  rem  posse  sine  signis,  cum  quaeritur  quid 
sit  ipsum  docere,  quando  ne  hoc  quidem  videmus 
sine  signiticatione  agi  posse,  cum  aliud  esse  sigiiifi- 
care,  aliud  docere  concesseris.  Si  enim  diversa  sunt, 
sicut  apparet,  neque  hoc  nisi  per  illud  ostenditur, 
non  per  se  utique  ostenditur,  sicut  tibi  visum  erat. 
Quamobrem  nihil  adhuc  inventum  est,  quod  mon- 
strari per  seipsum  queit  prseter  locutionem,  quai 
intur  alia  se  quoque  significat  :  quaj  tamen  cum 
etiam  ipsa  signum  sit,  nondum  prorsus  exstat  quod 
sine  signis  doceri  posse  videatur.  Ad.  Nihil  babeo 
car  non  assentiar. 

31.  Aug.  Confectum  est  igitur  et  nihil  sine  sig- 
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toutefois  le  langage  qui,  expliquant  le  reste, 
s'explique  aussi  lui-même  ;  et  eomme  le  langage 
est  un  signe,  il  n'y  a  rien  ,  je  crois,  qui  puisse 
s'apprendre  sans  signes.  —  Adéod.  Je  n'ai  rien 
à  objecter. 

31. —  Aug.  Il  est  donc  établi  qu'on  n'en- 
seigne rien  sans  signes  et  que  nous  devons 
plus  faire  cas  de  la  connaissance  elle-même  que 
des  signes  qui  en  sont  la  cause.  Toutes  les  con- 
naissances peuvent  néanmoins  ne  pas  être  pré- 
férables à  leurs  signes.  —  Adéod.  Il  me  semble 
ainsi.  —  Aug.  Mais  par  quel  grand  circuit 
sommes-nous  arrivés  à  un  si  minime  résultat. 
Dis-moi,  t'en  souviens-tu  ?  Depuis  si  longtemps 
que  nous  luttons  de  paroles,  nous  avons  tra- 
vaillé à  décider  trois  questions  :  si  l'on  ne  peut 
rien  enseigner  sans  signes  ;  s'il  est  des  signes 
préférables  aux  choses  qu'ils  représentent  et  si 
la  connaissance  des  choses  vaut  mieux  que  les 
signes.  Mais  il  en  est  une  quatrième  que  je 
voudrais  apprendre  de  toi  en  quelques  mots  : 
crois-tu  avoir  la  solution  de  ces  vérités  de  ma- 
nière à  n'en  plus  douter?  —  Adcod.  Je  voudrais 
bien  qu'avec  tant  de  circonlocutions  et  de  dé- 
tours nous  fussions  arrivés  à  la  certitude  ; 
mais  ta  question  ,  je  ne  sais  comment ,  me 
préoccupe  et  m'empêche  de  rien  affirmer.  Car 
il  me  semble  que  tu  ne  me  l'aurais  point  adres- 

nis  doceri,  et  cognilionem  ipsam  signis  quibus  cog- 
noscimus,  cariorem  nobis  esse  oportere  :  quamvis 
non  omnia  qurc  significantur  possint  signis  suis  esse 
potiora.  Ad.  Ita  videtur.  Aug.  Quanto  tandem  cir- 
cuitn  res  tantilla  peracta  sit,  meministine  quœso? 
Nam  ex  quo  inter  1103  verba  jaculamur,  quod  tam 
diu  fecimus,  hœc  tria  ut  invenirentur  laboratum  est  : 
utrum  niliil  sine  signis  possit  diceri  ;  et  utrum  sint 
qiifiedam  signa  rébus  quas  signilicant  prœferenda;  et 
utrum  melior  quam  signa  sit  rerum  ipsa  cognitio. 
Sed  quartum  est,  quod  breviter  abs  te  vellem  cog- 
noscere,  utrumnam  ista  inventa  sic  putes,  ut  jam  de 
bis  dubitare  non  possis.  Ad.  Vellem  quidem  tantis 
ambagibus  a-tque  amfractibus  esset  ad  certa  perven- 
tum  ;  sed  et  ista  rogatio  tua  nescio  quomodo  me  so- 
licitât, et  ab  assensione  déterre  t.  Videris  enim  mihi 
non  baîc  de  me  fuisse  quresiturus,  nisi  haberes  quod 
contradiceres  :  et  ipsa  rerum  implicatio  totum  me 
inspicere,  ac  seeurum  respondere  non  sinit,  veren- 
lem  ne  quid  in  tantis  involueris  latent,  quod  aeies 
mentis  meae  lustrare  non  possit.  Aug.  Dubitationem 
tuam  non  invitus  accipio  ;  significat  enim  auimum 
minime  temerariuM  :  cjuœ  eustodia  tranquillitatis 
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sée,  si  tu  n'avais  à  y  faire  quelque  objection  ; 
du  reste  devant  la  complication  des  choses  je 
ne  puh  la  considérer  dans  son  entier  ni  ré- 
pondre avec  assuranse ,  craignant  qu'elle  ne 
cache  dans  ses  replis  quelque  chose  impéné- 
trable au  regard  de  mon  esprit.  —  Aug.  Je  vois 
ton  hésitation  avec  plaisir;  elle  me  montre  que 
ton  esprit  n'est  point  téméraire,  ce  qui  est  le 
meilleur  moyen  de  conserver  la  paix.  Car  il  est 
très-difficile  de  ne  point  nous  troubler,  lorsque 
nous  voyons  ces  convictions,  que  nous  tenions 
avec  satisfaction  ,  ébranlées  dans  le  choc  des 
discussions  et  comme  arrachées  en  quelque 
sorte  de  nos  mains.  Aussi,  comme  il  est  juste 
de  céder  quand  on  n1  a  pas  bien  pesé  et  compris 
les  raisons  ,  il  est  dangereux  de  même  de 
prendre  l'inconnu  pour  le  connu.  Il  est  à 
craindre,  en  effet,  que  voyant  s'écrouler  ce  qui 
nous  paraissait  établi  et  fixé  d'une  manière 
inébranlable,  nous  ne  tombions  dans  une  haine 
ou  une  peur  du  raisonnement  telle,  que  nous 
ne  croyions  plus  devoir  croire  les  vérités  les 
mieux  démontrées. 

32.  — Mais  voyons,  examinons  maintenant 
si  ton  doute  a  quelque  fondement.  Une  ques- 
tion :  Un  homme  qui  ignore  comment  on  at- 
trape les  oiseaux  aux  réseaux  et  à  la  glue,  ren- 
contre un  oiseleur  chargé  de  cet  appareil  et 

est  maximn.  Nam  difûcillimum  omnino  est  non 
perturbari,  cum  ea  quoe  prona  et  procliva  approba- 
tione  tenebamus  contrariis  disputationibus  labefac- 
tantur,  et  quasi  extorquentur  e  manibus.  Quare,  ut 
sequum  est  bene  consideratis  perspectisque  ratio- 
nibus  cedere,  iti  incognita  pro  cognitis  babere 
periculosum.  Metus  est  enim  ne  cum  sœpe  subruun- 
tur  quse  firmissime  statura  et  mansura  prsesumimus, 
in  tantum  odium  vel  timorem  ratioirîs  incidamus, 
ut  ne  ipsi  quidem  pérspicuae  veritati  iides  babenda 
videatur. 

32.  Sed  âge  nunc  expeditius  retractemus,  utrum 
recte  ista  dubitanda  putavei  is.  Nam  qurcro  abs  te, 
si  quisquam  ignarus  deceptionis  avium,quœ  calamis 
et  visco  atfectatur,  obviam  tieret  aucupi,  armis 
quidem  suis  instructo,  non  tamen  aucupanti,  sed 
iter  agenû;  quo  viso  premeret  gradum,  secumque, 
ut  lit,  admirans  cogitaret  et  qna?reret,  quidn.im  sibi 
hominis  ille  vellet  ornatus;  auceps  autem  cu-ii  in  se 
videret  adtentum,  ostentandi  se  studio  cannas  expe- 
diret,  et  prope  animadversam  aliquam  aviculam 
listula  et  accipitre  figeret,subigeret  et  caperet,  nonne 
illum  spectatorem  suum  doceret  nullo  signiiicafu, 
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cheminant  sans  chasser  encore.  Il  presse  le  pas 
à  cette  vue  et  se  demande,  justement  étonné, 
que  va  faire  cet  homme  ainsi  équipé.  L'oiseleur 
de  son  côté,  voyant  cet  homme  attentif,  et  vou- 
lant montrer  son  adresse,  arrange  ses  roseaux, 
frappe  d'un  coup  de  flèche  ou  d'épervier  un  oi- 
seau qu'il  aperçoit  tout  près  de  là,  le  fait  captif 
et  l'enlève.  N'a-t-il  pas  enseigné  sans  aucun 
signe,  mais  par  le  fait  même,  ce  que  le  voyageur 
désirait  apprendre  ?  —  Adéod.  Je  crains  qu'il 
n'en  soit  de  cela  comme  de  la  remarque  que  j'ai 
faite  à  propos  de  celui  qui  demande  ce  que  c'est 
que  de  marcher.  Le  chasseur  n'a  pas,  en  effet, 
je  crois,  montré  pleinement  ce  que  c'est  que 
chasser.  —  Aug.  Il  est  facile  de  t'enlever  cette 
inquiétude  ;  car  j'ajoute  que  si  ce  spectateur 
est  assez  intelligent ,  il  peut  comprendre  l'art 
en  entier  par  ce  qu'il  en  a  vu  ;  et  c'en  est  assez 
de  cet  exemple  pour  montrer  que  dans  un  cer- 
tain nombre  de  sujets,  on  peut  sans  des  signes 
instruire  au  moins  quelques  hommes.  —  Adéod. 
Mais  alors  je  puis  aussi  bien  supposer,  que  si 
mon  homme  est  intelligent ,  il  pourra  ,  en 
voyant  faire  quelques  pas,  comprendre  parfai- 
tement ce  que  c'est  que  marcher.  —  Aug.  Soit, 
loin  de  m'opposer  à  la  conclusion,  je  ne  veux 
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que  t'y  affermir,  et  tu  vois  que  tous  deux  nous 
arrivons  à  ceci  :  On  peut  enseigner  certaines 
choses  sans  l'emploi  des  signes;  et  il  est  faux 
d'admettre  ce  que  nous  croyions  tout  à  l'heure: 
que  rien  ne  pouvait  se  montrer  sans  signes. 
Ces  exemples  en  effet,  me  font  voir  maintenant 
non  pas  une,  ni  deux,  mais  mille  choses  qui  se 
montrent  d'elles-mêmes,  sans  signes.  Comment 
en  douter,  je  te  demande?  Sans  parler  des 
hommes  qui  montrent  sur  tous  les  théâtres 
une  foule  de  spectacles  sans  l'usage  des  signes, 
le  soleil  et  la  lumière  qui  pénètrent  et  en- 
tourent tout  dans  l'univers,  la  lune  et  tous  les 
autres  astres,  les  terres  et  les  mers  et  les  êtres 
sans  nombre  qu'elles  produisent  ,  est-ce  que 
Dieu  et  la  nature  ne  les  montrent  pas  à  nos 
regards,  sans  avoir  recours  à  aucun  signe  ? 

33.  Mais  si  nous  examinons  plus  attentive- 
ment, tu  ne  trouveras  peut-être  rien  qui  soit 
enseigné  par  ses  signes.  Quand,  en  effet,  on 
me  fait  un  signe,  si  j'ignore  ce  qu'il  représente, 
il  ne  peut  rien  m'apprend  re  :  si  je  le  connais, 
que  m'apprend-il?  Le  mot  m'apprejd-il  ce 
qu'il  signifie,  quand  je  lis  par  exemple  :  «  Et 
leurs  saraballes  ne  furent  point  altérées  (Dan. ,1x1, 
94).  »  Si  le  nom  de  sar abeille  représente  cer- 


sed  re  ipsa,  quod  ille  scire  cupiebat  ?  Ad.  Metuo  ne 
quid  hic  taie  sit,  quale  de  illo  dixi,  qui  quaerit  quid 
sit  ambulare.  Neque  eniai  video,  et  Me  totum  illud 
aucupium  esse  monstratum.  Aug.  Facile  est  hac 
cura  te  exsuere;  addo  enim,  si  ille  ita  intelligens 
esset,  ut  ex  hoc  quod  vidit,  totum  illud  genus  artis 
agnosceret  :  satis  est  namque  ad  rein,  et  de  quibus- 
dam  rébus  tametsi  non  omnibus,  et  quosdam  komi- 
nes  doceri  posse  sine  signo.  Ad.  Hoc  etiam  ego  pos- 
sum  illi  addere  ;  si  enim  sit  bene  intelligens,  paucis 
passibus  ambulatione  monstrata,,  totum  quid  sit 
ambulare  cognoscet.  Aug.  Facias  per  me  licet,  née 
tantum  nihil  resisto,  verum  etiam  faveo  :  vides 
enim  ab  utroque  nostrum  id  effici,  ut  quœdam  qui- 
dam doceri  sine  signis  queant,  falsumque  illud  sit 
quod  nobis  paulo  ante  videbatur,  nihil  esse  omnino 
quod  sine  signis  possit  ostendi.  Jam  enim  ex  his  non 


unum  aliquid  aut  alterum,  sed  millia  rerum  animo 
occurrunt,  quse  nullo  signo  dato  per  seipsa  mon- 
strentur.  Quid  enim  dubitemus  oro  te  ?  Nam  ut 
hominum  omittam  inhume rabilia  spectacula  m 
omnibus  theatris  sine  signo  ipsis  rébus  exhihentium  ; 
solem  certe  istum  lucemque  haec  omnia  perfunden- 
tem  atque  vestientem,  lunam  et  cetera  sidéra,  terras 
et  maria,  quoeque  in  his  inrmmerabiliter  gignuntur 
nonne  per  seipsa  exhibet  atque  ostendit  Deus  et 
nalura  cernentibus. 

33.  Quod  si  diligentius  consideremus,  fortasse 
nihil  invenies,  quod  per  sua  signa  discatur.  Cum 
enim  mihi  signum  datur,  si  nescientem  me  invenit 
cujus  rei  signum  sit,  docere  me  nihil  potest  :  si  vero 
scientem,  quid  disco  per  signum  ?  Non  enim  mihi 
rem  quam  significat  ostendit  verbum  cum  lego, 
«  Et  (a)  sarabalke  eorum  non  sunt  immutatœ  (Ban., 


(a)  In  editione  Bad.  et  nostris  MSS.  hic  et  infra  constanter  scribitur  per  r  sarabara  ;  que-  pacte-  etiam  Tertullianus 
scripsit  in  lit»,  de  Pallio  et  lib.  de  Resurrect.  carnis  :  PorrO  autem  textus  grœcus  Dan.  iH,  94,  habet  in  neutro  génère, 
xà  aapàSapa.  quem  scribendi  modum  non  pauci  sequuntur,  improbat  vero  Hieronymus  in  Dan.  in,  2 1 .  vultque  legendum 
saraballa.  Ad  hœc  MSS.  Fiscannensis  et  Michaëlinus  prp,  quœdam  capitum,  habent,.  quœiam  pedum  tegmina.  et  consentance 
postea  prœferunt  :  aut  quid  sint  pedes  e!c.  cum  dicimus  pedes,  aures  etc.  pedes  notons  etc.  denique  omittunt,  capilum,  eo. 
loci  ubi  legimus,  tegmina  quidem  Ma  capitum,  Gontigit  isthasc  varietas  ex  varia  vocabuli  istms  interpretatione,  quod 
quibusdam  significat  tegmina  capitum,  ut  refert  Isidorus,  lib.  XIX,  c.  xxnr.  Aliis,  flux  a  ac  sinuosa  vestimenta,  ut  ipsi  Isi- 
doro  ibid.  placet.  pallia  Vatablo  aliisque  scripturas  interpretibus  sonat  ;  nonnullis  etiam'  culceamenta ;  Hieronymo  dé- 
muni in  loco  citato,  braccas  seu  tibialia. 
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tain?  ornements  de  la  tête,  est-ce  que  j'ap- 
prends, en  l'entendant,  ce  que  c'est  qu'une 
tête,  un  ornement  ?  Je  savais  cela  auparavant  ; 
et  ce  n'est  pas,  en  entendant  parler,  mais  en 
les  voyant  moi-même,  que  je  les  apprends.  La 
première  fois  que  ces  deux  syllabes  tête  vinrent 
frapper  mes  oreilles,  j'ignorais  autant  ce 
qu'elles  signifiaient,  que  la  première  fois  que 
j'ai  entendu  ou  lu  le  mot  sar abattes.  Mais, 
comme  on  disait  souvent  tète,  je  remarquai 
et  fis  attention,  et  finis  par  découvrij  que  c'é- 
tait le  nom  d'une  chose  que  la  vue  m'avait 
parfaitement  fait  connaître.  Avant  cette  décou- 
verte, ce  mot  n'était  pour  moi  qu'un  son  ;  plus 
tard  je  sus  que  c'était  un  signe,  quand  j'eus 
découvert  ce  qu'il  signifiait,  et  cela,  non  par 
sa  signification, mais,  comme  je  l'ai  dit,  par  ce 
que  la  vue  m'avait  appris.  Ainsi,  la  connais- 
sance du  signe  vient  plutôt'  après  celle  de  la 
chose,  que  le  signe  n'apprend  la  chose  elle- 
même. 

34.  Pour  mieux  comprendre,  suppose  que 
nous  entendons  pour  la  première  fois  le  mot 
tête  :  nous  ignorons  si  ce  mot  n'est  qu'un  son, 
ou  si.  de  plus,  il  signifie  quelque  chose.  Nous 
cherchons  alors  ce  que  c'est  que  la  tête,  (sou- 
viens-toi que  nous  ne  cherchons  pas  la  con- 
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naissance  de  la  chose,  mais  bien  celle  du  signt 
que  nous  ignorons  complètement  tant  que 
nous  ne  savons  pas  à  quelle  chose  il  se  rap- 
porte). Si,  à  nos  interrogations,  on  répond  en 
montrant  la  tète,  la  vue  nous  apprend  un  signe 
que  nous  avions  perçu  sans  le  co  prendre.  Il  y 
a  deux  choses  dans  le  signe  :  le  son  et  la  signi- 
fication. Ce  n'est  point  le  signe  qui  nous  fait 
percevoir  le  son,  mais  bien  le  bruit  qui  frappe 
notre  oreille.  Quant  à  la  signification,  la  vue 
de  l'objet  nous  la  fait  connaître.  En  effet,  la 
direction  de  mon  doigt  ne  peut  signifier  autre 
chose  que  l'objet  vers  lequel  il  se  porte.  Il  se 
dirige  vers  le  membre  qu'on  nomme  la  tète, 
et  non  point  vers  le  signe.  Aussi,  ce  n'est 
point  par  cette  indication  que  je  puis  connaître 
l'objet  que  je  connaissais,  ni  le  signe  vers  le- 
quel mon  doigt  ne  se  dirigeait  point.  Mais  je 
ne  m'inquiète  pas  beaucoup  de  l'indication  du 
doigt,  car  elle  me  semble  plutôt  le  signe  de 
l'indication  elle-même,  que  celui  des  objets  à 
montrer.  Tel  est  l'adverbe  :  voilà.  Si  nous  joi- 
gnons à  cet  adverbe  l'indication  du  doigt,  c'est 
que  nous  craignons  qu'un  signe  ne  suffise  pas 
à  notre  indication.  Je  tâche  surtout,  autant 
que  je  puis,  de  te  persuader  que  nous  n'appre- 
nons rien  par  ces  signes  nommés  paroles  ;  car, 


m,  94).  »  Nam  si  quœdam  capitum  tegmina  nun- 
cupantur  hoc  nomme,  num  ego  hoc  audito,  aut  quid 
sit  caput,  aut  quid  sint  tegmina  didici  ?  ante  ista 
noveram  ;  neque  cum  appellarentur  ab  aliis,  sed 
cum  a  me  viderentur,  eorum  est  mihi  facta  notitia. 
Etenim  cum  primum  istœ  duai  syllabœ  cum  dicimus, 
caput,  aures  meas  impulerunt,  tam  nescivi  quid 
significarent,  quam  cum  primo  audirem  legeremve, 
saraballas.  Sed  cum  ssepe  diceretur,  caput,  notans 
atque  animadvertens  quando  diceretur,  reperi  voca- 
bulum  esse  rei  qua;  mihi  jam  erat  videndo  notissima. 
Quod  prius  quam  reperissem,  tantum  mihi  sonus 
erat  hoc  verbum  :  signum  vero  esse  didici,  quando 
cujus  rei  signum  esset  inveni  ;  quam  quidem  (ut 
dixi)  non  significatif  sed  adspectu  didiceram.  Itaque 
magis  signum  re  cognita,  quam  signo  dato  ipsa  res 
discitur. 

34.  Quod  ut  apertius  intelligas,  finge  nos  primum 
nunc  audire  quod  dicitur,  caput  ;  et  nescientes 
utrum  vox  ista  sit  tantummodo  sonans,  an  aliquid 
etiam  signiticans,  quœrere  quid  sit  caput  (mémento 
nos  non  rei  quee  significatur,  sed  ipsius  signi  velle 
habere  noiitiam,  qui  caremus  profecto  quamdiu 
cujus  signum  est  ignoramus)  :  si  ergo  ita  quseren- 


tibus  res  ipsa  digito  demonstretur,  hac  conspecta 
discimus  signum  quod  audicrarnus  tantum,  nondum 
noveramus.  In  quo  tamen  signo  cum  duo  sint,  sonus 
et  signiiicatio,  sonum  cei  te  non  per  signum  perci- 
pimus,  sed  eo  ipso  aure  pulsala;  signiticationem 
autem  re,  quai  significatur,  adspecta.  Nam  illa 
intentio  digiti  significare  nihil  aliud  potest,  quam 
illud  in  quod  intenditur  digitus  :  intentus  est  autem 
non  in  signum,  sed  in  membrum  quod  caput  voca- 
tur  :  Itaque  per  illa  m  neque  rem  possum  nosse 
quam  noveram,  neque  signum  in  quod  intentus 
digitus  non  est.  Sed  de  intentione  digiti  non  nimis 
euro  ;  quia  ipsius  demonstrationis  signum  mihi 
videtur  potius,quam  rerum  aliquarum  quse  demon- 
strantur,  sicut  adverbium  quod,  ecce,  dicimus;  nam 
et  cum  hoc  adverbio  digitnm  solemus  intendere,  ne 
unum  demonstrandi  signum  non  sit  satis.  Et  id 
maxime  tibi  nitor  persuadere,  si  potero,  per  ea 
signa,  quse  verba  appellantur,  nos  nihil  di.^cere  ; 
potins  enim,  ut  dixi,  vim  verbi,  id  est  signiticatio- 
nem quse  latet  m  sono,  re  ipsa  quai  significatup 
cog.iita,  discimus,  quam  illam  tali  signiticatione 
percipimus. 

35.  Et  quod  dixi  de  capite,  hoc  etiam  de  tegmi- 
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comme  je  l'ai  dit,  ce  n'est  pas  le  signe  qui 
nous  fait  connaître  la  chose,  mais  plutôt  la 
connaissance  de  la  chose  nous  apprend  la  force 
du  mot,  c'est-à-dire  la  signification  cachée 
dans  le  son. 

35.  Ce  que  j'ai  dit  de  la  tète,  je  puis  l'appli-  . 
quer  aux  ornements  et  à  une  foule  d'autres 
ohjets.  Je  connaissais  toutes  ces  parures,  mais 
j'ignorais  leur  nom  de  sarabailes.  Si  quelqu'un 
me  les  désigne  par  un  geste  ou  une  peinture, 
ou  quelque  autre  objet  qui  leur  ressemble,  je  ne 
dirais  point  qu'il  ne  m'a  pas  appris  à  les  con- 
naître, et  je  le  montrerais  si  je  voulais  ajouter 
quelques  mots  ;  mais  je  dis  que  la  connaissance 
des  objets  placés  devant  moi,  ne  me  "vient  pas 
des  paroles.  Seulement  au  moment  où  je  les 
regarde,  si  l'on  vient  me  dire  :  «  ce  sont  des 
sarabailes,  »  j'apprends  une  chose  que  j'igno- 
rais, et  je  l'apprends  non  point  à  cause  des  pa- 
roles qu'on  me  dit,  mais  par  la  vue  de  l'objet 
qui  m'a  fait  comprendre  et  retenir  la  valeur  de 
ce  mot  sarabailes.  Cette  connaissance  me  vient 
non  pas  du  témoignage  d'autrui,  mais  de  mes 
propres  yeux.  Les  paroles  n'ont  fait  que  me 
déterminer  à  considérer  attentivement  et  à 
étudier  du  regard  ce  que  j'apercevais. 


MAITRE. 

CHAPITRE  XI 

Ce  nest  pas  par  le  son  extérieur  des  paroles  que 
nous  apprenons,  mais  par  la  vérité  qui  nous 
enseigne  intérieurement. 

36.  Voilà  donc  tout  ce  que  peuvent  les  paro- 
les; et  c'est  même  leur  accorder  beaucoup; 
elles  nous  avertissent  seulement  de  chercher 
les  objets,  mais  elles  ne  les  montrent  pas  pour 
nous  les  faire  connaître.  Celui-là,  en  effet, 
m'instruit,  qui  me  met  devant  les  yeux  ou  de- 
vant tout  autre  sens  du  corps,  même  devant 
l'esprit,  ce  qu'il  veut  me  faire  comprendre. 
Les  mots  n'enseignent  que  des  mots,  ou  plutôt 
le  bruit  et  le  son  qu'ils  produisent.  Car  si  ce 
qui  n'est  pas  un  signe  ne  peut  être  un  mot, 
c'est  en  vain,  que  j'ai  entendu  un  mot;  j'i- 
gnore que  c'est  un  mot  avant  d'en  avoir  la  si- 
gnification. Donc,  c'est  par  la  connaissance  des 
choses  que  se  complète  la  connaissance  des 
paroles;  mais  ce  n'est  pas  par  l'audition  des 
paroles  qu'on  apprend  même  des  paroles.  En 
effet,  nous  n'apprenons  pas  celles  que  nous  sa- 
vons et  nous  ne  pouvons  pas  soutenir  d'avoir 


nibus,  deque  aliis  rébus  innumerabilibus  dixerim  : 
quas  tamen  cum  jam  noverim,  saraballas  illas  ad- 
huc  usque  non  novi  ;  quas  mihi  si  gestu  quispiam 
significarit  aut  pinxerit,  aut  aliquid  cui  similes  sunt, 
ostenderit,  non  dieam  non  me  docuerit,  quod  facile 
obtinerem,  si  pauio  amplius  loqui  vellem;  sed  dico 
id  quod  proximum  est,  non  verbis  docuerit.  Quod 
si  eis  forte  conspectis  cum  simui  adero  me  admo- 
nuerit,  dicens,  Ecce  saraballas,  discam  rem  quam 
nesciebam,  non  per  verba  quoe  dicta  sunt,  sed  per 
ejus  adspectum,  per  quem  factum  est  ut  etinrn 
nomen  illud  quid  valerel ,  nossem  ac  tenercm. 
Non  enim  cum  rem  ipsam  didiei,  verbis  alienis 
credidi,  sed  oculis  meis  :  illis  tamen  fortase  ut 
adtenderem  credidi,  id  est  ut  adspectu  quoererem 
quid  viderem. 

CAPUT  XI 

Discimus  non  verbis  foris  sonantibus,  sed  docente 
intus  veritate. 

30.  Hactenus  verba  valuerunt ,  quibus  ut  plu- 
rimum  tribuam,  admonent  tantum  ut  qusèramus 
res,  non  exhibent  ut  noverimus.  h  me  autem 
aliquid  docet,  qui  vel  oeulis,  vel  ulli  eorporis  sen- 


sui,  vel  ipsi  etiam  menti  prœbet  ea  quse  cognos- 
cere  volo.  Verbis  igitur  nisi  verba  non  discimus, 
imiïio  sonitum  strepitumque  verborum  :  nam  si  ea 
quse  signa  non  sunt,  verba  esse  non  possunt,  qnam- 
vis  jam  auditum  verbum,  nescio  tamen  verbum 
esse,  donec  quid  significet  sciam.  Rébus  ergo  co- 
gnitis,  verborum  quoque  cognitio  perficitur  :  ver- 
bis vero  audilis,  nec  verba  discuntur.  Non  enim  ea 
verba  quse  novimus,  discimus  ;  aut  qua?  non  novi- 
mus,  didicisse  nos  possumus  conliteri,  nisi  eorum 
signiticatione  percepta,  quse  non  auditione  vocum 
emissarum,  sed  rerum  significatarum  cognitione 
contingit.  Verissima  quippe  ratio  est,  et  veiïssime 
dicitur,  cum  verba  proferuntur,  aut  scire  quid  nos 
signiiîcent,  aut  nescire  :  si  scimus,  commemorari 
potius  quam  discere  :  si  autem  nescimus,  ne  com- 
memorari quidem,  sed  fortasse  ad  quœrendum  ad- 
moneri. 

37.  Quod  si  dixeris,  tegmina  quidem  illa  capi- 
tum,  quorum  nomen  sono  tantum  tenemus,  non 
nos  posse  nisi  visa  cognoscere,  neque  nomen  ipsum 
pleuius  nisi  ipsis  cognitis  nosse  :  quod  tamen  de 
ipsis  pueris  accepimus,  ut  regem  ac  llammas  lide 
ac  religionc  superaverint,  quas  laudes  Deo  cecine- 
rint,  quos  honores  ab  ipso  etiam  inimico  meruerint, 


LIVRE  DU 

appris  celles  que  nous  connaissons,  tant  que 
nous  en  ignorons  le  sens.  Or,  ce  qui  enseigne 
le  sens,  ce  n'est  pas  le  bruit  des  syllabes,  mais 
la  connaissance  des  choses  signifiées.  Rien  de 
plus  vrai  que  ce  raisonnement.  Des  paroles 
étant  prononcées,  ou  nous  savons  ce  qu'elles 
signifient,  ou  bien,  nous  ne  le  savons  pas.  Si 
nous  le  savons,  elles  nous  le  rappellent,  plu- 
tôt qu'elles  nous  l'apprennent  ;  si,  au  contraire, 
nous  ne  le  savons  pas,  elles  ne  réveillent  pas 
même  en  nous  le  souvenir  ;  et  tout  au  plus 
nous  avertissent-elles  d'étudier. 

37.  Tu  diras  peut-être,  ces  ornements  de 
tète  dont  nous  ne  connaissons  que  le  nom, 
nous  ne  pourrons  les  connaître  sans  les  avoir 
vus  ;  et  le  nom  même  ne  nous  sera  pas  pleine- 
ment connu  avant  de  les  avoir  connus  eux- 
mêmes.  Tu  ajouteras  :  ce  que  nous  savons  des 
trois  enfants,  comment,  par  leur  foi  et  leur 
piété  ils  ont  vaincu  le  roi  d'Assyrie  et  les  flam- 
mes, le  cantique  de  louanges  qu'ils  ont  chanté 
à  Dieu,  les  éloges  même  qu'ils  ont  mérités  de 
a  part  de  leurs  ennemis,  tout  cela,  le  savons- 
nous  autrement  que  par  des  paroles  ?  Je  répon- 
drai :  tout  ce  que  ?ignifient  ces  paroles,  nous 
le  savions  déjà;  je  savais  en  effet  ce  que  sont 
trois  enfants,  une  fournaise  de  feu  et  un  roi  ; 
je  savais  ce  qu'on  entend  par  être  préservé  des 
flammes,  et  tout  ce  que  signifient  en  outre  ces 
paroles.  Quant  à  Ananias,  Azarias  et  Mizaël, 
ils  me  sont  inconnus  comme  les  saraballes,  et 
ces  trois  noms  ne  m'ont  point  aidé,  et  n'ont  pu 
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m'aider  à  les  connaître.  Tout  ce  qui  est  rap- 
porté dans  cette  histoire,  s'est  accompli  confor- 
mément à  la  relation  :  j'avoue  que  je  le  crois 
plutôt  que  je  ne  le  sais.  Les  auteurs  à  qui  nous 
ajoutons  foi,  n'ont  pas  eux-mêmes  ignoré 
cette  différence.  Aussi  le  prophète  en  disant  : 
«  Si  vous  ne  croyez  point,  vous  ne  comprendrez 
point  (haïe,  vu,  9)  :  »  n'aurait  point  parlé  de 
la  sorte,  s'il  n'avait  pas  jugé  qu'il  y  eût  une 
différence.  Je  crois  donc  ce  que  je  comprends, 
mais  je  ne  comprends  pas  tout  ce  que  je  crois. 
Tout  ce  que  je  comprends,  je  le  sais,  et  je  ne 
sais  pas  tout  ce  que  je  crois.  Toutefois,  je  n'i- 
gnore pas  qu'il  m'est  utile  de  croire  même 
beaucoup  de  choses  que  je  ne  puis  pas  appren- 
dre de  moi-même,  par  exemple,  l'histoire  de 
ces  trois  enfants,  et  dès  lors,  puisque  je  ne 
puis  savoir  la  plupart  des  choses,  je  sais  quelle 
grande  utilité  il  y  a  de  les  croire. 

38.  Or  pour  la  foule  des  choses  qui  pénètrent 
dans  notre  intelligence,  nous  les  comprenons, 
non  pas  en  consultant  la  voix  extérieure  qui 
nous  parle,  mais  en  consultant  au  dedans  la 
vérité  qui  règne  dans  l'esprit,  et  que  peut-être 
la  parole  nous  porte  à  consulter.  Et,  cette 
vérité  que  Ton  interroge,  et  qui  enseigne,  c'est 
le  Christ  qui,  d'après  l'Ecriture,  habite  dans 
l'homme,  c'est-à-dire,  l'immuable  vertu  de 
Dieu  et  son  éternelle  sagesse  (Ephèse,  ni, 
16,  17).  Toute  àme  raisonnable  consulte  cette 
sagesse;  mais  elle,  ne  se  révèle  à  chacun 
qu'autant  qu'il  est  capable  de  la  recevoir  en 


îiuni  aliter  nisi  per  verba  didicimus  ?  Respondebo, 
cuncta  quse  illis  verbis  sigaiiicata  sunt,  in  nostra 
notitia  jam  fuisse.  Nam  quid  sinl  1res  pueri,  quid 
fornax,  quid  ignis,  quid  rex,  quid  denique  illœsi  ab 
igne,ceteraqueomniajain  tenebamquao  verba  illasi- 
gniiicant.  Ananias  vero,  et  Azarias  et  Misael  tam 
mihi  ignoti  sunt  quam  illse  saraballœ  ;  nec  ad  eos 
cognoscendos  heec  me  Domina  quidquam  adjuve- 
runt  autadjuvare  jam  potuerunt.  thec  autem  omnia 
quse  in  illa  leguntur  historia,  ita  illo  tempore  facta 
esse,  utscripta  sunt,  credere  me  potius  quam  scire 
fateor  :  neque  istam  differentiam  iidemipsi  quibus 
credimus  nescienmt.  Ait  enim  Proplieta  :  «  Nisi 
credideritis,  non  intelligetis  (Isa.,  vu,  9,  secundum 
lxx),  »  quod  non  dixisset  profecto,  si  nih.il  distare 
judicasset.  Quod  ergo  intelligo,  id  etiam  credo  :  at 
non  omne  quod  credo,  etiam  intelligo.  Omne  autêm 


quod  intelligo,  scio  :  non  omne  quod  credo,  scio. 
Nec  ideo  nescio  quam  sit  utile  credere  etiam  multa 
quae  nescio  :  cui  utilitati  liane  quoque  adjungo  de 
tribus  pueris  historiam,  quare  pleraque  rerum  cum 
scire  non  possim,  quanta  tamea  utilitate  credantur; 
scio. 

38.  De  universis  autem  quœ  intelligïmus  non  lo- 
quentem  qui  personat  foris,  sed  intus  ipsi  menti 
praîsidentem  consuliinus  veritatem,  verbis  fortasse 
ut  consulamus  admoniti.  Ille  autem  qui  consulitur, 
docet,  qui  in  interiore  homine  liabitare  dictus  est 
Chiistus,  id  est  incommutabilis  Dci  virtus  atque 
sempiterna  Snpientia  :  quam  qu'idem  omnis  ratio- 
nalis  aniûia  consulit,  sed  tantum  cuique  panditur, 
quantum  capere  propter  propriam,  sive  malam  sive 
bonam  voluntatem  potest.  Et  si  quando  fallitur, 
non  lit  vîtio  consultas  veritatis,  ut  neque  hujus, 
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proportion  de  sa  bonne  ou  mauvaise  volonté. 
Et  lorsqu'on  se  trompe,  ce  n'est  point  la  faute 
de  la  vérité  consultée,  comme  ce  n'est  pas  la 
faute  de  la  lumière  extérieure  si  les  yeux  du 
corps  ont  de  fréquentes  illusions.  Nous  consul- 
tons cette  lumière  pour  les  choses  visibles,  pour 
qu'elle  nous  les  montre  autant  que  noire  vue 
est  capable  de  les  saisir. 

CHAPITRE  XÏI 

Le  Christ  est  la  vérité  qui  nous  enseigne 
intérieurement. 

39.  Si  nous  consultons  la  lumière  pour  ju- 
ger des  couleurs  des  choses  sensibles,  des  élé- 
ments de  ce  monde,  des  corps,  de  nos  sens  dont 
notre  esprit  se  sert  comme  d'autant  d'inter- 
prètes pour  arriver  à  la  connaissance  de  la 
matière,  pour  juger  des  choses  intellectuelles, 
nous  consultons,  par  le  moyen  de  la  raison,  la 
vérité  intérieure.  Comment  donc  peut-on 
prouver  que  les  paroles  nous  apprennent  autre 
chose  que  le  son  perçu  par  nos  oreilles  ?  Toutes 
nos  connaissances  nous  viennent  des  sens  ou 
de  l'esprit  :  celles-ci  sont  intellectuelles,  celles- 
là  sensibles,  ou  pour  parler  comme  nos  auteurs 
sacrés,,  les  unes,  sont  charnelles,  les  autres  spi- 
rituelles. Si  on  nous  interroge  sur  les  premiè- 
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res,  nous  répondons  si  ce  que  nous  sentons  se 
trouve  là  présent,  ainsi  :  quand  nous  regardons 
la  nouvelle  lune,  on  nous  demande -ce  qu'elle 
est  ou  bien  où  elle  est.  L'interrogateur,  s'il  ne 
la  voit  pas,  croit  à  nos  paroles,  et  souvent  n'y 
croit  pas.  Mais  il  n'apprend  réellement  ce 
qu'elle  est  qu'en  la  voyant  lui-même  telle  qu'on 
la  dit  être  :  et  cette  connaissance  lui  vient  non 
point  des  paroles  résonnant  à  l'extérieur,  mais 
de  la  réalité  même  et  des  sens.  Car  les  paroles 
ont  le  même  son  pour  celui  qui  voit  et  pour 
celui  qui  ne  voit  pas.  Si,  maintenant,  on  nous 
interroge,  non  sur  nos  sensations  présentes, 
mais  sur  des  sensations  déjà  passées,  nous  ne 
parlons  pas  des  objets  eux-mêmes,  mais  des 
images  qu'ils  ont  imprimées  en  nous  et  con- 
fiées à  la  mémoire.  Comment  les  disons-nous 
vraies,  puisqu'elles  ne  sont  que  des  ombres  ? 
Je  l'ignore,  à  moins  de  dire  :  non  pas  qu'on  en 
voit  et  qu'on  en  perçoit  les  objets,  mais  qu'on 
les  a  vus  et  perçus.  Nous  portons  donc  ces 
images  dans  les  replis  de  notre  mémoire, 
comme  des  documents  de  nos  sensations,  et 
quand  nous  consultons  ces  documents,  ces 
preuves  avec  une  conscience  loyale,  notre  lan- 
gage n'est  point  menteur.  Mais  ces  documents 
nous  appartiennent,  et  si  l'auditeur  a  senti  et 
vu  ce  dont  je  lui  parle,  mes  paroles  ne  lui  ap- 
prennent rien  :  mais  il  reconnaît  la  vérité  par 


quœ  foris  est,  lucis  vitium  est,  quod  corporei  oculi 
saepe  falluntur  :  quam  lucem  de  rébus  visibilibus 
consuli  fatemur,  ut  eas  nobis  quantum  cernere  va- 
le  mus  ostendat. 

CAPUT  XII 

Christus  veritas  intus  docet. 

39.  Quod  si  et  de  coloribus  lucem,  et  de  ceteris, 
quœ  per  corpus  sentimus,  elementa  hujus  mnndi 
eadcmque  corpora  quœ  sentimus,  sensusque  ipsos 
qui  bus  tamquam  interpretibus  ad  talia  noscenda 
mens  utitur  :  de  bis  autem  quœ  intelliguntur,  inte- 
riorem  veritatem  ratione  consulimus  ;  quid  dici 
potest  unde  clareat,  verbis  nos  aliquid  discere  prœ- 
ter  ipsum  qui  aures  percutit  sonum?  Namque  om- 
nia  quœ  percipimus,  aut  sensu  corporis,  aut  mente 
percipimus.  Illa  seusibilia,  hœc  intelligibilia,  siv'e, 
ut  more  auctorum  nostrorum  loquar,  illa  carnalia, 
hœc  spiritualia  nominamus.  De  illis  dum  interroga- 
mur,  respondemus,  si  preesto  sunt  ea  quœ  sentimus; 
velut  cura  n  nobis  quœ  rit  ur  intuentibus  lunam  no- 


vam,  qualis  aut  ubi  sit.  Hic  ille  qui  interrogat,  si 
non  videt,  crédit  verbis,  et  sœpe  non  crédit  :  discit 
autem  nullo  modo,  nisi  et  ipse  quod  dicitur  videat; 
ubi  jam  non  verbis  quœ  sonuerunt,  sed  rébus  ipsis 
etsensibus  discit.  Nam  verba  eadem  sonant  videnti, 
quœ  non  videnti  etiam  sonuerunt.  Cum  vero  non  de 
iis  quœ  coram  sentimus,  sed  de  bis  quœ  aliquando 
sensimus  quœiïtur,  non  jam  res  ipsas,  sed  imagines 
ab  iis  impressas  memoriœque  mandatas  loquimur  : 
quœ  omnino  quomodo  vera  dicamus,  cum  falsa  in- 
tueamur,  ignoro,  nisi  quia  non  nos  ea  videre  ac 
sentire,  sed  vidisse  ac  sensisse  narramus.  Ita  illas 
imagines  in  mémorise  penetralibus  rerum  ante  sen- 
sarum  quœdam  documenta  gestamus,  quœ  animo 
contemplantes  bona  conscientia  non  mentimur  cum 
loquimur  :  sud  nobis  sunt  ista  documenta;  is  enim 
qui  audit,  si  ea  sensit  atque  adfuit,  non  discit  meis 
verbis,  sed  recognoscit  ablatis  secum  et  ipse  imagi- 
nibus  :  si  autem  illa  non  sensit,  qui  non  eum  cre- 
dere  potius  verbis  quam  discere  iutelligat? 

40.  Cum  vero  de  iis  agitur  quœ  mente  conspici- 
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les  images  qu'il  porte  aussi  en  lui-même.  Si, 
au  contraire,  il  ne  l'a  point  senti,  ne  com- 
prend-on pas  que  mes  paroles  appellent  sa  loi 
plutôt  qu'elles  ne  l'instruisent  ? 

40.  Pour  ce  qui  est  des  perceptions  de  l'es- 
prit, c'est-à-dire  des  véri  s  aisies  par  l'intel- 
ligence et  la  raison,  nous  parlons  des  choses 
présentes  que  nous  voyons  en  nous  par  le 
moyen  de  cette  lumière  intérieure  de  la  vérité 
qui  jette  dans  l'homme  ses  purs  rayons  et  sa 
douce  jouissance;  mais  alors,  si  notre  auditeur 
voit  dans  sa  lumière  ce  que  je  lui  dis,  ce  ne 
sont  point  mes  paroles,  mais  bien  sa  propre 
contemplation  qui  l'instruit.  Je  ne  l'enseigne 
pas  lorsqu'il  voit  la  vérité  que  je  lui  énonce  : 
Il  apprend,  non  par  mes  paroles,  mais  par  les 
objets  eux-mêmes  que  Dieu  lui  montre  inté- 
rieurement, et  il  pourrait  lui-même  en  parler, 
si  on  l'interrogeait.  Croire  que  mes  paroles 
l'instruisent,  lorsque,  même  avant  de  m'enten- 
dre  parler,  il  pourrait  en  discourir,  si  on  l'in- 
terrogeait, quoi  de  plus  absurde?  Si,  comme  il 
arrive  souvent,  il  commence  par  nier  pour  af- 
firmer ensuite  pressé  par  d'autres  questions,  il 
faut  l'attribuer  à  la  faiblesse  de  sa  perception, 
qui  ne  peut  embrasser  toute  la  lumière  de  la 
vérité.  Qu'on  divise  l'objet,  et  qu'on  l'inter- 
roge sur  chacune  de  ses  parties,  il  est  sur  la 
voie  et  il  reconnaît  en  détail  ce  qu'il  ne  pou- 

mus,  id  est  intellectu  atque  ratione,  ea  quidem  lo- 
quimur  quœ  pieesentia  contuemur  in  illa  interiore 
luce  veritatis,  quia  ipse  qui  dicitur  horno  interior,  il- 
lustratur  et  frtùtur  :  sedtunc  quoque  noster  auditor, 
si  et  ipse  illa  secreto  ac  simplici  oculo  videt,  novit 
quod  dico  sua  contemplatione,  non  verbis  meis.  Er- 
go  ne  hune  quidem  doceo  vera  dicens,  vera  intuen- 
tem  :  docetur  enim  non  verbis  meis,  sed  ipsis  rébus 
.  Deo  intus  pandonte  manifestis,  itaque  de  his  etiam 
interrogatus  respondere  posset.  Quid  autem  absur- 
dius  quam  eu  m  putare  locutione  mea  doceri,  qui 
posset  antequam  loquerer  ea  ipsa  interrogatus  expo- 
nere  ?  Nam  quod  sa°pe  contingit,  ut  interrogatus 
aliquid  neg<  t,  atque  ad  id  fatendum  aliis  interroga- 
tion ibus  urgoatur,  lit  hoc  imbecillitate  cernentis,  qui 
de  re  tota  illam  lucem  considère  non  potest  :  quod 
ut  partibus  faciat,  admonetur,  cum  de  iisdem  istis 
partibus  interrogatur,  quibus  illa  summa  constat, 
quam  totam  cernere  non  valebat.  Quo  si  verbis  per_ 
ducitur  ejus  qui  interrogat,  non  iamen  docentibus 
verbis,  sed  eo  modo  inquirentibus,  quo  modo  est 
ille,  a  quo  qnœritur,  intus  discere  iduneus  ;  velut  si 
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vait  concevoir  en  entier.  S'il  y  est  amené  par 
les  paroles  de  celui  qui  interroge,  ce  ne  sont 
pas  les  paroles  qui  l'instruisent,  mais  bien  les 
interrogations  faites  en  rapport  avec  son  apti- 
tude à  saisir  la  lumière  intérieure.  Supposons, 
en  effet,  que  je  l'interroge  sur  la  matière  que 
nous  traitons  :  les  paroles  ne  peuvent-elles 
rien  enseigner  ?  La  question  te  paraîtra  d'abord 
absurde  ;  car  tu  ne  peux  encore  la  saisir  tout 
entière.  Il  me  faut  donc  te  questionner  selon 
la  puissance  que  tu  as  à  écouter  le  maître 
intérieur,  et  dire  :  Les  vérités  que  tu  avoues 
m'entendre  énoncer,  et  dont  tu  es  certain, 
comment   les   as-tu   apprises  ?    Tu  répon- 
dras peut-être  que  je  te  les  ai  enseignées. 
Mais  si  je  te  disais  :  J'ai  vu  voler  un  homme  au 
milieu  des  airs,  ma  parole  te  rendrait -elle  aussi 
sûre  que  si  tu  entendais  dire  que  les  sages  sont 
préférables  aux   insensés  ?   Tu   nierais  sans 
doute  ma  première  affirmation,  et  tu  répon- 
drais que  tu  ne  le  comprends  pas  ou  que  tu  la 
crois  sans  la  comprendre,  tandis  que  tu  es  sûr 
de  la  dernière.  Tu  conviendras  alors  que  je  ne 
t'ai  rien  appris  par  mes  paroles,  en  affirmant 
soit  ce  que  tu  ignorais  soit  ce  que  tu  savais 
déjà.  Si,  en  effet,  on  t'avait  interrogé  sur  ces 
deux  choses,  tu  aurais  pu  jurer  que  tu  ignorais 
l'une,  et  que  tu  connaissais  l'autre.  Alors,  tu 
reconnaîtrais  pleinement  la  vérité  que  tu  avais 

abs  te  quœrerem  hocipsum  quod  agitur,  utrumnam 
verbis  doceri  nihil  possit,  et  absurdum  tibi  primo  vi- 
deretur  non  valenti  totum  conspicere  ;  sic  ergoquse- 
rere  oportuit,  ut  tuse  sese  vires  habent  ad  audien- 
dum  illum  intus  magistrum,  ut  dicerem;  ea  quœ  me 
loquente  vera  esse  contiteris,  et  certus  es,  et  te  illa 
nosse  confirma?  unde  didicisti  ?  responderes  fortasse 
quod  ego  docuissem.  Tmn  ego  subnecterem  :  Quid 
si  me  hominem  volantem  vidisse  dicerem,  itane  te 
certum  verba  mea  redderent,  quedmadmodum  si  au- 
dires  sapientes  homines  stultis  esse  meliores?  negares 
profecto  et  responderes,  illud  te  non  credere,  aut 
etiam?i  crederes  iguorare,  hoc  autem  certissime  sci- 
re.  Ex  hoc  jam  nimirum  intelligeres,  neque  in  illo 
quod  me  affirmante  ignorantes,  neque  in  hoc  quod 
optime  scires,  aliquid  te  didicisse  verbis  meis,  quan- 
doquidem  etiam  interrogatus  de  singulis,  et  illud 
ignotum,  et  hoc  tibi  notum  esse  jurares.  Tum  vero 
totum  illud  quod  negaveras  fatereris,  cum  ha?c  ex 
quibus  constat,  clara  et  certa  esse  cognosceres,  omnia 
scilicet  quse  loquimur,  aut  ignorare  auditorem  utrum 
vera  suit,  aut  falsa  esse  non  ignorare,  autscire  vera 
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d'abord  niée,  en  reconnaissant  comme  claires 
et  certaines  les  parties  dont  elle  se  compose. 
Quant  à  toutes  les  choses  que  nous  disons,  ou 
l'auditeur  ignore  si  elles  sont  vraies,  ou  bien  il 
sait  qu'elles  sont  fausses,  ou  qu'elles  sont  vraies. 
Dans  la  première  hypothèse,  ou  il  croit,  ou  il 
opine,  ou  il  doute  ;  dans  la  seconde,  il  résiste 
et  nie;  dans  la  troisième,  il  atteste  :  donc,  ja- 
mais il  n'apprend.  Celui  qui,  après  que  j'ai 
parlé,  ignore  ce  que  j'ai  dit,  qui  reconnaît 
avoir  entendu  des  erreurs,  et  qui,  interrogé 
aurait  pu  répondre  ce  qui  a  été  avancé,  celui- 
là  est  convaincu  de  n'avoir  rien  appris  de  mes 
paroles. 

CHAPITRE  XIII 

La  parole  ne  peut  pas  même  manifester  ce  que 
nous  avons  dans  l'esprit. 

41.  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  est  question  des 
choses  perçues  par  l'esprit,  il  est  inutile  d'en 
parler  à  qui  ne  peut  les  sentir,  à  moins  qu'il 
ne  soit  utile  de  les  croire,  tant  qu'on  ne  les 
comprend  pas.  Mais  celui  qui  peut  les  voir  est 
intérieurement  le  disciple  de  la  vérité,  inté- 
rieurement le  juge  de  celui  qui  en  parle  ou 
mieux  de  son  langage.  Souvent,  en  effet,  il 
comprend  ce  que  Ton  dit,  tandis  que  celui  qui 

ess\  Horum  trium  in  primo  aut  credere,  aut  opi- 
nari,  aut  dubitare  ;  in  secundo  adversari  atquc  re- 
ûuèré;  in  tertio  adtestari  :  nusquam  igitur  discere. 
Quia  et  ille  qui  post  verba  nostra  rem  nèscit,  et  qui 
se  falsa  novit  audisse,  et  qui  posset  interrogatus 
eadem  re-pondere  quœ  dicta  surit,  niliil  verbis  ïneis 
didicissc  convincitur. 

CAPUT  XIII 

Verborum  vi  ne  quidem  animus  loquentis  aperitur. 

41.  Quamobrem  in  lis  etiam  quœ  mente  cernun- 
tur,  frustra  cernentis  loquelas  audit  quisquis  ea 
cernere  non  pobîst,  nisi  quia  talia  quamdiu  igno- 
rai) tur  utile  est  crcdere  :  quisquis  autem  cernere 
potes t,-  intus  est  discipulus  veritatis,  foris  judex  lo- 
quentis, vel  potius  i|)sius  locutionis  :  nam  plerum- 
que  scit  illa  quœ  dicta  sunt,  eo  ipso  nesciente  qui 
dixit;  veluti  si  quisquam  Epicureis  credens,  etmor- 
talem  animam  putans,  eas  rationes,  quœ  de  im- 
mortalitate  ejus  a  prudentioribus  tracta tœ  sunt, 
eloquatur  il!o  audiente,  qui  spiritalia  contueri  po- 
ics!  ;  jndicat  iste  eum  vera  dicére  :  at  ille  qui  dicit, 


le  dit  ne  le  comprend  pas.  Comme  si  quelque 
épicurien  pensant  et  croyant  que  l'âme  est 
mortelle,  vient  à  reproduire  les  raisons  expo- 
sées par  les  sages  en  faveur  de  son  immortalité, 
en  présence  d'un  homme  capable  de  sonder 
les  choses  spirituelles;  l'auditeur  jugerait  que 
l'épicurien  dit  vrai,  tandis  que  l' épicurien 
ignorerait  qu'il  dit  vrai,  ou  plutôt  croirait  dire 
une  erreur.  Faut-il  penser  alors  qu'il  enseigne 
ce  qu'il  ne  sait  pas?  Il  se  sert  pourtant  des 
mêmes  paroles  que  s'il  savait. 

42.  Ainsi,  il  n'est  pas  même  laissé  aux  paroles 
de  manifester  la  pensée  de  celui  qui  parle, 
puisqu'il  est  incertain  s'il  sait  lui-même  ce 
qu'il  dit.  Ajoute  encore  les  menteurs  et  les 
trompeurs  qui  te  feront  comprendre  que  la  pa- 
role non -seulement  ne  révèle  pas  le  cœur, 
mais  encore  sert  à  le  dissimuler.  Je  n'ai  aucun 
doute  que  les  gens  véridiques  s'efforcent  et  font 
profession  de  découvrir  leurs  sentiments  au 
moyen  de  la  parole  :  tout  le  monde  les  croi- 
rait, s'il  était  interdit  aux  menteurs  de  par- 
ler. Souvent  même,  nous  avons  éprouvé  tant 
en  nous  que  dans  les  autres  que  les  paroles  ne 
manifestent  pas  nos  pensées  :  ce  qui  peut,  je 
crois,  arriver  de  deux  manières,  soit  quand  la 
parole  venant  de  mémoire  et  souvent  peu  ré- 
fléchie s'échappe  de  notre  bouche  quand  nous 
pensons  à  toute  autre  chose,  ce  qui  nous  arrive 

utrum  vera  dicat  ignorât,  immo  etiam  falsissima  exi- 
stimat  :  num  igitur  putandus  est  ea  docere  quœ  ne- 
scit  ?  atqui  iisdem  verb:s  utitur,  quibus  uti  etiam 
sciens  posset. 

42.  Quarcjam  ne  hoc  quidem  relinquitur  verbis, 
ut  bis  saltem  loquentis  animus  indicetur  :  siqui- 
dem  iucertum  est  utrum  ea  quœ  loquitur  sciât. 
Adde  mentientes  atquc  fallcntes,  per  quos  facile  in- 
telligas  non  modo  non  aperiri,  verum  etiam  occul- 
tari  animum  verbis.  INani  nullo  modo  ambigo  id 
conari  verba  veracium,  et  quodammodo  protiteri, 
ut  animus  loquentis  appareat;  quod  obturèrent  om- 
nibus concedentibus,  si  loqui  mentientibus,  non  li- 
ceret.  Quamquam  sœpe  experti  fuerimus,  et  in 
nobis  et  in  aliis  non  earum  rerum  quae  cogitantur 
verba  proferri  :  quod  duobus  modis  posse  accidere 
video,  cum  aut  sermo  mémorise  mandatas  et  sœpe 
decursus,  alia  cogitantis  ore  funditurj  quod  nobis 
cum  hymnum  canimus  sœpe  contingit  :  aut  cum 
alia  pro  aliis  verba  prœter  voluntatem  nostram  lin- 
guœ  ipsius  errore  prosiliunt  :  nam  hic  quoque  non 
earum  rerum  signa  quas  in  animo  babemus  au- 
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souvent  dans  le  chant  des  hymnes,  soit  quand 
la  langue  malgré  nous  se  trompe,  et  énonce 
des  paroles  pour  d'autres  paroles.  Et  là  aussi, 
les  signes  des  pensées  que  nous  avons  dans 
l'esprit  ne  se  font  pas  entendre.  Car  les  men- 
teurs de  leur  côté  pensent  ce  qu'ils  disent;  et, 
si  nous  ignorons  qu'ils  disent  vrai,  nous  savons 
cependant  qu'ils  ont  présent  à  la  pensée  ce 
qu'ils  nous  disent,  à  moins  qu'il  ne  leur  arrive 
l'un  des  deux  accidents  dont  je  viens  de  parler. 
Si  tu  soutiens  qu'ils  y  sont  quelquefois  sujets, 
et  qu'on  s'en  aperçoit,  bien  que  souvent  on  ne 
le  remarque  point,  et  que  je  m'y  sois  laissé 
prendre,  je  ne  fais  pas  opposition. 

43.  Ici,  se  produit  un  fait  d'un  autre  genre, 
fort  commun  et  qui  est  la  source  de  dissensions 
et  de  luttes  innombrables  :  c'est  lorsque  celui 
qui  parle  exprime  réellement  ce  qu'il  pense, 
mais  seulement  pour  lui  et  quelque.*  autres, 
et  qu'il  parle  tout  autrement  à  celui  à  qui  il 
s'adresse  et  à  d'autres  également.  Que  quel- 
qu'un nous  dise  que  l'homme  est  distancé  en 
vertu  par  certains  animaux,  nous  ne  pouvons 
supporter  une  pareille  assertion,  et  nous  reje- 
tons avec  grande  animation  cette  opinion  si 
erronée  et  si  pernicieuse.  Mais  s'il  appelle 
vertu  les  forces  physiques,  il  n'y  a  ni  mensonge 
ni  erreur  dans  le  fond;  si  ce  n'est  pas  dans  un 
sens  différent  qu'on  a  gravé  ces  mots  dans  sa 

diuntur.  Nam  mentientes  quidem  cogitant  etiam  de 
iis  rébus  quas  loquuntur,  ut  tametsi  nesciamus  an 
verum  dicant,  sciamus  tamen  eos  in  aninio  habere 
quod  dicunt,  si  non  cis  aliquid  duorum  quse  dixi 
uccidat  :  quœ  si  quis  et  interdum  accidere  contendit, 
et  cum  accidit  apparere,  quamquam  sœpe  occultum 
est,  et  seepe  me  fefellit  audientem,  non  rcsisto. 

43.  Sed  his  accidit  aliud  genus,  sane  late  patens, 
et  semen  innumerabilium  dissensionum  atque  cer- 
taminum  ;  cum  ille  qui  loquitur,  eadem  quidem  si- 
gnificat  quas  cogitât,  sed  plerumque  tantum  sibi  et 
aliis  quibusdam  :  ei  vero  cui  loquitur  et  item  aJiis 
non  nulles,  non  idem  significat,  Dixerit  enim  aliquis 
audientibus  nobis,  ab  aliquibus  beluis  hominem 
virtute  suparari  ;  nos  ilico  ferre  non  possumus,  ei 
hanc  tam  falsam  pestiferamque  sententiam  magna 
intentione  refellimus  :  cum  ille  fortasse  virtu- 
tem  ,  vires  corporis  vocet  ,  et  hoc  nomine  id 
quod  cogitavit  enuntict,  nec  meniiatur,  nec  erret  in 
rébus,  nec  aliud  aliquid  volvens  animo,  mandata 
mémorise  verba  contexit,  nec  lingual  lapsu  aliud 
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mémoire;  sa  langue,  non  plus,  ne  se  trompe 
point  dans  l'énonciation,  seulement,  la  pensée 
est  désignée  sous  un  autre  nom  que  celui  qui 
lui  est  propre;  et  nous  donnerions  notre  appro- 
bation, si  nous  pouvions  voir  cette  pensée  que 
n'ont  pu  nous  montrer  les  paroles  et  les  expli- 
cations données.  On  dira  sans  doute, que  la  dé- 
finition peut  remédier  à  cette  erreur,  et  qu'ici, 
si  l'on  définissait  le  mot  vertu,  on  verrait  que 
la  controverse  a  lieu  non  sur  la  chose,  mais  sur 
le  mot.  Soie  !  mais  qui  peut  trouver  un  homme 
habile  à  définir?  Sur  ce  sujet  combien  d'in- 
nombrables discussions  dont  il  ne  me  paraît 
pas  à  propos  de  parler  maintenant,  et  que  je 
suis  loin  d'approuver  ! 

44.  Je  passe  sous  silence  que  souvent  nous 
n'entendons  pas  bien,  et  que  nous  discutons 
longuement  et  beaucoup  comme  si  nous  avions 
compris.  Ainsi,  lorsque  dernièrement  j'expri- 
mais en  langue  punique  le  mot  miséricorde, 
tu  disais  avoir  appris  des  auteurs  les  plus  auto- 
risés dans  cette  langue,  que  ce  mot  signifiait 
pitié.  Résistant  de  mon  côté,  je  soutenais  que 
ce  que  tu  avais  appris  t'était  sorti  de  la  mé  - 
moire. Il  m'avait  semblé,  en  effet,  que  tu  avais 
dit  non  pas  pitié,  mais  foi,  quoiqu'alors  tu 
fusses  assis  tout  près  de  moi;  or,  ces  deux 
mots  sont  fort  loin  d'avoir  la  même  conson- 
nance  et  le  même  sens  pour  l'oreille.  Je  pensai 

quam  volvebnt  sonet  :  sed  tantummodo  rem  quam 
cogitât,  alio  quam  nos  nomine  appellat  :  de  qua  illi 
statim  assentiremur,  si  ejus  cogitationeni  posseinus 
inspicere,  quam  verbis  jam  prolatis  exnlicataque 
sententia  sua,  nondum  nobis  paudere  valuit.  Huic 
errori  definitionem  mederi  possc  dicunt,  ut  in  hac 
queestione  si  detiniret  quid  sit  virtus,  eluceret,  aiunt, 
non  de  re,  sed  de  verbo  esse  controversiam  :  quod 
ut  concedam  ita  esse,  quotus  quisque  bonus  dehni- 
tor  inveniri  potest?  et  tamen  adversus  disciplinam 
dehniendi  mulla  disputata  sunt,  quœ  neque  hoc 
loco  tractare  opportunum  est,  nec  usquequaque  a 
me  probantur. 

44.  Omitto  quod  multa  non  bene  audimns  et 
quasi  de  auditis  diu  multumque  contendimus  ;  ve- 
lut  tu  nuper  verbo  quodam  punico,  cum  ego  mise- 
ricordiam  dixissem,  pietatem  significari  te  audisse 
dicebas  ab  eis,  quibus  ha?c  lingua  magis  nota  esset  : 
ego  autem  résistent,  quid  acceperis  tibi  omnino  ex- 
cidisse  asserebam  ;  visus  enim  mihi  eras  non  pieta- 
tem dixisse,  sed  fidem,  cum  eteonjunctissimus  mihi 
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néanmoins  longtemps  que  tu  ignorais  ce  que 
tu  avais  entendu,  ne  sachant  pas  de  mon  côté 
ce  que  tu  avais  dit.  Si,  en  efiet,  je  t'avais  bien 
entendu,  il  ne  m'aurait  nullement  paru  ab- 
surde que  la  pitié  et  la  compassion  se  rendis- 
sent par  un  même  mot  de  la  langue  punique. 
Cela  arrive  très-souvent  ;  mais,  comme  je  l'ai 
dit,  passons  outre,  afin  qu'on  ne  croie  point 
que  j'accuse  la  négligence  du  langage,  ou  la 
surdité  des  auditeurs.  Le  plus  pénible,  je  l'ai 
dit  plus  haut,  est  de  ne  point  connaître  la  pen- 
sée de  ceux  qui  parlent,  tout  en  entendant 
clairement  leurs  paroles,  et  lorsqu'ils  parlent 
dans  notre  propre  langue. 

45.  J'admets  et  je  conviens  que  les  paroles 
ayant  été  comprises  par  celui  qui  les  entend,  il 
puisse  être  certain  que  celui  qui  parle,  le  fait 
conformément  à  sa  pensée.  Apprend-il  pour 
cela,  (et  c'est  là  le  but  de  notre  question),  ap- 
prend-il si  le  langage  est  vrai  ? 

CHAPITRE  XIV 

Le  Christ  enseigne  au  dedans,  Vhomme  avertit  au 
dehors. 

Les  maîtres  ont-ils  la  prétention  de  faire 
connaître  leurs  sentiments,  plutôt  que  d'ensei- 

assideras,  et  nullo  modo  htec  duo  nomina  similitu- 
dine  soni  aurem  decipiant.  Diu  te  tamen  arbitratus 
sum  nescire  quid  tibidictum  sit,  cum  ego  nescirem 
quid  dixeris  :  nam  site  bene  audissem,  nequaquam 
mihi  videretur  absurdum  pietatem  et  misericordiam 
uno  vocabulo  punice  vocari.  Hsec  plerumque  acci- 
dunt,  sed  ea  (ut  dixi)  omittamus,  ne  calumniam 
verbis  de  audientis  negligentia,  vel  etiam  de  surdi- 
tate  hominum  videar  coramovere  :  illa  magis  an- 
gunt  quee  superius  enumeravi,  ubi  verbis  liquidis- 
sime  aure  perceptis  et  latinis  non  valemus,  cum 
ejusdem  linguaî  simus,  loquentium  cogitata  cogno- 
scere. 

45.  Sed  ecce  jam  remitto  et  concedo,  cum  verba 
ejus  auditu  cui  nota  sunt,  accepta  fuerint,  posse  illi 
esse  notum  de  iis  rébus,  quas  significant ,  loquen- 
tem  cogitavisse  :  num  ideo  etiam  quod  nunc  quse- 
ritur,  utrum  vera  dixerit,  discit  ? 

CHAPITRE  XIV 

Christus  intus  docet,  homo  verbis  foris  admonet. 

Nam  hoc  magistri  profitentur,  ut  cogitata  eo- 
rum,  ac  non  ipsse  disciplinée  quas  loquendo  se  tra- 
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gner  et  de  faire  partager  les  sciences  qu'ils 
croient  divulguer  ?  Qui  aurait,  en  effet,  la  folle 
curiosité  d'envoyer  son  lîls  à  l'école,  pour  qu'il 
apprenne  ce  que  pense  le  maître?  Lorsque  les 
maîtres  ont  expliqué  les  sciences  qu'ils  font 
profession  d'enseigner,  les  lois  de  la  vertu  et 
de  la  sagesse,  les  disciples  alors  examinent  en 
eux-mêmes,  selon  leurs  moyens,  dans  la  lu- 
mière intérieure  de  leur  esprit,  si  le  maître  a 
dit  vrai  ;  c'est  alors  qu'ils  apprennent.  Et  lors- 
qu'ils ont  reconnu  intérieurement  la  vérité  de 
la  leçon,  ils  louent  leurs  maîtres,  ne  sachant 
pas  qu'ils  donnent  leurs  éloges  à  des  hommes 
enseignés  plutôt  qu'enseignant,  si  toutefois, 
ils  savent  bien  eux-mêmes  ce  qu'ils  disent.  Les 
hommes  se  trompent  en  donnant  le  nom  de 
maîtres  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  parce  que  le 
plus  souvent,  il  n'y  a  aucun  intervalle  entre  le 
temps  de  la  parole  et  celui  de  la  pensée,  et 
parce  que,  avertis  par  la  parole  du  professeur, 
ils  apprennent  aussitôt  intérieurement,  pen- 
sant avoir  été  instruits  par  la  parole  extérieure 
de  celui  qui  enseigne. 

46.  Quant  aux  avantages  de  la  parole,  qui  ne 
sont  pas  peu  considérables,  si  on  les  considère 
attentivement,  nous  les  examinerons  ailleurs, 
si  Dieu  le  permet.  Je  t'ai  prévenu  ici  de  ne  pas 
attribuer  à  la  parole  de  l'homme  plus  qu'il  ne 

dere  putant,  percipiantur,  atque  teneantur  ?  Nam 
quis  tam  stulte  curiosus  est,  qui  filium  suum  mittat 
in  scholam,  ut  quid  magister  cogitet  discat  ?  At 
istas  omnes  disciplinas  quas  se  docere  profitentur, 
ipsiusque  virtutis  atque  sapientiae ,  cum  verbis 
explicaverint  ,  tum  illi  qui  discipuli  vocantur  , 
utrum  vera  dicta  sint,  apud  semetipsos  considérant, 
interiorem  scilicet  illam  veritatem  pro  viribus  in- 
iuentes.  Tune  ergo  discunt  :  et  cum  vera  dicta  esse 
intus  invenerint,  laudant  nescientes  non  se  do- 
ctores  potius  laudare  quam  doctos  ;  si  tamen  et  illi 
quod  loquuntur  sciunt.  Falluntur  autem  homines, 
ut  eos  qui  non  sunt  magistros  vocent,  quia  plerum- 
que inter  tempus  locutionis  et  tempus  cognitionis, 
nulla  mora  interponitur;  et  quoniam  post  admoni- 
tionem  sermocinantis  cito  intus  discunt,  foris  se  ab 
eo,  qui  admonuit,  didicisse  arbitrantur. 

46.  Sed  de  tota  utilit.ate  verborum,  quae  si  bene 
consideretur  non  parva  est,  alias  si  Deus  siverit  re- 
quiiïmus.  Nunc  enim  ne  plus  eis  quam  oportet 
tribueremus,  admonui  te;  ut  jam  non  crederemus 
tantum,  sed  etiam  intelligere  inciperemus,  quam 
vere  scriptum  sit  auctoritate  divina.  ne  nobis  quem- 
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convient,  afin  que  nous  ne  croyions  pas  seule- 
ment, mais  que  nous  commencions  à  com- 
prendre combien  justement  l'Ecriture  nous  dé- 
fend avec  son  autorité  divine  d'appeler  personne 
notre  maître, puisque  le  seul  maître  de  tous  est 
dans  les  cieux.Mais  qu'est-il  dans  le  ciel?Il  nous 
l'apprendra  lui-même,  lui  qui,  par  le  moyen 
des  hommes  et  de  leurs  signes  nous  avertit 
extérieurement,  afin  que  tournés  extérieure- 
ment vers  lui,  nous  soyons  enseignés  par  lui. 
L'aimer  et  le  connaître,  voilà  la  vie  bienheu- 
reuse que  tous  se  vantent  de  chercher;  mais 
peu  nombreux  sont  ceux  qui  ont  la  joie  de  l'a- 
voir réellement  trouvée.  Toi-même,  Adéodat, 
que  penses  tu  de  ce  que  j'ai  dit?  Si  tu  recon- 
nais la  vérité  de  mes  paroles,  interrogé  sur 
chaque  pensée,  tu  aurais  répondu  que  tu  la  sa- 
vais. Tu  vois  donc  de  qui  tu  les  tiens  ;  et  ce 
n'est  pas  moi  qui  te  les  ai  enseignées,  puisque 
si  je  t'avais  questionné,  tu  m'aurais  répondu  à 
tout.  Si,  au  contraire,  tu  n'as  pas  connu  la  vé- 
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rité,  ce  n'est  ni  lui  ni  moi  qui  t'avons  instruit; 
moi,  parce  que  je  ne  puis  jamais  enseigner; 
lui,  parce  que  tu  ne  peux  pas  encore  ap- 
prendre. —  Adéod.  Vos  aveitissements 
m'ont  appris  qu'ils  ne  font  que  porter 
l'homme  à  s'instruire;  et,  quelle  que  soit  la 
pensée  de  celui  qui  parle,  sa  parole  ne  nous  en 
montre  que  peu  de  chose.  Celui-là  seul  nous 
apprend  :  nous  ne  connaissons  la  vérité  que  par 
celui-là  seul  qui  habite  au  dedans  de  nous,  au 
temps  où  il  se  fait  entendre  à  nos  oreilles,  aidé 
par  sa  grâce,  je  l'aimerai  désormais  d'autant 
plus  qu'il  me  sera  plus  facile  d'écouter  ses  en- 
seignements. Je  te  remercie  néanmoins  gran- 
dement de  ce  discours  suivi;  il  a  prévu  et  ré- 
solu toutes  les  objections  que  j'étais  prêt  à 
faire.  Tu  n'as  rien  omis  qui  puisse  laisser  en 
moi  le  moindre  doute  ;  et  cet  oracle  intérieur 
dont  tu  parles  me  répondait  précisément  selon 
tes  enseignements. 


quam  magislrum  dicamus  in  terris,  quod  unus  om- 
nium magister  in  cselis  sit.  Quid  sit  autem  in  cœlis, 
docebit  ipse  a  quo  etiam  per  hommes  signis  admo- 
nemur  et  foris,  ut  ad  eum  intro  conversi  erudia- 
mur  :  Quem  diligere  ac  nosse  beata  vita  est,  quam 
se  omnes  clamant  quœrere,  pauci  autem  sunt  qui 
eam  vere  se  invenisse  lajtentur.  Sed  jam  mihi  dicas 
velim,  quid  de  iioc  toto  meo  sermone  sentias.  Si 
enim  vera  esse  quse  dicta  sunt  nosti,  etiam  de  sin- 
gulis  sententiis  interrogatus  ea  te  scire  dixisses  : 
vides  ergo  a  quo  ista  didiceris  :  neque  enim  a  me, 
cui  roganti  omnia  responderes.  Si  autem  vera  esse 
non  nosti,  nec  ego  nec  ille  te  docuit  ;  sed  ego,  quia 
numquam  possum  docere  ;  ille  quia  tu  adhuc  non 
potes  discere.  Ad.  Ego  vero  didici  admonitione  ver- 


borum  tuorum,  nihil  aliud  verbis  quam  admoneri 
hominem  ut  discat,  et  perparum  esse  quod  per  lo- 
cutionem  aliquanta  cogitatio  loquentis  apparet  : 
utrum  autem  vera  dicantur,  eum  docere  solum, 
qui  se  intus  babitare  cum  foris  loqueretur,  admo- 
nûit  :  quem  jam  favente  ipso  tanto  ardentius  dili- 
gam,  quanto  ero  in  discendo  provectior.  Verumta- 
men  huic  orationi  tuœ,  qua  perpétua  usus  es,  ob 
hoc  habeo  maxime  gratiam ,  quod  omnia  qua1, 
contradicere  paratus  eram ,  prœoccupavit  atque 
dissolvit,  nibilque  omnino  ahs  te  derelictum  est, 
quod  me  dubium  faciebat,  de  quo  non  ita  mihi 
responderet  secretum  illud  oraculum,  ut  tuis  verbis 
asserebatur. 


* 


AVERTISSEMENT 

SUR  LES  TROIS  LIVRES  SUIVANTS  DU  LIBRE  ARBITRE. 


Entre  tous  les  livres  de  ce  volume  qui  regardent  la  réfutation  des  erreurs 
manichéennes,  se  montre  tout  d'abord,  comme  au  nombre  de  ceux  produits 
jusqu'ici,  l'ouvrage  intitulé  du  Libre  arbitre.  Commencé  en  Tan  388,  quand 
Augustin  était  à  Rome,  il  fut  terminé,  croyons-nous,  en  l'an  395.  Ce  n'est  pas, 
en  effet,  après  l'année  où  il  arriva  à  l'épiscopat  qu'Augustin  l'acheva,  puisque, 
comme  il  le  dit  lui-même,  il  n'en  termina  le  second  et  le  troisième  livre  que  quand 
il  fut  ordonné  prêtre  (I  Retrac. ,  cap.  ix,  n.  1).  Ce  ne  fut  pas  non  plus  avant  cette 
même  année,  puisque  dans  sa  lettre  vingt- septième  à  Paulin,  évêque  de  Noie,  le 
saint  docteur  écrit  qu'il  ne  croit  pas  avoir  fait  paraître  quelque  ouvrage  que 
Romani  en  n'eût  pas  en  sa  possession  (et  Romani  en  était  parti  pour  l'Italie  au 
commencement  de  cette  année);  or,  plus  loin,  lettre  trente-unième,  il  offre  cet 
ouvrage  à  Paulin,  en  ces  termes  :  ce  J'ai  envoyé  trois  livres  à  votre  sainteté  et  à 
votre  charité  ;  et  plût  à  Dieu  qu'ils  expliquent  aussi  bien  une  grande  question 

ADMONITIO 

DE  SEQUENTIBUS  TRIBUS  LIBRIS  DE  LIBERO  ARBITRIO. 


Ex  reliquis  hujusce  tomi  libris  qui  ad  confutandos  Manichaeorum  errores  spectant  primum  hic 
ut  in  hactenus  exeusis,  exhibetur  opus  cui  de  Libero  ar bit-rio  titulus  est  :  quod  quidem  anno  Christi 
trecentesimo  octogesimo  octavo  Romee  agente  Augustino  inchoatum.  absolutum  vero  arbitramur 
anuo  trecentesimo  nonagesimo  quinto.  Non  enim  perfectum  ab  ipso  fuit  post  elapsum  hune  an- 
num  quo  episcopatum  adeptus  est,  cum  illius  secundum  tertiumque  librum  presbyter^  ut  ait, 
ordinatus  terminaverit.  Neque  etiam  ante  annum  eumdem,  cum  Augustinus  in  epist.  xxxri.  Paulino 
Nolensi  episcopo  scribat  nescire  se  aliquod  scriptionis  genus  edidisse  quod  Romanianus  (qui  vi- 
delicet  in  Italiam  sub  istius  anni.  exordium  profectus  erat)  pênes  se  nonhaberet  :  posteavero  epist. 
xxxiy.  hoc  opus  Paulino  ipsiofferat  sub  his  verbis:  Très  libros  atqueutinam  tam  grandis  quœstionis  ita 
explicatores  ut  grandes,  mîsi  sanctitah  et  caritati  tuœ  ;  nam  quœstio  eorum  de  Libero  arbitrio  est.  Hos 
autem  non  Imbere  aut  omnes  non  habere  fratrem  Romanianum  scio,  etc. 
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qu'ils  sont  grands  eux-mêmes;  car  il  y  est  traité  du  Libre  arbitre.  Je  sais  que 
Romanien,  notre  frère,  ne  les  a  pas,  ou  du  moins  ne  les  a  pas  tous,  etc.  )) 

Au  premier  livre,  il  pose  cette  question  difficile  qui,  d'après  son  aveu  même 
l'avait  si  fort  agité  et  l'avait  jeté  dans  le  parti  des  Manichéens,  savoir  :  D'où  vient 
le  mal  ?  Or,  il  explique  tout  d'abord  ce  que  c'est  que  mal  faire;  il  prouve  que  les 
mauvaises  actions  des  hommes  ne  peuvent  venir  que  du  libre  arbitre  de  la 
volonté,  puisqu'en  définitive  l'âme  n'est  forcée  par  personne  d'être  l'esclave  de 
la  passion  qui  domine  dans  toutes  Les  mauvaises  actions. 

Au  second  livre,  se  trouve  cette  difficulté  que  la  liberté,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  pèche,  est  donnée  par  Dieu  même.  Or,  trois  questions  sont  ici 
examinées  :  Gomment  prouve-t-on  qu'il  y  a  un  Dieu  ?  Tous  les  biens  viennent-ils 
de  lui  ?  Dans  les  bons,  faut-il  regarder  la  volonté  comme  libre  ? 

Au  troisième  livre,  on  examine  d'où  vient  ce  mouvement  par  lequel  la  volonté 
elle-même  se  détourne  du  bien  immuable  pour  se  tourner  vers  le  bien  muable  : 
si  la  prescience  de  Dieu  au  sujet  des  péchés  des  hommes,  et  la  liberté  de  ceux-ci 
dans  le  péché  sont  choses  incompatibles.  On  montre  ensuite  qu'il  ne  faut  jamais 
attribuer  au  Créateur  ce  qui,  nécessairement,  arrive  de  telle  sorte  dans  la  créature, 
qu'il  se  fait  par  la  volonté  des  pécheurs;  puis,  qu'il  faut  louer  Dieu  de  la  condition 
et  du  châtiment  de  la  créature,  exposée  au  péché.  La  discussion  étant  amenée  par 
là  au  vice  d'origine,  il  est  démontré  comment  ce  n'est  pas  injustement  que  ce 
vice  a  passé  à  la  postérité  d'Adam.  Enfin,  se  trouve  la  solution  de  quelques 
difficultés  concernant  toutes  ces  questions. 

In  primo  libro  mota  perdifficili  qusestione  illa,  qua  se  olim  vehementer  agitatum  atque  in  Ma- 
nicheeos  impulsum  fuisse  confitetur  Augustinus,  unde  scilicet  malum  exortum  sit,  explicat  pri- 
mum  quid  sit  maie  facere  :  tamque  mala  hominum  facta  nonnisi  ex  libero  voluntatis  arbitrio  pro- 
ficisci  probat,  quippe  cum  libidini,  quai  in  omuibus  malefactis  dominatur,  servire  mens  a  nulle 
cogatur. 

In  libro  secundo,  difficultate  quod  Libertas,  qua  peccatur,  a  Deo  data  sit  émergente,  tria  hœc 
disquiruntur  :  Qua  ratione  Deum  esse  manifestum  sit;  An  ab  ipso  sint  bona  quœcumque;  Utrum 
in  bonis  censenda  sit  libéra  voluntas. 

In  tertio  disputatur  undeiste  motus  exsistatquo  ipsa  voluntas  ab  incommutabilibono  avertitur  ad 
commutabile  bonum  ;  An  invicem  adversentur  Dei  praoscientia  de  homiuum  peccatis,  et  homi- 
num ipsornm  in  peccando  libertas.  Mox  ostenditur  nequaquam  id  Greatori  deputandum  quod  in 
creatura  ita  fieri  necesse  est,  ut  voluntate  peccantium  liât  ;  etprorsus  de  ereaturœ,  quœ  peccato 
obnoxia  sit,  conditione  ac  supplicio  laudandum  esse  Deum.  Hinc  ad  originis  vitium  perducta  dis- 
putatione  declaratur  quemadmodum  hoc  ipsum  haiid  injuste  in  Adœ  posteros  demanarit  ;  et  dein- 
ceps  difficultates  nonnullse  hue  pertinentes  enodantur. 


DU  LIBRE  ARBITRE 


TROIS  LIVRES 


LIYRE  PREMIER 


La  question  étant  posée  de  savoir  d'où  vient  le  mal,  Saint  Augustin  explique  en  quoi  consiste  la  malice  d'un  acte 
coupable.  Il  montre  ensuite  que  les  actes  mauvais  procèdent  du  libre  arbitre,  de  la  volonté,  parce  que  la  raison 
n'est  contrainte  par  personne  à  se  soumettre  à  la  passion,  qui  domine  dans  tout  acte  mauvais. 


CHAPITRE  PREMIER 

Si  Dieu  est  l'auteur  de  quelque  mal. 

i .  —  Evade.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  Dieu 
n'est  pas  l'auteur  du  mal?  —  Augustin.  Je  vous 
le  dirai,  quand  vous  aurez  expliqué  de  quel 
mal  vous  entendez  parler.  Car  ordinairement 
nous  prenons  dans  deux  sens  ce  mot  de  mal  : 
dans  le  premier  nous  disons  que  tel  homme  a 
mal  agi  ;  et  dans  le  second,  qu'il  a  souffert  de 
quelque  mal.  —  Ev.  Je  désire  être  instruit  sur 


les  deux  sens.  —  Aug.  Eh  bien  !  si  vous  savez 
ou  croyez  que  Dieu  est  bon,  car  le  contraire 
n'est  pas  permis,  il  ne  fait  pas  le  mal  ;  ensuite, 
si  nous  admettons  qu'il  est  juste,  (et  le  nier  se- 
rait un  blasphème;,  il  distribue  les  récompenses 
aux  bons,  et  les  châtiments  aux  méchants;  or 
les  châtiments  sont  évidemment  des  maux  pour 
ceux  qui  les  souffrent.  C'est  pourquoi,  si  per- 
sonne n'est  puni  injustement,  ce  qu'il  faut  en- 
core avouer,  puisque  nous  croyons  à  une  divine 
Providence  gouvernant  cet  univers,  il  s'en  suit 
que  Dieu  n'est  nullement  l'auteur  du  premier 
genre  de  mal,  mais  qu'il  l'est  du  second.  — 


DE  LIBERO  ARBITRO 


LIBER  PRIMUS 

In  quo  mota  quasstione,  Unde  malum,  explicatur  quid  sit 
maie  agere  ;  tumque  mala  hominum  facta  ex  libero 
voluntatis  arbitrio  proficisci  ostenditur  ;  quippe  cura 
libidiai,  quœ  in  omni  facto  malo  régnât,  servire  mens 
a  nullo  cogatur. 

CAPUT  PRÏMUM 
Deus  an  alicujus  mali  auctor. 
1.  Die  mihi,  quseso  te,  utrum  Deus  non  sit  auctor 
mali?  Augustinus.  Dicam,  si  planum  feceris,  de 


quo  malo  quseras.  Duobus  enim  modis  appellare 
solemus  malum  ;  uno,  cum  maie  quemque  fecisse 
dicimus  ;  alio,  cum  mali  aliquid  esse  perpessum. 
(a)  Evodius.  De  utroque  scire  cupio.  A.  At  si  Deum 
bonum  esse  nosti  vel  credis,  neque  enim  aliter  fas 
est,  maie  non  facit  :  rursus  si  Deum  justum  fate- 
mur,  nam  et  hoc  negare  sacrilegum  est,  ut  bonis 
prsemia,  ita  supplicia  malis  tribuit  :  quœ  utique 
supplicia  patientibus  mala  sunt.  Quamobrem  si  ne- 
mo  injuste  pœnas  luit,  quod  necesse  est  credamus, 
quandoquidem  divina  providentia  hoc  universum 
régi  credimus,  illius  primi  generis  malorum  nullo 
modo,  hujus  autem  secundi  auctor  est  Deus.  E.  Est 
ergo  alius  auctor  illius  maliy  enjus  Deum  non  esse 
compertum  est?  A.  Est  certe  ;  non  enim  nullo  auc- 


Ça)  In  iis  libris  dialogi  forma  conscribendis  collocutore  usus  est,  non  Orosio  uti  Badiana  editio  pnefert,   sed  Evodio, 

cm  posmodum  Episcopo  sic  Augustinus  in  epist,  ci,  rescribit  :  Quamquam  et  Ma  si  régulas        qua  te  conferente  mecum  ac 

sermocinante  conscripsi,  sive  de  Animœ  quantitate,  sive  de  Libero  arbitrio,  invenies  unde  dissolvus,  et  sine  opéra  mea,  dulci- 
tationes  tuas. 


LIVRE 

hv.  Il  y  a  donc  un  autre  auteur  du  mal  moral, 
puisqu'il  est  évident  que  Dieu  ne  l'est  pas  ?  — 
Aug.  Sans  doute  ;  car  sans  auteur,  il  ne  pourrait 
se  faire.  Et  si  vous  demandez  quel  il  est,  on  ne 
peut  répondre  que  ce  mot  :  ce  n'est  pas  une 
personne  unique,  mais  chaque  méchant  est 
l'auteur  de  ses  méfaits.  Si  vous  en  doutez,  ré- 
fléchissez à  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure, 
savoir  que  les  mauvaises  actions  sont  punies 
par  la  justice  de  Dieu.  Or,  seraient-elles  pu- 
nies avec  justice,  si  elles  n'étaient  pas  volon- 
taires (I)? 

2.  —  Ev.  Je  vous  demanderai  alors  si  un 
homme  pèche,  sans  l'avoir  appris.  Et  s'il  en 
est  ainsi,  quel  est  celui  de  qui  nous  avons  ap- 
pris à  pécher? —  Aug.  Croyez-vous  que  l'ins- 
truction soit  un  bien?  —  Ev.  Qui  oserait  dire 
que  l'instruction  soit  un  mal  ?  —  Aug.  Et  si  elle 
n'était  ni  un  bien  ni  un  mal? —  Ev.  Selon 
moi,  elle  est  un  bien.  —  Aug.  Vous  avez  rai- 
son ;  puisque  c'est  par  elle,  en  effet,  que  la 
science  nous  est  donnée  ou  qu'elle  s'éveille  en 
nous,  et  que  personne  sans  instruction  n'ap- 
prend rien.  Etes-vous  d'un  autre  sentiment? 
—  Ev.  Non  :  Je  pense  même  que  l'instruction 
ne  nous  apprend  que  le  bien.  —  Aug.  Mais 
voyez  donc  si  l'on  ne  s'instruit  pas  du  mal  : 
car  instruction  ne  peut  venir  que  d'instruire. 
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—  Ev.  D'où  vient  donc  que  l'homme  fait  le 
mal  s'il  ne  l'a  pas  appris?  —  Aug.  Cela  vient 
peut-être  de  ce  qu'il  se  détourne  de  l'instruc- 
tion, et  y  devient  étranger  :  mais  qu'il  en  soit 
ainsi  ou  autrement,  il  n'est  pas  moins  certain, 
puisque  l'instruction  est  un  bien,  et  que  le  mot 
instruction  vient  d'instruire,  que  le  mal  ne 
peut  s'apprendre.  Car  s'il  s'apprenait  il  serait 
contenu  dans  l'instruction,  et  alors  l'instruc- 
tion ne  serait  plus  un  bien,  contrairement  à  ce 
que  vous  avez  admis  vous-même.  Le  mal  ne 
s'apprend  donc  pas,  et  c'est  en  vain  que  vous 
cherchez  celui  de  qui  nous  aurions  appris  à  le 
connaître.  Ou  bien,  si  on  nous  l'apprend,  c'est 
pour  nous  enseigner  à  éviter  ce  qui  ne  doit  pas 
se  faire.  D'où  il  suit  que  faire  le  mal  n'est  rien 
autre  chose  que  renoncer  à  l'instruction. 

3.  —  Ev.  Je  crois  dès  lors  qu'il  y  a.  deux 
sortes  d'instructions  ,  l'une  par  laquelle  on 
nous  apprend  à  faire  le  bien,  et  l'autre,  à  com- 
mettre le  mal.  Mais  lorsque  vous  m'avez  de- 
mandé si  l'instruction  était  un  bien,  l'amour 
même  du  bien  avait  détourné  mon  attention, 
de  sorte  qu'ayant  en  vue  seulement  l'instruc- 
tion qui  nous  apprend  à  bien  faire,  j'ai  répondu 
qu'elle  était  un  bien  :  mais  maintenant,  je 
m'aperçois  qu'il  y  en  a  une  autre  que  j'affirme 
être  certainement  un  mal,  et  dont  je  demande 


tore  fieri  posset.  Si  autem  quœris  quisnam  iste  sit, 
dici  non  potest  :  non  enim  unus  aiiquis  est,  sed 
quisque  malus  sui  malefacti  auctorest.  Unde  si  du- 
bitas,  illud  adtende  quod  supra  dictum  est  :  Ma- 
lefacta  justitia  Dei  vindicari  (I.  Retract,  cap.  is, 
n.  3).  Non  enim  juste  vindicarentur,  nisi  fièrent 
voluntate. 

2.  E.  Nescio  utrum  quisquam  peccet,  qui  non 
didicerit,  quod  si  verum  est,  quisnam  sit  ille  a  quo 
peccare  didicerimus,  inquiro.  A.  Aliquid  boni  exi- 
stimas  esse  disciplinant?  E.  Quis  audeat  dicere  ma- 
lum  esse  disciplinant?  A.  Quid  si  nec  bonum  nec  ma- 
lum  est?  E.  Mihi  bonum  videtur.  A.  Bene  sane:  si- 
quidem  scientia  per  illam  datur  aut  excitatur,  nec 
quisquam  nisi  per  disciplina  m  aliquid  discit,  an  tu 
aliter  putas?  E.  Ego  per  disciplinant  non  nisi  bona 
disci  arbitror.  A.  Vide  ergo  ne  non  discantur  mala  : 
nam  disciplina,  nisi  a  discendo  non  dicta  est.  E.  Unde 
ergo  ab  homme  fiunt,  si  non  discuntur?  A.  Eo  for- 
tasse  quod  se  a  disciplina,  id  est  a  discendo  avertit 
atque  abalienat  :  sed  sive  hoc,  sive  aliud  aliquid  sit, 


illud  certe  manifestum  est,  quoniam  disciplina  bo- 
num est,  et  a  discendo  dicta  est  disciplina,  mala  disci 
omniao  non  posse.  Si  enim  discuntur,  disciplina  con- 
tinentur,  atque  ita  disciplina  non  erit  bonum  :  bo- 
num est  autem,  ut  ipse  concedis  :  non  igitur  discun- 
tur  mala.  et  frustra  illum  a  quo  maie  facere  disci- 
mus,  quaeris  :  aut  si  discuntur  mala,  vitanda  non 
facienda  discuntur.  Ex  quo  maie  facere  nihil  est, 
nisi  a  disciplina  deviare. 

3.  E.  Prorsus  ego  duas  disciplinas  esseputo,  unam 
per  quam  bene  facere,  aliam  per  quam  maie  facere 
discimus.  Sed  cum  qiuereres  utrum  disciplina  bo- 
num esset,  ipsius  boni  amor  intentionem  uieam  ra- 
puit,  ut  illam  disciplinant,  intuerer,  quœ  bene  faciendi 
est,  ex  quo  bonum  esse  respondi  :  nunc  autem  ad- 
moneor  esse  aliam,  quam  proculdubio  malnm  esse 
confirmo,  et  cujus  auetorem  requiro.  A.  Saltem 
intelligentiam  non  nisi  bonum  putas?  E.  Istam 
plane  ita  bonam  puto,  ut  non  videam  quid  in  ho- 
mine  possit  esse  praestantius  ;  nec  ullo  modo  dixerim 
aiiquam  intelligentiam  malam  esse  posse.  A.  Quid 


(l)  I  Eétract.  îx,  3. 
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l'auteur. — Aug.  Voyons  encore:  Admettez- 
vous  au  moins  que  l'intelligence  soit  un  bien 
sans  mélange?  —  Ev.  Oui,  et  je  la  juge  si 
bonne  que  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  pourrait 
trouver  de  meilleur  dans  l'homme  :  en  aucune 
manière,  je  ne  dirai  qu'une  intelligence  puisse 
être  mauvaise.  — Aug.  Quoi  donc?  quand  on 
instruit  un  homme,  pourra-t-il,  s'il  ne  com- 
prend pas,  vous  paraître  instruit?  —  Ev.  Nul- 
lement. —  Aug.  Si  donc  toute  intelligence- est- 
bonne,  et  si  personne  ne  s'inslruit  sans  com- 
prendre, tout  homme  qui  s'instruit,  fait  bit^n  : 
car  celui  qui  s'instruit,  comprend,  et  celui  qui 
comprend,  fait  bien.  Donc  chercher  l'auteur  de 
notre  instruction,  c'est  certainement  chercher 
l'auteur  par  qui  nous  faisons  le  bien.  Cessez 
donc  de  vouloir  trouver  je  ne  sais  quel  docteur 
mauvais.  Car  s'il  est  mauvais,  il  n'instruit  pas  ; 
et  s'il  instruit,  il  n'est  pas  mauvais. 

CHAPITRE  II 

Avant  de  rechercher  l'origine  du  mal,  que  faut-il 
croire  sur  Dieu. 

4.  —  Eu.  Eh  bien  donc,  puisque  me  voilà 
suffisamment  forcé  d'avouer  que  nous  n'ap- 
prenons pas  à  faire  le  mal,  dites-moi  quel  est 
l'origine  du  mol.  —  Aug.  Ah  1  Vous  soulevez  là 
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une  question  qui  m'a  violemment  agité  dès  ma 
première  jeunesse,  et  qui,  de  guerre  lasse  m'a 
poussé  et  précipité  vers  les  hérétiques.  Je  fus 
si  brisé  de  cette  chute  et  demeurai  si  écrasé 
sous  le  monceau  de  leurs  fables  vaines  que  je 
n'aurais  pu  me  relever  ni  respirer  pour  user  de 
l'examen  qui  est  la  première  des  libertés,  si  le 
désir  de  trouver  la  vérité  ne  m'avait  obtenu  le 
secours  de  Dieu.  Et  comme  à  mon  égard,  on 
agit  avec  tant  de  soin  que  je  finis  par  être  déli- 
vré de  cette  inquiétude  d'intelligence,  je  sui- 
vrai avec  vous  le  même  ordre  que  j'ai  suivi  et 
qui  m'a  fait  aboutir.  Dieu  interviendra  lui- 
même,  et  il  nous  fera  comprendre  ce  que  nous 
voyons  :  car  nous  avons  la  certitude  que  nous 
suivons  la  marche  prescrite  par  le  prophète, 
quand  il  dit  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas  d'abord, 
vous  ne  comprendrez  pas  (haïe,  vu,  9, 
sec,  LXX).  />  Pour  nous,  nous  croyons  que  tout 
ce  qui  existe  a  Dieu  seul  pour  auteur ,  et  que 
cependant  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  péché. 
Mais  voici  ce  qui  trouble  notre  esprit  :  si  le  pé- 
ché procède  des  âmes  que  Dieu  a  créées  et  si 
ces  âmes  ont  Dieu  pour  auteur,  comment  dans 
une  relation  aussi  grande,  le  péché  ne  se  rap- 
porterait-il pas  à  Dieu  ? 

5.  —  Ev.  Vous  venez,  je  l'avoue,  d'expri- 
mer parfaitement  ce  qui  tourmente  ma  pensée, 
et  ce  qui  m'a  contraint  et  entraîné  à  faire  avec 


curn  docetur  quisque,  si  non  intelligat,  poteritne 
tibi  doctus  videri  ?  E.  Omnino  non  poterit.  A.  Si 
ergo  omnis  intelligentia  bona  est,  nec  quisquam 
qui  non  intelligit,  discit  ;  omnis  qui  discit,  bene 
facit  :  omnis  enim  qui  discit,  intelligit;  et  omnis 
qui  intelligit,  bene  facit  :  quisquis  igitur  quœrit 
auctorem,  per  quem  aliquid  discimus,  auctorem 
profecto  per  quem  benefacimus,quarit.  Quapropter 
desine  velle  investigare  nescio  quem  malum  docto- 
rem.  Si  enim  malus  est,  doctor  non  est  :  si  doctor 
est,  malus  non  est. 

CAPUT  II 

Malum  unde  priusquam  disquiratur,  quid  de  Deo 
credendum. 

4.  E.  Age  jam  quoniam  satis  cogis  ut  fatear, 
non  nos  discere  maie  facere,  clic  mihi  unde  maie 
faciamus?  A.  Eam  quœstioriem  moves,  quae  me  ad- 
modum  adolescentem  vehementer  exercuit,  et  fati- 


gatum  in  hsereticos  impulit,  atque  dejecit.  Quo 
casu  itasum  afflictus,  et  tantis  obrutus  acervis  ina- 
nium  fabulamm,  ut  nisi  mihi  amor  inveniendi  veri 
opem  divinam  impetravissét,  émergera  inde,  atque 
in  ipsam  primam  qua?rendi  libertatem  respirare  non 
possem.  Et  quoniam  mecum  sedulo  actum  est,  ut 
ista  quœstione  liberarer,  eo  tecum  agam  ordine 
quem  secutus  evasi.  Aderit  enim  Deusj  et  nos  intel- 
ligere  quod  credidimus,  faciet.  Prœscriptum  enim 
per  Prophetam  gradum,  qui  ait,  «  Nisi  credideritis, 
non  intelligetis  (Isa.,  vu,  9,  secundumi.xx.),  »  tenere 
nos,,  bene  nobis  cons,  ii  sumus.  Credimus  autem  ex 
uno  Deo  omnia  esse  quae  sunt  :  et  tamen  non  esse 
peccatorum  auctorem  Deum.Movet  autem  animum, 
§i  peccata  ex  ils  animabus  sunt  quas  Deus  cceavit. 
illfe  autem  animse  ex  Deo,  quomodo  non  parvo 
intervallo  peccata  referantur  in  Deum. 

5.  E.  Id  nunc  plane  abs  te  dictum  est,  quod  me 
cogitantem  satis  excruciat,  et  quod  ad  istam  inqui- 
sitionem  coegit  et  traxit.  A.  Vit ili  animo  esto,  et 
crede  quod  credis  :  nihil  enim  creditur  melius, 
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vous  cette  étude.  —  Aug.  Soyez  donc  ferme, 
et  croyez  ce  que  vous  croyez  ;  car  on  ne  peut 
rien  croire  de  mieux,  lors  même  que  la  raison 
de  ce  fait  nous  serait  cachée.  Le  véritable 
commencement  de  la  religion  est  de  concevoir 
de  Dieu  l'idée  la  plus  excellente  :  or  personne 
n'a  cette  idée  de  lui  s'il  ne  croit  qu'il  est  tout- 
puissant,  et  incapable  du  moindre  changement  : 
qu'il  a  créé  tous  les  biens,  au-dessus  desquels 
il  est  lui-même  :  qu'il  gouverne  avec  la  plus 
parfaite  justice  toute  la  création;  et  qu'il  n'a 
eu  besoin  d'aucune  nature  existante  pour  créer, 
comme  quelqu'un  qui  ne  se  serait  pas  suffi  lui- 
même.  C'est  pourquoi,  il  a  créé  toutes  choses 
de  rien  ;  et  de  lui-même,  il  a  non  pas  créô_, 
mais  engendré  son  égal,  celui  que  nous  appe- 
lons le  Fils  unique  de  Dieu,  celui  que,  dans 
nos  efforts,  pour  le  désigner  plus  clairement, 
nous  nommons  la  Vertu  et  la  Sagesse  de  Dieu, 
par  laquelle  il  a  fait  toutes  clio-es,  en  les  tirant 
du  néant.  Ceci  établi,  tâchons,  avec  le  secours 
divin,  d'arriver  de  celte  manière  à  comprendre 
le  problème  que  vous  posez. 

CHAPITRE  III 

La  nature  du  mal  vient  de  la  passion. 

6.  Vous  demandez  quelle  est  l'origine 
du  mai.  Mais  comme  il  faut  tout  d'abord  exa- 
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miner  ce  que  c'est  que  mal  faire,  exposez-moi 
vos  idées  sur  ce  point.  Que  si  vous  ne  pouvez 
tout  exprimer  en  peu  de  paroles,  faites-moi 
au  moins  connaître  votre  avis,  en  m'énumé- 
rant  en  détail  les  actes  mauvais.  —  Ev.  Sans 
parler  des  autres  crimes  pour  rénumération  des- 
quels le  temps  et  la  mémoire  me  feraient  dé- 
faut, qui  doute  que  les  adultères,  les  homi- 
cides et  les  sacrilèges  ne  soient  des  actions 
coupables?  —  Aug.  Mais  dites-moi  d'abord 
pourquoi  vous  pensez  que  l'adultère  soit  une 
mauvaise  action?  Est-ce  parce  que  les  lois  le 
défendent?  —  Eu.  Evidemment  ce  n'est  pas 
parce  que  les  lois  le  défendent  que  l'adultère 
est  un  mal,  mais  c'est  parce  qu'il  est  un  mal 
qu'il  est  défendu  par  les  lois.  —  Aug.  Mais  si 
quelqu'un  nous  pressait,  et  nous  énumérant 
les  voluptés  de  l'adultère,  nous  demandait  pour- 
quoi nous  le  jugeons  un  mal  et  un  mal  digne 
de  condamnation,  pensez-vous  que  pour  des 
hommes  qui  désirent  non  pas  seulement  croire, 
mais  comprendre,  il  faille  se  retrancher  der- 
rièrei'autoritéde  la  loi?  Car  moi  aussi,  je  crois 
avec  vous, jecroisinébranlablement,  et  je  crieà 
tous  les  peuples  et  à  toutes  les  nations  qu'elles 
doivent  regarder  l'adultère  comme  un  mal  :  mais 
ici  nous  cherchons  par  l'intelligence  à  connaître 
et  à  tenircomme  unehautecertitudecequenous 
avons  admis  par  la  foi.  Réfléchissez  donc  au- 


eliamsi  caussa  lateat  curita  sit.  Optîme  (a)  namque 
de  Deo  existimare  verissimum  est  pietatis  exordium; 
ncc  quisquam  de  il lo  optime  existimat,  qui  non 
eum  omnipotentem,  atque  ex  nulla  particula  com- 
mutabilem  crédit;  bonorum  etiam  omnium  creato- 
rein.  quibus  est  ipse  pra?stantior  ;  rectorem  quoque 
justissimum  corum  omnium  quse  creavit:  nec  ulla 
adjutum  esse  nalura  in  creando,  quasi  qui  non  sib[ 
sutheeret.  Ex  quo  lit  ut  de  nihilo  creaveiït  omnia  • 
de  se  autem  non  creaverit,  sed  genuerit  quod  sibi 
par  esset,  que  m  Filium  Dei  unicum  dicimus,  quem 
cum  planius  enuntiare  conamur,  Dei  Virtutem  et 
Dei  Sapientiam  nominamus,  per  quam  fecit  omnia, 
quse  de  nihilo  facta  sunt.  Quibus  constituas,  ad  in- 
telligentiam  ejusrei  quam  requiris,  opitulante  Deo, 
nitamur  hoc  modo. 

CAPUT  III 
Mali  natura  ex  libidùie. 
G.  Quœiïs  certe  unde  maie  faeiamus  :  prius  erge 


discutiendum  est,  quid  sit  maie  facere,  qua  de  re 
tibi  quid  videatur  exprome.  Quod  si  non  potes 
totum  simul  breviter  verbis  comprehendere,  saltem 
particulatim  malefacta  ipsa  commemoraado,  sen- 
tentiam  tuamnotam  fac  mihi.E.  Adulleriaet  homi- 
cidia  et  sacrilegia,  ut  omittam  cetera,  quibus  enu- 
merandis  vel  tempus  vel  memoria  non  suppetit,  quis 
est  cui  non  maleiacta  videantur?  A.  Die  ergo  prius, 
cur  adulteiium  maie  fierî  putes  ;  an  quia  id  faccre 
lex  vetat?  E.  Non  sane  ideo  malmn  est,  quia  vetatur 
lege  ;  sed  ideo  vetatur  lege,  quia  malum  est.  A. 
Quid  si  quispiam  nos  exagitet,  exaggerans  dtdecta- 
tiones  aduiterii,  et  quau-ens  a  nobis  cur  hoc  malum 
et  damnatione  dignum  judicemus ,  num  ad  auctoii- 
tatem  legis  confugiendum  censés  hominibus,  jam 
non  tantum  credere,  sed  iutelligere  cupientibus  ? 
INam  et  ego  tecum  credo,  et  inconcusse  credo, 
omnibu  que  populis  atque  genlibus  credendum  esse 
clamo,  malum  es^e  adulterium  :  sed  nunc  molimur 
id  quod   in  fidem  recepimus,  etiam  intelligendo 


(a)  Epictetus  Euae6s(aç  xupitoTaxov  opôàç  u7toXr]'}aç  r.zp\  Oswv  è'/stv. 
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tant  que  Vous  le  pouvez,  et  dites-moi  sur  quelle 
raison  vous  vous  fondez  pour  dire  que  l'adul" 
tère  est  un  mal.  —  Ev.  Je  sais  que  c'est  un 
mal,  parce  que  moi-même,  je  ne  voudrais  pas  le 
souffrir  dans  mon  épouse  :  or,  quiconque  fait  à 
un  autre  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui  fît  à 
lui-même,  celui-là  commet  le  mal.  —  Aug.  Et 
que  diriez-vous  d'un  homme  dont  la  passion 
serait  telle  qu'il  offrirait  sa  femme  à  un  autre 
et  qui  souffrirait  volontiers  qu'elle  fut  violée 
par  lui  dans  le  but  d'avoir  le  même  droit  sur 
celle  de  l'autre?  Vous  semble-t-il  qu'il  ne  fait 
aucun  mal?  —  Ev.  Il  en  ferait  au  contraire 
beaucoup.  —  Aug.  Cependant  cet  homme  ne 
pêche  pas  contre  la  maxime  citée  tout  à  l'heure; 
car  il  ne  fait  pas  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on 
lui  fît.  11  vous  faut  donc  chercher  une  autre 
raison  pour  me  convaincre  de  la  malice  de 
l'adultère. 

7.  —  Ev.  Mais  l'adultère  me  semble  un  mal, 
parce  que  souvent  j'ai  vu  condamner  des  hom- 
mes qui  en  étaient  accusés.  —  Aug.  Oui,  mais 
n'a-t-on  pas  fréquemment  aussi  condamné  des 
hommes  pour  avoir  fait  le  bien?  Lisez  l'his- 
toire ;  et  pour  ne  pas  vous  renvoyer  à  d'autres 
écritures,  lisez  celle  qui  l'emporte  sur  les  autres 
par  son  signe  d'autorité  divine.  Vous  y  verrez 
quelle  mauvaise  opinion  nous  devrions  avoir 
des  apôtres  et  de  tous  les  martyrs,  s'il  nous 
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plaisait  de  considérer  les  condamnation* 
comme  un  signe  certain  du  crime,  puisque 
tous  ont  été  jugés  et  condamnés  pour  avoir 
confessé  la  foi.  Si  donc  tout  ce  qui  est  con- 
damné est  un  mal,  c'était  un  mal  à  cette  épo- 
que de  croire  au  Christ,  et  de  confesser  cette 
croyance.  Si,  au  contraire,  ce  qu'on  condamne 
n'est  pas  par  cela  même  un  crime,  cherchez 
une  autre  raison  pour  nous  montrer  d'où  vient 
la  malice  de  l'adultère.  —  Ev.  Je  ne  vois  pas 
cexme  je  pourrais  vous  répondre. 

8.  —  Aug.  Peut-être  que  la  passion  serait  le 
mal  dans  l'adultère,  puisque  tant  que  vous 
cherchez  au  dehors  la  malice  d'un  acte  qui 
par  lui-même  peut  déjà  sembler  mauvais,  vous 
éprouvez  de  l'embarras.  Et  pour  mieux  vous 
faire  comprendre  en  effet  que  la  passion  est  ce 
qui  constitue  la  malice  de  l'adultère,  je  vous 
dirai  que  si  un  homme  est  empêché  d'abuser 
de  la  femme  d'un  autre,  mais  que  l'on  sache 
par  un  moyen  ou  par  un  autre  qu'il  le  désire 
et  serait  prêt  à  le  faire  s'il  le  pouvait,  il  n'en 
est  pas  moins  coupable  que  si  on  le  surprenait 
en  flagrant  délit. — Ev.  Il  n'y  a  rien  de  plusévi- 
dent;  et  il  n'est  pas  besoin,  je  le  vois  maintenant, 
d'un  longdiscours;pour  être  convaincu  de  même 
au  sujet  de  l'homicide,  du  sacrilège  et  de  tous 
les  autres  crimes.  Il  est  clair  que  c'est  la  pas- 
sion seule  qui  domine  dans  tout  acte  mauvais. 


scire  actenere  fîrmissimum.  Considéra  itaqua  quan- 
tum potes,  et  renuntia  milii,  quanam  ratione  adul- 
terium  malum  esse  cognoveris.  E.  Hoc  scio  malum 
esse,  quod  hoc  ipse  in  uxore  mea  pati  nollem. 
Quisquis  autem  alteri  facit  quod  sibi  fieri  non  vult, 
maie  utique  facit.  A.  Quid  si  cujuspiam  libido  ea 
sit,  ut  uxorem  suam  praebeat  alteri,  libenterque  ab 
eo  corrumpi  patiatur,  in  cujus  uxorem  vicissim 
parem  cupit  habere  licentiam,  nihilne  mali  facere 
tibi  videtur  ?  E.  Iuimo  plurimum.  A.  At  iste  non  illa 
régula  peccat,  non  enim  id  facit  quod  pati  nolit. 
Quarnobrcm  aliud  tibi  quœrendum  est,  unde  malum 
esse  adulterium  convincas. 

7.  E.  Eo  mihi  videtur  malum,  quod  hujus  cri- 
minis  hommes  vidi  sœpe  damnari.  A  Quid,  propter 
rectefacta  nonne  liomines  plerumque  damnati  sunt? 
Recense  historiam,  ne  te  ad  alioslibros  mittam,e3m 
ipsam  quse  divina  auctoritate  prsecellit  ;  jam  invenies 
quam  maie  de  Apostolis  et  de  omnibus  Martyri- 
bus  sentiamus,  si  placet  nobis  damnationem  cer- 
tum  indicium  esse  malefacti,  cum  illi  omnes  dam- 


natione  digni  propter  confessionem  suam  judicati 
sint.  Quamobrem  si  quidquid  damnatur  malum 
est,  malum  erat  illo  tempore  c  edere  in  Ghristum, 
et  ipsam  coniïteri  fidem  :  si  autem  non  omne 
malum  est  quod  damnatur,  quœre  aliud  unde  adul- 
terium malum  esse  doceas.  E.  Quid  tibi  respondeam 
non  invenio. 

8.  A.  Fortassis  ergo  libido  in  adulterio  malum 
est  :  sed  dum  tu  foris  in  ipso  facto  quod  jam  videri 
potest,  malum  quseris,  pateris  angustias.  Nam  ut 
intelligas  libidinem  in  adulterio  malum  esse,  si  cui 
etiam  non  contingat  facultas  concumbendi  cum 
conjuge  aliéna,  planum  tamen  aliquo  modo  sit  id 
eum  cupere,  et  si  potestas  detur  facturum  esse, 
minus  reus  est,  quam  si  in  ipso  facto  deprehende- 
retur.  E.  INiliil  est  omnino  manifestius,  et  jam  vi- 
deo non  opus  esse  longa  sermocinalione,  ut  mihi 
de  homicidio  et  sacrilegio,  ac  prorsus  de  omnibus 
peccatis  persuadeatur.  Claruin  est  enim  jam  nihil 
aliud  quam  libidinem  in  toto  malefaciendi  génère 
dominari. 


CHAPITRE  IV 

Objection.  — Homicide  commis  par  crainte.  Quelle 
sorte  de  cupidité  est  coupable. 


9.  —  Aug.  Savez-vous  que  cette  passion  a  un 
autre  nom  et  s'appelle  cupidité?  —  Ev.  Je  le 
sais.  —  Aug.  Eh  bien  !  pensiez-vous  qu'entre 
cette  cupidité  et  la  crainte,  il  y  ait,  oui  ou  non 
une  différence?  —  Ev.  Je  pense  même  qu'il  y 
a  une  très-grande  différence  entre  les  deux.  — 
Aug.  Mais  peut-être  que  cette  manière  de  voir 
vous  vient  de  ce  que  la  cupidité  recherche  son 
objet,  au  lieu  que  la  crainte  ]e  fuit.  —  Ev. 
C'est  comme  vous  le  dites.  —  Aug.  Alors  donc 
si  un  homme  poussé  non  par  le  désir  d'acqué- 
rir quelque  chose,  mais  par  la  crainte  qu'il  ne 
lui  arrive  quelque  mal,  tue  un  autre  homme, 
ne  sera-til  point  homicide?  —  Ev.  Il  le  sera; 
mais  son  acte  ne  laisse  pas  pour  cela  de  mon- 
trer de  la  cupidité  :  car  celui  qui  tue  un  homme 
par  crainte,  désire  sans  aucun  doute  vivre 
sans  crainte.  —  Aug.  Vous  semble-t-il  que  ce 
soit  un  mince  bien  que  de  vivre  exempt  de 
crainte?  —  Ev.  C'est  un  grand  bien,  au  con- 
traire :  mais  cet  homicide  ne  peut  nullement 
l'acquérir  par  son  crime.  —  Aug.  Je  ne  cherche 
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pas  ce  qui  peut  lui  advenir,  mais  ce  qu'il  dé- 
sire. Celui  qui  désire  une  vie  exempte  de 
crainte,  désire  certainement  un  bien  ;  et  voilà 
pourquoi  ce  désir  n'est  pas  coupable  ;  autre- 
ment nous  déclarerions  coupables  tous  ceux 
qui.  désirent  le  bien.  Nous  sommes  donc  forcés 
de  reconnaître  qu'il  existe  une  espèce  d'homi- 
cide dans  lequel  on  ne  peut  trouver  la  domina- 
tion de  cette  cupidité  mauvaise  dont  nous  par- 
lons :  et  alors,  il  sera  faux  que  la  passion  cons- 
titue la  malice  de  tous  les  péchés,  autrement 
dit  il  existera  une  espèce  d'homicide  qui  ne 
peut  être  un  péché.  —  Ev.  Si  l'homicide  con- 
siste à  tuer  un  homme,  il  peut  quelquefois 
n'être  pas  un  péché  :  car  le  soldat  qui  tue  l'en- 
nemi, le  juge  ou  l'exécuteur  qui  met  à  mort  le 
criminel,  l'homme  qui,  involontairement  et 
sans  s'en  apercevoir,  laisse  échapper  un  trait 
meurtrier,  ne  me  paraissent  pas  pécher.  — 
Aug.  Je  suis  de  votre  avis  :  mais  ordinaire- 
ment, on  ne  les  appelle  pas  des  homicides. 
Aussi  dites-moi  si  vous  pensez  qu'il  faille 
compter  au  nombre  de  ceux  qui,  en  donnant 
la  mort,  ne  méritent  pas  le  nom  d'homicides, 
l'homme  qui  a  tué  son  maître  de  qui  il  crai- 
gnait de  graves  châtiments?  —  Ev.  Je  trouve 
une  giande  différence  entre  celui-ci  et  les  au- 
tres. Les  premiers  en  effet  se  conforment  aux 


CAPUT  IV 

Objectio  de  homicidio  patrato  ex  metu.  —  Cupiditas 
culpabihs  qmd  sit. 

9.  A.  Scisne  etiam  istam  libidinem  alio  nomine 
cupiditatem  vocari?  E.  Scio.  A.  Quid,  in'er  liane  et 
metum  nihilne  intéresse,  an  aliquid  putas?  E.  Im- 
mo  plurimum  hsec  ab  invicem  distare  arbitror.  A. 
Credo  1e  ob  hoc  arbitrari,  quia  cupiditas  appétit, 
metus  fugit.  E.  Est  ita  ut  dicis.  A.  Quid  si  ergo 
quispiam  non  cupiditateadipiscendae  alicujus  rei,  sed 
metuens  ne  quid  ei  mali  accidat,  hominem  occide- 
nt ;  num  homicida  iste  non  erit?  E.  Erit  quidem, 
sed  non  ideo  factum  hoc  cupiditatis  dominatu  caret* 
nam  qui  metuens  hominem  occidit,  cupit  utique 
sine  metu  vivere.  A.  Et  parvum  tibi  videtur 
bonum  sine  metu  vivere?  E.  Magnum  bonum 
est,  sed  hoc  illi  homicidae  per  facinus  suum  prove- 


nire  nullo  modo  potest.  A.  Non  quœro  quid  ei  pro- 
venire  possit,  sed  quid  ipse  cupiat  :  certe  enim  bo- 
num cupit,  qui  cupit  vitam  metu  liberam;  et 
ideirco  ista  cupiditas  culpanda  non  est  ;  alioquln 
omnes  culpabimus  amatores  boni.  Proinde  cogimur 
fateri  esse  homicidium,  in  quo  nequeat  mala»  illius 
cupiditatis  dominatio  reperiri  ;  falsumque  erit  illud, 
quod  in  omnibus  peccatis  ut  mala  sint,  libido  domi- 
natur;aut  erit  aliquod  homicidium,  quod  possit 
non  e  se  peccatum.  (a)  E.  Si  homicidium  est  homi- 
nem occidere,  potest  accidere  aliquando  sine  pec- 
cato  :  nam  et  miles  hostem,  et  judex  vel  minister 
ejus  nocentem'  et  cui  forte  invito  atque  imprudenti 
telum  mani  fugit,  non  mihi  videntur  peccare,  cum 
hominem  occidunt.  A.  Assentior:  sed  homicidae  isti 
appellari  non  soient.  Responde  itaque,  utrum  illum 
qui  dominum  occidit,  a  quo  sibi  metuebat  cru- 
ciatus  graves,  in  eorum  numéro  habendum  existi- 


(a)  In  prius  editis  interlocutoires  persrepe  interserebantur  unus  pro  alio  et  alibi  quam  oporteret  ;  ut  hic  loci.  ubi  omit- 
tebatur,  E,  ac  postea  ponebabatur,  E.  Assentior  etc.  A.  Responde  itaque  etc.  quem  errorem  sicubi  juvantibus  antiquis  codi- 
cibus  corrigemus,  haud  pigebit  suis  locis  monere.  Removimus  porro  particulam,  tamen,  quœ  illic  adest  apud  vulgaros, 
potest  tamen  accidere  a. îY/wa??(/oetc.rxbestautem  àMSS. 
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loi?,  ou  du  moins  ne  les  violent  pas,  tandis 
qu'aucune  loi  n'approuve  le  fait  du  second. 

10.  —  Aug.  Vous  me  ramenez  encore  à  l'au- 
torité ;  et  cependant  vous  devez  vous  souvenir 
qu'actuellement  nous  avons  entrepris  de  com- 
prendre ce  que  nous  croyons.  Puisque  donc 
nous  croyons  aux  lois,  il  nous  faut  voir  ?i  nous 
pouvons  de  quelque  manière  comprendre  si  la 
loi  qui  punit  ce  fait,  ne  punit  pas  à  tort.  — 
Ev.  La  loi  ne  punit  nullement  à  tort,  puis- 
qu'elle punit  un  homme  qui  volontairement  et 
sciemment  tue  son  maître,  ce  que  ne  fait  au- 
cun de  ceux  dont  nous  avons  parlé.  —  Aug. 
Mais  ne  vous  souvenez-vous  pas  d'avoir  dit  un 
peu  plus  haut  que  c'est  la  passion  qui  domine 
dans  tous  les  actes  mauvais,  et  que  c'est  là  ce 
qui  en  constitue  la  malice?  —  Ev.  Je  m'en 
souviens  très-bien.  —  Aug.  N'avez-vous  pas 
ensuite  admis  que  celui  qui  désire  vivre  sans 
crainte,  n'a  pas  un  mauvais  désir?  —  Ev.  Je 
m'en  souviens  aussi.  —  Aug.  Donc,  quand  par 
suite  de  ce  désir,  un  esclave  tue  son  maître,  il 
ne  le  tue  pas  avec  un  désir  coupable.  Par  con- 
séquent, nous  n'avons  pas  encore  compris  pour- 
quoi cette  action  est  criminelle.  Car  il  est  con- 
venu entre  nous  que  tous  les  actes  mauvais  ne 
le  deviennent  que  par  suite  de  la  passion, 


ARBITRE 

c'est-à-dire  par  une  criminelle  cupidité.  —  Ev. 
Oui,  il  me  semblerait  maintenant  que  cet  es- 
clave est  condamné  injustement  ;  ce  qu'en  vé- 
rité, je  n'oserais  dire,  si  j'avais  autre  chose  à 
répondre.  —  Aug.  Avez-vous  donc  cru  à  l'obli- 
gation de  laisser  un  si  grand  crime  impuni, 
avant  d'avoir  examiné  si  c'est  pour  satisfaire 
ses  passions  que  cet  esclave  a  désiré  être  déli- 
vré de  la  crainte  de  son  maître?  Car  désirer 
de  vivre  sans  crainte  est  le  propre  non-seule- 
ment des  bons,  mais  encore  des  méchants  : 
mais  il  y  a  cette  différence  que  les  bons  y  ten- 
dent en  renonçant  à  l'amour  des  choses  qu'on 
ne  peut  avoir  sans  courir  le  danger  de  les  per- 
dre, tandis  que  les  méchants,  afin  d'en  jouir 
pleinement  et  avec  sécurité,  font  tous  leurs 
efforts  pour  écarter  les  obstacles,  et  mènent 
par  suite  une  vie  criminelle  et  scélérate  qui  se- 
rait mieux  appelée  une  mort.  —  Ev.  Je  reviens 
sur  mes  pas,  et  je  me  réjouis  beaucoup  d'avoir 
enfin  entièrement  compris  ce  que  c'est  que 
cette  cupidité  coupable  que  l'on  nomme  pas- 
sion. Il  est  maintenant  évident  pour  moi  qu'elle 
consiste  dans  l'amour  des  choses  que  chacun 
peut  perdre  malgré  lui. 


mes,  qui  sic  hominem  occidunt,  ut  ne  homicidarum 
quidem  nomino  digni  sint  ?  E.  Longe  ab  eis  istum 
differre  video  :  nam  illi  vel  ex  legibus  faciunt,  vel 
non  contra  leges  :  Imjus  autem  facinus  nulla  lex 
approbat. 

10.  À.  Rursus  me  ad  auctoritatem  revocas  :  sed 
meminisse  te  oportet  id  nunc  a  nobis  esse  susceptum, 
ut  intelligamus  quod  credimus ,  legibus  autem  credi- 
mus  :  tentandum  itaque  est,  si  quo  modo  possumus  id 
ipsum  intelligere,  utrum  lex  quœ  punit  boefactum, 
non  perperam  puniat.  E.  Nullo  modo  perperam  pu- 
nit, quandoquidem  punit  eum  qui  volens  et  sciens 
dominum  necat,  quod  nullus  istomm.  A.  Ecquid, 
recordaris  te  paulo  ante  dixisse,  in  omni  facto  malo 
libidinem  dominari,  et  eo  ipso  malum  esse?  E.  Re- 
cordor  sane.  A.  Quid,  illud  nonne  idem  tu  conces- 
sisti,  eum  qui  cupit  sine  metu  vivere,  non  liabere 
malam  cupiditatem  ?  E.  Et  hoc  recordor.  A.  Cum 
ergo  ista  cupiditate  a  servo  dominus  interimitur,  non 
illa  culpabili  cupiditate  interimitur.  Quamobrem 
cur  sit  hoc  facinus  malum,  nondum  comperimus. 
Convenit  enim  inter  nos  omnia  malefacla  non  ob 
aliud  mala  esse,  nisi  quod  libidine,  id  est  impro- 
banda  cupiditate,  fiant,  E.  Jam  mihi  videtur  injuria 


iste  damnari  :  quod  quidem  non  auderem  dicere,  si 
aliud  haberem  quod  dicerem.  A.  Itane  prius  tibi 
persuasisti  tantum  scelus  impunitum  esse  oportere, 
quam  considerares  utrum  ille  servus  propter  satian- 
das  libidines  suas  metu  domini  carere  cupiverit  ? 
Cupere  namque  sine  metu  vivere,  non  tantum  bono- 
rum,  sed  etiam  malorum  omnium  est  :  verum  hoc 
interest,  quod  id  boni  appetunt  avertendo  amorem 
ab  iis  rébus,  quae  sine  amittendi  periculo  nequeunt 
haberi  :  mali  autem  ut  his  fruendis  cum  securitate 
incubent,  removere  impedimenta  conantur,  et  prop- 
terea  facinorosam  sceleratamque  vitam,  quœ  mors 
melius  vocatur,  gerunt.  E.  Resipisco,  et  admodum 
gaudeo  jam  me  plane  cognovisse,  quid  sit  etiam  illa 
culpabilis  cupiditas,  quœ  libido  nominatur.  Quam 
esse  jam  apparet  earum  r^rum  amorem,  quas  potest 
quisque  invitus  amittere. 

CAPUT  V 

Objectio  altéra  de  occisione  hominis  mm  afferentis 
fer  humanas  leges  licita. 

{  }.  Quare  nunc  âge  quœramus,  si  placet,  utrum 
etiam  in  sacrilegiis  libido  dominetur,  quœ  videmus 
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CHAPITRE  V 

Autre  objection  tirée  de  l'homicide  commis  sur  un 
homme  qui  nous  fait  violence,  et  permis  par  les 
lois  humaines. 

11.  —  Ev.  Ainsi  donc,  cherchons  maintenant, 
je  vous  prie,  si  la  passion  domine  aussi  dans  les 
sacrilèges  que  nous  voyons  commis  en  si 
grand  nombre  par  la  superstition.  —  Aug. 
Prenez  garde  que  cette  question  ne  soit  préma- 
turée ;  car,  selon  moi,  il  faut  d'abord  examiner 
si  un  ennemi  qui  fond  sur  nous  avec  violence, 
ou  un  sicaire  qui  nous  attaque  trait  reusemen, 
peut  être  tué  sans  aucune  passion,  pour  dé- 
fendre sa  vie,  ou  sa  liberté  ou  sa  pudeur.  — 
Eu.  Comment  pouvoir  penser  qu'ils  sont  sans 
passion,  puisqu'ils  tirent  l'épée  pour  des  cho- 
ses qu'ils  peuvent  perdre  malgré  eux?  ou  bien 
s'ils  ne  peuvent  pas  les  perdre  ainsi,  qu'est-il 
besoin  d'en  venir  jusqu'à  comme  tire  un  meur- 
tre? —  Aug.  Elles  ne  sont  donc  pas  justes  les 
lois  qui  donnent  la  faculté  au  voyageur  de  tuer 
le  brigand  de  peur  d'être  tué  par  lui  :  à  l'homme  et 
àlafemme  de  tuer,  s'ils  le  peuvent,  avant  lacon- 
sommation  du  crime,  celui,  qui  veut  attenter  à 
leur  pudeur?  Les  lois  commandent  aussi  aux 
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soldats  de  tuer  les  ennemis  :  et,  s'ils  s'abstien- 
nent de  le  faire  ils  sont  punis  par  leurs  chefs. 
Oserons -nous  dire  que  ces  lois  sont  injustes, 
ou  plutôt  qu'elles  ne  sont  pas  des  lois?  Car, 
pour  moi,  une  loi  qui  n'est  pas  juste  ne  me 
paraît  pas  une  loi. 

12.  —  Ev.  Je  vois  que  la  loi  est  assez  défen- 
due contre  une  semblable  accusation,  puisque, 
parmi  les  peuples  qu'elle  régit,  elle  a  permis 
des  attentats  moindres,  pour  en  éviter  de  plus 
grands.  Il  est,  en  effet,  beaucoup  plus  simple 
que  ce  soit  l'agresseur  qui  soit  tué  que  celui 
qui  se  défend;  et  il  serait  bien  plus  inhumain 
qu'un  homme  souffrit  malgré  lui  un  attentat  à 
sa  pudeur,  que  celui  qui  veut  outrager  fût  tué 
par  celui  à  qui  il  chercherait  à  faire  violence. 
Quant  au  soldat,  en  tuant  un  ennemi,  il  est  le 
ministre  de  la  loi  :  aussi,  lui  est-il  facile  de 
faire  son  ofticc  sans  passion.  Or,  la  loi  même, 
portée  pour  la  défense  du  peuple,  ne  peut  être 
accusée  de  passion,  puisque  si  celui  qui  l'a  por- 
tée, l'a  fait  par  l'ordre  de  Dieu,  c'est-à-dire 
conformément  aux  prescriptions  de  Fétcrnelle 
justice,  il  a  pu  la  décréter  sans  passion  aucune  ; 
si,  au  contra:re,  il  l'a  portée  avec  une  passion 
quelconque,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  céder 
à  la  passion  en  obéissant  à  cette  lui:  car,  enfin, 
une  bonne  loi  peut  procéder  d'un  méchant.  Si, 


plura  superstitione  committi.  A.  Vide  ne  prseprope- 
rum  sit  :  prius  enim  milii  discutiendum  videtur, 
utrum  vel  hostis  irrucns,vel  insidiator  sicarius,sive 
pro  vita,  sive  pro  libertate,  sive  pro  pudicitia,  sine 
ulla  interliciatur  libidine.  E.  Qnomodo  possum 
arbitrari  carere  istos  libidiue,  qui  pro  iis  rébus 
digladiantur,  quas  possunt  amittere  inviti  :  aut  si 
non  possunt,  quid  opus  est  pro  his  usque  ad  homi- 
nis  necem  progredi  ?  (a)  A.  Non  ergo  lexjusta  est, 
quae  dat  potestatem  vel  viatori  ut  latronem,  ne  ab 
eo  ipse  oecidatur,  occ'hïat  ;  vel  cuipiara  viro  aut 
femiiicC  ut  violenter  sibi  stupratorem  imientem 
ante  illatum  stuprum,  si  possit,  interiinat.  Nam 
militi  etiam  jubetur  leue,  ut  bostem  neeet  :  a  qua 
cœde  si  tempera  ve  rit,  ab  imperatore  pœnas  luit. 
Num  istas  leges  iojustas,  vel  potius  niillas  dieere 
audebimus  ?  Nam  mihi  lex  esse  non  videlur,  quae 
justa  non  fuerit. 

12.  E.  Legem  quidem  satis  video  esse  rnuiiitam 
contra  hujuscemodi  accusalionem,  qua:  in  eo  populo 


quem  régit,  minoribus  malefactis  ne  majora  com- 
mitterentur,  dédit  licentiam.  Multo  est  enim  mi  tins 
eum  qui  aliénai  vitae  insidiatur,  quam  eum  qui  suam 
tuetur,  occidi.  Et  muKo  est  immanius  iuvitum  ho- 
minem  stuprum  perpeti,  quam  eum  a  quo  vis  illa 
infertur,  ab  eo  cui  inferre  conatur  interimi.  Jam  vero 
miles  in  hoste  interliciendo  minister  est  legis,  quare 
ofiicium  suum  facile  nulla  libidine  implevit.  Porro 
ipsa  lex,  quee  tuendi  populi  caussa  lata  est,  nullius 
libidinis  argui  potest.  Siquidem  ille  qui  tulit,  si  Dei 
jussu  tulit,  id  est  quod  prœcepit  œterna  justitia,  ex- 
pers  omiiino  libidinis  id  agere  potuit  :  si  autem  ille 
eum  aliqua  libidine  hoc  statuit,  non  ex  eo  lit,  nt  ci 
legi  eum  libidine  obtemperare  necesse  sit,  quia  bona 
lex  et  a  non  bono  ferri  polest.  Non  enim  si  quis,  verbi 
caussa,  tyrannicam  potestatem  nanctus,  ab  aliquo 
cui  hoc  conducit,  pretium  accipiat,  ut  statuât  nulli 
licere  vel  ad  conjugium  feminam  rapere,  propterea 
mala  lex  erit,  quia  ille  injustus  atque  corruptus 
hanc  tulit.  Potest  ergo  illi  legi,  qiue  tuendorum  ci- 


(ct)  Editi  hoc  loco  omittunt,  A.  et  infra  reponunt,  .4.  Legem  quiiem  etc.  Verum  isthme  Evodii  esse,  cum  orationis  sé- 
ries, tum  MSS  renuntiant. 
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par  exemple,  un  homme  parvenu  à  la  tyrannie 
reçoit  de  l'argent  d'un  citoyen  à  qui  cela  est 
utile,  pour  porter  une  loi  qui  défende  le  rapt, 
même  en  vue  du  mariage,  cette  loi  ne  sera  pas 
mauvaise,  bien  que  celui  qui  l'a  faite  soit  un 
homme  injuste  et  corrompu.  On  peut  donc, 
sans  agir  par  passion,  se  conformer  à  la  loi  qui 
commande,  pour  défendre  ses  concitoyens,  tle 
repousser  la  force  par  la  force,  et  cette  vérité 
s'applique  à  tous  les  ministres  qui,  par  ordre 
hiérarchique,  sont  soumis  à  quelque  pouvoir 
que  ce  soit.  Mais,  pour  les  autres,  je  ne  vois 
pas  comment ,  après  avoir  disculpé  la  loi  , 
on  peut  les  disculper  eux-mêmes  :  car  la 
loi  ne  les  contraint  pas  à  tuer ,  elle  les  en 
laisse  seulement  libres.  Il  leur  est  donc  libre 
de  ne  tuer  personne  pour  défendre  ces  sortes 
de  biens  qu'on  peut  perdre  malgré  soi,  et  que, 
pour  cette  cause,  on  ne  doit  pas  aimer.  Ainsi, 
pour  ce  qui  est  de  la  vie,  qui,  je  le  demande, 
oserait  dire  qu'on  l'ôte  en  aucune  manière  a 
l'âme,  quand  on  tue  le  corps?  Si  on  peut  l'ôter, 
c'est  un  bien  méprisable  ;  mais  si  on  ne  le  peut, 
il  n'y  a  rien  à  crrindre.  Quant  à  la  pudeur, 
personne  ne  doute  qu'elle  n'ait  son  siège  dans 
l'âme,  puisqu'elle  est  une  vertu  ;  d'où  il  suit 
que  la  violence  d'un  homme  brutal  ne  peut 
l'enlever.  Ainsi,  tout  ce  que  peut  perdre  un 
homme  sur  lequel  on  commet  un  meurtre,  n'est 
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pas  entièrement  en  notre  pouvoir  :  et  je  ne 
comprends  pas  qu'on  puisse  dire  que  c'est  à 
nous.  Aussi  ne  blamé-je  pas  la  loi  qui  autorise 
ces  sortes  de  meurtres  :  mais  je  ne  vois  pas 
comment  justifier  ceux  qui  les  commettent. 

13.  —  Aug.  Je  vois  moins  encore  pourquoi 
vous  cherchez  à  défendre  des  hommes  qu'au- 
cune loi  ne  tient  pour  coupables.  —  Ev.  Oui, 
aucune  de  celles  qui  sont  extérieures  et  que  les 
hommes  peuvent  lire,  peut-être;  mais  je  ne 
sais  s'ils  ne  sont  pas  liés  par  une  autre  loi  plus 
puissante  et  plus  secrète,  puisqu'il  n'est  rien 
qui  ne  soit  régi  par  la  Providence  divine. 
Gomment  peuvent-ils  être  exempts  de  péché 
devant  elle,  ces  hommes  qui,  pour  des  choses 
que  l'on  doit  mépriser,  se  souillent  de  sang 
humain  ?  Il  me  semble  donc  que  la  loi,  écrite 
en  vue  de  gouverner  les  peuples,  permet  avec 
raison  des  actes  que  la  Providence  divine  pu- 
nit, parce  que,  sans  doute,  la  loi  humaine  ne 
punit  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  maintenir  la 
paix  parmi  les  hommes  sans  expérience,  et  que 
le  comporte  le  gouvernement  des  mortels. 
Mais  quant  aux  autres  fautes,  il  existe  pour 
elles  des  peines  proportionnées  dont  la  sagesse 
divine  seule,  à  mon  avis,  peut  absoudre.  — 
Aug.  Je  loue  et  j'approuve  cette  distinction 
qui,  bien  qu'ébauchée  et  imparfaite,  accuse 
cependant  de  la  confiance  et  de  hautes  ten- 


vium  caussa  vim  hostilem  eadem  vi  repelli  jubet, 
sine  libidine  obtemperari.  Et  de  omnibus  ministris, 
qui  jure  atque  ordine  potestatibus  quibusque  sub- 
jecti  sunt,  id  diei  potest.  Sed  illi  homines  lege  in- 
culpata,  quomodo  inculpati  queant  esse,  non  video: 
non  enim  lex  eos  cogit  occidere,  sed  relinquit  in 
potestate.  Liberum  eis  itaque  est  neminem  necare 
pro  iis  rébus,  quas  inviti  possunt  amittere,  et  ob  hoc 
amare  non  debent.  De  vita  enim  fortasse  cuipiam 
sit  dubium,  utrum  animae  nullo  pacto  auferatur, 
dum  hoc  corpus  interimitur  :  sed  si  auferri  potest, 
contemnenda  est;  si  non  potest,  nihil  metuendum, 
De  pudicitia  vero  quis  dubilaverit,  quin  ea  sit  in 
ipso  animo  constituta,  quandoquidem  virtus  est? 
unde  a  violento  stupratore  eripi  nec  ipsa  potest. 
Quidquid  igitur  erepturus  erat  ille  qui  occiditur,  id 
totum  in  potestate  nostra  non  est  :  quare  quemad- 
modum  nostrum  appcllandum  sit,  non  intelligo. 
Quapropter  legem  quidem  non  reprehendo,  quœ 


taies  permittit  interlici  :  sed  quo  pacto  istos  defen- 
dam  qui  interficiunt,  non  invenio. 

13.  (a)  A.  Multo  minus  ego  invomre  possum,  car 
hominibus  defensionem  quœras,  quos  reos  nulla  lex 
tenet.  E.  Nulla  fortasse,  sed  earum  legum  qum  ap- 
parent, et  ab  hominibus  leguntur  :  nam  nescio 
utrum  non  aliqua  vehementiore  ac  secretissima  lege 
teneantur,  si  nihil  rerum  est  quod  non  administret 
divina  providentia.  Quomodo  enim  apud  eam  sunt 
isti  peccato  liberi,  qui  pro  iis  rébus  quas  contemni 
oportet,  humana  cœde  polluti  sunt  ?  Videtur  ergo 
mihi  et  legem  istam,  quœ  populo  regendo  scribi- 
tur,  recte  ista  permittere,  et  divinam  providentiam 
vindicare.Ea  enim  vin  d  i  canda  sibi  hsec  lex  pop  uli  a ssu- 
mit,  quse  satis  sint  conciliandse  paci  hominibus  im- 
peritis,  et  quanta  possunt  per  hominem  régi.  Mae 
vero  culpoe  alias  pcenas  aptas  babent,  a  quibus  sola 
mihi  videtur  posse  liberare  sapientia.  A.  Laudo  et 
probo  istam,  quamvis  inchoatam  minusque  perfec- 


(a)  In  hactenus  editis  habetur,  E.  Mallo  minus  etc,  moxque,  A.  nulla  fortasse  etc.  et  infra,  E.  Videtur  ergo  mihi  etc. 
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dances.  Cette  loi, en  effet,  qui  régit  les  peuples 
vous  paraît  tolérer  et  laisser  impunis  bien  des 
actes  que  punit  la  Providence  divine  :  et  cela 
est  vrai,  mais  de  ce  que  cette  législation  ne 
pourvoit  pas  à  tout,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  improuver  ce  qu'elle  fait. 

CHAPITRE  VI 

La  loi  éternelle  est  la  règle  des  lois  humaines. 
Notion  de  la  lot  éternelle, 

14.  —  Aug.  Maintenant  examinons  avec  soin, 
si  vous  le  voulez,  jusqu'à  quel  point  la  loi  qui 
maintient  les  sociétés  en  cette  vie  doit  punir 
les  crimes,  pour  voir  ensuite  ce  qui  reste  à  la 
divine  Providence  à  punir  d'une  manière  invi- 
sible et  plus  inévitable  encore.  — Ev.  Je  le  dé- 
sire, si  toutefois  il  est  possible  d'embrasser  les 
limites  d'un  tel  sujet,  car  je  le  regarde  comme 
infini.  —  Aug.  Eh  bien  !  prenez  courage,  et, 
appuyé  sur  la  piété,  pénétrez  dans  les  voies  de 
la  raison.  Il  n'est  rien  de  si  âpre  et  de  si  diffi- 
cile qui  ne  devienne  tout  uni  et  aisé  avec  l'aide 
de  Dieu.  Aussi,  fixant  sur  lui  nos  regards,  et 
implorant  son  secours,  poursuivons  notre  en- 
treprise. Et  d'abord,  répondez-moi  ;  cette  loi 
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promulguée  dans  les  codes  est-elle  utile  aux 
hommes  vivant  de  la  vie  présente?  —  Ev.  Evi- 
demment, puisque  c'est  de  ces  hommes  que  se 
composent  les  peuples  et  les  sociétés.  — Aug. 
Bien!  ces  hommes  et  ces  peuples  sont-ils  du 
nombre  de  ces  choses  qui  ne  peuvent  périr  ni 
changer  :  sont-ils  éternels,  en  un  mot?  ou 
bien,  sont-ils  changeants  et  soumis  aux  vicis- 
situdes des  temps  ?  —  Ev.  L'espèce  humaine 
est  changeante  et  sujette  aux  vicissitudes  du 
temps  :  qui  pourrait  en  douter?  —  Aug.  Eh 
bien  !  quand  un  peuple  est  modéré  et  grave 
dans  ses  mœurs,  qu'il  est  le  gardien  diligent 
du  bien  public,  et  que  chacun  estime  bien  plus 
l'intérêt  général  que  son  avantage  particulier, 
n'est-ce  pas  une  loi  juste  que  celle  qui  permet 
à  ce  peuple  de  se  donner  des  magistrats  qui 
administreront  ses  affaires,  c'est-à-dire  les 
affaires  publiques?  —  Ev.  Elle  est  très-juste. 
—  Aug.  Mais  si  ce  peuple,  se  dépravant  peu  à 
peu,  place  l'intérêt  général  après  l'intérêt  par- 
ticulier, et  vient  à  vendre  ses  suffrages;  si, 
corrompu  par  les  ambitieux,  il  livre  son  gou- 
vernement à  des  hommes  vicieux  et  chargés 
de  crimes  ;  n'est-il  pas  juste  encore  que  l'homme 
de  bien,  s'il  en  reste  un  seul  qui  ait  quelque 
influence,  ôte  à  ce  peuple  le  pouvoir  de  conférer 


tam,  tamen  f  identem  et  sublimia  quscdam  petentem 
distinctionem  tuam.  Videtur  enim  tibi  lex  ista,  quse 
regendis  civitatibus  fertur,  multa  coneedere  atque 
im  punit  a  relinquere,  quse  per  divinam  tamen 
providentiam  vindicantur;  et  recte.  Neque  enim 
quia  non  omnia  facit,  ideo  quse  facit  improbanda 
sunt. 

CAPUT  VI 

Lex  œterna  moderatrix  humanarum.  —  Mternœ  legis 
notio. 

14.  Sed  dispiciamus  diligenter,  si  placet,  quous- 
que  per  legem  istam  quse  populos  in  hac  vita  cohi- 
bet,  malefacta  ulciscenda  sint.  Deinde  quid  restet, 
quod  per  divinam  providentiam  inevitabilius  secre- 
toque  puniatur.  E.  Cupio,  si  modo  perveniri  possit 
ad  tantœrei  terminos  :  nam  hoc  egc  intînitum  puto. 
A.  Immo  adesto  animo,  et  ration is  vias  pietate  fre- 
tus  ingredere.  Nihil  est  enim  tam  arduum  atque 
difficile,  quod  non  Deo  adjuvante  planissimum  at- 
que expeditissimum  fiât,  lu  ipsum  itaque  suspensi  at- 
que ab  eo  auxilium  deprecantes,  quod  instituimus, 
quseramus.  Kt  prius  responde  mihi,  utrum  ista  lex 
quse  litteris  promu  lgatur,  ominibus  hanc  vitam  vi- 


ventibus  opituletur  ?  E.  Manifestum  est  :  nam  ex 
bis  homiriibus  utique  populi  civitatesque  consistant. 
A.  Quid  ipsi  homines  et  populi,  ejusdenme  generis 
rerum  sunt,  ut  intçrire  mutarive  non  po^sint,  seter- 
nique  omnino  sint,  an  vero  mutabilestemporibusque 
subjecti  sunt?  E.  Matabile  plane  atque  tempori  ob- 
noxium  hoc  g.mus  esse  quis  dubitet?  A.  Ergo  si 
populus  sit  bene  moderatus  et  gravis,  communis- 
que  utilitatis  diligentissimus  custos,  in  quo  urms- 
quisque  minoris  rem  privatam  quam  publicâm 
pendat,  nonne  recte  lex  fertur,  qua  huic  ipsi  populo 
liceat  creare  sibi  magistratus,  per  quos  sua  res,  id 
est  publica  administretur ?  E.  Recte  prorsus.  A. 
Porro  si  paulatim  depravatus  idem  populus  rem 
privatam  rei  public»  prœferat,  atque  habeat  vénale 
suffragium,  corruptusque  ab  eis  qui  honores  a  ma  nt- 
regimen  in  se  flagitiosis  consceleratisque  commit- 
tat,  nonne  item  recte  si  quis  tune  exstiterit  vir  bo- 
nus, qui  plurimum  possit,  adimat  huic  populo  po- 
testatem  dandi  honores,  et  in  paucorum  bonorum, 
vel  etiam  unius  redigat  arbitrium?  E.  Et  id  recte. 
A.  Cum  ergo  duse  istse  leges  ita  sibi  videantur  esse 
contrariœ,  ut  una  earum  honorum  dandorum  po- 
pulo tribuat  potestatem, auferat  altéra;  et  cum  ista 
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les  honneurs,  et  le  soumettre  à  l'autorité  de 
quelques  citoyens  honnêtes,  ou  même  d'un 
seul?  —  Ev.  C'est  encore  très-juste.  — Aug. 
Voilà  donc  deux  lois  évidemment  contraires  ; 
l'une  d'elles  confère, l'autre  enlève  au  peuple  le 
pouvoir  de  créer  ses  magistrats;  et  la  seconde 
étant  portée,  il  s'ensuit  que  toutes  deux  ne 
peuvent  en  aucune  manière  exister  simultané- 
ment dans  la  même  société  :  Dirons-nous  pour 
cela  que  l'une  des  deux  est  injuste,  et  qu'on  ne 
devait  pas  la  porter  ?  —  Ev.  Nullement.  — 
Aug.  Appelons  donc,  si  vous  voulez,  temporelle 
cette  loi  qui  étant  juste  d'abord,  peut  néan- 
moins être  changée  avec  justice  dans  le  cours 
du  temps.  —  Ev.  Soit. 

15.  — Aug.  Mais  quoi?  cette  autre  loi  qu'on 
nomme  la  raison  souveraine,  à  laquelle  on 
doit  toujours  obéir,  en  vertu  de  laquelle  les 
méchants  méritent  la  vie  malheureuse  et  les 
bons  la  vie  heureuse,  en  vertu  de  laquelle  en- 
core la  loi  que  nous  avons  appelée  temporelle 
est  portée  justement  et  changée  avec  la  même 
justice,  cette  loi,  dis-je,  peut- elle  pour  quel- 
qu'un qui  réfléchit  paraître  autrement  qu'im- 
muable et  éternelle?  Peut-il,  en  d'autres  termes, 
être  injuste  que  les  méchants  soient  misérables, 
et  les  bons  heureux;  qu'un  peuple  sérieux  et 
réglé  nomme  ses  magistrats,  tandis  qu'un 
autre,  corrompu  et  dépravé,  ne  jouisse  pas  de 
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ce  droit?  —  Ev.  Je  reconnais  que  cette  loi  est 
immuable  et  éternelle.  —  Aug.  Vous  voyez 
aussi,  je  pense,  que  tout  ce  qui  est  juste  et 
légitime  dans  la  loi  temporelle,  les  hommes 
Font  pris  dans  la  loi  éternelle.  Car  si,  à  une 
époque  donnée,  un  peuple  a  conféré  avec  jus- 
tice les  honneurs,  et  si,  en  une  autre,  il  ne 
Ta  pas  fait  par  suite  de  la  même  justice,  cette 
variation  temporaire,  pour  être  juste,  doit  se 
rattacher  à  cette  loi  éternelle  par  laquelle  il 
est  toujours  juste  qu'un  peuple  grave  confère 
les  honneurs  et  qu'un  peuple  léger  ne  les  con- 
fère pas  ?  La  chose  vous  semble-t-elle  être  au- 
trement? —  Ev.  Je  suis  de  vôtre  avis.  — Aug. 
Donc  pour  exprimer  de  mon  mieux  en  peu  de 
mots  la  notion  de  la  loi  éternelle  gravée  en 
nous,  je  dirai  qu'elle  est  la  loi  en  vertu  de  la- 
quelle il  est  juste  que  toutes  choses  soient  très- 
bien  ordonnées  :  si  vous  avez  une  autre  opi- 
nion, faites-le  moi  connaître.  —  Ev.  Je  n'ai 
rien  à  vous  opposer,  puisque  vous  dites  vrai.— 
Aug.  Cette  loi,  en  vertu  de  laquelle  varient 
toutes  les  lois  temporelles  faites  pour  régir  les 
hommes,  étant  une,  peut-elle,  à  cause  décela, 
varier  en  quoi  que  ce  soit?  —  Ev.  Je  vois  bien 
qu'elle  ne  Je  peut  en  aucune  façon  :  car  au- 
cune force,  aucun  accident,  aucune  ruine  ne 
fera  jamais  qu'il  ne  soit  pas  juste  que  toutes 
choses  soient  bien  ordonnées. 


secunda  ita  lata  sit,  ut  nullo  modo  ambas  in  una 
civitate  simul  esse  possint,  num  dicemus  aliquam 
earum  injustara  esse,  et  ferri  minime  debuisse  ?  Ë. 
Nullo  modo.  A  Appellemus  ergo  iîtam  legem,  si 
placet,  temporalem,  quœ  quamquam  justa  sit,  com- 
mutari  tamen  per  tempora  juste  potest.  E.  Appel- 
lemus. 

il6.  A.  Quid  illa  lex  quse  summa  ratio  nominatur, 
cui  semper  obtemperandum  est,  et  per  quam  mali 
miseram,  boni  beatam  vitam  merentur,  per  quam 
deuique  illar  quam  temporalem  vocandam  diximus, 
recte  fertur,  recteque  mutatur,  potesne  cuipiam 
intelligenti  non  incommutabilis  aeternaque  videri? 
An  potest  aliquando  injustum  esse,  ut  mali  miseri, 
boni  autem  beati  sint  :  aut  ut  modestus  et  gravis 
populus  ipse  sibi  magistratus  creet,  dissolutus,  vero 
et  nequam  ista  licentia  careat.  E.  Video  hanc  eeter- 
nam  esse  atque  iiicommutabilein  legem.  A.  Simul 
etiam  te  videre  arbitror  in  illa  temporali  nihil  esse 
justum  atque  legitimum,  quod  non  ex  hac  œterna 
sibi  hommes  derivarint  :  nam  si  populus  ille  quodam 


tempore  juste  honores  dédit,  quodam  rursus  juste 
non  dédit,  haec  vicissitudo  temporalis  ut  justa  esset, 
ex  illa  eeterniîate  tracta  est,  qua  semper  justum  est 
gravem  populum  honores  dare  levem  non  dare,  an 
tibi  aliter  videtur  ?  E  .Assentior.  A.  Ut  igitur  brevi- 
terœternœ  legis  notionem,  quse  impressa  nobis  est, 
qnantum  valeo  verbis  explicem,  ea  est  qua  justum 
est  ut  onmia  sint  ordinatissima,  tu  si  aliter  existi- 
mas,  prome.  E.  Quid  tibi  vera  dicenti  contradicam 
nou  habeo.  A.  Cum  ergo  hsec  sit  una  lex,  ex  qua  illae 
omnes  temporales  ad  homines  regendos  varientur, 
num  ideo  ipsa  variari  ullo  modo  potest?  E.  Intelligo 
omnino  non  posse  :  neque  enim  ulla  vis,  ullus  casus, 
ulla  rerum  labes  umquam  effecerit,  ut  justum  non 
sit  omhia  esse  ordinatissima. 


LIVRE  I 

CHAPITRE  VII 

Comment  l'homme  est  bien  réglé  par  la  loi  éter- 
nelle. Et  dans  ce  but,  il  est  meilleur  de  savoir 
que  de  vivre. 

1  G.  Aug  .Avançons  et  voyon  s  comment  l'homme 
lui-même  est  bien  ordonné  ;  car  c'est  d'hommes, 
associés  sous  une  même  loi,  que  se  compose  un 
peuple  ;  et  cette  loi,  nous  l'ayons  dit,  est  tem- 
porelle. Dites-moi  d'abord  s'il  est  bien  certain 
pour  vous  que  vous  vivez?  —  Ev.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  certain  ?  —  Aug.  Mais  peut-on  con- 
naître la  différence  qu'il  y  a  entre  vivre  et 
savoir  qu'on  vit?  —  Ev.  Je  sais  bien  que  per- 
sonne ne  peut  savoir  qu'il  existe,  s'il  n'est 
vivant  :  mais  que  tout  être  vivant  sache  oui 
ou  non  qu'il  vit,  je  l'ignore. —  Aug.  Ah  !  Com- 
bien je  voudrais  que  vous  sussiez,  aussi  bien 
que  vous  le  croyez,  que  les  bêtes  n'ont  pas  la 
raison  !  Noire  discussion  sortirait  vile  alors  de 
cette  difficulté.  Mais  comme  vous  me  dites  que 
vous  ne  le  savez  pas,  vous  m'amènerez  peut-être 
à  discourir  longuement.  Car  cette  question  n'est 
pas  telle  qu'il  nous  soit  permis,  la  laissant  en 
arrière,  d'avancer  rapidement  vers  notre  but 
avec  un  enchaînement  de  raisons  aussi  puissant 
que  celui  dont  nous  ayons  besoin.  Dites-moi 
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donc,  quand  souvent  vous  voyez  les  bêtes 
domptées  par  l'homme ,  non-seulement  par 
leur  corps,  mais  aussi  par  leur  âme,  se  pliant 
au  joug  au  point  d'obéir  à  sa  volonté  par  une 
sorte  d'instinct  et  d'habitude,  vous  paraît-il 
possible  que ,  parmi  le  grand  nombre  de  celles 
qui  sont  capables  de  dominer  l'homme  par  la 
force  ou  par  la  ruse,  une  d'entre  elles,  se  fai- 
sant remarquer  par  son  humeur  sauvage,  par 
sa  taille  ou  même  par  son  instinct,  s'attache  à 
son  tour  à  imposer  un  joug  semblable  à 
l'homme  qu'elle  pourrait  tuer  par  la  ruse  ou 
par  une  violence  ouverte?  —  Ev.  Je  suis  d'avis 
que  cela  ne  se  peut  en  aucune  manière.  — 
Aug.  Très-bien  :  mais  puisqu'il  est  évident 
qu'un  certain  nombre  de  bêtes  surpassent  faci- 
lement l'homme  en  forces  et  en  ressources  du 
corps,  dites-moi  par  où  il  excelle  à  ce  point 
qu'aucune  bête  ne  peut  lui  commander,  tandis 
qu'il  commande  à  plusieurs?  Ne  serait-ce  point 
par  ce  que  l'on  appelle  ordinairement  la  raison 
ou  l'intelligence  ?  —  Ev.  Je  ne  vois  pas  autre 
chose,  puisque  c'est  dans  l'àme  que  se  trouve 
ce  qui  fait  notre  supériorité  sur  les  bêtes.  Si 
les  bêtes  étaient  des  êtres  inanimés,  je  dirais 
que  nous  l'emportons  sur  elles  en  ce  que  nous 
avons  une  âme;  mais  comme  elles  sont,  elles 
aussi,  des  êtres  animés,  ce  qui  manque  à  leur 
âme  et  fait  qu'elles  nous  sont  soumises  existe 


CAPUT  VU 

Homo  ex  œtema  lege  quomodo  ordinatissimis  disqui- 
rendum,  eoque  fine  ostenditur  scire  melius  esse  quam 
vivere 

16.  A.  Age  nunc  videamus,  homo  ipse  quomodo  in 
scipso  sit  orrîinatissimus  :  nam  ex  hominibus  una 
lege  sociatis,  populus  constat  :  quœ  lex,  ut  dictum 
est,  temporalis  est.  Et  die  mihi,  utrum  certissi- 
mum  sit  tibi  vivere  te?  E.  Hoc  vero  quid  certius 
responderim?  A.  Quid,  illud  potesne  dignoscere, 
aliud  esse  vivere,  aliud  nosse  su  vivere  ?  E.  Scio  qui- 
dem  ncminem  se  nosse  vivere.  nisi  viventem;  sed 
utrum  omnis  vivens  noverit  se  vivere,  ignoro.  A. 
Quam  velletn  ut  credis,  ita  ctiam  scircs  pecora  carc- 
re  ratione;  cito  nostra  dispulatio  ab  ista  qurcstione 
transiret  :  sed  quoniam  nescire  te  dicis,  longam  ser- 
mocinationem  nioves.  Neque  enim  talis  res  est,  qua 
prxtermissa  pergere  in  ea  quœ  intendhmis,  tanta 
connexione  rationis,  quanta  opus  esse  sentio,  sina- 
raur.  Dicitaque  mihi,  cum  sœpc  viderimusbestias  ab 

T.  III. 


hominibus  domitas,  id  est  non  corpus  bestiœtaiitum 
sed  et  anirnam  ita  liomini  subjugàtam,  ut  voluntat 
ejus  sensu  quodam  et  consueludine  serviat;  utrum 
tibi  ullo  modo  fieri  posse  videatur,ut  bestia  quœlibet 
immanis  vel  fei  itate  vel  corpore,  vel  etiam  sensu 
quolibet  acerrima,  pari  vice  sibi  hominem  subjugare 
conetur,  cum  corpus  ejus  seu  vi  seu  clam  multœ  iu- 
terimere  valeant.  E.  Nullo  modo  istuc  fieri  posse  con- 
sentio.  A.  Bene  sane  :  sed  item  die  mihi,  cum  mani- 
festum  sit,  viribus  ceterisque  ofliciis  corporis  a  pluri- 
misbestiis  hominem  facile  superari,  quamam  res  sit 
qua  homo  excellit,ut  nulla  ei  bestiarum,  ipse  autem 
multis  imperare  possit  ?an  forte  ipsa  est,  quee  ratio 
vel  intelligentia  dici  aolet  ?  E.  Non  invenio  aliud, 
quandoquidem  in  animo  est,  id  quo  beluis  antecelli- 
mus  ;  quœ  si  exanines  essent,  dicerem  nos  co  prœs- 
tare,  quod  animum  habemus.  Nunc  vero  cum  et  illa 
sint  animalia,  id  quod  eorum  animis  non  inest  ut 
subdantur  nobis,  inest  autem  nostri,  ut  eis  meliores 
simus,  quoniam  neque  nihil,  neque  parvum  alijuid 
esse  cuivis  apparet,  quid  aliud  reclins,  quam  ratio- 
nemvocaverim?  A.  Vide  quam  facile  fiât  Oeo  adju- 

20 


306 


DU  LIBRE  ARBITRE. 


dans  les  nôtres  et  nous  rend  meilleurs  qu'elles, 
et  il  est  clair  pour  tous  que  cette  puissance  ne 
peut  être  rien  ni  peu  de  chose  ;  or,  quel  nom 
plus  juste  lui  donner,  sinon  celui  de  raison?  — 
Aug.  Voyez  donc  combien  devient  facile,  avec 
l'aide  de  Dieu,  ce  que  les  hommes  estiment  si 
difficile.  Car,  je  vous  l'avoue,  j'avais  pensé  que 
cette  question  qui  déjà,  je  le  comprends,  est 
vidée,  devait  nous  retenir  aussi  longtemps  peut- 
être  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  depuis  le 
commencement  de  cette  discussion.  C'est  pour- 
quoi, notez  bien  ceci  pour  ensuite  resserrer  nos 
raisonnements  :  vous  n'ignorez  pas,  je  pense,  que 
ce  qu'on  appelle  savoir  n'est  pas  autre  chose  que 
percevoir  par  la  raison  ?  —  Ev.  Sans  doute.  — 
A ug. Donc, quiconque  sait  qu'il  existe, est  doué  de 
raison. —  Ev.  C'est  la  conséquence. —  A  ug.  Mais 
les  bêtes  vivent ,  et  comme  nous  l'avons  bien 
vu,  elles  n'ont  pas  la  raison. —  Ev.  C'est  clair. 
—  Aug.  Donc,  vous  savez  maintenant  ce  que 
vous  disiez  ignorer;  c'est-à-dire  que  les  êtres 
vivants  ne  savent  pas  tous  qu'ils  vivent,  mais 
que  quiconque  se  sait  exister,  est  nécessaire- 
ment vivant. 

17.  —  Ev.  Il  n'y  a  plus  de  doute  pour  moi. 
Poursuivez.  J'ai  suffisamment  compris  que  autre 
chose  est  vivre,  autre  chose  savoir  qu'on  vit. — 
Aug.  Lequel  donc  des  deux  vous  semble  le  plus 
noble? —  Ev.  N'est-ce  pas,  à  votre  avis,  la 

vante,  quod  homines  difticillimum  putant.  Nam  ego 
fateor  tibi,  qusestionem  istam,quae  ut  intelligo  ter- 
minata  est,tamdiu  nos  retenturam  putaveram,  quam 
fortasse  omnia  quse  dicta  sunt  ab  ipso  nostrœ  dispu- 
tationis  exordio.  Quare  accipe  jam,  ut  deinde  ratio 
connectatur  :  nam  credo  non  te  ignora re,  id  quod 
scire  dicimus,  nihil  esse  aliud  quam  ratione  habere 
perceptum.  E.  Ita  est.  A.  Qui  ergo  scit  se  vivere, 
ratione  non  caret.  E.  Consequens  est.  A.  Vivunt 
autem  bestiœ,  et  sicut  jam  emicuit,  rationis  expertes 
sunt.  E.  Manifestum  est.  A.  Ecce  igitur  jam  nosti, 
quod  te  ignorare  responderas,  non  omne  quod 
vivit  scire  se  vivere,  quamquam  omne  quod  se 
vivere  sciât,  vivat  necessario. 

47.  E.  Non  mihi  est  jam  dubium;  perge  quo  in- 
tenderas  :  aliud  enim  esse  vivere,  aliud  scire  se  vivere, 
satis  didici.  A.  Quid  ergo  tibi  horum  duorum  videtur 
esse  prsestantius  ?  E.  Quid*putas,nisi  scientiam  vitee  ? 
A.  Meliorne  tibi  videtur  vitse  scientia  quam  ipsa  vita? 
an  forte  intelligis  superiorem  quamdam  et  sincerio- 
rem  vitam  esse  scientiam,  quam  scire  ncmo  polest, 
nisi  qui  intelligit  ?  lntelligere  autem  quid  est,  nisi 


science  de  la  vie?  —  Aug.  Est-ce  la  science  de 
la  vie  qui  vous  paraît  meilleure  que  la  vie  ?  ou 
bien  voulez-vous  dire  que  la  vie  plus  haute  et 
plus  pure  consiste  dans  la  science  que  personne 
ne  peut  avoir,  sinon  celui  qui  est  doué  d'intel- 
ligence ?  Or,  être  intelligent,  qu'est-ce,  sinon 
vivre  dans  cette  lumière  de  l'âme  d'une  ma- 
nière plus  lumineuse  et  plus  parfaite?  Donc,  si 
je  ne  me  trompe,  ce  n'est  pas  une  chose  diffé- 
rente de  la  vie  que  vous  avez  préférée,  mais 
bien  une  vie  meilleure  à  une  vie  quelconque. 

—  Ev.  Vous  avez  parfaitement  et  complète- 
ment saisi  ma  pensée  ;  à  la  condition  cependant 
que  la  science  ne  puisse  jamais  être  mauvaise. 

—  Aug.  C'est  ma  croyance  aussi ,  à  moins  que 
prenant  un  mot  pour  un  autre,  on  ne  confonde 
la  science  avec  l'expérience  :  car  l'expérience 
n'est  pas  toujours  un  bien,  témoin  celle  des 
supplices.  Mais  la  science  purement  et  propre- 
ment dite,  qui  s'acquiert  par  la  raison  et  l'in- 
telligence, comment  pourrait-elle  être  mau- 
vaise ?  —  Ev.  Je  saisis  aussi  cette  différence  : 
continuez. 

CHAPITRE  VIII 

La  raison  qui  place  l'homme  au-dessus  des  ani- 
maux doit  dominer  en  lui-même. 

18.  —  Aug.  Je  veux  expliquer  pleinement 

ipsa  luce  mentis  illustrius  perfectiusque  vivere  ? 
Quare  tu  mihi,  nisi  fallor,  non  vitœ  aliud  aliquid, 
sed  cuidam  vitaî  mehorem  vitam  prœposuisti. 
E.  Optime  omnino  et  cognovisti  et  explicasti  sen- 
tentiam  meam  :  si  tamen  scientia  mala  esse  num- 
quam  potest.  A.  Nullo  modo  arbitror,  nisi  cum 
translalo  verbo  scientiam  pro  experientia  dicimus  : 
experiri  enim  non  semper  bonum  est;  sicut  experiri 
supplicia  :  îlla  vero  quse  proprie  ac  pure  scientia 
nominatur,  quia  ratione  atque  intelligentia  paratur, 
mala  esse  qui  potest.  E.  Teneo  et  istam  dilîeren- 
tiam  :  perse quere  cetera. 

CAPUT  VIII 

Ratio  qua  prœcellit  homo  bestiis  débet  in  ipso 
dominari. 

18.  Illufi  est  quod  volo  dicere  :  hoc  quidquid  est, 
quo  pecoribus  homo  prœponitur,  sive  mens,  sive 
spiritus,  sive  ulrumque  rectius  appellatur,  nam 
utrumque  i;i  diviais  libris  invenimus,  si  dominetur 
atque  imperet  céleris  quibuscumque  homo  constat, 
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ma  pensée  :  si  ce  qui  place  l'homme  au-dessus 
des  animaux,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle, 
pensée ,  esprit  (l'une  et  l'autre  expressions  sont 
justes  et  se  trouvent  dans  les  livres  saints),  do- 
mine en  lui  et  commande  aux  autres  éléments 
dont  il  se  compose,  l'homme  est  alors  parfaite- 
ment ordonné.  Nous  voyons,  en  effet,  que  beau- 
coup de  choses  nous  sont  communes,  non-seu- 
lement avec  les  animaux,  mais  môme  avec  le 
bois  et  les  plantes.  Ainsi,  l'alimentation  du 
corps,  la  croissance,  la  génération,  le  dévelop- 
pement sont  donnés  aux  arbres  qui  jouissent 
d'une  certaine  vie,  bien  étroite,  il  est  vrai; 
d'un  autre  côté,  c'est  un  fait  visible  et  reconnu 
par  lous  que  les  bêtes  voient,  entendent,  et 
peuvent  sentir  les  corps  au  moyen  de  l'odorat, 
du  goût  et  du  toucher  ;  la  plupart  même  avec 
plus  de  vivacité  que  nous.  Ajoutez  à  cela  les 
forces,  la  vigueur  et  la  solidité  des  membres, 
la  promptitude  et  la  souplesse  des  mouvements 
du  corps,  par  lesquelles  nous  sommes  supé- 
rieurs à  quelques  animaux,  égaux  à  d'autres, 
inférieurs  même  à  quelques-uns.  Le  genre 
môme  auquel  nous  appartenons  nous  est  com- 
mun avec  les  bêtes  :  or  rechercher  les  voluptés 
et  fuir  les  souffrances  corporelles,  c'est  là  toute 
l'action  de  la  vie  animale.  H  y  a  encore  cer- 
tains autres  actes  qui  paraissent  étrangers  aux 
animaux,  mais  qui  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  dans  l'homme,  comme  la  plaisante- 
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rie  et  le  rire  ;  et  quiconque  juge  sainement  de 
la  nature  humaine,  estime  que  si  ces  actes 
sont  de  l'homme,  ils  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
infime  en  lui.  Viennent  ensuite  l'amour  de  la 
louange  et  de  la  gloire,  le  désir  de  la  domina- 
tion :  et  si  les  bêtes  ne  les  ont  pas,  on  ne  doit 
pas  croire  cependant  que  c'est  par  ces  passions 
que  nous  sommes  meilleures  qu'elles.  Car  lors- 
que ces  appétits  ne  sont  pas  soumis  à  la  raison, 
ils  nous  rendent  misérables.  Or  personne  n'a 
jamais  songé  à  se  faire  un  titre  de  sa  misère 
pour  se  préférer  à  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'est 
donc  que,  lorsque  la  raison  domine  ces  mouve- 
ments de  l'àme,  que  l'on  doit  dire  que  l'homme 
'est  dans  l'ordre.  Car  il  n'y  a  pas  d'ordre  par- 
fait, si  tant  est  même  qu'il  y  ait  de  l'ordre  là 
où  les  choses  meilleures  sont  soumises  aux 
plus  mauvaises.  Ne  pensez-vous  pas  ainsi?  — 
Eo.  Cela  est  évident.  —  Aug.  Donc,  lorsque 
cette  raison,  pensée  ou  esprit,  règle  les  mou- 
vements irrationnels  de  l'âme,  alors  et  alors 
seulement  domine  dans  l'homme  ce  qui  doit  y 
dominer  en  vertu  de  cette  loi  que  nous  avons 
reconnue  être  la  loi  éternelle.  —  Eo.  Je  com- 
prends et  je  vous  suis. 


tune  esse  hominem  ordinatissimum.  Vidcmus  enim 
habere  nos  non  solum  cum  pecoribus,  sed  etiain  cum 
arbustis  et  stirpibus  multa  communia  :  namque  ali- 
mentum  corporis  suniere,  crescere,  gignere,  vigere, 
arboribus  quoque  tributum  videmus,  quœ  intima 
quadarn  vita  continentur  :  videre  auteui  atque  audi- 
re,  et  olfactu,  gustu,  tactu  corporalia  sentire  posse 
bestias,  et  acrius  plerasque  quam  nos,  cernimus  et 
fatemur.  Àdde  vires  et  valentiam  firmitatemque 
toembrorum,  et  celeiïtates  facillimosque  corporis 
motus,  quibus  omnibus  quasdam  earum  superaums, 
quibusdam  eequauiur,  a  nonnullis  etiam  vincimur. 
Genus  tamen  ipsum  rerum  est  nobis  certe  com- 
mune cum  bêlais  :  jaui  vero  appetere  voluptates 
corporis,  et  vitare  molestias,  ferinse  vitœ  ornais  ac- 
tio  est.  Sunt  aliqua  queedam,  quse  jam  cadere  in 
feras  non  videntur,  nec  tamen  in  homine  ipso  su  ai- 
ma sunt,  ut  jocari  et  ridere  quod  liumauuui  qui- 
dem,  sed  infimum  hominis  judicat,  quisquis  de 
uatura  humana  rectissime  judicat.  Deinde  amor 


laudis  et  gloriœ,  et  affectatio  domiuaiidi,  quae  ta- 
metsi  bestiarum  non  suât,  non  tamen  earum  rerum 
libidiue  bestiis  meliores  nos  esse  açbitrandum  est. 
Nam  et  iste  appetitus  cum  ratioai  subditus  non  est, 
miseros  facit.  Nemo  autem  euiquani  mi  séria  sepru?.- 
poneadum  putavit.  llisce  igiturmotibus  anima1  eu  ai 
ratio  dominatur,  ordiuatus  homo  diceadus  est.  Non 
eniai  ordo  reclus,  aut  ordo  appellandus  est  0111- 
nino,  ubi  deterioribus  aieliora  subjiciuutur  an  tibi 
non  videtur?  E.  Manifestum est.  A.  Ratio  istaergo, 
vel  mens,  vel  spiritus  cum  irrationales  animi  motus 
régit,  id  scilicet  domiaatur  iu  homine,  cui  domiiia- 
tio  lege  debetur  ea,  quam  œteruam  esse  comperi- 
mus.  E.  Intelligo  ac  sequor. 
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CHAPITRE  IX 

La  différence  entre  le  sage  et  l'insensé  provient  de 
l'empire  ou  de  l'asservissement  de  la  raison. 

19.  —  Au  g.  Quand  donc  un  homme  est  ainsi 
établi  et  ordonné,  ne  vous  paraît-il  pas  sage? 
—  Ev.  Si  celui-là  ne  me  le  paraît  pas,  je  ne 
sais  quel  autre  pourra  le  paraître.  —  Aug. 
Vous  savez  aussi,  je  crois,  que  la  plupart  des 
hommes  sont  insensés.  —  Ev.  Cela  est  encore 
assez  certain.  —  Aug.  Mais  si  l'insensé  est  le 
contraire  du  sage,  d'après  l'idée  que  nous 
avons  acquise  du  sage,  vous  comprenez  ce  que 
c'est  qu'un  insensé.  —  Ev.  À  qui  n'est-il  pas 
évident  que  l'insensé  est  celui  dans  lequel  l'es- 
prit n'a  pas  le  souverain  pouvoir?  —  Aug.  Que 
faut-il  donc  dire  quand  un  homme  en  est  là? 
qu'il  n'y  a  pas  d'esprit  en  lui?  Ou  bien  que 
s'il  y  est,  il  n'y  domine  pas?  —  Ev.  C'est  plu. 
tôt  ce  que  vous  avez  dit  en  dernier  lieu.  — 
Aug.  Je  voudrais  bien  entendre  de  vous  com- 
ment vous  comprenez  ce  fait  de  l'esprit  exis- 
tant en  l'homme  sans  exercer  son  empire.  — 
Ev.  Plût  au  ciel  que  vous  voulussiez  vous 
même  remplir  ce  rôle  ;  car  pour  moi  il  ne  m'est 
pas  facile  de  répondre  à  ce  que  vous  me  de- 
mandez. —  Aug.  Du  moins,  il  vous  est  facile 

CAPUT  IX. 

Stulti  et  sapientis  discrimen  ex  dominatu  aut  servitute 
mentis. 

19.  A.  Cum  ergo  ita  homo  constilutus  atque  or- 
d hiatus  est  nonne  tibi  sapiens  videtur  ?  E.  Nescio 
alius  quis  mini  sapiens  homo  videri  possit,  si  hic 
non  videtur.  A.  Credo  etiam  te  illud  scire,  plerosque 
hommes  stultos  esse.  E.  Hoc  quoque  satis  constat. 
A.  At  si  siultus  sapienti  est  contrarias,  quoniam 
sapientem  comperimus,  quis  etiam  stultus  sit, 
profecto  jam  intelligis.  E.  Cui  non  appareat  hune 
esse,  in  quo  mens  summam  potestatem  non  habet? 
A.  Qaid  igitur  dicendum,  cum  homo  ita  est  affec- 
tus,  déesse  ilii  mentem  ;  an  quamvis  insit,  eam 
carere  dominatu?  E.  Hoc  potius  quod  ultimum 
subjecisti  (a).  A.  Pervellem  abs  te  audire,  quibus 
documenlis  perceptum  habeas,  mentem  inesse  ho- 
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de  vous  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  tout  à 
l'heure,  que  les  bêtes,  apprivoisées  et  domptées 
par  les  hommes,  les  domineraient  à  leur  tour 
si,  comme  la  raison  l'a  démontré,  ceux-ci  ne 
leur  étaient  pas  supérieurs  en  quelque  chose. 
Or,  ce  quelque  chose,  nous  ne  l'avons  pas 
trouvé  dans  le  corps  ;  et  le  plaçant  manifeste- 
ment dans  l'àme,  nous  n'avons  pas  cru,  devoir 
l'appeler  d'un  nom  plus  convenable  que  celui 
de  raison,  laquelle  raison,  nous  nous  en  som- 
mes ensuite  souvenus,  se  nomme  encore  pen- 
sée ou  esprit.  Mais  si  la  raison  est  une  chose  et 
l'esprit  une  autre,  il  est  un  fait  certain  que 
l'esprit  seul  peut  avoir  l'usage  de  la  raison. 
D'où  il  résulte  que  celui  qui  a  la  raison  ne 
peut  être  sans  esprit.  —  Ev.  Je  me  le  rappelle 
parfaitement  et  je  le  comprends.  —  Aug.  Eh 
bien  !  croyez-vous  que  les  dompteurs  d'ani- 
maux ne  puissent  être  que  des  sages  ?  J'appelle 
sages  ceux  que  la  vérité  veut  qu'on  appelle 
ainsi,  c'est-à-dire  les  hommes  qui,  par  le  règne 
de  l'esprit  ont  conquis  la  paix  en  soumettant 
toutes  leurs  passions.  —  Ev.  Il  est  ridicule  de 
prendre  p  mr  sages  ceux  qu'on  nomme  vulgai- 
rement dompteurs  d'animaux,  bergers,  bou- 
viers, cochers,  tous  hommes  que  nous  voyons 
conduire  les  animaux  domptés  et  soumettre 
par  leur  habileté  ceux  qui  sont  indociles.  — 
Aug.  Vous  avez  donc  ici  une  preuve  très-cer- 

mini,  quee  suum  non  ex-erat  principatum.  E.  Uti- 
nam  tuas  istas  partes  facere  velles  :  nain  non  mini 
facile  est  sustinere  quod  ingeris.  A.  Illud  saltem 
facile  est  tibi  recordari,  quod  paulo  ante  diximus, 
quemadmodum  bestiaî  mansuefactee  ab  hominibus 
ac  domitaî  serviant  :  quod  ab  eis  vicissim  homines, 
ut  demonstravit  ratio,  paterentur  nisi  aliquo  excel- 
lèrent. Id  autem  non  inveniebamns  in  corpore  : 
ita  cum  in  animo  eeset  appareret,  qui  aliud  appel- 
landum  esset  quam  ratio,  non  comperimus  :  quam 
postea  et  mentem  et  spiritum  vocari  recordati  su- 
mus.  Sed  si  aliud  ratio,  aliud  mens,  constat  certc 
nonnisi  mentem  uti  posse  ratione.  Ex  quo  illud 
conlicitur,  eum  qui  rationem  liabet,  mente  carere 
non  posse.  E.  Probe  ista  reminiscor  ac  teneo.  A. 
Quid,  illud  credisne,  domitores  beluarum  nisi  sa- 
pientes  esse  non  posse  ?  Eos  enini  sapientes  voco, 
quos  veritas  vocari  jubet,  id  est,  qui  regno  mentis 
oinni  libidinis  subjugatione  pacati  sunt.  E.  Ridicu- 


(a)  In  prius  vulgatis  deest  hic,  A,  et  post  vocem;  principatum,  sic  reponitur  :  A.  Utinam  etc.  rursus^ue  omittitur.  A. 
in  loco  proxime  seqnenti. 
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taine  de  l'évidence  de  ce  fait  qu'un  homme  peut 
posséder  un  esprit,  sans  que  cet  esprit  domine 
en  lui.  En  effet,  ces  hommes  ont  un  esprit, 
puisqu'ils  font  des  choses  impossibles  à  faire 
sans  esprit  ;  mais  cet  esprit  ne  règne  pas  en 
eux,  car  ce  sont  des  insensés  ;  et  il  est  reconnu 
que  l'empire  de  l'esprit  fait  seul,  le  sage.  — 
Ev.  Je  m'étonne  qu'ayant  déjà  parlé  de  cela 
plus  haut,  la  réponse  à  votre  question  n'ait  pu 
me  venir  l'esprit. 

CHAPITRE  X 

Bien  ne  force  l'esprit  à  être  l'esclave  de  la  passion. 

20.  —  Ev.  Mais  passons  à  d'autres  raisonne- 
ments. Que  le  règne  de  l'esprit  humain  consti- 
tue la  sagesse  de  l'homme,  et  que  ce  règne  de 
l'esprit  puisse  ne  pas  être  en  lui ,  nous 
l'avons  démontré.  —  Aug.  Pensez-vous  que 
cet  esprit  auquel,  nous  le  savons,  la  loi  natu- 
relle a  accordé  l'empire  sur  les  passions,  soit 
moins  puissant  que  la  passion?  Pour  moi,  je 
ne  le  pense  pas.  Car  il  ne  serait  pas  dans  l'or- 
dre que  ce  qui  est  moins  puissant  commandât 
àce  qui  est  plus  puissant. C'est  pourquoi,  il  faut, 
selon  moi,  que  l'esprit  ait  plus  de  pouvoir  que 
la  passion,  par  cela  même  qu'il  la  domine  en 
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toute  raison  et  justice.  —  Ev.  Je  suis  aussi  de 
cet  avis.  —  Aug.  Rien  !  hésiterons-nous  à  dire 
que  chaque  vertu  l'emporte  sur  chaque  vice  de 
telle  sorte  que  plus  une  vertu  est  sincère  et 
élevée,  plus  elle  est  solide  et  invincible?  —  Ev. 
Qui  en  douterait?  —  Aug.  Donc,  aucune  àme 
vicieuse  ne  domine  une  âme  armée  de  vertu? 
—  Ev.  C'est  très-vrai.  —  Aug.  Maintenant, 
vous  ne  nierez  pas,  je  pense,  qu'une  âme  quel- 
conque soit  meilleure  et  plus  puissante  que 
quel  corps  que  ce  soit.  —  Ev.  Tout  homme 
qui  voit  (et  cela  est  chose  facile),  que  la  subs 
tance  vivante  est  préférable  à  la  substance 
sans  vie,  et  que  la  substance  qui  donne  la  vie 
vaut  mieux  que  celle  qui  la  reçoit,  ne  peut 
nier  ce  que  vous  dites. — Aug.X  plus  forte  raison 
donc,  un  corps,  quel  qu'il  soit,  ne  l'emporte 
pas  sur  un  esprit  doué  de  vertu.  —  Ev.  C'est 
de  toute  évidence.  —  Aug.  Rien!  une  âme 
juste,  un  esprit  gardant  son  droit  et  son  empire 
peut-il  faire  tomber  et  soumettre  à  la  passion 
un  autre  esprit  régnant  avec  la  même  justice 
et  la  même  vertu? —  Ev.  Aucunement;  non 
seulement  parce  que  la  vertu  est  la  même  dans 
les  deux,  mais  encore  parce  que  celui  qui  vou- 
drait corrompre  l'autre,  décherrait  le  premier 
de  sa  justice,  deviendrait  un  esprit  vicieux,  et 
par  là  même  serait  plus  faible  que  lui. 


lum  est  taies  putare  istos,  quos  vulgo  mansuetarios 
nuncupant,  vel  etiam  pastorcs  aut  bubulcos,  sut 
aurigas,  quibus  omnibus  domitum  pecus  subjectum 
vidomus,  et  quorum  industria  indomitum  subjici. 
A.  En  igitur  habes  documentum  certissimum,  quo 
manifestum  fiât  inesse  mentem  liomini  sine  domi- 
n.atu.  His  quippe  inest;  aguut  enim  talia,  quœ  agi 
sine  mente  non  possent  :  non  tamen  régnât  ;  nam 
stulti  sunt,  neque  regnum  mentis  nisi  sapientium 
esse,  percognitum  est.  E.  Mirum  est  hoc  jam  fuisse 
a  nobis  in  superioribus  confectum,  et  mihi  quid 
responderem,  non  potuisse  in  mentem  venire. 

CAPUT  X. 

Mens  a  nullo  cogitur  servire  libidini. 
20.  Sed  alia  contexamus.  Jam  enim  et  regnum 
mentis  humanœ  humanam  esse  sapientiam,  et  eam 
posse  etiam  non  regnare,  compertum  est.  A.  Putas- 
ne  ista  mente,  cui  regnum  in  libidines  œterna  lege 
concessum  esse  cognoscimus,  potentiorem  esse  libi- 
dinem?ego  enim  nullo  pacto  puto.  Neque  enim 
esset  ordinatissimum,  ut  impotentiora  potentioribus 


imperarent.  Quare  necesse  arbitror  esse,  ut  plus 
possit  mens  quam  cupiditas,  eo  ipso  quo  cupiditati 
recte  justeque  dominatur.  E.  Ego  quoque  ita  senlio. 
A.  Quid  virtutem  omnem  num  dubitamus  omni  vitio 
sic  anteponere,  ut  virtus  quanto  melior  atque  subli- 
mior,  tanto  firmior  invictiorque  sit  ?  E.  Quis  dubi- 
taverit?  A.  Nullus  igitur  vitiosus  animus  virlute 
armatum  animum  superat.  E.  Verissimum  est.  A. 
Jam  corpore  omni  qualemlibet  animum  meliorem 
poteniioremque  esse,  non  te  arbitror  negaturum. 
E.  Nemo  id  negat,  qui  (quod  facile  est)  videt  aut 
substantiam  viventem  non  viventi,  aut  eam  quse 
vitam  dat  ei  quse  aceipit,  esse  prœferendam.  A. 
Multo  minus  igitur  corpus,  qualecumque  id  sit, 
animum  virtute  proeditum  vineit.E.  Evidentissimum 
est.  A.  Quid,  animus  jr.stus,  mensque  jus  proprium 
imperiumque  custodiens,  num  potest  aliam  men- 
tem pari  œquitate  ac  virtute  regnantem,  ex  arce 
dejicere,  atque  libidini  subjugare?  E.  Nullo  modo, 
non  solum  propter  eamdem  in  utraque  cxcellen- 
tiam,  sed  etiam  quod  a  justitia  prior  decidet,  fietque 
vitiosa  mens,  quœ  aliam  facere  conabitur,  eoque 
ipso  erit  infirmior. 
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±\.~~Aug.  Vous  avez  bien  compris.  Jl  ne 
vous  reste  donc  plus  qu'à  répondre  à  ceci,  si 
vous  le  pouvez  :  Pensez-vous  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  de  supérieur  à  un  esprit  raisonnable 
et  sage?  —  Ev.  Non  ,  si  ce  n'est  Dieu.  — 
Aug.  C'est  aussi  mon  sentiment.  Mais  parce  que 
le  sujet  est  difficile  et  que  le  moment  n'est  pas 
venu  d'en  parler  pour  arriver  aie  comprendre, 
bien  que  ce  soit  l'un  des  articles  de  notre  ferme 
foi,  traitons  dans  son  entier  avec  soin  et  pru- 
dence, la  question  posée  tout  à  l'heure. 

CHAPITRE  XI 

L'âme  qui,  de  sa  propre  volonté,  s'abandonne  à  la 
passion,  est  justement  punie. 

Aug.  Pour  le  moment,  nous  savons  assez 
que  l'être,  quel  qu'il  soit,  qu'il  est  permis  de 
croire  supérieur  à  l'âme  douée  de  vertu,  ne 
peut  être  aucunement  injuste.  Aussi,  lors 
même  qu'il  en  aurait  le  pouvoir 0  cet  être  ne 
forcera  pas  non  plus  l'âme  à  se  faire  l'esclave 
de  la  passion.  —  Ev.  Il  n'est  absolument  per- 
sonne qui  ne  l'admette  sans  hésiter.  —  Aug. 
Dès  lors  si  tout  ce  qui  est  égal  ou  supérieur  à 
l'âme  jouissant  de  sa  royauté  et  en  possession  de 
la  vertu,  ne  la  rend  pas  esclave  de  la  passion, 
parce  que  la  justice  s'y  oppose,  il  reste  à  con- 
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dure,  comme  le  mon  Ire  ce  qui  a  été  arrêté 
entre  nous,  que  tout  ce  qui  lui  est  inférieur  ne 
le  peut  pas  davantage,  parce  que  la  faiblesse 
est  là  pour  l'empêcher  ;  par  conséquent,  c'est 
la  propre  volonté  et  le  libre  arbitre  qui  rendent 
l'âme  complice  de  la  passion.  —  Ev.  Je  ne 
vois  rien  qui  soit  plus  rigoureux. 

22.  —  Aug.  Il  doit  vous  paraître  aussi  légi- 
time qu'elle  soit  punie  pour  un  si  grand  péché  ? 
—  Ev.  Je  ne  puis  le  nier.  —  Aug.  Mais  quoi  ! 
doit-on  regarder  comme  un  faible  châtiment 
que  la  passion  domine  l'âme  et  la  traîne  çà  et 
là  dépouillée  des  richesses  de  la  vertu,  indigente 
et  pauvre  ;  tantôt  approuvant  ,  défendant 
même  les  mensonges  au  lieu  de  la  vérité  , 
tantôt  désapprouvant  ce  qu'elle  avait  d'a- 
bord approuvé  et  se  précipitant  néanmoins 
dans  de  nouvelles  erreurs  ;  tantôt  retenant  son 
jugement  et  redoutant  presque  toujours  les 
raisons  qui  l'éclairent;  tantôt  désespérant  de 
jamais  découvrir  la  vérité,  et  s'enfonçant  dans 
les  ténèbres  de  la  folie;  tantôt  enfin  faisant 
effort  vers  la  lumière  pour  comprendre,  puis 
retombant  encore  épuisée  de  fatigue.  Et  notez 
que  cette  domination  de  ses  penchants  s'exerce 
sur  elle  avec  tyrannie,  et  par  mille  tempêtes 
contraires,  bouleverse  l'homme  tout  entier 
dans  son  âme  et  dans  sa  vie  :  ici  la  crainte  et  là 
les  désirs;  ici  l'anxiété,  là  la  vaine  et  la  fausse 


21.  A.  Bene  intelligis,  quare  illud  restât,  utres- 
pondeas,  si  potes,  utrum  tibi  videatur  rationali  et 
sapienti  mente  quidquam  esse  preestantius?  E.  Nihil 
prœter  Deum  arbitror.  A.  Et  mea  ista  sententia  est. 
Sed  quoniam  res  ardua  est,  neque  nunc  opportune 
qurcritur,  ut  ad  intelligentiam  veniat,  quamquaro 
robustissima  teneatur  fide,  intégra  nobis  sit  hujus 
queestionis,  diligens  et  cauta  tractatio. 

CAPUT  XI 

Mens  ex  libéra  voluntate  libidini  serviens  punitur 
juste. 

In  prœsentia  enim  scire  possumus  quaecumque 
illa  natura  sit,  quam  menti  virtute  pollenti  fas  est 
excellere,  iirjustam  esse  nullo  modo  posse.  Quare  ne 
ista  quidem,  tametsi  habeat  potestatem,  coget  men- 
tem  servire  libidini.  E.  Istud  prorsus  nemo  est,  qui 
non  sine  ulla  cunctatione  fateatur.  A.  Ergo  rdin- 
quitur,  ut  quoniam  regnanti  menîi  compolique 
virtutis,  quidquid  par  aut  praelatum  est,  non  eam 


facit  servam  libidinis  propter  justitiam  ;  quidquid 
autem  inferius  est,  non  possit  hoc  facere  propter 
infirmitatem,  sicut  ea  quse  inter  nos  constiterunt 
docent;  nulla  res  alia  mentem  cupiditatis  comitem 
faciat,  quam  propria  vohmtas  et  liberum  arbitrium 
E.  Niliil  tam  necessarium  restare  video. 

22.  A.  Sequitur  jam  ut  tibi  videatur  juste  illam 
pro  peccato  tanto  pœnas  pendere.  E.  Negare  non 
possum.  A.  Quid  igitur  ?  Num  ista  ipsa  pœna  parva 
existimanda  est,  quod  ei  libido  dominatur,  exspo- 
liatamque  virtutis  opulentia,  per  diversa  inopem 
atque  indigentem  trahit,  nunc  falsa  pro  veris  ap- 
probantem,  nunc  etiam  defensitantem,  nunc  impro- 
bantem  quœ  antea  probavisset,  et  nihilominus  in 
alia  falsa  irruentem  ;  nunc  assensionem  suspenden- 
tem  suam,  et  plerumque  perspicuas  ratioclnationes 
foraiidantem;  nunc  desperantem  de  tota  inventione 
veritatis,  et  stultitiaa  tenebris  peuitus  inhœrentem  ; 
nunc  conantein  inlucem  intelligendi,  rursusque  fa- 
tigatione  decidentem  :  cnm  interea  cupiditatum  il- 
lud regnum  tyrannice  sseviat,  et  variis  contrariisque 
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joie;  ailleurs  le  tourment  qui  suit  la  perte  d'un 
objet  qu'on  aimait,  et  l'ardeur  à  en  poursuivre 
un  autre  qu'on  ne  possédait  pas;  puis  le  sup- 
plice que  cause  une  injure  reçue,  et  à  la  suite 
la  flamme  de  la  vengeance;  de  quelque  côté 
que  cet  homme  se  tourne,  l'avarice  le  serre, 
la  luxure  le  consume,  l'ambition  le  captive, 
l'orgueil  l'enfle,  l'envie  le  torture,  l'oisiveté  le 
fait  languir,  la  fierté  le  pique,  l'humiliation 
l'abat;  il  est  en  proie  à  d'innombrables  agita- 
tions qui  constituent  et  entretiennent  le  règne 
de  la  passion.  Pouvons-nous  ,  je  vous  le 
demande,  considérer  comme  peu  de  chose  ce 
châtiment  que  subissent  nécessairement,  comme 
vous  le  voyez,  tous  ceux  qui  ne  s'attachent  pas 
à  la  sagesse. 

23. — Ev.  Je  reconnais,  il  est  vrai,  que  ce  châ- 
timent est  grand  et  tout  à  fait  juste  pour  celui 
qui,  placé  d'abord  sur  le  trône  sublime  de  la 
sagesse,  a  voulu  en  descendre  et  se  faire  l'es- 
clave de  la  passion  :  mais  peut-il  exister  quel- 
qu'un qui  ait  voulu  ou  veuille  en  agir  ainsi,  je 
n'en  sais  trop  rien.  Car  que  l'homme  créé  par 
Dieu  clans  une  perfection  si  grande  et  si  bien 
établie  dans  la  vie  heureuse,  ait  voulu,  par  sa 
propre  volonté,  tomber  dans  les  misères  de  celte 
vie  mortelle,  je  le  crois  sans  doute  d'une  foi 
inébranlable,  mais  cette  vérité  je  ne  l'ai  pas 


comprise  encore.  Aussi,  si  vous  pensez  devoir 
différer  l'examen  sérieux  de  cette  question,  ce 
sera  malgré  moi  que  vous  le  ferez. 

CHAPITRE  XII 

Les  esclaves  de  la  passion  subissent  justement  les 
peines  de  la  vie  mortelle ,  quand  même  ils  n'au- 
raient jamais  eu  la  sagesse. 

24.  —  Ev.  Ce  qui  m'émeut  encore  le  plus, 
c'est  de  savoir  pourquoi  nous  qui  sommes  cer- 
tainement insensés  et  qui  n'avons  jamais  été 
sages,  nous  souffrons  de  si  cruelles  peines.  Je 
ne  vous  accorderai  point  de  trêve  que  vous  ne 
m'ayez  montré  si  vous  le  pouvez,  par  la  dis- 
cussion, que  nous  sommes  ainsi  punis  avec  jus- 
tice pour  avoir  quitté  le  palais  de  la  vertu  et 
choisi  la  servitude  de  la  passion.  —  Aug.  Vous 
parlez  ici  absolument  comme  si  vous  teniez 
pour  évident  que  nous  n'avons  jamais  été  sages  : 
et  vous  ne  voulez  tenir  compte  que  du  temps 
depuis  lequel  nous  sommes  nés  dans  cette  vie. 
Mais  comme  la  sagesse  réside  dans  l'âme,  jn  me 
demande  si  cette  âme,  avant  d'être  unie  à  ce 
corps,  n'a  pas  vécu  d'une  autre  vie,  et  si  elle 
n'a  pas  un  jour  vécu  sngement?  Là  est  la 
grande  question,  et  le  grand  mystère,  qui  doit 


tempestatibus  totum  liominis  animum  vitamque 
perturbet,  liinc  timoré,  inde  desiderio  ;  hinc  anxie- 
tate,  inde  inani  falsaque  lsetitia;  hinc  cruciatu  roi 
amissse  quse  diligebatur,  inde  ardore  adipiscendai 
quœ  non  habebatur;  hinc  acceptai  injuriée  doloribus, 
inde  facibus  vindicandae  :  quaqua  versum  potest 
coartare  avaritia,  dissipare  luxuria,  addicere  ambi- 
tio,  inflare  superbia,  torquere  invidia,  desidia  sepe- 
lire,  pervicacia  concitare,  afflictare  subjectio,  et 
quaecumque  alia  innumerabilia  regnum  illius  libi. 
dinis  fréquentant  et  exercent  :  possumusne  tandem 
nullam  istatn  pœnam  putare,  quam,  ut  cernis, 
omnes  qui  non  inheerent  sapientiai,  necesse  est  per- 
peti? 

23.  E.  Magnam  quidem  istam  pœnam  esse  judico, 
et  omnino  jnstam,  si  quis  jam  in  sublimitate  sa- 
pientia?,  collocatus,  inde  descendere  ne  lihidini  ser- 
vire  delegerit  :  sed  utrum  esse  quisquam  possit 
incertum  est,  qui  hsec  aut  voluerit  facere,  aut  velit. 
Quamquam  enim  credamus  hominem  tam  perfecte 
conditum  a  Deo,  et  in  beata  vita  constitutum,  ut  ad 
œrumnas  mortaiis  vitœ  ipso  inde  propr.a  vola:ila!e 


delapsus  sit;  tamenhoccum  firmissimaiideteneam, 
intelligenlia  nondum  assecutus  sum,  cujus  rei  dili- 
gentem  inquisitionem,  si  nunc  differendam  putas- 
me  invito  facis. 

CAPUT  XII 

Mortalis  vitœ  pœnas  qui  libidini  serviunt,  merito  pa- 
tiuntur,  etiamsi  sapientes  numquam  fuerint. 

24.  Verum  illud  quod  me  maxime  movet,  cur 
hujuscemodi  acerbissimas  pœnas  patiamur  nos,  qui 
certe  stulti  sumus,  nec  sapientes  umquam  fuimus, 
ut  merito  hrce  dicamur  perpeti  propter  desertam 
virtutis  arcem,  et  clectam  sub  libidine  servitutem. 
quin  aperias  disputando,  si  vales,  nullo  moilo  tibi, 
differendum  esse  concesserim.  A.  [ta  isluc  dicis, 
quasi  liqnido  compertum  habeas  numquam  dos 
fuisse  sapientes  :  adtendis  enim  tempus  ex  quo  in 
hanc  vitam  nati  sumus.  Sed  cum  sapientia  in  anirao 
sit,  utrum  ante  consortium  hujus  corporis  alia 
quadam  vita  vixerit  animus,  et  an  aliquando  sa- 
pienter  vixerit,  m  agna  quœstio  est,  magnum  secre 
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être  médité  en  son  lieu.  Toutefois  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  les  données  que  nous  avons 
actuellement  nous  empêchent  d'éclaireir  ce 
problème,  autant  qu'il  est  possible. 

25.  En  conséquence,  je  vous  le  demande, 
est-il  en  nous  quelque  volonté  ?  —  Ev.  Je  n'en 
sais  rien.  —  Aug.  Voulez-vous  le  savoir?  — Ev. 
Cela  même.  Je  ne  le  sais  pas.  —  Aug.  Alors  ne 
me  faites  plus  de  questions.  —  Ev.  Pourquoi 
— -  Aug.  Parce  que  je  ne  dois  pas  répondre  à 
vos  demandes,  si  vous  ne  voulez  pas  savoir  la 
réponse  à  vos  questions.  De  plus,  si  vous  ne 
voulez  pas  parvenir  à  la  sagesse,  il  est  inutile 
de  discourir  avec  vous  sur  ces  matières.  Enfin, 
vous  ne  pouvez  plus  être  mon  ami,  si  vous  ne 
me  voulez  du  bien.  Mais  au  moins,  pour  ce  qui 
est  de  vous,  voyez  si  vous  n'avez  aueuue  vo- 
lonté d'être  heureux  vous-même.  —  Ev.  Je 
l'avoue  ;  je  ne  puis  nier  que  nous  n'ayons  tous 
çe  désir  ;  continuez  donc,  et  voyons  ce  que  vous 
en  tirerez.  —  Aug.  Soit  ;  mais  dites-moi  aupa- 
ravant, si  vous  avez  la  conscience  d'avoir  une 
bonne  volonté.  —  Ev.  Qu'est-ce  que  la  bonne  vo- 
lonté?—  Aug.  C'est  la  volonté  par  laquelle 
nous  désirons  mener  une  vie  droite  et  honnête, 
et  parvenir  à  la  suprême  sagesse.  Voyez  donc 
tout  de  suite  si  vous  ne  désirez  pas  cette  vie 

tum,  et  suo  considerandum  loco  .  neque  Ueo  tamen 
hoc  quod  nunc  habemus  in  manibus  impeditur, 
quominus  aperiatur  ut  potest. 

25.  Nam  qusero  abs  te,  sitne  aliqua  nobis  volun- 
tas?  E.  Nescio.  A.  Visne  hoc  scire?  E.  Et  hoc 
nescio.  A.  Nihil  ergo  deinceps  me  interroges.  E. 
Quare?  A.  Quia  roganti  tibi  respondere  non  debeo, 
nisi  volenti  scire  quod  rogas.  Deinde  nisi  velis  ad 
sapientiam  pervenire,  sermo  tecum  de  hujuscemodi 
rébus  non  est  habendus.  Postremo  meus  amicus 
esse  non  poteris,  nisi  velis  ut  bene  sit  mihi.  Jam 
vero  de  te  tu  ipse  videris,  utrum  tibi  voluntas  nulla 
sit  beats  vitce  tuœ.  E.  Fateor,  negari  non  potest 
habere  nos  voluntatem.  Perge  jam,  videamus  quid 
Jiinc  conficias.  A.  Faciam  :  sed  die  etiam  prius, 
utrum  et  bonam  voluntatem  te  habere  sentias.  E. 
Quid  est  bona  voluntas?  A.  Yoluntas  qua  appetimus 
recte  honesteque  vivere,  et  ad  summam  sapientiam 
pervenire.  MoJo  tu  vide  utrum  rectam  lionestamque 
non  appetas  vitam,  aut  esse  sapiens  non  vehemen- 
ter  velis,  aut  certe  negare  audeas,  cum  hacc  volu- 
mus  nos  habere  voluntatem  bonam.  E.  Nihil  horum 
nego,  et  proptefea  me  non  solum  voluntatem,  sed 
etiam  bonam  voluntatem  jam  habere  contiteor.  A. 
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honnête  et  droite,  si  votre  volonté  droite  et 
ferme  n'est  pas  de  devenir  sage,  ou  si  du  moins 
vous  osez  nier  que,  quand  nous  voulons  ainsi, 
nous  avons  une  bonne  volonté.  —  Ev.  Je  ne 
nie  rien  de  tout  cela  ;  et  je  reconnais  que  non- 
seulement  j'ai  de  la  volonté  ,  mais  encore  une 
bonne  volonté.  —  Aug.  Combien,  dites-moi, 
estimez-vous  cette  volonté  ?  Pensez-vous  qu'on 
puisse  lui  comparer  les  richesses,  ou  les  hon- 
neurs, ou  les  voluptés  du  corps,  ou  toutes  ces 
choses  ensemble? —  Ev .  Dieu  me  préserve  de 
cette  criminelle  folie  !  —  Aug.  Devons-nous 
concevoir  une  médiocre  joie,  en  sachant  que 
nous  avons  dans  l'âme  une  force,  c'est-à-dire 
cette  même  bonne  volonté,  en  comparaison  de 
laquelle  paraissent  viles  les  choses  que  j'ai  énu- 
mérées,  et  pour  l'acquisition  desquelles  nous 
voyons  la  multitude  ne  reculer  devant  aucune 
fatigue,  aucun  danger?  —  Ev.  Mais  nous  de- 
vons au  contraire  nous  réjouir  beaucoup.  — - 
Aug.  Eh  bien!  ceux  qui  n'ont  pas  cette  joie, 
pensez-vous  qu'ils  ne  fassent  qu'une  perte  lé- 
gère en  étant  privés  d'un  si  grand  bien  ?  — 
Ev.  Ils  en  font  même  une  très-grande. 

26.  Vous  voyez  donc  maintenant,  je  pense, 
qu'il  dépend  de  notre  volonté  de  jouir  ou  de 
manquer  d'un  bien  si  grand  et  si  vrai.  Car 

Quanti  pendis,  oro  te,  hanc  voluntatem  ?  Num- 
quidnam  ei  ulla  ex  parte  divitias  aut  honores  aut 
voluptates  corporis,  aut  hsec  simul  omnia  confe- 
renda  arbitraris  ?  E.  Averterit  Deus  istam  scelera- 
t&rn  demenfiam.  A.  Parumne  ergo  gaudendum  est 
habere  nos  quiddam  in  animo,  hanc  ipsam  dico  bo- 
nam voluntatem,  in  cujus  comparatione  abjectissima 
sint  ea  quae  commemoravimus,  pro  quibus  adipis- 
cendis  multitudinem  videmus  hominum  nullos  labo- 
res,  nulla  pericula  recusare  ?  E.  Gaudendum  vero, 
ac  plurimum.  A.  Quid,  hoc  gaudio  qui  non  fruun- 
tur,  parvo  damno  eos  affectos  putas  tanti  boni  ?  E. 
Immo  maximo. 

26.  A.  Vides  igitur  jam,  ut  existimo,  in  voluntate 
nostra  esse  constitutum,  ut  hoc  vel  fruamur  vel  ca- 
reamus  tanto  et  tam  vero  bono.  Quid  enim  tam  in 
voluntate  quam  ipsa  voluntas sita  est?  Quam  quis- 
que  cum  habet  bonam,  id  certe  habet  quod  terrenis 
omnibus  regnis,  voluptatibusque  omnibus  corporis 
longe  anteponendum  sit.  î.  Retract,  cap.  ix,  n.  3o. 
II.  Sent.  dist.  XXVIII  cap.  Alibi  et  dist.  XLI,  cap.  Si 
autem.  Quisquis  autem  non  habet,  care  profecto 
illa  re,  quam  prestantiorem  omnibus  bonis  in 
pote^tate  nostra  non  constitutis,  sola  illi  voluntas 
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qu'y  a-t-il  autant  en  notre  possession  que  notre 
volonté  elle-même  (1)?  Quiconque  la  possède 
bonne,  possède  certainement  un  bien  préfé- 
rable à  tous  les  royaumes  de  la  terre  et  à  toutes 
les  voluptés  du  corps  :  Quiconque,  au  contraire, 
ne  la  possède  pas,  est  privé  d'un  bien  plus  pré- 
cieux que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  en  notre 
pouvoir,  et  que  la  volonté  seule  lui  donnerait 
elle-même.  Aussi  quand  un  bomme  se  regarde 
comme  très-malheureux  pour  avoir  perdu  une 
glorieuse  renommée,  de  grandes  richesses  et 
tous  les  biens  du  corps,  ne  le  jugerez- vous  pas 
bien  malheureux?  et  votre  jugement  ne  se- 
rait-il pas  juste  encore  si,  jouissant  de  tout  en 
abondance,  il  s'attachait  à  ces  choses  qu'il  peut 
perdre  facilement,  et  qu'il  n'a  pas  quand  il 
veut,  pendant  qu'il  se  priverait  de  cette  bonne 
volonté  qui  n'est  pas  à  comparer  avec  elles  et 
qu'il  suffit  de  vouloir  pour  la  posséder,  bien 
qu'elle  soit  un  si  grand  bien  ?  —  Ev.  C'est 
très-vrai.  —  Aug.  C'est  donc  à  bon  droit  que 
les  insensés  sont  affligés  de  cette  misère,  quand 
même  (question  douteuse  et  pleine  de  mys- 
tères) ils  n'auraient  jamais  été  sages.  —  Ev. 
Je  l'admets. 

CHAPITRE  XIII 

C'est  de  la  volonté  que  dépend  la  vie  heureuse  et 
la  vie  malheureuse. 

27.  —  Aug.  Voyez  maintenant  si  la  prudence 

per  seipsam  daret.  Raque  cum  seipse  miserrimum 
judicet,  si  amiserit  gloriosarn  faraam,  ingentes  opes, 
et  queelibet  corpoiïs  bona  ,  tu  eum  non  miserrimum 
judicabis,  etiam  si  talibus  abundet  omnibus,  cum 
iis  inhœret  quœ  amittere  facillime  potest,  neque 
dum  vult  liabet,  caret  autem  bona  voluntate,  quœ 
nec  comparanda  est  cum  istis,  et  cum  sit  tam  mag- 
num bonum,  velle  solum  opus  est,  ut  habeatur  ?  E. 
Verissimum  est.  A.  Jure  igitur  ac  merito  stuiti  ho- 
mmes, tametsi  numquam  fuerunt  sapientes,  hoc 
enim  dubium  et  occultissimum  est,  hujuscemodi 
afficiuntur  miseria.  E.  A>sentioi-. 

CAPUT  XIII. 

Voluntate  vitam  beatam ,  vohmtate  miseram 
degimus. 

27.  A.  Considéra  nunc,  utrum  tibi  videatur  esse 
prudentia  appetendarum  et  vitandarum  rerum  scien- 


ne  vous  paraît  pas  être  la  science  des  choses 
qu'il  faut  rechercher  et  de  celles  qu'il  faut 
éviter?  —  Ev.  Cela  me  paraît  ainsi.  —  Aug. 
Bien  !  la  force  n'est-elle  pas  un  sentiment 
de  l'âme  qui  nous  fait  mépriser  toutes  les 
incommodités  et  la  perte  des  choses  qui  ne 
sont  point  en  notre  pouvoir?  — Ev,  Je  le 
crois.  —  Aug.  Puis,  la  tempérance  n'est-elle 
pas  ce  sentiment  qui  comprime  et  enchaîne  le 
désir  des  choses  qu'on  ne  peut  désirer  sans 
honte,  ou  bien  pensez-vous  autrement?  —  Ev. 
Que  dites-vous?  Je  pense  comme  vous  dites.  — 
Aug.  Enfin,  que  dirons-nous  de  lajustice,  sinon 
qu'elle  est  cette  vertu  qui  rend  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû?  — Ev.  Il  n'y  a  point  pour  moi  d'au- 
tre notion  de  la  justice.  —  Aug.  Supposé  donc 
qu'un  homme,  doué  de  cette  bonne  volonté  sur 
l'excellence  de  laquelle  nous  parlons  depuis  si 
longtemps,  l'embrasse  seule  avec  amour,  sa- 
chant qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur^  en  fasse  ses 
délices,  en  jouisse  enfin  et  s'en  réjouisse,  se 
plaisant  à  considérer  et  à  juger  combien  elle 
est  précieuse,  et  combien  il  est  impossible  de 
la  lui  ravir  ou  dérober  malgré  lui  ;  pourrons- 
nous  douter  que  cet  homme  ne  combatte  tout 
ce  qui  est  hostile  à  ce  bien  unique  ?  —  Ev.  Il 
faut  absolument  qu'il  le  combatte.  —  Aug. 
Pouvons-nous  regarder  comme  dénué  de  toute 
prudence  l'homme  qui  voit  la  nécessité  de  re- 
chercher ce  bien  et  d'éviter  tout  ce  qui  y  est 
contraire?  —  Ev.  A  mon  avis,  personne  ne 

tia.  E.  Videtur.  A.  Quid,  forlitudo  nonne  illa  est 
animai  affectio,  qua  omnia  incommoda  et  damna  re- 
rum non  in  nostra  potestate  constitutarum  contem- 
nimus?  E.  Ita  existimo.  A.  Porro  temperantia  est 
affectio  coercens  et  cohibens  appetitum  ab  iis  rébus, 
quee  turpiter  appetuntur  an  tu  aliter  putas  ?E.  ïmmo 
ita  ut  dicis  sentio.  A.  Jam  justitiam  quid  dicamus 
esse,  nisi  virtutem  qua  sua  cuique  tribuuntur  ?  E. 
Nulla  mini  alia  justitia?,  notio  est.  A.  Quisquis  ergo 
bonam  habens  voluntatem,  de  cujus  excellentia 
jam  diu  loquimur,  banc  unam  dilectione  amplexe- 
tur,  qua  intérim  melius  nihil  liabet,  bac  sese  oblec- 
tet,  hac  denique  perfruacur  et  gaudeat,  considerans 
eam  et  judicans  quanta  sit,quan'ique  invito  illi  eripi 
vel  surripi  nequeat,  mira  dubitare  poterimus  istum 
adversari  rébus  omnibus,  quoe  huic  uni  bono  ini- 
micae  sunt?  E.  Neccsse  est  omnino  ut  adversotur. 
A.  Nullane  hune  putamus  praeditum  esse  pruden- 


ce Rétract.,  liv.  I,  IX,  3. 
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peut  agir  ainsi  sans  la  prudence.  —  Aug.  Bien  ! 
mais  pourquoi  ne  lui  aceorJ.erons-nous  pas 
aussi  la  force  ?  Car  cet  homme  ne  peut  aimer 
ni  beaucoup  estimer  toutes  les  choses  qui  ne 
sont  pas  en  notre  pouvoir  ;  car  elles  ne  peuvent 
être  aimées  qu'avec  la  mauvaise  volonté  à  la- 
quelle il  doit  nécessairement  résister  comme  à 
l'ennemi  de  son  bien  le  plus  cher.  Or,  comme 
il  ne  les  aime  pas,  il  ne  se  chagrine  point  de 
leur  perte  ;  il  les  méprise  pleinement,  et  c'est 
là,  nous  Tavons  dit  et  nous  en  sommes  d'ac- 
cord, l'œuvre  de  la  force.  —  Ev.  Accordons-lui 
donc  cette  vertu  :  aussi  bien,  je  ne  vois  pas  qui 
je  pourrais  appeler  avec  vérité  un  homme  fort 
sinon  celui  qui,  d'un  cœur  calme  et  tranquille, 
supporte  la  privation  de  c^s  choses  qu'il  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  de  nous  donner  et  d'ac- 
quérir :  or  que  cet  homme  doive  agir  ainsi 
c'est  un  fait  évident.  —  Aug.  Voyez  encore  si 
nous  pouvons  lui  refuser  la  tempérance,  puis- 
que c'est  la  vertu  qui  comprime  les  passions  ? 
Rien  en  effet  de  plus  contraire  à  la  bonne  vo- 
lonté que  la  passion  et  vous  sentez,  sans  aucun 
doute,  que  cet  amant  de  la  bonne  volonté  ré- 
siste de  toute  manière  à  ses  passions,  et  les 
combat  ;  aussi,  sera-ce  avec  raison  qu'on  l'ap- 
pellera tempérant.  —  Ev.  Continuez,  je  suis 
de  votre  avis.  —  Aug.  Reste  la  justice,  et  je  ne 
vois  pas,  en  vérité,  comment  elle  lui  manque- 
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rait.  Celui,  en  effet,  qui  possède  et  aime  la 
bonne  volonté,  et  résiste,  comme  nous  i'avons 
dit,  à  tout  ce  qui  lui  est  hostile,  ne  peut  vou- 
loir de  mal  à  qui  que  ce  soit  ;  d'où  il  suit  qu'il 
ne  fait  injure  à  personne,  ce  qui  n'est  vrai  que- 
quand  on  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  or, 
quand  j'ai  dît  que  c'était  en  cela  que  consistait 
la  justice,  vous  avez  approuvé,  je  crois,  et  vous 
vous  en  souvenez. — Ev.  Oui,  je  m'en  souviens, 
et  j'avoue  que  dans  l'homme  qui  estime  et  aime 
grandement  sa  bonne  volonté  se  trouvent  cha- 
cune des  quatre  vertus  que,  d'accord  avec  moi, 
vous  avez  définies  tout  à  l'heure. 

28. —  Aug.  Qui  nous  empêche  dès  lors  de  recon- 
naître que  la  vie  de  cet  homme  est  louable  ?  — 
Ev.  Rien  absolument  :  bien  plus,  tout  nous  y 
invite  et  même  tout  nous  y  force.  —Aug.  Bien  ! 
pouvez-vous  ne  pas  croire  qu'il  faille  éviter  la 
vie  malheureuse?  —  Ev.  Mais  au  contraire,  je 
le  crois  beaucoup,  et  j'estime  que  nous  n'avons 
rien  autre  chose  à  faire.  —  Aug.  Mais  la  vie 
louable,  vous  pensez  sans  doute  qu'elle  n'est 
pas  à  éviter?  —  Ev.  Bien  plus,  je  dis  qu'il  faut 
la  rechercher  avec  soin.  —  Aug.  Ce  n'est  donc 
pas  la  vie  malheureuse  qui  est  la  vie  louable? 
—  Ev.  Cela  va  de  soi.  —  Aug.  Ce  qui  reste  à 
vous  faire  admettre,  n'éprouvera,  je  pense, 
aucune  difficulté  de  votre  part,  c'est  que  la 
vie  heureuse  est  celle  qui  n'est  point  misé- 


tia,  qui  hoc  bonum  appetendum,  et  vitanda  eaquse 
huic  inimica  sunt  videt?  E.  Nullo  modo  mini  vide- 
tur  hoc  posse  quisquam  sine  prudentia.  A.  Recte  : 
sed  cur  non  huic  etiam  fortitudinem  tribuamus  ? 
111a  quippe  omida  quèe  in  potestate  nostra  non 
sunt,  amare  iste  ac  plurimi  œstimare  non  potest. 
Mala  enim  voluntate  amantur,  cui  tamquam  inimî- 
cee  carissimo  suo  bono  résistât  necesse  est.  Cum  au- 
tem  non  amat  hœc,  non  dolet  amissa,  et  omnino 
contemnit  ;  quod  opus  esse  fortitudinis,  dictum  at- 
que  coneessum  est.  E.  Tribuamus  sane  :  non  enim 
intelligo  quem  fortem  verius  appellare  possim,quam 
eum  qui  rébus  iis,  quas  nequc  ut  adipiscamur,  ne- 
que  ut  obtineamus  in  nobis  sîtum  est,  œquo  et 
tranquillo  animo  caret  ;  quod  hune  necessario  fa- 
cere  compe>ium  est.  A.  Vide  jam  mine  utrum  ab 
eo  temperantiam  alienare  possimus,  cum  ea  sit 
virtus  quœ  libidines  cohibet.  Quid  autem  tam  ini- 
micum  bonœ  voluntati  est  q.iam  libido?  Ex  quo 
profecto  intelligis  istum  bonee  voluntatis  suce 
amatorem  resistere  omni  modo,  atque  adversari 


libidinibus,  et  ideo  jure  temperantem  vocari.  E. 
Perge,  assentior.  A.  Justifia  restât,  quse  quomodo 
desit  huic  homini,  non  sane  video.  Qui  enim  habet 
et  diligifc  voluntatem  bonam,  et  obsistit  eis,  ut 
dictum  est,  qua3  huic  inimica  sunt,  maie  cuiquam 
velle  non  potest.  Sequitur  ergo  ut  nemini  faciat 
mjuriam  :  quod  nullo  pacto  potest,  nisi  qui  sua 
cuique  tribuerit  :  hoc  autem  ad  justitiam  pertinere 
cum  dicerern,  approbas  e  te  ut  puto  meministi.  E. 
Ego  vero  memini  et  fateor  in  hoc  homine,  qui 
suam  bonam  voluntatem  magni  pendit  et  diligit, 
omnes  quatuor  irtutes,  quse  abs  te  paulo  ante,  me 
assentientej  descriptœ  sunt,  esse  comperlas. 

28.  A.  Quid  igitur  impedit,  cur  hujus  vitam  non 
concedamus  esse  laudabilem  ?  E.  Nihil  prorsus; 
immo  hortantur  vel  etiam  cogunt  omnia.  A.  Quid 
vitam  miseram,  potesneullo  modo  non  judicare  fu- 
giendam?  E.  Et  magnopere  quidem  judico,  nihilque 
aliud  agendu  n  existimo.  A.  At  laudabilem  non  fu- 
giendam  profecto  putas.  E.  Quin  etiam  appetendam 
sedulo  existimo.  A.  Non  ergo  misera  est,  qiwe  lauda- 
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rable.  —  Ev.  Ceci  est  de  la  plus  grande  évi- 
dence.— A  ug.  Vous  convenez  donc  que  l'homme 
est  heureux  quand  il  aime  sa  bonne  volonté  et 
qu'il  méprise,  à  cause  d'elle,  tout  autre  bien, 
dont  la  perte  peut  survenir  lors  môme  que 
demeurerait  la  volonté  de  le  conserver?  — 
Ev.  Comment  ne  pas  convenir  de  ce  que  veut 
nécessairement  ce  que  nous  avons  admis  plus 
haut?  —  Aug.  Vous  comprenez  très-bien,  mais 
dites-moi,  je  vous  prie,  aimer  sa  bonne 
volonté,  et  en  avoir  cette  grande  estime  que 
nous  avons  vue,  n'est-ce  pas  aussi  la  bonne 
volonté  elle-même?  —  Ev.  Vous  dites  vrai.  — 
Aug,  Mais  si  c'est  avec  raison  que  nous  jugeons 
heureux  l'homme  de  bonne  volonté,  ne  sera-ce 
pas  aussi  avec  raison  que  nous  estimerons 
malheureux  celui  qui  a  la  volonté  contraire?  — 
Ev.  Avec  beaucoup  de  raison.  —  Aug.  Quel 
motif  avons-nous  donc  de  douter,  quand  môme 
nous  n'aurions  jamais  été  sages  antérieure- 
ment ,  que  c'est  par  la  volonté  que  nous 
méritons  et  menons  la  vie  louable  et  heureuse; 
et  par  la  volonté  aussi,  la  vie  honteuse  et 
misérable  (1)?  —  Ev.  J'avoue  que  nous  en 
sommes  arrivés  là  par  des  raisonnements  cer- 
tains et  impossibles  à  nier. 

29.  —  Aug.  Autre  chose  encore;  je  crois  que 
vous  vous  rappelez  la  définition  que  nous  avons 


donnée  à  ]a  bonne  volonté  :  nous  avons  dit  que 
c'est  par  elle  que  nous  désirons  une  vie  droite 
et  honnête.  —  Ev.  Je  m'en  souviens.  — 
Aug.  Si  donc  avec  tout  l'élan  de  notre  bonne 
volonté  même,  nous  aimons  et  nous  embras- 
sons cette  volonté,  si  nous  la  préférons  à  toutes 
les  choses  que  nous  ne  pouvons  conserver,  lors 
même  que  nous  le  voudrions,  il  s'en  suivra  que 
les  vertus  dont  la  possession,  comme  la  raison 
nous  l'a  montré,  constitue  la  vie  droite  et  hon- 
nête, habiteront  notre  âme.  D'où  je  conclus  que 
quiconque  veut  vivre  d'une  vie  droite  et  hon- 
nête, et  préférer  cette  volonté  aux  biens  passa- 
gers, arrivera  à  ce  but  si  élevé  avec  tant  de 
facilité  que  vouloir  et  posséder  seront  pour  lui 
la  même  chose  (2).  —  Ev.  Je  vous  le  dis  en 
vérité;  c'est  à  peine  si  je  puis  contenir  une 
exclamation  de  joie,  en  voyant  tout  à  coup  sur- 
gir devant  moi  un  bien  si  grand  et  si  facile  à 
acquérir.  —  Aug.  Hé  bien!  cctle  joie  même, 
causée  par  la  conquête  d'un  si  grand  bien,  lors- 
qu'elle élève  l'àme  dans  latranquillilc,  le  repos 
et  la  constance,  est  ce  qu'on  appelle  la  vie  heu 
reuse;  à  moins  que  vous  ne  pensiez  que  vivre 
heureux  soit  autre  chose  que  de  se  réjouir  des 
biens  véritables  et  assurés.  —  Ev.  Je  pense 
comme  vous. 


bilis  vita  est.  E.  Hoc  utique  sequitur.  A.  Nihil  jam, 
quantum  opinor,  difficile  tibi  ut  assentiaris  relinqui- 
tur,  eam  scilicet,  quœ  misera  non  est,  beatam  esse 
vitam.E.  Manifestissimum  est.  A.  Placet  igitur  bea- 
tum  esse  hominem  dilectorem  bonté  voluntatis  siue, 
et  prse  illa  contemnentem  quodeumque  aliud  bonum 
dicitur,  cujus  amissio  potest  accidere  etiam  cum 
voluntas  tenendi  manet.  E.  Quidni  placeat,quo  supe- 
riora  quse  concessimus,  necessario  trahunt  ?  A.  Bene 
intelligis  :  sed  die  quseso,  nonne  bonam  voluntatem 
suam  diligere,  et  tam  magni  œstimare  quam  dic- 
tion est,  etiam  ipsa  bona  voluntas  est  ?  E.  Verum 
dicis.  A.  At  si  hune  beatum  recte  judicamus,  nonne 
recte  miserum,qui  contrariai  voluntatis  est  ?  E.  Re- 
ctissime.  A.  Quid  ergo  caussœ  est,  cur  dubitandum 
putemus,  etiam  si  numquam  antea  sapientes  fuimus, 
vohmtate  nos  tamen  laudabilem  et  beatam  vitam, 
voluntate  turpem  ac  miseram  mereri  ac  degere  ? 
E.  Fateor  hue  certis  et  minime  negandis  rébus  esse 
perventum. 

29.  A.  Vide  etiam  aliud  :  nam  credo  te  mémo  via 


tenere,  quam  dixerimus  esse  bonam  voluntatem  : 
opinor  enim,  ea  dicta  est,  qua  recte  atque  honeste 
vivere  appetimus.  E.  Ita  memini.  A.  H  me  igitur 
voluntatem,  si  bona  itidem  voluntate  diligamus  atque 
amplectamur,  rebusque  omnibus,  quas  retinerenon 
quia  volumus  possumus,  anteponamus  ;  consequen- 
ter  illae  virtutes,  ut  ratio  docuit,  animum  nostrum 
incolent,  quas  habere  idipsum  est  recte  honesteque 
vivere.  Ex  quo  conficitur,  ut  quisquis  recte  hones- 
teque vult  vivere,  si  id  se  velle  prse  fugacibns  bonis 
velit,  assequatur  tantam  rem  tanta  facilitate,  ut 
nihil  aliud  ei  quam  ipsam  velle  sit  habere  quod 
voluit.  E.  Vere  tibi  dico,  vix  me  contitieo  quin 
exclamem  lsetitia,  repente  miài  oborto  tam  magno, 
et  tam  in  facili  constituto  bono.  A.  Atqui  hoc  ipsuin 
gaudium,  quod  hujus  boni  adeptione  gignitur,  cum 
tranquille  et  quiete  atque  constanter  erigit  animum, 
beata  vita  dicitur,  nisi  tu  putas  aliud  essi>  béate 
vivere,  quam  veris  bonis  certisque  gaudere.  E.  Ita 
sentio. 


(1)  1  Rétract,  cap.  ix,  n.  3. 

(2)  I  Rétraet.  cap.  ix,  n.  3. 
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CHAPITRE  XIV 

Pourquoi  il  y  a  peu  d'hommes  heureux,  quand 
tous  voudraient  l'être. 

30.-—  Aug.  C'est  bien.  Mais  pensez-vous  que 
tous  les  hommes  ne  veulent  pas  et  ne  désirent 
pas  de  toutes  manières  la  vie  heureuse? —  Ev. 
Qui  doute  que  chaque  homme  ne  la  désire?  — 
Aug.  Pourquoi  donc  tous  n'y  arrivent-ils  pas? 
Car,  comme  nous  l'avons  dit,  et  comme  nous 
en  sommes  tombés  d'accord,  c'est  par  la  vo- 
lonté que  les  hommes  méritent  cette  vie,  comme 
aussi,  c'est  par  elle  qu'ils  arrivent  à  la  vie  mi- 
sérable; et  ainsi  ils  n'ont  que  ce  qu'ils  méritent. 
Mais  voici  maintenant  je  ne  sais  quelle  contra- 
diction, qui,  si  nous  ne  prêtons  pas  une  sé- 
rieuse attention,  tendrait  à  troubler  nos  rai- 
sonnements de  tout  à  l'heure  si  élaborés  et  si 
fortement  appuyés.  Comment  se  fait-il  que 
quelqu'un  souffre  la  vie  misérable  par  sa  vo- 
lonté, puisque  personne  au  monde  ne  veut 
vivre  misérablement?  Ou  comment  se  fait-il 
qu'un  homme  acquiert  la  vie  heureuse  par  sa 
volonté,  quand  il  y  en  a  tant  de  misérables,  tous 
cependant  veulent  être  heureux?  Cela  ne  vient- 
il  pas  de  ce  que  vouloir  bien  ou  mal  est  toute 
autre  chose  que  mériter  par  la  bonne  ou  mau- 


ARtëlTRE. 

vaise  volonté?  En  effet,  ceux  qui  sont  heureux 
e;  qui  doivent  aussi  être  bons,  ne  sont  pas  heu- 
reux par  cela  seul  qu'ils  ont  voulu  vivre  heu- 
reusement, puisque  les  méchants  le  veulent 
aussi;  mais  bien  parce  que  les  justes  l'ont 
voulu  avec  droiture,  ce  que  les  méchants  ne 
font  pas.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les 
hommes  misérables  n'obtiennent  pas  ce  qu'ils 
veulent,  c'est-à  dire  la  vie  heureuse,  parce  que 
sa  compagne,  celle  sans  laquelle  personne  n'en 
est  digne,  personne  ne  l'obtient,  c'est-à-dire  la 
vie  droite,  ils  n'en  veulent  point.  Cette  loi 
éternelle,  à  laquelle  il  est  temps  de  revenir,  a 
établi  en  effet  dans  son  immuable  fixité  que 
dans  la  volonté  est  le  mérite  et  que  dans  la 
béatitude  ou  la  misère  sont  la  récompense  ou 
le  supplice  (i).  Ainsi  quand  nous  disons  que 
les  hommes  sont  misérables  par  la  volonté, 
nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu'ils  veulent 
être  misérables,  mais  qu'ils  ont  une  volonté  telle 
que  le  malheur  s'ensuit  nécessairement  malgré 
eux.  Et  quand  nous  disons  que  tous  veulent 
être  heureux,  mais  que  tous  ne  peuvent  l'être, 
il  n'y  a  pas  de  contradiction  avec  le  raisonne- 
ment donné  plus  haut;  car  tous  n'ont  pas  la 
volonté  de  vivre  avec  droiture,  et  c'est  à  cette 
volonté  seule  qu'est  due  la  vie  heureuse.  Avez- 
vous  quelque  chose  à  objecter?  —  Ev.  Rien 
absolument. 


GAPUT  XIV 

Cur  ergo  pauci  évadant  beati,  cum  omnes  esse  velint. 

30.  A.  Recte  :  sed  censesne  quemquam  hominum 
non  omnibus  modis  velle  atque  optare  vitam 
beatam  ?  E.  Quis  dubitat  omnem  hominem  velle  ? 
A.  Cur  igitur  eam  non  adipiacuutur  omnes  ?  Dixe- 
ramus  enim  atque  convenerat  inter  nos,  voluntate 
illam  mereri  hommes,  voluntate  etiam  miseram,  et 
sic  mereri  ut  accipiant  :  mine  vero  existit  nescio  quae 
repugnantia,  et  nisi  diligenter  dispiciamus,  pertur- 
bare  nititur  superiorem  tam  evigilatam  firmamque 
rationem.  Quomodo  enim  voluntate  quisque  mise- 
ram vitam  patitur,  cum  omnino  nemo  velit  misère 
vivere  ?  Au t  quomodo  voluntate  beatam  vitam  con- 
sequilur  homo,  cum  tam  multi  miseri  sint,  et  beati 
omnes  esse  velint  ?  An  eo  evenit,  quod  aliud  est  velle 
bene  aut  maie,  aliud  mereri  aliquid  per  bonam  vel 


malam  voluntatem  ?  Nam  illi  qui  beati  sunt,  quos 
etiam  bonos  esse  oportet,  non  proptera  sunt  beati, 
quia  béate  vivere  voluerunt  ;  nam  hoc  volimt  etiam 
mali  :  sed  quia  recte,  quod  mali  nolunt.  Quamo- 
brem  nihil  mirum  est,  quod  miseri  hommes  non 
adipiscuntur  quod  volant,  id  est,  beatam  vitam. 
Illud  enim  cui  cornes  est,  et  sine  quo  ea  nemo  di- 
gnus  est,  nemoque  assequitur,  recte  scilicet  vivere, 
non  itidem  volunt.  (I.  Retract,  cap.  ix,  n.  3.)  Hoc 
enim  seterna  lex  illa,  ad  cujus  considerationem  re- 
dire jam  tempus  est,  incommutabili  stabilitate  fir- 
mavit,  ut  in  voluntate  meritum  sit  :  in  beatitate 
autem  et  miseria  praemium  atque  supplicium.  Ita- 
que  cum  dicimus  voluntate  liomines  esse  miseros, 
non  ideo  dicimus,  quod  miseri  esse  velint,  sed  quod 
in  ea  voluntate  sunt,  quam  etiam  eis  invitis  mi- 
seria se  [uatur  necesse  est.  Quare  non  répugnât 
superiori  rationi,  quod  volunt  omnes  beati  esse, 
nec  possunt  :  non  enim  volunt  omnes  recte  vivere, 


(t)  I  lié  tract,  cap.  IX,  n.  3. 


LIVRE 

CHAPITRE  XV 

Degré  de  valeur  et  de  juridiction  de  la  loi  éternelle 
et  de  la  loi  temporelle. 

31.  —  Ev.  Voyons  maintenant  comment  ces 
considérations  se  rattachent  à  la  question  des 
deux  lois.  —  Aug.  Soit,  mais  dites-moi,  aupa- 
ravant :  celui  qui  aime  la  droiture  et  qui  en 
fait  ses  délices  au  point  qu'elle  est  pour  lui  non- 
seulement  le  bien,  mais  encore  le  plaisir  et  la 
joie,  aime-t-il  cette  loi,  et  la  tient-il  pour 
très-cher,  en  voyant  que  la  vie  heureuse 
est  le  fruit  de  la  bonne  volonté,  et  la  vie 
misérable  celui  de  la  mauvaise?  —  Ev.  Il 
l'aime  entièrement  et  d'un  grand  amour; 
et  c'est  en  la  suivant  qu'il  vit  de  la  sorte.  — 
Aug.  Mais  quoi?  Quand  il  s'attache  à  cette  loi, 
est-ce  quelque  chose  de  variable  et  de  tempo- 
rel ou  quelque  chose  de  stable  et  d'éternel  qu'il 
aime?  —  Ev.  D'éternel  et  d'immuable,  assuré- 
ment,—  Aug.  Mais  ceux  qui  persévérant  dans 
la  mauvaise  volonté,  désirent  néanmoins  être 
heureux,  peuvent-ils  aimer  cette  loi  en  vertu 
de  laquelle  la  misère  est  justement  le  partage 
de  tels  hommes?  —  Ev.  En  aucune  façon,  je 
pense.  —  Aug.  N'aiment-ils  rien  autre  chose? 
—  Ev.  Ils  aiment  bien  d'autres  choses,  celles 
par  exemple  dans  l'acquisition  ou  la  conserva- 


317 

tion  desquelles  persiste  leur  mauvaise  volonté. 

—  Aug.  Je  pense  que  vous  voulez  parler  des 
richesses,  des  honneurs,  des  plaisirs,  de  la 
beauté  du  corps  et  de  tout  le  reste  qu'ils  peu- 
vent très-bien  ne  pas  acquérir  quand  ils  le  veu- 
lent, et  perdre  quand  ils  ne  le  veulent  pas.  — 
Ev.  C'est  cela  même.  —  Aug.  Estimez-vous 
qu'ils  soient  éternels,  ces  liens  que  vous  voyez 
exposés  à  la  mobilité  du  temps?  —  Ev.  Quel 
homme,  fùt-il  en  démence,  pourrait  le  croire? 

—  Aug.  Puis  donc  qu'il  est  manifeste  qu'il  y  a 
des  hommes  aimant  les  choses  éternelles,  et 
d'autres,  les  choses  temporelles,  et  que  nous 
sommes  d'accord  qu'il  exisle  deux  lois,  l'une 
éternelle,  l'autre  temporelle,  dites-moi,  (si  vous 
avez  quelque  sentiment  de  justice),  lesquels 
doivent  être  soumis  à  la  loi  éternelle,  et  les- 
quels à  la  loi  temporelle  ?  —  Ev.  Il  est  facile, 
je  crois,  de  répondre  à  votre  question  :  ceux 
que  l'amour  des  choses  éternelles  rend  heu- 
reux, vivent,  selon  moi,  sous  la  loi  éternelle, 
tandis  qu'aux  misérables  est  imposé  le  joug  de 
la  loi  temporelle.  —  Aug.  Vous  jugez  bien, 
pourvu  toutefois  que  vous  teniez  comme  cer- 
tain (chose,  du  reste,  évidemment  démontrée), 
que  ceux  qui  sont  sous  le  joug  de  la  loi  tempo- 
relle, ne  peuvent  être  affranchis  de  la  loi  éter- 
nelle d'où,  nous  l'avons  dit,  provient  tout  ce 
qui  est  juste,  tout  ce  qui  varie  avec  justice. 
Quant  à  ceux  qui  s'attachent  à  la  loi  éternelle 


cui  uni  volunlati  vi'.a  beata  debetur,  nisi  quid  ha- 
bes  ad  versus  lircc  dic^rc.  E.  Ego  vero  nihil. 

CAPUT  XV. 

Lex  œterna}  lex  temporalis  in  quos  et  quantum 
valeunt. 

31.  Sed.  videamus  jam  quomodo  hrce  ad  proposi- 
tam  illam  queestionem  de  duabus  legibus  reteran- 
tùp.  A.  Fiat.  Scd  die  mihi  prius,  utrum  qui  recte 
vivero  diligit,  eoque  iia  delectatur,  ut  non  soluui 
ei  rectum  sit,  sed  etiam  dulce  atque  jocundum, 
amet  liane  legem,  habcatque  carissimam,  quavidet 
tributam  esse  bouse  voluntati  beatam  vitam,  malse 
miseram?  E.  Amat  omnino  ac  vehementer  :  nam 
istam  ipsam  sequeus  ita  vivit.  A.  Quid  cum  banc 
amat,  mutabile  aliquid  amat  ac  temporale,  an  sta- 
bile  ac  scmpiternuin?  E.  Sternum  sane  atque  in- 
commutabile.  A.  Quid  illi  qui  in  mala  voluntate 
persévérantes,  nilnlominus  beati  esse  cupiunt,  pos- 
suntne  amare  islam  lègem,  qua  lalibus  hominïbus 


miseria  merito  rependitur  ?  E.  Nullo  modo  arbi- 
trer. A.  Nihilne  amant  aliud  ?  E  Immo  plurima, 
ca  scilicet  in  quibus  adipiscendis  vel  retinendis 
mala  voluntas  illa  persislit.  A.  Opinor  te  dicere 
divitias,  honores,  voluptates,  et  pulciïtudinem  cor- 
poris,  ceteraque  omnia  qua3  possunt  et  volentes  non 
adipisci,  et  amittere  inviti.  E.  Ista  ipsa  sunt.  A. 
Num  heee  œterna  esse  sensés,  cum  temporis  volu- 
bilitati  videas  obnoxia?  E.  Quis  hoc  vel  dementissi- 
mus  senserit?  A.  Cum  igitur  manifestum  sit,  alios 
esse  homines  amatores  rcrum  œternarum,  alios 
temporalium,  cumque  duas  leges  esse  convenerit, 
imam  ajternam,  aliam  temporalem,  si  quid  aîquita- 
tis  sapis,  quos  istorum  judicas  aMernoc  legi,  quos 
temporali  esse  subdendos?  E.  Puto  in  promtu  esse 
quod  quœris  :  nambeatos  illos  ob  amorem  ipsorum 
ceternoram  sub  ecterna  legeagere  existimo;  miseris 
vero  temporalis  imponitur.  A.  Recte  ju.licas,  dum- 
modo  illud  inconcussum  tentas,  quod  apertissime 
am  ratio  demonstravit,  eos  qui  temporali  legi  scr- 
vunt,  non  esse  posse  ah  œterna  Li héros;  unde  om- 
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par  la  bonne  volonté,  vous  comprenez  assez, 
je  le  vois,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  la  loi  tem- 
porelle. —  Ev.  Je  comprends  ce  que  vous 
dites. 

32.  La  loi  éternelle  ordonne  donc  de  déta- 
cher son  amour  des  choses  temporelles  ,  et  de 
le  tourner  piniiié  vers  les  biens  éternels?  — 
Ev.  Oui,  elle  l'ordonne.  —  Aug.  D'un  autre 
côté,  que  pensez-vous  que  demande  la  loi  tem- 
porelle, sinon  que  les  choses  qu'on  peut  appeler 
nôtres  pour  un  temps,  quand  les  hommes  y 
attachent  leurs  désirs,  soient  possédés  de  ma- 
nière à  ce  que  la  paix  et  la  société  humaine 
soient  maintenues,  autant  qu'on  peut  le  faire 
avec  ces  sortes  de  biens  ?  Ces  richesses  sont 
d'abord  le  corps  et  ce  qu'on  appelle  son  bien- 
être,  la  santé,  l'intégrité  des  sens,  les  forces, 
la  beauté,  et  les  autres  qualités,  dont  les  unes 
sont  nécessaires  aux  arts  utiles  et,  par  consé- 
quent, plus  estimables,  et  les  autres  ont  une 
destination  plus  vile.  Ensuite,  viennent  la  li- 
berté qui  n'existe  véritablement  que  chez  les 
heureux,  chez  ceux  qui  s'attachent  à  la  loi 
éternelle  (je  ne  parle  bien  entendu  que  de  cette 
liberté,  en  vertu  de  laquelle  ceux  qui  n'ont 
point  de  maîtres  humains  se  croient  libres,  et 
que  désirent  ceux  qui  voudraient  être  affran- 
chis) ;  puis  les  parents,  les  frères,  l'épouse,  les 
enfants,  les  proches,  les  alliés,  les  connaissances 
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et  tous  ceux  qui  nous  sont  unis  par  quelque 
lien.  Enfin,  je  citerai  la  patrie  qu'on  a  coutume 
de  regarder  comme  une  mère  ;  les  honneurs, 
les  louanges,  ce  qu'on  appelle  la  gloire  popu- 
laire, et,  en  dernier  lieu,  l'argent,  comprenant 
sous  ce  nom  toutes  les  choses  dont  nous  sommes 
les  maîtres  légitimes  ,  et  que  nous  semblons 
avoir  le  pouvoir  de  vendre  ou  de  donner.  Com- 
ment la  loi  temporelle  donne  à  chacun  ce  qui 
lui  revient  de  tous  ces  biens,  ce  serait  trop  long 
et  trop  difficile  de  le  dire,  et,  du  reste,  cette 
explication  n'est  nullement  nécessaire  au  but 
que  nous  nous  proposons.  Il  suffit  de  voir  que  la 
puissance  de  cette  loi,  dans  sa  pénalité,  ne  va 
pas  plus  loin  que  de  priver  celui  qu'elle  punit 
de  tout  ou  d'une  partie  de  ces  biens.  C'est  donc 
par  la  crainte  qu'elle  réprime,  qu'elle  tour- 
mente ou  torture,  pour  les  soumettre  à  sa  vo- 
lonté, les  âmes  des  malheureux  pour  la  direc- 
tion desquels  elle  a  été  faite.  Craignant  de 
perdre  ces  biens,  les  hommes  conservent,  dans 
leur  usage,  certaines  règles  propres  à  former 
un  lien  de  société,  tel  qu'il  peut  s'en  former 
entre  hommes  de  cette  sorte.  Seulement  cette 
loi  ne  punit  pas  le  péché  commis  en  aimant 
ces  choses  ,  mais  l'improbité  de  ceux  qui  les 
ravissent  aux  autres.  Voyez  donc  si  nous  en 
sommes  maintenant  arrivés  à  ce  que  vous  re- 
gardiez comme  une  question  sans  fin  :  car  nous 


nia  quœ  justa  sunt,  justeque  variantur,  exprimi 
diximus  :  eos  vero  qui  legi  œternœ  per  bonam  vo- 
luntatem  usèrent,  temporalis  legis  non  indigere, 
satis  (ut  apparet)  intelligis.  E.  Teneo  quod  dicis. 

32.  A.  Jubet  igitur  œterna  lex  avertere  amoiem 
a  temporalibus,  et  eum  mundatum  convertere  ad 
œterna.  E.  Jubet  vero.  A.  Quid  deinde  censés  tem- 
poralem  jubere,  nisi  ut  hœc  quœ  ad  tempus  nostra 
dici  possunt,  quando  eis  liomines  cupiditate  inhœ- 
rent,  eo  jure  possideant,  quo  pax  et  societas  hu- 
niana  servetur,  quanta  in  bis  rébus  servari  potest? 
Ea  sunt  autem  primo  hoc  corpus,  et  ejus  quœ  vo- 
cantur  bona,  ut  intégra  valetudo,  acunien  sensuum, 
vires,  pulcritudo,  et  si  qua  surit  cetera,  partim  ne- 
cessaria  b  mis  artibus,  et  ideo  pluris  pcusanda, 
partim  viliora.  Deinde  libertas,  quœ  quidem  nulla 
vera  est,  nisi  beatorum,  et  legi  œternœ  adhœren- 
tium.  Sed  eam  mine  libertatem  commémora,  qua 
se  libères  putant,  qui  dominos  hornines  non  ba- 
bent,  et  quam  desiderant  ii,  qui  a  dominis  homi- 
nibus  mamunitti  volunt.  Deinde  parentes,  flaires, 


conjunx,  liberi,  propinqui,  affines,  familiares,  et 
quicumque  noJjis  aliqua  necessitudine  adjimcti 
sunt.  Ipsa  denique  civitas,  quœ  parentis  loco  ha- 
beri  solet,  honores  etiam  et  laudes ,  et  ea  quœ 
dicitur  gloria  popularis.  Ad  extremum  pecunia,  quo 
uno  nomine  çontinentur  omnia,  quorum  jure  do- 
mini  su  mus,  et  quorum  veadendorum  aut  donan- 
dorum  habere  poteslatem  videmur.  Horum  omnium 
quemadmoduui  lex  illà  sua  cuique  distribuât,  dif- 
ficile et  longum  est  explicare,  et  plane  ad  id  quod 
proposuimus  non  necessarium.  Satis  est  enim  vi- 
dere  non  ultra  porrigi  hujus  legis  potestatem  in 
vindicando,  quam  ut  hsec  vel  aliquid  horum  àdimat 
atque  auferat  èi  quem  punit.  Metu  coercet  ergo,  et 
ad  id  quod  vult,  torquet  ac  retorquet  miserorum 
animos,  quibus  regendis  accommodata  est.  Dum 
enim  hœc  amittere  timent,  tenent  in  his  utendis 
quemdam  modum  aptum  vinculo  civitatis,  qualis 
ex  hujuscemodi  liominibus  constitui  potest.  Non 
autem  ulciscitur  peccatum  cum  amantur  ista,  sed 
eum  aliis  per  improbitatem  auferuntur.  Quamo- 
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point  celte  loi  qui  régit  les  peuples  et  les  cités 
de  la  terre,  a  le  droit  de  punir.  —  Ev.  Je  voig 
que  nous  y  sommes  arrivés. 

33.  Voyez-vous  aussi  que  la  peine  n'exis- 
terait pas,  soit  celle  qui  résulterait  d'une  injus- 
tice, soit  celle  qui  serait  infligée  par  la  loi 
pénale,  si  les  hommes  n'aimaient  pas  ces  choses 
qui  peuvent  leur  être  ravies  malgré  eux?  — 
Ev.  Je  le  vois  aussi.  —  Aug.  L'un  fait  un  mau- 
vais usage  de  ces  biens,  l'autre  en  use  bien  ; 
celui  qui  en  use  mal,  s'attache  à  eux,  s'y  em- 
barrasse, en  sorte  qu'il  est  l'esclave  de  ces 
choses  qui  devraient  lui  être  soumises  et  qu'il 
regarde  comme  des  biens  pour  lui ,  des  objets 
dont  il  devrait,  pour  leur  règle  et  leur  disposi- 
tion, être  lui-même  le  bien  ;  celui,  au  contraire, 
qui  en  use  comme  il  faut,  montre  que  les 
choses  du  monde  sont  des  biens,  mais  non  pas 
pour  lui,  car  elles  ne  le  rendent  ni  bon  ni  meil- 
leur, et  que  ce  n'est  que  par  lui  qu'elles  le  de- 
viennent :  aussi  ne  leur  est-il  pas  attaché  par 
amour,  et  ne  fait-il  pas  d'elles  comme  les  mem- 
bres de  son  âme,  ce  qui  constitue  l'amour,  de 
peur  d'être  tourmenté  et  souillé  quand  on  vien- 
drait aies  lui  retrancher  ;  il  se  met  tout  à  fait  au- 
dessus  d'elles,  prêt  à  les  posséder  et  à  les  gou- 
verner quand  il  en  est  besoin,  plus  prêt  encore 
à  ne  les  point  posséder  et  à  les  perdre.  Les 


choses  étant  donc  ainsi,  pensez-vous  que  l'on 
doive  incriminer  l'or  et  l'argent  à  cause  des 
avares,  les  viandes  à  cause  des  gourmands,  le 
vin  à  cause  des  ivrognes,  la  beauté  des  femmes 
à  cause  des  adultères  et  des  débauchés,  et  ainsi 
du  reste,  lorsque  surtout  vous  voyez  un  méde- 
cin faire  un  bon  usage  du  feu,  et  un  empoison- 
neur abuser  criminellement  du  pain  ?  —  Ev.  11 
est  très-vrai  que  ce  ne  sont  pas  les  choses  elles- 
mêmes  qu'il  faut  accuser,  mais  les  hommes  qui 
en  abusent. 

CHAPITRE  XVI 

Epilogue  de  la  question  que  l'on  vient  de 
traiter. 

34.  —  Aug.  Bien  !  Mais  puisque,  je  le  crois 
du  moins ,  nous  avons  déjà  commencé  de  voir 
quelle  est  la  valeur  de  la  loi  éternelle,  et  trouvé 
jusqu'où  la  loi  temporelle  peut  aller  dans  la 
répression  ;  puisque  nous  avons  suffisamment 
et  clairement  distingué  deux  sortes  de  choses, 
les  éternelles  et  les  temporelles,  et  aussi  deux 
sortes  d'hommes,  poursuivant  et  aimant,  les 
uns,  les  choses  éternelles,  les  autres,  les  choses 
temporelles;  puisqu'il  a  été  constaté  que  le 
choix  de  chacun  dans  la  recherche  et  l'affection 
des  unes  ou  des  autres ,  réside  dans  la  vo- 
lonté (1);  que  rien,  si  ce  n'est  la  volonté,  ne 


brem  vide  ulrum  jam  perventum  sit  ad  id  quod 
infinitum  putabas.  Instituerarairs  enim  quœrere, 
quaienus  habeat  jus  ulciscendi  ea  lex,  qua  populi 
terreni  civitatesque  gubernantur.  E.  Video  perven- 
tum. 

33.  A.  Villes  ergo  etiam  illud  quod  pœna  non 
esset,  sive  quse  per  injuriam,  sive  quse  per  talem 
vindictam  infertur  hominibus,  si  eas  res,  quse  in- 
vito  aiïîerrf  possunt,  non  amarent  ?  E.  Id  quoqae 
video.  A.  Cum  igitur  eisdem  rébus  alius  maie,  alius 
bene  utatur  ;  et  is  quidem  qui  maie,  amore  liis 
inhœreat  atque  implicetur,  scilicet  subditus  eis 
rébus  quas  ei  subditas  esse  oportebat,  et  ea  bona 
sibi  constituens,  quibus  ordinandis  beneque  trac- 
tandis  ipse  esse  utique  deberet  bonum  :  ille  autem 
qui  recte  his  utitur,  ostendat  quidem  bona  esse,  sed 
non  sibi  ;  non  enim  eum  bonum  melioremve  fa- 
ciunt,  sed  ab  eo  potius  fmnt  :  et  ideo  non  eis 
amore  agglutinetur,  neque  velut  membra  sui  ani- 
mi  facial,  quod  fit  amando,  ne  cum  resecari  cœpe 
rint,  eum  cruciatu  ac  tabe  fœdent.  ;  sed  is  totus  su- 
perferatur,  et  habere  illa  atque  regere  cum  opus 


est  paratus,  et  amittere  ac  non  habere  paratior. 
Cum  ergo  haec  ita  sint,  num  aut  argentum  et  au- 
rum  propter  avaros  accusandum  putas,  aut  cibos 
propter  voraces,  aut  vinum  propter  ebriosos,  aut 
muliebres  formas  propter  seortatores  et  adultères, 
atque  hoc  modo  cetera,  cum  praesertim  videas  et 
igne  bene  uti  medicum,  et  pane  scélérate  veneli- 
cum?  E.  Veiïssimum  est,  non  res  ipsas,  sed  homi- 
nes  qui  eis  maie  utuntur  esse  culpandos. 

CAPt'T  XVI. 
Epilogus  tractatœ  questionis. 

34.  A.  Recte  :  sed  quoniam  ctquid  valeat  alterna 
lex,  ut  opiner,  videre  jam  crcpimus,  et  quan- 
tum lex  temporalis  in  vindicando  progredi  possit, 
inventum  est  :  et  rerum  duo  gênera,  œternarum  et 
temporalium,  duoque  ruisus  hominum,  aliorum 
seternas,  aliorum  temporales  sequetitium  et  diligen- 
tium,  satis  aperteque  distincta  sunt  :  quid  autem 
quisque  sectandum  et  amplectendum  ebgat,  in 
vohmtate  esse  positum  constitit  ;  nullaque  re  d 
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peut  faire  déchoir  l'âme  du  troue  de  sa  royauté, 
et  l'écarter  de  la  voie  droite  ;  puisqu'enfin  il  est 
manifeste  qu'on  ne  doit  incriminer  aucune 
créature,  quand  les  hommes  en  abusent,  mais 
bien  ceux  qui  en  font  abus  ;  revenons  mainte- 
nant, s'il  vous  plaît,  à  la  question  posée  au 
commencement  de  cet  entretien,  et  voyons  si 
elle  est  résolue.  Nous  avions  entrepris  de  cher- 
cher ce  que  c'est  que  mal  faire  et  c'est  dans  ce 
but  que  tout  a  été  dit  ;  voici  donc  le  moment 
de  réfléchir  et  de  voir  si  faire  le  mal  est  autre 
chose  que  négliger  les  choses  éternelles  dont 
l'âme  jouit  par  elle-même,  qu'elle  atteint  aussi 
par  elle-même  et  qu'elle  ne  peut  perdre  tandis 
qu'elle  les  aime,  et  rechercher  comme  grandes 
et  admirables  les  choses  temporelles  qui  ne 
sont  senties  que  par  la  partie  la  plus  basse  de 
l'homme  et  ne  peuvent  jamais  être  certaines. 
Pour  moi,  c'est  dans  cette  unique  classe  que  peu- 
vent être  rangées  toutes  les  mauvaises  actions, 
c'est-à-dire  les  péchés  ;  et  à  vous,  que  vous  en 
semble-t-il?  J'attends  que  vous  me  le  fassiez 
connaître. 

35.  —  Ev.  Il  en  est  comme  vous  le  dites,  et 
je  suis  d'avis  que  tous  les  péchés  sont  renfer- 
més dans  cette  classe  unique,  puisque  l'homme 
alors  se  détourne  des  choses  divines  et  vrai- 
ment durables ,  pour  s'attacher  aux  choses 
changeantes  et  incertaines.  Bien  que  celles-ci 


ARBITRE. 

soient  à  leur  place,  dans  l'ordre,  et  réalisant 
une  beauté  qui  vient  d'elles,  toutefois,  c'est  le 
fait  d'une  âme  pervertie  et  désordonnée  de  re- 
chercher et  de  suivre  des  biens  au-dessus  des- 
quels l'ordre  et  le  droit  divin  l'ont  élevée  pour 
qu'elle  les  conduise  selon  sa  volonté.  En  même 
temps,  il  me  semble  aussi  voir  résolue  et  éclair- 
cie  la  question  de  l'origine  du  mal  par  le  libre 
arbitre  de  la  volonté.  Mais  je  vous  demande 
maintenant  s'il  a  fallu  que  ce  même  libre  ar- 
bitre d'où  nous  vient  certainement  la  faculté 
de  pécher,  nous  fût  donné  par  celui  qui  nous  a 
faits.  Il  semble,  en  effet,  que  nous  n'eussions 
jamais  péché  si  nous  n'avions  pas  eu  le  libre 
arbitre  ;  et  pour  cela,  il  est  à  craindre  que  Dieu 
ne  puisse  être  considéré  comme  l'auteur  de 
nos  mauvaises  actions.  —  Aug.  N'ayez  aucune 
crainte  à  ce  sujet  ;  mais  pour  traiter  avec  plus 
de  soin  cette  question,  il  nous  faut  prendre  un 
autre  temps  ;  car  ce  premier  entretien  demande 
des  limites  :  je  désire  que,  dans  votre  croyance, 
il  ait  été  pour  vous  comme  la  clef  de  grands 
et  profonds  mystères.  Quand  nous  aurons  com- 
mencé d'y  pénétrer  avec  Dieu  pour  guide, 
vous  jugerez  sans  aucun  doute  quelle  diffé- 
rence importante  il  y  a  entre  cette  discussion 
et  les  suivantes,  et  combien  celles-ci  l'empor- 
teront non-seulement  par  la  sagacité  des  re- 
cherches, mais  encore  par  la  sublimité  du 


arco  domina  ndi,  rectoque  ordine  mentem  deponi, 
nisi  voluntate  :  et  est  manifestum,  non  rem  ullam? 
cum  ea  quisque  maie  utitur,  sed  ipsum  maie  uten- 
tem  esse  arguendum  :  referamus  nos,  si  placet,  ad 
quœstionem  in  exordio  hujus  sermoms  propositam, 
et  videamus  utrum  soluta  sit;  nam  qurcrere  insti- 
tueramus  quid  sit  maie  facere,  et  propter  hoc  omnia 
qua3  dicta  sunt,  diximus.  Quocirca  licet  mme  ani- 
madvertere  et  considéra re,  utrum  sit  aliud  maie 
facere,  quam  neglectis  rébus  œternis,  quibus  per 
seipsam  meus  fruitur,  et  per  seipsam  percipit,  et 
quas  amans  amittere  non  potest,  temporalia  et  qua3 
per  corpus  hominis  partem  vilissimam  sentiuntur, 
et  numquam  esse  certa  possunt,  quasi  magna  et 
miranda  sectari.  Nam  hoc  uno  génère  omnia  male- 
facta,  id  est,  peccata,  mihi  videntur  includi.  Tibi 
autem  quid  videatur,  exspecto  cognoscere. 

35.  E.  Est  ita  ut  dicis,  et  assentior,  omnia  peccata 
hoc  uno  génère  contineri,  cum  quisque  avertitur 
a  divinis,  vereque  manentibus,  et  ad  mutabilia  atque 
incerla  converîilur.  Quai  quamquam  in  ordine  suo 


recte  locata  sint,  et  suam  quamdam  pulcritudinem 
peragant;  perversi  tamen  animi  est  et  inordinati,  eis 
sequendis  subjici,  quibus  ad  nutum  suum  ducendis 
potius  divino  ordine  ac  jure  proclatus  est.  Et  illud 
simul  mihi  videre  jam  videor  absolutum  atque 
compertum,  quod  post  illam  qnaeslionem  quid  sit 
maie  facere,  deinceps  quœrere  institueramus,  unde 
maie  faciamus.  Nisi  enim  fallor,  ut  ratio  tractata 
monstravit,  id  facimus  ex  libero  voluntatis  arbitrio. 
Sed  quœro,  utrum  ipsum  liber um  arbitrium,  quo 
peccandi  facultatem  habere  convincimur,  oportuerit 
nobis  dari  ab  eo  qui  nos  fecit.  Videmur  enim  non 
fuisse  peecaturi,  si  isto  careremus  :  et  metuendum 
est,  ne  hoc  modo  Deus  etiam  malefactorum  nostro- 
rum  auctor  existimetur.  A.  Nullo  modo  istuc 
timueris  :  sed  ut  diligentius  requiratur,  aliud 
tempus  sumendum  est.  Nam  hœc  sermocinatio 
modum  terminumque  jam  desideral  ;  qua  velim 
credas  magnarum  abditarumque  rerum  inquiren- 
darum  quasi  fores  esse  pulsatas.  In  quarum  pene- 
tralia  cum  Dea  duce  venire  cœperiinus,  jud'eabis 
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sujet,  et|  la  splendide  lumière  de  la  vérité,  avons  commencée.  —  Ev.  Je  cède  à  votre  vo- 

Demandons  que  la  piété  vienne  à  notre  aide,  lonté,  et  avec  tout  mon  jugement  et  mes  désirs, 

afin  que  la  divine  Providence  nous  permette  j'y  joins  très-volontiers  la  mienne, 
de  poursuivre  et  d'achever  la  course  que  nous 


profecto,  quantum  inter  hanc  disputationem,  et  eas 
quee  sequuntur  intersit,  quantumque  illa  prœstent, 
non  modo  investigationis  sagacitate ,  sed  etiam 
majestate  rerum,  et  clarissima  luce  veritatis^  pietas 


tantum  adsit,  ut  nos  divina  providentia  eursuiii, 
quem  instituiinus ,  tenere  et  periieere  permittat. 
E.  Cedo  voluntati  tua?,  et  ei  meam  judicio  et  voto 
libentissime  adjungo. 


t.  ni. 
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LIVRE  DEUXIÈME 


La  difficulté  à  résoudre  est  que  la  liberté  de  pécher  nous  a  été  donnée  par  Dieu  ;  de  là  t?ois  questions  importantes 
1°  Gomment  prouver  l'existence  de  Dieu?  2°  Tous  les  biens  viennent-ils  de  Dieu?  3°  La  volonté  doit-elle  être  regardée 
comme  libre  dans  le  bien  ? 


CHAPITRE  PREMIER 

Pourquoi  Dieu  nous  a  donné  la,  liberté  de  pécner. 

1.  —  Ev.  Expliquez-moi,  si  cela  est  pos- 
sible, pourquoi  Dieu  a  donné  à  l'homme  le 
libre  arbitre  de  la  volonté  :  car  si  l'homme  ne 
l'avait  pas  reçu,  il  ne  pourrait  certainement 
pécher.  —  Aug.  Vous  avez  donc  la  connais- 
sance et  la  certitude  que  Dieu  a  donné  à 
l'homme  une  chose  que,  d'après  vous,  il  n'au- 
rait pas  dû  lui  donner  ?  —  Ev.  Autant  que  j'ai 
cru  le  comprendre  dans  le  livre  précédent, 
d'un  côté,  nous  avons  le  libre  arbitre  de  la  vo- 
lonté ;  et  de  l'autre,  c'est  par  lui  seul  que  nous 
péchons.  — Aug.  Moi  aussi  je  me  rappelle  que 
nous  avons  tiré  cette  conclusion  évidente. 
Mais  je  demande  maintenant  si  vous  êtes  sûr 

LIRER  SECUNDUS 

In  quo  difficultate  ex  eo  quod  Libertas,  qua  peccatUr,  a 
Deo  data  sit  émergente,  tria  hase  disquiruntur  :  Qua 
ratione  Deum  esse  manifestum  sit  ;  An  ab  ipso  sint  bona 
quœcunque  ;  Utrum  in  bonis  censenda  sit  libéra  voluntas. 

CAPUT  I. 

Libertas,  qua  peccatur;  cur  a  Deo  data. 

1.  Jam,  si  fieri  potest,  explica  mihi  quare  dede- 
rit  Deus  homini  liberum  voluntatis  arbitrium  : 
quod  utique  si  non  accepisset,  peccare  non  pos- 
set.  A.  Jam  enim  certum  tibi  a(que  cognitum 
est,  Deum  dédisse  homini  hoc,  quod  dari  de- 
buisse  non  putas?  E.  Quantum  in  superiori  libro  in- 
telligere  mihi  visus  sum,  et  habemus  liberum  volun- 
tatis  arbitrium,  et  non  nisi  eo  peccamus.  A.  Ego  quo- 


que  c'est  Dieu  qui  nous  a  donné  ce  libre  arbi- 
tre que  nous  possédons  et  par  lequel  il  est  évi- 
dent que  nous  péchons.  —  Ev.  Ce  n'est  per- 
sonne autre,  à  mon  avis  ;  car  c'est  par  lui  que 
nous  sommes  ;  et  soit  que  nous  péchions,  soit 
que  nous,  fassions  le  bien,  c'est  de  lui  que  nous 
méritons  le  châtiment  ou  la  récompense.  — 
Aug.  Mais  je  désire  savoir  si  vous  comprenez 
clairement  ce  dernier  point,  ou  bien  si,  touché 
par  l'argument  d'autorité,  vous  le  croyez  volon- 
tiers même  sans  le  comprendre.  —  Ev.  J'avoue 
que  j'ai  cru  d'abord  à  l'autorité  sur  ce  point. 
Mais  quoi  de  plus  vrai  que  tout  ce  qui  est  bien 
vient  de  Dieu,  que  tout  ce  qui  est  juste  est  bien, 
et  qu'un  châtiment  pour  les  pécheurs  et  une 
récompense  pour  les  bons  sont  de  toute  justice? 
D'où  il  résulte  que  c'est  Dieu  qui  réserve  aux 
pécheurs  le  châtiment,  et  aux  bons  la  béati- 
tude. 

que  memini  jam  nobis  id  factum  esseperspicuum.  Sed 
nunc  interrogavi  utrum  hoc  quod  nos  habere,  et  quo 
nos  peccare  manifestum  est,  Deum  nobis  dédisse 
scias.  E.  Nullum  alium  puto.  Ab  ipso  enim  sumus  ; 
et  sive  peccantes,  sive  recte  agentes,  ab  illo  pœnam 
meremur  aut  prsemium.  A.  Hoc  quoque  utrum  li- 
quido  noveris,  an  auctoritate  commotus  libenter 
etiam  incognitum  credas,  cupio  scire.  E.  Auctoritati 
quidem  me  primum  de  hac  credidisse  confirmo. 
Sed  quid  verius  quam  omne  bonum  ex  Deo  esse,  et 
omne  justurn  bonum  esse,  et  peccantibus  pœnam 
recteque  facientibus  prsemium  justurn  esse?  Ex  quo 
conficitur  a  Deo  affici,  et  peccantes  miseria,  et  recte 
facientes  beatitate. 

%  A .  Nihil  resisto  :  sed  quœro  illud  alterum,  quo- 
modo  noveris  nos  ab  ipso  esse.  Neque  enim  hoc 
nunc,  sed  ab  ipso  nos  vel  pœnam,  vel  prœmium  me- 
reri  explicasti.  E.  Hoc  quoque  non  aliunde  video 
esse  manifestum,  nisi  quod  jam  constat  Deum  vindi- 


LIVRE  D] 

2.  —  Aug.  Je  ne  conteste  pas;  mais  écoutez 
cette  autre  question  ;  comment  connaissez-vous 
que  c'est  par  lui  que  nous  sommes?  Car  vous 
n'avez  pas  expliqué  ce  point,  mais  bien  que 
c'est  de  lui  que  nous  méritons  le  châtiment  ou 
la  récompense.  —  Ev  A  mes  yeux,  la  seconde 
question  est  aussi  évidente,puisqu'il  est  certain 
que  Dieu  punit  les  péchés.  Toute  justice  vient 
de  lui,  or,  si  la  bonté  peut  distribuer  des  bien- 
faits à  des  étrangers,  la  justice  ne  peut  pas 
exercer  sa  vengeance  sur  ceux  qui  ne  lui  ap- 
partiendraient pas.  D'où  il  suit  manifestement 
que  nous  appartenons  à  Dieu,  puisque  non- 
seulement  il  est  souverainement  bon  envers 
nous  par  ses  bienfaits,  mais  encore  souveraine- 
ment juste  par  ses  châtiments.  En  outre,  de  ce 
que  j'ai  établie!  de  ce  que  vous  m'avez  accordé, 
on  peut  comprendre  que  tout  bien  est  de  Dieu 
et  que  l'homme  vient  de  lui.  Car  l'homme  lui- 
même,  en  tant  qu'il  est  homme,  est  quelque 
chose  de  bien,  puisqu'il  peut  vivre  avec  droi- 
ture quand  il  le  veut  (1). 

3.  —  Aug.  Vraiment,  s'il  en  est  ainsi,  la  ques- 
tion que  vous  avez  proposée  est  résolue.  Car  si 
l'homme  est  quelque  chose  de  bien,  et  s'il  ne 
peut  agir  avec  droiture,  sans  qu'il  le  veuille, 
il  a  dû  avoir  une  volonté  libre  sans  laquelle  il 
ne  pourrait  agir  ainsi.  Et  de  ce  qu'il  pèche 
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aussi  par  cette  volonté,  il  ne  faut  pas  croire  que 
Dieu  la  lui  a  donnée  pour  cela.  Il  suffit  donc 
pour  qu'elle  ait  dû  lui  être  donnée,  que  sans 
elle  l'homme  ne  puisse  pas  agir,  avec  droiture. 
Or,  qu'elle  lui  ait  été  donnée  pour  ce  but,  on 
le  comprend  par  cette  considération  que  si 
quelqu'un  en  use  pour  pécher,  Dieu  l'en  punit  ; 
ce  qui  serait  injuste,  si  la  volonté  libre  avait 
été  donnée  non-seulement  pour  vivre  avec 
droiture,  mais  encore  pour  pécher.  Quelle  jus- 
tice y  aurait-il  en  effet  à  punir  celui  qui  aurait 
usé  de  sa  volonté  dans  le  but  pour  lequel  elle 
lui  aurait  élé  donnée?  Lors  donc  que  Dieu  pu- 
nit le  pécheur,  vous  semble-t-il  qu'il  lui  tienne 
un  autre  langage  que  celui-ci  :  «  Pourquoi 
n'avez-vous  pas  appliqué  votre  libre  volonté  à 
la  fin  pour  .laquelle  je  vous  l'ai  donnée,  c'est- 
à-dire  pour  agir  avec  droiture  ?  »  Ensuite,  ce 
bien  par  lequel  se  recommande  la  justice  elle- 
même  dans  la  punition  des  péchés  et  dans  la 
glorification  des  actions  honnêtes,  comment 
existerait-il,  si  l'homme  n'avait  pas  le  libre  ar- 
bitre de  sa  volonté  ?  Car  ce  qui  ne  serait  pas 
fait  volontairement  ne  serait  ni  péché,  ni  bonne 
action;  et  ainsi,  le  châtiment  serait  injuste 
aussi  bien  que  la  récompense,  si  l'homme  n'a- 
vait pas  une  volonté  libre.  Or,  la  justice  doit 
exister,  et  dans  la  punition  et  dans  la  récom- 


care  peccata.  Siquidem  ab  illo  est  omnis  justitia. 
Non  enim  ut  alicujus  est  bonitatis  alienis  praestare 
bénéficia,  ita  justitiae  vindicare  in  alienos.  Unde 
manifestum  est  ad  eum  nos  pertinere,  quia  non 
solum  in  nos  benignissimus  in  praestando,  sed  etiam 
justissimus  in  vindieando  est.  Deinde  ex  eo  quod 
ego  posui,  tuque  concessisti,  ornne  bonum  ex  Deo 
esse,  etiam  liominem  ex  Deo  esse  intelligi  potest. 
Homo  enim  ipse  in  quantum  homo  est,  aliquod  bol 
num  est  ;  quia  recte  vivere  cum  vult  potest  (I  Re- 
trait. ,  ix,  3). 

3 .  A.  Plane  si  hrcc  ita  sunt,  soluta  qurcstio  est 
quam  proposuisti.  Si  enim  homo  aliquod  bonum 
est,  et  non  posset  nisi  cum  vellet recte  facere,  debuit 
habere  liberam  voluntatem,  sine  qua  recte  facere 
non  posset.  Non  enim  quia  per  illarn  etiam  peccatur 
ad  hoc  eam  Deum  dédisse  credendum  est.  Satis 
ergo  caussse  est,  cur  dari  debuerit,  quoniam  sine 
îlla  homo  recte  non  potest  vivere.  Ad  hoc  autem 
datam  vel  hinc  intelligi  potest,  quia  si  quis  ea  usas 


fuerit  ad  peccandum,  divinitus  in  eum  vindicatur. 
Quod  injuste  fieret,  si  non  solum  ut  recte  viveretur, 
sed  etiam  ut  peccaretur,  libéra  esset  voluntas  data. 
"Quomodo  enim  juste  vindicaretur  in  eum,  qui  ad 
hanc  rem  usus  esset  voluntate,  ad  quam  rem  data 
est?Nunc  vero  Deus  cum  peccantem  punit,  quid 
videtur  tibi  aliud  dicere  nisi,  Cur  non  ad  eam  rem 
usus  es  libéra  voluntate,  ad  quam  tibi  eam  dedi,  hoc 
est  ad  recte  faciendum  ?  Deinde  illud  bonum,  quo 
commendatur  ipsa  justitia  in  damnandis  peccatis 
recteque  factis  honorandis,  quomodo  esset  si  homo 
careret  libero  voluntatis  arbitrio  ?  Nom  enim  aut 
peccatum  esset,  aut  recte  factum,  quod  non  fieret 
voluntate.  Ac  per  hoc  et  pœna  injusta  esset  et  prae- 
mium,  si  homo  voluntatem  non  haberet  liberam. 
Debuit  autem  et  in  supplicio,  et  in  praeniio  esse 
justitia  ;  quoniam  hoc  unum  est  bonorum  quae  sunt 
ex  Deo.  Debuit  igitur  Deus  dare  homini  liberam  vo- 
luntatem. 


(I)  Rétract,  ix,  3. 
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pense  :  et  c'est  là  un  des  biens  qui  viennent  de 
Dieu.  Donc,  Dieu  a  dû  donner  à  l'homme  une 
volonté  libre. 

CHAPITRE  II 

Objection.  Si  le  libre  arbitre  a  été  donné  pour  le  ■ 
bien,  comment  se  tourne 4-il vers  le  mal? 

4.  —  Ev.  Je  vous  accorde  que  Dieu  l'a  don- 
née. Mais  ne  vous  semble-t-il  pas,  dites-moi, 
qu'ayant  été  donnée  pour  bien  faire,  elle  n'au- 
rait pas  dû  pouvoir  se  tourner  vers  le  péché  ? 
Il  en  eût  été  comme  de  la  justice  elle-même  qui 
a  été  donnée  à  l'homme  pour  bien  vivre.  De 
même  qu'on  ne  peut  se  servir  de  sa  justice  pour 
mal  vivre?  De  même,  personne  ne  pourrait 
pécher  par  la  volonté,  si  la  volonté  avait  été 
donnée  à  l'homme  pour  bien  agir. —  Aug.  Dieu 
m'accordera,  je  l'espère,   de  pouvoir  vous 
répondre;  ou  plutôt  il  vous  accordera  de  vous 
répondre  à  vous-même,  par  l'enseignement  inté- 
rieur de  la  vérité  qui  est  la  maîtresse  souve- 
raine et  universelle.  Mais  puisque  vous  tenez 
pour  certain  et  connu  ce  que  je  vous  avais 
demandé,  ssvoir  que  Dieu  nous  a  donné  une 
volonté  libre,  dites-moi  un  peu,  je  vous  prie, 
s'il  faut  dire  que  Dieu  n'aurait  pas  dû  nous 


ARBITRE. 

donner  une  chose  que  nous  avouons  nous  avoir 
été  donnée  par  lui?  Car  s'il  n'est  pas  sûr  qu'il 
nous  Tait  donnée,  nous  avons  raison  de  cher- 
cher si  elle  nous  a  été  bien  donnée;  et  lorsque 
nous  aurons  trouvé  qu'elle  nous  a  été  bien 
donnée,  nous  verrons  que  nous  l'avons  reçue  de 
celui  par  qui  tous  les  biens  ont  été  accordés  à 
l'homme.  Si,  au  contraire,  nous  trouvons  qu'elle 
n'a  pas  été  bien  donnée,  nous  comprendrons 
que  nous  ne  l'avons  pas  reçue  de  lui  et  que  ce 
serait  un  crime  de  l'en  accuser.  Mais  s'il  est 
certain  que  c'est  lui  qui  nous  Ta  donnée,  il  nous 
faudra  avouer  aussi,  de  quelque  manière  que 
nous  l'ayons  reçue,  qu'il  n'était  obligé,  ni  à  ne 
pas  nous  la  donner,  ni  à  nous  la  donner  autre- 
ment que  nous  ne  l'avons.  Car  celui  qui  nous 
l'a  donnée  est  un  être  dont  on  ne  peut,  en 
aucune  manière  ,  critiquer  justement  les 
actes. 

5.  —  Ev.  Bien  que  j'admette  tout  cela  d'une 
foi  inébranlable,  toutefois,  comme  je  n'en  ai 
pas  encore  la  vue  complète,  cherchons  comme 
si  tout  était  incertain.  Car,  de  ce  qu'il  est  incer- 
tain que  la  volonté  libre  nous  ait  été  donnée 
pour  bien  agir,  puisque  nous  pouvons  pécher 
par  elle;  je  vois  qu'il  devient  de  même  incer- 
tain si  elle  a  dû  nous  être  donnée.  Si,  en  effet, 
il  n'est  pas  sûr  qu'elle  nous  ait  été  donnée 


CAPUT  Iï 

Objectio,  Liberum  arbitrium,  si  ad  bonum  datum  est) 
quomodo  ad  malum  flexile* 

4.  E.  Jam  concedo  eam  Deum  didisse.  Sed  nonne 
tibi  videtur,  quseso  te,  si  ad  recte  faciendum  data 
est,  quod  non  debuerit  ad  peccandum  posse  con- 
verti; sicut  ipsa  justitia  quse  data  est  homini  ad 
bene  vivendum  :  num  quid  enim  potest  quispiain 
per  justitiam  suam  maie  vivere?  Sic  nemo  posset  per 
voluntatem  peccare,  si  voluntas  data  esset  ad  recte 
faciendum.  A.  Donabit  quidem  Deus,  ut  spero,  ut 
tibi  valeam  respondere,  vel  potius  ut  ipse  tibi  ea- 
dem,  quse  summa  omnium  magistra  est,  veritate 
intus  docente  respondeas.  Sed  paulisper  mini  volo 
dicas,  si  id  quod  abs  te  qusesiveram,  certum  etcogni- 
tum  tenes,  Deum  nobis  dédisse  liberam  voluntatem, 
utrum  oporteat  dicere  dari  non  debuisse,  quod  dé- 
disse confitemur  Deum.  Si  enim  incertum  est  utrum 
dederit,  recte  quserimus  utrum  bene  sit  data,  ut 
citm  invenerimus  bene  datam  esse,  inveniatur  etiam 


illum  dédisse,  a  quo  homini  data  sunt  omnia  bona  : 
si  autem  invenerimus  non  bene  datam  esse,  non 
eum  dédisse  intelligamus,  quem  culpare  nefas  est. 
Si  vero  certum  est,  quod  ipse  illam  dederit,  oportet 
fateamur,  quoquo  modo  data  est,  neque  non  dari, 
neque  aliter  dari  eam  debuisse  quam  data  est.  Ille 
enim  dédit,  cujus  factum  recte  reprehendi  nullo 
pacto  potest. 

5.  E.  Quamquam  hœc  inconcussa  fide  teneam,  j 
tamen  quia  cognitione  nondum  teneo,  ita  queera-  j 
mus  quasi  omnia  incerta  sint.  Video  enim  ex  hoc 
quod  incertum  est,  utrum  ad  recte  faciendum  vo- 
luntas libéra  data  sit,  cum  per  illam  etiam  peccare 
possimus,  fieri  etiam  illud  incertum,  utrum  dari 
debuerit.  Si  enim  incertum  est  ad  recte  faciendum 
datam  esse,  incertum  est  etiam  dari  debuisse  :  ac 
per  hoc  etiam  utrum  eam  Deus  dederit,  incertum  i 
erit;  quia  si  incertum  est  dari  debuisse,  incertum 
est  ab  eo  datam  esse,  quem  nefas  est  credere  dédisse 
aliquid,  quod  dari  non  debuit.  A.  Illud  saltem  tibi  | 
certum  est,  Deum  esse.  E.  Etiam  hoc  non  contem- 
plando,  sed  ci  edendo  inconcussum  teneo.  A.  Si  quis 
ergo  illorum  insipientium,  de  quibus  scriptum  est, 


pour  bien  agir,  il  n'est  pas  sûr  non  plus  qu'elle 
ait  dû  nous  être  donnée;  et  ainsi,  il  sera  de 
même  incertain  si  c'est  Dieu  qui  nous  l'a 
donnée,  et  s'il  est  incertain  qu'elle  ait  dû  nous 
être  donnée,  il  n'est  pas  sûr  aussi  qu'elle  nous 
ait  été  donnée  par  celui  que,  sans  crime,  on  ne 
peut  croire  avoir  été  donné  une  chose  qu'il 
n'aurait  pas  dû  donner.  —  Aug.  Vous  êtes  cer- 
tain, au  moins,  de  l'existence  de  Dieu.  — 
Ev.  Oui,  et  ce  n'est  pas  par  l'examen,  mais 
par  la  foi  que  je  tiens  cette  vérité  d'une  certi- 
tude inébranlable.  —  Aug.  Si  donc  quelqu'un 
de  ces  insensés  dont  il  est  écrit  :  «  L'insensé  a 
dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu 
(Ps.,  lu),  »  venait  vous  tenir  ce  propos,  et  refu- 
sant de  croire  avec  vous  ce  que  vous  croyez, 
voulait  connaître  si  vous  êtes  en  possession  de 
la  vérité,  laisseriez-vous  là  cet  homme,  oupen- 
seriez-vous  que  votre  devoir  serait  de  lui  per- 
suader, de  quelque  manière  que  ce  soit,  ce  que 
vous  croyez  fermement,  surtout  s'il  désirait  non 
pas  lutter  avec  opiniâtreté,  mais  reconnaître 
sincèrement  la  vérité?  —  Ev.  Ce  que  vous 
venez  de  dire  en  dernier  lieu  m'avertit  assez  de 
ce  que  je  devrais  lui  répondre.  Car,  fût-il 
l'homme  le  plus  absurde,  il  m'accorderait  cer- 
tainement, qu'on  ne  doit  point,  sur  quoi  que  ce 
soit,  discuter  avec  un  homme  de  mauvaise  foi 
et  entêté.  Ce  point  concédé,  il  me  demanderait 
d'abord  de  croire  qu'il  se  livre  de  bonne  foi  à 
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cette  recherche,  et  qu'en  lui,  relativement  à 
cette  affaire,  ne  se  cache  aucune  chicane  ou 
opiniâtreté.  Je  lui  montrerais  alors  ce  que  je 
crois  très-facile  pour  tout  le  monde,  combien  il 
serait  plus  juste,  puisqu'il  veut  qu'un  autre 
croie,  sans  les  connaître,  aux  sentiments  qu'il 
sait  cachés  dans  son  âme,  que  lui-même  crût 
à  l'existence  de  Dieu,  sur  la  foi  des  livres  de  ces 
grands  hommes  qui  nous  attestent  qu'ils  ont 
vécu  avec  le  Fils  de  Dieu,  et  qui  l'attestent  avec 
d'autant  plus  d'autorité  qu'ils  ont  écrit  avoir  vu 
des  choses  qui  seraient  complètement  impos- 
sibles, si  Dieu  n'existait  pas  :  cet  homme, 
évidemment,  serait  par  trop  insensé  s'il  me 
blâmait  de  les  croire,  lui  qui  voudrait  que  je  le 
crusse  lui-même.  Or,  ce  qu'il  ne  pourrait  blâ- 
mer sans  justice,  il  ne  pourrait  non  plus  trou- 
ver aucune  raison  pour  retuser  de  le  faire.  — 
Aug.  Si  donc  sur  la  question  de  l'existence  de 
Dieu,  vous  pensez  que  je  juge  comme  nous  l'a- 
vons fait,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  peut  croire 
sans  témérité  à  ces  grands  hommes,  est  préfé- 
rable; pourquoi,  je  vous  le  demande,  ne  pas 
penser  aussi,  que  sur  ces  points  que  nous  avons 
entrepris  d'étudier  comme  incertains  et  tout  à 
fait  inconnus,  il  faille  de  même  croire  à  l'auto- 
rité de  ces  mêmes  hommes,  et  cesser  de  nous 
fatiguer  à  cette  recherche  ?  —  Ed.  Oui;  mais 
nous  désirons  tous  connaître  et  comprendre  ce 
que  nous  croyons. 


«  bixit  insipiens  in  corde  suo ,  Non  est  Deus 
[Psal.,  lu,  1),  »  hoc  tibi  diceret,  nec  vellet  tecum 
credere  quod  credis,  sed  cognoscere  utrum  vera 
credideris,  relinqueresne  hominem,an  aliquo  modo, 
quod  inconcussum  tenes,  persuadendum  esse  arbi- 
trareris  ;  prœsertim  si  ille  non  obluctari  pervicaci- 
ter,  sed  studiose  id  vellet  agnoscere  ?  E.  Hoc  quod 
ultimum  posuisti,  satis  me  admonet  quid  ei  respon- 
dere  deberem.  Certe  enim  quamvis  esset  absurdis- 
simus,  concederet  mihi,  cum  doloso  et  pervicaci  de 
nulla  omnino  et  maxime  de  va  tanta,  non  esse  dis- 
serendum.  Quo  concesso,  prior  mecum  ageret,  ut 
sibi  crederem  bono  animo  eu  m  istuc  quserere, 
neque  aliquid  in  se,  quod  ad  rem  liane  adtinet,  doli 
ac  pervicaciai  latere.  Tum  ego  demonstrarem  quod 
cuivis  facillimum  puto,  quanto  esset  aequius,  cum 
sibi  de  occultis  animi  sui  quse  ipse  nosset,  vellet 
aller um  credere  qui  non  nosset,  ut  etiam  ipse  tan- 
torum  virorum  libris,  qui  se  cum  Filio  Dei  vixisse 
testa  tum  litteris  reliqùerunt,  esse  Deum  crederet  ; 


quia  et  ea  se  vidisse  scripserunt,  quaa  nullo  modo 
lieri  possent,  si  non  esset  Deus;  et  nimium  stultus 
esset,  si  me  reprehenderet  quod  illis  crediderim, 
qui  sibi  vellet  ut  crederem.  Jam  vero  quod  recte 
reprehendere  non  valeret,  nullo  modo  reperiret  cur 
etiam  nollet  imitari.  A.  Si  ergo  utrum  sit  Deus, 
satis  esse  existimas,  quod  non  temere  tantis  viris 
credendum  esse  judicavimus  ;  cur  non,  quaeso  te, 
de  iis  quoque  rébus,  quas  tamquam  incertas  et 
plane  incognitas  quserere  instituimus ,  sitniliter 
putas  eorumdem  virorum  auctoritati  sic  esse  cre- 
dendum, ut  de  investigatione  earum  nihil  amplius 
laboremus?  E.  Sed  nos  id  quod  credimus,  nosse  et 
intelligere  cupimus. 

6.  A.  Recte  meministi,  quod  etiam  in  exordio 
superioris  disputationis  a  nobispositum  esse,  negare 
non  possumus  (Lib.  I,  de  libero  arbitrio,  cap.  n).  Nisi 
enim  aliud  esset  credere,  et  aliud  intelligere,  et 
primo  credendum  esset,  quod  magnum  et  divinum 
intelligere  cuperemus,  frustra  Prophela  dixisset 
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6.  —  Aug.  Vous  vous  souvenez  très-bien,  je 
le  vois,  de  ce  principe  indiscutable  que  nous 
avons  établi  au  début  même  de  la  discussion 
précédente.  Si  croire  et  comprendre  n'étaient 
pas  deux  choses  différentes,  et  s'il  ne  nous  fal- 
lait pas  d'abord  croire  les  grandes  et  divines 
vérités  qae  nous  désirons  comprendre,  c'est  en 
vain  que  le  Prophète  aurait  dit  :  «  Si  vous  ne 
croyez  pas  d'abord  vous  ne  comprendrez  pas 
{haïe,  vu,  9,  sec.  LXX).  »  Notre  Seigneur  lui- 
même,  et  par  ses  paroles  et  par  ses  actions  a 
exhorté  d'abord  à  croire  ceux  qu'il  a  appelés  au 
salut.  Mais  ensuite,  lorsqu'il  parlait  du  don 
même  qu'il  ferait  aux  croyants?  il  ne  dit  pas  :  la 
vie  éternelle  consiste  à  croire,,  mais  bien  : 
«  Voici  en  quoi  consiste  la  vie  éternelle  ;  c'est  à 
vous  connaître,  vous,  le  vrai  seul  Dieu,  et  celui 
que   vous  avez    envoyé,  Jésus-Christ  [Joan, 
xviii,  3).  »  Il  dit  ensuite  à  ceux  qui  croyaient 
déjà  :  «  Cherchez  et  vous  trouverez  (Matth., 
vu,  7).  »  Car  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  a  trouvé 
ce  qu'on  croit  sans  le  connaître  ;  et  personne 
ne  devient  apte  à  trouver  Dieu  s'il  n'a  pas  cru 
d'abord  ce  qu'il  doit  connaître  ensuite.  C'est 
pourquoi,  obéissant   aux  préceptes  du  Sei- 
gneur, cherchons  avec  soin.  Ce  que  nous  cher- 
chons sur  son  invitation,  nous  le  trouverons  par 
son  propre  enseignement,  autant  du  moins  que 
ces  choses  peuvent  être  trouvées  dans  cette  vie 
par  des  hommes  tels  que  nous.  Si  aux  meil- 
leurs, alors  même  qu'ils  habitent  cette  terre, 

«  Nisi  credideritis,  non  intelligetis  (Isaiœ  vu,  9, 
sec,  lxx).  »  Ipse  quoque  Dominus  nost°r  et  dictis 
et  factis  ad  credendum  primo  hortatus  est,  quos  ad 
salutem  vocavit.  Sed  postea  cum  de  ipso  dono  loque- 
retur,  quod  erat  daturus  credentibus,  non  ait,  Haec 
est  autem  vita  seterna  utcredant;  sed,  «  Haec  est, 
inqnit,  vil  a  seterna,  ut  cognoscant  te  solum  Deum 
verum,  et  quem  misisti  Jesum  Christum  (Johan., 
xvii,  3).  »  Deinde  jam  credentibus  dicit,  «  Quaerite 
et  invenietis  {Matth.,  vu,  7)  :  »  nam  neque  inven- 
tum  dici  potest,  quod  incognitum  creditur  ;  neque 
quisquam  inveniendo  Deo  fit  idoneus,  nisi  antea 
crediderit,  quod  est  postea  cogniturus.  Quapropter 
Domini  praeceptis  obtempérantes  quseramus  insîan- 
ter.  Quod  enim  hortante  ipso  quaBrimus,  eodem 
ipso  demonstrante  inveniemus,  quantum  hœc  in 
hac  vita,  et  a  nobis  talibus  inveniri  queunt  :  nam 
et  a  melioribus  etiam  dum  has  terras  incolunt,  et 
certe  a  bonis  et  piis  omnibus  post  hanc  vita  m,  evi- 
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et  certainement  après  cette  vie  à  tous  ceux  qui 
sont  bons  et  pieux,  il  est  donné  de  voir  et  de 
posséder  ces  vérités  avec  plus  d'évidence  et 
d'une  manière  plus  parfaite,  il  faut  espérer 
qu'il  en  sera  de  même  pour  nous,  et  dans  cette 
espérance, méprisant  les  biens  terrestres  et  hu- 
mains, nous  devons  de  toutes  nos  forces  dési- 
rèr  et  aimer  les  choses  divines. 

CHAPITRE  III 

Pour  arriver  à  ta  preuve  manifeste  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  il  faut  rechercher  ce  qu'il  y 
a  de  plus  noble  dans  V homme. 

7.  Adoptons,  si  vous  le  voulez,  Tordre 
suivant  ;  nous  chercherons  d'abord  une  preuve 
manifeste  de  l'existence  de  Dieu  ;  puis  si  tout 
ce  qui  est  bien,  en  tant  que  bien,  vient  de 
Dieu;  enfin,  si  parmi  les  biens  il  faut  compter 
la  volonté  libre.  Tous  ces  points  trouvés,  il 
apparaîtra  suffisamment,  je  pense,  si  c'est  à 
bon  droit  que  cette  volonté  a  été  donnée  à 
l'homme.  Pour  commencer  par  les  choses  les 
plus  évidentes,  je  vous  demande  donc  tout 
d'abord  si  vous  existez  vous-même.  Peut-être 
craignez-vous  de  vous  tromper  en  répondant  à 
cette  question  ?  Mais  si  vous  n'étiez  pas,  vous 
ne  pourriez  certainement  être  trompé.  —  Ev. 
Continuez  plutôt.  —  Aug.  Puis  donc  qu'il  est 
évident  que  vous  existez,  et  que  cela  ne  vous 

dentius  atque  perfectius  ista  cerni  obtinerique  cre- 
dendum est  ;  et  nobis  ita  fore  sperandum  est,  et 
ista  contemtis  terrenis  et  humanis,  omni  modo 
desideranda  et  diligenda  sunt. 

CAPUT  III 

Deum  esse  ut  manifestum  évadât,  disquiritur  quid  sit 
in  homine  prœstantissimum. 

7.  Quœramus  autem  hoc  ordine,  si  placet  :  pri- 
mum  quomodo  manifestum  est  Deum  esse  :  deinde 
utrum  ab  illo  sint,  quaecumque  in  quantumcumque 
sunt  bona  :  postremo  utrum  in  bonis  numeranda 
sit  voluntas  libéra.  Quibus  compertis  satis  appare- 
bit,  ut  opinor,  utrum  recte  liomini  data  sit.  Quare 
prius  abs  te  quoero,  ut  de  manifestissimis  capiamus 
exordium,  utrum  tu  ipse  sis  ;  an  te  fortasse  metuis, 
ne  in  hac  interrogatione  fallaris,  cum  utique  si  non 
esses,  falli  omnino  non  posses?E.  Perge  potius  ad 
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serait  pas  évident  si  vous  ne  viviez  pas,  il  est 
évident  aussi  que  vous  vivez.  Comprenez-vous 
l'exacte  vérité  de  ces  deux  choses?  —  Ev.  Je 
la  comprends  parfaitement.  —  Aug.  Donc  une 
troisième  chose  est  évidente  c'est  que  vous 
comprenez.  Laquelle  des  trois  vous  paraît  la 
meilleure?  —  Ev.  Comprendre.  —  Aug.  Pour- 
quoi vous  le  semble-t-il?  —  Ev.  Parce  que  je 
vois  que  exister,  vivre,  et  comprendre  sont  trois 
choses  bien  différentes  :  la  pierre  existe,  la 
bête  vit;  et  je  ne  pense  pas  que  la  pierre  soit 
vivante  ni  la  bête  intelligente,  tandis  qu'il  est 
très-certain  que  celui  qui  a  l'intelligence,  a 
aussi  l'existence  et  la  vie.  C'est  pourquoi  je 
n'hésite  pas  à  juger  celui  dans  lequel  se  trou- 
vent ces  trois  choses, meilleur  que  celui  à  qui  il 
en  manque  une  ou  deux.  En  effet,  ce  qui  vit, 
existe  aussi  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait 
encore  l'intelligence  ;  telle  est,  selon  moi,  la 
vie  de  la  bête.  Quant  à  ce  qui  existe,  Une  s'en- 
suit pas  pour  cela  qu'il  ait  la  vie  et  l'intelli- 
gence, car  je  puis  dire  que  les  cadavres  exis- 
tent, sans  que  personne  puisse  dire  qu'ils  vi- 
vent. Enfin  ce  qui  n'a  pas  la  vie,  a  encore 
moins  l'intelligence.  —  Aug.  Nous  admettons 
donc  que,  de  ces  trois  choses,  il  en  manque 
deux  aux  cadavres,  une  à  la  bête,  aucune  à 
l'homme.  —  Ev.  C'est  vrai.  —  Aug.  Nous  ad- 
mettons aussi  que  la  meilleure  des  trois  est 


celle  que  l'homme  possède  avec  les  deux  autres, 
savoir  rintelligence,  qui  implique  dans  celui 
qui  lapossède  l'existence  et  la  vie.  —  Ev.  Nous 
l'admettons  certainement. 

8.  —  Aug.  Dites-moi  maintenant  si  vous 
vous  reconnaissez  posséder  les  sens  corporels  si 
connus  :  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  le 
toucher? —  Ev.  Je  le  reconnais. — Aug.  Quelles 
choses,  selon  vous,  tombent  sous  le  sens  de  la 
vue?  En  d'autres  termes,  de  quoi  pensez-vous 
que  nous  ayons  le  sentiment  par  la  vue  ?  — 
Ev.  De  tous  les  objets  corporels.  —  Aug. 
Avons-nous  aussi  par  la  vue  le  sentiment  des 
corps  durs  et  mous?  —  Ev.  Non.  —  Aug. 
Qu'est-ce  donc  qui  appartient  en  propre  aux 
yeux,  et  dont  nous  avons  par  eux  le  senti- 
ment? —  Ev.  La  couleur.  —  Aug.  Et  aux 
oreilles?  —  Ev.  Le  son.  —  Aug.  A  l'odorat? 
—  Ev.  L'odeur.  —  Aug.  Au  goût?  —  Ev.  La 
saveur.  —  Aug.  Et  au  toucher  ?  —  Ev.  La  du- 
reté ou  la  mollesse,  l'uni  ou  le  raboteux,  et 
beaucoup  d'autres  choses  semblables.  —  Aug. 
Mais  les  formes  du  corps,  le  grand,  le  petit,  le 
carré,  le  rond,  et  les  autres  semblables,  n'en 
avons-nous  pas  le  sentiment  par  le  toucher 
aussi  bien  que  par  la  vue,  de  sorte  qu'on  ne 
peut  les  attribuer  proprement  ni  à  la  vue  ni  au 
toucher,  mais  bien  à  tous  les  deux?  —  Ev.  Je 
le  comprends.  —  Aug.  Vous  comprenez  donc 


cetera.  A.  Ergo  quoniam  manifestum  est  esse  te, 
nec  tibi  aliter  manifestum  esset,  nisi  viveres,  id 
quoque  manifestum  est,  vivere  te,  intelligisne  ista 
duo  esse  verissima  ?  E.  Prorsus  intelligo.  A.  Ergo 
etiam  hoc  tertium  manifestum  est,  hoc  est  intelli- 
gere  te.  E.  Manifestum.  A.  Quid  in  his  tribus  tibi 
videtur  excellere  ?  E.  Intelligentia.  A.  Cur  tibi  hoc 
videtur?E.  Qui  cum  tria  sint  hœc,  esse,  vivere,  in- 
telligere  ;  et  lapis  est,  et  pecus  vivit,  nec  tamen 
lapidem  puto  vivere,  aut  pecus  intelligere  ;  qui  au- 
tem  intelligit,  eum  et  esse  et  vivere  certissimum  est  : 
quare  non  dubito  id  excellentius  judicare,  cui  omnia 
tria  insunt,  quam  id  cui  duo  vel  urium  desit.  Nam 
quod  vivit,  utique  et  est,  sed  non  sequitur  ut  etiam 
intelligat  :  qualem  vitam  esse  pecoris  arbitrer. 
Quod  autem  est,  non  utique  consequens  est,  ut  et 
vivat  et  intelligat  :  nam  esse  cadavera  possum  fateri, 
vivere  autem  nullus  dixerit.  Jam  vero  quod  non  vi- 
vit, multo  minus  intelligit.  A.  Tenemus  igitur  ho- 
rum  trium  duo  déesse  cadaveri,  unum  pecori,  nihil 
homini.  E.  Verum  est.  A.  Tenemus  etiam  id  esse  in 


his  tribus  prsestantius,  quod  homo  cum  duobus  ce- 
teris  habet,  id  est  intelligere,  quod  habentem  sequi- 
tur et  esse  et  vivere.  E.  Tenemus  sane. 

8.  A.  Die  mihi  jam,  utrum  illos  vulgatissimos  cor- 
poris  sensus  habere  te  noveris,  videndi  et  audiendi 
et  olfaciendi  et  gustandi  et  tangendi.  E.  Novi.  A. 
Quid  putas  pertinere  ad  videndi  sensum,  id  est, 
quid  putas  nos  videndo  sentire?  E.  Quœcumque 
corporalia.  A.  Num  etiam  dura  et  mollia  videndo 
sentimus?  E.  Non.  A.  Quid  ergo  proprie  ad  oculos 
pertinet,  quod  per  eos  sentimus  ?  E.  Color.  A.  Quid 
ad  aures?  E.  Sonus.  A.  Quid  ad  olfactum?  E.  Odor. 
A.  Quid  ad  gustum?  E.  Sapor.  A.  Quid  ad  tactum? 
E.  Molle  vel  durum,  lene  vel  asperum,  et  multa 
talia.  A.  Quid  corporum  formas,  magnas,  brèves, 
qnadras,  rotundas,  et  si  quid  hujusmodi  est,  nonne 
et  tangendo  et  videndo  sentimus,  et  ideo  nec  visui 
proprie,  nec  tactui  tribni  possunt,  sed  utriqne  ? 
E.  Intelligo.  A.  Intelligis  ergo  et  quapdam  singulos 
sensus  habere  propria,  de  qnibus  renuntient,  et  quap- 
dam quosdam  habere  communia  ?  E.  Et  hoc  intelli- 
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aussi  que  chacun  des  sens  saisit  les  objets  qui 
lui  sont  propres  et  dont  ils  nous  avertissent,  et 
que  certains  d'entre  eux  saisissent  aussi  des 
objets  qui  sont  communs  à  plusieurs?  — Ev. 
Je  le  comprends  aussi.  —  Aug.  Nous  pouvons 
donc  par  les  données  de  ces  sens  distinguer  ce 
qui  appartient  à  chacun  d'eux,  et  ce  qui  appar- 
tient en  commun  àtous  ou  à  quelques-uns  d'entre 
eux?  —  Ev.  Nullement  ;  mais  c'est  par  un  cer- 
tain sens  intérieur  que  nous  le  distinguons.  — 
Aug.'  Ne  serait-ce  pas  cette  raison  qui  manque 
aux  bêtes?  Car,  à  mon  avis,  c'est  par  la  raison 
que  nous  comprenons  ces  choses  et  que  nous 
savons  qu'il  en  est  ainsi.  —  Ev.  Je  crois  plu- 
tôt que  c'est  par  la  raison  que  nous  compre- 
nons l'existence  de  ce  sens  intérieur  auquel,  en 
procédant  de  ces  cinq  sens  si  connus,  se  rap- 
portent tous  les  objets.  Car  autre  chose  est  ce 
par  quoi  voit  la  bête,  autre  chose  est  ce  par 
quoi  elle  évite  ou  recherche  ce  dont  la  vision 
lui  a  donné  le  sentiment  :  en  eflet  le  premier 
sens  est  dans  les  yeux,  le  second  est  au  dedans 
même  de  l'âme;  et  c'est  par  lui  que  les  ani- 
maux convoitent  et  saisissent,  évitent  et  rejet- 
tent non-seulement  les  objets  qui  tombent  sous 
la  vue,  mais  ceux  aussi  qui  tombent  sous 
l'ouïe  et  les  autres  sens  du  corps,  selon  que  ces 
objets  les  ont  charmés  ou  blessés.  Mais  ce  sens 
ne  peut  s'appeler  ni  la  vue,  ni  l'ouïe,  ni  l'odo- 
rat, ni  le  goût,  ni  le  toucher  ;  il  est  je  ne  sais 
quelle  autre  chose  qui  préside  universellement 

go.  A.  Quid  igitur  ad  quemque  sensum  pertineat, 
et  quid  inter  se  vel  omnes  vel  quidam  eorum  com- 
muniter  habeant,  num  possumus  ullo  eorum  sensu 
dijudicare  ?  E.  Nullo  modo,  sed  quodam  interiore 
ista  dijudicantur.  A.  Num  fortasse  ipsa  est  ratio, 
qua  bestia?.  carent  ?  nam,  ut  opinor,  ratione  ista 
comprehendimus,  et  ita  sese  habere  cognoscimus.E. 
Magis  nos  arbitror  ratione  comprehendere  esse  inte- 
riorem  quemdam  sensum,  ad  quetu  ab  istis  quinque 
notissimis  cuncta  referantur.  Namque  aliud  est  quo 
videt  bestia,  aliud  quo  ea,  quse  videndo  sentit,  vel 
vitat  vel  appet.it  :  ille  enim  sensus  in  oculis  est,  ille 
autem  intus  in  ipsa  anima  ;  quo  non  solutu  ea  quse 
videntur,  sed  etiam  qiue  audiuntur,  quseque  ceteris 
capiuntur  corporis  sensibus,  vel  appetunt  animalia 
delectata  et  assumunt,  vel  olfensa  devitant  et  re- 
spuunt.  Hic  autem  nec  visus  nec  auditus  nec  olfa- 
ctus  nec  gustatus  nec  tactus  dici  potest,  sed  nescio 
quid  aliud  quod  omnibus  communiter  pnesidet. 


aux  autres  sens.  Et  tout  en  le  saisissant  par  la 
raison,  comme  je  l'ai  dit,  je  ne  puis  toutefois 
lui  donner  le  nom  de  raison,  puisqu'il  est  évi- 
dent que  les  bêtes  elles-mêmes  le  possèdent. 

9.  —  Aug.  Je  l'admets,  quel  qu'il  soit,  et  je 
n'hésite  pas  à  l'appeler  un  sens  intérieur.  Mais 
ce  qui  nous  est  fourni  par  les  sens  du  corps,  à 
moins  que  la  raison  ne  le  surpasse,  ne  peut  de- 
venir l'objet  de  la  science.  Car  tout  ce  que 
nous  savons,  nous  ne  le  comprenons  que  par 
la  raison.  Nous  savons,  sans  parler  des  autres 
sens,  que  ce  n'est  pas  par  l'ouïe  qu'on  peut 
avoir  le  sentiment  des  couleurs  ni  par  la  vue 
celui  des  paroles.  Et  cette  science,  ce  ne  sont 
ni  les  yeux  ni  les  oreilles,  ni  même  le  sens 
intérieur  dont  les  bêtes  sont  pourvues  qui  nous 
la  donne  :  car  avec  ce  sens  intérieur  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  bêtes  sachent  que  les  oreilles 
ne  donnent  pas  le  sentiment  de  la  lumière,  ni 
les  yeux  celui  de  la  voix  puisque  nous-mêmes 
ne  le  distinguons  que  par  l'attention  ration- 
nelle et  la  pensée.  —  Ev.  Je  ne  puis  pas  dire 
que  j'ai  perçu  ce  que  vous  venez  de  dire.  Qu'en 
serait-il  en  effet  si,  par  le  moyen  de  ce  sens 
intérieur,  dont  les  bêtes  sont  pourvues,  comme 
vous  le  dites  vous-même,  elles  distinguaient 
comme  nous  que  le  sentiment  des  couleurs  ne 
vient  pas  de  l'ouïe  ni  celui  de  la  voix  par  la 
vue? — Aug.  Mais  croyez-vous  même  qu'elles 
puissent  faire  la  distinction  entre  la  couleur 
dont  elles  ont  le  sentiment,  le  sens  qui  est  dans 

Quod  cum  ratione  comprehendamus  ut  dixi,  hoc 
ipsum  tamen  rationem  vocare  non  possum  ;  quoniam 
et  bestiis  inesse  manifestum  est. 

9.  A.  Agnosco  istud  quidquid  est,  et  eum  interio- 
rem  sensum  appellare  non  dubito.  Sed  nisi  et  istum 
transeat,  quod  ad  nos  refertur  a  sensibus  corporis, 
pervenire  ad  scientiam  non  potest.  Quidquid  enim 
scimus,  id  ratione  comprehensum  tenemus.  Scimus 
autem,  ut  de  ceteris  taceam,  nec  colores  auditu,  nec 
voces  visu  posse  sentiri.Et  cum  hoc  scimus,  nec  ocu- 
lis, nec  auribns  scimus,  neque  illo  sensu  interiore, 
quo  nec  bestiae  carent.  Non  enim  credendum  est 
easnosse,  nec  auribus  sentiri  lucem,  nec  oculis  vo- 
cem,  quoniam  ista  nonnisi  rationali  animadversione 
et  cogitatione  discernimus.  E.  Non  possum  dicere 
hoc  me  habere  perceptum.  Quid  si  enim  sensu  illo 
interiore,  quo  eas  non  carere  concedis,  hoc  quoque 
dijudicant,  nec  colores  auditu  nec  visu  voces  posse 
sentiri?  A.  Num  etiam  putas  eas  posse  discernere  ab 
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l'œil,  cet  autre  sens  intérieur  qui  est  dans  l'âme, 
et  la  raison  qui  définit  et  classe  si  bien  les  uns 
et  les  autres?  —  Ev.  Nullement.  —  Aug,  Cette 
raison  elle-même  pourrait-elle  distinguer  ces 
quatre  choses  Tune  de  l'autre  et  les  détermi- 
ner en  les  définissant,  si  toutes  ne  venaient 
pas  se  rapporter  à  elle,  la  couleur  par  le  sens 
des  yeux,  ce  sens  lui-même  par  cet  autre  sens 
intérieur  qui  le  domine,  et  celui-ci  par  lui- 
même,  en  supposant  toutefois  qu'il  n'y  ait  pas 
d'autres  intermédiaires  ?  —  Ev,  Je  ne  vois  pas 
qu'il  en  puisse  être  autrement.  —  Aug,  Bien  ! 
voyez-vous  aussi  que  le  sens  des  yeux  perçoit 
la  couleur,  mais  que  ce  même  sens  ne  se  per- 
çoit pas  lui-même?  Car  le  sens  par  lequel  vous 
voyez  la  couleur  n'est  pas  le  même  que  celui 
par  lequel  vous  voyez  que  vous  voyez.  —  Ev. 
Soit.  — Aug.  Tâchez  encore  de  distinguer  ceci. 
Vous  ne  niez  pas,  je  pense,  que  autre  chose  est 
la  couleur,  autre  chose  voir  la  couleur,  et  autre 
chose  aussi,  en  l'absence  de  la  couleur,  d'avoir 
le  sens  au  moyen  duquel  on  la  pourrait  voir  si 
elle  était  présente.  —  Ev.  Je  distingue  ces  trois 
choses  et  j'accorde  qu'elles  diffèrent  entre  elles. 
—  Aug.  Or  laquelle  des  trois  voyez-vous  par 
vos  yeux,  sinon  la  couleur?  —  Ev.  Oui.  — 
Aug.  Dites-moi  donc  comment  vous  voyez  les 
deux  autres  ?  car  vous  ne  pouvez  les  distinguer 


sans  les  voir.  —  Ev.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  je  sais  qu'elles  existent  et  rien 
de  plus.  —  Aug.  Vous  ne  savez  donc  pas  si 
c'est  la  raison  ou  bien  cette  vie  que  nous  appe- 
lons sens  intérieur,  bien  supérieur  aux  sens 
corporels,  ou  quelque  autre  chose?  —  Ev.  Je 
ne  sais.  —  Aug,  Vous  savez  au  moins  ceci,  que 
la  raison  seule  peut  définir  ces  choses,  et  que  la 
raison  n'agit  que  sur  des  objets  présentés  à  son 
examen? — Ev.  Certainement.  —  Aug.  Quelle 
que  soit  donc  la  chose  par  laquelle  on  peut 
avoir  le  sentiment  de  tout  ce  qu'on  sait,  elle 
est  au  service  de  la  raison  à  qui  elle  présente 
et  rapporte  tout  ce  qu'elle  saisit,  afin  que  les 
objets  perçus  puissent  être  discernés,  et  déli- 
mités, non  plus  seulement  par  le  sentiment, 
mais  encore  par  la  science.  —  Ev.  C'est  vrai. 
—  Aug.  Bien  !  mais  cette  raison  même  qui  dis- 
tingue ses  ministres,  et  les  objets  qu'ils  lui  pré- 
sentent, qui  reconnaît  quelle  différence  il  y  a 
entre  eux  et  elle,  et  qui  s'affirme  plus  puis- 
sante qu'eux,  se  saisit-elle  autrement  que  par 
elle-même,  c'est-à-dire  par  la  raison  ?  En  d'au- 
tres termes  sauriez- vous  que  vous  avez  la  rai- 
son si  la  raison  ne  vous  le  faisait  voir?  —  Ev. 
Cela  est  très-vrai.  —  Aug.  Donc,  puisqu'en 
percevant  la  couleur,  cette  perception  ne  nous 
fait  pas  percevoir  par  elle-même  que  nous  per- 


invicem  colorem  qui  sentitur,  et  sensum  qui  in  oculo 
est,  et  interiorem  illum  sensum  apud  animam,  et  ra- 
tionem  qua  ista  sigillatim  definiuntur  et  dinume- 
rantur?  E.  Nullo  modo.  A.  Quid,  ista  ratio  posset 
hœc  quatuor  discernere  ab  invicem  etdefinitionibus 
terminare,  nisi  ad  eam  referretur  et  culor  per 
oculorum  sensum,  et  ipse  rursus  per  illum  interio- 
rem qui  ei  prœsidet,  et  idem  interior  per  seipsum, 
si  tamen  jam  nihil  aliud  interpositum  est?  E.  Non 
video  quomodo  aliter  posset.  A.  Quid,  hoc  videsne, 
sensu  oculorum  colorem  sentiri,  eumdem  autem 
sensum  eodem  sensu  non  sentiri  ?  Non  enim  quo 
sensu  colorem  vides,  hoc  eodem  vides  etiam  ipsum 
videre.  E.  Non  omnino.  A.  Enitere  etiam  ista  diju- 
dicare  :  nam  credo  te  non  negare  aliud  colorem 
esse,  et  aliud  colorem  videre,  et  item  aliud  etiam 
cum  color  non  subest  habere  sensum,  quo  videri 
posset  si  subesset  ?  E.  Discerno  et  ista,  et  inter  se 
difïerre  concedo.  A.  Num  horum  trium  quidquam 
vides  oculis  nisi  colorem  ?  E.  Nihil  aliud.  A.  Die 
ergo,  unde  videas  alia  duo,  non  enim  ea  non 
visa  posses  dircernere.  E.  Nescio  quid  aliud  :  esse 
scio,  nihil  amplius.  A.  Nescis  igilur  utrum  jam  ipsa 


sit  ratio,  an  illa  vita  sit  quam  sensum  interiorem 
vocamus  praecellentem  sensibus  corporis  an  aliquid 
aliud  ?  E.  Nescio.  A.  lllud  tamen  scis,  ea  detiniri 
nisi  ratione  non  posse  ;  neque  rationem  id  fjeere, 
nisi  de  iisquœ  sibi  examinanda  olferuntur.  E.  Cer- 
tum  est.  A.  Quidquid  igitur  est  aliud  quo  sentiri 
potest  omne  quod  scimus,  ministerium  rationis  est, 
cui  offert  et  renuntiat  quidquid  adtingit,  ut  ea  qua; 
sentiuntur  discerni  suis  finibuspossint,etnonsentien- 
do  tantum,  sed  etiam  sciendo  comprehendi.  E.  Ita 
est.  A.  Quid  ipsa  ratio  quaeministros  suos,  et  ea  quae 
suggérant,  discernit  ab  invicem,  et  item  quid  inter 
ha°c  et  seipsamdistet,  agnoscit,  seque  illis  prsepoten- 
tiorem  esse  confirmât,  num  alia  re  seipsam  nisi 
seipsa,  id  est  rationem  comprehendit?  an  aliter 
scires  te  habere  rationem,  nisi  id  ratione  percipe- 
res  ?  E.  Verissimum  est.  A.  Quoniam  ergo  cum 
colorem  sentimus,  non  itidem  sensu  ipso  nos  sen- 
tire  etiam  sentimus  ;  neque  cum  audimus  sonum, 
nostrum  etiam  audimus  auditum  ;  neque  cum  ol- 
facimus  rosam,  olet  nobis  aliquid  et  ipse  olfactus; 
neque  quidquam  gustantibus  sapit  in  ore  ipse 
gustus,  nec  tangentes  aliquid,  ipsum  etiam  tan- 
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cevons;  qu'en  entendant  le  son,  nous  n'enten- 
dons pas  notre  ouïe;  qu'en  flairant  une  rose, 
notre  odorat  lui-même  ne  nous  donne  aucune 
odeur ,  qu'en  goûtant  quelque  chose ,  notre 
goût  n'a  point  lui-même  de  saveur  dans  notre 
bouche;  et  qu'en  touchant  un  objet,  nous  ne 
pouvons  non  plus  toucher  le  sens  du  tact  ;  il 
est  évident  que  ces  cinq  sens  ne  peuvent  eux- 
mêmes  être  sentis  par  aucun  d'entre  eux,  bien 
que  tous  les  objets  corporels  soient  sentis  par 
eux.  —  Ev.  C'est  évident. 

CHAPITRE  IV 

Le  sens  intérieur  sent  le  sentiment  même;  mais 
se  discerne-t-il  aussi  lui-même. 

10.  —  Aug.  Je  regarde  aussi  comme  évident 
que  le  sens  intérieur  a  non-seulement  le  senti- 
ment des  objets  qu'il  reçoit  des  cinq  sens  corpo- 
rels, mais  encore  le  sentiment  de  ces  sens  eux- 
mêmes.  Car  autrement  la  bête  ne  se  mouvrait  pas 
soit  en  recherchant,  soit  en  évitant  un  objet,  si 
elle  ne  sentait  pas  qu'elle  sent  ;  non  pas  pour 
arriver  à  la  science  qui  est  le  partage  de  la  raison , 
mais  seulement  au  mouvement ,  sentiment  que 
ne  lui  donne  certainement  aucun  des  cinq  sens. 
Supposé  que  ce  point  soit  encore  obscur,  il 
s'éclaircira ,  si  vous  remarquez  ce  qui  se  passe 
dans  un  d'entre  eux,  la  vue  par  exemple.  Ou- 

gendi  sensum  possumus  tangere  :  manifestum  est 
quinque  istos  sensus  nullo  eorum  sensu  posse  sen- 
tiri, quamvis  eis  corporalia  quœque  sentiantur.  E. 
Manifestum  est. 

CAPUT  IV 

Sensus  interior  sentit  ipsum  sentire,  an  et  se  discer- 
nât. 

10.  A.  Arbitror  etiam  illud  esse  manifestum,  sen- 
sum illum  interiorem,  non  ea  tantum  sentire,  qua? 
acceperit  a  quinque  sensibus  corporis,  sed  etiam 
ipsos  ab  eo  sentiri.  Non  enim  aliter  bestia  moveret 
se,  vel  appetendo  aliquid,  vel  fugiendo,  nisi  se  sen- 
tire sentiret,  non  ad  sciendum,  nam  hoc  rationis 
est,  sed  tantum  ad  movendum,  quod  non  utique 
aliquo  illorum  quinque  sentit.  Quod  si  adhuc  obscu- 
rum  est,  elucescet  si  animadvertas  quod  exempli 
gratia  sat  est  in  uno  aliquo  sensu,  velut  in  visa. 


ARBITRE. 

vrir  l'œil,  en  effet,  et  en  diriger  les  regards 
vers  l'objet  qu'elle  veut  voir,  la  bête  ne  le 
pourrait  en  aucune  façon,  si  elle  ne  sentait 
qu'elle  ne  voit  pas  en  ayant  l'œil  fermé,  ou 
sans  diriger  ses  regards.  Or,  si  elle  sent  qu'elle 
ne  voit  pas,  quand  elle  ne  voit  pas  en  effet,  il 
est  nécessaire  aussi  qu'elle  ait  le  sentiment  de 
la  vision  lorsqu'elle  voit  réellement  ;  car,  en 
ne  mouvant  pas  l'œil,  quand  elle  voit,  de  la 
même  manière  que  quand  elle  ne  voit  pas,  elle 
montre  qu'elle  sent  l'un  et  l'autre.  Quant  à  sa- 
voir si  cette  vie  intérieure,  oui  sait  avoir  le 
sentiment  des  choses  corporelles ,  se  sent  aussi 
elle-même,  ce  n'est  pas  un  point  bien  clair,  à 
moins  qu'on  ne  puisse  dire  que  chacun,  s'exa- 
minant  lui-même,  trouve  que  tout  être  vivant 
fuit  la  mort  ;  et  comme  cette  dernière  est  l'ex- 
tinction de  la  vie,  il  est  nécessaire  que  la  vie 
qui  fuit  son  contraire  se  sente  aussi  elle-même. 
Toutefois ,  si  ce  point  n'est  pas  encore  bien 
clair,  laissons-le  afin  de  ne  tendre  à  notre  but 
que  par  des  preuves  certaines  et  manifestes. 
Or,  il  est  incontestable  jusqu'ici  que  le  sens 
corporel  sent  les  choses  corporelles  ;  que  ce 
même  sens  corporel,  ne  peut  être  senti  par 
lui-même  ,  que  le  sens  intérieur  a ,  par  le 
moyen  du  sens  corporel  ,  le  sentiment  des 
choses  corporelles  ,  ainsi  que  le  sentiment 
du  sens  corporel  lui-même  ;  qu'enfin  dans  la 
raison,  se  trouvent  toutes  ces  choses,  qu'elle 

Namque  aperire  oculum,  et  movere  adspiciendo  ad 
id  quod  videre  appétit,  nullo  modo  posset,  nisi  oculo 
clauso  vel  non  ita  moto  se  id  non  videre  sentiret.  Si 
autem  sentit  se  non  videre  dum  non  videt,  necesse 
est  etiam  sentiat  se  videre  dum  videt  ;  quia  cum  eo 
appetitu  non  movet  oculum  videns,  quo  movet  non 
videns,  indicat  se  utrumque  sentire.  Sed  utrum  et 
seipsam  haec  vita  sentiat,  qua?  se  corporalia  sentire 
sentit,  non  ita  clarum  est,  nisi  quod  se  quisque 
intus  interrogans,  invenit  omnem  rem  viventem 
fugere  mortem  ;  quae  cum  sit  vita?.  contraria,  necesse 
est  ut  vita  etiam  seipsam  sentiat,  quae  contrarium 
suum  fugit.  Quod  si  adhuc  non  liquet,  omittatur, 
ut  non  nitamur  ad  id  quod  volumus,  nisi  certis 
manifestisque  documentis.  Manifesta  enim  sunt, 
sensu  corporis  .«entiri  corporalia  ;  eumdem  autem 
sensum  hoc  eodem  sensu  non  pos>e  sentiri;  sensu 
autem  interiore  et  corporalia  per  sensum  corporis 
sentiri,  et  ipsum  corporis  sensum  :  raiione  vero  e 
illa  omnia,  et  eamdem  ipsam  notam  fieri,  et  scien- 


se  connaît  elle-même  et  qu'elle  fait  de  toutes 
ces  connaissances  l'objet  de  la  science.  Cela 
ne  vous  semble-t-il  pas  ainsi?  —  Ev.  Mais 
parfaitement.  —  Aug.  Eh  bien  !  voyez  mainte- 
nant où  en  est  la  question  pour  laquelle ,  dans 
notre  désir  d'arriver  à  la  résoudre,  nous  avons 
suivi  une  route  si  longue. 

CHAPITRE  V 

Le  sens  intérieur  l'emporte  sur  les  sens  extérieurs 
dont  il  est  le  modérateur  et  le  juge. 


11.  —  Ev.  Autant  que  je  m'en  souviens ,  des 
trois  questions  que  nous  avons  posées  tout  à 
l'heure  pour  déterminer  l'ordre  de  cette  dis- 
cussion, c'est  la  première  dont  il  s'agit  main- 
nant,  savoir  :  comment  peut-on  prouver  évi- 
demment l'existence  de  Dieu,  bien  qu'il  la  faille 
croire  d'une  foi  ferme  et  inébranlable?  —  Aug. 
Votre  souvenir  est  exact  :  mais  je  désire  aussi 
que  vous  vous  souveniez  que,  quand  je  vous  ai 
demandé  si  vous  connaissiez  votre  existence,  la. 
connaissance  de  ce  fait  n'est  pas  venue  seule, 
mais  bien  accompagnée  de  deux  autres.  — 
Ev.  Je  me  le  rappelle  aussi.  —  Aug.  Voyez 
donc  maintenant  auquel  de  ces  trois  faits  se 
rapporte  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens  corpo- 
rels ;  c'est-à-dire  dans  quelle  catégorie  il  faut 
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ranger  cet  ordre  de  connaissances  acquises  par- 
le moyen  soit  des  yeux,  soit  de  tout  autre  or- 
gane corporel.  Est-ce  dans  la  classe  des  choses 
qui  ont  seulement  l'existence,  ou  de  celles  qui, 
en  outre,  ont  la  vie,  ou  de  celles  qui  ont  aussi 
l'intelligence?  —  Ev.  Dans  la  classe  des  choses 
qui  ont  seulement  l'existence.  —  Aug.  Et  le 
sens  lui-même,  dans  lequel  de  ces  trois  classes 
pensez-vous  qu'il  soit  ?  —  Ev.  Dans  celle  des 
êtres  vivants.  —  Aug.  Quel  est  donc,  à  votre 
avis,  le  meilleur  des  deux,  du  sens  ou  de  l'ob- 
jet qui  tombe  sous  le  sens  ?  —  Ev.  C'est  le  sens 
assurément. — Aug.  Pourquoi? —  Ev.  Parce 
que  ce  qui  vit  est  meilleur  que  ce  qui  n'a  que 
l'existence. 

12.  —  Aug.  Mais  ce  sens  intérieur  que  nous 
avons  reconnu  plus  haut  être  au-dessous  de  la 
raison  et  commun  à  nous  et  aux  bêtes,  hésite- 
rez-vous  à  le  préférer  à  ce  sens  qui  atteint  les 
corps,  et  que  déjà  vous  avez  reconnu  être  lui- 
même  préférable  aux  corps  ?  —  Ev.  Je  n'hési- 
terai nullement.  —  Aug.  Je  voudrais  savoir  do 
vous  pour  quel  motif  vous  n'hésitez  pas.  Car 
vous  ne  pourrez  pas  dire  que  ce  sens  intérieur 
doive  être  rangé  dans  la  classe  des  êtres  qui 
ont  même  l'intelligence,  mais  seulement  dans 
celle  des  êtres  existants  et  vivants,  à  qui  manque 
l'intelligence,  puisque  ce  sens  intérieur  existe 
dans  les  bêtes  qui  n'ont  pas  l'intelligence.  Dès 


tia  contineri,  an  tibi  non  videtur  ?  E.  Videtur  sane. 
A.  Age  nunc,  responde  unde  sit  qusestio,  ad  cujus 
solutionem  pervenire  cupientes,  jam  diu  istam  mo- 
limur  viam. 

CAPUT  V 

Sensus  interîor  prœstat  extemis  sensibus,  quorum 
est  moderator  et  judex. 

H.  E.  Quantum  memini,  trium  illarum  quaestio- 
num  quas  paulo  ante  ad  contexendum  ordinem 
hujus  disputationis  posuimus,  nunc  prima  versatur, 
id  est,  quomodo  manifestum  fieri  possit,  quamvis 
tenacissime  firmissimeque  credendum  sit,  Deum 
esse.  A.  Recte  hoc  tenes  :  sed  etiam  illud  diligenter 
tenere  te  volo,  cum  de  teipso  quaererem,  utrum  te 
esse  noveris,  non  solum  hoc,  sed  etiam  alia  duo  no- 
bis  apparuisse  quod  noveris.  E.  Id  quoque  teneo. 
A.  Nunc  ergo  vide  ad  quam  rem  istarum  trium 
intelligas  pertinere  omne  quod  corporis  sensus 
adtingit,  id  est,  in  quo  rerum  génère  tibi  ponen- 


dum  videatur,quidquid  vel  oculorum,  vel  alio  quo- 
libet corporis  instrumento  noster  sensus  adtingit  : 
ulrum  in  eo  quod  ta7ituni  est,  an  in  eo  quod  etiam 
vivit,  an  in  eo  quod  etiam  intelligit.  E.  In  eo  quod 
tantum  est.  A.  Quid  ipsum  sensum  in  quo  génère 
trium  horum  esse  censés?  E.  In  eo  quod  vivit. 
A.  Quid  igitur  horum  duorum  melius  esse  judicas, 
sensum  ipsum,  an  quod  sensus  adtingit?  E.  Sensum 
scilicet.  A.  Quare  ?  E.  Quia  melius  est  id  quod  etiam 
vivit,  quam  id  quod  tantum  est. 

12.  A.  Quidillum  sensum  interiorem,  quem  qui- 
dem  infra  rationem,  et  adhuc  nobis  oommunem 
cum  bestiis  superius  indagavimus,  dubitabisne  huic 
sensui  prseponere  quo  corpus  adtingimus,  et  quem 
jamipsi  corpori  praeponendum  esse  dixisti  ?  E.  Nullo 
modo  dubitaverim.  A.  Etiam  hoc  cùr  non  a^ubites, 
volo  abs  te  audire.  Non  enim  poteris  dicerc,  hune 
sensum  interiorem  jam  in  eo  génère  trium  illorum 
esse  ponendum,  quod  etiam  intelligit,  sed  ad  hue  in 
eo  quod  et  est  et  vivit,  etiamsi  intellectu  caret  :  iste 
enim  sensus  inest  et  Bestiis,  quibus  intellectus  non 
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lors,  je  demande  pourquoi  vous  préférez  le  sens 
intérieur  à  ce  sens  qui  perçoit  les  choses  cor- 
porelles, puisque  tous  deux  font  simplement 
partie  de  la  classe  des  êtres  vivants.  Vous  avez 
préféré  le  sens  qui  atteint  les  corps  aux  corps 
eux-mêmes,  par  la  raison  que  ceux-ci  sont  dans 
la  classe  de  ce  qui  n'a  que  l'existence,  tandis 
que  celui-là  appartient  à  celle  qui,  de  plus,  a  la 
vie  ;  et  puisque  c'est  dans  cette  classe  que  se 
trouve  le  sens  intérieur ,  dites-moi  pourquoi 
vous  le  jugez  meilleur?  Si  vous  me  dites  :  c'est 
parce  que  l'un  perçoit  l'autre,  je  ne  crois  pas 
que  vous  avez  raison  de  trouver  là  une  règle 
sur  laquelle  nous  puissions  nous  appuyer  en 
disant  que  tout  être  sentant  est  meilleur  que  ce 
qui  est  senti  par  lui  ;  car  peut-être  serions- 
nous  forcés  de  dire  aussi  que  tout  être  intelli- 
ligent  vaut  mieux  que  ce  qui  est  perçu  par  son 
intelligence.  Or  ceci  est  faux  ;  car  l'homme  a 
l'intelligence  de  la  sagesse,  et  il  n'est  pas  meil- 
leur que  la  sagesse  elle-même.  Cherchez  donc 
pourquoi  il  vous  a  paru  que  le  sens  intérieur 
est  préférable  au  sens  qui  perçoit  les  corps.  — 
Ev.  C'est  parce  que  je  sais  que  le  premier  est 
comme  le  modérateur  et  le  juge  du  second. 
Car,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  si  dans  son 
office  il  manque  quelque  chose,  il  en  demande 
raison  au  second  comme  à  son  serviteur.  Ainsi, 

inest.  Quœ  cum  ita  sint,  qusero  cur  prœponas  sen- 
sum  interiorem  huîc  sensui  quo  corporalia  sentiun- 
tur,  cum  sit  uterque  in  eo  génère  quod  vivit.  Sensum 
autem  istum  qui  corpora  adtingit,  ideo  preeposuisti 
corporibus,  quia  illa  sunt  in  eo  génère  quod  tantum 
est,  iste  vero  in  eo  quod  etiam  vivit  :  in  quo  cum  et 
ille  interior  reperiatur,  cur  eum  meliorem  putes  die 
mihi.  Si  enim  dixeris,  quia  ille  istum  sentit,  non  te 
credo  inventurum  regulam  qua  hgere  possimus, 
omne  sentiens  melius  esse  quam  id  quod  ab  eo  sen- 
titur,  ne  fortassis  ex  hoc  etiam  cogamur  dicere, 
omne  intelligens  melius  esse  quam  id  quod  ab  eo 
intelligitur.  Hoc  enim  falsum  e.t;  quia  homo  intel. 
ligit  sapientiam,  et  non  est  melior  quam  ipsa  sa- 
pientia.  Quamobrem  vide  qua  caussa  tibi  visum  sit, 
sensum  interiorem  huic  sensui  quo  sentimus  cor- 
pora, esse  prœferendum.  E.  Quia  moderatorem  et 
judicem  quemdam  hujus  illum  esse  cognosco.  Nam 
et  si  quid  huic  in  officio  suo  defnerit,  ille  tamquam 
debitum  a  ministro  llagitat,  sicut  paulo  ante  dispu- 
tatum  est.  Non  enim  se  videre.  aut  non  videre  sen- 
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le  sens  des  yeux  ne  voit  pas  qu'il  voit  ou  qu'il 
ne  voit  pas  ;  et  par  la  raison  qu'il  ne  le  voit 
pas,  il  ne  peut  juger  s'il  lui  manque  quelque 
chose,  ou  s'il  a  suffisamment;  tandis  que  le 
sens  intérieur  est  là  qui  avertit  l'âme  de  la 
bête  d'ouvrir  l'œil  fermé  et  de  suppléer  au  dé- 
faut dont  elle  s'aperçoit.  Or,  personne  ne  doute 
que  celui  qui  juge  ne  soit  supérieur  à  celui  qui 
est  jugé.  —  Aug.  Vous  reconnaissez  donc  que 
le  sens  corporel  lui-même,  juge  d'une  certaine 
manière  des  corps  ?  C'est  à  lui,  en  effet,  que  se 
rapportent  le  plaisir  et  la  douleur,  selon  qu'il 
communique  vivement  ou  légèrement  avec  les 
corps.  Le  sens  intérieur  juge  ce  qui  manque  ou 
ce  qui  suffit  au  sens  de  la  vue,  et  de  son  côté 
le  sens  de  la  vue  juge  ce  qui  manque  ou  ce  qui 
suffit  aux  couleurs.  Le  sens  intérieur  juge  de 
l'ouïe  et  sent  si  elle  est  ou  non  assez  attentive  : 
et  l'ouïe  elle-même  juge  des  sons,  sentant  ceux 
qui  la  pénètrent  doucement  ou  la  frappent  avec 
violence.  Inutile  de  passer  en  revue  les  autres 
sens  :  car  vous  appréciez  maintenant,  je  pense, 
ce  que  je  voulais  dire,  savoir  que  ce  sens  inté- 
rieur juge  des  sens  corporels,  lorsqu'il  éprouve 
leur  intégrité  et  la  quantité  de  leurs  percep- 
tions ;  comme,  de  leur  côté,  les  sens  corporels 
jugent  des  corps,  en  les  acceptant  dans  le  con- 
tact agréable,  et  en  les  repoussant  dans  le  cas 

sus  oeuh  videt  ;  et  quia  non  videt,  non  potest  quid 
sibi  desit,  aut  quid  satis  sit  judicare  ;  sed  ille  inte- 
rior, quo  admonetur  et  anima  bestise  aperire  ocu- 
lum  clausum,  et  quod  déesse  sentit  implere.  Nulli 
autem  dubium  est  eum  qui  judicat.  eo  de  quo  judi- 
cat  esse  meliorem.  A.  Cernis  ergo  istum  etiam  cor- 
poris  sensum  de  corporibus  quodammodo  judicare  ? 
Ad  illum  enim  pertinet  voluptas  et  dolor,  cum  vel 
leniter  vel  aspere  corpore  adtingitur.  Nam  sicut  ille 
interior  (a)  quid  desit  vel  satis  sit  oculorum  sensui 
judicat  :  sic  ipse  sensus  oculorum  quid  desit,  vel 
satis  sit  colorilDus  judicat.  Item  sicut  ille  interior  de 
auditu  nostro  judicat,  utrum  minus  an  sufficienter 
intentus  sit  :  sic  judicat  auditus  ipse  de  vocibus, 
quid  earum  leniter  influât,  aut  aspere  perstrepat. 
Non  necesse  est  ceteros  sensus  corporis  persequi  : 
jam  enim,  ut  opinor,  animadvertis  quid  velim  dice- 
re, ita  scilicet  sensum  illum  interiorem  de  istis  cor- 
poris sensibus  judicare,  cum  eorum  et  integritateni 
probat,  et  debitum  flagitat,  quemadmodum  et  ipsi 
corporis  sensus  de  corporibus  judicant,  assumentes 


(a)  Regiiiâ  codex  aliique  duo  sic  habent  :  Nam  sicut  ille  interior  de  visu  nostro  judicat  utrum  minus  clare,  an  sufficienter 
vident,  sic  visus  ipse  quid  desit  etc. 
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contraire.  —  Ev.  Je  le  reconnais  certainement, 
et  j'admets  que  tout  cela  est  très-vrai. 

CHAPITRE  VI 

La  raison  de  V homme  V emporte  sur  tout  le  reste  : 
et  ce  qui  l'emporte  sur  la  raison  est  Dieu. 

i3. —  Aug.  Examinez  maintenant  silaraison 
à  son  tour  juge  le  sens  intérieur.  Je  ne  vous 
demande  plus  si  vous  la  jugez  meilleure  que 
lui;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  pensiez  ainsi, 
et  même  je  regarde  comme  superflu  de  vous 
demander  si  la  raison  juge  ce  sens  intérieur. 
Pour  toutes  les  choses,  en  effet,  qui  sont  au- 
dessous  d'elle,  les  corps,  les  sens  corporels,  le 
sens  intérieur;  savoir  comment  il  se  fait  que 
l'une  l'emporte  sur  l'autre,  et  combien  elle- 
même  les  surpasse  ;  qui  traiterait  toutes  ces 
questions  sinon  elle-même  ?  Et  comment  pour- 
rait-elle les  traiter  si  elle  n'en  jugeait  pas  ?  ■ — 
Ev.  C'est  évident.  —  Aug.  Puis  donc  que  cette 
nature  qui  n'a  que  l'existence  sans  avoir  ni  la 
vie  ni  l'intelligence,  comme  un  corps  inanimé, 
est  inférieure  à  cette  autre  nature  qui  a  non- 
seulement  l'existence,  mais  aussi  la  vie  sans 
l'intelligence,  comme  est  l'âme  des  bêtes;  et 
puisque  cette  dernière,  à  son  tour,  est  inférieure 


à  cette  autre  nature  qui,  tout  à  la  fois,  possède 
l'existence,  la  vie  et  l'intelligence,  comme  est 
dans  l'homme  l'âme  raisonnable;  pensez-vous 
qu'en  nous,  c'est-à-dire  dans  ces  éléments  qui 
constituent  notre  nature  d'homme,  on  puisse 
trouver  quelque  chose  de  plus  noble  que  l'élé- 
ment que  nous  avons  énuméré  en  troisième 
lieu?  Il  est  évident  que  nous  avons  un  corps, 
puis  une  certaine  vie  qui  anime  et  développe 
ce  corps,  deux  choses  que  nous  voyons  aussi 
dans  les  bêtes  ;  enfin  une  troisième  puissance 
qui  est  pour  notre  âme  comme  la  tête,  ou  l'œil, 
ou  tout  autre  instrument,  si  l'on  peut  trouver 
un  nom  plus  convenable  pour  exprimer  la  rai- 
son et  l'intelligence  que  ne  possèdent  pas  la 
nature  des  bêtes.  Voyez  donc,  je  vous  prie  ,  si 
vous  pouvez  trouver  quelque  chose  qui  soit 
dans  la  nature  de  l'homme,  plus  sublime  que  la 
raison.  —  Ev.  Je  n'y  vois  absolument  rien  de 
meilleur. 

14.  —  Aug.  Que  serait-ce  si  nous  pouvions 
trouver  un  être  dont  il  nous  faudrait  admettre 
non-seulement  l'existence,  mais  même  la  préé- 
minence sur  notre  raison?  Hésiteriez-vous  , 
quel  qu'il  fût,  à  dire  que  c'est  Dieu  lui-même  ? 
—  hv.  Je  ne  dirais  pas  immédiatement,  si  je 
pouvais  trouver  quelque  chose  de  supérieur  à 
la  meilleure  partie  de  ma  nature,  que  cette 


in  eis  lenem  tacturn,  rejicientesque  contrarium.  E. 
Cerno  sane,  et  verissima  esse  consentio. 

CAPUT  VI 

Èatio  ceteris  in  homine  prœstat  ;  qua  si  quid  prœstan- 
tius,  Deus  est. 

13.  A.  Adtende  jam  utrum  ratio  etiam  de  hoc 
interiore  sensu  judicet.  Jam  enim  non  queero,  utrum 
eam  meliorem  illo  esse  dubites,  quia  non  dubito  id 
te  judicare  :  quamquam  ne  id  quidem  jam  queeren- 
dum  putem,  utrum  de  isto  sensu  judicet  ratio. 
Namque  in  iis  ipsis  quee  infra  eam  sunt,  id  est  in 
corporibus  et  in  sensibus  corporis  et  isto  interiore 
sensu,  quomodo  sit  aliud  alio  melius,  et  quam  sit 
illis  preestantior  ipsa,  quse  tandem  nisi  ipsa  renun- 
tiat  :  quod  profecto  nullo  modo  posset,  nisi  de  his 
ipsa  judicaret.  E,  Manifestum  est.  A.  Cum  ergo  eam 
naturam  quee  tantum  est,  nec  vivit  nec  intelligit 
sicuti  est  corpus  exanime,  praecedat  ea  natura  quee 
non  tantum  est,  sed  etiam  vivit,  nec  intelligit,  sicuti 
est  anima  bestiarum  ;  et  rursus  hanc  praecedat  ea, 
quee  simul  et  est  et  vivit  et  intelligit,  sicut  in  ho- 


mine mens  rationalis,  num  arbitraris  in  nobis,  id 
est,  in  iis  quibus  natura  nostra  completur  ut  homi- 
nes  simus,  aliquid  inveniri  posse  praestantius,  quam 
hoc  quod  in  his  tribus  tertio  loco  posuimus  ?  Nam 
et  corpus  nos  habere  manifestum  est,  et  vitam 
quamdam  qua  ipsum  corpus  animatur  atque  vege- 
tatur,  quee  duo  etiam  in  bestiis  agnoscimus,  et  ter- 
tium  quiddam  quasi  animae  nostrae  caput  aut  ocu- 
luin,  aut  si  quid  congruentius  de  rationc  atque 
intelligentia  dici  potest,  quam  non  habet  natura 
bestiarum.  Quare  videobsecro,  utrum  aliquid  inve- 
nire  possis,  quod  sit  in  natura  hominis  ratione  su- 
blimius.  E.  Niliil  omnino  melius  video. 

14.  A.  Quid  si  aliquid  invenire  potuerimus,  quod 
non  solum  esse  non  dubites ,  sed  etiam  ipsa  nostra 
ratione  preestantius,  dubitabisne  illud  quidquid  est, 
Deum  dicere?  E.  Non  continuo  si  quid  melius  quam 
id  quod  in  mea  natura  optimum  est  invenire  po- 
tuero,  Deum  esse  dixerim.  Non  enim  mihi  placet 
Deum  appellare,  quo  mea  ratio  estinferior,  sed  quo 
nullus  est  superior.  A.  Ita  plane  :  nam  ipse  huic  tua? 
rationi  dédit,  tam  de  se  pie  vereque  sentire.  Sed 
^uceso  te,  si  non  inveneris  esse  aliquid  supra  nostram 
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chose  est  Dieu.  Car  il  me  plaît  d'appeler  Dieu 
non  pas  ce  à  quoi  ma  raison  est  inférieure, 
mais  bien  ce  qui  n'a  rien  de  supérieur  à  soi.  — 
Aug.  C'est  tout  à  fait  cela;  et  lui-même  adonné 
à  votre  raison  une  notion  si  vraie  et  si  reli- 
gieuse de  lui.  Mais  dites-moi,  si  vous  ne  trouvez 
rien  de  supérieur  à  notre  nature,  que  ce  qui  est 
éternel  et  immuable,  hésiterez-vous  à  l'appeler 
Dieu  ?  Les  corps,  vous  le  savez,  sont  sujets  au 
changement,  et  quant  à  cette  vie  même  qui 
anime  le  corps,  la  variété  de  ses  états  montre 
évidemment  qu'elle  n'est  pas  immuable.  La  rai- 
son elle-même  qui,  tantôt  fait  des  efforts  pour 
parvenir  à  la  vérité,  et  tantôt  n'en  fait  pas,  qui 
tantôt  y  parvient,  et  tantôt  n'y  parvient  pas, 
est  assurément  convaincue  d'être,  elle  aussi, 
sujette  au  changement.  Si  donc,  sans  l'aide 
d'aucun  organe  corporel,  ni  du  toucher,  ni  du 
goût,  ni  de  la  vue,  ni  de  l'ouïe,  ni  de  l'odorat, 
ni  d'aucun  sens  inférieur  à  elle,  la  raison  voit 
par  elle-même   quelque   chose  d'éternel  et 
d'immuable,  il  faut  à  la  fois  qu'elle  s'avoue 
inférieure  et  que  ce  quelque  chose  soit  son 
Dieu.  —  Ev.  Je  reconnaîtrai  certainement 
comme  Dieu  celui  qu'on  me  prouvera  n'avoir 
rien  de  supérieur  à  lui.  — Aug.  C'est  bien;  il  me 
suffira  donc  de  vous  montrer  qu'il  existe  une 
semblable  chose,  ce  que  vous  avouerez  être 
Dieu  :  ou  bien  ,  si  elle  a  encore  un  être 
supérieur  à  elle,  vous  admettrez  que  ce  supé- 
rieur est  Dieu  lui-même.  Ainsi,  soit  qu'il  y 
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ait  quelque  chose  au-dessus  ,  soit  qu'il  n'y 
en  ait  pas,  il  sera  évident  que  Dieu  existe, 
dès  que  moi-même,  avec  le  secours  de  ce  même 
Dieu,  j'aurai  montré,  comme  je  l'ai  promis, 
qu'il  est  un  être  au-dessus  de  la  raison.  — 
Ev.  Démontrez  donc  ce  que  vous  me  pro- 
mettez. 

CHAPITRE  VII 

Comment  la  même  chose  est  perçue  par  beau- 
coup de  gens  et  en  même  temps  par  chacun  en 
particulier,  soit  dans  sa  totalité,  soit  seulement 
dans  quelqu'une  de  ses  parties. 

15.  —  Aug.  Je  le  ferai  :  mais  auparavant  je 
me  demande  si  mes  sens  corporels  sont  les 
mêmes  que  les  vôtres,  ou  bien  si  les  miens  ne 
sont  qu'à  moi,  et  les  vôtres  qu'à  vous  seul.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  je  ne  pourrais  voir  de  mes 
yeux  une  chose,  sans  que  vous  ne  la  vissiez 
vous-même.  —  Ev.  J'accorde  absolument  que, 
quoique  du  même  genre,  nous  avons  cepen- 
dant  chacun  les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  et  de 
tous  les  autres.  Car  tel  homme  peut  non-seule- 
ment voir,  mais  encore  entendre  ce  qu'un  au- 
tre n'entendrait  pas  ;  et  percevoir  par  quel- 
que autre  de  ses  sens  une  chose  qu'un  autre  ne 
percevrait  pas.  D'où  il  suit  manifestement  que 
vos  sens  sont  à  vous  seul,  comme  les  miens 
sont  à  moi  seul.  —  Aug.  En  diriez-vous  autant 


rationem,  nisi  quod  asternum  atque  incommutabile 
est,  dubitabisne  hune  Deum  dicere?  Nam  et  corpora 
mutabilia  esse  cognoscis  ;  et  ipsam  vitam  qua  cor- 
pus animatur,  per  afïectus  varios  mutabilitate  non 
carere  manifestum  est  ;  et  ipsa  ratio  cum  modo  ad 
verum  pervenire  nititur,  modo  non  nititur,  et  ali- 
quando  pervenit,  aliquando  non  pervenit,  mutabi- 
lis  esse  profecto  convincitur.  Quae  si  nullo  adhibito 
corporis  instrumenta,  neque  per  tactum,  neque  per 
gustatum,  neque  per  olfactum,  neque  per  aures, 
neque  per  oculos,  neque  per  ullum  sensum  se  infe- 
riorem,  sed  per  seipsam  cernit  œternum  aliquid  et 
incommutabile,  sirnul  et  seipsam  inferiorem,  et 
illum  oportet  Deum  suum  esse  fateatur.  E.  Hune 
plane  fatebor  Deum,  quonihil  superius  esse  consti- 
terit.  A.  Bene  habet  :  nam  mihi  satis  erit  ostendere 
esse  aliquid  hujusmodi,  quod  aut  fateberis  Deum 
esse,aut  si  aliquid  supra  est,  eum  ipsum  Deum  esse 
concèdes.  Quare  sive  supra  sit  aliquid,  sive  non  sit, 


manifestum  erit  Deum  esse,  cum  ego  quod  promisi 
esse  supra  rationem  ,  eodem  ipso  adjuvante 
monstravero.  E.  Demonstra  ergo  quod  polli- 
ceris. 

CAPUT  VII 

Quomodo  idem  sentiatur  a  maltis  quidve  totum,  quid 
non  totum  et  simul  a  singulis. 

•15.  A.  Faciam  :  sed  prius  qusero,  utrum  sensus 
corporis  meus  idem  sit  qui  tuus,  an  vero  meus  non 
sit  nisi  meus,  et  tuus  non  sit  nisi  tuus.  quod  si  non 
ita  esset,  non  possem  per  oculos  meos  videre  ali- 
quid, quod  tu  non  videres.  E.  Concedo  prorsus, 
quamvis  ejusdem  generis,  tamen  singulos  noshabe- 
re  sensus,  videndi,  vel  audiendi,  vel  quoslibet  alios 
ceterorum.  Non  enim  solum  videre,  sed  etiam  au- 
dire  potest  aliquis  hominum  quod  alius  non  audiat, 
et  aliud  aliquid  quolibet  alio  sensu  quisquam  sentire 
quod  alius  non  sentiat.Unde  manifestum  est  ettuum 
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du  sens  intérieur  ?  ou  bien,  est-ce  autre  chose  ? 
—  Ev.  Il  n'est  pas  autre  non  plus.  En  effet, 
mon  sens  intérieur  perçoit  mes  sensations,  le 
vôtre  perçoit  les  vôtres  ;  voilà  pourquoi  sou- 
vent celui  qui  voit  un  objet  me  demande  si  je 
le  vois  aussi  moi-même,  parce  que  c'est  moi 
qui  sens  si  je  vois  ou  non,  et  non  pas  celui  qui 
m'interroge.  —  Aug.  Et  la  raison  ?  Chacun  de 
nous  n'a-t-il  pas  aussi  la  sienne?  Puisqu'il  peut 
arriver  que  je  comprenne  une  chose  sans  que 
vous  la  compreniez  vous-même,  et  que  vous  ne 
puissiez  savoir  si  je  comprends,  tandis  que  moi 
je  le  sais.  —  Ev.  Il  est  évident  aussi  que  chacun 
de  nous  a  ses  pensées  raisonnables. 

16.  —  Aug.  Pourriez-vous  dire  aussi  que 
chacun  de  nous,  nous  avons  notre  soleil,  notre 
lune,  nos  étoiles,  et  autres  objets  semblables 
que  nous  voyons,  puisque  chacun  de  nous  les 
voit  avec  son  propre  sens?  —  Ev.  Ici,  je  ne 
pourrais  le  dire.  —  Aug.  Nous  pouvons  donc, 
plusieurs  à  la  fois,  voir  une  seule  chose,  bien 
que  nos  sens  soient  particuliers  à  chacun  de 
nous,  et  par  eux  tous  percevoir  l'objet  unique 
que  nous  voyons  en  même  temps;  de  sorte  que, 
quoique  mon  sens  soit  autre  que  le  vôtre,  et 
réciproquement,  il  peut  toutefois  arriver  que 
l'objet  vu  n'est  pas  pour  vous  autre  que  pour 
moi  ;  mais  c'est  le  même  qui  se  présente  à  nous 
deux  et  qui  en  même  temps  est  vu  par  chacun 

nonnisi  tuum,  et  meum  sensum  non  esse  nisi  meum. 
A.  Hoc  idem  respondebis-deillo  etiam  sensu  interio- 
re,  an  aliquid  aliud  ?  E.  Nihil  sane  aliud.  Nam  et  ille 
utique  sensum  meum  sentit  meus,  et  tuum  sentit 
tuus  :  nam  ideo  plerumque  interrogor  ab  eo,  qui  ali- 
quid videt,  utrum  hoc  etiam  ego  videam,  quia  ego- 
me  videre  aut  uon  videre  sentio,  non  ille  qui  inter- 
rogat.  A.  Quid  ipsam  rationem,  nonne  unusquisque 
nostrum  habet  suam  ?  quandoquidem  fieri  potest  ut 
ego  aliquid  intelligam,  cum  tu  id  non  intelligis  ;  nec 
utrum  intelligam  tu  scire  possis,  ego  autem  sciam. 
E.  Manifestum  est  etiam  rationales  mentes  singulos 
quoque  nostrum  singulas  habere. 

16.  A.  Num  etiam  poteris  dicere  singulos  soles 
nos  habere  quos  videmus,  aut  lunas,  aut  luciferos, 
aut  cetera  hujusmodi,  quamvis  suo  quisque  ac  pro- 
prio  sensu  ista  videat  ?  E.  Nullo  modo  istuc  dixerim. 
A.  Possumus  ergo  videre  unum  aliquid  multi  simul, 
cum  sint  sensus  nostri  nobis  singulis  singuli,  quibus 
omnibus  illud  unum  sentimus  quod  simul  videmus  ; 
ut  quamvis  alius  sensus  meus  sit,  et  alius  tuus, 
possit  tamen  tieri,  ut  id  quod  videmus  non  sit  aliud 


de  nous.  —  Ev.  C'est  de  toute  évidence.  — 
Aug.  Nous  pouvons  de  même  entendre  ensem- 
ble un  seul  son  de  voix,  de  sorte  que  bien  que 
mon  ouïe  soit  autre  que  la  vôtre,  et  récipro- 
quement, la  voix  que  nous  entendons  ensemble 
n'est  pas  autre  pour  vous  que  pour  moi  ;  ou 
bien  ce  n'est  pas  une  partie  différente  du  son 
que  mon  oreille  a  saisie,  et  une  autre  partie 
qu'a  saisie  la  vôtre,  mais  le  son,  tel  qu'il  a  été 
émis,  nous  est  donné  seul  et  tout  entier  à  en- 
tendre en  même  temps  à  chacun  de  nous.  — 
Ev.  Cela  est  encore  évident. 

17.  —  Aug.  Pour  ce  qui  est  maintenant  des 
sens  corporels,  vous  pouvez  remarquer  ce  que 
nous  avons  dit,  savoir  que  relativement  au 
point  qui  nous  occupe,  ils  ne  sont  ni  absolu- 
ment comme  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  ni  ab- 
solument différents.  En  effet,  nous  pouvons, 
vous  et  moi,  remplir  d'un  seul  et  même  air 
l'organe  de  nos  respirations,  et  par  l'odorat 
éprouver  ses  effets.  Nous  pouvons  également 
tous  deux  goûter  le  même  miel  ou  toute  autre 
nourriture,  ou  breuvage,  et  par  leur  saveur  en 
éprouver  les  qualités,  quoique  ce  miel  soit 
unique,  tandis  que  nos  sens  sont  particuliers 
à  chacun  de  nous,  que  le  vôtre  est  à  vous,  et  le 
mien  à  moi  :  de  sorte  que,  tout  en  percevant 
tous  deux  la  même  odeur  ou  la  même  saveur, 
nous  ne  la  percevons  pas,  vous  avec  mon  sens, 

meum  aliud  tuum,  sed  illud  unum  prsesto  sit 
utrique  nostrum  et  simul  ab  utroque  videatur. 
E.  Manifestissimum  est.  A.  Possumus  etiam  unam 
aliquam  vocem  simul  audire,  ut  quamvis  abus  srt 
auditus  meus,  alius  tuus,  non  sit  tamen  alia  mea, 
et  alia  tua  vox  quam  simul  audimus,  vel  alia  pars 
ejus  auditu  meo  capiatur,  et  alia  tuo,  sed  quidquid 
sonuerit,  et  unum  et  totum  audiendum  simul  adsit 
ambobus.  E.  Et  hoc  manifestum  est. 

17.  A.  Jam  etiam  de  ceteris  sensibus  corporis  licet 
animadvertas  quod  dicimus,  neque  omnino  illos, 
quod  ad  hanc  rem  adtinet,  ita  se  habere  ut  illos 
duos  oculorum  et  aurium,  neque  omnino  non  ita. 
Nam  quia  ex  uno  aere  et  ego  et  tu  possumus  im- 
plere  spiramentum,  et  ejus  aeris  affectionem  odore 
sentire  :  et  item  quia  ex  uno  melle,  vel  quolibet 
alio  cibo  seu  potu  ambo  gustare  possumus,  et  ejus 
affectionem  sapore  sentire,  quamvis  ille  unus  sit, 
nostri  autem  sint  sensus  singuli,  tibi  tuus  et  rnihi 
meus,  ut  unum  odorem  vel  unum  saporem  cum 
ambo  sentiamus,  nec  tu  tamen  eum  meo  sensu  sen- 
tias ,  nec  ego  tuo ,  nec  aliquo  uno  qui  utriusque 
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ni  moi  avec  le  vôtre,  ni  avec  quelque  autre  sens 
qui  pourrait  nous  être  commun  à  tous  deux; 
mais  mon  sens  est  bien  à  moi,  et  le  vôtre  est 
bien  à  vous,  bien  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule 
odeur  ou  une  saveur  perçue  par  nous  deux. 
C'est  donc  en  cela  que  ces  deux  sens  du  goût 
et  de  l'odorat  sont  reconnus  comme  possédant 
quelque  chose  de  semblable  à  ceux  de  la  vue 
et  de  l'ouïe.  Mais  quant  au  point  qui  nous 
occupe  actuellement,  ils  en  diffèrent,  en  ce 
qu'aspirant  le  même  air  par  nos  narines  et 
goûtant  la  même  nourriture  avec  notre  palais, 
toutefois,  je  n'aspire  pas  la  même  partie  d'air 
et  je  ne  prends  pas  la  même  partie  de  nourriture 
que  vous  ;  j'en  prends  une,  et  vous  une  autre  ; 
et  ainsi  en  aspirant,  je  n'attire  de  la  totalité  de 
l'air  que  la  partie  qui  m'est  suffisante,  vous 
aussi  vous  n'en  attirez  de  toute  la  masse  que 
la  partie  qui  vous  suffit.  Quoique  nous  absor- 
bions tous  deux  un  même  mets  tout  entier, 
toutefois,  il  ne  peut  être  absorbé  en  totalité  ni 
par  vous  ni  par  moi,  de  la  même  manière  que 
nous  entendons  tous  deux  à  la  fois  une  parole 
tout  entière,  ou  que  nous  voyons  tous  deux  à 
la  fois  une  image  quelconque,  aussi  grande 
pour  l'un  que  pour  l'autre.  Pour  ce  qui  regarde 
la  nourriture  ou  le  breuvage,  il  faut  donc  qu'il 
y  en  ait  une  partie  qui  passe  en  moi,  et  une 
autre  en  vous.  Ne  comprenez-vous  pas  bien 
ceci?  —  Ev.  Très-bien  au  contraire,  et  j'en  ad- 

nostrum  possit  esse  communiter ,  sed  prorsus  mihi 
îneus  sensus  sit,  et  tuus  tibi,  etiamsi  unus  aut  odor, 
aut  sapor  ab  utroque  sentiatur.  Hinc  ergo  isti  sen- 
sus inveniuntur  habere  aliquid  taie,  quale  illi  duo 
in  visu  et  auditu  :  sed  in  eo  dispares  suut,  quantum 
ad  id  quod  nunc  agimus  pertinet,  quod  etsi  unum 
aerem  naribus  ambo  trahimus,  aut  unum  cibum 
gustando  capimus;  non  tamen  eam  partem  aeris 
duco  quam  tu,  nec  eamdem  partem  cibi  sumo  quam 
tu,  sed  aliam  ego,  aliam  tu  :  et  ideo  de  toto  aere 
cum  spiro,  duco  partem  quanta  mihi  satis  est,  et 
tu  item  de  toto  aliam  quanta  tibi  satis  est  ducis  : 
et  cibus  quamvis  unus  et  totus  ab  utroque  absuma- 
tur,  non  tamen  et  a  me  totus,  et  a  te  totus  absumi 
potest,  quomodo  verbum  et  ego  totum  audio,  et  tu 
totum  simul,  et  speciem  quamlibet  quantam  ego 
video,  tantam  et  tu  simul  ;  sed  cibi  vel  potionis  alia 
pars  in  me,  alia  iR  te  traRseat  Recesse  est,  an  parum 
ista  intelligis  ?  E.  Immo  vero  apertissima  et  certis- 
sima  esse  coRseRtio. 


ARBITRE. 

mets  la  parfaite  évidence  et  la  complète  certi- 
tude. 

18.  —  Aug.  Ne  pensez-vous  pas  aussi  que  le 
toucher  doive  être  assimilé  au  sens  de  la  vue  et 
de  l'ouïe  dans  le  sujet  que  nous  traitons?  Car 
non-seulement,  nous  pouvons  sentir  tous  deux 
un  seul  corps  par  le  tact,  mais  vous  pouvez 
toucher  la  même  partie  que  j'aurai  touchée 
moi-même,  de  sorte  que  ce  ne  sera  pas  seule- 
ment le  même  corps,  mais  la  même  partie  de 
ce  corps  que  nous  sentirons  tous  deux  par  le 
toucher.  Nous  ne  pouvons,  vous  et  moi,  en 
mangeant,  prendre  chacun  en  entier  le  mets 
qui  nous  est  servi  ;  mais  pour  le  toucher,  la 
chose  unique  et  tout  entière  que  j'aurai  tou- 
ehée,  vous  pouvez  la  toucher  de  même,  de 
sorte  que  nous  la  touchons  tous  les  deux,  non 
pas  chacun  par  partie,  mais  chacun  tout  en- 
tière. —  Ev.  J'avoue  qu'en  cela,  le  sens  du 
toucher  a  une  très-grande  ressemblance  avec 
les  deux  .premiers  dont  nous  avons  parlé  ;  je 
vois  cependant  qu'il  en  diffère  en  ce  que  tout 
à  la  fois,  c'est-à-dire  dans  le  même  temps, 
nous  pouvons  tous  deux  voir  et  entendre  une 
même  chose  tout  entière,  tandis  que  nous  pou- 
vons bien  toucher  aussi  tous  deux  un  même 
objet  dans  son  entier  en  même  temps,  mais 
dans  des  parties  différentes  ;  ou  la  même  partie 
de  cet  objet,  mais  dans  des  temps  différents  ; 
car  je  ne  puis  approcher  mon  toucher  d'au- 

18.  A.  iNuRi  ceRses  taRgeRdi  seRsum  comparan- 
dum  esse  oculorum  et  aurium  sensibus  in  ea  re  de 
qua  Runc  agitur;  quia  non  solum  corpus  unum 
ambo  possumus  seutire  taRgeRdo,  sed  etiam  eamdem 
partem  tu  quoque  poteris  tangere  quam  ego  teti- 
gero,  ut  Ron  solum  idem  corpus,  sed  eamdeRi 
quoque  corporis  partem  possimus  ambo  seutire 
taRgeRdo  ?  Nor  eRim  sicuti  cibum  aliquem  apposi- 
tum  ror  possumus  et  ego  totum  et  tu  totum 
capere,  curi  ambo  illo  vescimur,  sic  etiam  in 
taRgeRdo  accidit  :  sed  et  unum  et  totum  quod  ego 
tetigero,  etiam  tu  potes,  ut  id  ambo  tangamus, 
ror  siRgulis  partibus,  sed  totum  siuguli.  E.  Fateor 
hoc  modo  duobus  illis  superioribus  seusibus,  hune 
tangeudi  seRsum  esse  similliRium  :  sed  iR  hoc 
video  esse  dissimilem,  quod  simul,  id  est  uro 
tempore,  et  videre  aliquid  unum  totum  ambo  pos- 
sumus et  audire;  tangere  autem  possumus  quide.m 
totum  aliquid  ambo  uro  tempore,  sed  partibus 
siRgulis,  eauidem  autem  partem  RORnisi  tempo- 
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cune  partie  que  vous  touchez,  si  vous  n'en  écar- 
tez le  vôtre. 

19.  —  Aug.  C'est  fort  bien  répondu.  Seule- 
ment comme  d'une  part,  des  choses  que  nous 


sentons,  il  en  est  que 


nous  sentons  ensemble, 


et  d'autres  que  nous  sentons  chacun  en  parti- 
culier ;  que  d'un  autre,  chacun  de  nous  a  seul 
la  perception  de  son  propre  sens,  en  sorte  que 
je  n'ai  pas  la  perception  du  vôtre,  ni  vous  celle 
du  mien  ;  il  vous  faut  aussi  remarquer  que  pour 
les  choses  qui  sont  perçues  par  les  sens  du  corps, 
c'est-à-dire  pour  les  choses  corporelles,  nous 
ne  pouvons  percevoir  ensemble,  mais  chacun 
en  particulier,  que  ce  qui  devient  tellement 
nôtre  que  nous  puissions  le  tourner  et  le  chan- 
ger en  nous-mêmes,  comme  la  nourriture  et  la 
boisson,  dont  vous  ne  pourrez  prendre  aucune 
partie  que  j'aurai  prise  moi-môme.  Si  les  nour- 
rices mâchent  les  aliments  pour  les  donner 
aux  enfants,  tout  ce  qui  est  resté  adhérent  à 
leur  palais  et  qui  s'est  ensuite  transformé  dans 
leur  estomac,  ne  peut  en  revenir  pour  se  mêler 
à  la  nourriture  de  l'enfaut.  Dès  que  la  bouche 
trouve  une  saveur  agréable  à  quelque  chose, 
elle  s'en  approprie  une  partie  petite,  il  est  vrai, 
mais  d'une  manière  infaillible  d'après  les  ap- 
titudes naturelles  du  corps,  et  s'il  en  était  au- 
trement, il  ne  resterait  aucune  saveur  dans  la 
bouche  après  que  les  aliments  mâchés  seraient 


donnés  et  sortis.  On  peut  en  dire  autant,  et 
avec  raison,  des  parties  de  l'air  que  nous  res- 
pirons parles  narines.  Car  bien  que  vous  puis- 
siez aspirer  quelque  chose  des  parties  de  l'air 
que  j'ai  rejeté,  vous  ne  pouvez  cependant  aspi- 
rer celle  qui  s'est  changée  en  aliment  pour  moi, 
parce  qu'elle  ne  peut  se  rendre.  Les  médecins 
enseignent  en  effet  que  nous  nous  alimentons 
aussi  par  le  nez  ;  et  cet  aliment  que  je  prends 
seul  en  aspirant  je  ne  puis  le  rendre  en  respi- 
rant, de  manière  à  ce  que  vous  puissiez  l'aspi- 
rer à  votre  tour  par  vos  narines.  Quant  aux 
autres  choses  sensibles  que,  malgré  leur  per- 
ception, nous  ne  corrompons  pas  et  que  nous 
ne  changeons  pas  en  notre  substance  corpo- 
relle, nous  pouvons  les  sentir  tous  doux  ;  soit 
en  même  temps,  soit  tour  à  tour,  de  telle  sorte 
que  la  totalité  ou  la  même  partie  que  je  sens, 
soit  aussi  sentie  par  vous  ;  tels  sent  la  lumière, 
le  son,'  et  les  corps  que  nous  touchons  sans  ce- 
pendant les  altérer.  —  Eu.  Je  comprends.  — 
Aug.  Il  est  donc  évident  que  les  choses  que 
nous  ne  transformons  pas,  tout  en  les  perce- 
vant par  nos  sens  corporels,  ne  sont  pas  de  la 
nature  de  nos  sens,  et  qu'à  cause  de  cela,  elles 
nous  sont  plutôt  communes,  puisqu'elles  ne 
sont  ni  changées  ni  transformées  en  quelque 
chose  de  propre  et  de  particulier  à  nous.  — ■ 
Ev.  Je  l'admets  parfaitement.  —  Aug.  Par 


ribus  singulis  :  natn  nulli  parti  quam  tactu  capis, 
possum  meum  tac  tu  m  ad  m  o  ver  e,  nisi  tu  amoveris 
tuum , 

19.  A.  Vigilantissime  respondisti  :  sed  oportet  te 
etiam  illud  videre,  cum  horum  omnium  quœ  senti- 
mus,  alia  sint  quœ  ambo,  alia  qnœ  singuli  sentia- 
raus  ;  ipsos  vero  sensus  nostros  suos  quisque  singuli 
sentiamus,  ut  neque  ego  sentiam  sensum  tuum, 
neque  tu  meum,  quod  de  bis  rébus  quai  sentiuntur 
a  nobis  per  corporis  sensus,  id  est  quod  de  corpo- 
ralibus  rébus  non  possumus  sentire  ambo,  sed 
singuli,  nisi  quod  ita  fit  nostrum  ut  hoc  in  nos 
vertere,  et  commutare  possimus,  sicuti  est  cibus  et 
potus,  cujus  nullam  partem  quam  ego  percepero, 
et  tu  percipere  poteris  :  quia  etsi  nutrices  alimenta 
mansa  infantibus  reddunt,  illud  tamen  quod  inde 
gustatus  rapuerit  atque  in  mandentis  viscera  com- 
mutaverit,  nullo  modo  revocari  poterit  ut  in  escam 
refundatur  infantis.  Gulaenim  cum  aliquid  jocunde 
sapit,  etiamsi  exiguam,  tamen  irrevocabilem  partem 
sibi  vindicat,  et  hoc  cogit  fieri  quod  naturœ  corporis 
T.  III. 


conveait,  quod  nisi  ita  esset,  nullus  remaneret 
sapor  in  ore  posteaqnam  fùerint  mansa  illa  reddita 
atque  desputa.  Quod  etiam  de  aens  parlibus  recte 
dici  potest,  qua?  naribus  ducimus  :  nam  etiamsi 
aliquid  aeris  quod  ego  reddidero,  posais  etiam  tu 
ducere,  non  tamen  poteris  etiam  illud,  quod  inde 
in  alimentum  meum  cessent;  quia  nec  redui  potest. 
Nam  etiam  naribus  alimentum  nos  caperë  me  dici 
docent  :  quod  alimentum  et  spirando  soins  sentire 
possum,  et  reflando  restituerc  non  possum,  ut  abs 
te  etiam  ductum  naribus  sentiatur.  Nam  cetera 
sensibilia  quae  quamvis  sentiamus,  non  tamen  ea 
sentiendo  in  nostrum  corpus  corrupta  mutamus, 
possumus  ea,  sive  uno  tempore,  sive  s-ngulis  vicis- 
sim  temporibus  ambo  sentire,  sic  ut  vel  totum  vel 
pars  ipsa  quam  sentio ,  abs  te  etiam  sentiatur  ; 
qualia  sunt,  sive  lux,  sive  sonus,  sive  côrpora  quœ 
adtiiigimus ,  non  tamen  lsedimus.  E.  lntelligo. 
A.  Manifestum  est  ergo  ea,  quœ  non  commutamus 
et  tamen  sentimus  corporis  sensibus,  et  non  perti- 
nere  ad  naturam  sensuum  nostrorum,  et  propterea 
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chose  propre  et  particulière  à  nous,  il  faut 
donc  entendre  une  chose  que  chacun  de  nous 
possède  seul,  que  chacun  de  nous  perçoit  seul, 
et  qui  appartient  proprement  à  sa  nature  ;  tan- 
dis que  nous  appellerons  chose  commune 
et  publique,  en  quelque  sorte  ce  que  tous  ceux 
qui  le  sentent  perçoivent  sans  le  corrompre  et 
sans  le  transformer.  — Ev.  C'est  cela. 

CHAPITRE  VIII 

Le  rapport  des  nombres  n'est  perçu  par  aucun  des 
sens  corporels.  Il  est  un  et  immuable  pour  toute 
intelligence  qui  le  perçoit. 

20.  —  Aug.  Bien  !  attention  maintenant,  et 
dites-moi  s'il  se  trouve  une  chose  que  tous  ceux 
qui  raisonnent  voient  en  commun,  chacun 
avec  son  intelligence  et  sa  pensée  ;  une  chose 
visible  qui,  bien  que  à  la  disposition  de*  tous, 
ne  se  change  point  à  l'usage  de  ceux  qui  l'ont 
à  leur  disposition,  comme  il  arrive  pour  le 
manger  et  le  boire,  mais  demeure  inaltérée  et 
entière,  soit  qu'ils  la  voient,  soit  qu'ils  ne  la 
voient  pas?  ou  bien  pensez-vous  qu'il  n'y  ait 
rien  de  semblable?  — "Ev.  J'en  vois  beaucoup 
au  contraire  ;  et  pour  n'en  citer  qu'une  seule, 
la  raison,  la  vérité  des  nombres  est  à  la  dispo- 
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sition  de  tous  ceux  qui  raisonnent,  de  sorte  que 
tout  calculateur  s'efforce  chacun  de  la  saisir 
par  sa  raison  et  son  intelligence.  L'un  le  peut 
plus  facilement,  l'autre  plus  difficilement,  un 
troisième  ne  le  peut  pas  du  tout.  Cependant, 
elle  se  montre  également  à  tous  ceux  qui  peu- 
vent la  comprendre  ;  quand  quelqu'un  la  per- 
çoit, elle  n'est  ni  changée,  ni  transformée 
comme  un  aliment  dans  celui  qui  l'a  perçue  ; 
et  si  quelqu'un  se  trompe  à  son  sujet,  elle  ne 
subit  point  de  défaillance,  mais  demeure  dans 
toute  sa  vérité  et  dans  son  intégrité,  l'homme 
seul  étant  dans  une  erreur  d'autant  plus 
grande,  qu'il  voit  moins  cette  raison  des  nom- 
bres. 

21 .  —  Aug.  C'est  bien  cela,  en  vérité  ;  et  je 
vois  qu'en  homme  qui  n'est  pas  étranger  à  ces 
matières  vous  avez  trouvé  de  quoi  promptement 
répondre.  Toutefois,  si  quelqu'un  venait  vous 
dire  que  ces  nombres  ont  été  imprimés  dans 
notre  esprit  non  pas  par  suite  dn  leur  nature, 
mais  par  l'effet  des  choses  que  nous  saisissons 
au  moyen  des  sens  corporels,  et  qu'ils  sont  en 
nous  comme  des  images  des  choses  visibles,  que 
répondriez-vous?  Seriez-vous  vous-même  de  cet 
avis?  —  Ev.  Je  n'en  serai  nullement;  car  sup- 
posé que  j'eusse  perçu  les  nombres  par  mes 
sens  corporels,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 


magis  nobis  esse  communia,  quia  in  nostrum  pro- 
prium  et  quasi  privât um  non  vertuntur  atque 
mutantur.  E.  Prorsus  assentior.  A.  Proprium  ergo 
et  quasi  privatum  intelligendum  est,  quod  (a)  uni- 
cuique  nostrum  soli  est,  et  quod  in  se  solus  sentit, 
quod  ad  suam  naturam  proprie  pertinet  :  commune 
autem  et  quasi  publieum,  quod  ab  omnibus  sentien- 
tibus  nulla  sui  corruption  e  atque  commutatione 
sentitur.  E.  Ita  est. 

CAPUT  VIII 

Numerorum  ratio  nullo  corporis  sensu  percipitur,  a 
quovis  intelligente  percepta  una  est  et  incommu- 
tabilis. 

20.  A.  Age  nunc  adtende,  et  die  mihi  utrum 
inveniatur  aliquid,  quod  omnes  ratiocinantes  sua 
quisque  ratione  atque  mente  communiter  videant, 
cum  illud  quod  videlur  prœsto  sit  omnibus,  nec  in 
usum  eornm  q  ui  bu  s  prsesto  est  commutetur,  quasi 
cibus  aut  potio,  sed  incorruptum  inlegrumque 


permaneat,  sive  illi  videant,  sive  non  videant,  an 
forte  nihil  liujusmodi  esse  arbitraris  ?  E.  Immo 
multa  esse  video  ;  e  quibus  unum  commemorari 
satis  est ,  quod  ratio  et  veritas  numeri  omnibus 
ratiocinantibus  prœsto  est,  ut  omnis  eam  computa- 
tor  sua  quisque  ratione,  et  inteliigentia  conetur 
appreliendere  :  et  alius  id  facilius,  alius  difficilius 
possit,  alius  omnino  non  possit  :  cum  tamen  ipsa 
eequalite r  omnibus  se  preebeat  valentibus  eam 
capere  ;  nec  cum  eam  quisque  percipit  ,  in 
sui  perceptoris  quasi  alimentum  vertatur  atque 
mutetur ,  nec  cum  in  ea  quisque  fallitur ,  ipsa 
deheiat,  sed  ea  vera  et  intégra  permanente,  ille  in 
errore  sit  tanto  amplius,  quanto  minus  eam  videt. 

21.  A.  Reote  sane  :  sed  video  te  tamquam  non 
rudem  harum  rerum  cito  invenisse  quod  dicercs  : 
tamen  si  tibi  aliquis  diceret,  numéros  istos  non  ex 
aliqua  sua  natura,  sed  ex  iis  rébus  quas  sensu  cor- 
poris adtingimus,  impressos  esse  animo  nostro  quasi 
quasdam  imagines  quorumque  visibilium,  quid 
responderes?  an  tu  quoque  id  putas?  E.  Nullo  modo 


(a)  Bad.  Er.  et  MSS.  sedecim,  quod  unusquisque  nostrum  sibi  est. 


que  par  ces  mêmes  sens,  j'arrive  aussi  à  la  per- 
ception de  la  division  ou  de  l'addition  des  nom- 
bres. C'est  par  la  lumière  de  l'esprit  que  je 
redresse  celui  qui,  en  calculant  une  addition 
ou  une  soustraction,  me  dénonce  un  résultat 
faux.  Tout  ce  que  je  saisis  par  mes  sens  corpo- 
rels, comme  le  ciel,  cette  terre  et  les  autres 
corps  que  j'y  perçois,  je  ne  sais  combien  de 
temps  ils  dureront;  mais  je  sais  que  7  et  3  font 
10,  et  non-seulement  maintenant,  mais  tou- 
jours; qu'il  n'y  a  eu  aucune  époque  où  7  et  3 
n'aient  fait  10;  etqu'il  ne  viendra  aucun  temps 
où,  7  et  3  cesseront  de  faire  10.  C'est  cette  inal- 
térable vérité  du  nombre  que  j'ai  dite  être 
commune  à  moi  et  à  tous  ceux  qui  raison- 
nent. 

22.  —  Aug.  Impossible  de  résister  à  vos  ré- 
ponses si  vraies  et  si  certaines.  Mais  vous  ver- 
rez facilement  que  ce  n'est  point  par  les  sens 
corporels  que  nous  avons  acquis  la  connais- 
sance des  nombres  eux-mêmes,  si  vous  réflé- 
chissez que  tout  nombre  tire  son  nom  du  nom- 
bre de  fois  qu'il  contient  l'unité.  Par  exemple, 
s'il  la  contient  deux  fois,  il  s'appelle  deux  ;  trois 
fois,  il  s'ppelle  trois  ;  s'il  la  renferme  dix  fois, 
il  s'appelle  dix.  Tout  nombre  sans  exception 
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tire  son  nom  de  là,  et  se  nomme  par  le  nombre 
de  fois  qu'il  contient  l'unité.  Or,  quiconque 
songe  à  la  vraie  notion  de  l'unité,  trouve  cer- 
tainement qu'elle  ne  peut  être  perçue  par  les 
sens  corporels.  Quelque  objet  en  effet  que  sai- 
sissent nos  sens,  ce  n'est  plus  l'unité,  mais  la 
plurialité  qui  le  forme  :  cet  objet  étant  un  corps, 
il  a  par  là  même  d'innombrables  parties.  Et 
sans  parler  de  tous  les  corps  les  plus  petits  et 
les  moins  articulés,  un  corps,  si  petit  qu'il  soit, 
a  toujours  une  partie  à  droite  et  une  partie  à 
gauche:  une  en  haut  et  une  en  bas  ;  une  de- 
vant et  une  derrière;  des  extrémités  et  un  mi- 
lieu. Nous  sommes  forcés  d'avouer  que  tout  cela 
se  trouve  dans  le  corps  le  plus  exigu,  nous  ne  pou- 
vons accorder  qu'aucun  corps  soit  vraiment  et 
purement  un  :  et,  toutefois  on  n'y  pourrait 
compter  tant  d'éléments  divers  qu'en  les  discer 
nant  au  moyen  de  la  connaissance  de  l'unité 
même.  Quand,  en  effet,  je  cherche  l'unité  dansun 
corps,  et  que  je  suis  sûr  de  ne  pas  l'y  trouver, 
je  connais  certainement  ce  que  j'y  cherche, 
ce  qu'on  n'y  trouve  pas  et  ce  qu'on  n'y  peut 
trouver,  ou  plutôt,  ce  qui  n'y  est  absolument 
pas.  Dès  que  je  sais  donc  qu'il  n'existe  pas  de 
corps  un,  je  sais  ce  que  c'est  que  l'unité; 


id  putaverim  :  non  enim  si  sensu  eorporis  percepi 
numéros,  idcirco  etiam  ratioiiem  partitionis  nume- 
rorum  vel  copulationis  sensu  eorporis  percipere  po- 
tui.  Hac  enim  luce  mentis  refello  eum,  quisquis  vel 
in  addendo  vel  in  retrahendo  dum  computat  falsam 
summam  renuntiaverit.  Et  quidquid  sensu  eorporis 
tango,  veluti  est  hoc  caîlum  et  liœc  terra,  et  qua> 
cumque  in  eis  alia  corpora  sentio,  quamdiu  futura 
sint  neseio  :  septem  autem  et  tria  decem  sunt  ;  et 
non  solum  nunc,  sed  etiam  semper  ;  neque  ullo 
modo  aliquando  septem  et  tria  non  fuerunt  decem, 
aut  aliquando  septem  et  tria  non  erunt  decem. 
Hanc  ergo  incorruptibilem  numeri  (a)  veritatem, 
dixi  mihi  et  cuilibet  ratiocinant!  esse  commu- 
nem. 

22.  A.  Non  resisto  tibi  verissima  et  certissima 
respondenti.  Sed  ipsos  quoque  numéros  non  per 
eorporis  sensus  attractos  esse  facile  videbis,  si  cogi- 
taveris  quemlibet  numerum  tôt  vocari  quotiens 
unum  habuerit  :  verbi  gratia,  si  bis  habuerit  unum, 
duo  vocantur;  si  ter,  tria;  et  si  decies  unum  lia- 
bent,  tune  vocantur  decem  :  et  quilibet  omnino 
nuraerus  quotiens  habet  unum,hmc  illi  nomen  est, 


et  tôt  appellatur.  Unum  vero  quisquis  verissime  co- 
gitât, profecto  iuvenit  eorporis  sensibus  non  posse 
senthï.  Quidquid  enim  tali  sensu  adtingitur,  jam 
non  uuum,  sed  multa  esse  convincitur  :  corpus  est 
enim,  et  ideo  habet  innuiuerabiles  partes.  Sed  ut 
minutas  quasque  minusque  articulatas  non  perse- 
quar,  quantulumcumque  illud  corpusculum  sit, 
habet  certe  aliam  partem  dexterain,  aliam  sinis- 
tram;  aliam  ôuperiorem,  aliam  inferiorew  ;  aut 
aliam  ulteriorem,  aliam  citeriorem  ;  aut  alias  iina- 
les,  aliam  mediam  :  hœc  enim  necesse  est  quamli- 
bet  exiguo  eorporis  modulo  inesse  fateamur.  et 
propterea  nullum  corpus  vere  pureque  unum  esse 
concedimus.  in  quo  tamen  non  possent  tam  multa 
numerari  nisi  illius  unius  cognitione  discreta.  Cum 
enim  quœro  unum  in  corpore,  et  me  non  invenire 
non  dubito,  novi  utique  quid  ibi  quœram,  et  quid 
ibi  non  inveniam,  et  non  posse  inveniri,  vel  potins 
omnino  ibi  non  esse.  Ubi  ergo  novi  quod  non  est 
corpus  unum,  quid  sit  unum.  novi  :  unum  enim  si 
non  nossem,  multa  in  corpore  numerare  non  pos- 
sem.  Ubicumque  autem  unum  noverim,  non  utique 
per  corpo  is  sensum  novi  ;  quia  per  eorporis  sen- 


(a)  In  antiquioribus  editionibus  et  novem  MSS.  numeri  natur* 
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car  si  je  ne  connaissais  pas  l'unité,  je  ne  pour- 
rais compter  les  nombreuses  parties  de  ce 
corps.  Mais  partout  où  je  connais  l'unité,  ce 
n'est  pas  certainement  par  les  sens  corpo- 
rels que  je  la  connais,  puisque,  par  ces  sens, 
je  ne  connais  que  le  corps  qui  n'est  pas  vrai- 
ment et  purement  un.  Or  si  nous  n'avons  pas 
perçu  l'unité  au  moyen  des  sens  corporels,  nous 
n'avons,  non  plus,  au  moyen  de  ces  mêmes 
sens,  perçu  aucun  nombre,  je  veux  dire  de  ces 
nombres  que  nous  voyons  par  l'intelligence. 
Car  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  tire  son  nom 
du  nombre  de  fois  qu'il  contient  l'unité;  et 
celte  perception  ne  se  fait  pas  au  moyen  des 
sens  corporels.  La  moitié  du  premier  petit 
corps  venu  a  elle-même  sa  moitié  :  et  c'est  des 
deux  parties  que  se  compose  la  totalité.  Ainsi 
ces  deux  parties  d'un  corps  y  sont  de  telle 
sorte,  qu'elles-mêmes  ne  sont  pas  deux  unités 
indivisibles,  tandis  que,  dans  le  nombre  qu'on 
appelle  deux,  parce  qu'il  contient  deux  fois  la 
simple  unité,  sa  moitié,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
un  absolument,  ne  peut  à  son  tour  être  divisée 
en  demi,  tiers,  quarts,  etc.,  parce  qu'il  est 
vraiment  et  simplement  un. 

23.  De  plus,  en  suivant  l'ordre  des  nombres, 
après  i  nous  voyons  2,  nombre  qui  com- 
paré au  premier,  se  trouve  en  être  le  double. 
Le  double  de  deux  ne  vient  pas  conséquemment 
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ensuite  ;  ce  n'est  qu'après  3  qu'arrive  4  qui  est 
le  double  de  2.  Et  ce  rapport  se  poursuit  à  tra- 
vers toute  la  série  des  nombres,  en  vertu  de  la 
loi  la  plus  certaine  et  la  plus  immuable  ;  de 
sorte  qu'après  i,  c'est-à-dire  après  le  premier 
de  tous  les  nombres,  le  premier  qui  vient  en  ne 
comptant  pas  le  précédent,  en  est  îe  double  : 
car  c'est  deux  qui  suit  un.  Après  le  second 
nombre,  c'est-à-dire  après  2,  le  second  qui 
vient,  sans  compter  le  précédent,  en  est  le  dou- 
ble. En  effet,  après  2,  le  premier  est  3,  et  le 
second  4,  double  du  second  nombre.  Après 
le  troisième  nombre,  c'est-à-dire  3,  toujours 
sans  le  compter,  le  troisième  qui  vient  en  est 
encore  le  double,  c'est-à-dire  qu'après  le  troi- 
sième nombre,  c'est-à-dire  3,  le  premier  qui 
vient  est  4,  le  second  5  et  le  troisième  6,  qui 
est  le  double  du  troisième  nombre.  Après  le 
quatrième  nombre,  toujours  sans  compter 
celui-ci,  le  quatrième  qui  vient  en  est  encore, 
le  double,  ou,  comme  précédemment,  après  le 
quatrième  nombre,  c'est-à-dire  4,  le  premier 
qui  vient  est  5,  le  second  6,  le  troisième  7  et  le 
quatrième  8,  qui  est  le  double  du  quatrième. 
Et  ainsi,  dans  tous  les  autres,  vous  trouverez 
ce  que  vous  avez  constaté,  dans  la  première 
addition  des  nombres,  c'est-à-dire  dans  1  et  2 
que,  quelque  petit  que  soit  un  nombre  à  partir 
du  commencement,  il  trouve  ensuite  son  double 


sum  non  novi  nisi  corpus,  quod  vere  pureque 
unum  non  es^e  convincimus.  Porro  si  unum  non 
percepimus  corporis  sensu,  nullum  numerum  eo 
sensu  percepimus,  eorum  dumtaxat  numerorum 
quos  intelligentia  cernimus.  Nullus  enim  est  ex  iis, 
qui  non  tôt  vocetur,  quotiens  habet  unum,  cujus 
perceptio  corporis  sensu  non  fit.  Cujuslibet  enim 
corpusculi  pars  dimidia  quantis  duabus  totum  con- 
stat, habet  et  ipsa  dimidiam  suam.  Sic  ergo  sunt 
illse  duœ  parles  in  corpore,  ut  nec  ipsse  simpliciter 
diue  siat.  INumerus  autem  ille  qui  vocatur  duo, 
quoniam  bis  habet  illud  quod  simpliciter  unum 
est,  parsejus  dimidia,  id  est  illud  ipsum  quod  sim- 
pliciter unum  est,  non  potest  rursus  habere  dimi- 
diam partem  vel  tertiam,  vel  quotamlibet,  quoniam 
simplex  et  vere  unum  est. 

23.  Deinde  quoniam  tenentes  ordinem  numero- 
rum, post;  unum  duo  videmus,  qui  numerus  ad 
unum  collatus,  duplus  invenitur  :  duplus  duorum 
non  consequenter  adjungitur,  sed  interposito  terna- 
rio  quaternarius  sequitur,  qui  duplus  est  duorum. 


Et  ha?c  ratio  per  omnes  ceteros  numéros  certissima 
et  incommutabili  lege  pertenditur,  ut  post  unum, 
id  est  post  primum  omnium  numerorum,  ipso  ex- 
cepta» primus  sit  qui  duplum  ejus  habet;  duo  enim 
sequuntur.  Post  secundum  autem,  id  est  post  duo, 
ipso  excepto  secundus  sit  qui  duplum  ejus  habet  : 
post  duo  enim  primus  est  ternarius  secundus  qua- 
ternarius, duplus  secundi.  Post  tertium,  id  est  ter- 
narium,  ipso  excepto  tertius  sit  qui  duplus  est  ejus: 
post  tertium  enim,  id  est  post  ternarium  primus  est 
quaternarius,  secundus  quinarius,  tertius  senarius, 
qui  duplus  est  terlii.  Atque  ita  post  quartum,  ipso 
excepto  quartus  habet  duplum  ejus  :  post  quartum 
enim,  id  est  quaternarium  primus  est  quinarius, 
secundus  senarius,  tertius  septenaiïus,  quartus 
octonarius,  qui  duplex  est  quarti.  Atque  ita  per 
omnes  ceteros  reperies  hoc  quod  in  prima  copula 
numerorum,  id  est  uno  et  duobus  inventum  est, 
ut  quotus  quisque  numerus  est  ab  ipso  principio, 
totus  postillum  sit  duplus  ejus.  Hoc  ergo  quod  per 
omnes  numéros  esse  immobile,,  ûrmum  incorrup- 
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tout  entier.  Or  cette  immutabilité,  cette  fixité, 
cette  inaltérabilité  que  nous  apercevons  dans 
tous  les  nombres,  comment  la  saisissons-nous? 
Personne  ne  peut,  au  mo)ren  des  sens  corpo- 
rels, saisir  tous  les  nombres,  puisqu'ils  sont 
innombrables  ;  comment  donc  connaissons- 
nous  ce  lien  qui  les  enchaîne  tous?  Par  quelle 
imagination  ou  quelle  image  cette  vérité  si 
certaine  des  nombres  nous  apparaît-elle  si  cons- 
tante à  travers  leur  innombrable  série,  sinon 
par  une  lumière  intérieure  qua  les  sens  corpo- 
rels ne  connaissent  pas  ? 

24.  Ces  preuves  et  beaucoup  d'autres  sem- 
blables forcent  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  un  gé- 
nie de  discussion  que  n'a  point  ensuite  obscurci 
l'entêtement,  à  reconnaître  que  le  rapport  et 
la  vérité  des  nombres  ne  sont  pas  du  ressort 
des  sens  corporels,  qu'ils  demeurent  invariables 
et  sans  altération,  et  que  la  vision  en  est  com- 
mune à  tous  ceux  qui  raisonnent.  C'est  pour- 
quoi, bien  que  beaucoup  d'autres  choses  puis- 
sent se  présenter  qui  en  commun  et  comme  pu- 
bliquement sont  à  la  disposition  de  tous  ceux 
qui  font  usage  du  raisonnement,  et  se  font 
voir  à  l'intelligence  et  à  la  raison  de  chacun 
de  ceux  qui  les  considèrent,  tout  en  demeurant 
inaltérées  et  immuables,  toutefois,  j'ai  vu 
sans  regret  que  ce  rapport  et  cette  vérité  des 

tumque  eonspicimus,  unde  eonspicimus  ?  Non  enim 
ullus  ullo  sensu  corporis  omnes  numéros  adtingit  ; 
innumerabiles  enim  sunt  :  unde  ergo  novimus  per 
omnes  hoc  esse,  aut  qua  phantasia  vel  phantasmate 
tam  certa  veritas  numeri  per  innumerabilia  tam  fi- 
denter,  nisi  in  luce  interiore  conspicilur,  quam  cor- 
poralis  sensus  ignorât  ? 

24.  His  et  talibus  multis  documentis  coguntur 
fateri,  quibus  disputantibus  Deus  donavitingenium, 
et  pertinacia  caliginem  non  obducit,  rationem  veri- 
tatemque  numerorum,  et  ad  sensus  corporis  non 
pertinere,  et  invertibilem  sinceraraque  consistere, 
et  omnibus  ratiocinantibus  ad  videndum  esse  com- 
munem.  Quapropter  cum  multa  alia  possint  occur- 
rere,  quse  comm  imiter  et  tamquam  publiée  prœsto 
sunt  ratiocinantibus,  et  ab  eis  videantur  mente 
atque  ratione  singulorum  quorumque  cernentium, 
eaque  inviolata  et  incommutabilia  maneant  ;  non 
tamen  invitus  acceperim  quod  ista  ratio  et  veritas 
numeri  tibi  potissimum  occurrerit,  cum  ad  id  quod 


nombres  se  sont  présentés  tout  d'abord  à  vo- 
tre pensée,  quand  vous  avez  voulu  répondre  à 
la  question  que  je  vous  avais  posée.  Car  ce 
n'est  pas  en  vain  que  dans  les  saints  livres  le 
nombre  est  joint  à  la  sagesse,  lorsqu'il  est  dit  : 
a  J'ai  exploré  mon  cœur  lui-même,  pour  con- 
naître, examiner  et  scruter  la  sagesse  et  le" 
nombre  (Eccl.,  vu,  26).  » 

CHAPITRE  IX 

Qu'est-ce  que  la  sagesse  sans  laquelle  personne 
n'est  heureux?  Est-elle  la  même  dans  tous 
les  sages? 

2o.  Maintenant  je  vous  demande  ce  qu'il 
faut,  selon  vous,  penser  de  la  sagesse  elle- 
même  ?  Etes-vous  d'avis  que  chaque  homme  a 
sa  sagesse  à  lui?  ou  bien  croyez-vous  qu'une 
seule  soit  en  commun  à  la  disposition  de  tous, 
et  qu'elle  soit  telle  que  plus  on  y  participe, 
plus  on  est  sage?  —  En.  De  quelle  sagesse 
voulez-vous  parler,  je  ne  le  sais  pas  encore? 
car  je  vois  les  hommes  apprécier  différemment 
ce  que  l'on  fait  ou  ce  que  l'on  dit  en  vertu  de 
cette  sagesse.  Les  uns,  embrassant  l'état  mili- 
taire, croient  agir  sagement;  les  autres,  mé- 
prisant cet  état,  donnent  à  l'agriculture  tous 

interrogaveram,  respondere  voluisses  :  non  enim 
frustra  in  sanctis  libris  sapientice  conjunctusest  mi- 
meras, ubi  dictum  est  :  «  Circuivi  ego  et  (a)  cor 
meum,  ut  scirem  et  considerarem  et  qua?rerem  sa- 
pientiam  et  numerum  (Eccl.,  vu,  26).  » 

CAPUT  IX 

Quid  sapientia,  sine  qua  nemo  beatus,  an  ma  sit  in 
omnibus  sapientibus . 

25.  Verumtamen  quœso  te,  quid  de  ipsa  sapientia 
putas  existimandum  ?  Singulas  quasque  suas  arbi- 
trales singulos  quosque  hommes  habere  sapientias, 
an  vero  unam  prœsto  esse  communiter  omnibus, 
cujus  quanto  magis  quisque  lit  particeps,  tanto  est 
sapientior  ?  E.  Quam  dicas  sapientiam  nondum  scio  : 
video  quippe  varie  videri  hominibus,  quid  liât 
dicaturve  sapienter  :  nam  et  qui  militant,  sapienter 
sibi  facere  videntur  ;  et  qui  contempta  militia  colendo 
agro  curam  atque  operam  impendunt,  hoc  potins 
laudant,  tribuuntque  sapientiee;  et  qui  astuti  sunt  ad 


(a)  In  editis,  et  inclinavi  cor  meum.  At  abest.  inclinavi,  à  MSS.  nec  non  a  graeco  Scripturse  textu,  juxta  quem  postea 
îgere  solet  Augïistinus,  sapientiam  et  numerum  quo  modo  legit.  etiam  AmbrosiuS  in  lib  de  Bono  îr.ortis  c.  vu. 
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leurs  soins  et  toutes  leurs  peines,  et  louent  de 
préférence  ce  parti  qu'ils  attribuent  à  la  sa- 
gesse. Les  hommes  habiles  à  inventer  des 
moyens  de  gagner  de  l'argent  se  croient  sages  î 
tandis  que  ceux  qui  négligent  toutes  ces  choses 
ou  qui  les  rejettent,  aussi  bien  que  toutes  les 
affaires  temporelles,  et  qui  reportent  toute 
leur  ardeur  à  la  recherche  de  la  vérité  pour 
connaître  Dieu  et  se  connaître  eux-mêmes,  ju- 
gent qu'en  cela  consiste  la  grande  fonction  de 
la  sagesse.  D'autres  ne  voulant  point  se  livrer 
à  ce  soin  de  chercher  et  de  contempler  la  vé- 
rité, préfèrent  les  charges  et  les  omplois  les 
plus  laborieux  pour  être  utiles  aux  hommes, 
s'occupent  de  diriger  et  de  conduire  les  affaires 
humaines  avec  justice,  et  s'estiment  sages. 
Quelques-uns  enfin  prennent  à  la  fois  ces  deux 
derniers  partis,  et  partageant  leur  vie  entre  la 
contemplation  de  la  vérité  et  les  justes  travaux 
dont  ils  se  croient  redevables  à  la  société,  esti- 
ment tenir  dans  leur  main  la  palme  de  la  sa- 
gesse. Je  ne  parle  pas  de  ces  innombrables 
sectes  dont  il  n'est  pas  une  qui  ne  préfère  ses 
partisans  à  tous  les  autres,  et  ne  prétende  qu'ils 
sont  les  seuls  sages. Aussi, puisque  actuellement 
il  s'agit  entre  nous  de  répondre  non  sur  ce  que 
nous  croyons,  mais  sur  ce  que  nous  saisissons 
clairement  par  l'intelligence,  je  ne  pourrai  pas 
répondre  à  vos  questions  avant  de  savoir,  non 

excogitandos  modos  conquirendae  pecuniae,  sibi  vi- 
dentur  esse  sapientes;  et  qui  hœc  omnia  negligunt 
vel  abjiciunt,et  quœque  sunt  hujusmodi  temporalia, 
et  totum  studium  suum  ad  investigationem  confé- 
rant veritatis,  ut  semetipso  ;  Deumque  cognoscant, 
magnum  hoc  esse  sapientige  munus  judic^nt;  et  qui 
huic  otio  quœrendi  et  contemplandi  veri  nolunt  se 
dedere,  sed  potius  laboriosissimis  curis  et  officiis 
agunt,  ut  hominibus  consulant,  et  in  rem  m  huma- 
narum  juste  moderandarum  et  gubernandamm 
actione  versante,  sapientes  se  esse  arbitrantur  ;  et 
qui  utrumque  horum  agunt,  et  partim  vivunt  in 
contcmplatione  veritatis,  partim  in  laboribus  ofû- 
ciosis,  quos  humanae  societati  deberi  putant,  sibi 
palmam  sapientirc  tenere  videntur.  Omitto  innume- 
rabiles  sectas,  quarum  nulla  est,  quse  non  sectatores 
suos  prœponens  ceteris,  eos  solos  velit  esse  sapientes. 
Quamobrem  cum  id  nunc  agatur  inter  nos,  ut  non 
quid  credamus  respondendum  sit,  sed  quid  dilucida 
intelligentia  teneamns,  nulJo  modo  ad  id  tibi  quod 
interrogasti  respondère  potero,  nisi  quod  credendo 


ARBITRE. 

pas  seulement  par  la  foi,  mais  aussi  par  l'exa- 
men et  la  lumière  de  la  raison,  en  quoi  con- 
siste la  sagesse  elle-même. 

26.  —  Aug.  Pensez-vous  que  la  sagesse  soit 
autre  que  la  vérité  où  se  contemple  et  se  pos-  j 
sède  le  souverain  bien  ?  tous  ces  hommes  en 
effet  que  vous  avez  cités  comme  poursuivant  I 
tant  d'ojets,  désirent  le  bien  et  fuient  le  mal; 
mais  la  raison  pour  laquelle  ils  recherchent  des 
objets  différents,  c'est  qu'ils  ont  des  idées  diffé- 
rentes sur  le  bien .  Ainsi,  quiconque  désire  ce 
qui  n'était  pas  à  désirer,  ne  le  désirerait  pas 
s'il  ne  croyait  y  voir  le  bien,  et  il  est  dans  l'er- 
reur. Celui-là  seul  ne  peut  se  tromper  qui  ne 
désire  rien,  non  plus  que  celui  qui  désire  ce 
qu'il  doit  désirer.  Donc,  en  tant  que  les  hom- 
mes désirent  tous  la  vie  bienheureuse,  ils  n'er- 
rent point;  mais  en  tant  qu'ils  ne  suivent  pas 
le  chemin  de  la  vie  qui  conduit  au  bonheur, 
tout  en  avouant  et  en  proclamant  qu'ils  n'ont 
pas  d'autre  volonté  que  d'y  parvenir,  ils  se 
trompent.  Car  errer,  c'est  suivre  un  chemin 
qui  ne  nous  conduit  pas  au  but  où  nous  voulons 
parvenir.  En  outre,  plus  on  erre  dans  le  chemin 
de  la  vie,  moins  on  est  sage  ;  car  alors,  on  est 
d'autant  plus  éloigné  delà  vérité,  dans  laquelle 
seule  on  trouve  la  connaissance  et  la  possession 
du  souverain  bien.  Or  le  souverain  bien  une 
fois  acquis  et  possédé,  on  est  heureux  ;  et  c'est 

teneo ,  contemplando  etiam  et  ratione  cernendo 
no  veri  m,  quœ  sit  ipsa.  sapientia. 

26.  A.  Num  aliam  putas  esse  sapientiam  nisi 
veritatem,  in  qua  cernitur  et  tenetur  summum 
bonum  ?  Nam  illi  omnes  quos  commemorasti  diversa 
sectantes,  bonum  appetunt,  et  malum  fugiunt  :  sed 
propterea  diversa  sectantur,  quod  aliud  alii  videtur 
bonum.  Quisquis  ergo  appétit  quod  appetendum 
non  erat,  tametsi  id  non  appeteret  nisi  ei  videretur 
bonum,  errât  tamen.  Errare  autem  neque  ille 
potest,  qui  nihil  appétit,  npque  ille  qui  hoc  appétit 
quod  débet  appetere.  In  quantum  igitur  omnes 
homines  appetunt  vitam  beatam,  non  errant. 
In  quantum  autem  quisque  non  eam  tenet  vitse  viam 
quœ  ducit  ad  beatitudinem,  cum  se  fateatur  et  pro- 
liteatur  nolle  nisi  ad  beatitudinem  pervenire,in  tan- 
tum  errât.  Error  est  enim  cum  sequimur  a  liquida 
quod  non  ad  id  ducit,  quo  volumus  pervenire.  Et 
quanto  magis  in  via  vitœ  quis  errât,  tanto  minus 
sapit.Tanto  enim  magis  longe  est  a  veritate,  in  qua 
cernitur    et   tenetur   summum   bonum.  Summo 
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ce  que  nous  voulons  tous  sans  conteste.  Si 
donc,  il  est  certain  que  nous  voulons  être  heu- 
reux, il  est  certain  aussi  que  nous  voulons  être 
sages,  parce  que  personne  n'est  heureux  sans 
la  sagesse.  Qui  peut  être  heureux  en  effet  sans 
le  souverain  bien  dont  la  vue  et  la  possession 
se  trouvent  dans  cette  vérité  que  nous  appelons 
la  sagesse  ?  De  même  donc  qu'avant  d'être  heu- 
reux, la  notion  du  bonheur  est  imprimée  dans 
nos  esprits,  puisque  c'est  par  elle  que  nous  sa- 
vons et  que  nous  exprimons  avec  confiance  et 
sans  ombre  de  doute  la  volonté  d'être  heureux: 
de  même  aussi  avant  d'être  sages,  nous  avons, 
imprimée  dans  nos  esprits,  la  notion  de  la  sa- 
gesse ;  notion  par  laquelle  tout  homme  à  qui 
l'on  demande  s'il  veut  être  sage,  répond  sans 
ombre  de  doute  qu'il  veut  l'être. 

27.  Donc,  si  nous  sommes  maintenant  d'ac- 
cord sur  la  nature  de  la  sagesse  que  vos  paro- 
les étaient  impuissantes  peut-être  à  exprimer, 
mais  que  vous  compreniez,  car  si  votre  esprit 
ne  l'avait  comprise  en  aucune  manière,  vous 
n'auriez  pu  savoir  ni  que  vous  avez  la  volonté 
d'être  sage,  ni  que  vous  devez  avoir  cette  vo- 
lonté, deux  choses  que  -je  ne  pense  pas  que 
vous  puissiez  nier, -je  désire  savoir  de  vous,  si 
vous  croyez  que  cette  sagesse,  comme  le  rap- 
port et  la  vérité  des  nombres,  est  commune  et 


se  présente  coram.i  V 


à.  tous  ceux  qui  rai- 


sonnent? ou  bien,  comme  il  y  a  autant  d'es- 
prits qu'il  y  a  d'hommes,  ce  qui  est  cause  que 
je  ne  perçois  rien  par  votre  esprit,  ni  vous  par 
le  mien,  penseriez-vous  qu'il  y  ait  autant  de 
sagesses  qu'il  peut  y  avoir  de  sages?  —  Ev.  Si 
le  souverain  bien  est  unique  et  le  même  pour 
tous,  il  faut  aussi  que  la  vérité  qui  le  montre 
et  qui  le  donne,  c'est-à-dire  la  sagesse,  soit  une 
et  commune  à  tous.  —  Aug.  Douteriez-vous 
que  le  souverain  hier,  quel  qu'il  soit,  soit  le 
même  pour  tous  les  hommes.  —  Ev.  J'en 
doute  vraiment,  parce  que  je  vois  les  hommes 
mettre  leurs  joies  dans  des  choses  très-diverses, 
dont  chacun  fait  son  souverain  bien.  —  Aug. 
Pour  moi,  à  la  vérité,  je  voudrais,  qu'on  ne 
doutât  pas  plus  du  souverain  bien,  qu'on  ne 
doute  que  c'est  par  sa  possession  seule,  quel 
qu'il  soit  du  reste,  que  l'homme  peut  être 
heureux.  Mais  comme  c'est  une  grande  ques- 
tion, et  qu'elle  exigerait  peut-être  un  long 
discours,  supposons  qu'il  y  a  autant  de  souve- 
rains biens  qu'il  y  a  de  choses  diverses  recher- 
chées par  les  hommes  comme  réalisant  le  bien 
suprême;  faut-il  conclure  que  la  sagesse  elle- 
même  n'est  pas  unique  et  commune  à  tous, 
parce  que  ces  biens  que  les  hommes  voient  et 
choisissent  en  elle,  sont  nombreux  et  divers? 


autem  bono  assequuto  et  adepto,  beatus  quisque 
sit  ;  quod  omnes  sine  controversia  volumus.  Ut  ergo 
constat  nos  beatos  esse  velle,  ita  nos  constat  velle 
esse  sapientes;  quia  nerno  sine  sapientia  beatus  est. 
Nemo  enim  beatus  est,  nisi  summo  bono,  quod  in 
ea  veritate,  quam  sapientiam  vocamus,  cernitur  et 
tenetur.  Sicut  ergo  antequam  beati  simus,  mentibus 
tamen  nostris  impressa  est  notio  beatitatis;  per  liane 
enim  scimus,  fidenterque,  et  sine  ulla  dubitatione 
dicimus  beatos  nos  esse  velle  :  ita  etiam  pritisquam 
sapientes  simus  ,  sapientia?  notionem  in  mente 
habemus  impressam,  per  quam  unusquisque  nos- 
trum  si  interrogetur  velitne  esse  sapiens,  sine  ulla 
caligine  dubitationis  se  velle  respondet. 

27.  Quare  si  jam  constat  inter  nos  qua?  sit  sapien- 
tia, quam  fortasse  verbis  explicare  non  poteras  (nam 
si  eam  nullo  modo  animo  cerneres,  nullo  modo  sci- 
res  et  velle  te  esse  sapientem  et  velle  debere,  quod 
te  negaturum  esse  non  arbitror)  volo  jam  dicas  mihi, 
utrum  etiam  sapientiam,  sicut  numeri  rationem  at- 
que  veritatem  omnibus  ratiocinantibus  communem 
se  prœbere  arbitreris;  an  quoniam  tôt  sunt  menles 
hominum  quot  homines  sunt,  unde  nec  ego  de  tui 


mente  aliquid  cerno,  nec  tu  de  mea,  tôt  etiam  putes 
esse  sapientias,  quot  potuerint  esse  sapientes.  E.  Si 
summum  bonum  omnibus  unum  est,  oportet  etiam 
veritatem  in  qua  cernitur  et  tenetur,  id  est  sapientiam 
omnibus  unam  esse  communem.  A.  Dubitas  autem 
summum  bonum,  quidquid  illud  est,  omnibus  liomi- 
nibus  unum  esse?  E.  Dubito  sam>,quia  diversos  di- 
versis  rébus  gaudere  video  tamquam  summis  bonis 
suis.  A.  Vellem  quidem,  ut  de  summo  bono  ita  nemo 
dubitaret,  ut  nemo  dubitat  quidquid  illud  est,  non 
nisi  eo  adepto  posse  fieri  hominem  beatum.Sed  quo- 
niam magna  quaestio  est,  et  iongum  sermonem  forte 
desiderat,  putemus  omnino  tôt  summa  bona  esse, 
quot  sunt  ipsœ  res  divers»,  quœ  a  diversis  tam- 
quam summa  bona  appetuntur  :  non  ideo  sequitur, 
ut  ipsa  sapientia  etiam  non  sit  una  communis  om- 
nibus, quia  ea  bona,  qua?  in  illa  cernunt  et  eligunt 
homines,  multa  et  diversa  sunt  ?  Si  enim  hoc  putas, 
potes 'et  de  luce  solis  dubitare  quod  un  i  sit,  quia 
multa  et  diversa  sunt,  qua?  in  ea  cernimus.  De 
quibus  multis  eligit  quisque  pro  voluntate  quo 
fruatur  per  oculorum  sensum  :  et  alius  altitudinem 
montis  alicujus  intuetur  libenter,  et  eo  gaudet  ad- 
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Si  vous  le  pensez,  vous  pouvez  clouter  aussi  que 
Ja  lumière  du  soleil  soit  une,  puisque  les  objets 
que  nous  voyons  par  elle  sont  nombreux  aussi 
et  divers.  De  cette  multitude  d'objets,  chacun 
choisit  à  son  gré  ceux  dont  il  veut  jouir  par  le 
sens  des  yeux.  L'un  considère  volontiers  la 
hauteur  d'une  montagne  et  jouit  de  cette  vue  ; 
l'autre  aime  la  plaine  unie,  celui-ci  les  con- 
tours de  la  vallée,  celui-là  les  vertes  forêts,  tel 
la  surface  mobile  de  la  mer,  tel  autre  enfin 
compare  toutes  ces  beautés  à  la  fois  ou  quel- 
ques-unes d'entre  elles  pour  en  réjouir  sa  vue. 
De  même  clone  que,  malgré  la  multitude  et  la 
diversité  des  objets  que  les  hommes  voient 
clans  la  lumière  du  soleil  et  parmi  lesquels  ils 
choisissent  pour  jouir,  la  lumière  elle-même, 
dans  laquelle  le  regard  de  chaque  homme  voit 
et  saisit  ce  dont  il  veut  jouir,  n'en  est  pas 
moins  unique;  de  même  aussi,  malgré  cette 
multitude  de  biens  différents  parmi  lesquels 
chacun  choisit  celui  qui  lui  plaît,  pour  faire  de 
sa  vue  et  de  sa  possession  positivement  et  réel- 
lement son  souverain  bien,  il  est  néanmoins 
possible  que  la  lumière  même  de  la  sagesse, 
dans  laquelle  ces  objets  peuvent  être  vus  et 
saisis,  soit  unique  et  commune  à  tous  les 
sages.  —  Ev.  J'avoue  que  c'est  possible  ;  et 
rien  n'empêche  que  la  sagesse  soit  une  et  com- 
mune à  tous,  lors  même  que  les  souverains 
biens  seraient  nombreux  et  divers;  mais  je 

spectu  ;  alius  campi  planitiera,  alius  convexa  val- 
lium,  alius  nemorum  viriditatem,  alius  mobilem 
œqualitatem  maris,  alius  hœc  omnia,  vel  quœdam 
horum  simul  pulcra  confert  ad  lsetitiam  videndi. 
Sicut  ergo  ista  mulla  et  diversa  sunt,  quœ.  in  luce 
solis  hommes  vident  et  eligunt  ad  fruendum,  lux 
tamem  ipsa  una  est,  in  qua  yidet  et  tenet  quo 
fruatur  uniuscujusque  intuentis  adspectus  :  ita 
eti ainsi  multa  sunt  bona  eaque  diversa,  e  quibus 
eligat  quisqiiG  quod  volet,  idque  videndo  et  tenendo 
ad  fruendum  summum  sibi  honum  recte  vereque 
constituât,  fieri  tamen  potest,  ut  lux  ipsa  sapien- 
tise,  in  qua  hœc  videri  et  teneri  possunt,  omnibus 
sapientibus  sit  unacommunis.  E.  Fateor  fieri  posse, 
nec  impedire  aliquid,  ut  non  sit  omnibus  commu- 
nis  una  sapientia,  etiamsi  multa  et  diversa  sint 
summa  bona  :  sed  vellem  scire  an  ita  sit.  Quod 
enim  concedimus  fieri  posse  ut  ita  sit  ,  non 
continuo  ita  esse  concedimus.  A.  Tenemus  inté- 
rim esse  sapientiam  :  sed  utrum  sit  com  m  unis 
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voudrais  savoir  s'il  en  est  ainsi.  Car  accorder 
qu'une  chose  puisse  être,  ce  n'est  pas  accorder 
qu'elle  soit  en  effet.  —  Aug.  En  attendant» 
nous  savons  que  la  sagesse  existe  ;  mais  est- 
elle  unique  et  commune  à  tous,  ou  chacun 
a-t-il  sa  sagesse  à  lui,  comme  il  a  son  âme  et 
son  esprit,  voilà  ce  que  nous  ne  savons  pas  en- 
core. —  Ev.  C'est  vrai. 

CHAPITRE  X 

La  lumière  de  la  sagesse  est  une  et  commune  à 
tous  les  sages. 

28.  —  Aug.  Eh  bien!  ces  maximes;  qu'il 
existe  une  sagesse  et  des  sages,  et  que  tous  les 
hommes  veulent  être  heureux,  où  les  voyons- 
nous?  Car  en  aucune  manière  je  ne  douterai 
que  vous  les  voyez  et  qu'elles  sont  vraies.  Les 
voyez-vous  vraies  comme  vous  voyez  votre 
pensée,  votre  pensée  que  j'ignorais  absolument 
tant  que  vous  ne  me  l'avez  pas  énoncée  ?  Ou 
bien,  voyez-vous  ces  vérités  de  manière  à  com- 
prendre que  je  puisse  les  voir  aussi,  lors  même 
que  vous  ne  me  les  diriez  pas?  —  Ev.  Je  n'hé- 
site pas  à  croire  que  vous  pouvez  les  voir  alors 
même  que  je  ne  le  voudrais  pas.  —  Aug.  Dès 
lors  une  vérité  unique  que  nous  voyons  tous 
deux  chacun  avec  notre  propre  esprit,  n'est- 
elle  pas  commune  à  nous  deux?  —  Ev.  Evi- 

una  omnibus,  an  singuli  sapientes  suas  habeant, 
sicuti  animas  vel  mentes  suas,  hoc  nondum  tene- 
mus. E.  Ita  est. 

CAPUT  X 

Una  est  sapientiœ  lux  omnibus  sapientibus 
commuais. 

28.  A.  Quid  hoc  quod  tenemus  vel  esse  sapien- 
tiam, vel  sapientes,  et  beatos  esse  omnes  liomines 
velle,  ubi  videmus?  Nam  hoc  te  videre,  et  verum 
esse  nullo  modo  utique  dubitaverim.  Hoc  ergo  ve- 
rum sic;  vides  ut  cogitationem  tuam,  quam  si  mihi 
non  enunties,  ego  prorsus  ignoro,  an  ita  ut  intel- 
ligas,  et  a  me  videri  posse  hoc  verum,  tametsi  mihi 
abs  te  non  dicatur?  E.  Jmmo  ita  ut  abs  te  quoque, 
etiam  me  invito,  videri  posse  non  dubitem.  A.  Quod 
ergo  unum  verum  videmus  ambo  singulis  menti- 
bus,  nonne  utrique  nostrum  commune  est  ?  E.  Ma- 
zrifestissîme.  A.  Item  credo  te  non  negare  studen- 
dum  esse  sapientiœ,  atque  hoc  verum  esse  concedere. 
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demrnent.  —  Aug.  Vous  ne  niez  pas,  je  pense, 
qu'il  faille  s'appliquer  à  la  sagesse,  et  vous 
m'accordez  que  c'est  là  aussi  une  vérité.  —  Ev. 
Je  n'en  doute  nullement.  —  Aug.  En  outre,  que 
cette  vérité  soit  une,  et  en  même  temps  com- 
mune et  visible  à  tous  qui  la  connaissent,  quoi- 
que chaque  homme  la  perçoive  non  avec  mon 
esprit,  ni  avec  le  vôtre,  ni  avec  celui  de  qui 
que  ce  soit,  mais  bien  avec  le  sien  propre,  puis- 
que l'objet  de  cette  perception  est  à  la  disposi- 
tion de  tous  ceux  qui  la  perçoivent,  pourrons- 
nous  le  nier?  —  Ev.  En  aucune  façon,  —  Aug. 
En  outre,  n'avouerez-vous  pas  comme  étant  de 
la  plus  haute  vérité,  qu'il  faut  voir  les  choses 
selon  la  justice,  préférer  les  meilleures  aux 
moins  bonnes,  comparer  entre  elles  les  sem- 
blables, rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  du,  et  ne 
direz-vous  pas  que  tout  cela  étant  commun  est 
à  la  disposition  de  vous,  de  moi  et  de  tous  ceux 
qui  le  voient?  —  Ev.  Assurément.  —  Aug. 
Bien  !  pourrez-vous  nier  que  l'inaltérable  vaille 
mieux  que  le  corruptible,  l'éternel  que  le  tem- 
porel, l'inviolable  que  ce  qui  peut  être  violé  ? 
—  Ev.  Qui  le  pourrait?  —  Aug.  Tout  homme 
peut-il  dire  que  cette  vérité  lui  soit  propre, 
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puisque,  d'une  manière  immuable,  elle  se 
donne  à  tous  ceux  qui  peuvent  la  contempler? 
—  Ev.  Personne  ne  pourrait  dire  avec  raison 
que  cette  vérité  est  sa  propriété,  puisqu'elle  est 


une  et  commune  à  tous  aussi  bien  qu'elle  est 
vraie.  —  Aug.  En  outre  qui  peut  nier  qu'il 
faille  détourner  son  âme  de  la  corruption  et  la 
tourner  vers  la  pureté,  c'est-à-dire  qu'elle 
faille  aimer  la  seconde  et  non  pas  la  première  ? 
Et  en  admettant  cette  vérité,  qui  ne  compren- 
dra en  même  temps  qu'elle  est  immuable,  et 
commune  à  tous  les  esprits  qui  peuvent  la 
saisir?  —  Ev.  Personne,  assurément.  —  Aug. 
Et  enfin  cette  vie  qu'aucune  adversité  ne  dé- 
tourne de  la  voie  droite  et  honnête,  un  homme 
hésitera-t~il  à  la  croire  supérieure  à  celle 
que  les  maux  temporels  brisent  et  renversent 
aisément?  —  Ev.  Qui  hésiterait  à  le  croire? 

29.  —  Aug.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  là 
dessus  :  car  il  suffît  que  vous  voyiez  avec  moi 
et  que  vous  admettiez  comme  très-certain  que 
ce  sont  là  comme  autant  de  règles,  autant  de 
flambeaux  des  vertus  ;  que  ces  maximes  sont 
vraies  et  immuables,  et  que  toutes  et  chacune 
d'elles  appartiennent  en  commun  à  la  contem- 
plation de  ceux  qui  peuvent  les  saisir  par  leur 
raison  et  par  leur  esprit.  Mais  ce  quejo.  vous 
demande,  c'est  si  ces  maximes  vous  paraissent 
fane  partie  de  la  sagesse.  —  Ev.  En  cfîet,  cela 
me  parait  tout  à  fait  ains'.  —  Aug.  Celui  qui 
vit  selon  la  justice  le  pourrait-il  s'il  ne  voyait 
pas  quelles  choses  inférieures  il  doit  subor- 
donner aux  choses  supérieures,  quelles  choses 


E.  Prorsus  non  dubito.  A.  Hoc  item  verum,  et  uuum 
esse,  et  omnibus  qui  hoc  sciunt,  ad  videndum  esse 
commune,  quamvis  unusquisque  id  nec  mea,  nec 
tua,  nec  cujusquam  alîcrius,  sed  sua  mente  con- 
spiciat,  cum  id  quod  couspidtur,  omnibus  conspi- 
cientibus  communiter  praesto  sit,  numquid  negare 
poterimus  ?  E.  Nullo  modo.  A.  Item  Juste  esse  vi- 
vendum,  détériora  melioribus  esse  subdenda,  et 
paria  paribus  comparanda,  et  propria  suis  quibus- 
que  tribuenda,  nonne  fateberis  esse  verissimum, 
et  tam  mihi  quam  tibiatque  omnibus  id  videntibus 
praesto  esse  communiter?  E.  Assentior.  A.  Quid  in- 
corruptum  melius  esse  coivupto,  aeternum  tempo- 
rah,  mviolabile  viclabili,  poteris  negare?  E.  Quis 
potest?  A.  Hoc  ergo  verum  potest  quisque  suum 
proprium  dicere,  cum  incommntabiliter  conlem- 
plandum  adsit  omnibus,  qui  hoc  contemplari  va- 
lent? E.  Nidlus hoc  vere décrit,  suum  esseproprium, 
cum  tam  s:t  unum  atque  omnibus  commune  quam 
verum  est.  A.  Item  a  comiptione  avertendum  ani- 
mum,  atque  ad  incorruptionem  convertendum  esse, 
id  est  non  corruptionem,  sed  incoraiotionem  dili- 


gendam  esse  quis  negat  ?  Aut  quis  cum  verum  esse 
fateatur,  non  etiam  incommutabile  intelligat  atque 
omnibus  mentibus  id  valentibusintueri,  communiter 
praesto  esse  videat?  E.  Verissimum  est.  A.  Quid 
eam  vitam  quae  nullis  adversitatibus  de  certa  et 
honesta  sententia  demovetur,  dubitavit  aliquis  esse 
meliorem,  quam  eam  quae  facile  incommodis  tem- 
poralibusirangitur  atque  subvertitur?  E.  Quis  dubi- 
taverit  ? 

29.  A.  Jam  hujusmodi  plura  non  quaeram  :  satis 
enim  est  quod  ista  tamquam  régulas,  et  quidam 
lumina  virtutum,  et  vera  et  incommutabilia,  et  sive 
singula  si/e  omnia  communiter  adesse  ad  contem- 
plandum  eis,  qui  heec  valent  sua  quisque  ratione  ac 
mente  conspicere,  pariter  mecum  vides  certissimum- 
que  esse  concedis.  Sed  sane  quaero,  utrum  ha?c  tibi 
videantur  ad  sapientiam  pertinere?  Nam  credo  vide- 
ri  tibi  eum  qui  sapientiam  assequutus  est,  esse  sa- 
pientem.  E.  Videtur  omnino.  A.  Quid,  ille  qui  jusle 
vivit,  possetne  ita  vivere,  nisi  vidëret  qua?.  inferiora 
quibus  potioribus  subdat,  et  quai  paria  sibimet  co- 
pulet,  et  quae  propria  suis  quibusque  distribuât?  E. 
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égales  ii  doit,  mettra  sur  le  même  rang,  et 
quelle  chose  particulière  il  doit  rendre  à  cha- 
cun? —  Ev.  Il  ne  le  pourrait  pas.  —  Aug.  Ce- 
lui qui  voit  ainsi  les  choses,  nierez-vous  qu'il 
les  voit  sagement  ?  —  Ev.  Je  ne  le  nie  pas.  — 
Aug.  Encore!  celui  qui  vit  selon  la  prudence 
ne  choisit-il  pas  les  choses  incorruptibles  et  ne 
sait-il  pas  qu'il  faut  les  préférer  à  la  corrup- 
tion? —  Ev.  Évidemment. —  Aug.  Quand  donc 
il  choisit  pour  diriger  son  âme,  ce  qu'il  doit 
choisir  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  peut-on 
nier  qu'il  choisisse  sagement?  —  Ev.  Je  ne  le 
nierai  certainementpoint. —  Aug.  Donc,  quand 
il  dirige  son  âme  vers  l'objet  qu'il  a  sagement 
choisi,  il  la  dirige  sagement.  —  Ev.  Très- 
certainement.  —  Aug.  Et  maintenant,  celui 
que  ni  les  menaces,  ni  les  tourments  ne  peu- 
vent détourner  de  l'objet  qu'il  a  sagement 
choisi  et  vers  lequel  il  se  dirige  sagement,  agit 
sans  doute  avec  sagesse?  —  Ev.  Sans  aucun 
doute.  —  Aug.  Il  est  donc  parfaitement  évident 
que  ces  maximes  que  nous  avons  appelées  les 
règles  et  les  flambeaux  des  vertus  font  partie  de 
la  sagesse,  puisque  plus  on  les  applique  à  la 
conduite  de  la  vie,  plus  on  s'y  conforme  et  plus 
on  vit  et  l'on  agit  sagement.  Or,  tout  ce  qui 
se  fait  sagement  ne  peut  à  bon  droit  être  réputé 
en  dehors  de  la  sagesse. —  Ev.  C'est  très-juste. 
—  Aug.  Donc,  autant  les  règles  des  nombres, 

Non  posset.  A.  Qui  ergo  hsec  videt,  num  eum  nega- 
bis  sapienter  videre?  E.  Non  uego.  A.  Quid  ille  qui 
prudenter  vivit,  nonne  eligit  incorruptionem,  eteam 
corruptioni  prœponendam  esse  decernit  ?  E,  Mani- 
festissime.  A.  Cum  ergo  îd  eligit  quo  convertat  ani- 
mum,  quod  eligendum  esse  nemo  ambigit,  num 
negari  potes  te  sapienter  eligere  ?  E.  Nullo  modo 
negaverim.  A.  Cum  ergo  ad  id  quod  sapienter  eligit 
convertit  animum,  sapienter  ulique  convertit.  E. 
Certissimnm  est.  A.  Et  qui  ah  eo  quod  sapienter 
eligit,  et  quo  se  sapienter  convertit,  nullis  terrori- 
bus  pœnisque  depellitur,  sapienter  sine  dubio  facit. 
E.  Prorsus  sine  dubio.  A.  Manifestissimum  est  igi- 
tur  o.mncs  has,quas  régulas  diximus  et  lumina  vir- 
tutum,  ad  sapientiam  pertinere  :  quando  quidem 
quant o  magis  quisque  ad  agendam  vitam  eis  utitur, 
et  secundum  hœc  agit  vitam,  tanto  magis  vivit  fa- 
citque  sapienter  :  omne  autem  quod  sapienter  fit, 
non  potest  recte  dici  a  sapientia  esse  separatum. 
E.  Omnino  ita  est.  A.  Quam  ergo  veraa  atque  in- 
commutabiies  sunt  regulœ  numerorum,  quorum 
rationem  atque  veritjtem  incoannutabiliter  atque 
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dont  la  raison  et  la  vérité,  comme  vous  l'avez 
dit,  apparaissent  immuables  et  communes  à 
tous  ceux  qui  les  voient,  sont  vraies  et  immua- 
bles ;  autant  aussi  sont  vraies  et  immuables  les 
règles  de  la  sagesse  car,  interrogé  tour  à  tour  sur 
quelques-unes  d'entre  elles,  vous  avez  répondu 
qu'elles  sont  vraies  et  évidentes  et  vous  admet- 
tez qu'elles  sont  communes  à  tous  ceux  qui 
peuvent  les  considérer. 

CHAPITRE  Xï 

La  sagesse  et  le  nombre  sont-ils  une  même  chose, 
ou  bien  existent-ils  indépendamment  l'un  de 
l'autre,  ou  l'un  des  deux  est-il  renfermé  dans 
l'autre? 

30.  —  Ev.  Je  n'en  puis  douter.  Mais  je  vou- 
drais bien  savoir,  si  ces  choses,  la  sagesse  et  le 
nombre,  sont  contenus  dans  un  seul  et  même 
genre,  puisque,  comme  vous  l'avez  rappelé, 
les  Saintes  Ecritures  elles-mêmes  les  réunissent 
en  les  mentionnant  :  ou  bien  Tune  des  deux 
existe-t-elle  par  l'autre  ou  subsiste-t-elle  dans 
l'autre?  Ainsi  le  nombre  existe-t-il  par  la  sa- 
gesse, ou  subsiste-t-il  dans  la  sagesse?  Car  que 
la  sagesse  existe  par  le  nombre,  ou  subsiste 
dans  le  nombre,  je  n'oserai  pas  le  dire;  je  ne 
sais  pourquoi,  en  effet,  ayant  connu  une  foule 

communiter  omnibus  eam  cernentibus,  praesto  esse 
dixisti,  tam  sunt  verse  atque  incommutabiles  ré- 
gulai sapientia?,,  de  quibus  paucis  nunc  singilla- 
tim  interr  )gatus  respondisti  esse  veras  atque  ma- 
nifestas, easque  omnibus  qui  hsec  intueri  valent, 
communes  ad  contemplandum  adesse  concedis. 

CAPUT  XI 

Sapientia  et  numerusan  idem,  an  alterum  ab  altero  vel 
in  altero  exsistat. 

30.  E.  Dubitare  non  possum.  Sed  pervellem  sci- 
re,  utrum  uno  aliquo  génère  contineaniur  haec  duo, 
sapientia  scilicet  et  numeru?,  quia  conjuncta  etiam 
in  Scripturis  sanctis  hœc  posita  esse  commemorasti  : 
an  alterum  exsistat  ab  altero,  aut  alterum  i  i  altero 
consistât,  veluti  numerus  a  sapientia,  vcl  in  sapien- 
tia. Nam  sapientiam  exsistere  a  numéro,  aut  con- 
sistere  in  numéro,  non  ausim  dicere  ,•  nescio  enim 
quomodo  quia  multos  novi  numerarios  aut  numera- 
tores,  vel  si  quo  alio  nomine  vocandi  sunt,  qui  sum- 
me  atque  mirabililcr  computant,  snpientes  autem 
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de  calculateurs  ou  d'arithméticiens,  n'importe     il  est  dit  de  la  sagesse  dans 


le  nom  qu'on  leur  donne,  qui  savaient  parfai- 
tement et  admirablement  compter,  et  d'autre 
part,  ayant  recontré  très-peu  de  sages,  aucun 
peut-être  ;  la  sagesse  m'a  paru  beaucoup  plus 
digne  de  respect  que  le  nombre.  —  Aug.  Vous 
dites  là  une  chose  qui  souvent  aussi  ir/a  étonné 
moi-même.  En  effet,  si  je  considère  en  moi^l'im- 
muable  vérité  des  nombres,  et,  pour  ainsi  dire 
la  retraite,  le  sanctuaire,  la  région  sublime  de 
cette  vérité,  (et  il  faudrait  pouvoir  trouver  ici  un 
nom  plus  exact  pour  désigner  cette  habitation 
et  ce  siège  des  nombres)  ;  je  me  sens  alors  bien 
éloigné  <lnmondecorporel,etquand,  par  hasard, 
je  trouve  quelques  pensées,  je  n'ai  point  de  pa- 
roles qui  suffisent  à  les  exprimer,  alors  je  re- 
tombe^ comme  fatigué,  dans  notre  sphère,  pour 
pouvoir  parler,  et  je  dis  les  choses  visible  à  nos 
yeux  comme  on  a  coutume  de  les  dir?  ;  il  m'en 
arrive  autant,  lorsque  selon  mon  pouvoir,  je 
mets  toute  mon  attention  et  tous  mes  soins  à 
penser  à  la  sagesse.  Aus>i  je  m'étonne  beau- 
coup, puisque  ces  deux  choses  habitent  ensem- 
ble dans  le  sanctuaire  de  l'indubitable  vérité, 
selon  le  témoignage  des  Ecritures  qui,  je  l'ai 
dit,  les  unissent  en  les  citant  ;  je  m'étonne 
beaucoup,  dis-je,  de  ce  que  Je  nombre  est  de  si 
vil  prix,  et  la  sagesse  de  si  haute  valeur  aux 
yeux  de  la  multitude.  Bien  certainement  ce 
sont  comme  une  seule  et  même  chose,  et,  comme 
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[es  livres  saints 
«  qu'elle  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec 
force,  et  qu'elle  dispose  tout  avec  douceur 
(Sap.,  vin,  1),  »  peut-être  que  cette  puissance 
par  laquelle  elle  atteint  avec  force  d'une  extré- 
mité à  Fautre,  est  le  nombre,  tandis  que  celle 
avec  laquelle  elle  dispose  tout  avec  douceur  se- 
rait proprement  la  sagesse,  puisque  les  deux 
opérations  appartiennent  à  une  même  et  uni- 
que sagesse. 

31.  Elle  a  préposé,  les  nombres  à  toutes  cho- 
ses, même  aux  plus  infimes  et  à  celles  qui  sont 
placées  aux  limites  de  l'existence  ;  tous  les 
corps  en  effet  bien  qu'occupant  le  plus  bas  fie- 
gré  parmi  les  êtres,  ont  leur  nombre  ;  mais 
elle  n'a  donné  d'être  sages,  ni  aux  corps,  ni 
même  à  toutes  les  âmes,  mais  seulement  aux 
âmes  raisonnables,  comme  si  en  elles,  elle  s'é- 
tait établi  un  trône  pour  de  là  disposer  de  tou- 
tes les  choses  même  les  plus  infimes  qu'elle  a 
soumises  aux  nombres.  Aussi  parce  que  nous 
jugeons  facilement  des  corps  comme  d'êtres  or- 
donnés au-dessous  de  nous-mêmes,  et  que  nous 
voyons  à  ce  même  degré  les  nombres  auxquels 
ils  sont  soumis,  nous  donnons  peut-être  peu 
d'estime  à  ce  côté  de  la  sagesse,  mais  dès  que 
nous  avons  commencé  à  tourner  nos  regards 
en  haut,  nous  voyons  que  les  même  nombres 
surpassent  notre  esprit,  et  qu'ils  demeurent 
immuables  dans  la  vérité  elle-même.  D'un  au- 


perpaucos,  aut  forsitan  neminem,  longe  venerabi- 
îior  mihi  occurit  sapientia  quam  numerus.  A.  Rem 
dicis  quam  ego  quoque  mirari  soleo.  Nam  cuui  in- 
coramutabilc:m  veritatem  mimerorum  mecum  ipse 
considère,  et  ejus  quasi  cubile  ac  penetrale  vel  re- 
gionem  quamdam,  vel  si  quod  aliud  nomen  aptum 
inveniri  potest,  quo  nomiaemus  quasi  habitaculum 
quoddam  sedemque  numerorum,  longe  removeor  a 
corpore  :  et  inveniens  fortasse  aîiquid  quod  cogi- 
tare  possim,  non  tamen  aliquid  inveniens  quod  ver- 
bis  proferre  suffissiam,  redeo  tamquam  lassatus  in 
h»c  nostra,  ut  loqui  possim,  et  ea  qua>  ante  oculos 
sita  sunt  dico,  sicut  dici  soient.  Hoc  mihi  accidit 
etiam  cum  de  sapientia  quantum  valeo,  vigilantis- 
sirne  atque  intentissime  cogito.  Et  propterea  mul- 
tum  miror,  cum  hœc  duo  si  rit  in  secretissima  cer- 
tissimaque  veritate,  accedente  etiam  testimonio 
Scripturarum,  quo  commemoravi  conjuncte  îila 
posita,  plurimum  miror,  ut  dixi,  quare  numerus 
vilis  sit  multitudini  ko-mmurn,  et  cara  sapientia. 
Se  1  nimirum  illud  est,  quod  una  qurcdam  eadem- 


que  res  est  :  verumtamen  quoniam  nihilominus  in 
divinis  libris  de  sapientia  dicitur,  quod  «  adtingit  a 
fine  usque  ad  finem  fortiter,  et  disponit  omnia  sua- 
viter  {Sap.,  vin,  1),  »  ea  potentia  qua  fortiter  a  fine 
usque  ad  finem  adtingit,  numerus  fortasse  dicitur: 
ea  vero  qua  disponit  omnia  suaviter,  sapientia  pro- 
prie  jam-  vocatur ;  cum  sit  utrumque  unius  ejus- 
demque  sapientia}. 

31.  Sed  quia  dédit  numéros  omnibus  rébus  etiam 
intimis,  et  in  fine  rerum  locatis  ;  et,  corpora  enim 
omnia  quamvis  in  rébus  extrema  sint,  habent  nu- 
méros suos  :  sapere  autem  non  dédit  corporibus, 
neque  animis  omnibus,  sed  tantum  rationalibus, 
tamquam  in  eis  sibi  sedem  locaverit,  de  qna  dis- 
ponat  omnia  illa  etiam  intima  quibus  numéros  de- 
dit:  itaque  quoniam  de  corporibus  facile  judicamus, 
tamquam  de  rébus  quse  infra  nos  ordinatœ  sunt, 
quibus  impressos  numéros  infra  nos  esse  cernimus  ; 
et  eos  propterea  vilius  liabemus.  Sed  cum  cœperi- 
mus  tamquam  sursum  versus  recurrere,  invenimus 
eo?  etiam  nostras  mentes  transcendere,  atque  in- 
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tre  côté,  comme  peu  d'hommes  savent  être  sa- 
ges, et  que  les  sots  eux-mêmes  ont  reçu  le  don 
de  calculer,  les  hommes  admirent  la  sagesse  et 
méprisent  les  nombres.  Quant  aux  savants  et 
aux  studieux,  plus  ils  s'éloignent  de  la  boue 
terrestre,  plus  ils  contemplent  le  nombre  et 
la  sagesse  toute  ensemble  dans  la  vérité,,  plus 
Fun  et  l'autre  leur  sont  chers  ;  et  quand  ils 
sont  en  lace  de  cette  vérité,  ce  n'est  plus  l'or, 
l'argent  et  les  autres  choses  que  se  disputent 
les  hommes,  mais  bien  eux-mêmes  qui  devien- 
nent vils  à  leurs  propres  yeux. 

32.  Ne  vous  étonnez  pas,  de  ce  qu'ont  peut 
plus  facilement  calculer  qu'être  sage,  que  les 
nombres  soient  méprisés  des  hommes,  et  la  sa- 
gesse estimée  d'eux,  puisque  vous  les  voyez  es- 
timer plus  l'or  que  la  lumière  d'un  flambeau,  à 
laquelle  on  n'oserait  sans  rire  comparer  le  mé- 
tal précieux.  Pourquoi  l'or  qui  est  bien  infé- 
rieur à  la  lumière  est-il  plus  tenu  en  honneur  ? 
C'est  sans  doute  parce  que  tous  jusqu'au  men- 
diant peuvent  allumer  un  flambeau,  tandis  que 
l'or  est  aux  mains  du  petit  nombre.  Mais  loin 
de  moi  la  pensée  que  la  sagesse  soit  inférieure 
aux  nombres,  puisque  c'est  la  même  chose  ; 
seulement  elle  demande  des  yeux  qui  puissent  la 
voir.  De  même  que  dans  un  feu  unique  on  per- 
çoit la  lumière  et  la  chaleur  qui,  pour  ainsi 
dire  sont  consubstantielles,  et  ne  peuvent  être 
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séparées  l'une  de  l'autre,  et  que  malgré  cela  la 
chaleur  arrive  seulement  aux  objets  qu'on  en 
approche,  tandis  que  la  lumière  s'étend  au  loin 
et  au  large,  de  même,  par  la  puissance  de  l'in- 
telligence inhérente  à  la  sagesse,  les  êtres  les 
plus  rapporchés  d'elle,  comme  sont  les  âmes 
raisonnables,  sont  pénétrés  par  cette  chaleur 
de  la  sagesse,  tandis  que  les  êtres  plus  éloignés 
comme  sont  les  corps,  n'en  sont  pas  atteints, 
mais  sont  seulement  inondés  de  la  lumière  des 
nombres. Peut-être  ma  comparaison  vous  paraît- 
elle  obscure  :  parce  qu'il  n'y  a  point  dans  les 
choses  visibles  un  terme  de  comparaison 
qui  puisse  parfaitement  s'adapter  à  une 
chose  invisible;  mais  songez  du  moins  à 
cette  conclusion  qui  suffit  à  la  question  posée 
et  qui  même  est  évidente  pour  des  esprits  infé- 
rieurs tels  que  nous;  c'est  que  bien  qu'il  ne 
puisse  pas  être  évident  pour  nous  si  le  nombre 
est  dans  la  sagesse  ou  subsiste  en  elle,  ou  si 
c'est  la  sagesse  qui  existe  par  le  nombre  ou  qui 
subsiste  en  lui,  ou  enfin  si  l'un  et  l'autre  peuvent 
être  montrés  comme  appartenant  à  un  seul  ob- 
jet, il  n'en  demeure  pas  moins  manifeste  que 
tous  deux  sent  vrais  et  d'une  vérité  inaltéra- 
ble. 


commutabiles  in  ipsa  manere  veritate.  Et  quia  sa- 
pere  pauci  possunt,  numerare  autem  etiam  stultis 
concessum  est,  mirantur  hommes  sapientiam,  nu- 
merosque  contemmmt.  Docti  autem  et  studiosi, 
quanto  remotiores  sunt  a  labe  terrena,  tanto  magis 
et  numerum,  et  sapientiam  in  ipsa  verilate  con- 
tuentur,  et  utrumque  carum  habent  :  et  in  ejus 
veritatis  comparatione  non  eis  aurum  et  argentum, 
et  cetera  de  quibus  hommes  dimicant,  sedipsi  etiam 
vilescunt  sibi. 

32.  Nec  mireris  numéros  ideo  viluisse  hominibus, 
et  caram  esse  sapientiam,  quia  facilius  possunt  nu- 
merare quam  sapere,  ctim  videas  carius  illos  ha- 
bere  aurum  quam  lumen  lucernae,  cui  comparatum 
aurum  ridetur.  Sed  honoratur  amplius  res  longe 
inferior,  quia  lucernam  sibi  et  mendicus  accendit, 
aurum  vero  pauci  habent  :  quamquam  sapientia 
absit  ut  in  comparatione  numeri  inveniatur  infe- 
rior, cum  eadem  sit,  sed  oculum  quo  cerni  possit, 
inquirit.  Sed  queraadmodum  in  uno  igne  consub- 
stantialis,  ut  ita  dicam,  sentitur  fulgor  et  calor, 
nec  separari  ab  invicem  possunt  :  tamen  ad  ea  cnlor 


pervenit,  quee  prope  admoventur,  fulgor  vero  etiam 
longius  latiusque  diffunditur  :  sic  intelligentise  po- 
tentia,  quse  inest  sapientiœ,  propinqniora  ferves- 
cunt,  sicuti  sunt  anima;  rationales;  ea  vero  quœ 
remotiora  sunt,  sicuti  corpora,  non  adtingit  calore 
sapiendi,  sed  perfundit  lu  mine  numerorum,  quod 
tibi  fortassis  obscurum  est.  Non  enim  ulla  visibilis 
similitudo  invisibili  rei  potest  ad  omnem  conve- 
nientiam  coaptari.  Tantum  illud  adtende,  quod  et 
quœstioni  quam  suscepimus  satis  est,  et  humiliori- 
bus  etiam  mentibus,  quales  nos  sumus,  sese  ma- 
nifestât, quia  etsi  clarum  nobis  esse  non  potest, 
utrum  in  sapientia,  vel  ex  sapientia  numerus,  an 
ipsa  sapientia  ex  numéro,  an  in  numéro  sit,  an 
utrumque  nomen  unius  rei  possit  ostendi;  illud 
certe  manifestum  est  utrumque  verum  esse,  et  in- 
commutabiliter  verum. 


CHAPITRE  XII 

La  vérité  est  une  et  immuable  dans  toates  les  in- 
telligences, et  elle  est  supérieure  à  notice  es- 
prit. 


33.  Ainsi  donc  vous  ne  pouvez  nier  qu'il 
existe  une  vérité  immuable  contenant  toutes  les 
choses  inaltérablement  vraies.  Vous  ne  pouvez 
dire  d'elle  qu'elle  est  à  vous  ou  à  moi,  ou  à  au- 
cun homme  en  particulier;  mais  par  des  modes 
merveilleux  semblables  à  une  lumière  secrète 
et  publique,  elle  se  présente  et  s'offre  en 
commun  à  tous  ceux  qui  voient  les  vérités 
immuables.  Or,  d'une  chose  qui  appartient  en 
commun  à  tous  ceux  qui  raisonnent  et  com- 
prennent, pourra-t-on  dire  qu'elle  est  propre  à 
la  nature  de  quelqu'un  d'entre  eux?  Vous  vous 
souvenez,  je  pense,  de  ce  que  nous  avons  dit 
un  peu  plus  haut  des  sens  corporels,  des  objets 
que  nous  percevons  en  commun  par  les  sens 
de  la  vue  et  de  l'ouïe,  comme  les  sons  et  les 
couleurs;  nous  les  voyons  et  entendons  ensem- 
ble et  cependant  ils  n'appartienneut  pas  à  la 
nature  de  nos  yeux  et  de  nos  oreilles,  mais  ils 
nous  sont  communs  par  rapport  à  la  percep- 
tion. De  même  aussi,  vous  ne  direz  jamais  que 


LIVRE  DEUXIÈME.  349 

ces  objets  que  nous  percevons  en  commun,  vous 
et  moi,  chacun  avec  notre  esprit,  appartien- 
nent à  la  nature  de  l'esprit  de  l'un  de  nous 
deux  :  car,  un  objet  vu  à  la  tois  par  les  yeux  de 
deux  personnes  ne  s'identifie  avec  les  yeux  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre,  il  est  une  chose  tierce 
vers  laquelle  se  portent  les  regards  de  tous  les 
deux.  —  Ev.  Gela  est  très-clair  et  très-vrai- 
34.  —  Aug.  Cette  vérité  dont  nous  parlons 
déjà  depuis  longtemps  et  dans  laquelle  nous 
voyons  tant  de  choses,  est-elle  donc  selon  vous, 
supérieure,  égale  ou  inférieure  à  nos  esprits.  Si 
elle  leur  était  inférieure,  loin  de  juger  d'après 
elle,  nous  la  jugerions  elle-même,  comme  nous 
jugeons  des  corps,  qui  nous  sont  inférieurs,  en 
disant  d'eux  :  ils  sont  ou  ne  sont  pas  de  telle 
ou  telle  manière,  ils  doivent  être  de  telle  ou 
telle  autre.  Il  en  est  de  même  de  notre  âme  ; 
nous  savons  non-seulement  qu'elle  est  de  telle 
manière,  mais  souvent  qu'elle  devait  être  de 
telle  autre.  De  tel  corps  nous  disons  qu'il  est 
moins  blanc,  moins  carré  qu'il  ne  devrait  être 
et  de  telle  âme  qu'elle  n'est  pas  assez  capable, 
ni  assez  douce,  ni  assez  courageuse,  selon  qu'en 
juge  la  raison  qui  dirige  notre  conduite.  Tous 
ce?  jugements  nous  les  prononçons  d'après  la 


règle 


ntéricure  de  la  vérité 


règle  que  nous 


voyons  en  commun,  mais  dont  personne  ne  peut 


CAPUT  XII 

Vnaet  incommutabilis  in  omnibus  intelligentibus  Veri- 
tas, eaque  nostra  mente  superior. 

31-f.  Quapropter  nullo  modo  negaveris  esse  in- 
commutabilem  veritatem,  hœc  omnia  quœ  in- 
commutabiliter  vera  sunt  continentem,  quam  non 
possis  dicere  tuamvel  meam,  vel  cujusquam  honii- 
nis,  sed  omnibus  incommutabilia  vera  cernentibus, 
tamquam  miris  modis  secretuin  et  publicum  lumen, 
prœsto  esse  ac  se  prœbere  communiter  :  omue  au- 
tem  quod  communiter  omnibus  ratiocinantibus 
atquc  intelligentibus  prœsto  est,  ad  ullius  eorurn 
proprie  naturam  pertinere  quis  dixerit?  Meministi 
enim,  ut  opinor,  quid  de  sensibus  corporis  paulo 
aute  tractatum  sit  ;  ea  scilicet  quœ  oculorum  vel  au- 
rium  sensu  communiter  tangimus,  sim ti  sunt  colo- 
res et  soni,  quos  ego  et  tu  simul  videmus,  vel  si- 
mili audimus,  non  pertinere  ad  oculorum  nostro- 
runa  auriutnve  naturam,  sed  ad  sentiendum  nobis 
esse  communia.  Sic  ergo  etiam  illa  quœ  ego  et  tu 
communiter  propria  quisque  mente  conspicimus, 


nequaquam  dixeris  ad  mentis  alicujus  nostrum 
pertinere  naturam.  Duorum  enim  oculi  quod  simul 
vident,  nec  bujus  nec  illius  ourlos  esse  poterit 
dicere,  sed  aliquid  tertium  in  quod  utriusque  con- 
feratur  adsnectus.  E.  Apertissime  atque  verissimum 
est. 

34.  A.  Hanc  ergo  veritatem,  de  qua  jam  diu  lo- 
quimur,  et  in  qua  una  tarn  multa  conspicimus,  ex- 
cellentiorem  putas  esse  quam  mens  nostra  est,  an 
œqualem  mentibus  nostris,  an  etiam  inferiorem? 
Sed  si  esset  inferior,  non  secundum  illam,  sed  de 
illa'  judicaremus,  sicut  judicamus  de  corporibus, 
quia  infra  sunt,  et  dicimus  ea  plerumque  non  tan- 
tum  ita  esse  vel  nonita,  seditavel  non  ita  esse  de- 
bere  :  sic  et  de  animis  nostris  non  solum  ita  esse 
animum  noviinus,  sed  plerumque  etiam  ita  esse 
debere.  Et  de  corporibus  quidem  sic  judicamus, 
cum  dicimus,  Minus  candidùm  est  quam  debuit, 
ant  minus  quadrum,  et  multa  similiter.  De  animis 
vero,  Minus  aptus  est  quam  débet,  aut  minus  lcnis, 
aut  minus  vehemens,  sicut  nostrorum  morum  se 
ratio  tulerit.  Et  judicamus  hœc  secundum  illas  in- 
teriores  régulas  veritatis,  quas  cominuniter  cerni- 
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se  faire  juge.  Quand  on  dit,  en  effet,  que  les 
choses  éternelles  sont  préférables  aux  tempo- 
relles, que  7  et  3  font  10  ;  personne  ne  dit  qu'il 
en  devrait  être  ainsi  ;  mais  chacun,  en  les  con- 
naissant, loin  de  redresser  ces  vérités,  comme 
un  juge,  se  réjouit  à  leur  vue.  Si  d'un  autre 
côté  cette  vérité  était  égale  à  nos  esprits  ne  se- 
rait-elle pas  changeante  elle-même  ?  Nos  âmes 
la  voient  tantôt  plus,  tantôt  moins,  et  elle  dé- 
nonce ainsi  sa  mutabilité  tandis  que  la  vérité 
demeurant  en  elle-même  n'augmente  pas  quand 
nous  la  voyons  plus,  ne  diminue  pas  quand 
nous  la  voyons  moins  ;  mais  entière  et  inalté- 
rée, elle  réjouit  de  sa  lumière  ceux  qui  se  tour- 
nent ve^s  elle,  et  punit  d'aveuglement  ceux  qui 
s'en  détournent.  Bien  plus,  n'est-ce  pas  d'après 
elle  que  nous  jugeons  nos  propres  esprits,  sans 
que  jamais  nous  la  puissions  juger  elle-même  ? 
Ne  disons-nous  pas,  en  effet  :  tel  esprit  ne  com- 
prend pas  autant  qu'il  faut  ou  comprend  au- 
tant qu'il  doit?  Or,  un  esprit  doit  comprendre 
d'autant  plus  qu'il  aura  pu  s'approcher  plus 
près  de  l'immuable  vérité  et  s'y  attacher.  Ainsi 
donc,  si  la  vérité  n'est  ni  inférieure  ni  égale  à 
nos  esprits,  il  reste  qu'elle  leur  soit  supérieure 
et  meilleure  qu'eux. 


ARBITRE. 

CHAPITRE  XIII 

Exhortation  à  embrasser  la  vérité  qui  seule  donne 
le  bonheur. 

35.  Je  vous  avais  promis,  si  vous  vous  en 
souvenez,  de  vous  montrer  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  sublime  que  notre  esprit  et  notre 
raison.  Or,  voici  devant  vous  la  vérité  elle- 
même  ;  embrassez-la  si  vous  pou vez,  et  jouissez 
d'elle  :  «  Mettez  vos  délices  dans  le  Seigneur  et 
il  vous  accordera  les  demandes  de  votre  cœur. 
(Ps.,  xxxvi).  »  Car  que  demandez-vous,  sinon 
d'être  heureux?  Et  quel  plus  grandbonheur  que 
de  jouir  de  l'inébranlable,  inaltérable  et  très-ex- 
cellente vérité?  Voilà  que  des  hommes  s'écrient 
qu'ils  sont  heureux,  quand  ils  serrent  dans 
leurs  bras  de  beaux  corps,  désirés  avec  une 
grande  ardeur,  soit  ceux  de  leurs  épouses,  soit 
même  ceux  des  filles  perdues  :  et  nous,  nous 
douterions  de  notre  bonheur  dans  les  embras- 
sements  de  la  vérité?  Les  hommes  s'écrient 
qu'ils  sont  heureux,  quand,  la  gorge  desséchée 
par  la  chaleur,  ils  parviennent  à  une  source 
abondante  et  pure,  ou  quand,  pressés  par  la 
faim,  ils  trouvent  le  repas  du  midi  ou  du  soir 
préparé  et  copieusement  servi  ;  et  nous,  nous 


mus  :  de  ipsis  vero  nullo  modo  quis  judicat  :  cum 
enim  quis  dixent  seterna  temporalibus  essepotiora, 
aut  septem  et  tria  decem  esse,  nemo  dicit  ita  esse 
debuisse,  sed  taiitum  ita  esse  cognoseens,  non  exa- 
minator  corrigit,  sed  tantum  lsetatur  inventor.  Si 
autem  essec  aaqualis  mentibus  nostris  haie  veritas, 
mutabilis  etiam  ipsa  esset.  Mentes  enim  nostrae 
aliquando  eam  plus  vident,  aliquando  minus,  et 
ex  hoc  fatentur  se  esse  mutabiles  :  cum  illa  in  se 
manens  nec  proficiat  cum  plus  a  nobis  videtur, 
nec  deiiciatcum  minus,  sed  intégra  et  incorrupta, 
et  eonversos  lsetificet  lumine,  et  aversos  puniat 
coccitate.  Quid  quod  etiam  de  ipsis  mentibus  nostris 
secundum  illam  judicanms  ,  cum  de  illa  nullo 
modo  judicare  possimus  ?  Dicimus  enim,  Minus 
intelligit  quam  débet,  aut  tantum  quantum  débet 
intelligit.  Tantum  autem  mens  débet  intelligere, 
quantum  propius  admoveri  atque  inhaerere  po- 
tuerit  incommutabili  veritati.  Quare  si  nec  infe- 
rior,  nec  œqualis  est,  restât  ut  sit  supeiïor  atque 
excellentior. 


CAPUT  XIII. 

Exhortatio  ad  amplexum  veritatis ,  quœ  una  beatos 
facit. 

35.  Promiseram  autem,  si  meministi,  me  tibi 
demonstraturum  esse  aliquid,quod  sit  mente  nostra 
atque  ratione  sublimius.  Ecce  tibi  est  ipsa  veritas  : 
amplectere  illam  si  potes,  etfruere  illa,  et  delectare 
in  Domino,  et  dabit  tibi  petitiones  cordis  tui.  Quid 
enim  petis  amplius  quam  ut  beatus  sis?  Et  quid 
beatius  eo  qui  fruitur  inconcussa  et  incommutabili 
et  exeellentissima  veritate?  An  vero  clamant  ho- 
mmes beatos  se  esse,  cum  pulcra  corpora  magno 
desiderio  concupita ,  sive  conjugum,  sive  etiam 
meretricum  amplexantur,  et  nos  in  amplexu  veri- 
tatis  beatos  esse  dubitamus  ?  Clamant  hommes  se 
beatos  esse,  cum  œstu  aridis  faucibus  ad  fontem 
abundantem  salubremque  perveniunt,autesurien!es 
prandium  csenamve  ornatam  copiosamque  reperiunt: 
et  nos  negabimus  beatos  esse,  cum  irrigamur  pas- 
cimurque  veritate?  Solemus  audire  voces  claman- 
tium  se  beatos,  si  jaceant  in  rosa  et  aliis  floribus, 
vel  etiam  unguentis  odoratissimb  perfruantur  :  quid 
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refuserions  de  croire  à  notre  bonheur,  quand 
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nous  nous  abreuvons  et  nous  repaissons  de  la 
vérité?  Souvent  nous  entendons  la  voix  de 
ceux  qui  se  proclament  heureux  parce  qu'ils 
sont  couchés  sur  les  roses  et  les  autres  fleurs, 
ou  parce  qu'ils  jouissent  des  parfums  les  plus 
odorants  ;  or,  qu'y  a-t-il  de  plus  parfumé  et  de 
plus  doux  que  le  soufle  de  la  vérité?  Et  nous 
hésiterions  à  nous  dire  heureux,  lorsque  nous 
la  respirons?  Un  grand  nombre  mettent  le  bon- 
heur de  la  vie  dans  les  sons  delà  voix  humaine 
et  des  instruments  :  lorsque  cette  harmonie  leur 
manque,  ils  se  trouvent  misérables  ;  et  lorsqu'ils 
l'entendent,  ils  sont  transportés  de  joie  :  et  nous, 
quand,  sans  bruit,  pénètre  dans  nos  âmes  le  si- 
lence harmonieux  et  éloquent  de  la  vérité,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  nous  chercherions 
un  autre  bonheur,  et  nous  ne  jouirions  pas  de 
celui-ci  qui  est  à  la  fois  si  certain  et  si  présent 
à  nos  âmes?  Quand  les  hommes,  réjouis  par  la 
vue  de  l'or  et  de  l'argent,  par  l'éclat  des  pierres 
précieuse^  et  de  toutes  les  couleurs,  par  la 
splendeur  et  le  charme  de  la  lumière  elle-même 
qui  frappe  nos  yeux,  qu'elle  jaillisse  soit  des 
feux  de  la  terre,  soit  des  étoiles,  de  la  lune  ou 
du  soleil,  quand  les  hommes,  dis-je,  ne  sont  dé- 
tournés de  cette  joie  par  aucun  chagrin  ni  au- 
cun besoin,  ils  s'estiment  heureux  et  voudraient 
toujours  vivre  ;  et  nous,  nous  craindrions  de 


placer  le  bonheur  de  la  vie  dans  la  lumière  de 
la  vérité  ? 

36.  Ah!  puisque  c'est  dans  la  vérité  que  nous 
connaissons  et  que  nous  saisissons  le  souverain 
bien  et  que  cette  vérité  est  la  sagesse,  fixons 
nos  regards  sur  elle,  pour  y  saisir  le  souverain 
bien  et  en  jouir.  Heureux  est  celui  qui  jouit  de 
sa  possession.  C'est  elle  qui  montre  tous  les 
biens  véritables  ;  et  les  hommes  suivant  le  de- 
gré de  leur  intelligence,  en  choisissent  un  ou 
plusieurs  pour  en  jouir.  Mais  de  même  que 
parmi  les  hommes  qui  choisissent  à  la  lumière 
du  soleil  quelque  objet  pour  le  contempler  plus 
volontiers  et  se  réjouir  de  sa  vue*  s'il  s'en 
trouve  quelques-uns  dont  les  yeux  soient  plus 
puissants,  plus  sains  et  plus  vigoureux,  ils  ne 
regardent  aucun  objet  plus  volontiers  que  le 
soleil  lui-même  qui  éclaire  ces  mêmes  êtres 
dans  lesquels  les  yeux  plus  faibles  trouvent 
leur  joie  ;  de  même,  quand  un  œil  intelligent, 
puissant  et  fort,  a  considéré  dans  la  certitude 
de  sa  raison  la  multitude  des  choses  immua- 
blement vraies,  il  se  tourne  vers  la  vérité  elle- 
même  qui  les  lui  a  fait  voir  toutes,  et  s'attachant 
à  elle,  il  oublie  tout  le  reste  en  quelque  sorte, 
pour  jouir  en  elle  de  tout  à  la  fois.  Car  ce  qui 
nous  charme  dans  les  choses  vraies,  ne  nous 
charme  que  par  la  vérité  elle-même. 

37.  Telle  est  aussi  notre  liberté,  lorsque  nous 


fragrantius,  quid  jocundius  inspiratione  veritatisî 
Et  dubitamus  nos  cum  ab  illa  inspiramur,  dicere 
beatos  ?  Multi  beatam  vitam  in  cantu  vocum  et  ner- 
vorum  et  tibiarum  sibi  constituunt,  et  cum  ea  sibi 
desunt,  se  miseros  judicant,  cum  autem  adsimt,  ef- 
feruntur  lsetitia  :  et  nos  cum  mentibus  nostris  sine 
ullo  strepitu,  ut  ita  dicam,  canorum  et  facunduui 
quoddarn  silentium  veritatis  illabitur,  aliam  beatam 
vitam  quserimus,  et  tam  certa  et  prsesente  non  frui- 
mur?  Luce  auri  et  argenti,  luce  gemmarum  et  alio- 
rum  colorum,  sive  ipsius  lucis  quse  ad  hos  oculos  per- 
tiuet,  sive  in  ignibus  terrenis,  sive  instellis  vel  lima 
vel  soleclaritateetjocunditate  delectati  homines,cum 
ab  ista  laetitia  nullis  molestiis,  nulla  indigentia  re- 
vocantur,  beati  sibi  videntur,  et  propter  hsec  sem- 
per  volunt  vivere  :  et  nos  in  luce  veritatis  beatam 
vitam  collocare  metuimus? 

36.  Immo  vero  quoniam  in  veritate  cognoscitur 
et  tenetur  summum  bonum,  eaque  veritas  sapientia 
est,  cernamusin  ea,  teneamusque  summum  bonum. 
eoque  perfruamur.  Beatus  est  quippe  qui  fruitur 


summo  bono.  Hœc  enim  veritas  ostendit  omnia  bona, 
quse  vera  sunt,  quse  sibi  pro  suo  captu  intelligentes 
hommes,  vel  singula,  vel  plura  eligimt,  quibus 
fruantur.  Sed  quemadmodum  illi  qui  in  luce  solis 
eligunt  quod  libenter  adspiciant,  et  eo  adspectu  lœ- 
tificantur,  in  quibus  si  qui  forte  fueiïnt  vegetiori- 
bus  sanisque  et  fortissimis  oculis  prsediti,  nihil  li- 
bentius  quam  ipsum  solem  contuentur,  qui  etiam 
cetera  quibus  infirmiores  oculi  delectantur,  illu- 
strât :  sic  fortis  acies  mentis  et  végéta  cum  multa 
vera,  et  incommutabilia  certa  ratione  conspexeiït, 
dirigit  se  in  ipsam  veritatem,  qua  cuncta  monstran- 
tur,  eiirue  inhœrens  tamquam  obliviscitur  cetera, 
et  in  illa  simul  omnibus  fruitur.  Quidquid  enim 
jocundum  est  in  ceteris  veris,  ipsa  utique  veritate 
jocundum  est. 

37.  Hœc  est  libertas  nostra,  cum  isti  subdimur 
veritati  :  et  ipse  est  Deus  noster,  qui  nos  libérât  a 
morte,  id  est  a  conditione  peccati.  Ipsa  enim  Veri- 
tas etiam  homo  cum  hominibus  loquens,  ait  cre- 
dentibus  sibi  :  «  Si  manseritis  in  verbo  meo,  vere 
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nous  soumettons  à  la  vérité  suprême  ;  c'est 
Dieu  lui-même  qui  nous  délivre  de  la  mort, 
c'est-à-dire  de  l'état  du  péché.  Car  la  vérité  in- 
finie,, devenue  homme  et  conversant  avec  les 
hommes,  a  dit  à  ceux  qui  croient  en  elle  :  «  Si 
vous  gardez  ma  parole,  vous  êtes  vraiment  mes 
disciples  et  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité 
vous  délivrera  (Jean,  vin,  31-32).  »  C'était  dire 
que  l'âme  ne  jouit  de  rien  avec  liberté,  si  elle 
n'en  jouit  avec  sécurité. 

CHAPITRE  XIV 

On  possède  la  vérité  avec  sécurité. 

Or,  personne  n'est  en  sécurité  au  milieu  de 
ces  biens  qu'on  peut  perdre  malgré  soi;  tandis 
que  personne  ne  perd  malgré  lui  la  vérité  et  la 
sagesse  :  car  aucun  espace  ne  peut  l'en  séparer. 
Et  si  quelquefois  on  parle  de  cette  séparation 
elle  n'est  due  qu'à  la  vérité  pervertie  qui  fait  ai- 
mer les  choses  inférieures.  Du  reste,  personne 
ne  veut  quoi  que  ce  soit  en  ne  le  voulant  pas  : 
nous  avons  donc  dans  la  vérité  un  trésor  dont 
nous  jouissons  tous  également  et  en  commun  . 
en  elle,  nulle  borne  et  nulle  défaillance.  Elle 
reçoit  tous  ceux  qui  l'aiment  sans  les  rendre 
aucunement  jaloux  les  uns  des  autres;  elle  se 
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livre  e  gaiement  à  tous,  et  pour  chacun  d'eux, 
elle  demeure  chaste.  Aucun  ne  dit  à  l'autre  : 
ôte-loi,  pour  que  je  m'approche  à  mon  tour  ; 
écarte  tes  bras  pour  que  je  l'embrasse  aussi. 
Tous  s'attachent  à  elle,  tous  la  tiennent  en 
même  temps.  Ses  mets  ne  sont  point  divisés  en 
parties,  et  vous  ne  prenez  rien  de  son  breuvage 
que  je  ne  puisse  moi-même  le  boire  :  car,  en 
la  recevant,  vous  ne  transformez  rien  d'elle  en 
quelque  chose  qui  vous  soit  propre;  mais  ce 
que  vous  en  goûtez,  demeure  entier  pour  moi. 
Je  n'attends  pas  que  vous  rendiez  ce  que  vous 
avez  aspiré  pour  l'aspirer  à  mon  tour  ;  car 
rien  d'elle  ne  devient  la  propriété  exclusive 
d'un  seul  ou  de  plusieurs;  elle  est  à  la  fois  tout 
entière  et  commune  à  tous. 

38.  Les  objets  que  perçoivent  le  toucher,  le 
goût  et  l'odorat,  ont  donc  moins  d'analogie 
avec  cette  vérité  que  ceux  qui  tombent  sous 
les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Toute  parole  en- 
tendue, en  efïet,  est  entendue  tout  entière  par 
les  auditeurs,  et  à  la  fois  tout  entière  par  cha- 
cun d'eux  :  toute  image  placée  devant  nos 
yeux  est  vue  telle  qu'elle  est  par  celui-ci, 
et  par  celui-là  tout  à  la  fois.  Mais  ces  ressem- 
blances ne  sont  qu'imparfaites  :  car,  un  son  ne 
retentit  pas  tout  entier  à  la  fois,  puisqu'il  se 
mesure  et  se  prolonge  dans  le  temps,  et  qu'une 


discipuli  mei  esiis,  et  cognoscetis  veritatem,  et  Ve- 
ritas liberabit vos  (Johan.,  vin,  31).  »  Nul.la  enim  re 
fruitur  anima  cum  libertate,  uisi  qua  fruitur  cura 
securitate. 

CAPUT  XIV 
Veritas  possidetur  cum  securitate. 

Nemo  autem  securus  est  in  iis  bonis  quai  po- 
test  invitus  amittere.  Veritatem  autem  atque  sa- 
pientiam  nemo  amittit  invitus  :  non  enim  locis  se- 
parari  ab  ea  quisquam  potest,  sed  ea  qua?  diciiur  a 
veritate  atque  sapientia  separatio,  perversa  volun- 
tas  est,  qua  inferiora  diliguntur.  Nemo  autem  vult 
aliquid  nolens.  Habemus  igitur  qua  fruamur  om- 
nes  œqualiter  atque  communiter  :  maire  sunt  an- 
gustia?,,  nullus  in  ea  defectus.  Omnes  amafores  suos 
nullo  modo  sibi  invidos  recipit,  et  omnibus  com- 
munis  est,  singulis  casta  est.  Nemo  alicui  dicit  : 
Recède,  ut  etiam  ego  accedam  :  remove  manus,  ut 
etiam  ego  amplectar.  Omnes  inha?rent,  idipsum 
omnes  tangunt.  Cibus  ejus  nulla  ex  parte  discerpi- 


tur  :  nihil  de  ipsa  bibis  quod  ego  non  possini.  Non 
enim  ab  ejus  communione  in  privatum  tuum  mu- 
tas aliquid  :  sed  quod  tu  de  illa  capis,  et  mihi  ma- 
net  integrum.  Quod  te  inspirât  non  exspeeto  ut 
reddatur  abs  te,  et  sic  ego  inspirer  ex  eo  :  non 
enim  aliquid  ejus  aliquando  fit  cujusquam  unius 
aut  quorumdam  proprium,  sed  simul  omnibus  tota 
est  communis. 

38.  Minus  ergo  ea  qua?  tangimus,  vel  quai  gusta- 
mus,  vel  quai  olfacimus,  huic  sunt  veritati  similia, 
sed  magis  ea,  quse  audimus  et  cernimus  :  quia  et 
omne  verbum  a  quibus  aud  tur,  totum  auditur  ab 
omnibus,  et  simul  a  singulis  totum  ;  et  species  om- 
nis  quai  oculis  adjacet,  quanta  videtur  ab  uno, 
tanta  et  ab  alio  simul.  Sed  multum  longo  intervallo 
sunt  ista  similia  :  nec  tota  enim  simul  sonat  quœ- 
libet  vox,  quia  per  tempora  tenditur  et  producitur, 
et  aliud  ejus  prias  sonat,  aliud  posterius  ;  et  spe- 
cies omnis  visibilis  tamquam  intumescit  per  locos, 
nec  ubique  tota  est.  Et  certc  omnia  hsec  auferun- 
tur  invito,  et  quominus  eis  frui  possumus,  quibus- 
dam  impedimur  angustiis.  Nam  et  si  posset  esse 
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partie  résonne  d'abord,  et  l'autre  ensuite  :  de 
même,  toute  image  visible  s'étend  en  quelque 
sorte  daus  le  lieu,  et  elle  n'est  pas  tout  entière 
partout.  D'ailleurs,  toutes  ces  choses  nous  sont 
enlevées  malgré  nous,  et  je  ne  sais  quelles  dif- 
ficultés nous  empêchent  de  pouvoir  en  jouir.  Si 
un  homme  pouvait  avoir  une  voix  mélodieuse 
•  et  chanter  toujours,  si  ses  admirateurs  s'em- 
pressaient à  l'envi  pour  venir  l'entendre,  ils  fi- 
niraient en  devenant  nombreux  ,  par  être  à 
l'étroit  et  par  se  disputer  les. places  pour  appro- 
cher plus  près  du  chanteur  :  de  plus  ils  ne 
pourraient  rien  garder  de  ce  qu'ils  enten- 
draient, et  leur  oreille  ne  serait  frappée  que  de 
sons  fugitifs.  Si  je  voulais  contempler  le  soleil 
lui-même,  et  que  je  pusse  le  faire  avec  persé- 
vérance, il  me  serait  enlevé  à  son  coucher,  il 
se  voilerait  d'un  nuage  ;  bien  d'autres  obstacles 
enfin  me  feraient  perdre  malgré  moi  le  plaisir 
de  le  voir.  Enfin,  y  eut -il  toujours  le  charme 
de  la  lumière  pour  mes  yeux  et  celui  du  chant 
pour  mes  oreilles,  quelle  gloire  m'en  revien- 
drait-il, puisque  ces  choses  me  seraient  com- 
munes avec  les  bêtes  ?  Mais  pour  cette  beauté 
de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  qu'il  y  ait  seule- 
ment une  volonté  persévérante  d'en  jouir,  alors 
malgré  la  foule  des  auditeurs,  elle  n'éconduit 
pas  ceux  qui  surviennent  encore,  elle  ne  se  dé- 
veloppe pas  dans  le  temps,  ne  se  déplace  pas 
dans  le  lieu,  elle  n'est  ni  interrompue  par  la 


nuit,  ni  interceptée  par  l'ombre,  ni  soumise  aux 
sens  du  corps.  Présente  à  tous  ceux  qui,  de 
tous  les  points  du  monde,  se  tournent  vers  elle 
et  qui  l'aiment,  elle  n'échappe  jamais  à  leur 
vue.  Elle  n'est  dans  aucun  lieu,  et  elle  n'est 
nulle  part  absente  ;  elle  avertit  au  dehors,  et 
elle  instruit  au  dedans  ;  elle  change  tous  ceux 
qui  la  voient  en  les  améliorant,  et  aucun  ne 
peut  ni  la  changer  ni  la  détériorer  :  personne 
ne  la  juge  elle-même  et  personne  ne  juge 
bien  sans  elle.  Et  ainsi  il  est  évident  que,  sans 
aucun  doute,  elle  est  supérieure  à  nos  esprits 
qui,  ne  deviennent  sages  que  par  elle  seule,  et 
qui,  loin  de  la  juger,  ne  jugent  toutes  choses 
que  par  elle. 

CHAPITRE  XV 

L'existence  d'un  Dieu  est  désormais  établie  par 
les  raisonnements  précédents. 

39.  Vous  m'avez  accordé  que  vous  reconnaî- 
triez l'existence  de  Dieu,  si  je  vous  montrais 
une  chose  supérieure  à  nos  esprits ,  pourvu 
qu'iln'yen  eût  pas  d'autre  supérieure  à  celle-là. 
En  acceptant  cette  concession,  j'avais  dit  qu'il 
suffisait  que  je  fisse  cette  démonstration.  Car, 
s'il  est  une  chose  supérieure  à  celle-là,  elle  sera 
Dieu  ;  s'il  n'y  en  a  pas,  la  vérité  même  est 
Dieu.  Soit  donc  qu'il  y  ait,  soit  qu'il  n'y  ait 


cujusdam  suavis  cantus  sempiternus,  et  studiosi 
ejus  certatitn  ad  eum  audiendum  venirent,  coarta- 
rent  sese,  atque  pugnarent  de  locis,  quanto  plures 
essent,  ut  cantanti  esset  quisque  propiuquior,  et  in 
audiendo  nihil  tenerent  manere  secum,  sed  omni- 
bus vocibus  fugientibus  tangerentur.  Solem  autem 
istum  si  vellem  intueri,  atque  id  pertinaciter  pos- 
sem,  et  in  occasu  me  desereret.  et  subvelaretur 
nubilo,  et  multis  aliis  obstaculis  voluptatem  videndi 
eum  invitus  amitterem.  Postremo  etiam  si  adesset 
semper  suavitas,  et  lucis  videnli,et  vocis  audienti, 
quid  magnum  ad  me  perveniret,  cum  mihi  esset 
commune  cum  beluis?  At  illa  veritatis  et  sapientiae 
pulcritudo,  tantum  adsit  perseverans  voluntas 
fruendi,  nec  multitudine  audientum  constipata  se- 
cludit  veuientcs,  nec  peragitur  tempore,  nec  mi- 
grât locis,  nec  nocte  intercipitur,  nec  umbra  in- 
tercluditur,  nec  sensibus  corporis  subjacet.  De  toto 
mundo  ad  se  conversis  qui  diligunt  eam,  omnibus 
proxima  est,  omnibus  sempiterna  ;  nullo  loco  est, 
T.  nr. 


nusquam  deest;  foris  admonet,  intus  docet  ;  cémen- 
tes se  commutât  omnes  in  melius,  a  nullo  in  dete- 
rius  commutatur;  nullus  de  illa  judicut,  nullus 
sine  illa  judicat  bene.  Ac  per  hoc  eam  manifestuni 
est  mentibus  nostris,  qute  ab  ipsa  una  fiunt  singu- 
lae  sapientes,  et  non  de  ipsa,  sed  per  ipsam  de  ce- 
teiïs  judices,  sine  dubitatione  esse  potiorem. 

CAPOT  XV. 

Deum  esse  ex  ratione  fuse  explicata  jam  certo 
cognoscitur. 

39.  Tu  autem  concesseras,  si  quid  supra  mentes 
nostras  esse  monstrarem,  Deum  te  esse  confessu- 
rum,  si  adhuc  nihil  esset  superius.  Quam  tuam 
concessionnem  accipiens  dixeram  satis  esse,  ut  hoc 
Jemonstrarem.  Si  enim  aliquid  est  excellentius, 
ille  potins  Deus  est  :  si  autem  non  est,  jam  ipsa 
veritas  Deus  est.  Sive  ergo  illud  sit,  sive  non  sit, 
Deum  tamen  esse,  negare  non  poteris  :  quœ  nobis 
erat  ad  dissereadura  et  tractandum  queestio  cons- 
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pas  quelque  chose  de  supérieur  à  la  vérité, 
vous  ne  pourrez  nier  toutefois  que  Dieu  existe. 
Telle  était  la  question  que  nous  avions  résolu 
de  discuter  et  de  traiter.  Maintenant,  si  vous 
êtes  frappé  de  ce  que  dans  l'enseignement  sacré 
de  Jésus-Christ  nous  avons  reçu  comme  dogme 
de  foi  que  Dieu  est  le  père  de  la  sagesse,  rap- 
pelez-vous que  nous  admettons  aussi  par  la  foi 
que  la  sagesse  engendrée  du  Père  Éternel  est 
égale  au  Père.  Ainsi,  il  n'y  a  rien  à  discuter 
ici,  nous  sommes  en  présence  d'un  article  de 
foi  inébranlable.  Dieu  est,  et  il  est  véritable- 
ment et  souverainement  :  voilà  une  vérité,  ce 
me  semble,  que  nous  ne  tenons  pas  seulement 
comme  indubitable  par  la  foi,  mais  que  nous 
comprenons  aussi  d'une  manière  certaine,  quoi- 
que bien  faible  encore.  Or,  cela  suffit  à  la 
question  proposée,  de  sorte  que  nous  pouvons 
développer  le  reste  de  notre  discussion,  à  moins 
que  vous  n'ayez  quelque  objection  à  faire.  — 
Ev.  Moi  !  mais  inondé  d'une  joie  vraiment  in- 
croyable et  que  je  ne  pourrais  exprimer  en 
paroles,  j'accepte  vos  raisonnements,  et  j'en 
proclame  la  certitude  parfaite.  Je  la  proclame 
au  dedans  de  mon  âme,  et  je  désire  être  entendu 
de  la  vérité  elle-même  et  m'attacher  à  elle  :  ce 
qui  constitue  non-seulement  un  bien,  mais  le 
souverain  bien,  et  celui  qui  donne  le  vrai  bon- 
heur. 

40.  —  Aug.  Très-bien  !  et  je  me  réjouis  de 

tituta.  Nam  si  te  hoc  movet  quod  apud  sacrosan- 
ctam  disciplinam  Christi  in  fidem  recepimus,  esse 
Patrem  Sapieritiœ  :  mémento  nos  etiam  hoc  in  fi- 
dem accepisse,  quod  seterno  Patri  sit  aequalis  quee 
ab  ipso  genita  est  Sapientia.  Unde  nunc  nihil  quœ- 
rendum  est,  sed  inconcussa  lide  retinendum.  Est 
enim  Deus,  et  vere  summeque  est.  Quod  jam  non 
solum  indubitatum  quantum  arbitror  lide  retine- 
mus  sed  etiam  certa,  quamvis  adhuc  tenuissima 
forma  cognitionis  adtingimus  quod  quœstioni  susce- 
ptœ  sufficit,  ut  cetera  quse  ad  rem  pertinent,  ex- 
plicare  possimus  nisi  quid  habes  adversus  ista  quod 
opponas.  E.  Ego  vero  incredibili  omnino,  et  quam 
tibi  verbis  explicare  ron  possum,  lsetitia  perfusus 
accipio  ista,  et  clamo  esse  certi-sima.  Clamo  autem 
voce  interiore,  qua  exaudiri  cupio  ab  ipsa  veri- 
tate,  et  illi  inhœrere  :  quod  non  solum  bonum, 
sed  etiam  summum  bonum 4  et  beatificum  e?se 
concedo. 

40.  A.  Recte  sane  ;  etiam  ego  plurimum  gaudeo. 
Sed  queeso  te,  numquid  jam  sapientes  et  beati  su- 


ARB1TRE. 

vos  paroles.  Mais,  dites-moi,  sommes-nous  dès 
maintenant  sages  et  heureux?  Ou,  mieux,  ne 
marchons-nous  pas  vers  ce  but  que  nous  de- 
vons atteindre  ?  —  Ev.  Je  crois  plutôt  que  nous 
y  tendons  encore.  —  Aug.  D'où  vient  donc  que 
vous  saisissez  ces  raisonnements  dans  la  vérité 
et  la  certitude  desquels  vous  proclamez  mettre 
votre  joie,  et  admettez-vous  qu'ils  font  partie 
de  la  sagesse  ?  Est-ce  qu'un  insensé  peut  con- 
naître la  sagesse  ?  —  Ev.  Tant  qu'il  est  insensé, 
il  ne  le  peut.  —  Aug.  Donc,  ou  vous  êtes  déjà 
sage,  ou  vous  ne  connaiss  ez  pas  encore  la  sa- 
gesse ?  —  Ev.  Je  ne  suis  pas  encore  sage,  il  est 
vrai;  mais  je  ne  voudrais  pas  non  plus  médire 
insensé,  en  tant  que  je  connais  la  sagesse  ; 
puisque  les  choses  que  je  connais  sont  cer- 
taines, et  que  je  ne  puis  nier  qu'elles  fassent 
partie  de  la  sagesse.  —  Aug.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  n'avouerez-vous  pas  que  celui  qui  n'est 
pas  juste  est  injuste,  que  celui  qui  n'est  pas 
prudent  est  imprudent,  et  que  celui  qui  n'est 
pas  tempérant  est  intempérant?  Ou  pouvez- 
vous  douter  de  quelqu'un  de  ces  points  ?  — 
Ev.  J'avoue  que  tant  qu'un  homme  n'est  pas 
juste,  il  est  injuste;  et  j'en  dis  autant  de 
l'homme  imprudent  et  intempérant.  —  Aug. 
Pourquoi  donc  alors  quand  un  homme  n'est 
pas  sage,  n'est-il  pas  insensé  ?  —  Ev.  J'avoue 
aussi  que  quand  un  homme  n'est  pas  sage,  il 
est  insensé.  —  Aug.  Eh  bien  !  maintenant  le- 

mus  an  adhuc  tendimus  eo,  ut  id  nobis  esse  pro- 
veniat?  E.  Eo  nos  potius  tendere  existimo.  A.  Unde 
ergo  ista  coinprehendis  ,  quibus  veris  certisque 
gaudere  te  clamas,  et  hoc  ad  sapientiam  pertinere 
concedis?  an  quisquam  insipiens  potest  nosse  sa- 
pientiam ?  E.  Quamdiu  insipiens  est,  mm  potest. 
A.  Tu  ergo  jam  sapiens  es,  aut  nondum  nosti  sa- 
pientiam. E.  Non  sum  quidem  adhuc  sapiens,  sed 
nec  insipientem  me  dixerim,  in  quantum  novi  sa- 
pientiam :  quoniam  et  certa  sunt  ista  quse  novi,  et 
ad  sapientiam  pertinere,  negare  non  possum.  A. 
Die  quœso  te,  nonne  fateberis  eum,  qui  non  est 
justus,  injustum  esse  :  et  qui  non  est  prudens,  im- 
prudentem  esse;  et  qui  non  est  temperans,  intem- 
pérante m  ?  an  dubitari  de  his  aliquid  potest  ?  E. 
Fateor  hominem,  quando  justus  non  est,  iujustum 
esse,  hoc  etiam  de  prudente  et  tempérante  respon- 
derim.  A.  Cur  ego  et  quando  sapiens  non  est,  non 
sit  insipiens  ?  E.  Hoc  quoque  fateor,  quando  quis- 
que  sapiens  non  est,  eum  esse  insipientes.  A.  Nunc 
ergo  tu  quid  horum  es  ?  E.  Quodlibet  horum  me 
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quel  des  deux  êtes-vous  ?  —  Ev.  Quel  que  soit 
le  nom  que  vous  me  donniez,  je  n'ose  pas 
encore  me  dire  sage  ;  et,  d'après  les  concessions 
que  j'ai  faites,  je  vois  comme  une  conséquence 
que  je  n'ai  pas  à  hésiter  de  me  regarder  comme 
un  insensé.  —  Aug.  Alors  l'insensé  connaît  la 
sagesse.  Car,  comme  nous  l'avons  dit,  il  ne 
serait  pas  certain  qu'il  veut  être  sage,  ni  qu'il 
faut  l'être,  si  la  notion  de  la  sagesse  n'était 
pas  imprimée  dans  son  esprit,  aussi  bien  que 
les  notions  de  ces  autres  choses  sur  lesquelles 
vous  avez  répondu  en  détail,  qui  font  partie  de 
la  sagesse  elle-même  ,  et  de  la  connaissance 
desquelles  vous  vous  êtes  réjoui.  —  Ev.  Il  est 
comme  vous  le  dites. 

CHAPITRE  XVI 

La  sagesse  se  montre  partout  aux  âmes  zélées  qui 
la  cherchent,  par  l'entremise  des  nombres  impri- 
més sur  chaque  chose. 

41.  —  Aug.  Quand  nous  nous  appliquons  à 
l'étude  de  la  sagesse,  faisons-nous  autre  chose 
que  de  lier,  pour  ainsi  dire,  notre  âme  tout 
entière  ,  avec  tout  l'empressement  dont  nous 
sommes  capables,  à  l'objet  que  notre  esprit  a 
saisi,  de  l'y  placer  et  de  l'y  fixer  d'une  manière 
durable,  pour  l'empêcher  ainsi  de  jouir  de  son 


moi  qu'elle  a  embarrassé  dans  les  choses  passa- 
gères, et  pour  que,  dépouillée  de  toutes  les 
afflictions  du  temps  et  de  l'espace,  elle  s'at- 
tache à  ce  qui  est  un  et  toujours  durable?  Car, 
de  même  que  toute  la  vie  du  corps,  c'est  l'âme, 
de  même  la  vie  heureuse  de  l'âme,  c'est  Dieu. 
Occupés  à  ce  travail ,  nous  sommes  dans  la 
voie,  tant  que  nous  ne  l'avons  pas  achevé.  Et 
quant  à  cette  concession  qui  nous  est  faite  de 
jouir  de  biens  vrais  et  certains,  quoiqu'ils  ne 
répandent  encore  leur  lumière  que  dans  un 
chemin  ténébreux,  voyez  si  ce  qui  est  écrit  de 
la  sagesse  ne  se  réalise  pas  à  l'égard  de  ceux 
qui  l'aiment,  lorsqu'ils  viennent  à  elle  et  qu'ils 
la  recherchent.  «  Elle  se  montrera  à  eux  sur 
les  chemins  avec  un  visage  riant,  et  elle  ira  à 
leur  rencontre  avec  le  cortège  de  sa  provi- 
dence (Sap.,  vi,  17).  »  De  quelque  côté,  en 
effet,  que  vous  vous  tourniez,  elle  vous  parle 
par  les  traces  mêmes  dont  elle  a  laissé  l'em- 
preinte sur  ses  œuvres  :  et  lorsque  vous  retom- 
bez dans  les  choses  extérieures,  elle  vous  rap- 
pelle au  dedans  jusque  par  les  formes  de  ces 
créatures  :  et  cela,  afin  que  voyant  que  tout  ce 
qui  vous  charme  dans  les  corps,  et  vous  attire 
par  vos  sens  corporels,  est  plein  de  nombres, 
vous  en  recherchiez  l'origine,  vous  rentriez  en 
vous-même  et  compreniez  que  vous  ne  pourriez 
rien  approuver  ni  désapprouver  de  ce  que  vous 


appelles,  nondum  audeo  me  dicere  sapientem  :  et 
ex  iis  quœ  concessi,  video  esse  consequens,  ut  nie 
insipientem  non  dubitem  dicere.  A.  INovit  ergo  in- 
sipiens  sapientiam.  Non  enim  sicut  jam  dictumest, 
certus  esset  velle  se  esse  sapientem,  idque  opor- 
tere,  nisi  notio  sapientise  menti  ejus  inheereret, 
sicut  earum  rerum  de  quibus  singillatim  interro- 
gatus  respondisti,  quae  ad  ipsam  sapientiam  perti- 
nent, quarum  cognitione  hetatus  es.  E.  Ita  est  ut 
dicis. 

CAPUT  XVI. 

Sapientia  studiosis  sui  iuquisitoribus  sese  in  via 
oste/idit,  numeris  videlicet  cuique  rei  impressis. 
41 .  A.  Quid  igitur  aliud  agimus  cum  studemus 
esse  sapientes,  nisi  ut  quanta  possumus  alacritate, 
ad  id  quod  mente  contingimus,  totam  animam  no- 
stram  quandammodo  colligamus,  et  ponanus  ibi, 
atque  stabiliter  iniigamus^  ut  non  jam  privato  suo 
gaudeat  quod  implicavit  rebtis  tr.  nseuntibus,  sed 
exsuta  omnibus  tempornrn  et  Inconnu  affectionibus 


appréhendât  id  quod  unum  atque  idem  semper 
est.  Sicut  enim  tota  vita  corporis  est  anima,  sic 
beata  vita  animée  Deus  est.  Quod  dum  agimus,  do- 
nec  peragamus  in  via  sumus  Et  quod  islis  veris  et 
certis  bonis,  quamvis  adhuc  in  hoc  tenebroso  iti- 
nere  coruscantibus,  gaudere  concessum  est,  vide 
utrum  hoc  sit  quod  scriptum  est  de  sapientia,  quid 
agat  cum  amatoribus  suis  cum  ad  eam  veniunt,  et 
eam  queerunt  dictum  est  enim  :  «  In  viis  ostendet 
se  illis  hilariter,  et  omni  providentia  occurret  illis 
(Sap.,\ï,  17).  »  Quoquo  enim  te  verteris,  vestigiis 
quibusdam,  quae  operibus  suis  impressit,  loquitur 
tibi,  et  te  in  exteriora  relabentem,  ipsis  exteriorum 
f ornais  intro  revocat,  ut  quidquid  te  delectat  in 
corpore,  et  per  corporeos  illicit  sensus,  videas  esse 
numerosum,  et  quœras  unde  sit,  et  in  teipsum  re- 
deas,  atque  intelligas  te  id  quod  adtingis  sensibus 
corporis,  probare  aut  improbare  non  posse,  nisi 
apud  te  liabeas  quasdam  puleritudinis  leges,  ad 
quas  referas  queeqne  pulcra  sentis  exterius. 

42.  Intuere  cœluniet  terrain  et  mare,,  etquœcum- 
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saisissez  par  les  sens  corporels  si  vous  n'aviez 
pas  près  de  vous  certaines  règles  du  beau  aux- 
quelles vous  rapportez  toutes  les  beautés  exté- 
rieures dont  vous  avez  le  sentiment. 

42.  Contemplez  le  ciel,  la  terre  et  la  mer, 
tout  ce  qui  brille  en  haut  ou  tout  ce  qui  rampe, 
vole  et  nage.  Tout  a  des  formes,  parce  que 
tout  a  des  nombres.  Otez  les  nombres,  les  for- 
mes ne  seront  plus  rien.  De  qui  donc  procè- 
dent-elles, sinon  de  celui  d'où  procède  le  nom- 
bre ;  puisque  l'être  qui  est  en  elles  y  est  en 
raison  du  nombre  qui  s'y  trouve  ?  Ceux  qui 
travaillent  sur  les  formes  corporelles  ont  aussi 
dans  leur  art  des  nombres  d'après  lesquels  ils 
règlent  leurs  ouvrages;  ils  meuvent  leurs 
mains  et  manient  leurs  outils,  jusqu'à  ce  que 
la  forme  extérieure  qu'ils  travaillent  atteigne 
autant  que  possible  une  perfection  qui  corres- 
ponde à  la  vue  lumineuse  qu'ils  ont  intérieure- 
ment des  nombres,  et  par  le  moyen  des  sens 
qui  sont  en  cela  les  interprètes,  soit  agréable 
au  juge  intérieur  qui  a  les  yeux  fixés  sur  les 
nombres  supérieurs.  Cherchez  ensuite  le  mo- 
teur des  bras  de  l'artiste  lui-même;  ce  sera 
encore  le  nombre  ;  car  ses  membres  se  meu- 
vent avec  calcul.  Si  vous  lui  ôtez  des  mains 
l'ouvrage  qu'il  fait  et  de  l'esprit  l'intention  de 
le  faire,  et  que  le  mouvement  des  membres  se 
tourne  du  côté  du  plaisir,  cette  action  s'appel- 
lera la  danse.  Cherchez  donc  ce  qui  fait  plaisir 

que  in  eis,  vel  desuper  fulgent,  vel  deorsum  repunt 
vel  volant  vel  natant,  formas  habent,  quia  numéros 
habent  :  adime  illis  heec,  nihil  erunt.  A  quo  ergo 
sunt,  nisi  a  quo  numerus  ?.  quando  quidem  in  tan- 
tum  illis  est  esse, in  quantum  numerosa  esse.  Et  om- 
nium quidem  formarum  corporearum  artifices  ho- 
mmes in  avte  habent  numeros,quibus  coaptant  opéra 
sua  :  et  tamdiu  manus  atque  instrumenta  in  fabri- 
cando  movent,  donec  illud  quod  formatur  foris,  ad 
eam  quœ  intus  est  lucem  numerorum  relatum, 
quantum  potesl  impetret  absolut! onem,  placeatque 
per  interpréteur  sensum  interno  j  udici  supernos  nu- 
méros intuenti.  Qusere  deinde  artificis  ipsius  mem- 
bra  quis  moveat,  numerus  erit  :  nam  moventur 
etiam  illa  numerose.  Et  si  detrahas  de  manibus 
opus,  et  de  animo  intentionem  fabricandi,  motus- 
que  ille  membrorum  ad  delectationem  referatur, 
saltatio  vocabitur.  Quatre  ergo  quid  in  saltatioue 
delectet  ;  respondebit  tibi  numerus  :  Ecce  suai.  In- 
spice  jam  pulcritudinetn  formati  corporis;  numeri 
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dans  cette  danse,  même  et  le  nombre  vous  ré- 
pondra encore  ;  c'est  moi.  Dans  un  corps,  re- 
gardez la  beauté  de  la  forme  ;  ce  sont  les  nom- 
bres occupant  le  lieu.  Regardez  la  beauté  du 
mouvement  ;  ce  sont  les  membres  opérant 
dans  le  temps.  Pénétrez  dans  l'art  d'où  ils  pro- 
cèdent, cherchez  dans  cet  art  le  temps  et  le 
lieu  ;  vous  n'y  trouvez  ni  le  temps  ni  l'espace. 
Le  nombre  est  vivant  dans  l'art;  mais  sa  ré- 
gion n'est  pas  celle  des  espaces,  ni  sa  durée 
celle  des  jours  ;  et  cependant,  quand  ceux  qui 
veulent  devenir  artistes,  se  plient  à  vouloir 
apprendre  un  art,  ils  meuvent  leurs  corps  dans 
les  lieux  et  les  temps,  et  leur  âme  dans  le 
temps  seulement,  puisque  c'est  avec  le  temps 
qu'ils  deviennent  habiles.  Elevez-vous  donc  en- 
core au-dessus  de  l'âme  de  l'artiste,  pour  voir 
le  nombre  éternel.  Alors  la  sagesse  brillera  de- 
vant vous  du  haut  de  son  siège  intérieur  et  du 
fond  même  du  sanctuaire  de  la  vérité  ;  et  si 
elle  éblouit  votre  regard  encore  trop  faible,  re- 
portez alors  l'œil  de  votre  esprit  dans  la  voie 
où  la  sagesse  se  montrait  à  vous  avec  un  vi- 
sage joyeux;  et  souvenez-vous  que  vous  n'avez 
fait  que  différer  une  contemplation  à  laquelle 
vous  reviendrez  quand  vous  serez  plus  sain  et 
plus  vigoureux. 

43.  Malheur  à  ceux  qui  se  dérobent  à  votre 
conduite,  ô  sagesse  divine,  suave  lumière  de 
l'âme  purifiée,  et  qui  s'égarent  sur  vos  pas  ; 

tenentur  in  loco.  Inspice  pulcritudinem  mobilitatis 
in  corpore;  numeri  versantur  in  tempore.  lntra  ad 
artem  unde  isti  procedunt,  qusere  in  ea  tempus  et 
locum  ;  nurnquam  erit,  nusquam  erit  ;  vivit  in  ea 
tamen  numerus  :  nec  ejus  regio  spatiorum  est,  nec 
œtas  dierum;  etdiscendaa  arti  tamen  cum  se  accom- 
modant, qui  se  artifices  fieri  volunt,  corpus  suum 
per  loca  et  tempora  movent,  onimum  vero  per 
tempora,  aceessu  quippe  temporis  peritiores  fiunt. 
Transcende  ergo  et  animum  artificis,  ut  numerum 
sempiternum  videas  ;  jam  tibi  sapientia.  de  ipsa 
interiore  sede  fulgebit,  et  de  ipso  secretario  ve- 
ritatis  :  quee  si  adhuc  languidiorem  adspectum 
tuum  réverbérât,  refer  oculum  mentis  in  illam 
viam,  ubi  se  ostendebat  hilariter.  Mémento  sane 
distulisse  te  visionem  quarn  fortior  saniorque  répé- 
tas. 

43.  Vrc  qui  derelinquunt  te  ducem,  et  oberrant 
in  vestigiis  tuis,  qui  nutus  tuos  pro  te  amant,  et 

obliviscuntur  quid  innuas.  0  suavissîma  lux  purga- 
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malheur  à  ceux  qui  aiment  vos  signes  au  lieu 
de  vous  aimer  vous-même  et  qui  oublient  ce 
que  vous  voulez  leur  faire  entendre!  Vous  ne 
cessez  en  efïet  de  nous  manifester  votre  nature 
et  votre  grandeur,  et  vos  signes  sont  la  beauté 
de  toutes  les  créatures.  L'artiste  lui-môme, 
d'une  certaine  manière,  fait  signe  au  spectateur 
qui  contemple  la  beauté  de  son  ouvrage,  de  ne 
pas  s'y  arrêter  tout  entier,  mais  de  parcourir 
du  regard  sa  statue  pour  le  reporter  affectueu- 
sement sur  celui  qui  l'a  sculptée.  Ceux  qui 
aiment  vos  œuvres  au  lieu  de  vous,  ressemblent 
à  ces  hommes  qui,  écoutant  un  sage  éloquent, 
ne  portent  leur  avide  attention  que  sur  le  doux 
son  de  sa  voix  et  l'harmonieux  arrangement 
de  ses  paroles,  et  perdent  le  sens  des  pensées 
dont  ces  paroles  sont  les  signes.  Malheur  à 
ceux  qui  se  détournent  de  votre  lumière,  ô  sa- 
gesse, et  qui  s'attachent  avec  bonheur  aux  té- 
nèbres !  Vous  tournant  le  dos,  ils  s'enfoncent 
dans  les  œuvres  charnelles  comme  dans  leur 
ombre  ;  et  cela  même  qui  les  y  délecte,  ils  le 
tiennent  des  rayons  qui  s'échappent  partout  de 
votre  lumière.  Mais  l'ombre  qui  est  aimée, 
rend  les  yeux  de  l'âme  plus  faibles  et  plus  im- 
puissants à  jouir  de  votre  vue.  L'homme  se 
plonge  de  plus  en  plus  dans  les  ténèbres  en 
poursuivant  plus  volontiers  tout  ce  qui  ae- 
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cueille  plus  doucement  sa  faiblesse;  et  dès 
lors,  il  commence  à  ne  pouvoir  plus  voir  ce 
qui  est  souverainement,  et  à  ne  plus  regarder 
comme  un  maFtout  ce  qui  trompe  son  impru- 
dence, flatte  son  indigence  ou  tourmente  son 
esclavage,  bien  qu'il  ait  mérité  par  sa  perver- 
sion ces  peines  qu'il  souffre,  et  que  tout  ce  qui 
est  justice  ne  puisse  être  un  mal. 

44.  Si  donc  tous  les  objets  changeants  que 
vous  avez  vus,  vous  ne  pouvez  les  saisir  soit 
par  les  sens  du  corps,  soit  par  l'attention  de  l'es- 
prit ,  qu'autant  qu'ils  subsistent  dans  une 
forme  numérique,  sans  laquelle  ils  retombent 
dans  le  néant,  n'hésitez  pas  à  croire  qu'il  existe 
une  forme  éternelle  et  immuable,  en  vertu  de 
laquelle  ces  choses  changeantes  ne  disparais- 
sent pas,  mais  peuvent,  par  leurs  mouvements 
mesurés  et  la  variété  si  distincte  de  leurs  for- 
mes, parcourir  pour  ainsi  dire  leur  sillon  dans 
le  temps.  Or,  c'est  parce  que  cette  forme  éter- 
nelle qui  ne  doit  pas  être  elle -même  étendue 
ou  répandue  dans  l'espace,  ni  prolongée  et  va- 
riable dans  le  temps,  que  toute;  ces  choses 
peuvent  être  formées,  et,  chacune  selon  son 
genre,  occuper  et  traverser  les  nombres  de 
l'espace  et  de  la  durée. 


tse  mentis  sapientia;  non  enim  cessas  innuere  nobis, 
quse  et  quanta  sis.  et  nutus  tui  sunt  omne  creatti- 
rarum  decus.  Et  artifex  enim  quodammodo  innuit 
spectatori  operis'  sui  de  ipsa  operis  pulcritudine, 
ne  ibi  totus  haereat,  sed  speciem  co-rporis  fabrieati 
sic  percurrat  oculis,  ut  in  eum  qui  fabricaverit  re- 
currat  affectu.  Similes  autem  sunt  hominibus,  qui 
ea  quee  facis  pro  te  amant,  qui  eum  audiunt  ali- 
quem  facundum  sapientem,  dum  nimis  suavitatem 
vocis  ejus,  et  structuras  syllabarum  apte  locatarum 
avide  audiunt,  amittunt  sententiarum  principatum, 
cujusilla  verba  tamquam  signa  sonuerunt  :  Vœ  qui 
se  avertunt  a  lumine  tuo,  et  obscuritati  sua1,  dulci- 
ter  inhserent.  Tamquam  enim  dorsumad  te  ponen- 
tes,  in  carnali  opère  velut  in  umbra  sua  defiguntur, 
et  tamen  etiam  ibi  quod  eos  delectat,  adhuc  (a)  ha- 
bent  de  circumfulgentia  lucis  tuse.  Sed  umbra  dum 
amatur,  languidiorem  facit  oculum  animi,  et  in- 
validiorena  ad  perferendum  conspectum  tuum. 
Propterea  magis  magisque  homo  tenebratur,  dum 


fectatur  libentius,  quidquid  infirmiorem  toléra- 
bilius  excipit.  Ex  quo  incipit  non  posse  videre 
quod  summe  est,  et  malum  putare  quidquid  fallit 
improvidum,  aut  illicit  (6)  indigum,  aut  cap 
tum  excruciat  eum  ea  pro  merito  patiatur  arersio- 
nis  sua?,  et  quidquid  justum  est,  malum  esse  non 
possit. 

44.  Si  ergo  quidquid  mutabile  adspexeris,  vel 
sensu  corporis,vel  animi  consideratione  capere  non 
potes,  nisi  aliqua  numerorutn  forma  teneatur,  qua 
detracta  in  nibil  recidat  :  noli  dubitare,  ut  ista  mu- 
tabilia  non  inlercipiantur,  sed  dimensis  motibus,  et 
distincta  varietate  formarum,  quasi  quosdam  versus 
temporum  peragant,  esse  aliquam  formam  œternam 
et  incommutabilem  :  quœ  neque  contineatur  et 
quasi  difïundatur  lotis,  neque  protendatur  atque 
varietur  teraporibus,  per  quam  cuncta  ista  formari 
valeant,  et  pro  suo  génère  implere  atque  agere  lo- 
corura  ac  temporum  numéros. 


(a)  MSS  plures,  adhuc  habet  de  circumfulgentia  etc.  (6)  MSS.  non  pauci  cum  aatiquioribus  editionibus,  a 
gnunx 
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CHAPITRE  XVIII 

Tout  bien  et  toute  perfection  viennent  de  Dieu. 

45.  Remarquez  bien  que  toute  chose  suscep- 
tible de  changement  est  nécessairement  sus- 
ceptible de  forme.  Comme  nous  appelons 
muable  ce  qui  peut  être  changé,  j'appellerai 
formable  ce  qui  peut  prendre  une  forme.  Mais 
aucune  chose  ne  peut  se  former  elle-même, 
parce  qu'elle  ne  peut  se  donner  ce  qu'elle  n'a 
pas,  et  ainsi  pour  arriver  à  sa  forme,  une  chose 
quelconque  est  formée.  Si  donc  un  objet,  quel 
qu'il  soit,  a  une  forme  par  lui-même,  il  n'a  pas 
besoin  de  recevoir  ce  qu'il  a  :  si  au  contraire, 
il  n'en  a  point,  il  ne  peut  prendre  en  lui  ce  qu'il 
n'a  pas.  Donc,  rien,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
ne  peut  se  former  soi-même.  Mais  à  quoi  bon 
en  dire  davantage  sur  la  mutabilité  du  corps  et 
de  l'âme  ;  nous  en  avons  assez  parlé  plus  haut, 
et  il  reste  établi  que  le  corps  et  l'âme  reçoivent 
leur  forme  d'une  autre  forme  immuable  et  per- 
manente, de  laquelle  il  a  été  dit  :  «  Tu  les 
changeras,  et  ils  seront  changés.  Pour  toi,  tu  es 
toujours  le  même,  et  tes  années  sont  sans  dé- 
faillance {Ps.,  ci).  «  Cette  dernière  expression 
du  prophète,  ne  signifie  autre  chose  que  l'é- 
ternité. Il  a  été  dit  encore  de  cette  forme  que 
«  demeurant  en   elle-même,  elle  renouvelle 


ARBITRE. 

toutes  choses  (Sap.,  vu,  27),  »  pour  nous  faire 
comprendre  aussi  que  la  Providence  gouverne 
toutes  chosss.  Car  si  tout  ce'qui  est  peut  perdre 
son  être  en  étant  dépouillé  de  sa  forme,  c'est 
que  cette  forme  immuable,  par  laquelle  tous 
les  êtres  muables  subsistent,  et  sont  en  état 
d'occuper  et  de  parcourir  les  nombres  de  leurs 
formes,  est  elle-même  leur  providence  :  ils  ne 
seraient  pas,  si  elle  n'était  pas.  Ainsi  tout 
homme,  qui  regardant  et  considérant  l'univer- 
salité des  êtres  créés  chemine  vers  la  sagesse, 
voit  cette  sagesse  se  montrer  à  lui  sur  le  che- 
min avec  un  visage  joyeux,  venir  à  sa  ren- 
contre avec  le  cortège  de  sa  providence  ;  et  il 
désire  avec  une  ardeur  d'autant  plus  vive  d'a- 
chever son  voyage,  que  le  chemin  lui-même 
n'est  beau  que  par  la  sagesse  à  laquelle  il  brûle 
de  parvenir. 

46.  Pour  vous,  Evodius,  si  en  dehors  des 
créatures  douées  de  l'existence  et  non  de  la  vie, 
de  celles  qui  ont  reçu  l'existence  et  la  vie  ,sans 
l'intelligence,  et  de  celles  qui  réunissent  à  la 
fois,  l'existence,  la  vie  et  l'intelligence,  vous 
en  trouvez  de  quelque  autre  espèce,  vous  pou- 
vez dire  alors  qu'il  y  a  des  biens  qui  ne  vien- 
nent pas  de  Dieu.  Deux  noms  seulement  peu- 
vent désigner  ces  trois  genres,  le  corps  et  la 
vie.  Car  à  la  créature  qui  a  la  vie  sans  avoir 
l'intelligence,  comme  la  bête,  et  à  celle  qui  a 
aussi  l'intelligence, comme  l'homme,  s'applique 


CAPUT  XVII 
Bo?ium  et  perfectio  quœcumque  ex  Deo  est. 
45.  Omnis  enitn  res  mutabilis,  etiam  formabilis 
sit  necesse  est.  Sicut  autem  mutabile  dicimus  quod 
rautari  potest,  ita  forma  bile  quod  formari  potest 
appellaverim.  JNulla  autem  res  formare  seipsam 
potest  :  quia  nulla  res  potest  dare  .-ibi  quod  non  ha- 
bet :  et  ulique  ut  habeat  formam,  formaturali  iuid. 
Quapr.»pter  quœlibet  res  si  quam  habet  formam, 
non  ei  opu-  est  accipere  quod  habet  :  si  qua  vero 
non  habet  formam,  non  potest  a  se  accipere  quod 
non  habet.  Nulla  ergo  res,  ut  diximus,  formare  se 
potest.  Quid  autem  amplius  de  mutabilitate  corpo- 
ris  et  animi  dicamus?  superius  enim  satis  dictum 
est.  Conficitur  itaque,  ut  et  corpus  et  animus  for- 
ma quadam  incommutabili  et  semper  manente  for- 
me otur.  Cui  formée  dictum  est  :  «  Muta  bis  ea  et 
mutabuntur,  tu  autem  Hem  ipse  es,  et  anni  tui 
non  déficient  {Psal.,  ci,  27).  »  Annos  sine  defectu, 
pro  seternitate  posuit  prophetica  loquutio.  De  hac 


item  forma  dictum  est,  quod  «  in  seipsa  manens  in- 
novet  omnia  (Sop.,  vu,  27),  »  Hinc  etiam  compre- 
henditur  omnia  providentia  gubernari.  Si  enim  om- 
nia quse  suMt,  forma  penitus  subtracta  nulla  erunt, 
forma  ip-a  incommutabilis,  per  quam  mutabilia 
cuncta  subsistunt,  ut  formarum  suarum  numeris 
impleantur  et  agantur,  ipsa  est  eorum  providentia: 
non  enim  ista  essent,  si  illa  non  esset.  Intuens  ergo 
et  considerans  universam  creaturam,  quicumque 
iter  agit  ad  sapientiam,  sentit  sapientiam  in  via  se 
sibi  ostendere  hilariter,  et  in  omni  providentia  oc- 
currere  sibi  :  et  tanto  alacrius  ardescit  viam  istam 
peragere,  quanto  et  ipsa  via  per  illam  pulcra  est,  ad 
quam  exœstuat  pervenire. 

46.  Tu  aut-m  si  prseter  id  quod  est  et  non  vivit, 
et  id  quod  est  et  vivit  neque  intelligit,  et  id  quod 
est  et  vivit  et  intelligit,  inveneris  aliquod  aliud 
creturarum  genus,  tune  aude  dicere  aliquod  bonum 
esse  quod  non  sit  ex  Deo.  Tria  enim  heec  duobus 
etiam  hominibus  enunùari  po-sunt,  si  appellentur 
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parfaitement  le  mot  de  vie.  Or  ces  deux  choses, 
c'est-à-dire  le  corps  et  la  vie,  qui  sont  commu- 
niquées à  la  créature,  (car  la  vie  et  la  vie  su- 
prême est  aussi  au  créateur)  ;  ces  deux  créa- 
tures, dis-je,  le  corps  et  la  vie,  èt&nlformabïes, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  et  pouvant 
relomber  dans  le  néant  si  elles  perdaient  en- 
tièrement leurs  formes,  montrent  assez  qu'elles 
subsistent  par  cette  forme  qui  est  toujours  la 
même.  C'est  pourquoi  tous  les  biens,  grands  ou 
petits,  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu.  Car  que 
peut-il  y  avoir  de  plus  grand  dans  les  créatures 
que  la  vie  intelligente,  ou  de  moindre  que  le 
corps?  Ce  sont  des  biens  sujets  sans  doute  à  la 
défaillance  et  tendant  au  néant,  et  cependant  il 
leur  reste  toujours  une  certaine  forme  qui  leur 
donne  un  mode  d'existence.  Or  le  moindre  de- 
gré de  forme  qui  reste  à  un  être  défaillant 
vient  de  cette  forme  qui  ne  peut  défaillir  et  qui 
ne  permet  pas  aux  mouvements  mêmes  des 
choses  qui  tombent  ou  qui  progressent,  de  sor- 
tir des  lois  de  leurs  nombres.  Ainsi  tout  ce  que 
l'on  remarque  d'admirable  dans  les  créatures, 
qu'on  le  juge  digne  de  plus  ou  moins  d'admi- 
ration, doit  être  rapporté  à  la  gloire  incompa- 
rable et  ineffable-  du  Créateur.  Avez-vous  là- 
dessus  quelque  objection  à  faire  ? 


CHAPITRE  XVIII 

Bien  que  l'on  puisse  abuser  de  la  volonté  libre,  on 
doit  cependant  la  compter  parmi  les  biens. 

47.  —  Ev,  C'en  est  assez,  je  l'avoue,  pour 
être  persuadé  ;  et  il  est  évident,  autant  du 
moins  qu'il  est  possible  en  cette  vie  et  pour 
des  esprits  tels  que  nous  sommes,  que  Dieu  est, 
et  que  tous  les  biens  viennent  de  Dieu,  puisque 
toutes  les  créatures,  qu'elles  aient  à  la  fois  l'in- 
telligence, la  vie  et  l'existence,  ou  seulement 
l'être,  vienneut  de  Dieu.  Voyons  maintenant  la 
troisième  question,  savoir  si  on  peut  résoudre 
que  la  volonté  libre  doive  être  comptée  parmi 
les  biens.  Ce  point  démontré,  j'accorderai  sans 
hésitation  que  c'est  Dieu  qui  nous  l'a  donnée  et 
qu'il  a  dû  nous  la  donner.  —  Aug.  Vous  vous 
rappelez  fort  bien  l'état  de  la  discussion,  et 
vous  avez  parfaitement  compris  que  la  seconde 
question  est  maintenant  résolue  :  mais  vous 
avez  dû  voir  aussi  que  la  troisième  l'est  égale- 
ment. En  effet,  la  raison  pour  laquelle,  avez- 
vous  dit,  il  vous  paraissait  que  le  libre  arbitre 
de  la  volonté  n'aurait  pas  du  être  donné,  c'est 
qu'on  s'en  sert  pour  pécher.  Ayant  objecté 


corpus  et  vita  :  quia  etilla  quse  tantum  vivit,  neqtie 
intelligit,  qualis  est  pecorum,  et  hsec  quse  intelligit, 
sicuti  est  hominum,  rectissime  vita  dicitur.  Hsec 
autem  duo,  id  est,  corpus  et  vita,  quse  quidem  crea- 
turae  deputantur  (n.«m  et  Creatoris  ipsius  vita  dici- 
tur, et  ea  summa  vita  est)  istse  igitur  duae  creaturse 
corpus  et  vita  quoniam  formabilta  sunt,  sicuti  supe- 
rius  dicta  docueruat,  amis  aque  ornnino  forma  in 
nihilum  recidtmt,  satis  ostendunt  se  ex  illa  forma 
subsistere,  quse  semper  ejusmodi  est.  Quainobrem 
quantacumque  bona,  quamvis  magna,  quamvis  mi- 
nima,  nisi  ex  Deo  esse  non  possunt.  Quid  enim  ma- 
jus  in  creaturis  quam  vita  mtelligens,  aut  quid  mi- 
nus potest  esse  quam  corpus?  Quse  quantumlibet 
delieiant,  et  eo  tendant  ut  non  sint,  tamen  ahquid 
formée  îilis  remanet,  ut  quoquo  modo  sint.  Quidquid 
autem  formée  cuipiam  rei  deticienti  re  nanet;  ex  jlla 
forma  est  quse  nescit  deficere,  motusque  ipsos  re- 
ruin  detkientiuin  vel  prolicientium  excedere  nume- 
rorum  suoruin  leges  non  sinit.  Quidquid  igitur  lau- 
dabile  advertitur  m  rerum  natura,  sive  exigua,  sive 
ampia  laude  dignum  judicetur  ad  excellentissimam 
et  îneffabiiem  laudem  référendum  est  Conditoris, 
nisi  quid  habes  ad  hsec, 
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Libéra  vohintas  tametsiad  malumusum converti possit, 
in  bonis  numeranda  est. 

47.  E.  Satis  mihi  persuasum  esse  fateor,et  quem- 
admodum  manifestum  fi.it,  quantum  il  hac  vita 
atque  inter  t  îles  quales  nos  sumus  potest.  Deum 
esse,  et  ex  Deo  esse  omnia  bona  :  quandoquidem 
omnia  qua?.  sunt,  sive  quœ  intelligunt  et  vivunt  et 
sunt.  sive  quse  tantum  vivunt  et  sunt.  sive  quse  tan- 
tum suut,  ex  Deo  sunt.  Nuncjam  tertiam  quœstio- 
nem  videamus,  utrum  expediri  possit,  inter  bona 
esse  nutnerandam  liberam  voluntatem.  Quo  demon- 
strato  sine  dnbitatione  concedain,  Deum  dédisse  no- 
bis  eam,  darique  oportuisse.  A.  Bene  m»  ministi 
proposita,  et  secundam  qusestionem  jam  explicatam 
vigilanter  animadvestisti  :  sed  videre  debuisti  etiam 
stam  tertiam  jam  solutam.  Propterea  quippe  tibi 
viueri  dixeras,  dari  non  debui-se  liberum  volun  atis 
arbitrium,  quod  eo  quisque  peccat.  Cui  sententise 
tude  cum  ego  mtulissem,  recte  iieri  non  posse 
(I  Retract.,  cap.  ix,  n.  3),  nisi  eodem  libero  volun- 
tatis  arbitrio,  at  >ue  ad  id  potius  hoc  Deum  de  lissa 
asseverarem  :  respondisti  liberam  voluntatem  ita  no- 
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contre  cette  assertion  qu'on  ne  pouvait  faire  le 
bien  sans  ce  même  libre  arbitre  (1),  et  ayant 
assuré  que  c'était  plutôt  pour  cela  que  Dieu 
l'avait  donné;  vous  avez  répondu  que  la  volonté 
libre  avait  dû  nous  être  donnée  de  la  même 
manière  que  la  justice,  dont  personne  ne  peut 
se  servir  que  pour  le  bien.  Cette  réponse  m'a 
forcé  d'entrer  dans  une  foule  de  détours,  pour 
vous  prouver  que  les  biens  supérieurs  et  les 
biens  inférieurs  ne  viennent  que  de  Dieu.  Or 
ce  point  n'aurait  pu  être  aussi  clairement  mon- 
tré si,  tout  d'abord,  pour  combattre  les  opi- 
nions de  la  sottise  impie  qui  fait  dire  à  l'insensé 
dans  son  cœur  :  «  Il  n'y  a  point  de  Dieu  (Ps., 
xiïi);  »  certains  raisonnements  faits  sur  ce 
grave  sujet  selon  notre  pouvoir,  n'y  avaient 
répandu  quelques  clartés,  avec  l'aide  de  ce 
même  Dieu  qui  nous  a  secourus  dans  ce  périlleux 
trajet.  Ces  deux  points,  toutefois,  c'es-à-dire, 
Dieu  existe,  et  il  est  l'auteur  de  tous  les  biens, 
que  nous  admettions  même  auparavant  avec 
une  foi  inébranlable,  ont  été  traités  de  telle 
sorte,  que  le  troisième,  savoir  qu'il  faut  comp- 
ter la  volonté  libre  parmi  les  biens,  apparaît 
avec  toute  l'évidence  possible. 

48.  Déjà  en  effet,  dans  la  dernière  discussion 
il  a  été  prouvé,  et  nous  en  sommes  convenus 
ensemble,  que  la  nature  du  corps  est  inférieure 

Vis  dari  debuisse,  ut  justitia  data  est,  qua  nemo 
nisi  recte  potest  uti.  Quee  responsio  tua  in  tantos  cir- 
cuitus  disputationis  nos  ire  eompulit,  quibus  tibi 
probaremus,  et  majora  et  minora  bona  non  esse  nisi 
ex  Deo.  Quod  non  tam  dilucide  ostendi  posset,  nisi 
prius  adversus  opiniones  irnpise  stultitia?,  qua  dicit 
insipiens  in  corde  suo,  non  est  Deus  qualiscumque 
de  re  tanta  pro  modulo  nostro  inita  ratio,  eodem 
ipsa  Deo  in  tam  periculoso  itinere  nobis  opitulante, 
in  aliquid  manifestum  ihtenderetur.  Quse  duo  tamen, 
id  est,  Deum  esse  et  omnia  bona  ex  ipso  esse,  quam- 
quam  inconcussa  ride  etiam  antea  tenerentur,  sic  ta- 
men  tractata  sunt,  ut  hoc  quoque  tertium,  inter  bona 
esse  numerandam  liberam  voluntatem,  manifestis- 
sime  appareat. 

48.  Jam  enim  superiore  disputatione  patefactum 
est,  constilitque  inter  nos,  naturam  corporis  infe- 
riore  gradu  esse  quam  animi  naturam,  ac  per  hoc 
animum  majus  bonum  esse  quam  corpus.  Si  ergo  in 
corporis  bonis  invenimus  aliqua  quibus  non  recte 
uti  homo  possit,  nec  tamen  propterea  dicimus,  non 
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à  la  nature  de  l'âme,  et,  par  conséquent,  que 
l'âme  est  un  plus  grand  bien  que  le  corps.  Si 
donc,  dans  les  biens  du  corps,  nous  en  trou- 
vons quelques-uns  dont  l'homme  peut  abuser, 
sans  cependant  dire  pour  cela  qu'ils  n'auraient 
pas  du  lui  être  donnés,  puisque  nous  recon- 
naissons que  ce  sont  des  biens  ;  qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant s'il  se  trouve  aussi  dans  l'âme  des 
biens  dont  nous  pouvons  de  même  abuser,  et 
qui  cependant,  par  là  même  que  ce  sont  des 
biens,  ne  peuvent  nous  avoir  été  donnés  que 
par  l'auteur  de  tous  les  biens?  En  effet,  un 
bien  notable  manquerait  à  un  corps  s'il  n'avait 
pas  de  mains,  et  cependant ,  on  abuse  des 
mains,  quand  on  s'en  sert  pour  commettre  des 
actions  cruelles  ou  honteuses.  Si  vous  voyiez 
un  homme  sans  pieds,  vous  reconnaîtriez  qu'il 
manque  à  l'intégrité  de  son  corps  un  bien  con- 
sidérable :  et  cependant  celui  qui  se  servirait 
de  ses  pieds  pour  aller  nuire  à  quelqu'un  ou  se 
déshonorer  lui-même,  abuserait  évidemment 
de  ses  pieds.  Avec  les  yeux,  nous  voyons  la  lu- 
mière, et  nous  distinguons  les  formes  des  êtres 
matériels  :  c'est  même  une  grande  beauté  dans 
notre  corps  que  ces  organes  y  soient  placés 
comme  dans  un  lieu  noble  et  élevé  :  de  plus, 
ils  servent  à  protéger  notre  vie,  et  ont  encore 
bien  d'autres  avantages.  Cependant,  la  plu- 

ea  dari  debuisse,  quoniam  esse  confitemur  bona  ; 
quid  mirum  si  et  in  animo  sunt  quœdam  bona 
quibus  etiam  non  recte  ut  possimus,  sed  quia  bona 
sunt,  non  potuerunt  dari  nisi  ab  illo,  a  quo  sunt 
omnia  bona?  Vides  enim  quantum  boni  desit  cor- 
pori  cui  desunt  manus,  et  tamen  manibus  maie  uti- 
tur,  qui  eis  operatur  vel  sseva  vel  turpia.  Sine  pedi- 
bus  aliquem  si  adspiceres,  fatereris  déesse  integri- 
tati  corporis  plurimum  bonum  :  et  tamen  eum  qui 
ad  nocendum  cuipiam,  vel  seipsum  dehonestandum 
pedibus  uteretur,  maie  uti  pedibus  non  negares. 
Oculis  hanc  lucem  videmus,  formasque  internosci- 
mus  corporum  ;  idque  et  speciosissimum  est  in  nos- 
tro corpore,  unde  in  fastigio  quodam  dignitatishaec 
membra  locata  sunt;  et  ad  salutem  tuendam,  mul- 
taque  alia  vitra  commoda  refert  usus  '  oculorum  ; 
oculis  tamen  plerique  pleraque  agunt  turpiter,  et 
eos  militare  coguut  libidini.  Et  vides  quantum  bo- 
num desit  in  facie,  si  oculi  desint  :  cum  autem  ad- 
sunt,  quis  hoi  dédit  nisi  bonorum  omnium  largitor 
Deus?  Quamadmodum  ergo  ista  probas  in  corpore, 


(1)  I  Rétract,,  ix,  3. 
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part  des  hommes  n'abusent-ils  pas  souvent  des 
yeux  pour  des  actions  honteuses,  et  ne  les  for- 
cent-ils pas  à  servir  leurs  passions  ?  Vous  voyez 
donc  quel  grand  bien  manquerait  à  un  visage 
d'où  les  yeux  seraient  absents  :  mais  puisqu'ils 
y  sont,  qui  les  a  donnés,  si  ce  n'est  Dieu,  le 
dispensateur  de  tous  les  biens  ?  Dès  lors,  de 
même  que  vous  approuvez  ces  biens  dans  le 
corps,  et  que  sans  faire  attention  à  ceux  qui  en 
abusent,  vous  louez  celui  qui  nous  les  a  donnés; 
de  même  la  volonté  libre,  sans  laquelle  per- 
sonne ne  peut  vivre  avec  droiture,  est  nécessai- 
rement un  bien  et  un  bienfait  de  Dieu;  et  l'on 
doit  plutôt  condamner  ceux  qui  abusent  de  ce 
bien  pour  faire  le  mal,  que  de  prétendre  que 
celui  qui  nous  en  a  dotés  n'aurait  pas  dû  la 
donner. 

49.  —  Ev.  Prouvez-moi  donc  d'abord  que  la 
volonté  libre  est  un  bien,  et  je  vous  concéderai 
ensuite  que  c'est  Dieu  qui  nous  l'a  donnée, 
puisque  je  reconnais  que  tous  les  biens  vien- 
nent de  Dieu.  —  Aug.  Mais  ne  vous  l'ai-je  pas 
déjà  prouvé,  et  avec  grand  travail,  dans  Je 
cours  de  cette  discussion,  quand  vous  avez 
admis  que  toute  image  et  toute  forme  corpo- 
relle existait  en  vertu  de  la  forme  suprême  de 
toutes  choses,  c'est-à-dire  de  la  vérité,  quand 
vous  avez  avoué  qu'elles  étaient  des  biens  ? 
«  Nos  cheveux  mêmes  ont  été  comptés:  a  dit  la 
vérité  dans  l'Evangile  (Malth.,  x,  30).  >)  Avez- 
vous  oublié  ce  que  nous  avons  dit  de  la  subli- 


mité du  nombre,  et  de  cette  puissance  qui  at- 
teint d'une  extrémité  à  l'autre?  Quel  est  donc 
cet  incroyable  égarement  d'esprit!  mettre  nos 
cheveux  au  nombre  des  biens,  biens,  il  est  vrai 
des  plus  minces  et  des  plus  inférieurs,  ne  pas 
trouver  d'autre  auteur  à  leur  assigner  que  Dieu 
lui-même,  le  créateur  de  tous  les  biens,  parce 
que  les  moindres  comme  les  plus  grands  biens 
viennent  de  lui,  de  qui  tout  procède;  et  avoir 
des  doutes  sur  la  volonté  libre  sans  laquelle  on 
ne  peut  vivre  avec  droiture,  de  l'aveu  même 
de  ceux  qui  vivent  le  plus  mal!  Eh  bien  !  répon- 
dez-moi maintenant,  je  vous  prie  :  quelle  est, 
à  votre  idée,  la  chose  la  meilleure  en  nous, 
celle  sans  laquelle  on  peut  vivre  honnêtement, 
ou  celle  sans  laquelle  on  ne  peut  vivre  honnê- 
tement? —  Ev.  Pardonnez-moi,  je  vous  prie  : 
j'ai  honte  de  mon  aveuglement.  Qui,  en  effet, 
hésiterait  à  dire  que  la  chose  de  beaucoup  la 
meilleure  est  celle  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  vie  honnête?  —  Aug.  Me  nierez-vous  qu'un 
homme  qui  louche  puisse  vivre  avec  honnê- 
teté? —  Ev.  Loin  de  moi  une  si  incroyable 
folie  !  —  Aug.  'Donc,  puisque  vous  accordez 
que  dans  le  corps  L'œil  est  un  bien  dont  la 
perte  cependant  n'empêche  pas  de  vivre  avec 
droiture,  douterez-vous  que  la  volonté  libre 
sans  laquelle  personnelle  vit  honnêtement  soit 
un  bien? 

50.  Vous  considérez  lajustice,  dont  personne 
n'use  pour  le  mal.  Mais  on  la  compte  parmi 


et  non  intuens  eos  qui  maie  his  utuntur,  laudas  il- 
lum  qui  htec  dédit  bona  :  sic  liberam  voluntalem 
sine  qua  nemo  potest  recte  vivere,  oportet  et  bo- 
num, et  divinitus  datum,  et  potins  eos  damnandos 
qui  hoc  bono  maie  utuntur,  quam  eum  qui  dederit 
dare  non  debuisse  fatearis. 

49.  E.  Prius  ergo  vellem,  ut  mihi  probares  ali- 
quod  bonum  esse  liberam  voluntatem,  et  ego  conce- 
derem  Deum  illam  dédisse  nobis,  quia  fateor  ex 
Deo  omnia  bona  esse.  À.  Itane  tandem  non  probavi 
tibi  tanto  molimine  superioris  disputationis,  cum 
oinnem  speciem  formamque  corporis  a  summa  om- 
nium rerum  forma,  id  est,  veritate  subsistere  fate- 
reris,  et  bonum  esse  concederes?  Nam  et  capillos 
nostros  numeratos  esse,  ipsa  in  Iwangelio  loquilur 
Veritas  (Matth.,  x,  30).  De  minier  i  autem  summi- 
tate,  et  a  fine  usque  ad  finern  pertendente  potentia, 
quae  locuti  fuerimus,  excidit  tibi?  Quai  igitur  ista 
est  tanta  perversitas,  capillos  nostros,  quamvis  inter 


exigua  et  omniuo  abjectissima,  tamen  inter  bona 
numerare,  nec  invenire  cui  auctori  tribuantur  nisi 
bonorum  omnium  conditoiï  Deo,  quia  etmaxima  et 
minima  bona  ab  illo  sunt,  a  quo  est  omne  bonum  ; 
et  dubitare  de  libéra  voluntate,  sine  qua  recte  vivi 
non  posse  concedunt,  etiam  qui  pessime  vivunt?  Et 
certe  nunc  responde,  quœso,  quid  tibi  melius  esse 
videatur  in  nobis,  sine  quo  recte  vivi  potest,  an  sine 
quo  recte  vivi  non  potest.  E.  Jamjam  parce  quœso  ; 
pudet  Ccccitatis.  Quis  enim  ambigat  id  longe  esse 
praestantius,  sine  quo  recta  vita  nulla  est?  A.  Jam 
ergo  tu  negabis  luscum  homitiem  recte  posse  vi- 
vere? E.  Absit  tam  immanis  amentia.  A.  Cum  er^o 
in  corpore  oculum  concédas  esse  aliquod  bonum, 
quo  amisso  tamen  ad  recte  vivendum  non  impedi- 
tur  :  voluntas  libéra  tibi  videbitur  nul  lu  m  bonum, 
sine  qua  recte  nemo  vivit  ? 

50.  Intueris  enim  justitiam,  qua  nemo  maie  uti- 
tur.  Hœc  inter  summa  bona  qua?  in  ipso  sunt  ho- 
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les  biens  les  plus  élevés  qui  sont  dans  l'homme 
et  parmi  toutes  les  vertus  de  l'âme  dont  se 
compose  la  vie  droite  et  honnête.  Personne  en 
effet,  ne  mésuse  ni  de  la  prudence,  ni  de  Ja 
force  d'âme,  ni  de  la  tempérance  :  car  en  elles 
comme  dans  la  justice  elle-même  que  vous  avez 
mentionnée,  fleurit  la  droite  raison,  sans  la- 
quelle il  ne  peut  y  avoir  de  vertus,  et  personne 
ne  peutmésuser  de  la  droite  raison. 

CHAPITRE  XÏX 

Trois  sortes  de  biens  :  les  grands,  les  petits  et  les 
moyens.  La  liberté  est  du  nombre  de  ces  der- 
niers. 

Ce  sont  donc  là  les  grands  Mens  :  mais  il 
faut  vous  rappeler  que  non-seulement  les  grands 
mais  encore  les  plus  petits  ne  peuvent  venir 
que  de  l'auteur  de  tous  les  biens,  c'est-à-dire 
de  Dieu.  C'est  un  fait  dont  la  récente  discus- 
sion, à  laquelle  vous  avez  adhéré  tant  de  fois 
et  si  joyeusement,  vous  a  persuadé. Ainsi  parmi 
les  biens  les  vertus  au  moyen  desquelles  on  vit 
honnêtement,  sont  les  grands  :  les  formes  de 
tous  les  corps,  sans  lesquelles  on  peut  vivre 
dans  la  justice,  sont  les  moindres;  et  les  puis- 
sances de  l'âme,   sans  lesquelles  on  ne  peut 

mine  numeratur,  omnesque  virtutes  animi  quibus 
ipsa  recta  vita,  et  honesta  constat.  Nam  neque  pru- 
dentia,  neque  fortitudine,  neque  temperantia  maie 
quis  utitur  :  in  his  enim  omnibus,  sicut  in  ipsa 
etiam  quam  tu  commemorasti  juslitia,  recta  ratio 
viget,  sine  qua  virtutes  esse  non  possunt.  Recta 
autem  ratione  maie  uti  nemo  potest. 

CAPUT  XIX 

Bona  magna,  minima  et  média.  In  mediis  censetur  li- 
ber tas. 

Ita  ergo  magna  bona  surit:  sed  meminisse teopor- 
tet,  non  solum  magna,  sed  etiam  minima  bona  non 
esse  posse,  nisi  ab  illo  a  quo  sunt  omnia  bona,  hoc  est 
D,jo.  Id  enim  superior  disputatio  persuasif,  cuitoties 
tamque  laetus  assensus  es.  Virtutes  igitur  quibus 
rêcte  vivitur,  magna  bona  sunt;  species  autem  quo- 
rumlibet  corporum,  sine  quibus  recte  vivi  potest, 
minima  bona  sunt  :  potentiœ  vero  animi  sine  qui- 
bus recte  vivi  non  potest,  mcdia  bona  sunt.  Vritu- 
tibus  nemo  maie  utitur  :  ceteris  autem  bonis,  id 
est,  mediis  et  minimis,  non  solum  bone,  sed  etiam 
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vivre  avec  droiture  sont  les  moyens.  Si  per- 
sonne ne  mésuse  des  vertus,  pour  les  autres 
biens,  savoir  les  moyens  et  les  petits,  chacun 
peut  en  faire  un  bon  ou  un  mauvais  usage. 
Pour  la  vertu,  on  ne  peut  en  mésuser  par  cette 
raison  que  son  œuvre  consiste  dans  le  bon 
usage  de  ces  biens  dont  nous  pouvons  aussi  ne 
pas  bien  user;  or  personne,  en  usant  bien,  ne 
mésuse.  C'est  ainsi  que  la  bonté  de  Dieu,  dans 
son  abondance  et  sa  grandeur  a  voulu  nous 
donner  non  seulement  les  grands  biens,  mais 
encore  les  moyens  et  les  petits,  et  si  l'on  doit 
louer  cette  bonté  pour  les  grands  biens,  plus 
que  pour  les  moyens,  et  plus  pour  les  moyens 
que  pour  les  moindres;  maison  doit  la  louer 
pour  tous,  plus  encore  que  si  elle  ne  nous  les 
avait  pas  tous  donnés. 

51.  —  Ev.  D'accord,  mais  une  chose  me 
préoccupe  :  puisqu'il  s'agit  de  la  volonté  libre, 
et  que  c'est  elle,  nous  le  voyons,  qui  use  bien 
ou  mal  des  autres  choses,  comment  alors  la 
compter  elle-même  parmi  les  choses  dont  nous 
usons?  —  Aug.  Comment  ?  nous  connaissons 
par  la  raison  tous  les  objets  de  la  science  ;  et 
la  raison  elle-même  est  comptée  au  nombre  des 
choses  que  nous  connaissons  par  elle,  car  vous 
n'avez  pas  oublié  sans  doute  lorsque  nous  re- 
cherchions quels  sont  les  objets  de  la  connais- 

male  quisque  uti  potest.  Et  ideo  virtute  nemo  maie 
utitur,  quia  opus  virtutis  est  bonus  usus  istorum, 
quibus  etiam  non  bene  uti  possumus.  Nemo  autem 
bene  utendo  maie  utitur.  Quare  abundantia  et  ma- 
gnitude bonitatis  Dei  non  solum  magna  sed  etiam 
média  et  minima  bona  esse  prsestitit.  Magis  laudan- 
da  est  bonitas  ejus  in  magnis  quam  in  mediis,  et 
magis  in  mediis  quam  in  minimis  bonis  :  sed  magis 
in  omnibus  quam  si  non  omnia  tribuisset. 

51.  E.  Assentior.  Sed  illud  me  movet,  quoniam  de 
libéra  volnntate  quœstio  est,  et  videmus  jpsam  bene 
uti  ceteris  vel  non  bene,  quomodo  et  ipsa  inter  illa 
quibus  utimur  numeranda  sit.  A.  Quomodo  omnia 
qua?,  ad  scie.ntiam  cognoscimus,  ratione  cognosci- 
mus,  et  tamen  etiam  ipsa  ratio  inter  illa  numera- 
tur qua?  ratione  cognoscimus.  An  oblitus  es  cum 
qusereremus  qua?  ratione  cognoscantur,  concessum 
te  fuisse  etiam  rationem  ratione  cognosci  ?  Noh  er- 
go  mirari,  si  ceteris  per  liberam  voluntatem  uti- 
mur, etiam  ipsa  liber i  volnntate  per  eam  ipsam  uti 
nos  posse  ;  ut  quodammodo  se  ipsa  utatur  volun- 
tas  qoa?  utitur  ceteris,  sicut  seipsam  cognoscit  ratio, 
qua?  cognoscit  et  cetera.  INam  et  memoria  non  so- 
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sance  rationnelle,  que,  d'après  votre  aven,  la 
raison  elle-même  est  connue  par  la  raison?  Si 
donc,  nous  usons  des  autres  choses  au  moyen 
de  la  volonté  libre,  ne  vous  étonnez  pas  que 
nous  puissions  ainsi  user  de  la  volonté  libre  par 
elle-même  :  de  sorte  que  la  volonté  qui  use  des 
autres  choses  use  en  quelque  façon  d'elle- 
même,  comme  la  raison  qui  connaît  tout  le 
reste,  se  connaît  elle-même.  11  en  est  ainsi  de 
la  mémoire;  elle  saisit  non-seulement  toutes 
les  choses  dont  nous  nous  souvenons,  mais  en- 
core elle  subsiste  en  nous  rie  telle  sorte  que 
nous  n'oublions  pas  que  nous  avons  la  mémoire  : 
elle  se  souvient  non-seulement  des  choses,  mais 
aussi  d'elle-même;  ou  plutôt,  c'est  nous  qui 
nous  souvenons  de  tout  et  d'elle-même  par 
elle-même. 

52.  Lors  donc  que  la  volonté  qui  est  un  bien 
moyen  s'attache  au  bien  immuable,  commun  à 
nous  tous,  à  la  vérité  dont  nous  avons  tant 
parlé,  sans  rien  dire  qui  fût  digne  d'elle,  alors 
l'homme  possède  la  vie  heureuse  :  et  cette  vie 
heureuse  elle-même,  c'est-à-dire  l'affection  de 
Tâme  attachée  au  bien  immuable  est  un  bien 
propre  à  l'homme  et  le  premier  de  tous  les 
biens.  En  lui  sont  aussi  toutes  les  vertus  dont 
personne  ne  peut  mésuser.  Car  encore  que  ce 
soient  là  les  grands  et  les  premiers  des  biens 
pour  l'homme,  on  comprend  assez  qu'ils  ne 
sont  pas  communs,  mais  propres  à  chacun. 


C'est  par  la  vérité,  sans  doute  par  la  sagesse 
commune  à  tous,  que  tous  deviennent  sages  et 
heureux,  en  s'attachant  à  elles,  et  cependant 
ce  n'est  pas  par  le  bonheur  d'un  autre  qu'un 
homme  devient  heureux  ;  car,  quand  il  suit  ses 
traces  pour  devenir  heureux,  lui  -même  il  ne 
désire  l'être  que  par  le  moyen  qu'il  voit  servir 
à  l'autre,  c'est-à-dire  par  la  vérité,  bien  com- 
mun et  inaltérable.  Personne  ne  devient  pru- 
dent par  la  prudence  d'un  autre,  ni  fort,  ni 
tempérant,  ni  juste,  par  la  force,  la  tempé- 
rance ni  la  justice  d'autrui  ;  mais  bien  en  con- 
formant son  âme  aux  règles  immuables  et  aux 
lumières  des  vertus  qui  sont  vivantes  et  incor- 
ruptibles dans  la  vérité  et  la  sagesse  commune, 
comme  a  fait  l'homme  cloué  de  ces  vertus  qu'il 
s'était  proposées  pour  modèles. 

53.  Ainsi  la  volonté,  en  s'attachant  au  bien 
commun  et  immuable,  obtient  les  premiers  et 
les  plus  grands  biens  quoiqu'elle  ne  soit  elle- 
même  qu'un  bien  moyen.  Elle  pèche,  au  con- 
traire, lorsqu'elle  se  détourne  du  bien  commun 
et  immuable,  pour  se  tourner  soit  vers  son 
bien  particulier,  soit  vers  un  bien  extérieur, 
soit  vers  un  bien  inférieur.  Elle  se  tourne  vers 
son  bien  particulier,  lorsqu'elle  veut  être  maî- 
tresse d'elle-même;  vers  un  bien  extérieur, 
quand  elle  cherche  à  connaître  ce  qui  appartient 
à  autrui  ou  ce  qui  n'appartient  pas  à  elle- 
même;  vers  un  bien  inférieur,  lorsqu'elle  aime 


lum  cetera  omnia,  qua?  meminimus  comprehendit  ; 
sed  etiam  quod  non  obliviscimur  nos  habere  memo- 
riam.  Ipsa  se  memoria  quodammodo  tenet  in  nobis, 
qua?.  non  solum  aliorum,  sed  etiam  sui  meminit, 
vel  potius  nos  et  cetera  et  ipsam  per  ipsam  memi- 
nimus. 

52.  Voluntas  ergo  qua?  médium  bonum  est,  cum 
inhœret  incommutabili  bono,  eique  cummuni  non 
proprio,  sicuti  est  illa  «le  qua  multum  locuti  su- 
rnus,  et  nibil  digne  diximus,  verilas,  tenet  homo 
beatam  vitam  :  eaque  ipsa  vita  beata,  id  est  animi 
atîectio  inheerentis  incomniutabili  bono,  proprium  et 
primum  est  hominis  bonum.  In  eo  sunt  etiam  vir- 
tutes  oinnes,  quibus  maie  uti  nemo  potest.  ."Nam 
hœc  quamvis  magna  in  liomine  et  prima  sint,  pro- 
pria ta  m  en  esse  uniuscujusqne  hominis,  non  com- 
munia, satis  inteiligitur.  Veritate  enim  atque  sa- 
pientia,  quse  communia esl  omnibus,  omnes  sapientes 
et  beaii  fmal,  inhœrendo  illi.  Beatitudine  autem  al- 
tenus  hominis  non  ht  alter  beotus,  quia  et  cum 
cum  imitutur  ut  sit,  inde  app.  tit  beatus  fieri,  imde 


illum  factum  videt,  illa  scilicet  incommutabili  com- 
mutabili  communique  veritate.  Neque  prudentia 
cujnsquam  tit  prudens  alius,  aut  fortis  fortitudine, 
aut  temperans  temperantia,  aut  justus  justilia  ho- 
minis alterius  quisquam  efficitur  :  sed  coaptando 
animum  illis  imcommutabilibus  regulis  luminibus- 
quevirtutum,  qua?  incomiptibiliter  vivunt  in  ipsa 
veritate  s  ipientiaque  communi,  quibus  et  ille  coap- 
tavit  et  fixit  animum,  quem  istis  virtntibus  praedi- 
tnm  sibi  ad  imitandum  proposuit. 

53.  Voluntas  ergo  adhœrens  communi  atque  in- 
commutabili bono,  impetrat  prima  et  magna  ho- 
minis bona,  cum  ipsa  sit  médium  quoddam  bonum. 
Voluntas  autem  aversa  ab  incommutabili  et  com- 
muni bono,  et  conversa  ad  proprium  bonum,  aut 
ad  exterius,  aut  ad  inferius,  peccat.  Ad  proprium 
convertitur,  cum  suae  potestatis  vult  esse;  ad  exte- 
rius, cum  aliorum  propria,  vel  qua?cumque  ad  se 
n->n  pertinent,  cognoscere  studet  ;  ad  inferius,  cum 
voluptatem  corporis  diligit  :  atque  ita  homo  super- 
bus,  et  curi  >sus,  et  lascivus  eiïectus,  <  xcip.tur  ab 
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les  voluptés  du  corps.  Alors,  l'homme  devenu 
superbe,  curieux  et  impur,  tombe  dans  cette 
autre  vie,  qui,  eu  comparaison  delà  première, 
est  une  mort  ;  et  cette  vie  inférieure  est  régie 
néanmoins  par  le  gouvernement  de  la  Provi- 
dence divine,  qui  met  toutes  choses  à  leur 
place,  et  qui  donne  à  chacun  selon  ses  mérites. 
Il  arrive  ainsi  que  les  biens  recherchés  par  les 
pécheurs,  ne  sont  en  aucune  manière  des  choses 
mauvaises,  non  plus  que  la  volonté  libre  que 
nous  avons  reconnue  devoir  être  classée  parmi 
certains  biens  moyens;  mais  le  mal  de  la  vo- 
lonté consiste  à  se  détourner  du  bien  immua- 
ble, pour  se  tourner  vers  les  biens  changeants, 
et  comme  cette  perversion  n'est  pas  forcée,  mais 
volontaire,  c'est  avec  convenance  et  justice 
qu'elle  est  suivie  du  châtiment  de  la  misère. 

CHAPITRE  XX 

Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mouvement  par  lequel 
la  volonté  se  détourne  du  bien  immuable. 

54.  Mais  peut-être  allez-vous  me  demander, 
puisque  la  volonté  se  meut  quand  elle  s'éloigne 
du  bien  immuable  pour  se  tourner  vers  le  bien 
changeant,  d'où  lui  vient  ce  mouvement  le- 
quel, assurément,  est  mauvais,  bien  que  la  vo- 


ARBITRE. 

lonté  libre,  sans  laquelle  on  ne  peut  vivre  avec 
droiture,  doive  être  comptée  parmi  les  biens  ? 
Si,  en  effet,  ce  mouvement,  c'est-à-dire  cet 
éloignement  de  la  volonté  à  l'égard  du  Sei- 
gneur Dieu,  est  indubitablement  un  péché, 
pouvons-nous  dire  que  Dieu  soit  l'auteur  du 
mal?  Et  si  Dieu  ne  l'est  pas,  à  qui  désormais 
l'attribuer?  Si  je  vous  réponds  que  je  ne  le  sais 
pas,  vous  serez  peut-être  plus  triste  et  cepen- 
dant, je  ne  vous  dirai  que  la  vérité,  car  on  ne 
peut  pas  savoir  ce  qui  n'est  rien.  Contentez- 
vous  de  tenir  religieusement  et  fermement  cette 
doctrine,  qu'il  ne  se  peut  présenter  à  vos  sens, 
à  votre  intelligence  ou  à  votre  pensée  aucun 
bien  qui  n'ait  Dieu  pour  auteur.  Oui;  il  n'existe 
aucune  créature  qui  n'ait  Dieu  pour  auteur. 
Aussi,  toute  chose  où  vous  verrez  la  mesure, 
le  nombre  et  l'ordre,  n'hésitez  pas  à  l'attribuer 
à  Dieu  ;  tandis  que  là  d'où  vous  les  retranche- 
rez, il  ne  restera  plus  rien.  Supposez  en  effet 
qu'il  soit  resté  un  commencement  déforme, 
là  où  vous  ne  trouverez  ni  la  mesure,  ni  le 
nombre,  ni  l'ordre,  comme  la  forme  est  par- 
faite partout  où  existent  ces  trois  éléments,  il 
vous  faudra  supprimer  même  ce  commence- 
ment de  forme  qui  comme  une  matière  semble 
être  soumise  à  l'ouvrier  pour  recevoir  le  per- 
fectionnement; car  si,  la  perfection  de  la  forme 


alia  vita  quae  in  comparatione  superioris  vitae  mors 
est  :  quae  tamem  regitur  administratione  divinae 
providentiae,  quae  congruis  sedibus  ordinat  omnia, 
et  pro  meritis  sua  cuique  distribuit.  îta  fit  ut  ne- 
que  illa  bona  quae  a  peccantibus  appetuntur,  uilo 
modo  mala  sint,  neque  ipsa  voluntas  libéra,  quam 
in  bonis  quibusdam  mediis  numerandam  esse  com- 
perimus;  sed  rnalum  sit  aversio  ejus  ab  incommu- 
tabili  bono,  et  conversio  ad  mutabilia  bona  ;  quae 
tamen  aversio  atque  conversio  quoniam  non  cogi- 
tur,  sed  est  voluntaria,  digna  et  justa  eam  miseriae 
pœna  subsequitur. 

CAPUT  XX 

Ex  Deo]  non  est  motus  ille,  quo  voluntas  ab  incommu- 
tabili  bono  avertitur. 

54.  Sed  tu  fortasse  quaesiturus  es,  quoniam  mo- 
vetur  voluntas  cum  se  avertit  ab  incommutabili  bo- 
no ad  mutabile  bonum,  unde  ei  iste  motus  exsistat; 
qui  profecto  malus  est,  tametsi  voluntas  libéra,  quia 


sine  illa  nec  recte  vivi  potest,  in  bonis  numeranda 
sit.  Si  enim  motus  iste,  id  est,  aversio  voluntatis  a 
Domino  Deo,  sine  dubitatione  peccatum  est,  num 
possumus  auctorem  peccati|Deum  dicere?  non  erit 
ergo  iste  motus  ex  Deo.  Unde  igitur  erit?  Ita  quae- 
renti  tibi,  si  respondeam  nescire  me,  fortasse  eris 
tristior  :  sed  tamen  vera  responderim.  Sciri  enim 
non  potest  quod  nihil  est.  Tu  tantum  pietatem  in- 
concussam  tene,  ut  nullum,  tibi  bonum  vel  sen- 
tienti,  vel  intelligent!,  vel  quoquo  modo  cogitanti 
occurrit,  quae  non  sit  ex  Deo.  Omnem  quippe  rem 
ubi  mensuram  et  numerum  et  ordinem  videris, 
Deo  artiûci  tribuere  ne  cuncteris.  Unde  autem  ista 
penitus  detraxeris,  nihil  omnino  remanebit  :  quia 
et  si  remanserit  aliqua  formœ  alicujus  inchoatio, 
ubi  neque  mensuram  neque  numerum  neque  ordi- 
nem invenias,  quia  ubicumque  ista  sunt,  forma 
perfecta  est,  oportet  auferas  etiam  ipsam  inchoatio- 
nem  formœ,  quœ  tamquam  materies  ad  perficien- 
dum  subjacere  videtur  artifici.  Si  enim  formée  per- 
fectio  bonum  est,  nonnullum  jam  bonum  est  et 
formée  inchoatio  :  Ita  detracto  penitus  omni  bono, 


est  un  bien,  le  commencement  de  la  forme  en 
est  déjà  un  aussi.  Par  conséquent,  si  d'une 
chose  vous  retranchez  tout  le  bien,  il  ne  restera 
pas  quelque  petite  chose,  mais  il  y  aura  le 
néant  absolu.  Or  tout  bien  vient  de  Dieu; 
donc  la  créature  qui  ne  viendrait  pas  de  lui 
n'est  rien;  donc,  ce  mouvement  de  perversion 
que  nous  disons  être  un  péché,  étant  un  mou- 
vement défectueux,  et  toute  défectuosité  ve- 
nant du  néant,  voyez  à  quoi  il  se  rattache,  et 
reconnaissez  sans  hésiter  que  ce  n'est  pas  à 
Dieu.  Cependant,  comme  cette  défectuosité  est 
volontaire,  elle  est  par  là  même  en  notre  puis- 
sance. Si  donc  vous  la  craignez,  il  ne  faut  pas 
la  vouloir;  et  si  vous  ne  la  voulez  pas,  elle 
n'aura  pas  lieu.  Qu'y  a-t-il  ainsi  de  plus  rassu- 
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rant  que  d'être  dans  une  vie,  où  il  ne  pourra 
rien  vous  arriver  que  vous  ne  le  vouliez  ?  Tou- 
tefois parce  que  l'homme  tombé  de  lui-même, 
ne  peut  pas  de  lui-même  se  relever  (1),  saisis- 
sons d'une  foi  ferme  cette  main  droite  de  Dieu 
qu'il  nous  tend  d'en  haut,  c'est-à-dire  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  attendons-la  avec  une 
espérance  certaine,  et  désirons-la  avec  une  cha- 
rité ardente.  Quant  à  l'origine  du  péché,  si 
vous  croyez  qu'il  faille  l'examiner  encore  avec 
plus  de  soin,  (ce  qui  à  mon  avis  n'est  nulle- 
ment nécessaire)  nous  remettrons,  si  vous  vou- 
lez, cette  question  à  un  autre  moment.  —  Ev. 
Oui,  je  veux  bien,  avec  vous,  remettre  à  plus 
tard  parce  que  je  ne  puis  vous  accorder  qu'elle 
soit  encore  assez  éclaircie. 


(a)  non  quidem  nonniliil,  sed  omnino  nihil  rema- 
nebit.  Omne  autem  bonuin  ex  Ueo  :  nulla  ergo  no- 
tura  est,  quse  non  sit  ex  Deo.  Motus  ergo  ille  aver- 
sionis,  quod  fatemur  esse  pecoatum,  quoniam  de- 
fectivus  motus  est  ,  omnis  autem  defectus  ex 
nihilo  est,  vide  quo  pertineat,  et  ad  Deum  (6)  non 
pertinere  ne  dubites.  Qui  tamen  defectus  quoniam 
est  voluntarius,  in  nostra  est  positus  potestate.  Si 
enim  time.->  illùm,  oportet  ut  nolis  :  si  autem  nolis, 
non  eiït.  Quid  ergo  securius  quam  esse  in  ea  vita, 
ubi  non  possit  tibi  evenire  quod  non  vis.  Sed  quo- 
niam non  sicut  homo  sponte  cecidit,  ita  etiam 


sponte  surgere  polest,  porrectam  nobis  desuper  dex- 
teram  Dei,  id  est,  Dominum  nostrum  Jesum  Chri- 
st um  lide  firma  teneamus ,  exspectemus  certa 
spe,  et  caritate  ardenti  desideremus.  Si  quid  autem 
de  origine  peccati  diligentius  quœrendum  adlmc 
putas,  (nam  cmnino  ego  jam  opus  esse  non  arbi- 
tror)  si  quid  tamen  putas,  in  aliam  disputationem 
differendum  est.  E.  Sequor  sanc  voluntatem  tuam, 
ut  in  tempus  aliud,  quodhinc  moverit,  ditferamus. 
Nam  illud  tibi  non  concesserim,  ut  satis  jam  inde 
qusesitum  putes. 


(a)  MSS.  plerique  et  antiquiores  editîones  carent  his  verbis,  non  quidem  nonnihil,  sed,  quae  hic  servamus  ex  Lov. 

(6)  Bad.  et  Er.  omissa  negarione  habent,  ad  Deum  pertinere  nondubiles.  pinguis  error,  qui  ex  MSS  et  ipso  ex  contextu 
sermonis  refellitur. 


LIVEE  TROISIÈME 


L'auteur  examine  d'où  vient  ce  mouvement  par  suite  duquel  la  volonté  se  détourne  du  bien  immuable.  Y  a-t-il  lutte 
entre  la  prescience  que  Dieu  a  des  pécbés  des  bommes  et  la  liberté  que  ceux-ci  ont  de  pécber  ?  Il  montre  ensuite 
qu'on  ne  doit  jamais  imputer  au  Créateur  ce  qui  n'arrive  nécessairement  dans  la  créature  que  par  suite  de  la  volonté 
des  pécheurs  ;  Il  faut  donc  louer  Dieu  d'avoir  créé  et  de  punir  ensuite  la  créature  soumise  au  péché.  Puis,  dans  une 
assez  longue  discussion,  au  sujet  des  vices  d'origine,  l'auteur  montre  comment  il  n'y  a  pas  d'injustice  à  croire  que 
ces  vices  s'étendent  à  la  postérité  d'Adam,  et  que  c'est  à  tort  que  les  pécheurs  cherchent  à  s'excuser.  Enfin,  suit  la 
solution  de  quelques  difficultés  se  rapportant  à  ce  sujet. 


CHAPITRE  PREMIER 

D'où  vient  le  mouvement  qui  sépare  la  volonté 
du  bien  immuable? 

1.  —  Ev.  Puisque  je  vois  assez  clairement 
que  la  liberté  doit  être  comptée  parmi  les  biens 
et  même  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  les  der- 
niers, ce  qui  nous  oblige  aussi  à  reconnaître 
qu'elle  vient  de  Dieu  et  que  Dieu  a  dû  nous 
la  donner,  je  désire  maintenant  savoir  de  vous, 
si  vous  le  jugez  opportun,  d'où  vient  ce  mou- 
vement par  suite  duquel  la  volonté  se  détourne 

LIBER  TERTIUS 

In  quo  quœritur  unde  ille  motus  exsistat  quo  voluntas 
ab  incommutabili  bono  deflectit  ;  An  secum  invicem 
pugnent  Dei  prœscientia  de  hominum  peccatis,  et  homi- 
num  ipsorum  in  peccando  libertas;  Mox  ostenditur  ne 
quaquam  id  Creatori  deputandum  quod  in  creatura  ita 
fieri  necesse  est,  ut  voluntate  peccantium  fiât  ;  et  pror- 
sus  de  créature,  quae  peccato  obnoxia  sit,  productione 
ac  supplicio  laudandum  esse  Deum.  Hinc  ad  originis 
vitia  perducta  disputatione  declaratur  quemadmodum 
ea  haud  injuste  in  Adse  posteros  demanent  ;  utque  prop- 
ter  hasipsa  immerito  peccantes  excusationem  obtendant 
deinceps  vero  difficultates  nonnullîe  hue  pertinentes 
enodantur. 

CAPUT  I 

Unde  sit  motus  ille  quo  voluntas  deflectitur  ab  incom- 
mutabili bono. 

\.  Quoniara  satis  mini  manifestum  est,  inter 
bona,  et  ea  quidem  non  minima,  numerandam  esse 


du  bien  commun  et  immuable,  pour  s'attacher 
aux  biens  privés,  si  indignes  et  si  vils  qu'ils 
soient,  et  à  tout  ce  qui  est  muable?  —  Aug. 
Mais  qu'est-il  besoin  de  savoir  cela?  —  Ev. 
Parce  que  si  la  volonté  nous  a  été  donnée  de 
manière  à  avoir  naturellement  ce  mouvement, 
il  est  dès  lors  nécessaire  qu'elle  s'attache  à  ces 
choses  muables.  On  ne  pourrait  trouver  de 
faute  là  où  dominent  la  nature  et  la  nécessité. 

—  Aug.  Ce  mouvement  vous  plaît-il  ou  non? 

—  Ev.  Il  me  déplaît.  —  Aug.  Donc,  vous  le 
blâmez?  —  Ev.  Certainement.  —  Aug.  Ainsi 
vous  désapprouvez  un  mouvement  de  l'âme  où 

liberam  voluntatem,  ex  quo  etiam  fateri  cogimur 
eam  divinitus  datam  esse,  darique  oportuisse  :  jam 
si  opportunum  existimas,  cupio  per  te  cognoscere, 
unde  ille  motus  exsistat,  quo  ipsa  voluntas  avertitur 
a  communi  atque  incommutabili  bono,  et  ad  propria 
vel  aliéna  vel  intima,  atque  omnia  cummutabilia 
convertitur  bona.  A.  Quid  enim  opus  est  hoc  scire  ? 
E.  Quia  si  ita  data  est,  ut  naturalem  habeat  istum 
motum,  jam  necessitate  ad  hœc  convertitur;  neqne 
ulla  culpa  deprehendi  potest,  ubi  natura  necessi- 
tasque  dominatur.  A.  Placetne  tibi  iste  motus,  an 
displicet  ?  E.  Displicet.  A.  Reprehendis  ergo  eum, 
E.  Utique  reprehendo.  A.  Reprehendis  igitur  animi 
motum  inculpabilem.  E.  Inculpabilem  animo  mo- 
tum non  reprehendo,  sed  nescio  an  ulla  culpa  sit, 
relicto  incommutabili  bono  ad  commutabilia  con- 
verti. A.  Reprehendis  ergo  quod  nescis.  E.  Noli 
verbo  premere  :  ita  enim  dixi,  Nescio  an  ulla  culpa 
sit,  ut  intelligi  voluerim  sine  dubio  culpam  esse. 
Nam  hoc  verbo  quod  dixi,  Nescio.  satis  profecto 
irrisi  dubitationem  de  re  manifesta.  A.  Vide  quid  sit 
certissima  veritas,  quse  te  coegit  tam  cito  obhvisci, 
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il  n'y  a  point  de  faute  ? —  Eu.  Non,  je  ne  dé- 
sapprouve pas  précisément  un  mouvement  de 
l'âme  où  il  n'y  a  pas  de  faute,  mais  j'ignore  s'il 
n'y  a  pas  de  faute  à  quitter  le  bien  immuable 
pour  se  tourner  vers  les  clioses  muables.  — 
Aug.  —  Ainsi  vous  condamnez  tout  ce  que 
vous  ignorez  ?  —  Ev.  De  grâce,  ne  pressez  pas 
sur  les  mots.  Quand  j'ai  dit  :  «  J'ignore  s'il  n'y 
a  pas  de  faute,  »  c'était  pour  faire  comprendre 
que,  sans  aucun  doute,  il  y  a  faute.  Car,  par 
cette  expression  :  «  J'ignore,  »  je  me  suis  suffi- 
samment, je  crois,  moqué  du  doute  que  l'on 
aurait  d'une  chose  évidente.  —  Aug.  Voyez 
donc  ce  que  c'est  que  la  vérité  certaine;  elle 
vous  a  forcé  à  oublier  aussi  vite  ce  que  vous 
veniez  de  dire.  En  effet,  si  le  mouvement  dont 
nous  parlons  vient  de  la  nature  et  de  la  néces- 
cité,  il  ne  peut  être  coupable.  Cependant  vous 
croyez  si  fermement  qu'il  est  coupable,  que 
vous  regardez  comme  ridicule  tout  doute  sur 
un  point  aussi  certain.  Pourquoi  donc  avez- 
vous  cru  devoir  affirmer  ou  du  muins  exprimer 
avec  quelque  doute  ce  dont  vous  démontrez 
vous-même  l'évidente  fausseté  ?  Si  la  volonté 
libre  a  été  donnée,  avez-vous  dit,  de  manière  à 
avoir  naturellement  ce  mouvement,  il  est  dès 
lors  nécessaire  qu'elle  s'attache  à  ces  clioses 
muables,  et  on  ne  peut  trouver  de  faute  là  où 
dominent  la  nature  et  la  nécessité.  D'un  autre 
côté,  puisque  vous  n'hésitez  pas  à  dire  que  ce 


mouvement  est  condamnable,  vous  n'avez  dû 
non  plus  hésiter  à  dire  qu'il  ne  vient  pas  de 
la  nature  telle  qu'elle  nous  a  été  donnée.  — 
Ev.  J'ai  appelé  ce  mouvement  coupable,  et 
c'est  pourquoi  j'ai  dit  aussi  qu'il  me  déplaisait, 
et  que,  sans  aucun  doute,  je  le  regardais  comme 
condamnable  :  mais  je  soutiens  que  quand,  par 
suite  de  ce  mouvement,  l'âme  se  détourne  du 
bien  immuable  pour  s'attacher  aux  choses 
muables,  elle  n'est  pas  coupable,  si  sa  nature 
est  telle  que  nécessairement  elle  s'y  trouve 
entraînée. 

2.  —  Aug.  D'où  vient  ce  mouvement  que 
vous  reconnaissez  être  coupable?  —  Ev.  Je  le 
vois  dans  l'âme  ?  mais  je  ne  sais  à  qui  l'attri- 
buer. —  Aug.  Niez-vous  que  ce  mouvement 
agisse  sur  l'âme.  —  Ev.  Non.  —  Aug.  Vous 
niez  alors  que  le  mouvement  qui  agit  sur  une 
pierre  soit  le  mouvement  de  cette  pierre  ?  Et 
ici,  je  ne  parle  pas  du  mouvement  que  nous  lui 
imprimons,  ou  que  lui  imprime  une  force  étran- 
gère, quand  parexempie  cette  pierre  est  lancée 
vers  le  ciel;  mais  du  mouvement  qui  l'entraîne 
à  terre  par  son  propre  poids  et  la  fait 
tomber.  —  Ev.  Je  ne  nie  pas,  il  est  vrai, 
que  le  mouvement  qui  l'entraîne  et  l'attire 
en  bas  comme  vous  dites,  soit  le  mouve- 
ment delà  pierre  ;  mais  je  dis  qu'il  est  naturel. 
Or,  si  dans  l'âme,  il  y  a  un  mouvement  sem- 
blable, sûrement  aussi  il  est  naturel  ;  et  l'on  ne 


quod  paulo  ante  dixisti.  Si  enim  natura  vel  neces- 
sitate  iste  motus  exsistit,  culpabïlis  esse  nullo  pacto 
potest  :  tu  vero  esse  culpabilem  ita  firmissime  tenes, 
ut  dubitationem  de  hac  re  tam  certa  etiam  irriden- 
dam  putaveris.  Cur  ergo  tibi  vel  affirmandum,  vel 
certe  cum  aliqua  dubitatione  dicendum  visum  est, 
quod  perspicue  falsum  esse  ipse  convincis  ?  Dixisti 
enim,  Si  ita  data  est  voluntas  libéra,  ut  naturalem 
habeat  istum  motum,  jam  necessitate  ad  hœc  con- 
vertitui*  ;  neque  ulla  culpa  deprehendi  potest,  ubi 
natura  necessitasque  domina lur.Nullo  modo  autem 
dubitare  debuisti,non  esse  ita  datam,  quando  istum 
motum  culpabilem  esse  non  dubitas.  E.  Ego  ipsum 
motum  culpabilem  dix.i,  et  ideo  mini  displicere,  et 
reprebendendum  esse  dubitare  non  possum  :  ani- 
mam  vero  quie  isto  raotu  ad  incommutabili  bono 
ad  commutabilia  detrahitur,  nego  esse  culpandam, 
si  ejus  natura  talis  est,  ut  eo  necessario  movea- 
tur. 

2.  A.  Cujus  est  iste  motus,  quem  profecto  cu1- 


pandum  esse  concedi-?  E.  In  animo  cum  video,  sed 
cujus  sit  nescio.  A.  Numquid  negas  eo  motu  ani- 
muni  moveri?  E.  Non  nego.  A.  Negas  crgo  motum 
quo  movetur  lapis,  motum  esse  lapidis?  Neque  enim 
illumdico  motum  quo  eumnos  movemus,  vel  aliqua 
vi  aliéna  movetur,  veluti  cum  in  cœlum  jacitur,  sed 
eum  quo  ad  terrain  nutu  suo  vergit  et  cadit.  E.  Non 
equidem  nego  motum  quo  ita  ut  dicis  inclinatur,  et 
ima  petit,  motum  esse  lapidis,  sed  naturalem.  Si  au. 
tem  hoc  modo  etiam  illum  motum  habet  anima, 
profecto  etiam  ipse  naturalis  est;  nec  ex  eo  quo  i 
naturaliter  movetur,  recte  vituperari  potest  :  quia 
etiamsi  ad  perniciem  movetur,  naturœ  tanien  suoe 
necessitate  compellitur.  Porro  quia  istum  motum 
non  dubitamus  esse  culpabilem,  omnimodo  negan- 
dum  est  esse  naturalem  :  et  ideo  non  est  simdis  illi 
motui,  quo  naturaliter  movetur  lapis.  A.  Egimusno 
aliquid  superioribus  duabus  disputationibus  ?  "E. 
Egimus  sane.  A.  Credo  ergo  meminisse  te,  in  prima 
disputât ione  satis  esse  compertum,  nulla  re  fieri 
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saurait  la  blâmer  de  le  suivre  naturellement, 
puisque,  le  suivrait-elle  pour  sa  ruine,  elle  ne 
ferait  qu'obéir  à  la  nécessité  de  sa  nature,  Mais 
puisque  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  cou- 
pable ce  mouvement  même,  il  faut  évidemment 
nier  qu'il  soit  naturel  ;  et  par  conséquent,  il  ne 
ressemble  pas  à  ce  mouvement  qui  agit  natu- 
rellement sur  une  pierre.  —  Aug.  Avons-nous 
fait  quelque  chose  dans  les  discussions  précé- 
dentes? —  Ev.  Certainement,  —  Aug.  Vous 
vous  souvenez  donc  qu'il  a  été  suffisamment 
établi  dans  la  première,  que  seule  la  volonté 
propre  peut  asservir  l'âme  à  la  passion  (\).  Car 
l'âme  ne  peut  être  forcée  à  cette  ignominie,  ni 
par  un  être  meilleur  ou  égal^  parce  que  ce  se- 
rait une  injustice,  ni  par  un  être  inférieur; 
parce  que  celui-ci  n'en  aurait  pas  la  puissance. 
Reste  donc  que  le  mouvement  par  lequel  elle  dé- 
tourne sa  volonté  du  Créateur  pour  la  reporter 
sur  la  créature,  lui  appartient  on  propre,  et 
que  si  ce  mouvement  est  coupable  (le  doute 
seul  vous  en  a  paru  ridicule)  il  n'est  pas 
naturel,  mais  volontaire.  Puis,  s'il  est  sem- 
blable au  mouvement  qui  fait  tomber  la  pierre, 
en  ce  qu'il  est  un  mouvement  propre  de  l'âme, 
comme  l'autre  est  le  mouvement  propre  delà 
piorre,  néanmoins  il  en  diffère  en  ce  que  la 
pierre,  n'a  pas  le  pouvoir  d'empêcher  le  mou- 

mentem  servam  libidinis,  nisi  propria  volunttte  i 
nam  neque  a  superiore,  neque  ab  œquali  eam 
posse  ad  hoc  dcdecus  cogi,  quia  injustum  est;  ne- 
que  ab  inferiore,  quia  non  potest.  Restât  igitur  ut 
ejus  sit  proprius  iste  motus,  quo  fruendi  volunta- 
tem  ad  creaturam  a  Creatore  convertit  :  qui  motus 
si  culpaî  deputatur  (unde  qui  dubitat,  irrisione  di- 
gnus  tibi  visus  est)  non  est  utique  naturalisa  sed 
voluntmus;  in  eoque  similis  est  illi  motui  quo 
deorsutn  versus  lapis  fertur,  quod  sicut  iste  pro- 
prius est  lapidis,  sic  ille  animi  :  verumtamem  in  eo 
dissimilis,  quod  in  potestate  non  habet  lapis  cohi- 
bere  motum  quo  ferttir  inferius,  animus  vero  dum 
non  vult,  non  ita  movetur,  ut  superioribus  desertis 
inferiora  (a)  deligat  :  et  ideo  lapidi  naturalis  est  ille 
motus,  animo  vero  iste  voluntarius,  Hinc  est  quod 
lapidem  si  quis  dicat  peccare,  quod  pondère  suo 
tendit  in  infima,  non  dicam  ipso  lapide  stolidior; 
sed  profecto  démens  judicatur  :  animum  vero  pec- 

(1)  Ci-dessus,  1.  I.  c.  xr,  n  21. 

(2)  Rétract.  IX,  3. 

(a)  In  MSS,  octo,.  inferiora  diligat.  Ita  etiam  Bad. 
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vement  qui  la  précipite  en  bas,  tandis  que 
l'âme,  en  résistant,  n'est  pas  forcée  d'aban- 
donner les  biens  supérieurs  pour  choisir  les 
biens  inférieurs.  Et  voilà  pourquoi  le  mouve- 
ment de  la  pierre  est  naturel,  et  celui  de  l'âme 
volontaire.  De  là  vient  que  si  Ton  accusait  la 
pierre  de  péché,  parce  que  son  poids  la  préci- 
pite, je  ne  dis  qu'on  serait  plus  brute  qu'elle  ; 
mais  certainement  on  serait  regardé  comme 
ayant  perdu  le  sens  ;  tandis  qu'au  contraire 
nous  accusons  l'âme  de  péché,  lorsque  nous 
la  voyons  abandonner  les  biens  supérieurs 
et  leur  préférer  la  jouissance  des  choses  infé- 
rieures. Ainsi,  qu'est-il  besoin  de  chercher  d'où 
vient  ce  mouvement  par  lequel  la  volonté  se 
détache  du  bien  immuable  pour  s'attacher  aux 
biens  muables,  puisque  nous  reconnaissons 
qu'il  est  propre  à  l'âme,  volontaire  et  par  là 
même  coupable;  puisque  toutes  les  règles  utiles 
données  sur  cette  matière  ont  pour  effet  de 
condamner,  de  réprimer  ce  mouvement  et  de 
tourner  notre  volonté  des  choses  temporelles 
où  elle  est  tombée  vers  la  jouissance  du  bien 
éternel  (2). 

3.  — Ev.  Je  vois,  je  touche  en  quelque  sorte 
et  je  comprends  la  vérité  de  ce  que  vous  dites. 
Il  n'est  rien,  en  effet,  que  je  sente  plus  sûre- 
ment et  plus  intimement  que  la  possession  en 

cati  arguimus,  cum  eum  convincimus  superioribus 
desertis  ad  fruendum  inferiora  prœponere.  Propte- 
rea  quid  opus  est  quaBrere  unde  iste  motus  exsistat, 
quo  voluntas  avertitur  ab  incommutabili  bono  ad 
comroutabile  bonum,  cum  eum  nonnisi  animi,  et 
voluntarium,  et  ob  hoc  culpabilem  esse  fateamur; 
omnisque  de  hac  re  disciplina  utilis  ad  id  valeat, 
ut  eo  motu  improbato  atque  cohihito,  voluntatem 
nostram  ad  fruendum  sempiterno  bono,  a  lapsu 
temporalium  convertamus. 

3.  E.  Video, et  quodam  modo  tango,  et  teneo  vera 
es?e  quee  dicis  :  non  enim  quidquam  tam  firme  at- 
que intime  sentio,  quam  me  habere  voluntatem, 
eaque  me  moveri  ad  aliquid  fruendum  :  quid  autem 
meum  dicam,  prorsus  non  invenio,  si  voluntas  qua 
volo  et  nolo  non  est  mea  quapropter  cui  tribuen- 
dum  est,  si  quid  per  illam  maie  facio,  nisi  mihi  ? 
Cum  enim  bonus  Deus  me  fecerit,  nec  bene  aliquid 
faciam  nisi  per  volunlatem,  ad  hoc  potius  datau 
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moi  d'une  volonté  qui  me  porte  à  jouir  de  quel- 
que chose  ;  et  en  toute  vérité  je  ne  trouve  abso- 
lument rien  que  je  puisse  dire  à  moi,  si  la  vo- 
lonté qui  me  fait  vouloir  ou  ne  pas  vouloir  ne 
m'appatient  pas  :  aussi,  à  quel  autre  qu'à  moi- 
même  faut-il  attribuer  le  mauvais  usage  que 
je  puis  en  faire  ?  Puisque  c'est  le  Dieubon  qui 
m'a  créé  et  que  je  ne  saurais  faire  aucun  bien 
que  par  la  volonté,  il  est  clair  que  c'est  plutôt 
pour  le  bien  qu'elle  m'a  été  donuéepar  cj.  Dieu 
bon.  D'ailleurs,  si  ce  mouvement  qui  emporte 
la  volonté  n'était  pas  volontaire,  et  placé  sous 
notre  dépendance,  devrait-on  louer  ou  blâmer 
un  homme,  selon  qu'il  tournerait,  pour  ainsi 
dire,  le  ressort  de  cette  volonté,  vers  les 
choses  supérieures  ou  vers  les  inférieures? 
Devrait-on  l'avertir  de  négliger  les  biens  d'ici- 
bas  pour  ne  plus  désirer  que  ceux  ds  l'éternité, 
et  de  vouloir  bien  vivre,  sans  plus  consentir  à 
vivre  mal?  Cependant,  quiconque  jugerait 
qu'on  ne  doit  pas  donner  ces  avertissements  à 
son  semblable,  mériterait  d'être  rayé  du  uom- 
bre  des  hommes. 

CHAPITRE  II 

Comment  la  prescience  de  Dieu  n  enlève- 1- elle  pas 
le  libre  arbitre  aux  pécheurs  :  question  qui 
tourmente  un  grand  nombre  de  gens. 

4.  Cela  étant  ainsi,  je  me  sens  néanmoins  un 
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trouble  ineffable.  Comment  peut-il  se  faire  que 
Dieu  connaisse  tout  ce  qui  doit  arriver,  et  que 
nous  péchions  sans  y  être  nullement  contraints? 
Car  dire  que  quelque  chose  peut  arriver  autre- 
ment que  Dieu  ne  l'a  prévue,  c'est  travailler, 
avec  autant  de  folie  que  d'impiété,  à  détruire 
la  prescience  divine.  Et  si  Dieu  a  su  d'avance 
que  le  premier  homme  pécherait  (et  quiconque 
confesse  avec  moi  que  Dieu  prévoit  tout  l'ave- 
nir, doit  nécessairement  admettre  ce  fait)  ;  si 
donc  Dieu  l'a  vu  d'avance,  je  ne  dis  pas  qu'il 
n'aurait  pas  dû  créer  le  premier  homme,  car  il 
l'a  fait  bon,  et  le  péché  de  cet  être  créé  bon  ne 
pouvait  faire  obstacle  à  l'action  de  Dieu  ;  bien 
plus,  s'il  a  montré  sa  bonté  en  le  créant,  il  a 
montré  aussi  sa  justice  en  le  punissant,  et  sa 
miséricorde  en  le  délivrant  :  je  ne  dis  donc  pas 
qu'il  n'aurait  pas  dû  le  créer,  mais  bien,  puis- 
qu'il savait  que  l'homme  pécherait,  il  était 
nécessaire  qu'il  en  arrivât  ainsi  que  Dieu  l'avait 
prévu.  Comment  donc  la  volonté  peut-elle  être 
libre  là  ou  se  montre  une  aussi  inévitable  néces- 
sité. 

5.  —  Aug.  Vous  avez  frappé  avec  violence  : 
daigne  la  miséricorde  divine  nous  assister  et 
ouvrira  nos  instances!  Toutefois,  j'ose  croire 
que  si  la  plupart  des  hommes  se  tourmentent 
de  cette  question,  c'est  uniquement  parce  qu'ils 
ne  l'examinent  pas  avec  piété,  et  qu'ils  sont 
plus  prompts  à  s'excuser  qu'à  s'accuser  de  leurs 


esse  a  bono  Deo,  satis  apparet.  Motus  aulem  quo 
liuc  aut  illuc  voluntas  convertitur,  nisi  csset  volun- 
tarius,  atque  in  nostra  positus  potestate ,  neque 
laudandus  cum  ad  superiora,  neque  culpandus 
liomo  esset  cum  ad  inferiora  detorquet  quasi 
quemdam  cardinem  voluntatis  :  neque  onmino  mo- 
nendus  esset,  ut  istis  neglectis  œterna  vellet  adi- 
pisci,  atque  ut  malc  nollet  vivere,  vellet  autem 
bene.  Hoc  autem  monendum  non  esse  hominem, 
quisquis  existimat,  de  hominum  numéro  extcrmi- 
nandus  est. 

CAPUT  II 

Dei  prœscientia  quomodo  liberam  voluntakm  peccanti- 
bus  non  auferat,  quœstio  plurimos  torquens. 

4.  Quee  cum  ita  sint,  inetfabililer  me  movet,  quo- 
modo fieri  possit,  ut  et  Deus  prœscius  sit  omnium, 
tuturorum,  et  nosrmlla  necessitate  peccemus.  Quis- 


quis enim  dixerit  aliter  evenire  posse  aliquid  quam 
Deus  ante  prœscivit,  prœscientiam  Dei  destruere 
insanissima  impietate  molitur.  Quapropter  si  pra- 
scivit  Deus  peccaturum  esse  primum  liominem, 
quod  necesse  est  concédât  mihi,  quisquis  mecum 
omnium  futurorum  prœscium  fatetur  Deum  ;  si 
ergo  ita  est,  non  dico  non  eum  faceret,  bonum  enim 
fecit,  nec  obesse  quidquam  Deo  posset  peccatum 
ejus,  quem  bonum  ipse  fecit  :  immo  in  quo  fa- 
ciendo  bonitatem  suam  ostenderat,  ostendit  etiam 
in  puniendo  justitiam,  et  m  liberando  misericor- 
diam.  Non  itaque  dico,  non  eum  faceret  :  sed  hoc 
dico,  quoniam  peccaturum  esse  prsesciverat,  necesse 
erat  id  fieri,  quod  futurum  esse  prœsciebat  Deus, 
Quoniodo  est  igitur  voluntas  libéra,  ubi  taminevi- 
tabilis  apparet  nécessitas. 

5.  A.  Pulsasti  vehementer  :  (a)  miscricordia  Dei 
adsit,  aperiatque  pulsantibus.  Verumtamen  maxi- 
mam  partem  hominum  ista  qmestione  torqueri  non 


(a)  In  MSS  septemdeeiin,  Pulcasti  vehementer  misericordiam  Dei.  Adsit,  etc. 
T.  III. 
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fautes.  Les  uns,  en  effet,  admettent  volontiers  le  plus  juste  et  le  plus  puissant  de  tous  les 

qu'il  n'y  a  pas  de  providence  divine  pour  diri-  êtres,  que  sa  bonté,  sa  justice  et  sa  puissance 

ger  les  choses  humaines  ;  et  en  abandonnant  sont  bien  supérieures  à  tout  ce  qu'ils  peuvent 

au  hasard  leur  âme  et  leur  corps,  ils  se  livrent  concevoir  :  se  contemplant   eux-mêmes,  ils 

aux  coups  et  aux  serres  des  passions.  Niant  la  comprendraient   qu'ils  devraient  encore  des 

justice  de  Dieu,  trompant  celle  des  hommes,  actions  de  grâces  à  Dieu,  lors  même  qu'il  aurait 

ils  croient  repousser  leurs  accusateurs,  en  in-  voulu  leur  donner  un  être  inférieur  à  celui 

voquant  le  patronage  de  la  fortune  :  et  malgré  qu'ils  sont  ;  et  de  tout  leur  cœur,  de  toutes  les 

cela,  ils  ont  l'habitude  de  la  représenter  et  de  forces  de  leur  âme,  ils  s'écrieraient  :  «  J'ai  dit  : 

la  peindre  aveugle,  de  sorte  qu'ils  sont  meil-  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  ;  prenez  soin  de 

leurs  que  cette  même  fortune  par  laquelle  ils  se  mon  âme,  car  j'ai  péché  contre  vous  (Ps.,  xv).  » 

prétendent   dirigés,   ou  bien  ils  forment  et  Ainsi,  par  des  chemins  sûrs  que  leur  montre- 

expriment  leur  opinion  d'une  manière  aussi  rai t  la  divine  miséricorde,  ils  seraient  conduits 

aveugle  qu'elle,  et  ce  n'est  pas  une  absurdité  à  la  sagesse,  de  sorte  que,  sans  s'enorgueillir 

de  dire  que  quand  ils  font  des  faux  pas,  c'est  en  de  leurs  découvertes,  sans  se  troubler  de  ce 

toutes  choses  qu'ils  font  de  semblables  chutes.  qu'ils  ignorent  encore,  ils  seraient  dans  leur 

Mais  nous  avons,  je  pense,  suffisamment  parlé  science  plus  capable  de  voir,  et  dans  leur  igno- 

dans  notre  seconde  discussion,  contre  cette  opi-  rance  plus  calmes  pour  chercher.  Mais  pour 

nion  si  pleine  de  l'erreur  la  plus  folle  et  la  plus  vous  qui  ne  doutez,  je  pense,  d'aucune  de  ces 

insensée.  D'autres  n'osent  nier  que  la  Provi-  vérités,  considérez  avec  quelle  facilité  je  vous 

dence  de  Dieu  s'occupe  de  la  vie  humaine  ;  répondrai  sur  une  aussi  importante  question, 

mais,  par  suite  d'un  affreux  égarement,  ils  quand  tout  d'abord  vous  aurez  satisfait  à  quel- 

aiment  mieux  croire  à  l'impuissance,  ou  à  Fia-  ques  demandes  que  je  vais  vous  adresser, 
justice,  ou  à  la  perversité  de  cette  providence, 
que  de  confesser  leurs  fautes  avec  une  piété 
suppliante.  Si  tous  se  laissaient  persuader,  ils 
croiraient,  en  pensant  à  cet  être,  le  meilleur, 


ob  aliud  crediderim,  nisi  quia  non  pie  quserunt, 
velocioresque  sunt  ad  excusationem  quam  ad  con- 
fessionem  peccatomm  suorum.  Alii  enim  nullam 
divinam  providentiam  prceesse  rébus  humanis  li- 
benter  opinantur,  dumque  fortuite  committunt 
casibus  et  animos  et  corpora  sua,  tradunt  se  ferien- 
dos  et  dilaniandos  libidinibus,divina  judicia  negantes, 
humana  fallentes,  eos  a  quibus  accusantur,fortunse 
patrocinio  propulsare   se  putant;  quamtamen  cse- 
cam  effingere  acpingere  consueverunt,  ut  aut  me- 
iiores  ea  sint  a  qua  se  régi  arLitrantur,  aut  se  quo- 
que  eu  m  eadem  csecitate  et  sentire  ista  fateantur 
et  dicere.  Nec  enim  talibus  absurde  etiam  conce- 
ditur  casibus  eos  agere  omnia,  quando  agendo  ca- 
dunt.  Sed  adversus  hanc  opinionem  plenam  stultis- 
simi.  ac  dementissimi  erroris,  satis.  ut  arbitror, 
secunda  nostra  sermocinatione  dissertum  est.  Alii 
vero  quamquam  negare  non  audeant  prsesidere 
liumanae  vitee  providentiam  Dei,  malunt  tamen  eam 
vel  infirmam,  vel  injustam,  vel  malam  nefario 
errore  credere,  quam  sua  peccata  pietate  supplici 
confiteri.  Qui  omnes  si  persuaderi  sibi  paterentur. 


ut  cum  de  optimo  et  justissimo  et  potentissimo  co- 
gitant, bonitatem  et  justitiam  et  potentiam  Dei 
longe  majorem  superioremque  esse  crederent , 
quam  quidquid  cogitatione  concipiunt  ;  consideran- 
tesque  semetipsos,  gratias  Deo  se  debere  intdlige- 
rent,  etiamsi  aliquid  inferius  eos  voluisset  esse 
quam  sunt,  omnibusque  ossibus  et  medullis  con- 
scientiai  suse  clamarent  :  «  Ego  dixi,  Domine  mi- 
serere mei,  cura,  animam  meam,  quia  peccavitibi:  » 
ita  certis  itineribus  divinse  miserieordise  in  sapien- 
tiam  durerentur,  ut  neque  inventis  rébus  inflati- 
neque  non  inventis  turbulent^  et  cognoscendo  in- 
structiores  lièrent  ad  (a)  videndum,  et  ad  quœren- 
dum  ignorando  mitiores.  Tibi  vero  cui  jam  hoc 
persuasum  esse  non  dubito,  vide  quam  facile  de 
tam  magna  qaœstione  respondeam ,  cum  mini 
prior  interroganti  pauea  responderis. 


(«)  Sic  in4MSS.  novem  Aorro  in  aliquot  aiiis  et  apud  Bad.  Er.  et  Lov.  habetur,  ad  vivendum. 


LIVRE  1 

CHAPITRE  ÏII 

La  prescience  de  Dieu  ne  nous  été  pas  la  liberté 
de  pécher. 

6.  Ce  qui  vous  surprend  et  ce  qui  vous  étonne, 
c'est  qu'il  n'y  ait  ni  contradiction,  ni  opposi- 
tion, à  ce  que,  d'une  part,  Dieu  connaisse  tout 
ce  qui  doit  arriver;  et,  d'autre  part,  à  ce  que 
nous  ne  péchions  pas  nécessairement,  mais  vo- 
lontairement. Si  Dieu,  dites-vous  en  effet,  sait 
qu'un  homme  doit  pécher,  il  est  nécessaire  que 
l'homme  pèche  ;  il  n'y  a  plus  l'action  de  la  vo- 
lonté dans  la  faute,  mais  plutôt  une  inévitable 
et  immuable  nécessité.  Vous  devez  craindre 
alors  sans  doute  que  ce  raisonnement  n'en- 
traîne à  nier  d'une  manière  impie  la  toute  pres- 
cience de  Dieu,  ou  bien  si  nous  ne  pouvons  la 
nier,  à  avouer  que  l'on  pèche  non  par  la  vo- 
lonté, mais  par  nécessité.  Y  a-t-il  autre  chose 
qui  vous  embarrasse?  —  Ev.  Rien  autre  pour 
le  moment.  —  Aug.  Vous  pensez  donc  que  tout 
ce  que  Dieu  sait  d'avance  arrive  non  par  vo- 
lonté, mais  par  nécessité.  —  Ev.  Je  le  crois 
absolument  ainsi. —  Aug.  Réveillez-vous  donc, 
étudiez-vous  un  peu,  et  dites- moi,  si  vous  pou- 
vez, quelle  volonté  vous  aurez  demain,  si  c'est 
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la  volonté  de  bien  faire  ou  de  mal  faire? — Ev. 
Je  l'ignore.  —  Aug.  Et  Dieu,  croyez-vous  qu'il 
l'ignore  également?  —  Ev.  je  ne  le  pense  pas 
du  tout.  —  Aug.  Si  donc  il  connaît  quelle  vo- 
lonté vous  aurez  demain,  il  prévoit  aussi  les 
volontés  futures  de  tousleshommes  présents  ou 
à  venir,  il  sait  bien  mieux  encore  ce  qu'il  fera 
des  justes  et  des  impies.  —  Ev.  Il  est  certain 
que  si  Dieu  connaît  mes  œuvres  d'avance,  je 
dirai  avec  plus  de  confiance  encore  qu'il  sait 
d'avance  ses  propres  œuvres,  et  qu'il  prévoit 
avec  une  parfaite  certitude  ce  qu'il  fera  lui- 
même.  —  Aug.  Prenez  donc  garde  à  ce  que  l'on 
pourrait  vous  dire  si  tout  ce  que  Dieu  sait  d'a- 
vance s'accomplit  nécessairement  et  non  vo- 
lontairement, il  s'ensuit  que  lui-même  doit  tout 
faire  par  nécessité  et  non  avec  liberté?  —  Ev. 
En  disant  quetout  ce  que  Dieu  connaît  d'avance 
s'accomplit  nécessairement  ,  je  n'avais  en  vue  que 
ce  qui  se  fait  dans  ses  créatures,  et  non  ce  qui  se 
fait  en  lui  :  car  rien  ne  se  fait  en  lui,  tout  y  est 
éternel.  —  Aug.  Dieu  ne  fait  donc  rien  dans 
ses  créatures  !  —  hv.  Il  a  établi  une  fois  pour 
toutes  comment  marcherait  l'ordre  de  l'univers 
qu'il  a  créé,  et  il  ne  conduit  rien  en  vertu  d'un 
dessein  nouveau.  —  Aug.  Ne  rend-il  personne 
heureux?  —  Ev.  Si.  —  Aug.  Alors,  en  rendant 
un  homme  heureux,  il  fait  quelque  chose?  — 


CAPUT  m 

Dei  prœscientia  non  efficit  ut  non  libéra  voluntate 
■peccemus. 

6.  Certe  enim  hoc  te  movel,  et  hoc  miraris,  quo- 
modo  non  sint  contraria  et  répugnant ia,  ut  et 
Deus  prsescius  sit  omnium  futurorum,  et  nos  non 
necessitate,  sed  voluntate  peccemus.  Si  enim  prae- 
scius  est  Deus,  inquis,  peccaturum  esse  hominem, 
necesse  est  ut  peccet  :  si  autem  neccsse  est,  non 
ergo  est  in  peccando  voluntatis  arbitrium,  sed  po. 
tius  inevitabilis  et  fixa  nécessitas.  Qua  ratiocina- 
tione  hoc  videlicet  ne  conficiatur  Unies,  ut  aut 
Deus  futurorum  omnium  praescius  impie  negetur, 
aut  si  hoc  uegare  non  possumus,  fateamur  non  vo- 
luntate, sed  necessitate  peccari  an  aliquid  aliud  te 
movet?  E.  Nihil  intérim  aliud.  A.  Res  ergo  univer- 
sas  quarum  Deus  est  praescius,  non  voluntate  sed 
necessitate  fieri  putas.  E.  Omnino  ita  puto.  A.  Ex- 
pergiscere  tandem,  teque  ipsum  paululum  intuere, 
nt  die  mihi,  si  potes,  qualem  sis  habiturus  cras  vo- 
luntatem,  utrum  peccandi,  an  recte  faciendi?  E. 
Nescio.  A.  Quid,  Deum  itidem  nescire  hoc  putas? 


E.  Nullo  modo  id  putaverim.  A,  Si  ergo  volunta- 
tem  tuam  crastinam  novit,  et  omnium  hominum, 
sive  qui  sunt,  sive  quifuturi  sunt,  futuras  praevidet 
voluntates,  multo  m  agis  praevidet  quid  de  justis 
impiisque  facturus  sit.  E.  Prorsus  si  meorura  ope- 
rum  praescium  Deum  dico,  multo  tidentius  eura 
dixerim  praescire  opéra  sua,  et  quid  sit  facturus 
certissime  praevidere.  A.  Nonne  igitur  caves,  ne 
tibi  dicatur,  etiam  ipsum  quaecumque  facturus 
est,  non  voluntate  sed  necessitate  facturum,  si  om- 
nia  quorum  Deus  praescius  est, necessitate  fiant  non 
voluntate?  E.  Ego  cum  dicerem  necessitate  uuiversa 
fieri,  quae  Deus  futura  prsescivit,  ea  sola  intuebar, 
quae  in  creatura  ejus  tiunt,  non  autem  quae  in  ipso 
non  enim  ea  tiunt,  sed  sunt  sempiterna.  A.  Nihiî 
ergo  in  sua  creatura  opérât ur  Deus.  E.  Jam  semel 
statuit  quemad modum  feratur  ordo  ejus  universi- 
tatis  quam  condidit  neque  enim  aliquid  nova  vo- 
luntate administrât.  A.  Nuinquid neminem  beatutn 
facit?  E.  Facit  vero.  A.  Tune  utique  facit,  quando 
ille  lit.  E.  Ita  est.  A.  Si  igitur,  verbi  gratia,  post 
annum  beatus  fuiurus  es,  post  animm  te  beatutn 
facturus  est.  E.  Etiam.  A.  Jam  ergo  prœscit  hodie, 


ST2  DU  LIBRE 

Ev,  Oui.  —  Aug.  Si  donc,  par  exemple,  vous 
devez  être  heureux  dans  un  an,  Dieu,  dans  un 
an,  vous  rendra  heureux  ?  — ■  Ev.  Oui.  —  Aug. 
Il  sait  donc  dès  aujourd'hui  ce  qu'il  fera  dans 
un  an  ?  —  Ev.  Toujours  il  l'a  su  ;  et  si  cela  doit 
arriver,  j'admets  qu'il  le  sait  dès  aujourd'hui. 

7.  —  Aug.  Dites-moi,  je  vous  prie,  n'êtes- 
vous  pas  sa  créature,  et  votre  honneur  ne  se 
fera-t-il  pas  en  vous  ?  —  Ev.  Oui,  je  suis  sa 
créature,  et  mon  bonheur  se  fera  en  moi.  — 
Avg.  Ce  n'est  donc  pas  volontairement,  mais 
nécessairement  que  votre  bonheur  se  fera  en 
vous  par  l'ordre  de  Dieu  ?  —  Ev.  Sa  volonté  est 
pour  moi  une  nécessité.  —  Aug.  Alors,  vous 
serez  heureux  malgré  vous?  —  Ev.  Si  j'avais 
le  pouvoir  d'être  heureux,  déjà  sûrement  je  le 
serais.  Car  je  le  veux  dès  maintenant  et  je  ne  le 
suis  pas,  parce  que  ce  n'est  pas  moi  mais  lui 
qui  me  rendra  heureux.  —  Aug.  Voilà  bien  le 
cri  delà  vérité.  Vous  ne  pourriez,  en  effet,  sen- 
tir autre  chose  en  votre  pouvoir  que  ce  que 
nous  faisons  quand  nous  le  voulons.  Par  consé- 
quent, rien  n'est  autant  à  nous  que  notre  vo- 
lonté même  :  sans  obstacle,  sans  intervalle,  elle 
est  à  nos  ordres  aussitôt  que  nous  le  vou- 
lons (1).  Et  si  nous  pouvons  dire  avec  raison,  ce 
n'est  pas  volontairement,  mais  nécessairement 
"que  nous  vieillissons;  ce  n'est  pas  volontaire- 
ment mais  nécessairement  que  nous  mourons  et 

quod  post  annum  facturas  est.  E.  Semper  hoc  pra?,- 
scivit  :  nunc  quoque  ho-;  eum  preescire  consentie-, 
si  est  ita  futururn. 

7.  A.  Die  quœso,  nu  ni  tu  creatura  ejus  non  es, 
aut  tua  beatitudo  non  in  te  fiel  ?  E.  Immo  et  crea- 
tura ejus  sum,  et  in  me  net  quod  beatus  ero.  A.  Non 
ergo  voluntate  sed  necessitate  in  te  fiet  bealitudo 
tuaDeo  faciente  (a).  E.  Voluntas  illius  mihi  est  né- 
cessitas. A.  Tu  itaque  invitus  beatus  eris.  E.  Mihi 
si  esset  potestas  ut  essem  beatus,  jam  profecto  es- 
sem  :  volo  enim  etiam  nuuc,  et  non  sum,  quia  non 
ego,  sed  ille  me  beatum  facit.  A.  Optime  de  te  Ve- 
ritas clamât.  Non  enim  posses  aliud  sentire  esse  in 
potestate  nostra,  ni^-i  quod  cum  volumus  facimus. 
Quaproptev  nihil  tam  in  nostra  potestate,  quam 
ipsa  voluntas  est.  Ea  enim  prorsus  nullo  intervallo, 
mox  ut  volumus  prœsto  est.  Et  ideo  recte  possumus 
dicere,  non  voluntate  senescimus,  sed  necessitate  ; 

(I)  I  Ré  tract,  ix,  o. 

(a)  Lccus  in  editione  Lov.  interturbatus  hiincin  modum 
Voluntas  illius  mihi  est  nécessitas.  Si  enim  mihi  esset  potes 
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qu'il  nous  arrive  d'autres  choses,  quel  homme, 
fût-il  en  délire, oserait  avancer  que  ce  n'est  pas 
volontairement  que  nous  voulons?  Aussi,  quoique 
Dieu  sache  d'avance  nos  volontés  futures,  il  n'en 
résultepas  cependant  que  nous  voulions  involon- 
taire ment.  Ce  que  vous  avez  dit  de  votre  bonheur, 
qu'il  ne  dépendait  pas  de  vous  d'être  heureux, 
vous  l'avez  dit,  comme  si  je  1  avais  nié  :  mais, 
à  mon  tour,  j'affirme  que,  si  vous  devenez  heu- 
reux, ce  ne  sera  pas  malgré  vous,  mais  bien  de 
votre  plein  gré.  Ainsi,  quoique  Dieu  connaisse 
quel  sera  votre  nonheur,  et  que  rien  ne  puisse  ar- 
river autrement  qu'il  l'aprévu(sans  celail  n'au- 
rait point  de  prescience),  nous  ne  sommes  pas 
contraints  d'admettre  pour  cela,  ce  qui  serait 
de  la  dernière  absurdité  et  très-éloigné  de  la 
vérité,  que  vous  serez  heureux  involontaire- 
ment. Or,  de  même  que  la  prescience  divine 
qui  sait  aujourd'hui  comme  toujours,  quel  sera 
votre  bonheur,  quand  vous  aurez  commencé  à 
être  heureux;  de  même  aussi  une  volonté  cou- 
pable, si  vous  devez  en  avoir  une,  ne  cessera 
pas  pour  cela  d'être  une  volonté,  parce  que 
Dieu  a  prévu  qu'elle  existerait  un  jour. 

8.  Considérez  en  effet,  je  vous  prie,  quel 
aveuglement  il  y  a  à  dire  :  Si  Dieu  a  prévu 
que  j'aurais  cette  volonté,  comme  rien  ne  peut 
arriver  autrement  qu'il  l'a  prévu,  il  est  néces- 
saire que  je  veuille  ce  qu'il  sait  d'avance  ;  et  si 

aut  non  voluntate  morimur,  sed  necessitate  ;  et  si 
quid  aliud  hujusmodi  :  non  voluntate  autem  volu- 
mus, quis  vel  delirus  audeat  dicere  ?  Quamobrem 
quamvis  prajsciat  Deus  nostras  voluntates  Muras  : 
non  ex  eo  tamen  cooticitur,  ut  non  voluntate  ali- 
quid  velimus.  Nam  et  de  beatitudine  quod  dixisti, 
non  abs  teipso  beatum  lieri,  ita  dixisti,  quasi  hoc 
ego  negaverim  :  sed  dico,  cum  futurus  es  beatus, 
non  te  invitum,  sed  volentem  futurum.  Cum  igitur 
prsescius  Deus  sit  futurse  beatitudinis  tuae,  nec  ali- 
ter aliquid  heri  possit  quam  ille  praescivit,  alioquin 
nulla  prœscientia  est,  non  tamen  ex  eo  cogimur 
sentira,  quod  absurdissimum  est  et  longe  a  veritate 
seclusum,  non  te  volentem  beatum  futurum.  Sicut 
autem  voluntatem  beatitudinis,  cum  esse  cœperis 
beatus,  non  tibi  aufert  preescientia  Dei,  quœ  hodie- 
que  de  tua  futura  beatitudine  certa  est  :  sic  etiam 
voluntas  culpabilis,  si  qua  in  te  futura  est,  non 


in  te  fiel  bealitudo  tua  Deo  facienle,  E.  Tu  ergo  imitas  beatus 
s  ete. 
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cela  est  nécessaire,  ce  n'est  plus  évidemment 
par  volonté,  mais  par  nécessité  que  je  veux 
telle  chose.  0  incomparable  folie  !  comment 
rien  peut-il  arriver  autrement  que  Dieu  Fa 
prévu,  si  la  volonté  n'est  pas  celle  qu'il  a 
prévu  devoir  être  ?  Je  passe  sous  silence  cette 
autre  monstruosité  proférée,  je  viens  de  le  dire, 
par  le  même  homme  qui,  supposant  la  nécessité, 
s'efforce  de  supprimer  la  volonté  :  Il  est  néces- 
saire que  je  veuille  cela,  dit-il,  Mais  s'il  est  né- 
cessaire  qu'il  veuille,  comment  voudra-t-il  puis- 
qu'alors  il  n'y  aura  pas  de  volonté?  Si  au  con- 
traire ce  n'est  pas  cela  qu'il  a  voulu  dire,  et,  si 
en  se  disant  nécessité  à  vouloir,  il  a  prétendu 
faire  entendre  aue  sa  volonté  ne  dépendait  pas 
de  lui,  on  le  réfuterait  par  ce  que  vous  avez  dit 
tout  à  l'heure,  quand  je  vous  demandais  si 
vous  seriez  heureux  malgré  vous.  Vous  m'avez 
en  effet  répondu  que  vous  le  seriez  dès  mainte- 
nant, si  cela  dépendait  de  vous  :  que  vous  vou- 
liez l'être,  mais  que  vous  ne  le  pouviez  encore.  1 
Et  alors  j'ai  ajouté  que  tel  était  le  cri  de  la  vé- 
rité :  car  nous  ne  pouvons  nier  ce  pouvoir,  que 
quand  nous  n'avons  pas  ce  que  nous  voulon>, 
et  vouloir  sans  que  la  volonté  soit  présente  en 
nous,  ce  n'est  pas  vouloir.  Or,  s'il  est  im- 


possible de  vouloir  sans  volonté,  il  y  a  certai- 
nement une  volonté  dans  ceux  qui  veulent,  et 
rien  n'est  en  leur  pouvoir  que  ce  qu'ils  ont 
quand  ils  le  veulent.  Ainsi,  notre  volonté  ne 
serait  pas  une  volonté  si  elle  n'était  sous  notre 
dépendance  ;  elle  est  libre,  parce  qu'elle  nous 
appartient,  et  elle  cesse  de  l'être  pour  ce  que 
nous  n'avons  pas  en  notre  pouvoir,  ou  ce  qui 
peut  ne  pas  y  être.  Voilà  comment,  sans  nier 
que  Dieu  ait  la  prescience  de  tout  ce  qui  doit 
arriver,  nous  voulons  cependant  ce  que  nous 
voulons.  Dieu  a  prévu  notre  volonté  ,  et  elle 
sera  comme  il  l'a  prévue;  ce  sera  une  volonté, 
parce  qu'il  l'a  prévue  telle;  et  comme  elle  ne 
pourrait  être  une  volonté  si  elle  n'était  pas  en 
notre  pouvoir,  il  a  prévu  aussi  ce  pouvoir.  La 
liberté  ne  m'est  donc  pas  enlevée  par  la  pres- 
cience divine  :  Je  l'aurai  même  plus  sûrement, 
puisque  celui  dont  la  prescience  ne  se  trompe 
pas  a  prévu  que  je  la  posséderais.  —  Ev.  C'est 
»ien,  j'admets  maintenant  que  malgré  la  né- 
cessité de  ce  qu'a  prévu  Dieu  et  sa  prescience 
de  nos  péchés,  nous  avons  cependant  en  nous 
une  volonté  libre  et  placée  sous  notre  dépen- 
dance. 


propterea  voluntas  non  erit,  quoniam  Deus  eam 
futuram  esse  prsescivit. 

8.  Âdtende  enim,  quœso,  quanta  cœcitate  dica- 
tur,  Si  prsescivit  Deus  futuram  volimtatem  m  eam, 
quoniam  nihil  aliter  potest  fier;  quam  praescivit, 
necesse  est  ut  velim  quod  ille  prœscivit  :  si  autem 
necesse  est,  non  jam  voluntate.  sed  necessitate  id 
me  vclle  fatendum  est.  0  stultitiam  singularem  ! 
Quomodo  ergo  non  potest  aîiud  fieri  quam  prœsci- 
vit Deus,  si  voluntas  non  erit,  quam  voluntatem 
futuram  ille  prœsciverit?  Omitto  illud  œque  mon- 
struosum  ,  quod  paulo  ante  dixi  eumdem  hominem 
dicere,  Necesse  est  ut  ita  velim,  qui  necessitate 
supposita  auferre  nitilur  voluntatem.  Si  enim  ne- 
cesse  est  ut  velif,  unde  volec  cum  voluntas  non 
erit?  Quod  si  non  hoc  modo  dixerit,  sed  dixerit  se, 
quia  necesse  est  ut  velit,  ipsam  voluntatem  in  po- 
testate non  haberc,  occurretur  ex  eo  quod  ipse 
dixisti,  cum  quœrerem  utrum  invitus  beatus  futu- 
rus  sis  :  respondisti  enirn  quod  jam  esses  beatus. 
si  potestas  esset  in  te  ;  velle  enim  te,  sed  nondum 
posse  dixisti.  Ubi  ego  subjeci  de  te  clamasse  verita- 
tatem  :  non  enim  negare  possumus  habere  nos  po- 
testatem,  nisidum  nobis  non  adestquod  volumus  : 
dum  autem  volumus,  si  voluntas  ipsa  deest  nobis, 


non  utique  volumus.  Quod  si  fieri  non  potest,  ut 
dum  volumus  non  velimus,  adest  utique  voluntas 
volentibus  :  nec  aliud  quidquam  est  in  potestate, 
nisi  quod  volentibus  adest.  Voluntas  igitur  nostra 
nec  voluntas  esset,  nisi  esset  in  nostra  potestate, 
Porro  quia  est  in  potestate,  libéra  est  nebis.  Non 
enim  est  nobis  liberum,  quod  in  potestate  non  ha- 
bemus,  aut  potest  non  esse  quod  liabemus.  Ita  fit 
ut  et  Deum  non  negemus  esse  prœscium  omnium 
futurorum,  et  nos  tamen  velimus  quod  volumus. 
Cum  enim  sit  pra?scius  voluntatis  nostrœ,  cujus  est 
prœscius  ipsa  erit.  Voluntas  ergo  ei  it,  quia  voluntatis 
est  prœscius. Nec  voluntas  es-:e  poterit,  si  in  potestate 
non  erit.  Ergo  et  potestatis  est  prœscius.  Non  igitur 
per  ejus  prœscientiam  mihi  potestas  adimitur,  qua?. 
propterea  mihi  cerlior  aderit,  quia  ille  cujus  prœ- 
scientia  non  fallitur.,  adfuturam  mihi  esse  prœscivit. 
E.  Eccejam  non  nego  ita  necesse  esse  iieri  quœ, 
cumque  prœscivit  Deus,  et  ita  cum  peccata  nostra 
prœscire,  ut  màneat  tamen  nobis  voluntas  libéra, 
atque  in  nostra  posila  potestate. 
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CHAPITRE  IV 

La  prescience  de  Dieu  ne  force  pas  à  pécher,  et 
cohséquemment  c'est  avec  justice  que  Dieu  punit 
le  péché. 

9.  —  Aug.  Qu'y  a-t-il  donc  qui  vous  embar- 
rasse? oubliant  peut-être  ce  qui  a  été  démontré 
dans  notre  première  discussion,  nierez-vous  que 
sans  être  forcés  par  aucun  être,  soit  supérieur, 
soit  inférieur,  soit  égal,  nous  péchons  par  cette 
volonlé  ?  —  Ev.  Je  n'ose  rien  nier  de  tout  cela  : 
mais  toutefois,  je  l'avoue  Je  ne  vois  pas  encore 
comment  il  n'y  a  pas  contradiction  entre  la 
prescience  que  Dieu  a  de  nos  péchés,  et  notre 
libre  arbitre  en  les  commettant.  Car  enfin  nous 
^devons  reconnaître  que  Dieu  est  juste  et  qu'il 
connaît  l'avenir.  Dès  lors,  je  voudrais  savoir 
avec  quelle  justice  il  punit  des  péchés  qui  doi- 
vent se  commettre  nécessairement  :  ou  bien 
comment  ce  qu'il  a  prévu  n'arrive  pas  néces- 
sairement ;  ou  bien  enfin  comment  on  ne  doit 
pas  attribuer  au  Créateur,  tout  ce  qui  doit  se 
faire  nécessairement  dans  sa  créature. 

10.  —  Aug.  D'où  vous  semble  venir  cette 
opposition  entre  notre  libre  arbitre  et  la  pres- 
cience de  Dieu  ?  Est-ce  de  la  prescience  même, 
ou  de  ce  que  c'est  la  prescience  de  Dieu  ?  — 
Ev.  C'est  plutôt  de  ce  que  c'est  la  prescience  de 

CAPUT  IV 

Deus  prœnoscens  non  cogit  ad  peccandum,  atque  adeo 
peccata  juste  punit. 

9.  A.  Quid  ergo  te  movet?  an  forte  oblitus  quid 
prima  nostra  disputatio  peregerit,  negabis  nullo 
cogente,  aut  superiore,  aut  inferiore,  aut  sequali 
sed  ea  nos  voluntate  peccare?  E.  Nihil  horuni  pror- 
sus  audeo  negare  ;  sedtamen  fateor,  nondum  video 
quomodo  sibi  non  adversentur  hase  duo,  prsescientia 
Dei  de  peccatis  nostris,  et  nostrum  in  peccando  Ii- 
berum  arbitrium.  Nam  et  justum  Deum  necesse  est 
fateamur,  et  prascium.Sed  scire  vellem,  quajustitia 
punirai  peccata,  quse  necesse  est  fieri  :  aut  quomodo 
non  sit  necesse  fieri,  quse  futura  esse  praescivit  :  aut 
quomodo  non  creatori  deputandum  est,  quidquid 
in  ejus  creatura  fieri  necesse  est. 

10.  A.  Unde  tibi  videtur  adversum  esse  libeïum 
arbitrium  nostrum  praescientise  Dei  ;  quia  pra-scien- 
tia  est,  an  quia  Dei  prsescientia  est?  E.  Quia  Dei 


ARBITRE. 

Dieu.  —  Aug.  Pour  vous,  si  vous  saviez  d'a- 
vance qu'un  homme  doit  pécher,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  qu'il  péchât?  —  Ev.  11  serait 
nécessaire  qu'il  péchât  :  car  ce  ne  serait  pas 
chez  moi  de  la  prescience,  si  je  ne  savais  pas 
des  choses  certaines.  —  Aug.  Ce  n'est  donc  pas 
parce  que  c'est  la  prescience  de  Dieu  qu'il  est 
nécessaire  que  ce  qu'il  a  prévu  arrive,  mais 
seulement  parce  que  c'est  de  la  prescience  :  si 
cette  prescience  n'était  pas  certaine,  elle  serait 
nulle.  —  Ev.  Je  l'accorde  ;  mais  à  quoi  bon 
tout  cela  ?  —  Aug.  C'est  que,  si  je  ne  me 
trompe,  vous  ne  forceriez  pas  à  pécher  l'homme 
que  vous  auriez  prévu  devoir  pécher  ;  et  votre 
prescience  elle-même  n'aurait  pas  ce  pouvoir 
bien  que,  sans  aucun  doute,  il  dût  pécher  ;  car 
autrement,  vous  ne  le  sauriez  véritablement 
pas.  De  même  donc  qu'il  n'y  a  aucune  contra- 
diction à  admettre  que  vous  puissiez  connaître 
d'avance  ce  qu'un  autre  doit  faire  volontaire- 
ment :  de  même  Dieu,  sans  forcer  personne  au 
péché,  prévoit  cependant  ceux  qui  pécheront 
de  leur  propre  volonté. 

11.  Pourquoi  donc  sa  justice  ne  châtierait- 
elle  point  des  crimes  que  sa  prescience  n'a 
point  forcé  de  faire  ?  Vous,  par  votre  mémoire, 
vous  ne  forcez  pas  à  arriver  les  faits  déjà  accom- 
plis, de  même  Dieu,  dans  sa  prescience,  ne 
nécessite  pas  Faccomplissement  de  ce  qui  doit 
arriver.  Et  comme  vous  vous  rappelez  quelques 

potius.  A.  Quid  ergo  si  tu  praescires  peccaturum 
esse  aliquem,  non  esset  necesse  ut  peccaret  ?  E. 
Immo  necesse  esset  ut  peccaret  :  non  enim  aliter 
esset  prsescientia  mea,  nisi  certa  prsescirem.  A.  Non 
igitur  quia  Dei  prsescientia  est, necesse  est  fieri  quse 
prsescierit,sed  tantummodo  quia  prsescientia  est;  qua?. 
si  non  certa  prsenoscit,  utique  nulla  est.  E.Consentio 
sed  quorsum  ista  ?  A.  Quia  nisi  fallor,  non  continuo 
tu  peccare  cogères,  quem  peccaturum  esse  prsesci- 
res  ;  neque  ipsa  prsescientia  tua  peccare  eum  coge- 
ret,  quamvis  sine  dubio  ptecaturus  esset,  non  enim 
aliter  id  futurum  esse  prsescires.  Sicut  itaque  non 
sibi  adversantur  hsec  duo,  ut  tu  prsescientia  tua  no- 
veris.  quod  aiius  sua  voluntate  facturus  est:  ita 
Deus  neminem  ad  peccandum  cogens,  prsevidet  ta- 
men  eos  qui  propria  voluntate  peccabunt. 

11.  Cur  ergo  non  vindicet  justus,  quae  fieri  non 
cogit  prsescius?  Sicut  enim  tu  memoria  tua  non 
cogis  facta  esse,  quse  prseterierunt  :  sic  Deus  prœ- 
scientia  sua  non  cogit  facienda,  quse  futura  sunt. 
Et  sicut  tu  qusedam  qua?  fecisti  nieministi,  nec  ta- 
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actions  que  vous  avez  faites  sans  avoir  fait  tout 
ce  que  vous  vous  rappelez  :  ainsi  Dieu  sait 
d'avance  tout  ce  dont  il  est  lui-même  Fauteur, 
sans  cependant  être  l'auteur  de  tout  ce  qu'il 
sait  d'avance ,  et  pour  les  actions  mauvaises 
dont  il  n'est  pas  l'auteur,  il  en  est  le  juste  ven- 
geur. Comprenez  donc  maintenant  avec  quelle 
justice  Dieu  punit  les  péchés  :  c'est  qu'il  n'est 
pas  l'auteur  de  ce  qu'il  sait  devoir  se  faire.  Du 
reste,  s'il  ne  pouvait  condamner  les  'pécheurs 
aux  supplices  parce  qu'il  avait  prévu  leurs  pé- 
chés, il  ne  devrait  pas  non  plus  récompenser 
les  justes,  parce  qu'il  aurait  également  prévu 
leurs  bonnes  œuvres.  Avouons  plutôt  qu'il  est 
de  sa  prescience  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qui 
doit  se  faire,  et  de  sa  justice  que  le  péché,  com- 
mis par  la  volonté,  ne  se  fasse  pas  impunément 
devant  ses  jugements,  tout  comme  il  n'a  pas 
été  nécessité  par  sa  prescience. 
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CHAPITRE  V 

On  doit  louer  Dieu  d'avoir  produit  même  des 
créatures  qui  pèchent  et  qui  sont  exposées  à  la 
misère. 

12.  Quant  à  ce  que  vous  avez  demandé  en 
troisième  lieu,  savoir  comment  il  ne  faut  pas 


attribuer  au  Créateur  ce  qui  arrive  inévitable- 
ment dans  ses  créatures,  il  est  une  règle  de 
piété  dont  nous  devons  nous  souvenir  et  qui 
nous  oblige  à  rendre  à  notre  Créateur  des  ac- 
tions de  grâces,  c'est  que  nous  devrions  même 
avec  justice  louer  son  immense  bonté,  alors 
même  qu'il  nous  aurait  placés  à  un  rang  infé- 
rieur dans  la  création.  Bien  que  notre  âme  soit 
souillée  par  le  péché,  elle  est  toutefois  d'une 
nature  plus  élevée  et  meilleure  que  si  elle  de- 
venait cette  lumière  visible  à  nos  yeux.  Et 
vous  voyez  cependant  combien  les  âmes,  même 
celles  qui  sont  attachées  aux  sens,  louent  Dieu 
de  la  beauté  de  cette  lumière.  Aussi,  ne  vous 
étonnez  pas  si  on  blâme  celles  qui  pèchent,  et 
ce  dites  pas  dans  votre  cœur,  que  mieux  vau- 
drait qu'elles  ne  fussent  pas.  Car,  c'est  en  les 
comparant  avec  elles-mêmes  qu'on  les  blâme, 
parce  qu'on  voit  ce  qu'elles  seraient  si  elles 
n'avaient  pas  voulu  pécher.  Toutefois,  Dieu 
leur  créateur  doit,  autant  que  l'homme  en  est 
capable,  recevoir  les  plus  dignes  louanges,  non- 
seulement  parce  que  sa  justice  les  fait  rentrer 
dans  l'ordre  quand  elles  pèchent,  mais  encore 
parce  qu'il  les  a  créées  telles,  que,  toutes  souil- 
lées qu'elles  soient  par  le  péché,  elles  sont 
tout  à  fait  au-dessus  de  cette  lumière  corpo- 


men  quœ  meministi  omnia  fecisti  :  ita  Deus  omnia 
quorum  ipse  auctor  est  prœscit,  nec  tamen  omnium 
quse  prœscit  ipse  auctor  est. Quorum  autem  non  est(a) 
malus  auctor,  justus  est  ultor.  Hinc  ergo  jam  in- 
tellige,  qua  justitia  Deus  peccata  puniat,  quia  quse 
novit  futura  non  facit  :  nam  si  propterea  non  débet 
retribuere  supplicium  peccantibus,  quia  prœvidet 
peccaturos,  nec  recte  facientibus  débet  prœmia  re- 
tribuere, quia  et  recte  facturos  nihilominus  prœvi- 
det. Immo  vero  fateamur,  et  ad  prœscientiam  ejus 
pertinere,  ne  quid  eura  lateat  futurorum,  et  ad 
justitiam,  ut  peccatum,  quia  voluntate  committitur 
ita  judicio  ejus  impune  non  fiât,  sicut  prœscientia 
non  cogitur  fîeri. 

CAPUT  V 

Deus  de  creaturœ  etiam  quœ  peccato  mîseriœque 
obnoxia  est  productione  laudandus. 

12.  Jam  illud  quod  tertio  loco  posuisti,  quomodo 
non  creatori  deputandum  sit,  quidquid  in  ejus 


creatura  fieri  necesse  est,  (6)  régula  illa  pietatis 
facile  commonebit,  quam  meminisse  nos  convenit, 
gratiarum  actionem  nos  debere.  Creatori  nostro. 
Cujus  profecto  largissima  bonitas  justissime  lauda- 
retur,  etiamsi  aliquo  inferiore  creaturœ  gradu  nos 
condidisset.  Quamvis  enim  anima  nostra  peccatis 
tabefacta  sit,  sublimior  est  tameu  et  melior,  quam 
si  in  hanc  lucem  visibilem  verteretur.  Et  vides  pro- 
fecto de  hujus  lucis  eminentia,  quantum  laudent 
animœ  Deum  etiam  corporis  sensibus  deditœ.  Qua- 
propter  non  te  ista  jam  moveat,  quod  vituperantur 
animœ  peccatrices,  ut  dicas  iu  corde  tuo,  melius 
fuisse,  si  non  essent.  în  sui  enim  comparution e 
vituperantur,  dum  cogitatur  quales  essent,  si  pec- 
care  noluissent.  Institutor  tamen  earum  Deus  prœ- 
clarissime  pro  humana  facultate  laudandus  est,  non 
solum  quoniam  peccantes  eas  juste  ordinat,  sed 
etiam  quia  taies  instituit,  ut  etiam  peccatis  sordi- 
datœ,  nullo  modo  lucis  corporalis  dignitate  supe- 
rentur,  de  qua  tamen  jure  laudatur. 


(a)Dcest,  malus,  in  editione  Lov.  sed  adest  in  antiquioribus  editionibus  Bad.  et  Er.  necnon  in  M3S.  septemdecim. 

(ôjSic  Er  et  Lov.  A.t  Bad.  sic  habet  :  regala  est  pietatis,  facile  nobis  monebi! .  MSS.  quinque,  reguela  illa  pietatis  facile 
non  removebitur  ;  alii  très,  non  mouebitur,  septem  alii,  régula  illa  pietatis  facile  non  movebit  ;  Corbeinsis  demum  codex, 
regulam  illam  pietatis  facile  'nvn  movebit. 
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relie  pour  laquelle,  néanmoins,  on  le  loue  à 
juste  titre. 

13.  Prenez  garde  encore  cle  dire,  sinon  que 
mieux  vaudrait  qu'elles  ne  fussent  pas ,  du 
moins  qu'elles  devraient  être  autrement.  Car, 
tout  ce  qui  se  présentera  de  meilleur  à  votre 
droite  raison,  sachez  que  Dieu  l'a  fait  comme 
étant  l'auteur  de  tout  bien.  Or,  ce  n'est  pas 
une  idée  vraie,  mais  bien  une  faiblesse  jalouse 
de  ne  rien  admettre  à  des  degrés  inférieurs, 
parce  qu'on  a  pensé  qu'une  chose  aurait  dû 
être  mieux  faite  :  ne  serait-ce  en  effet  une  in- 
justice, parce  qu'on  aurait  vu  la  beauté  du  ciel, 
de  ne  pas  vouloir  que  la  terre  existe?  Vous 
pourriez  peut-être  le  regretter,  si  ne  connais- 
sant que  la  terre  vous  disiez  qu'elle  aurait  dû 
être  faite  sur  le  type  d'après  lequel  vous  auriez 
pu  imaginer  votre  ciel.  Mais  quand  vous  auriez 
vu  en  réalité  cette  création  que  vous  auriez 
rêvée  pour  la  terre,  quand  vous  sauriez  que 
cette  création  porte  le  nom  cle  ciel  et  non 
plus  celui  de  terre  ;  dites-moi  si ,  n'étant 
pas  frustré  d'un  objet  meilleur,  vous  devriez 
trouver  mauvais  qu'au-dessous  de  ce  ciel  il  y 
ait  une  création  d'un  rang  inférieur  que  l'on 
nomme  la  terre.  Du  reste,  sur  cette  terre,  il  y 
a  une  telle  variété  dans  les  parties,  que  notre 
esprit  ne  peut  rien  concevoir  de  ce  qui  appar- 
tient à  sa  beauté  que  Dieu,  le  créateur  de  toutes 

43.  Illud  quoque  moneo  caveas,  ne  forte  non  di- 
cas  quidem  melius  fuisset  ut  non  essent,  scd  dicas 
aliter  fieri  eas  debuisse.  Quidquid  enim  tibi  vera 
ratione  melius  occurrerit,  scias  fecisse  Deum  tam- 
quam  bonorum  omnium  conditorem.  Non  est  au- 
tem  vera  ratio,  sed  invida  inlirmitas,  cum  aliquid 
melius  faciendum  fuisse  cogilaveris,  jam  nihil  aliud 
inferius  velle  fieri,  tamquam  si  perspecto  caelo,  nol- 
les  terram  faetam  esse  ;  inique  omnino.  Recte  enim 
reprehenderes,  si  praetermisso  cœlo  terram  factam 
videres,  quoniam  diceres  ita  eam  fieri  debuisse, 
sicuti  posses  cogitare  cœlum.  Cum  ergo  etiam  illud 
ad  cujus  speciem  volebas  terram  perdueere,  factura 
esse  perspiceres,  non  aillera  lioc  terram,  sed  cœlum 
vocari  :  credo  quod  re  meliore  non  fraudatus,  ut 
inferior  quoque  aliq.ua  fieret  et  terra  esset,  nequa- 
quam  invidere  deberes.  In  qua  terra  rursus  secun- 
dum  partes  ejus  tanta  est  varietas,  ut  nihil  quod 
ad  terrai  peiiinet  speciem  cogitanti  occurrat,  quod 
non  in  tota  ejus   mole  Deus  omnium  condilor  fe- 
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choses,  n'ait  réalisé  dans  toute  Son  étendue. 
Car  depuis  la  terre  la  plus  féconde  et  la  plus 
agréable  à  l'œil,  jusqu'à  la'plus  desséchée  et  la 
plus  stérile  on  arrive  par  des  gradations  de 
terrains  intermédiaires  telles  qu'on  n'oserait  en 
mépriser  aucun  si  ce  n'est  en  le  comparant  à 
un  meilleur.  Ainsi,  par  tous  les  degrés  de  votre 
louange,  vous  vous  élèveriez  jusqu'à  Dieu  de 
telle  sorte  que,  eussiez-vous  trouvé  la  meilleure 
espèce  de  terrain,  vous  ne  voudriez  point  toute- 
fois qu'elle  fût  seule.  Et  encore  entre  la  terre 
et  le  ciel  quelle  distance  !  j'y  vois  les  deux 
autres  éléments  liquides  et  gazeux  ;  et  de  ces 
quatre  sortent  et  se  multiplient  d'autres  es- 
pèces et  d'autres  formes  que  nous  ne  pouvons 
compter,  et  dont  Dieu»  sait  le  nombre.  Il  est 
donc  possible  qu'il  y  ait  dans  la  nature  ce  que 
ne  suppose  pas  votre  pensée  ;  tandis  qu'il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  pas  ce  que  se  représente 
la  droite  raison,  puisque  vous  ne  pouvez  en 
effet  imaginer  parmi  les  créatures  une  amélio- 
ration qui  ait  échappé  au  Créateur.  L'àme 
humaine  est  unie  naturellement  aux  idées  éter- 
nelles dont  elle  dépend,  et  quand  elle  dit  :  ceci 
vaudrait  mieux  que  cela;  si  elle  dit  vrai  et  voit 
ce  qu'elle  dit,  elle  ne  le  voit  que  dans  les  idées 
divines  auxquelles  elle  est  liée.  Qu'elle  croie 
donc  que  Dieu  a  fait  ce  que  la  vraie  raison  lui 
démontre  qu'il  aurait  dû  faire,  quand  même 

cerit.  xNamque  a  terra  feracissima  et  amœnissima 
usque  ad  falsissimam  et  infecundissimam,  ita  gra- 
datim  per  médias  pervenitur,  ut  nullam  reprehen- 
dere  audeas,  nisi  in  comparatione  mêlions;  atque 
ita  per  omnes  gradus  laudis  adscendas,  ut  quod 
summum  genus  terra;  inveneris,  (a)  solum  tamen 
esse  nolis.  Jam  vero  inter  totam  terram  et  caehim 
quanta  distantia  est  ?  Interponuntur  enim  humida 
stabilisque  natura.  Atque  ex  his  quatuor  éléments 
alise  innumerabiles  nobis,  numeratse  autem  Deo 
rerum  species  formseque  variantur.  Potest  ergo 
esse  aliquid  in  rerum  natura,  quod  tua  ratione 
non  cogitas.  Non  esse  autem,  quod  vera  ratione 
cogitas,  non  potest.  Nequeenim  tu  potes  aliquid  me- 
lius in  creatura  cogitare,  quod  creaturœ  artificem 
fugerit.  Humana  quippe  anima  naturaliser  divinis  ex 
quibus  pendet  connexa  rationibus,  cum  dicit  Melius 
hoc  fieret  quam  illud  :  si  verum  dicif,  et  videt 
quod  dicit,  in  illis  quibus  connexa  est  rationibus 
Aidet.  Credat  ergo  Deum  fecisse,  quod  vera  ratione 


(a)  B.ul.  et  Er.  cœlum  ense  nobis. 
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elle  ne  le  verrait  point  réalisé  parmi  les  êtres, 
et  supposé  qu'elle  ne  pût  voir  le  ciel,  si  la  vraie 
raison  lui  prouve  que  Dieu  a  dû  faire  quelque 
chose  de  semblable,  elle  doit  croire  que  Dieu 
Ta  fait,  bien  qu'elle  ne  le  verrait  point ,  car  sa 
pensée  ne  pourrait  voir  ce  ciel  réalisable  que 
dans  ses  idées  éternelles  d'après  lesquelles  tout 
a  été  fait  ;  et  pour  ce  qui  n'est  point  dans  ces 
idées,  il  serait  impossible  de  le  comprendre 
réellement  parce  qu'il  serait  dépourvu  de  vé- 
rité. 

14.  La  plupart  des  hommes  se  trompent  en 
ce  que  se  figurant  des  choses  meilleures,  ils  ne 
cherchent  pas  à  les  voir  à  la  place  qui  leur 
convient;  exactement  comme  si  quelqu'un,  se 
faisant  une  idée  exacte  de  la  rondeur,  se  fâ- 
chait de  ne  pas  la  trouver  dans  une  noix,  alors 
qu'en  fait  de  corps  rond,  il  n'aurait  jamais  vu 
que  ce  fruit.  Ainsi  en  est-il  de  ceux  qui,  après 
avoir  compris  avec  beaucoup  de  justesse  qu'une 
créature  est  meilleure,  quand,  malgré  la  pos- 
session de  sa  libre  volonté,  elle  demeure  tou- 
jours unie  à  Dieu  sans  jamais  pécher,  consi- 
dèrent les  péchés  des  hommes,  et  en  gémis- 
sent, non  pas  pour  qu'ils  cessent  de  pécher, 
mais  parce  qu'ils  ont  été  créés  :  «  Pourquoi, 
disent-ils,  ne  pas  nous  créer  dans  un  état  tel 
que  nous  voulions  toujours  être  attachés  à 
l'immuable  vérité  sans  vouloir  jamais  pécher?  » 
Et  moi  je  dirai  à  ces  prétendus  sages  de  ne 


pas  élever  si  haut  la  voix  et  de  ne  pas  tant 
s'enflammer,  car  enfin  Dieu  ne  les  a  pas  con- 
traints à  pécher  par  cela  même  qu'il  leur  a 
donné  la  puissance  de  le  vouloir.  N'y  a-t-il 
donc  pas  des  anges  qui,  tout  libres  qu'ils  soient, 
n'ont  jamais  péché,  et  ne  pécheront  jamais  ? 
Et  vous-même,  si  vous  aimez  une  créature 
qui,  dans  sa  volonté  persévérante,  ne  pèche 
pas,  nul  doute  que  vous  la  préfériez  avec  rai- 
son à  celle  qui  pèche;  et  de  même  que  vous 
l'élevez  clans  votre  pensée  au-dessus  des  autres, 
Dieu  créateur  l'a  aussi  placée  au-dessus  d'elles. 
Croyez  donc  qu'il  y  a  de  ces  âmes  dans  les 
trônes  supérieurs  et  au  haut  des  cieux  :  Car  si 
le  Créateur  a  montré  sa  bonté  en  formant  celles 
dont  il  prévoit  les  péchés  à  venir,  il  est  abso- 
lument impossible  qu'il  n'en  ait  pas  déployé 
pour  des  créatures  qu'il  savait  d'avance  ne 
devoir  jamais  pécher. 

15.  Cette  créature  sublime,  en  efïet,  jouis- 
sant perpétuellement  de  son  Créateur,  pos- 
sède un  perpétuel  bonheur  qu'elle  mérite  par 
la  constante  volonté  de  demeurer  toujours  dans  la 
justice.  A  la  suite  vient  la  créature  qui  a  péché, 
qui  a  perdu,  il  est  vrai,  son  bonheur  dansla  pré- 
varication, mais  qui  conserve  encore  le  pouvoir 
de  le  recouvrer,  et  celle-là,  sans  doute,  sur- 
passe en  dignité  celle  qui  s'est  abandonnée  à 
la  volonté  de  pêcher  toujours  :  entre  l'âme  qui 
persévère  dans  le  mal  et  la  première  qui  de- 


ab  eo  faciendum  fuisse  cognovit,  etiam  si  hoc  iti 
rébus  factis  non  videt.  Quia  etiamsi  cselum  oculis 
videre  non  posset,  et  tamen  ratione  vera  taie  ali- 
quid  faciendum  fuisse  colligeret,  credere  debuit 
factum  esse,  quamvis  id  oculis  non  videret.  Non 
enim  cogitatione  videret  fuisse  faciendum, nisi  in  lis 
rationibus  quibus  facta  sunt  omnia.  Quod  autem 
ibi  non  est,  tam  nemo  potest  veraci  cogitatione  vi- 
dere, quam  non  est  verum. 

14.  In  co  pierique  hommes  errant,  quia  meliora 
cum  mente  conspexerint,  non  in  sedibus  congruis 
ea  oculis  quaerunt.  Velut  si  quisquam  perfectam 
rotunJilatem  ratione  comprehendens,  stomachetur 
quod  talem  in  nuce  non  invenit,  si  nullum  um- 
quam  corpus  rotundum  piseter  hnjuscemodi  poma 
conspexit.Nam  ita  quidam  cum  ratione  verissima  vi- 
deant  meliorem  esse  creaturain,  quai  quamvis  ha- 
bcat  liberam  voluntatom,  Deo  tamen  semper  infixa, 
numquam  peccaverit,  intuentes  peccata  nominum, 
non  ut  peccare  desinant,  sed  quia  facti  sunt  dolent, 
dicentes  :  Taies  non  faceret,  ut  semper  incommu- 


tabili  ejus  veritate  perfrui,  numquam  autem  pec- 
care vellemus.  Non  clament,  non  succenseant  :  quia 
neque  ipsos  ideo  coegit  peccare,  quia  fecit,  quibus 
potestatem  utrum  vellent  dédit  :  et  sunt  taies  qui- 
dam Angeli,  qui  neque  peccaverunt  umquam,  ne- 
que  peccaturi  sunt.  Quamobrem  si  le  delectat  crea- 
tura,  quœ  perseverantissima  voluntate  non  peccat, 
non  est  dubitandum  quod  eam  peccanti  recta  ra- 
tione prœponas  :  sed  sicut  eam  tu  cogitatione  pra:- 
ponis  ;  sic  eam  creator  Deus  ordinatione  prœposuit. 
Credo  esse  talem  in  superioribus  sedibus,  et  in  su- 
blimitate  cœlorum  :  quia  si  bonilatem  Conditor 
preebuit  ad  eam  condendam,  cujus  praevidit  futura 
peccata,  nullo  modo  non  prœberet  eam  bonitatem, 
ut  creaturam  conderet,  quam  peccaturam  non  esse 
prapscivit. 

io.  Habet  enim  illa  sublimis  perpeluam  beatitu- 
dinem  suam,  in  perpetumn  fruens  Creatore  suo, 
quam  perpétua  tenendœ  justilia?  voluntate  prome- 
retur.  Habet  deinde  ordinem  suum  etiam  ista  \)oc- 
%catrix,  amissa  in  pecoatis  beatitudine,  sed  non  di- 
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meure  attachée  à  la  justice,  celle  qui  s'est  rele- 
vée par  l'humilité  de  la  pénitence  marque  un 
certain  milieu.  Or,  Dieu,  dans  la  grandeur  de 
sa  bonté,  ne  s'est  même  pas  abstenu  de  créer 
celle  qu'il  savait  devoir  non-seulement  pécher, 
mais  demeurer  dans  cette  volonté  coupable. 
Car  de  même  qu'un  cheval  vicieux  vaut  mieux 
qu'une  pierre   qui   ne  bronche  point  parce 
qu'elle  n'a  ni  sentiment  ni  mouvement  propre, 
de  même  la  créature  qui  pèche  librement  est 
d'une  nature  plus  élevée  que  celle  qui  ne  pèche 
pas,  faute  de  libre  volonté,  et  de  même  qu'en 
faisant  l'éloge  du  vin,  bon  considéré  en  lui- 
même,  je  blâmerais  l'homme  qui  en  a  pris  jus- 
qu'à s'enivrer,  tout  en  préférant  néanmoins 
cet  homme  ivre  que  j'ai  blâmé,  au  vin  dont 
j'ai  fait  l'éloge  et  dont  il  a  bu  avec  excès  ;  de 
même  doit-on  louer  à  bon  droit  les  créatures 
corporelles,  considérées  dans  le  rang  qui  leur 
esi  assigné,  tout  en  censurant  les  hommes  qui 
en  usent  d'une  manière  immodérée,  et  s'éloi- 
gnent de  la  connaissance  de  la  vérité  :  mais 
ces  hommes  si  corrompus  et  enivrés  qu'ils 
soient,  sont  toujours,  en  considérant  l'excel- 
lence de  leur  nature,  et  non  ce  que  méritent 
leurs  vices,  préférables  à  ces  mêmes  créatures 
qui  sont  bonnes  en  elles-mêmes  et  dont  l'amour 
excessif  les  a  fait  tomber. 
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16.  Puis  donc  qu'une  âme  quelconque  est 
supérieure  à  un  corps  quel  qu'il  soit,  et  que  toute 
âme  pécheresse,  si  bas  qu'elle  descende,  ne 
devient  jamais  corps,  ne  perd  jamais  sa  nature 
d'âme  et  jamais,  par  conséquent,  ce  qui  l'élève 
au-dessus  des  corps,  dont  le  premier  en  dignité 
est  la  lumière  ;  il  en  résulte  que  la  dernière 
des  âmes  l'emporte  sur  le  premier  des  corps, 
et  s'il  est  possible  qu'un  autre  corps  l'emporte 
sur  celui  auquel  est  unie  une  âme,  il  ne  peut 
l'emporter  sur  l'âme  elle-même.  Pourquoi  alors 
ne  pas  louer  Dieu  ?  Pourquoi  ne  pas  le  louer 
avec  d'ineffables  transports,    lui   qui  ayant 
créé  des  âmes  qui   devaient  demeurer  cons- 
tamment dans  les  lois  de  la  justice,  en  a 
créé  d'autres  aussi  tout  en  sachant  qu'elles  pé- 
cheraient et  persévéreraient  même  dans  l'ini- 
quité, mal  en  définitive  qui  ne  les  empêcherait 
pas  d'être  encore   meilleures  que  celles  qui, 
faute  de  raison  et  de  libre  arbitre,  ne  peuvent 
pécher?  Celles-ci,  même  à  leur  tour,  valent  en- 
core mieux  que  l'éclat  le  plus  splendide  de 
certains  corps,  éclat  que  quelques-uns,  à  grand 
tort  il  est  vrai,  ont  vénéré  comme  étant  la  na- 
ture de  Dieu  même.  Si  donc,  dans  la  série  des 
créatures  corporelles,  depuis  les  chœurs  des 
astres  jusqu'au  nombre  compté  de  nos  cheveux, 
il  y  a,  de  degré  en  degré,  un  tel  ordre  de  beau- 


missa  recuperandai  beatitudinis  facultate.  Quse 
profecto  superat  eam,  quam  peccandi  perpétua  (a) 
voluntas  tenet  :  inter  quam  et  illam  priorem  per- 
manentem  in  voluntate  justitise,  hsec  medietatem 
quamdam  demonstrat,  quae  psenitendi  humilitate 
altitudinem  suam  recipit.  iN'am  neque  ab  illa  crea- 
tura, quam  praescivit  Deus,  non  solum  peceaturam, 
sed  etiam  in  peccandi  voluntate  mansuram,  absii- 
nuit  largitatem  bonitatis  suse,  ut  eam  non  conde- 
ret.  Sicut  enim  melior  est  vel  aberrans  equus,  quam 
lapis  propterea  non  aberrans,  quia  proprio  motu  et 
sensu  caret  :  ita  est  excellentior  creatura,  quse  li- 
béra voluntate  peccat,  quam  quse  propterea  non 
peccat,  quia  non  habet  liberam  voluntatem.  Et 
sicut  laudarem  vinum  in  suo  génère  bonum,  de 
quo  vino  inebriatum  hominem  vituperarem,  et 
tamen  eumdem  hominem  jam  vituperatum  et 
adhuc  ebrium,  laudato  illi  vino,  de  quo  ebrius 
factus  est,  anteponerem  :  ita  corporalis  creatura  in 
suo  gradu  jure  laudanda  est,  cum  illi  vituperandi 
sint,  qui  ejus  immoderato  usu  a  veritatis  perce- 


ptione  avertuntur  :  quamvis  iidem  rursus  jam  per- 
versi,  et  quodammodo  temulenti,  eidem  creaturse 
in  ordine  suo  teudabili,  eu  jus  aviditale  evanuerunt, 
non  jam  merito  vitiorum,  sed  adhuc  naturss  digni- 
tate  prseferuntur. 

16.  Quia  igitur  omnis  anima  omni  corpore  est 
melior,  omnisque  peccatrix  anima  quoeumque  ce- 
ciderit,  nulla  commutatione  corpus  emeitur,  nec 
omnino  illi  aufertur  quod  anima  est,  et  ideo  nullo 
pacto  amittit  quod  corpore  est  melior,  in  corpori- 
bus  autem  lux  tenet  primum  locum  ;  consequens 
est  ut  primo  corpori  anima  extrema  prseponatur, 
fierique  possit  ut  corpori  alicujus  animse  aliquod 
aliud  corpus  anteferatur,  ut  autem  ipsi  animse  nullo 
modo.  Cur  ergo  non  laudetur  Deus,  et  ineffabili 
prsedicatione  laudetur,  qui  cum  fecerit  eas,  quse  in 
legibns  essent  justitise  permansurse,  fecit  etiam 
alias  animas,  quas  vel  peccaturas,  vel  in  peccatis 
etiam  perseveraturas  esse  prsevidebat  :  cum  et  taies 
adhuc  melior  es  sint  eis,  quse  quoniam  nullum  ha- 
bent  rationale   ac  liber  uni  voluntatis  arbitrium, 


(a)  Lov.  perpétua  voluptas  tenet.  sed  antiquiores  editiones  et  MSS.  constanter  habent.  voluntas. 


tés  et  de  bontés,  qu'il  serait  de  la  dernière 
ignorance  de  dire  :  qu'est-ce  ceci?  ou  :  pour- 
quoi cela?  (car  tout  a  été  créé  dans  l'ordre  qui 
lui  convient)  :  combien  serait- il  plus  absurde 
de  parler  ainsi  d'une  âme  quelconque,  puisque, 
quelque  diminution  et  quelque  déchet  qu'elle 
ait  éprouvé  dans  sa  beauté,  elle  surpassera 
toujours,  sans  aucun  doute,  tous  les  corps  en 
dignité  ? 

17.  Autre,  en  effet,  est  le  jugement  de  la 
raison,  et  autre  celui  de  l'utilité.  La  raison  juge 
à  la  lumière  de  la  vérité,  de  manière  à  subor- 
donner justement  les  choses  moindres  aux  plus 
grandes.  L'utilité,  au  contraire,  penche  presque 
toujours  vers  les  avantages  que  procure  habi- 
tuellement une  chose,  de  sorte  qu'elle  estime 
plus  ce  que  la  vérité  montr  e  comme  étant  de 
moindre  valeur.  Ainsi,  la  raison  met  les  corps 
célestes  bien  au-dessus  des  corps  terrestres,  et 
cependant  quel  est  l'homme  charnel  qui  n'ai- 
merait mieux  voir  manquer  plusieurs  étoiles 
au  ciel,  qu'un  seul  arbuste  à  son  jardin,  ou 
une  seule  bête  à  son  troupeau?  Mais  de  même 
que  les  hommes  âgés  méprisent  ou  espèrent 
voir  se  redresser  les  jugements  des  enfants  qui, 
à  l'exception  des  personnes  dont  l'amour  fait 
leur  bonheur,  préfèrent  la  mort  de  n'importe 
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quel  homme  à  celle  de  leur  oiseau,  surtout  si 
l'homme  est  d'un  aspect  effrayant,  et  si  l'oi- 
seau possède  un  beau  chant  et  un  beau  plu- 
mage; de  même  en  est-il  de  ceux  qui  se  sont 
élevés  jusqu'à  la  sagesse.  Lorsqu'ils  voient  des 
juges  ineptes  louer  Dieu  pour  ses  moindres 
créatures  qui  sont  plus  à  la  portée  de  leurs 
sens  charnels,  et  quand  il  s'agit  de  créatures 
d'un  ordre  plus  élevé  et  par  conséquent  meil- 
leures,ne  pas  le  louer,ou  le  louer  moins,essayer 
même  de  le  blâmer,  de  le  corriger,  ou  de  ne 
pas  croire  qu'il  en  est  l'auteur,  ils  prennent 
l'habitude  de  mépriser  absolument  ces  appré- 
ciations, s'ils  ne  peuvent  les  réformer,  ou  en 
attendant  qu'ils  le  puissent,  de  les  tolérer  et  de 
les  supporter  en  paix. 


CHAPITRE  VI 

Personne  ne  pourra  dire  avec  vérité  qu'il  préfére- 
rait ne  pas  exister  que  d'être  malheureux. 

18.  Les  choses  étant  ainsi,  il  est  si  loin  de  la 
vérité  que  l'on  puisse  attribuer  au  Créateur  les 
fautes  de  la  créature  (bien  que  nécessairement 
doive  s'accomplir  ce  qu'il  a  prévu),  que  quand 
vous  proclamez  l'impossibilité  de  ne  pas  rejeter 


peccare  non  possunt  ?  Quse  tamen  adhuc  etiam  ipsae 
meliores  sunt,  quam  corporum  quorumlibet  quam- 
libet  plendidissimus  fulgcr,  quem  pro  ipsius  summi 
Dei  substantia  quidam,  quamvis  cum  magno  errore, 
venerantur.  Quod  si  in  ordine  corporearum  creatu- 
rarum  ab  ipsis  siderum  choris  usque  ad  numerum 
capillorum  nostrorum,  ita  gradatim  bonarum  re- 
rum  pulcritudo  contexitur,  ut  imperitissime  dica- 
tur,  Quid  est  hoc?  Ut  quid  hoc?  omnia  enim  ordine 
suo  creata  sunt  :  quanto  imperitius  de  quacumque 
anima  dicitur,  quse  ad  quantamlibet  sui  decoris 
deminutionem  defe.ctumque  pervenerit,  omnium 
corporum  dignitatem  sine  ulla  dubitatione  semper 
superabit  ? 

M.  Aliter  enim  sestimat  ratio,  aliter  usus.  Ratio 
aestimat  luce  veritatis,  ut  recto  judicio  subdat  mi- 
nora majoribus.  Usus  autem  consiietudine  commo- 
ditatis  plerumque  inclinatur,  ut  ea  plutis  œstimet 
quœ  veritas  minora  esse  convincit.  Cum  enim  cor- 
pora  caelestia  corporibus  terrestribus  magna  diffe- 
rentia  ratio  prœponat,  quïs  tamen  carnalium  homi- 
num  non  mallet,  vel  plura  déesse  in  cselo  sidéra, 
quam  unam  arbusculam  in  agro  suo,  aut  vaccam  in 
armento  ?  Sed  sicut  œtate  majores  hornines  vel  om- 


nino  contemnunt,  vel  certe  patienter  corrigenda 
exspectant  judicia  parvulorum,  qui  exceptis  qui- 
busdam,  quorum  amore  lœtantur,  quemlibet  ho- 
minum  ceterorum  moiï  inaluut,  quant  passerem 
suum  :  et  multo  magis  si  homo  sit  ille  terribilis, 
passer  autem  canorus  et  pulcher:  ita  ii  qui  pro- 
vectu  anirni  ad  sapientiam  profecerunt,  imperitos 
rerum  aestimatores  cum  invenerint  Deum  laudantes 
in  creaturis  minoribus,  qui  eas  carnalibus  suis  sen- 
sibus  accommodatius  adhibent,  in  suneiïoribus  vero 
atque  melioribus  partim  eum  non  laudantes,  mi- 
nusve  laudantes,  partim  etiam  vituperare  aut  emen- 
dare  conantes,  partim  no;i  credentes  quod  earum 
ille  sit  conditor,  talium .  judicia  vel  otunino  con- 
temnere,  si  corrigere  nequeunt,  vel  donec  corri- 
gant,  aequo  animo  tolerare  ac  sustinere  consue- 
scant. 

CAPUT  VI 

Nemo  vere  dixerit  se  malle  non  esse  quam.  miserum 
esse. 

18.  Quee  cum  ita  se  habeant,  tantum  abest  a 
"ero,  quod  Creatori  deputanda  existimautur  pec- 
cata  creatura?,  quamvis  necesse  est  fiant,  quœ  ipse 
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sur  lui  ce  qui  arrive  nécessairement  à  son 
œuvre,  moi  au  contraire,  je  ne  vois  pas,  je  ne 
puis  voir  et  je  certifie  qu'il  est  impossible  de 
voir  comment  on  peut  lui  imputer  tout  ce  qui 
se  fait  nécessairement  dans  sa  créature,  mais 
par  la  volonté  de  ceux  qui  pèchent.  Si  en  effet 
un  homme  venait  me  dire  :  J'aimerais  mieux 
ne  pas  être  que  d'être  malheureux  :  Tu  mens, 
lui  répondrais-je  ;  car  tu  es  malheureux  main- 
tenant, et  néanmoins  tu  ne  veux  pas  mourir, 
uniquement  pour  vivre  ;  ainsi,  tout  en  ne  vou- 
lant pas  être  malheureux,  tu  veux  cependant 
conserver  ta  vie.  Rends  donc  grâces  de  ce  que 
tu  es  volontiers,  pour  être  délivré  de  ce  que  tu 
es  malgré  toi  :  c'est  volontiers  que  tu  existes, 
et  malgré  toi  que  tu  es  malheureux.  Et  si  tu 
es  ingrat  pour  ce  que  tu  as  volontiers,  c'est 
avec  justice  que  tu  seras  forcé  à  être  ce  que  tu 
ne  veux  pas.  Aussi,  de  ce  que  tu  possèdes, 
malgré  ton  ingratitude,  ce  que  tu  désires,  je 
loue  la  bonté  du  Créateur;  et  de  ce  que  tu 
souffres  ce  que  tu  ne  veux  pas  dans  ton  ingra- 
titude, je  bénis  la  justice  du  divin  ordonna- 
teur. 

49.  Si  cet  homme  ajoute  :  Quand  je  n'aime 
pas  la  mort,  ce  n'est  point  que  je  préfère  être 
malheureux  que  de  ne  pas  être  du  tout,  mais 
c'est  pour  ne  pas  être  plus  malheureux  après 
la  mort,  je  répliquerai  :  Si  ce  malheur  plus 
grand  est  injuste,  tu  n'en  seras  point  frappé; 
mais  s'il  est  juste,  louons  celui  dont  les  lois  te 

futura  prsescivit,  ut  cura  tu  dixeris  non  te  invenire 
quomodo  non  ei  deputetur  quidquid  in  ejus  crea- 
tura  lieri  necesse  est,  ego  contra  non  inveniam 
modum,  neque  inveniri  posse  atquo  omnino  non 
esse  confirme  m,  quo  ei  deputetur  quidquid  in  ejus 
creatura  ita  fieri  necesse  est,  ut  voluntate  peccan- 
tiurn  liât.  Si  enim  quis  dixerit,  Non  esse,  quam 
miserum  me  esse  madem  :  Respondebo,  Mentiris. 
Nam  et  nu  ne  miser  es,  nec  ob  aliud  mori  non  vis, 
nisi  ut  sis  :  ita  cum  miser  nolis  esse,  esse  vis  ta- 
men.  Age  igitur  gratias  ex  eo  quod  es  volens,  ut 
quod  invitus  es  auferatur.  Volens  enim  es,  et  miser 
invitus  es.  Quod  si  ingratus  es  in  eo  quod  esse  vis, 
jure  cogeris  esse  quod  non  vis.  Ex  illo  igitur  quod 
etiam  ingratus  liabes  quod  vis,  Oeatoris  laudo  bo- 
nitatem  :  ex  illo  autem  quod  pateris  ingratus  quod 
non  vis,  ordinatoris  laudo  justitiam. 

10.  Si  dixerit  .  Non  ideo  mori  nolo,  quod  malim 
miser  esse  quam  omnino  non  esse,  sed  ne  post 
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traiteront  de  la  sorte.  Et  s'il  demande  encore  : 
Comment  saurai-je  que,  si  la  chose  est  injuste, 
je  ne  serai  pas  plus  malheureux  ?  Je  lui  répon- 
drai :  Si  tu  dépends  de  toi-même,  ou  bien  tu 
ne  seras  pas  malheureux,  ou  bien  en  te  con- 
duisant injustement,  tu  seras  justement  mal- 
heureux; si  au  contraire,  en  voulant  sans  le 
pouvoir,  te  diriger  dans  la  justice,  tu  ne 
dépends  pas  de  toi;  alors  tu  ne  relèveras  de 
personne  ou  tu  relèveras  d'un  autre.  Si  tu  ne 
relèves  de  personne ,  ce  sera  volontiers  ou 
malgré  loi.  Mais  tu  ne  peux  rien  être  malgré 
toi,  sans  être  dominé  par  une  force  quelconque, 
et  nulle  force  ne  peut  dominer  celui  qui  ne 
relève  de  personne.  Si  c'est  volontiers  que  tu 
ne  relèves  de  personne,  la  raison  exige  que  tu 
ne  relèves  que  de  toi  :  et  alors,  soit  que  vivant 
dans  l'iniquité,  tu  sois  justement  malheureux, 
soit  que  tu  possèdes  tout  ce  que  tu  désires,  tu 
as  encore  de  quoi  rendre  grâces  à  la  volonté 
de  ton  Créateur.  Si  tu  ne  dépends  pas  de  toi- 
même,  c'est  qu'alors  un  plus  puissant  ou  uu 
peu  plus  faible  que  toi  te  tiendra  sous  son  pou- 
voir. Si  c'est  un  plus  faible,  ce  ne  peut  être  que 
par  ta  faute  et  pour  ton  juste  malheur  ;  car  tu 
peux,  quand  tu  le  voudras,  triompher  de  sa 
faiblesse.  Si  c'est  un  plus  puissant  qui  te  met, 
toi  plus  laible,  sous  sa  puissance,  jamais  tu  ne 
pourras  à  bon  droit  regarder  comme  injuste 
cette  sage  disposition.  C'est  donc  avec  pleine 
vérité  que  je  t'ai  dit  ces  paroles  :  Si  ton  malheur 

mortem  miserior  siin  :  Respondebo,  Si  hoc  injus- 
tum  est,  non  sic  eris  :  si  autem  hoc  justum  est, 
laudemus  eum  cujus  legibus  sic  eris.  Si  dixerit  : 
Unde  praesumam  quod  sic  hoc  injustum  est,  non 
sic  ero?  Respondebo  :  Quia  si  eris  in  tua  potestate, 
aut  miser  non  eris,  aut  tu  ip>e  te  injuste  regendo, 
juste  eris  miser  :  aut  volendo  et  non  valendo  te 
juste  regere,  non  cris  in  tua  potestate,  et  aut  in 
nullius  eris,  aut  in  alterius  :  Si  in  nullius,  aut  in- 
vitus, aut  volens  :  se  1  invitas  esse  nihil  potes,  nisi 
te  vis  aliqua  superaverit  ;  porro  nulla  vi  superari 
potest,  qui  est  in  nullius  potestate  :  si  autem  vo- 
lens in  nullius  eris  potestate,  ad  hoc  ratio  recurrit, 
ut  sis  in  tua  ;  et  aut  te  iiijuste  regendo  juste  miser 
sis  :  aut  quoniam  quodlibet  volens  eris,  habes  ad- 
huc  unde  gratias  agas  bonitati  Conditoris  tui.  Quod 
si  in  tua  potestate  non  eris,  aut  potentior  profecto, 
aut  infirmier,  te  habebit  in  potestate.  Quod  si 
infirmior,  tua  culpa,  et  justa  miseria  :  poteris 
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doit  être  injuste,  tu  ne  seras  pas  malheureux , 
s'il  est  juste,  louons  celui  dont  les  lois  te  trai- 
teront de  Ja  sorte. 

CHAPITRE  YII 

Les  malheureux  mêmes  chérissent  l'existence, 
parce  qu'ils  viennent  de  celui  qui  existe  souve- 
rainement. 

20.  Si  le  même  homme  me  disait  encore  : 
Ce  qui  fait  que  je  veux  être  malheureux  plutôt 
que  de  n'être  pas  du  tout,  c'est  que  j'existe; 
mais  si  j'avais  pu  être  consulté  avant  d'exister, 
j'aurais  plutôt  aimé  le  néant  qu'une  existence 
malheureuse.  Que  maintenant  je  craigne  de 
n'être  plus,  tout  malheureux  que  je  suis,  c'est 
le  t'ait  de  ma  misère  elle-même,  qui  me  fait 
vouloir  ce  que  je  ne  devrais  pas  vouloir  :  car 
il  vaudrait  mieux  pour  moi  ne  pas  exister  que 
d'être  malheureux.  Aujourd'hui,  je  l'avoue, 
j'aime  mieux  la  misère  que  le  néant,  mais  ce 
désir  est  d'autant  moins  raisonnable  qu'il  est 
plus  malheureux;  et  je  le  déplore  d'autant 
plus  que  je  vois  avec  plus  d'évidence  que  je  ne 
devrais  pas  l'avoir  :  Prends  garde,  lui  répon- 
drais-je,  d'être  dans  l'erreur  là  où  tu  crois  voir 
la  vérité.  Si,  en  efïet,  tu  étais  heureux,  tu  pré- 
férerais être  que  de  ne  pas  être;  et  maintenant 
que  tu  es  malheureux,  tu  préfères  cependant 
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exister  même  malheureux  que  de  ne  pas  exister 
du  tout,  bien  que  tu  ne  veuilles  pas  être  mal- 
heureux. Considère  donc,  autant  que  possible, 
quel  bien  est  l'existence  elle-même,  puisque  les 
heureux  et  les  malheureux  la  recherchent  en 
même  temps.  Et  si  tu  regardes  attentivement, 
tu  verras  que  tu  es  d'autant  plus  malheureux, 
que  tu  t'éloignes  de  l'Être  souverain,  que  le 
moment  où  tu  préfères  le  plus  la  non-existen  ce 
à  l'existence  malheureuse,  c'est  lorsque  tu  ne 
contemples  pas  ce  même  Être  souverain  ;  et 
enfin  que  si  tu  désires  encore  exister,  c'est 
parce  que  tu  dois  F  être,  à  ce  même  Être  sou- 
verain. 

21.  Si  donc  tu  veux  échapper  à  la  misère, 
aime  en  toi  ce  désir-mème  de  l'être.  En  voulant 
être  de  plus  en  plus,  tu  te  rapprocheras  de 
celui  qui  est  absolument.  Rends -lui  grâces 
aussi  de  ce  que  maintenant  tu  existes.  Car  si 
tu  es  au-dessous  de  ceux  qui  sont  heureux,  tu 
es  au-dessus  de  ces  créatures  qui  n'ont  pas 
même  la  volonté  du  bonheur  et  dont  un  si 
grand  nombre  cependant,  sont  célébrées  par 
les  malheureux  eux-mêmes.  C'est  dire  que  tous 
les  êtres  méritent  des  éloges,  en  tant  qu'ils 
sont,  parce  qu'ils  sont  bons  par  là-même  qu'ils 
ont  l'existence.  Toi,  ô  homme,  plus  tu  aimeras 
l'être,  plus  aussi  tu  désireras  la  vie  éternelle, 
tu  souhaiteras  d'être  formé  de  manière  à  ne 
plus  avoir  ces  affections  temporelles  qu'imprime 


enim  infirmiorem  superare  si  voles.  Si  autem  po 
tentior  te  infirmiorem  habebit  in  potestate,  nullo 
modo  tam  rectam  orilinationeni  recte  injustam  pu- 
tabis.  Verissime  igilur  dictum  est  :  Si  hoc  injustum 
est,nonsic  eris:si autem  justnm,laudemus  eum  cujus 
legibus  sic  eris. 

CAPUT  VII 

Esse  diligitur  et  a  miseris,  quia  ab  illo  sunt,  qui 
summe  est. 

20.  Si  dixeiït  :  Ideo  magis  volo  vel  miser  esse, 
quam  omnino  non  esse,  quia  jam  sum  :  si  autem 
prius  quam  essem  possem  consuli,  eligerem  non 
esse  potius  quam  ut  essem  miser.  Nunc  enirn  quod 
tlmeo  non  esse  cum  miser  sim,  ad  ipsam  miseriam 
pertinet,  qua  non  id  volo,  quod  velle  deberem  ; 
magis  enim  non  esse,  quam  miser  esse  velle  debe- 
rem. Nunc  vero  fateor  me  quidem  malle  vel  mise- 
rum  esse  quam  nihil  ;  sed  tanto  stultius  id  volo, 
quanto  miscrius:  tanto  autem  miserius,  quanto 
verius  video  non  hoc  me  velle  debuisse.  Respondcbo, 


Cave  potius  ne  hic  erres,  ubi  te  videre  verum  pu- 
tas.  Nam  si  beatus  esses,  utique  esse  quam  non 
esse  malles  :  et  nunc  miser  cum  sis,  mavis  tamen 
esse  vel  miser  quam  omnino  non  esse,  cum  esse 
nolis  miser.  Considéra  igitur,  quantum  potes,  quam 
magnum  bonum  sit  ipsum  esse,  quod  et  beati  et 
miseri  volunt.  Nam  si  hoc  bene  consideraveris,  vi- 
debis  te  intantum  esse  miserum,  in  quantum  non 
propinquas  ei  quod  summe  est;  intantum  autem 
putare  melius  esse,  ut  quisque  non  sit  quam  ut 
miser  sit,  in  quantum  non  vides  quod  summe  est  : 
et  ideo  tamen  te  esse  velle,  quoniam  ab  illo  es  qui 
summe  est. 

21.  Si  vis  itaque  miseriam  fugere,  ama  iu  te  hoc 
ipsum,  quia  esse  vis.  Si  enim  magis  ma  gis  que  esse 
volueris,  ei  quod  summe  est  propinq nabis,  et  gra- 
tias  âge  nunc  quia  es.  Quamvis  enim  beatis  sis  in- 
teiïor,  superior  tamen  es  quam  ea  quœ  non  liabent 
vel  beatitudinis  voluntatem  ;  quorum  tamen  mnlta 
etiam  a  miseris  laudantur.  Omni  a  tamen  eo  ipso 
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si  profondément  dans  notre  âme  l'attachement 
aux  choses  de  cette  vie,  choses  misérables  qui 
ne  sont  pas  avant  d'avoir  été  créées,  qui  s'éva- 
nouissent quand  elles  sont  et  ne  seront  plus 
après  s'être  évanouies.  Quand  elles  doivent 
être,  elles  ne  sont  pas  encore;  et  quand  elles 
sont  passées,  elles  ne  sont  plus.  Comment  donc 
les  rendre  permanentes,  puisque  leur  existence 
n'est  qu'une  course  vers  le  néant  ?  Pour 
l'homme  qui  aime  à  être  ,  il  approuve  ces 
choses  en  tant  qu'elles  sont ,  mais  il  attache 
son  amour  véritable  à  ce  qui  subsiste  toujours. 
S'il  était  inconstant  dans  l'attache  des  choses 
temporelles,  il  s'affermira  dans  celle  de  l'Être 
éternel  ;  s'il  se  dissipait  dans  l'amour  de  ce  qui 
passe,  il  se  recueillera  dans  l'amour  de  celui  qui 
demeure  ;  il  se  rendra  stable,  il  parviendra  à 
l'être  qu'il  souhaitait  quand  il  craignait  de  le 
perdre,  et  qu'il  ne  pouvait  retenir  entraîné 
qu'il  était  par  l'amour  des  choses  fugitives. 
Ainsi  donc,  loin  de  t'affliger,  réjouis-toi  de  ce 
que  tu  préfères  exister,  même  malheureux, 
plutôt  que  de  n'être  pas  malheureux  en  n'exis- 
tant plus.  Car  si  à  ce  commencement  d'amour 
de  l'être,  tu  ajoutes  de  plus  en  plus,  tu  te  lève- 
ras, tu  te  dresseras  vers  l'Etre  souverain  ;  et 
tu  garderas  ton  âme  de  toutes  les  souillures, 
par  où  passent  les  êtres  infimes  pour  ne  plus 
être,  en  anéantissant  les  forces  de  ceux  qui  s'y 

quo  sunt,  jure  laudanda  sunt  :  quia  eo  ipso  quo 
snnt,  bona  sunt.  Quanto  enim  amplius  esse  ama. 
veris,  tanto  amplius  vitam  œlernam  desiderabis, 
teque  ita  formari  exoptabis,  ut  affectiones  tuse  non 
sint  temporales  ;  de  temporalium  rerum  amoribus 
injustœ  et  impressœ  :  quse  temporalia  et  antequam 
sint  non  sunt,  et  cum  sunt  fugiunt,  et  cum  fuge- 
rint  non  erunt.  Itaque  cum  futura  sunt,  nondum 
sunt;  cum  autem  prseterita  sunt,  jam  non  sunt. 
Quomodo  igitur  tenebuntur  ut  maneant.  quibus 
hoc  est  incipere  ut  sint,  quod  est  pergere  ut  non 
sint.  Qui  autem  amat  esse,  probat  ista  in  quantum 
sunt,  et  amat  quod  seraper  est.  Et  si  (a)  variabatur 
in  amore  istorum,  munietur  in  illius  :  et  si  difflue- 
bat  in  amore  transeuntium,  in  permanentis  amore 
solidabitur,  et  stabit,  et  obtinebit  ipsum  esse,  quod 
volebat  cum  timebat  non  esse,  et  stare  non  poterat 
irretitus  amore  fugientium.  Non  igitur  tibi  displi- 
ceat,  immo  maxime  placeat,  quod  mavis  esse  vel 
miser,  quarn  propterea  miser  non  esse,  quia  nihil 


attachent.  Il  arrivera  de  là  que  celui  qui  pré- 
fère le  néant  pour  ne  pas  être  malheureux, 
restera  pour  souffrir,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
ne  pas  être.  Et  pour  celui  qui  aime  plus  à  exis- 
ter qu'il  n'a  horreur  de  souffrir,  qu'il  bannisse 
sa  haine  pour  ajouter  à  son  amour;  il  n'éprou- 
vera plus  de  souffrance  dès  qu'il  sera  parfait 
dans  son  genre. 

CHAPITRE  VIII 

Nul  ne  choisit  le  néant,  pas  même  ceux  qui  se 
donnent  la  mort. 

22.  Considérez  encore  combien  il  est  absurde 
et  incompréhensible  de  dire  :  J'aimerais  mieux 
n'être  pas  que  d'être  malheureux.  Dire  :  J'ai- 
merais mieux  ceci  que  cela,c'est  choisir  quelque 
chose.  Or,  le  néant  n'est  pas  quoique  chose,  il 
nJest  rien  ;  par  conséquent  vous  ne  pouvez  en 
aucun  point  choisir  avec  raison,  si  ce  que  vous 
choisissez  n'existe  pas.  Quoique  malheureux, 
dites-vous,  je  veux,  il  est  vrai,  exister,  mais 
après  tout  je  ne  devrais  pas  le  vouloir.  Qu'est- 
ce  donc  que  vous  devriez  vouloir  ?  Plulôt  le 
néant,  répondrez-vous.  Si  telle  doit  être  votre 
volonté,  le  néant  est  donc  meilleur  ?  Mais  ce 
qui  n'est  pas  ne  peut  être  meilleur  ;  vous  ne 
devez  donc  point  vouloir  le  néant,  et  le  senti- 
ment qui  vous  porte  à  le  repousser  est  plus 

eris.  Huic  enim  exordio  quo  esse  vis,  si  adjicias 
magis  magisque  esse,  consurgis  atque  exstruaris  in 
id  quod  summe  est  ;  atque  ita  te  ab  omni  labe  cohi- 
bebis,  qua  transit  ut  non  sit  quod  infime  est,  et 
secum  amantis  vires  subruit.  Hinc  fiet  ut  qui  ma- 
vult  non  esse  ne  miser  sit,  quia  non  esse  non  po- 
test,  restet  ut  miser  sit.  Qui  autem  plus  amat  esse 
quarn  odit  miser  esse,  adjiciendo  ad  id  quod  amat, 
quod  odit  excludat  :  cum  enim  in  suo  génère  per- 
fecte  esse  cœperit,  miser  non  erit. 

CAPUT  YIII 

Non  esse  a  nemine  eligitur,  nequidem  ab  illis  qui  sibi 
necem  consciscunt. 

22.  Nam  illud  vide  quarn  absurde  et  inconvenien- 
ter  dicatur  :  Mallem  non  esse  quam  miser  esse. 
Qui  enim  dicit,  Mallem  hoc  quam  illud,  eligit  ali- 
quid.  Non  esse  autem  non  est  aliquid,  sed  nihil  : 
et  ideo  nullo  pacto  potes  recte  eligere,  quando 
quod  eligas  non  est.  Dicis  velle  te  quidem  esse, 


(a)  Gemeticensis  codex,  variatur.  moxque  cum  aliis  undecim  MSS.  habet,  munitur  in  illius. 
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vrai    que  l'opinion   qui  vous    fait  regarder  point.  L'idée,  en  effet,  a  son  siège  dans  Terreur 
ce  désir  comme   obligatoire.  D'ailleurs,  dès  ou  dans  la  vérité  de  celui  qui  raisonne  ou  qui 
que  quelqu'un  choisit  avec  raison  une  chose  croit,  tandis  que  le  sentiment  est  inspiré  par 
désirable,  il  devient  nécessairement  meilleur  l'habitude  ou  par  la  nature.  Or,  qu'il  soit  pos- 
une  fois  qu'il  la  possède  ;  or,  comment  devenir  sible  que  l'idée  dise  une  chose  et  le  sentiment 
meilleur  si  l'on  n'existe  plus?  Donc,  personne  ne  une  autre,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  remarquer 
peut  avec  raison  désirer  le  néant,  et  nous  ne  dans  bien  des  cas  où  nous  croyons  devoir  faire 
devons  pas  nous  inquiéter  du  sentiment  de  ceux  une  chose  tandis  que  le  plaisir  nous  porte  à  en 
qui,  sous  le  poids  de  l'infortune,  se  sont  donné  faire  une  autre.  Quelquefois  même  le  sentiment 
la  mort.  Car  ou  bien  ils  ont  eu  recours  à  ce  est  plus  vrai  que  l'idée,  si  celle-ci  vient  de 
moyen  dès  qu'ils  ont  pensé  que  ce  serait  le  l'erreur,  et  celui-là  de  la  nature  ;  comme  par 
mieux  pour  eux  ;  et  leur  opinion,  quelle  qu'elle  exemple  un  malade  qui  souvent  trouve  plaisir 
soit,  n'offre  rien  de  contraire  à  notre  raisonne-  et  soulagement  à  boire  del  eau  froide,  tout  en 
ment  :  ou  bien,  s'ils  ont  cru  arrriver  véritable-  étant  persuadé  qu'il  ne   peut  en   boire  sans 
ment   au  néant,  le  choix  trompeur  de  ces  danger.  D'autres  fois  l'idée  est  plus  vraie  que 
hommes  devra  moins  nous  préoccuper.  Com-  le  sentiment,  comme  lorsque  le  malade  croit 
ment,  en  effet,  nous  mettre  à  la  suite  d'un  sur  la  parole  d'un  médecin,  que  l'eau  froide 
homme  qui  fait  un  choix  et  qui  me  répond,  lui  fera  du  mal,  et  que  néanmoins  il  prend 
quand  je  lui  en  demande  l'objet,  qu'il  choisit  plaisir  à  en  boire.  Parfois  aussi,  l'idée  et  le 
le  néant?  Car  enfin  celui  qui  choisit  le  non-être  sentiment  sont  également  dans  la  vérité,  lors- 
est  convaincu,  refuserait-il  d'en  faire  l'aveu,  qu'on  croit  utile  ce  qui  l'est  réellement  et  que, 
de  choisir  le  néant.  de  plus,  on  l'aime  ;  enfin,  tous  deux  sont  quel- 
23.  Mais,  pour  exprimer  ici  toute  ma  pensée,  quefois  dans  l'erreur,  quand  on  croit  avanta- 
autant  du  moins  que  j'en  serai  capable,  per-  geux  ce  qui  est  nuisible,  et  que  malgré  cela  on 
sonne  ne  me  semble,  quand  il  se  tue  ou  veut  y  prend  plaisir.  Or,  l'idée  juste,  d'ordinaire, 
mourir   d'une  manière  quelconque,  avoir  la  corrige  l'habitude  mauvaise,  et  l'idée  fausse 
conviction  intime  qu'après  la  mort  il  n'existera  déprave  la  bonne  nature  ;  tant  il  y  a  de  force 
plus,  quoiqu'il  en  ait  l'idée  jusqu'à  un  certain  dans  l'autorité  et  l'empire  de  la  raison  !  Lorsque 


cum  sis  miser,  sed  non  hoc  velle  debuisse.  Quid 
igitur  velle  debuisti  ?  Non  esse,  inquis,  potius.  Si 
hoc  velle  debuisti,  hoc  est  melius  :  quod  autem  non 
est,  melius  esse  non  potest  :  non  ergo  id  velle  de- 
buisti ;  veraciorque  sensus  est  quo  id  non  vis,  quam 
opinatio  per  quam  te  id  velle  debuisse  arbitraris. 
Deinde  quod  quisque  recte  eligit  appetendum,  cum 
ad  id  pervenerit,  necesse  est  melior  fiât  :  melior 
autem  esse  non  poterit,  qui  non  erit  :  nemo  igitur 
recte  potest  eligere  ut  non  sit.  Neque  enim  moveri 
nos  oportet  eorum  judicio,  qui  urgente  miseria 
sese  interemerunt.  Ant  enim  eo  confugerunt,  ubi 
melius  fore  sibi  putarunt  ;  et  non  est  contrarium 
rationi  nostrse,  quoqao  modo  putaverint  :  aut  si 
nullos  se  fnturos  omnino  crediderunt,  multo  mi- 
nus falsa   electio  nibil  eligentium  commovebit. 
Quomodo  enim  sequar  eligentem,  a  quo  si  quœram 
quid  eligat,  respondebit,  Nihil?  Nam  qui  eligit  non 
esse,  profecto  se  nihil  eligere,  etiam  si  hoc  nolit 
respondere,  convincitur. 

23.  Verumtameu  ut  de  hac  tota  re,  si  potero  di- 
cam  quod  sentio.  Nemo  mihi  videtur  cum  seipsum 
necat,  aut  quolibet   modo  emori  cupit,  habere  in 


sensu,  quod  post  mortem  non  sit  futurus:  tametsi 
aliquantum  hoc  in  opinione  habeat.  Nam  opinioaut 
in  errore,  aut  in  veritate  ratiocinantis  est,  vel  cre- 
dentis  :  sensus  autem  aut  consuetudine,  aut  natura 
valet.  Posse  autem  tieri  ut  aliud  sit  in  opinione, 
aliud  in  sensu,  vel  ex  hoc  cognoscere  facile  est, 
quod  plerumque  aliud  faciendum  esse  credimus, 
et  aliud  facere  delectat.  Et  aliquando  veracior  est 
sensus  quam  opinio,  si  illa  de  errore,  ille  de  natura 
est  :  velut  cum  œger  plerumque  aqua  frigida  con- 
ducibiliter  delectatur,  quam  tamen  crédit,  si  bi. 
berit,  esse  nocituram.  Aliquando  veracior  opinio 
quam  sensus,  si  crédit  arti  medicina?,  obess«,  l'rigi- 
dam,  cum  rêvera  oberit,  et  tamen  bibere  delectet 
aliquando  utrumque  in  veritate  est,  cum  id  quod 
prodest,  non  solum  ita  creditur  sed  etiam  libet. 
Aliquando  utrumque  in  errore,  cum  id  quod  no- 
cet,  et  prodesse  creditur,  et  libère  non  desinit. 
Solet  autem  et  recta  opinio  pravam  corrigere  con- 
suetudinem,  et  prava  opinio  rectam  depravare  na- 
turam,  tanta  vis  est  in  dominatu  et  piïncipatu  ra- 
tionis.   Cum   ergo   quisque    credens,    quod  post 
mortem  non  erit,  intolerabilibus  tanitn  molestiis 
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donc,  après  la  pensée  que  la  mort  est  suivie  du 
néant,  un  homme  est  poussé  par  d'insurmon- 
tables chagrins  à  désirer  cette  mort  de  toute 
son  âme  ;  quand  il  prend  la  résolution  de  se  la 
donner  et  qu'il  se  la  donne  en  efïet,  il  y  a  dans 
son  idée  la  pensée  trompeuse  d'un  entier 
anéantissement,  et  dans  son  sentiment  le  désir 
naturel  du  repos.  Or,  ce  qui  est  repoe  est  in- 
compatible avec  le  néant  ;  il  existe  même  plus 
que  ce  qui  est  dans  le  trouble.  Car  le  trouble 
secoue  dans  l'âme  des  dispositions  qui  se  dé- 
truisent l'une  l'autre,  tandis  que  le  repos  donne 
une  constance  où  l'on  comprend  surtout  ce  que 
l'on  appelle  l'être,  C'est  pourquoi  ces  désirs, 
cette  volonté  de  mourir,  ont  pour  objet  chez 
celui  qui  meurt,  non  pas  le  néant,  mais  le 
repos  ;  et  dès  lors,  bien  que  l'on  croie  contre 
toute  vérité  qu'on  ne  sera  plus,  on  désire  tou- 
tefois naturellement  avoir  la  paix,  c'est-à-dire 
avoir  un  être  plus  complet  encore.  De  même 
donc  qu'il  est  impossible  que  le  néant  plaise  à 
l'homme,  de  même  il  est  nécessairement  im- 
possible de  ne  pas  être  reconnaissant,  pour  ce 
que  l'on  est  envers  la  bonté  du  Créateur. 


ARBITRE. 


CHAPITRE  IX 

L'état  misérable  des  pécheurs  contribue  à  la  beauté 
de  l'univers. 

24.  On  dira  encore  peut-être  qu'il  n'était  ni 
difficile  ni  pénible  à  la  toute-puissance  divine 
de  disposer  tellement  ce  qu'elle  a  fait,  qu'au- 
cune de  ses  créatures  ne  tombât  dans  la  misère; 
qu'il  la  pu  étant  tout-puissant,  ou  qu'il  a  dû 
le  vouloir  clans  son  infinie  bonté.  Je  répondrai 
que,  depuis  la  créature  la  plus  élevée  jusqu'à 
la  plus  infime,  il  y  a  un  ordre  conçu  dans  de  si 
justes  limites,  qu'il  y  aurait  une  sorte  de  jalou- 
sie à  dire  :  celle-ci  ne  devrait  pas  exister  ;  comme 
aussi  une  sorte  d'envie  à  affirmer  que  celle-là 
devrait  être  autrement.  Si  l'on  veut,  en  efïet, 
que  la  créature  que  Ton  a  en  vue  soit  égale  à 
la  plus  élevée,  celle-ci  existe,  et  elle  est  si 
grande  qu'il  ne  faut  rien  y  ajouter,  puisqu'elle 
est  parfaite.  Dire  donc  :  cette  autre  devrait  être 
comme  elle,  c'est  vouloir  ajouter  à  cette  pre- 
mière qui  est  parfaite,  et  par  conséquent  man- 


ad  totam  cupiditatem  mortis  impellitur,  et  decernit 
atque  arripit  mortem  ;  in  opinione  habet  errorem 
omnimodœ  defectionis,  in  sensu  autem  naturale 
desiderium  quietis.  Quod  autem  quietum  est,  non 
est  niliil ,  immo  etiam  magis  est  quam  id  quod 
inquietum  est.  Inquietudo  enim  variât  affectiones, 
ut  altéra  alteram  périmât  :  quies  autem  habet  con- 
stantiam,  in  qua  maxinie  iutelligitur  (a)  quod  dici- 
tur,  est.  Omnis  itaque  ille  appetitus  in  voluntate 
mortis,  non  ut  qui  moritur  non  sit,  sed  ut  requie- 
scat  intenditur.  Ita  eum  errore  credat  non  se  futu- 
rum,  natura  tamen  quietus  esse,  hoc  est  magis  esse 
desiderat.  Quapropter  sicut  nullo  pacto  lieri  po- 
test,  ut  non  esse  aliquem  libeat  :  ita  nullo  pacto 
lieri  oportet,  ut  ex  eo  quod  est  quisque,  bonitati 
Creatoris  ingratus  sit. 

CAPUT  IX 

Peccantium  animarum  miseria  confert  ad  perfectionem 
x  '  universi. 

24.  Si  dixeiït  :  Non  erat  tamen  difficile  aut  la- 
boriosum  omrii    otenti  I)eo,  ut  omnia  queecumqu 
fecit  sic  haberc  'i  tordinem  suum,  ut  nulla  créât ur. 
usque  ad  miseriam  perveniret  :  non  enim  hoc  au 
omnipotens  non  potuit,  aut  bonus  invidit.  Respon- 


debo,  ordinem  creaturarum  a  summa  usque  ad  in- 
fimam  gradibus  justis  ita  decurrere,  ut  ille  invideat 
qui  dixerit,  Ista  non  esset  :  invideat  etiam  ille  qui 
dixerit,  Ista  talis  esset.  Si  enim  talem  vult  esse 
qualis  est  superior,  jam  illa  est,  et  tanta  est  ut 
adjici  ei  non  oporteat,  quia  perlecta  est.  Qui  ergo 
dicit,  Etiam  ista  talis  esset,  aut  perfectse  superiori 
vult  addere,  et  erit  immoderatus  et  injustus  ;  aut 
istam  vult  interimere,  et  erit  malus  atque  invidus. 
Qui  autem  dixerit,  Ista  non  esset,  nihilominus  erit 
malus  atque  ir.vidus,  cum  eam  non  vult  esse,  qua 
inferiorem  laudare  adhuc  cogitur.  Velut  si  dicat, 
Non  esset  luna,  cum  etiam  lucernœ  claritatem  longe 
inferiorem,  in  suo  tamen  génère  pulcram,  et  ter- 
renis  tenebris  esse  decoram  atque  aptam  nocturnis 
usibus,  atque  in  his  omnibus  pro  suo  modulo  uti- 
que  laudabilem  aut  fateatur,  aut  stultissime  vel 
contentiose  neget.  Quomodo  ergo  recte  dicere  au- 
debit,  Luna  non  esset  in  rébus,  qui  si  diceret,  Lu- 
cernanon  esset,  deridendum  se  esse  sentir  it?  Quod 
si  non  dicit,  Luna  non  esset,  sed  qualem  solem 
videt,  talem  dicit  luuam  esse  debuisse,  non  intel- 
ligit  nihil  aliud  se  dicere  quam,  Non  esset  luna, 
sed  essent  soles  duo.  In  quo  dupliciter  errât,  quod 
rerum  perfectioni  et  addere  aliquid  cupit,  cum  de- 


(a;  Er.  et  Lrt  Lov.  intelligitur  esse  quod  diclum  est.  At  abast  esse  ab  editione  Bab.  et  a  MSS.  c  quibus  tamen  pauci,  pro 
quod  dictum  est,  habent  qnod  dicitur,  est.  quse  vera  lectio  videtur. 
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quer  de  réserve  et  de  justice  ;  ou  bien  vouloir 
détruire  la  seconde,  ce  qui  serait  méchanceté  et 
envie.  Dire  au  contraire  :  cette  créature  infé- 
rieure ne  devrait  pas  exister,  c'est  être  aussi 
méchant  et  aussi  envieux,  puisque  c'est  ne  pas 
vouloir  l'existence  d'un  être  quand  on  est  forcé 
de  louer  encore  ceux  qui  lui  sont  inférieurs. 

25.  Peut-être  dira-t-on  sur  cet  exemple  qu'on 
n'a  pas  lieu  de  se  plaindre  pour  la  lune,  parce 
que  quel  que  soit  son  éclat,  elle  n'est  pas  mal- 
heureuse ;  et  que  pour  les  âmes  on  se  plaint 
non  de  leur  obscurcissement,  mais  de  leur  mi- 
sère. Soit  !  mais  si  l'éclat  de  la  lune  est  sans 
souffrance,  la  splendeur  du  soleil  est  aussi  sans 
bonheur.  Tout  célestes  qu'ils  sont,  ces  deux 
astres  sont  des  corps,  en  tant  qu'il  s'agit  de 
cette  lumière  dont  nos  yeux  corporels  peuvent 
être  frappés.  Orales  corps  par  leur  nature  propre 
ne  peuvent  être  heureux  ni  malheureux,  bien 
qu'ils  puissent  appartenir  à  des  esprits  heu- 
reux ou  malheureux.  Toutefois  la  comparaison 
tirée  des  astres  nous  apprend  une  chose  :  de 
même  que  quand  on  considère  les  différences 
des  corps,  il  y  aurait  injustice,  en  voyant  l'iné- 
galité de  leur  lumière,  à  demander  que  les 
moins  éclatants  fussent  supprimés  ou  égalés 
aux  plus  brillants,  puisqu'en  rapportant  tout  à 
la  beauté  de  l'univers  on  voit  d'autant  mieux 
toutes  choses  que  les  nuances  sont  plus  variées 
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et  que  la  perfection  de  l'ensemble  ne  se  montre 
que  là  où  la  moins  grande  relève  la  présence 
de  celle  qui  est  plus  élevée,  de  même  devez- 
vous  juger  des  différences  des  âmes  chez  les- 
quelles vons  finirez  par  reconnaître  que  la  mi- 
sère que  vous  déplorez  a  pour  effet  de  montrer 
combien  s'harmonisent  avec  la  beauté  de  l'uni" 
vers  ces  mêmes  âmes  qui  ont  dû  devenir  mal- 
heureuses pour  avoir  voulu  pécher.  Tant  s'en 
faut  que  Dieu  n'ait  pas  dû  les  faire  telles,  que 
même  on  doit  le  louer  d'avoir  formé  d'autres 
créatures  bien  inférieures  encore  à  ces  âmes 
malheureuses. 

26.  Mais  comprenant  peu  ce  que  je  viens  de 
dire,  on  semble  encore  avoir  quelque  objection 
à  faire.  On  dit  en  effet  :  puisque  notre  misère 
même  achève  la  perfection  de  l'univers,  il  lui 
manquerait  quelque  chose,  si  nous  étions  tou- 
jours heureux.  Donc,  si  l'âme  ne  tombe  dans 
la  misère  qu'en  péchant,  nos  péchés  mêmes 
sont  nécessaires  à  la  perfection  de  l'univers 
que  Dieu  a  créé.  Comment  alors  punit-il  avec 
justice  ces  péchés  sans  lesquels  sa  créature  n'eut 
été  ni  accomplie  ni  parfaite?  —  Ev.  Je  repon- 
drai à  ces  paroles,  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
beauté  du  monde,  ce  ne  sont  ni  les  péchés  ni 
les  souffrances,  mais  bien  les  âmes,  autant 
qu'elles  sont  âmes,  lesquelles  pèchent  si  elles 
veulent  et  deviennent  malheureuses  après  avoir 


siderat  alterum  soleir  ;  et  minuere,  cum  lunam 
vult  detrahi. 

25.  Hic  fortasse  dicat,  ideo  nihil  se  de  luna  con- 
queri,  quia  splendor  ejus  ita  minor  est,  ut  miser 
non  sit,  de  animarum  autem  non  obscuritate,  sed 
miseria  se  dolere.  Sedulo  cogitet,  ita  lunée  splendo- 
rem  non  esse  miserum,  ut  nec  splendor  solis  sit 
beatus.  Quamvis  enim  corpora  cselestia  sint,  cor- 
pora  sunt  tameti  quantum  ad  lucem  istam  pertinet, 
qua?  per  corporeos  oculos  sentiri  potest.  Nulla  au- 
tem corpora,  quantum  ad  sese  adtinet,  vel  beata 
possunt  esse,  vel  misera  ;  quamquam  beatorum  aut 
miserorum  corpora  possint  esse.  Sed  de  iilis  lumi- 
nibus  similitudo  adhibita  id  docet,  ut  quemadmo- 
dum  corporum  differentias  contemplando,  videns 
alid  clariora,  injuste  petis  aufferri  quse  obscuriora 
conspexeris,  aut  clarioribus  adœquari  ;  sed  ad  per- 
fectionem  universitatis  referens  omnia,  quantoma- 
gis  minusve  inter  se  clara  sunt,  tanto  magis  cernis 
esse  omnia;  nec  tibi  occurrit  perfecta  universitas, 
nisi  ubi  majora  sic  prsesto  sunt,  ut  minora  non  de- 
sint  :  sic  etiam  differentias  animarum  cogites,  in 

t.  m. 


quibus  hoc  quoque  invenies,  ut  miseriam  quani 
doles,  ad  id  quoque  valere  cognoscas,  ut  universi- 
tatis perfectioni  nec  illee  desint  anima?,  quse  mi- 
sera?, fieri  debuerunt,  quia  peccatrices  esse  volue- 
runt.  Tantumque  abest  ut  Deus  taies  facere  non 
debuerit,  ut  etiam  ceteras  creaturas  laudabiliter 
fecerit  longe  inferiores  animis  miseris. 

26.  Sed  adliuc  videtur  minus  intelligens  quod 
dictum  est,  habere  quod  contradicat.  Dicit  enim  : 
Si  universitatis  perfectionem  complet  etiam  nostra 
miseria,  defuisset  aliquid  huic  perfectioni,  si  beati 
semper  essemus.  Quapropter  si  ad  miseriam  nisi 
peccando  non  pervenit  anima,  etiam  peccata  nostra 
necessaria  sunt  perfectioni  universitatis  quam  con- 
didit  Deus.  Qnomodo  ergo  juste  peccata  punit, 
qua?  si  defuissent,  creatura  ejus  plena  et  perfecta 
nonesset?  Hic  respondetur,  non  ipsa  peccata  vel 
ipsam  miseriam  perfectioni  universitatis  esse  ne- 
cessaria, sed  animas  in  quantum  anima?  sunt;  qua? 
si  velint,  peccant  ;  si  peccaverint,  miseras  fiunt.  Si 
enim  peccatis  earum  detractis  miseria  persévérât, 
aut  etiam  peccata  prsecedit,  recte  deformari  dicitur 

25 


386  DU  LIBii 

péché.  Si  la  souffrance  persévérait  chez  elles, 
après  qu'elles  auraient  été  délivrées  de  leurs 
péchés,  ou  si  elle  les  frappait  avant  qu'elles  les 
eussent  commis,  on  dirait  avec  raison  qu'il  y  a 
désordre  dans  l'ensemble  et  la  direction  du 
monde;  comme  aussi,  si  les  péchés  commis 
restaient  sans  châtiment,  cette  injustice  n'en 
troublerait  pas  moins  l'ordre.  Mais  quand  le 
bonheur  est  accordé  aux  bons,  et  quand  le  mal- 
heur est  réservé  aux  coupables,  l'ensemble  des 
êtres  ne  porte-t-il  pas  les  marques  de  la  per- 
fection? Oui,  il  y  a  des  âmes  à  qui  sont  dépar- 
ties les  souffrances  quand  elles  pèchent,  ou  la 
béatitude  quand  elles  fout  bien,  et  l'univers 
est  par  là  toujours  rempli  et  embelli  de  toutes 
sortes  dénatures;  ce  ne  sont  que  des  accidents 
dont  le  premier  est  volontaire  et  le  second 
forcé.  Mais  l'accident  volontaire  qui  se  trouve 
dans  le  péché,  est  un  accident  honteux  :  voilà 
pourquoi  on  lui  applique  la  peine,  pour  lui 
donner  la  place  qui  lui  convient  et  le  forcer  à 
servir  en  quelque  manière  à  la  beauté  de  l'uni- 
vers ;  car  il  faut  que  la  peine  du  péché  en  ré- 
pare la  honte. 

27.  De  là  vient  qu'un  être  supérieur  qui 
prévarique  est  puni  par  le  moyen  des  êtres 
inférieurs  :  ceux-ci  sont  intimés,  il  est  vrai, 
mais  ils  peuvent  être  relevés  même  par  des 
âmes  d'ignominie,  et  contribuer  ainsi  à  l'har- 
monie générale.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  dans  une 


ARBITRE. 

maison  d'aussi  grand  qu'un  homme,  d'aussi 
vil  et  d'aussi  abject  que  l'égout?  Et  cependant 
un  esclave  surpris  dans  une  faute  telle  qu'il 
mérite  de  nettoyer  cet  égout,  lui  donne,  pour 
ainsi  dire,  du  relief  par  suite  de  son  ignominie  ; 
et  ces  deux  choses,  c'est-à-dire  l'ignominie  de 
l'esclave  et  le  nettoyage  de  l'égout,  liées  et 
réunies  pour  former  une  certaine  unité  parti- 
culière, s'adaptent  et  se  mêlent  si  bien  à  l'ar- 
rangement de  la  maison,  qu'elles  s'harmonisent 
avec  tout  son  ensemble.  Si  néanmoins  l'esclave 
n'eût  pas  voulu  manquer  à  son  devoir,  l'admi- 
nistration domestique  n'eût  pas  manqué  d'au- 
tres moyens  de  faire  exécuter  ce  qu'il  fait.  De 
même,  qu'y  a-t-il  dans  la  nature  de  plus  infime 
que  notre  corps  de  boue  ?  A  cette  chair  corrup- 
tible, néanmoins,  convient  si  bien  notre  âme, 
même  quand  elle  pèche,  qu'elle  lui  communi- 
que le  mouvement  de  la  vie  et  une  beauté 
parfaitement  en  rapport  avec  sa  nature.  Une 
telle  âme,  à  cause  du  péché,  ne  doit  pas  habi- 
ter le  ciel,  maïs  à  cause  du  châtiment  qu'elle 
mérite  elle  doit  habiter  la  terre  ;  de  sorte  que, 
quelque  choix  qu'elle  fasse,  l'univers  que  Dieu 
a  créé  et  qu'il  gouverne,  restera  toujours  beau 
dans  chacune  de  ses  parties.  Quant  aux  âmes 
vertueuses,  qui  habitent  parmi  les  êtres  infimes, 
elles  y  jettent  de  l'éclat  non  par  leurs  souf- 
frances, puisqu'elles  n'en  ont  point,  mais  par 
le  bon  usage  qu'elles  font  de  ces  créatures.  Et 


ordo  atquej  administratio  universitatis.  Rursus  si 
peccata  fiant,  et  desit  miseria,  nihilominus  deho- 
nestat  ordinem  iniquitas.  Cum  autem  non  peccan- 
tibus  adest  beaiitudo,  perfecta  est  universitas.  Cum 
vero  peccantibus  adest  miseria,  nihilominus  per- 
fecta est  universitas.  Qxod  autem  ipsrc  non  desunt 
animse,  quas  vel  peccantes  sequitur  miseria,  vel 
recte  facientes  beatitudo,  semper  naturis  omnibus 
universitas  pletia  atque  perfecta  est.  Non  enim 
peccatum  et  supplicium  peccati  naturœ  sunt  quse- 
dam,  sed  affectiones  naturarum,  illa  voluntaria 
ista  pœnalis.  Sed  voluntaria  quœ  in  peccato  fit,  tur- 
pis  affectio  est.  Gui  propterea  pœnalis  adhibetur,  ut 
ordinet  eam,  ubi  talem  esse  non  turpe  sit,  et  de- 
cori  universitatis  congruere  cog.it,  ut  peccati  dede- 
cus  emendet  pœna  peccati. 

27.  Hinc  fit  ut  peccans  creatura  superior,  a  crea- 
turis  inferioribus  puniatur,  quia  illa?,  tam  sunt  inti- 
mas ut  ornari  etiam  a  turpibus  ammis  possint,  at- 
que ita  decori  universitatis  congruere.  Quid  enim 


tam  magiium  in  dômo  est  quam  homo,  et  quid  tam 
abjectum  et  intimum  quam  cloaca  domus  ?  Servus 
tamen  in  talipeceatc  detectus,  utmundandae  cloacae 
dignus  habeatur,  ornât  eam  etiam  turpitudine  sua  ; 
et  utrumque  horum,  id  est"  turpitudo  servi,  et 
mundatio  cloacae,  jam  eonjunetum  et  redaotum  in 
quamdara  sui  generis  unitatem,  ita  dispositce  domui 
coaptatur  atque  subtexitur,  ut  ejus  universitati 
ordinatissimo  décore  conveniat.  Qui  tamen  servus 
si  peccare  noluisset,  non  defuisset  domesticae  disci- 
plinae  alia  provisio,  qua  necessaria  mundarentur. 
Quid  itaque  tam  iniimum  in  rébus  quam  corpus 
omne  terrenum?  Hanc  tamen  corruptibilem  carnem 
etiam  peccatrix*  anima  sic  ornât,  ut  ei  speciem  de- 
centissimam  praebeat,  motumque  vitalem.  Habita- 
tioni,  ergo  caelesti  talis  anima  non  congruit  per  pec- 
catum, terrestri  autem  congruit  per  supplicium  :  ut 
quodlibet  elegerit,  semper  sit  pulcra  universitas 
decentissimis  partibus  ordinata,  cujus  est  conditor 
et  administrator  Deus.  Nam  que  optimae  animœ 
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pour  les  âmes  coupables,  s'il  leur  était  permis 
de  demeurer  au  séjour  de  la  gloire,  ce  serait 
une  difformité,  car  elles  ne  conviennent  pas  à 
ces  régions  où  elles  ne  peuvent  ni  faire  le  bien, 
ni  répandre  aucun  éclat. 

28.  Aussi,  quoique  ce  monde  terrestre  soit 
réservé  aux  choses  corruptibles,  il  ne  laisse  pas 
toutefois  ,  en  reflétant  autant  que  possible 
l'image  du  monde  supérieur,  de  nous  offrir  des 
enseignements  et  des  exemples.  Jetons  en  effet 
nos  regards  sur  un  homme  de  bien  et  de  grand 
caractère  qui  laisse  dévorer  son  corps  par  les 
flammes  pour  obéir  au  devoir  et  à  l'honneur, 
au  lieu  de  considérer  son  supplice  comme  un 
châtiment  du  péché,  n'y  verions-nous  pas  un 
témoignage  de  force  et  de  patience,  et  bien  que 
les  plus  affreuses  plaies  couvrissent  les  mem- 
bres de  son  corps,  notre  amour  lui  serait-il 
moins  dû  que  s'il  n'avait  eu  rien  à  endurer  de 
semblable  ?  Pourrions-nous  ne  pas  admirer 
comment  le  changement  produit  dans  son 
corps  n'a  fait  paraître  aucun  changement  dans 
son  âme  ?  Tandis  qu'au  contraire  si  c'é  taient  les 
membres  d'un  brigand  cruel  que  nous  voyions 
en  proie  à  un  pareil  supplice,  nous  applaudi- 
rions à  la  justice  des  lois.  Ces  deux  hommes 
ont  quelque  chose  de  beau  dans  leurs  tour- 
ments ;  mais  dans  l'un  c'est  la  beauté  de  la 
vertu,  et  dans  l'autre  la  beauté  du  châtiment. 

cum  in  infimis  creaturis  habitant,  non  eas  ornant 
miseria  sua  quam  non  habent,  sed  usu  earum  bono. 
Si  autem  peccatrices  animae  permittantur  habitare 
in  sublimibus  locis,  inhonestum  est  :  quia  non  con- 
veniunt  illis,  quibus  nec  bene  uti  possunt,  nec  orna- 
menti  aliquid  conferunt. 

28.  Ideo  quamquam  orbis  iste  terremis  rébus 
corruptibilibus  deputatus  sit,  tamen  servans  quan- 
tum potest  imaginem  superiorum,  exempla  nobis 
et  indicia  quaedam  demonstrare  non  cessât.  Si  enim 
bonum  et  magnum  aliquem  virura  hortante  hone- 
statis  officio  videamus  ignibus,  quantum  ad  corpus 
adtinet,  concremari,  non  hoc  vocamus  pœnam  pec- 
cati,  sed  fortitudinis  et  patientise  documentum, 
eumque  magis  diligimus,  cum  fœdissima  corruptio 
corporea  membra  ejus  absumat,  quam  si  nihil  hu- 
jusmodi  pateretur  miramur  quippe  animi  naturam 
mutabilitate  corporis  non  mutari.  At  vero  cradelis- 
simi  latronis  membra  cum  tali  supplicio  confici 
adspicimus,  approbamus  ordinern  legum.  Ornant 
ergo  ambo  illa  tormenta,  sed  ille  merito  virtutis, 
isle  peccati,  At  si  post  illos  ignés,  vel  etiam  unte 


Mais  si  après  ou  avant  son  supplice  l'homme 
de  bien  transformé  comme  il  faut  l'être  pour 
habiter  le  ciel,  nous  apparaissait  s'élevant  vers 
les  astres,  nous  serions  certainement  dans  la 
joie,  tandis  qu'au  contraire  il  n'est  personne 
d'entre  nous  qui  ne  fût  blessé  de  voir  le  scélé- 
rat mouter  au  ciel,  après  ou  avant  sa  peine, 
en  conservant  la  même  perversité  de  volonté. 
Il  arrive  ainsi  que  tous  deux  peuvent  jeter 
quelque  éclat  sur  les  créatures  inférieures, 
mais  Je  premier  seul  a  ce  pouvoir  sur  les  créa- 
tures supérieures.  Nous  voyons  par  là  que  cette 
chair  mortelle  convint  au  premier  homme, 
pour  que  la  punition  s'adaptât  au  péché,  et  â 
Notre  Seigneur,  pour  que  sa  miséricorde  nous 
en  délivrât.  Mais  si  le  juste,  en  demeurant  dans 
la  justice,  a  pu  être  revêtu  d'un  corps  péris- 
sable, il  ne  s'ensuit  pas  que  le  pécheur,  en 
restant  pécheur,  puisse  parvenir  à  l'immorta- 
lité des  saints,  à  l'immortalité  de  la  gloire  et 
des  anges,  non  de  ces  anges  dont  l'Apôtre  a 
dit  :  a  Ignorez-vous  que  nous  devons  juger  les 
anges  (I  Cor.,  vi,  3)  ?  »  mais  de  ceux  dont  le 
Seigneur  parle  dans  ce  passage  :  «  Ils  seront 
égaux  aux  anges  de  Dien  (Luc,  XX,  36).  »  Car 
ceux  qui,  par  suite  de  leur  vanité,  dési  ent 
cette  égalité  avec  les  anges,  veulent  non  pas 
être  égaux  aux  anges,  mais  que  les  anges  leur 
soient  égaux.  Aussi,  en  demeurant  dans  de 

illos,  optimum  verum  illum  commutatum  ad  con- 
grueutiam  cœlestis  habitationis  ad  sidera  videremus 
attolli,  utique  lœtaremur.  Si  autem  sceleratum  la- 
tronem,  sive  ante  suppli  ium,  sive  post  supplicium. 
cum  eadem  malitia  voluntatis  ad  sedem  honoris 
sempiternam  levari  videremus  in  caelum,  quis  non 
offenderetur?  Ita  fit  ut  inferiores  creaturas  ambo 
ornare  potuerint,  superiores.  autem  unus  illorum. 
Ex  quo  admonemur  advertere,  mortalitatem  carnis 
hujus  et  primum  hominem  ornasse,  ut  peccato 
pœna  congrueret,  et  Dominum  nostrum,  ut  a  pec- 
cato misericordia  liberaret.  Non  autem  sicut  justus 
potuit  in  ipsa  justitia  permanens  corpus  habere 
mortale;  ita  iniquus  potest  dum  iniquus  est,  ad 
immortalitatem  pervenire  sanctorum,  scilicet  subli- 
mem  et  angelicam  ;  non  eorum  angeloium,  de  qui- 
bus Apostolus  ait,  «  Neseitis  quia  angelos  sumus 
judicaturi  (I  Cor.,  vi,  3);  »  sed  eorum  de  quibus  Do- 
minus  ait;  «  Et  erunt  sequales  Angelis  Dei  (Lucœ., 
xx,  30.)  »  Qui  enim  œqualitatem  Angelorum  desi- 
derant  propter  inanem  gloriam  suain,  non  ideo 
volunt  œquales  esse  Angelis,  sed  Angelos  sibi.  Ita- 
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telles  dispositions,  partageront-ils  les  supplices  de  pécher  par  soi-même  sans  y  être  excité  par 

de  ces  anges  prévaricateurs  qui  aiment  mieux  personne,  on  pousse  par  envie  ou  par  fourberie 

leur  propre  puissance  que  celle  du  Dieu  tout-  les  autres  à  pécher,  on  est  plus  coupable  que 

puissant.  Us  seront  placés  à  la  gauche,  pour  de  se  laisser  aller  à  la  persuasion  d'autrui. 

n'avoir  pas  cherché  Dieu  par  la  porte  de  l'hu-  Aussi  la  justice  des  châtiments  du  Seigneur 

milité  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  mon-  est-elle  pleinement  sauvegardée  dans  le  péché 

trée  dans  sa  personne  divine,  et  quand  ils  auront  du  démon  et  le  péché  de  l'homme.  Comme  tout 

terminé  leur  existence  orgueilleuse  et  sans  a  été  pesé  danslabalance.de  l'équité,  l'homme, 

miséricorde,  il  leur  sera  dit  :  «  Allez  au  feu  que  le  démon  s'était  assujetti  par  ses  mauvais 

éternel  qui  a  été  préparé  par  le  démon  et  ses  conseils,  fut  livré  à  sa  puissance  ;  parce  qu'il 

auges  (Mat t.,  xxv,  41).  »  eu^  été  injuste  que  le  démon  ne  fût  pas  le  maitre 

de  l'homme  pris  par  lui.  D'un  autre  côté,  il  était 

CHAPITRE  X  absolument  impossible  que  la  parfaite  justice 

du  Dieu  suprême  et  véritable  qui  s'étend  par- 

De  quel  droit  le  démon  régnait-il  sur  l'homme?  tout  n'eût  pas  soin  de  mettre  l'ordre  jusque 

De  quel  droit  Dieu  nous  a-t-il  délivrés  ?  dans  les  ruines  du  péché,  et  parce  que  l'homme 

était  moins  coupable  que  le1  démon  ;  cela  môme 
29.  Le  péché  a  deux  principes  ;  la  pensée  lui  servit  pour  refaire  son  salut  d'avoir  été  as- 
propre  et  la  persuasion  venant  du  dehors.  C'est  servi  jusqu'à  la  mort  de  la  chair  au  prince  de 
à  cela,  je  pense,  que  se  rapporte  ce  que  dit  le  ce  monde,  au  prince  de  la  partie  mortelle  et 
Prophète  :  «  Purifiez-moi,  Seigneur,  de  mes  infime  de  la  création,  c'est-à-dire  au  chef  de 
fautes  secrètes,  et  préservez  votre  serviteur  des  tous  les  péchés  et  au  prince  de  la  mort, 
fautes  étrangères  (Ps.,  xvm).  »  Or,  ces  deux  L'homme  pécheur  était  saisi  de  la  crainte  de 
sortes  de  péché  sont  volontaires;  car  de  même  la  mort,  il  en  était  réduit  à  redouter  la  souf- 
qu'on  ne  pèche  pas  malgré  soi  dans  sa  propre  france  et  la  destruction  des  animaux  les  plus 
pensée,  de  même  quand  on  consent  aux  mau-  vils,  lesplus  abjects.lesplus  petits  et  au  milieu  de 
vais  conseils  d'autrui,  on  n'y  consent  pas  invo-  tous  ces  maux  joints  à  l'incertitude  de  l'avenir, 
lontaircment.  Toutefois,  lorsque  non  content  H  s'habitua  à  réprimer  les  joies  coupables,  et 


que  in  tali  voluntate  persévérantes,  œquabuntur 
supplicio  preevaricatoribus  angelis,  potestatem  suam 
poiius  quam  Dei  omnipotentis  diligentibus.  Talibus 
enim  ad  sinistram  constituas,  quia  non  queesierunt 
Deuni  per  humilitatis  jariuam  ,  quam  in  seipso 
Dominus  Jésus  Christus  ostendit,  et  immisericor- 
diter  superbeque  vixerimt,  dicetur,  «  lté  in  ignem 
geternum,  qui  prreparatus  est  diabolo  et  angelis 
ejus  (Matth.,  xxv,  41).  » 

CAPUT  X 

Quo  jure  diabolus  possèdent  hominem,  et  quo  jure 
Beus  hune  libérant. 

29.  Cum  enim  duse  sint  origines  peccatorum,  una 
spontanea  cogitatione,  alia  persuasione  alterius, 
quo  pertinere  arbitror  quod  Propheta  dicit  :  «  Ab 
occultis  meis  munda  me  Domine,  et  ab  alieni  parce 
servo  tuo  (Ps.,  xvm,  14)  :  »  ulrumque  voluntarium 
est  quidem  ;  nam  sicut  propria  cogitatione  non  pec- 
cat  invitus,  ita  dum  consentit  maie  suadenti,  non 


utique  nisi  voluntate  consentit  :  sed  (ancien  gravius 
est,  non  sol  uni  nul! o  suadente  propria  cogitatione 
peccare,  sed  etiam  peccandum  alteri  per  inviden- 
tiam  dolumque  suadere,  quam  ad  peccandum  alte- 
rius suasione  traduci. }  Servata  est  ergo  in  utroque 
peccato  justitia  Domini  punientis.  Nam  et  illud  ap- 
pensum  est  œquitatis  examine,-  ut  nec  ipsius  dia- 
boli  potestati  negareturhomo,  quem  sibi  maie  sua- 
dendo  subjecerat.  Iniquum  enim  erat,  ut  ei  quem 
ceperat,  non  dominaretur.  Nec  fieri  ullo  modo  po- 
test,  ut  Dei  summi  et  veri  perfecta  justitia,  quse 
usqueequaque  pertenditur,  deser.it  etiam  ordinan- 
das  ruinas  peccantium.  Et  tamen  quia  minus  pec- 
caverat  homo  quam  diabolus,  idipsum  ei  valuit  ad 
reparandam  salutem,  quod  principi  hujus  mundi, 
part:s  rerum  scilicet  hujus  mortalis  atque  intimée, 
hoc  est  (a)  principi  omnium  peccatorum,  et  prœpo- 
sito  morlis.  usque  ad  mortalitatcm  carnis  addictus 
est.  Ita  enim  conscientia  mortalitatis  timidus,  et  a 
vilissimis  et  abjectissimis  bestîis  vel  etiam  mirmtis- 
simis,  molestias  atque  interitum  reformidans,  in- 


(«)  In  prius  editis,  principio  omnium  peccatorum,  At  in  MSS.  novemdecim  habetur  hic,  principi. 
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surtout  à  briser  cet  orgueil  dont  les  inspirations 
l'avaient  fait  tomber  et  dont  le  mal  seul  fait 
repousser  le  remède  offert  par  la  miséricorde. 
Qui,  en  effet,  a  plus  besoin  de  miséricorde  que 
le  misérable  ;  et  qui  en  est  plus  indigne  que  le 
misérable  orgueilleux  ? 

30.  C'est  pourquoi  le  Yerbe  de  Dieu  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites  et  en  qui  tous  les 
anges  jouissent  du  bonheur  suprême,  étendit 
sa  clémence  jusque  sur  notre  misère  :  «  Le 
Verbe  se  fit  chair,  et  il  habita  parmi  nous 
(Jean.,  i,  3-14).  »  L'homme  dès  lors,  sans  être 
encore  égalé  aux  anges,  pourrait  manger  le 
pain  des  anges,  puisque  le  pain  céleste  lui- 
même  daignait  s'égaler  à  l'homme  :  en  descen- 
dant ainsi  jusqu'à  nous,  le  Verbe  divin  ne  dé- 
laissait pas  les  esprits  angéliqnes  ;  mais  tout 
entier  avec  eux,  tout  entier  avec  nous,  les 
nourrissant  intérieurement  de  sa  divinité,  et 
nous  instruisant  extérieurement  par  son  huma- 
nité, il  nous  dispose  par  la  foi  à  partager  avec 
eux  la  nourriture  de  sa  vision  divine.  Toute 
créature  raisonnnable  ne  pouvait  trouver  que 
dans  ce  Verbe  un  incomparable  aliment,  et 
comme  l'âme  raisonnable  de  l'homme  enchaî- 
née dans  les  liens  de  la  mort  en  punition  du 
péché  était  réduite  à  un  tel  état  de  faiblesse 
qu'elle  avait  besoin  des  choses  visibles  pour 
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s'élever  aux  choses  invisibles,  l'aliment  de  la 
créature  raisonnable,  sans  changer  sa  propre 
nature,  mais  en  se  revêtant  de  la  nôtre  ;  s'est 
montré  à  nous  afin  qu'attachés  aux  choses  vi- 
sibles, nous  revinssions  vers  cet  invisible  ali- 
ment. Ainsi  l'âme  vit  humble  dans  le  monde, 
celui  que  par  orgueil  elle  avait  abandonné  à 
l'intérieur;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  imiter 
l'humilité  qu'elle  voyait  pour  retourner  vers  la 
grandeur  qu'elle  ne  voyait  pas. 

31.  Le  Verbe,  fils  unique  de  Dieu,  s'étant 
revêtu  de  l'humanité,  soumit  même  à  l'homme 
le  démon  que  toujours  il  a  tenu  et  tiendra  sons 
sa  loi,  sans  lui  rien  arracher  par  la  violence, 
mais  en  triomphant  de  lui  par  la  justice.  Après 
la  séduction  de  la  femme  et  la  chute  de  l'homme 
qui  en  fut  la  suite,  le  démon  animé,  il  est  vrai, 
d'un  mauvais  désir  de  nuire,  mais  néanmoins 
se  fondant  sur  un  droit  de  parfaite  équité,  pré- 
tendait soumettre  aux  lois  de  la  mort  toute  la 
postérité  d'xVdam  comme  ayant  péché  avec  lui. 
Mais  la  justice  voulait  qu'il  ne  jouit  de  son 
pouvoir  que  jusqu'au  moment  où  il  mettrait  à 
mort  le  juste  lui-même,  en  qui  il  ne  pouvait 
rien  montrer  qui  fût  digne-  de  mort,  puisque 
non-seulement  il  a  été  condamné  sans  être 
coupable,  mais  encore  il  est  né  sans  le  con- 
cours de  la  passion.  Le  démon  avait  assujetti 


certusque  futurorum,  et  illicitas  collibere  (a)  lseti- 
tias,  et  maxime  superbiam,  cujus  persuasione 
dejectus  est,  et  quo  uno  vitio  misericordiae  medi- 
cina  respuitur,  frangere  eonsuevit.  Qui»!  enim  tam 
opus  habens  misericordia  quam  miser?  Et  quid 
tain  indignum  misericordia  quarn  superbus  mi- 
ser? 

30.  Ex  quo  factum  est,  ut  illud  Dei  Verbum  per 
quod  facta  sunt  omnia,  et  quo  fruitur  omnis  ange- 
lica  beatitudo,  usque  ad  miseriam  nostram  clemen- 
tiam  suam  porrigeret,  et  verbum  caro  fieret,  et 
habitaret  in  nobis.  Sic  enim  posset  panem  Angelo- 
rum  homo  manducare,  nondum  Angelis  adeequatus, 
si  panis  ipse  Angelofum  hominibus  dignaretur 
eequari.  Nec  sic  descendit  ad  nos, ut  illos  deseceret  ; 
sed  simul  integer  illis,  integer  nobis,  illos  intrin. 
secus  pascens  per  id  quod  Deus  est,  nos  forinsecus 
admonens  per  id  quod  nos  sumus,  idoneas  facit 
per  iidem,  quos  per  speciem  pascat  sequaliter.  Quia 
enim  rationalis  creatura  Verbo  illo  tamquam  opti- 


mo  cibo  suo  pascitur  :  hutnana  autem  anima  ratio- 
nalis est,  quae  mortalibus  vinculis  peccati  pœna 
tenebatur,  ad  hoc  deminutionis  redacta,  ut  per 
conjecturas  rerum  visibilium  ad  intelligenda  invi- 
sibiiia  miseretur;  cibus  rationalis  creaturae  factus 
est  visibilis,  non  commutatione  naturse  suœ,  sed 
habitu  nostrai,  ut  visibilia  sectantes,  ad  se  invisibi- 
lem  revocaret.  Sic  eum  anima,  quem  superbiens 
intus  reliquerat,  foris  humilem  invenit,  imitatura 
ejus  humilitatem  visibilein,  et  ad  invisibilem  alti- 
tudinem  reditura. 

31.  Atque  Verbum  Dei  unicus  Dei  Filius,  diabû- 
lum  quem  semper  sub  legibus  suis  habuit  et  habe- 
bit,  homine  indutns  etiam  liomini  subjugavit:  nihil 
ei  extorquens  violento  dominatu ,  sed  superans 
eum  lege  justitise;  ut  quoniam  femina  decepta, 
et  dejecto  per  feminam  viro  omnem  prolem  primi 
hominis  tamquam  peccatricem  legibus  mortis,  ma- 
litiosa  quidem  nocendi  cupiditate,  sed  tamen  jure 
œquissimo  vindicabat,  tamdiu  potestas  ejus  valeret, 


va)  Ita  Bad  et  MSS.  plerique.  At  Er.  et  Lov.  habent,  colibere  delicias. 
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aux  passions  tous  ses  captifs  ;  mais,  je  le  ré- 
pète, si  poussé  par  un  désir  mauvais,  mais 
avec  un  droit  légitime,  il  pouvait  réclamer  tout 
ce  qui  naîtrait  du  premier  homme  comme  les 
fruits  de  l'arbre  planté  par  lui,  il  était  juste 
aussi  qu'il  perdît  sa  domination  sur  les  hommes 
qui  croient  en  celui  qui  l'a  mis  à  mort  avec 
tant  d'iniquité,  de  sorte  que  s'ils  meurent  dans 
le  temps,  c'est  pour  payer  ce  qu'ils  doivent,  et 
s'ils  vivent  éternellement,  c'est  en  celui  qui  a 
payé  pour  eux  ce  qu'il  ne  devait  pas.  Et  pour 
les  fils  d'Adam  que  le  démon  aura  retenus  dans 
ses  liens,  ceux-là  seuls  partageront  justement 
avec  lui  l'éternelle  damnation.  Ainsi  l'homme 
n'a  pas  été  enlevé  à  la  tyrannie  du  démon  par 
la  violence,  parce  que  le  démon  lui-même  ne 
l'avait  point  vaincu  par  la  force,  mais  par  la 
persuasion,  seulement  après  avoir  été  avec  jus- 
tice humilié  profondément  sous  le  joug  qu'il 
avait  admis  pour  le  mal,  l'homme  a  été  avec  la 
même  justice  délivré  par  le  Rédempteur  dans 
lequel  il  a  mis  sa  foi  pour  le  bien  ;  d'ailleurs, 
n'était-il  pas  moins  coupable  en  ayant  cru  le 
mal  que  le  démon  en  l'inspirant  ? 


ARBITRE. 

CHAPITRE  XI 

Quelle  doive  persévérer  dans  la  justice  ou  pécher, 
toute  créature  contribue  à  la  beauté  de  l'uni- 
vers. 

32.  Dieu  est  donc  le  créateur  de  toutes  les 
natures,  de  celles  qui  devaient  demeurer  dans 
la  vertu  et  la  justice,  comme  de  celles  qui  de- 
vaient pécher;  il  a  fait  celles-ci,  non  pour 
qu'elles  vécussent  dans  l'injustice,  mais  pour 
que,  qu'elles  consentissent  ou  non  au  péché, 
elles  servissent  à  la  beauté  de  l'univers.  Si,  en 
effet,  il  n'y  avait  pas  eu  des  âmes  servant  tel- 
lement de  clef  de  voûte  à  l'ordre  universel  que 
si  elles  avaient  voulu  pécher,  l'univers  en  au- 
rait été  ébranlé  et  troublé,  la  création  aurait- 
elle  été  complète  ?  N'y  aurait-il  pas  manqué  ce 
dont  l'absence  mettrait  en  péril  la  paix  et  l'har- 
monie générale?  Telles  sont  les  grandes  et 
saintes  âmes,  les  hautes  puissances  célestes  et 
supracélestes,  dont  Dieu  seul  est  le  roi,  dont 
l'univers  est  l'empire  et  sans  l'action  juste  et 
efficace  desquelles  l'univers  ne  pourrait  sub- 
sister. D'un  autre  côté,  s'il  manquait  de  ces 
âmes  dont  le  péché  ou  la  justice  ne  peuvent 
rien  sur  l'ordre  général  ne  serait-ce  pas  encore 


donec  interficeret  justum,  in  quo  nihil  dignum 
morte  posset  ostendere,  non  solura  quia  sine  cri- 
mine  occisus  est,  sed  etiam  quia  sine  libiJine  na- 
tus  :  cui  subjugaverat  ille  quos  ceperat,ut  quidquid 
inde  nasceretur,  tamquam  sua?  arboris  fructus, 
prava  quidem  habendi  cupiditate,  sed  tamen  non 
iniquo  possidendi  jure  retineret.  Justissime  itaque 
dimittere  cogitur  cred  entes  in  eum,  quem  injustis- 
sime  occidit,  ut  et  quod  temporaliter  moriuntur, 
debitum  exsolvant,  et  quod  semper  vivunt,  in  illo 
vivant,  qui  pro  eis  quod  non  debebat  exsolvit.  Qui- 
bus  autem  infidelitatis  perse verantiam  persuasisset, 
juste  secum  haberet  in  perpétua  damnatione  con- 
sortes.  Ita  factum  e^t,  ut  neque  diabolo  per  vim 
eriperetur  homo,  quem  nec  ipse  vi,  sed  persuasione 
ceperat  :  et  qui  (a)  juste  plus  humiliatus  est,  ut 
serviret  cui  ad  malum  consenserat,  juste  per  eum 
cui  ad  bonum  consensit  liberaretur;  quia  minus 
iste  in  consentiendo,  quam  ille  in  maie  suadendo 
peccaverat. 


CAPUT  XI 

Creatura  sive  in  justifia  permansura,  sive  lapsura  ad 
ornamentum  universi  confert. 

32.  Naturas  igitur  omnes  Deus  fecit,  non  solum 
in  virtute  atque  justitia  permansuras,  sed  etiam 
peccaturas;  non  ut  peccarent,  sed  ut  essent  orna- 
turse  (6)  universum,  sive  peccare,  sive  non  peccare 
voluissent.  Si  enim  rébus  deessent  animée  quae 
ipsum  fastigium  ordinis  in  universa  creatura  sic 
obtinerent,  ut  si  peccare  voluissent,  infirraaretur  et 
labefactarelur  universitas,  magnum  quiddam  dees- 
set,  creiturae  illud  enim  deesset,  quo  remoto 
stabilitas  rerum  atque  connexio  turbaretur.  Taies 
sunt  optimse,  et  sanctse,  et  sublimes  creaturse  ca> 
lestium  vel  supercœlestium  potestatum  ,  quibus 
solus  Deus  imperat;  universus  autem  mundus 
subjectus  est.  Sine  istarum  officiis  justis  atque 
perfeciis  esse  universtas  non  potest.  Item  si  dees- 
sent,   quse  sive  peccarent .    sive  non  peccarent, 


(a)  Editi,  justo  plus,  quibus  rari  MSS,  suffragantur,  nam  duodecim  melioris  notas  habent,  juste  plus.  —  (b)  MSS.  aliquot 
o  potioribus,  ornatura  universitatis, 
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un  vide  dans  l'œuvre  générale?  Car  ces  âmes 
aussi  sont  raisonnables,  inégales  aux  premières 
sous  le  rapport  des  actions  elles  ont  une  nature 
semblable,  et  au-dessous  d'elles  sont  encore, 
créées  par  te  Dieu  souverain,  bien  des  créa- 
tures inférieures,  il  est  vrai,  et  cependant 
admirables. 

33.  Elle  a  donc  une  fonction  sublime,  cette 
nature  dont  non-seulement  l'absence  mais  le 
pécbé  jetterait  le  trouble  dans  l'ordre  général. 
Et  au-dessous  à  un  rang  inférieur  se  place 
celle  dont  l'absence  seule  et  non  le  pécbé  ôte- 
rait  quelque  chose  à  l'univers.  A  la  première  a 
été  donné  le  pouvoir  de  tout  maintenir  par  une 
action  particulière  dont  ne  saurait  se  passer 
l'ordre  universel.  Sa  persévérance  dans  la  vo- 
lonté du  bien  n'est  pas  due  à  sa  noble  fonction, 
mais  elle  a  reçu  cette  fonction  parce  que  celui 
qui  la  lui  a  confiée  a  prévu  sa  persévérance,  et 
de  plus, ce  n'est  pas  par  sa  propre  autorité  qu'elle 
maintient  tout,  mais,  c'est  en  s'attachant  à  la 
majesté  et  en  obéissant  avec  ardeur  aux  ordres 
de  Celui  de  qui,  par  qui  et  en  qui  toutes  choses 
ont  été  faites.  A  la  seconde  aussi,  quand  elle 
ne  pèche  pas,  a  été  également  confié  le  puis- 
sant emploi  de  tout  maintenir  ;  mais  elle  ne  le 
peut  seule,  elle  doit  s'unir  à  la  première,  parce 
qu'il  a  été  prévu  qu'elle  pécherait.  Les  êtres 
spirituels  peuvent  en  effet  s'unir  sans  se  rien 
ajouter,  et  se  séparer  sans  rien  diminuer,  de 

nihil  imiversitatis  ordini  minueretur,  etiam  sic 
plurimum  deesset.  Anima?,  sunt  enirn  rationales, 
et  illis  superioribus  ofticio  quidem  impares,  sed 
natura  pares  :  qui  bus  adhuc  inferiores  sunt  multi, 
et  tamen  laudabiles  a  summo  Deo  constitutarum 
rerum  gradus. 

33.  Illa  ergo  natura  sublimions  officii  est,  quee 
non  solum  si  non  esset,  sed  etiam  si  peccaret,  mi- 
nueret  ordinem  imiversitatis.  Inferioris  officii  est 
ista,  quae  tantummodo  si  non  esset,  non  autem  si 
peccaret,  aliquid  minus  haberet  universitas.  ïlli 
data  est  potentia  omnia  continenJi  ofticio  proprio, 
quod  rerum  ordini  déesse  non  possit  :  nec  ideo  in 
bona  voluntate  permanet,  quia  hoc  accepit  offi- 
cium  ;  sed  ideo  accepit,  quoniam  ab  illo  qui  dédit 
permansura  preevisa  est.  Nec  tamen  sua  majestate 
continet  omnia,  sed  inheerendo  illins  majestati,  et 
ejus  imperiis  devotissime  obtempéra n do,  a  quo  et 
per  quem  et  in  quo  facta  sunt  omnia.  Huic  autem 
datum  est  quidem  non  peccanti  potentissimum  offi- 
cium  continendi  omnia  ;  non  tamen  proprium,  sed 


sorte  que  la  créature  supérieure  ne  reçoit  poin 
d'aide  dans  la  facilité  de  son  action  par  l'union 
de  la  créature  inférieure,  tout  comme  son  ac- 
tion n'en  est  pas  plus  "difficile,  si  par  le  péché, 
la  créature  inférieure  abandonne  son  emploi. 
Car, lors  même  que  les  créatures  spirituelles  au- 
raient chacune  leur  corps,  ce  n'est  ni  dans  les 
lieux  ni  par  les  corps, mais  par  la  ressemblance 
ou  la  diversité  des  dispositions  qu'elles  peuvent 
s'unir  ou  se  désunir. 

34.  L'âme  placée  depuis  le  péché  dans  des 
corps  faibles  et  mortels,  gouverne  son  corps, 
non  pas  entièrement  selon  sa  pensée,  mais 
comme  le  permettent  les  lois  générales.  Il  ne 
s'en  suit  pas  toutefois  que  cette  âme  soit  infé- 
rieure aux  corps  célestes  auxquels  sont  soumis 
les  corps  terrestres.  Ainsi  les  haillons  d'un 
esclave  condamné  sont  loin,  il  est  vrai,  de  va- 
loir le  costume  d'un  esclave  fidèle  viue  son 
maître  se  plaît  à  honorer  :  mais  cet  esclave 
même,  en  tant  qu'homme,  vaut  mieux  que  les 
plus  riches  vêtements.  L'âme  supérieure  de- 
meure donc  unie  à  Dieu  ;  et  dans  un  corps  cé- 
leste, avec  la  puissance  donnée  aux  anges,  elle 
embellit,  et  gouverne  un  corps  terrestre,  comme 
le  commande  celui  dont  elle  comprend  la  vo- 
lonté d'une  manière  ineffable.  L'âme  infé- 
rieure, au  contraire,  chargée  d'organes  mor- 
tels, a  peine  à  conduire  ce  fardeau  qui  l'acca- 
ble, tout  en  l'embellissant  autant  qu'il  est 

cum  illa,  tamquam  ei  quae  peccatura  praecognita 
est.  Habent  sane  spiritalia  quseque  inter  se  et  con- 
junctionem  sine  cumulo,  et  sejunctionem  sine  de- 
minutione  ;  ut  neque  adjuvaietur  illa  in  actionis 
suse  facilitate,  cum  haec  sibi  conjungeretur,  neque 
difiieilior  illiactio  fieret,  si  haec  officium  suum  pec- 
cando  desereret.  Non  enim  locis  et  mole  corporum, 
sed  parilitate  aflectum  jungi,  et  disparilitate  sejungi 
possunt  spiritales  creaturse,  quamvis  corpora  sua 
qua?que  possideant. 

3i.  In  corporibus  autem  inferioribus  atque  mor- 
talibus  post  peccatum  anima  ordinata,  régit  corpus 
suum,  non  omnimodo  pro  arbitrio,  sed  sicut  leges 
imiversitatis  sinunt.  Nec  ideo  tamen  talis  anima 
inferior  est  corpore  crelesti,  cui  corpori  etiam  cor- 
pora terrena  subjecta  sunt.  Pannosa  quippe  vestis 
damnati  servi  multo  est  inferior  veste  bene  meriti, 
et  in.  honore  magno  apud  dominum  constituti  :  sed 
ipse  servus  melior  est  qualibet  veste  pretiosa,  quia 
homo  est.  Illa  ergo  inbaeret  Deo,  et  in  cœlesti  cor- 
pore,  angelico  potestate,  etiam  terrestre  corpus 
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donné  à  sa  nature.  Et  pour  les  autres  corps 
qui  l'environnent,  elle  agit  extérieurement  sur 
eux,  comme  elle  peut,  avec  une  action  beau- 
coup plus  faible  encore. 

CHAPITRE  XII 

Le  gouvernement  du  monde  ne  subirait  aucun 
trouble,  quand  même  tous  les  anges  péche- 
raient, 

35.  11  suit  de  Jà  que  les  dernières  créatures, 
les  créatures  corporelles,  n'auraient  pas  man- 
qué de  l'embellissement  qui  leur  convient, 
quand  même  l'homme  n'aurait  pas  voulu  pé- 
cher. Qui  peut,  en  effet,  mener  le  tout,  mène 
aussi  la  partie  ;  mais  qui  peut  moins  ne  peut 
pas  toujours  davantage.  Un  médecin  est  excel- 
lent pour  guérir  les  maladies  de  peau  ;  mais 
de  ce  qu'il  les  guérit,  s'ensuit-il  qu'il  puisse 
guérir  toutes  les  maladies  de  l'homme?  Dans 
la  création  j'aperçois  une  raison  certaine  qui 
me  fait  voir  avec  évidence  que  Dieu  a  dû  créer 
des  natures  qui  n'ont  jamais  dû  pécher,  qui  ne 
pécheront  jamais,  et  cette  même  raison  me  dit 
aussi  que  ces  natures  s'abstiennent  du  péché 
librement,  que  leur  innocence  n'est  pas  un  ré- 
sultat de  la  nécessité,  mais  de  leur  volonté  pro- 
pre. Elles  n'ont  pas  péché  sans  doute,  ainsi  que 
Dieu  l'a  prévu,  mais  quand  même  elles  pèche- 

ornât  et  régit,  sicut  jubet  ille  cujus  nutum  intuetur 
inefFabiliter.  Ista  vero  mortalibus  membris  onerata, 
vix  hoc  ipsum  quo  premitur  administrât  intrinse- 
cus,  et  tamen  ornât  quantum  potest  :  cetera  vero 
extrinsecus  adjacentia,  longe  infirmiore  operatione 
extrinsecus  afticit  sicut  potest. 

CAPUT  XII 

Gubernatio  universi  non  turbaretur  etiamsi  angelica 
omnis  creatura  peccaret. 

35.  Unde  colligitur  non  defuturum  fuisse  orna- 
tum  congruentissimum  intimée  corporeœ  creaturœ, 
etiamsi  ista  peccare  noluisset.  Quoniam  quse  totum 
potest  regere,  etiam  partem  régit  quse  autem  mi- 
nus potest,  non  continuo  potest  ampliora  perfectus 
enim  medicus  etiam  scabiem  sanat  efficaciter  :  at 
non  continuo  qui  scabioso  utiliter  consulit,  uni- 
versse  humanee  valetudini  mederi  potest.  Et  ratio 
quidem  si  certa  conspicitur,  quia  manifestum  fiât 
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raient,  l'ineffable  sagesse  de  la  puissance  di- 
vine suffirait  pour  gouverner  le  monde,  de  sorte 
que  tout  en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  con- 
vient et  ce  qui  lai  est  dû,  elle  ne  laisserait  dans 
tout  son  empire  rien  de  désordonné,  rien  de  dé- 
placé. Supposé  en  effet  la  défection  coupable  de 
tous  les  anges,  Dieu  pouvait,  sans  établir  de 
nouvelles  puissances,  diriger  tout  avec  magni- 
ficence par  la  seule  volonté  de  sa  majesté  su- 
prême; et  l'existence  de  la  créature  spirituelle 
ne  pouvait  en  rien  contribuer  à  sa  gloire,  puis- 
que les  êtres  corporels  si  inférieurs  même  aux 
esprits  infidèles,  il  les  a  créés  avec  un  tel  dé- 
ploiement de  bonté  que  nul  ne  peut  fixer  le  re- 
gard de  l'intelligence  sur  le  ciel  et  la  terre,  sur 
tous  ces  corps  visibles  qui  ont  dans  leur  genre 
tant  d'ordre,  de  proportion  et  de  beauté,  sans 
reconnaître  que  Dieu  seul  en  est  l'auteur,  et 
qu'on  doit  le  louer  avec  transport.  Ou  bien  en- 
core, si  la  plus  grande  beauté  de  l'univers  exi- 
geait que  la  puissance  angélique  régnât  au- 
dessus  de  toutes  les  œuvres  divines  par  l'excel- 
lence de  sa  nature  et  la  rectitude  de  sa  volonté, 
cette  même  défection  de  tous  les  anges  n'aurait 
causé  à  leur  Créateur  aucun  embarras  dans 
l'administration  de  son  empire.  Sa  bonté  et  sa 
toute-puissance,  en  effet,  ne  se  seraient  trou- 
vées ni  lassées,  ni  embarrassées  pour  en  créer 
de  nouveaux  qu'il  aurait  placés  sur  les  trônes 
abandonnés  par  ceux  qui  auraient  péché  :  et  si 

esse  oportuisse  creaturam  quai  numquam  pecca- 
verit,  numquam  peccatura  sit,  etiam  illud  eadem 
ratio  renuntiat  a  peccato  illam  libéra  voluntate 
abstinere,  neque  coactam  non  peccare,  sed  sponte. 
Verumtamen  etiamsi  peccaret  (quamquam  non 
peccavit,  sicut  eam  non  peccaturam  prsescivit  Jïeus, 
tamen  si  etiam  ipsa  peccaret,  sufficeret  Dei  potestas 
ineffabilis  potentise,  ad  regendam  istam  universita- 
tem,  ut  omnibus  congrua  et  condigna  rétribuent 
nihil  in  toto  imperio  suo  turpe  atque  indecorum 
esse  permitteret.  Quia  siveper  nu  lias  ad  hoc  ipsum 
conditas  potestates,  si  omnis  angelica  natura  ab 
ejus  prseceptis  peccando  defecisset,  majestate  sua 
decentissime  atque  optime  regeret  omnia  :  nec  sic 
invidens  creaturae  spiritali  ut  esset;  gui  etiam  cor» 
poralem  peccantibus  quoque  spiritalibus  longe  in- 
feriorem,  tanta  largitate  bonitatis  instituit,  ut  nul- 
lus  sit  eaelum  terramque  rationabiliter  intuens, 
omnesque  naturas  visibiles  m  suis  generibus  mode- 
ratas,  formatas,  ordinatas,  qui  vel  alium  credat 
artificem  omnium  esse  quani  Deum,  vel  non  eum 
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grand  qu'eût  été  le  nombre  de  ces  esprits  infi- 
dèles, dés  là  qu'ils  auraient  été  condamnés  selon 
la  justice,  ils  n'auraient  pu  gêner  l'ordre  qui  se 
prête  convenablement  à  la  condamnation  de 
tous  ceux  qui  méritent  d'être  punis.  Ainsi,  de 
quelque  côté  que  se  porte  notre  réflexion,  elle 
reconnaît  que  d'ineffables  louanges  sont  dues 
au  Dieu  qui  a  tout  créé  avec  tant  de  bonté  et 
gouverne  tout  avec  justice. 

36.  Mais  laissons,  si  vous  le  voulez,  la  con- 
templation de  la  beauté  du  monde  à  ceux  que 
la  grâce  divine  éclaire  de  sa  lumière  ineffable, 
et  sans  essayer,  par  des  paroles,  d'amener  ceux 
qui  en  sont  incapables  à  comprendre  des  mys- 
tères ineffables,  achevons,  en  considération  de 
ceux  qui  aiment  à  parler,  des  faibles  ou  des  so- 
phistes, de  démontrer,  par  un  raisonnement 
très-court,  cette  importante  question. 

CHAPITRE  XIII 

la  corruption  même  de  la  créature  et  le  blâme  jeté 
sur  ses  vices  en  font  éclater  la  bonté. 

Toute  nature  est  bonne  quand  elle  peut  le  de- 
venir moins,  et  c'est  en  se  corrompant  qu'elle 


perd  de  sa  bonté.  Ou  bien,  en  effet,  la  corrup- 
tion ne  l'atteint  pas,  et  alors  cette  nature  est 
incorruptible  :  ou  bien  la  corruption  l'atteint, 
et  alors,  elle  est  corruptible  ;  elle  perd  de  sa 
perfection  ou  en  d'autres  termes  elle  devient 
moins  bonne.  Si  la  corruption  ne  laisse  aucun 
bien  en  elle,  elle  ne  pourra  plus  se  corrompre, 
puisqu'il  ne  lui  restera  aucun  bien  pouvant  don- 
ner prise  à  la  corruption.  Or  une  nature  que  la 
corruption  n'atteint  plus,  ne  se  corrompt  point, 
et  comme  telle  elle  serait  incorruptible  :  c'est- 
à-dire,  chose  de  la  dernière  absurdité,  qu'elle 
serait  devenue  incorruptible  par  sa  corruption 
même.  Ainsi,  il  est  indubitablement  vrai  que 
toute  nature  est  bonne,  en  tant  que  nature. 
Car  si  elle  est  incorruptible,  elle  vaut  mieux 
que  si  elle  pouvaic  se  corrompre,  et  si  elle  est 
incorruptible,  sans  aucun  doute  elle  est  bonne, 
puisque  la  corruption  ne  peut  l'atteindre  qu'en 
lui  étant  de  sa  bonté,  et  puisque  toute  nature 
est  corruptible  ou  incorruptible  ;  toute  nature 
est  donc  bonne  ;  par  conséquent  en  désignant 
par  le  mot  de  nature  ce  qu'ordinairement  on 
nomme  substance,  je  puis  dire  que  toute  subs- 
tance est  Dieu  lui-même  ou  vient  de  Dieu, 


ineffabiliter  laudandum  esse  fateatur.  Sive  (a)  nulla 
est  melior  rerum  ordinatio,  nisi  potestas  angelica 
naturse  excellentia  et  bonitate  voluntatis  in  disposi- 
tione  universitatis  superemineat,  etiamsi  omnes 
peccassent  Angeli,  nullam  inopiam  facerent  ad  re- 
gendurn  imperium  suum  Creatori  Angelornm.  Non 
enim  vel  bonitas  ejus  quasi  aliquo  teedio,  vel  ornni- 
potentia  diflicultate  deiiceret  ad  creandos  alios, 
quos  in  eis  sedibus  collocaret,  quas  peccando  alii 
deseruissent;  aut  creatura  spiritalis  quantilibet  (6) 
numeri,  si  pro  suis  meritis  damnaretur,  angustare 
posset  ordinem,  qui  convenienter  et  decenter  exci- 
pit  quoscumque  damnandos  (c).  Quacumque  se  igi- 
tur  consideratio  rtostra  converterit,  ineffabiliter  lau- 
dandum invenit  Deum  naturarum  omnium  condi- 
torem  optimum,  et  administratorem  justissimum. 

36.  Postremo  ut  relinquamus  contemplationem 
puleritudinis  rerum,  iis  qui  eam  divino  minière  vi- 
dere  possunt,  nec  eos  (d)  qui  non  posmnt  ad  inef- 
fabilia  contuenda  verbis  conemur  adducere,  et  ta- 


men  propter  loquaces  aut  infirmos  aut  insidiosos 
hommes  tantam  qusestionem  brevissima  complexione 
peragamus. 

CAPUT  XIII 

Ex  creaturœ  corruptione  et  ex  vitii  ejus  vituperatione 
bonitas  ipsius  ostenditur. 

Omnis  natura  quse  minus  bona  fieri  potest,  bona 
est  :  et  omnis  natura  dum  corrumpitur,  minus 
sit.  Aut  enim  non  ei  nocet  corruptio,  et  non  cor- 
rumpitur,* aut  si  corrumpitur,  nocet  ei  corruptio  : 
et  si  nocet,  minuit  aliquid  de  bono  ejus,  et  eam 
minus  bonam  facit.  Nam  si  penitus  eam  privât  omni 
bono,  quidquid  ejus  remanebit,  jam  corrumpi  non 
poterit  :  quia  nullum  erit  bonum  cujus  ademtione 
possit  nocere  corruptio.  Cui  autem  non  potest  no- 
cere  corruptio,  non  corrumpitur.  Porro  natura  quœ 
non  corrumpitur,  incorruptibilis  est.  Erit  ergo  na- 
tura, quod  absurdissimum  est  dicere,  corruptione 
facta  incorruptibilis.  Quapropter  quod  verissime 


(o)  Lov.  in  textu,  Sive  ulla  est.  At  Bad.  Er.  et  MSS.  Sive  nulla  est;  quaa  lectio  in  editione  Lov.  ad  marginem  haud  recte 
rejecta  est,  cum  disjunctiva  particula,  sive,  indicét  hoc  esse  membrum  alterum  oppositum  superiori,  sive  per  nullas  ad 
hoc  ipsum  etc. 

(6)  Incodicibus  quinque  vetustis  nec  deterioris  notas  habetui-,  quantilibet  numeris. 

(c)  Er.  et  Lov.  quoscumque  damnondos  multos.  Expunximus,  multos,  quia  redundat,  abestque  a  Bad.  et  a  MSS.  quin- 
decim. 

(d)  Editi  et  MSS.  plerique  carent  istis  verbis  qui  non  possunt,  quas  hue  revocanda  putavimus  e  codice  altero  Sorbonico 
et  ex  aliis  duobus. 
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puisque  tout  bien  est  Dieu  ou  vient  de  Dieu. 

37.  Ces  principes  une  fois  établis  et  prouvés 
comme  préliminaires,  pour  ainsi  dire,  de  notre 
raisonnement,  soyez  attentif  à  ce  que  je  vais 
dire.  Toute  nature  raisonnable  créée  avec  le 
libre  arbitre,  mérite  assurément  des  éloges,  si 
elle  demeure  dans  la  jouissance  du  bien  souve- 
rain et  immuable,  et  il  en  est  de  même  de  celle 
qui  tend  à  y  parvenir.  Au  contraire,  celle  qui 
n'y  demeure  pas  attachée  et  ne  veut  rien  faire 
pour  l'atteindre,  est  à  blâmer,  en  tant  qu'elle 
n'y  est  pas  attachée  ou  ne  veut  rien  faire  pour 
cela.  Si  donc  on  loue  une  créature  raisonnable, 
qui  doute  qu'on  ne  doive  louer  aussi  son  auteur? 
Et  si  on  la  blâme,  qui  ne  voit  que  dans  ce  blâme 
même  il  y  a  une  louange  pour  celui  qui  l'a 
faite  ?  Puisque,  en  effet,  le  reproche  de  ce 
qu'elle  ne  veut  point  jouir  de  son  bien  suprême 
et  immuable,  c'est-à-dire  de  son  Créateur, 
renferme  implicitement  une  louange  pour 
celui-ci.  Disons  donc  bien  haut  combien  il  est 
bon  et  combien  il  appartient  à  toutes  les  lan- 
gues et  à  toutes  les  pensées,  de  louer  et  de  bé- 
nir d'une  manière  ineffable  ce  Dieu  qui  a  tout 
créé  et  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  louer, 
soit  en  nous  louant  nous-mêmes,  soit  en  nous 
blâmant  !  Comment,  en  effet,  je  le  repète,  nous 
reprocher  de  ne  pas  lui  être  unis,  sinon  parce 

dicitur,  omnis  natura  in  quantum  natura  est,  bona 
est  :  quia  si  incorruptibilis  est,  melior  est  quam 
corruptibilis  :  si  autem  corruptibilis  est,  quoniam 
dura  corrumpitur  minus  bona  fit,  sine  dubitatione 
bona  est.  Omnis  autem  natura  aut  corruptibilis 
est,  aut  incorruptibilis  est,  aut  incorrupti!>ilis. 
Omnis  ergo  natura  bona  est,  naturam  voco  quaa  et 
substantia  dici  solet.  Omnis  igitur  substantia  aut 
Deus,  aut  ex  Deo  ;  quia  omne  bonum  aut  Deus, 
aut  ex  Deo. 

37.  Quibus  constituas  atque  firmatis  tamquam 
in  capite  ratiocinationis  nostrse,  adtende  quid  dicam. 
Omnis  natura  rationalis,  cum  libero  voluntatis  ar- 
bitrio  condita,  si  manet  in  fruendo  summo  atque 
incommutabili  bono,  procul  dubio  laudandaest,  et 
omnis  quee  tendit  ut  maneat,  etiam  ipsa  laudanda 
est  :  omnis  autem  quœnon  in  eo  manet,  et  non  vult 
agere  ut  maneat, in  quantum  ibi  non  est,  et  inquan- 
tum non  id  agit  ut  ibi  sit,  vituperanda  est.  Si  ergo 
laudatur  rationalis  natura  quœ  est  fada,  nemo  du- 
bitat  laudandum  esse  qui  fecit ,  et  si  vituperatur, 
nemo  dubitat  ejus  Conditorem  in  ipsa  ejus  vitupera- 
tionelaudari.  Cumenimproptereavituperamushanc, 
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que  le  grand,  le  souverain  et  le  premier  de  nos 
biens  consiste  dans  cette  union  même  ?  Et  que 
par  suite  Dieu  est  le  bien  ineffable  ?  Pourquoi, 
dès  lors,  trouver  un  sujet  de  censure  pour  lui 
dans  nos  péchés,  puisqu'on  ne  peut  les  con- 
damner sans  proclamer  ses  louanges  ? 

38.  Pour  les  créatures  elles-mêmes,  tout  ce 
qu'on  blâme  ne  touche  que  le  vice  et  on  ne 
peut  blâmer  le  vice  d'aucun  être,  sans  en  louer 
la  nature.  Car,  ou  bien  ce  que  vous  condamnez 
est  conforme  à  la  nature,  alors  ce  n'est  pas  un 
vice ,  et  c'est  vous  qui  devez  corriger  votre 
jugement  et  ne  pas  le  porter  contre  ce  que  vous 
avez  tort  de  blâmer;  ou  bien,  si  c'est  un  vice, 
il  faut  pour  pouvoir  le  condamner  avec  raison, 
qu'il  soit  contraire  à  la  nature.  Car  tout  vice, 
par  là  même  qu'il  est  vice,  est  opposé  à  la 
nature.  S'il  ne  nuisait  pas  en  effet  à  la  nature, 
il  ne  serait  pas  vice;  et  s'il  nJest  vice  que  parce 
qu'il  nuit  à  la  nature,  évidemment  il  est  vice 
parce  qu'il  lui  est  contraire.  Si  maintenant  une 
nature  est  corrompue  non  par  son  vice  propre, 
mais  par  un  vice  étranger,  on  aurait  tort  de  la 
condamner  :  il  faut  plutôt  examine]'  si  ce  n'est 
pas  par  son  vice  propre  qu'a  été  corrompue  la 
nature  dont  le  vice  a  pu  en  corrompre  une 
autre.  Mais  être  vicié  qu'est-ce  autre  chose  que 
d'être  corrompu  par  le  vice  ?  Or,  une  nature 

quoniam  summo  et  incommutabili  bono,  id  est  Crea- 
tore  suo  frui  non  vult,  illum  sine  ulla  dubitatione 
laudamus.  Quartum  ergo  bonum,  et  quam  vei 
ineffabiliter  1  inguis  omnibus,  vel  ineffabiliter  cogi- 
tationibus  omnibus  prœdicandus  et  hoDorandus  est 
creator  omnium  Deus,  sine  cujus  laude  nec  laudari 
possumus,  nec  vituperari?  Non  enim  vituperari 
possumus  quia  in  eo  non  maneraus,  nisi  quia  ma- 
gnum et  summum  et  primum  nostrum  bonum  est 
manere  in  illo,  unde  autem  hoc,  nisi  quia  ille  inef- 
fabile  bonum  est?  Quid  ergo  inveniri  potest  in 
nostris  peccatis  unde  ille  vitupère tur,  quando  vitu- 
peratio  peccatorum  nostrorum  nulla  est,  nisi  ille 
laudetur  ? 

38.  Quid  quod  etiam  in  ipsis  rébus,  qnae  vitupe- 
rantur,  nullius  vituperatur  nisi  vitium  ?  Nullius 
autem  vituperatur  nisi  cujus  natura  laudatur.  Aut 
enim  secund uni  naturam  est  quod  vitupéras;  et 
non  est  vitium,  tuque  magis  emendandus  es,  ut 
recte  viluperare  noveris,  quam  illud  quod  non  recte 
vitupéras;  aut  si  vitium  est,  ut  recte  vituperari 
possit,  etiam  contra  naturam  sit  necesse  est.  Omne 
quippe  vitium,  eo  ipso  quo  vitium  est,  contra  natu- 


qui  n'est  point  viciée  est  exempte  de  vice,  tan- 
dis que  celle  par  le  vice  de  laquelle  une  autre 
nature  est  corrompue  a  sûrement  un  vice. 
Celle-là  est  vicieuse,  et  dès  là  que,  par  son  vice, 
elle  peut  aussi  corrompre  une  autre  nature, 
elle  est  corrompue  par  son  vice  propre.  D'où  il 
suit  que  tout  vice  est  contraire  à  la  nature,  à 
la  nature  même  de  l'objet  qu'il  altère.  Et 
par  conséquent,  puisqu'en  toute  chose  on  ne 
blâme  que  le  vice  et  qu'il  n'y  a  vice  qu'autant 
qu'il  y  a  opposition  à  la  nature  attaquée, 
on  ne  condamne  à  juste  titre  le  vice  d'aucune 
chose  sans  louer  la  nature  de  cette  chose  même. 
Rien  en  effet  ne  vous  déplaît  dans  le  vice  que 
parce  qu'il  vicie  ce  qui  plaît  dans  la  nature. 

CHAPITRE  XIV 

Toute  corruption  n'est  pas  condamnable. 


39.  Nous  devons  examiner  aussi  si  l'on  peut 
dire  avec  vérité  qu'une  nature  se  corrompe  par 
le  vice  d'un  autre,  sans  être  viciée  elle-même. 
Si  la  nature  qui  cherche  avec  son  vice  à  en  cor- 
rompre une  autre  ne  trouve  dans  celle-ci  rien 
de  corruptible,  elle  ne  la  corrompt  pas  :  mais 
si  elle  y  trouve  quelque  chose  de  corruptible, 
elle  opère  sa  corruption,  avec  le  concours  du 
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vice  qu'elle  y  a  trouvé.  Le  premier  cas  qui  se 
présente  est  celui  d'une  nature  plus  puissante 
qui  refuse  d'être  corrompue  par  une  plus  faible, 
alors  évidemment  la  corruption  n'a  pas  lieu  : 
mais  si  elle  ne  refuse  pas,  elle  commence  à 
être  gâtée  par  son  propre  vice  avant  de  l'être 
par  le  vice  étranger.  Si  c'est  une  nature  qui 
refuse  d'être  corrompue  par  une  nature  égale, 
la  corruption  ne  peut  avoir  lieu.  Car  dèsqu'une 
nature  viciée  s'approche  d'une  autre  qui  ne 
l'est  pas  pour  la  corrompre,  elle  n'est  plus  de 
force  égale,  son  vice  l'a  rendue  plus  faible.  Si 
enfin  c'est  une  nature  plus  puissante  qui  cor- 
rompt une  nalure  qui  l'est  moins,  le  fait  peut 
être  attribué  ou  bien  à  toutes  deux,  s'il  y  a  eu 
passion  de  part  et  d'autre,  ou  bien  à  la  plus 
puissante,  si  la  supériorité  est  telle  qu'elle  l'em- 
porte encore  malgré  son  vice  sur  la  créature 
plus  faible  qu'elle  vicie.  Ainsi,  qui  aurait  droit 
de  condamner  les  fruits  de  la  terre,  parce  que 
les'hommes  corrompus  par  leur  propre  vice, 
les  corrompent  en  en  abusant  pour  leurs  pas- 
sions? Et  cependant  ce  serait  démence  de  dou- 
ter que  la  nalure  de  l'homme,  même  vicieux, 
est  plus  excellente  et  plus  forte  que  celle  des 
fruits  de  la  terre  alors  même  qu'ils  ne  sont 


point  gâtés. 


ram  est.  Si  enim  natura?  non  nocet,  nec  vitiumest  : 
si  autem  quia  nocet  ideo  vitiuci  est,  ideo  vitium 
est  quia  contra  naturam  est.  Quod  si  non  suo,  sed 
alieno  vitio  aliqua  natura  corrumpitur,  injuste  vi- 
tuperatur,  et  quoerendum  est  utrum  illa  natura  non 
coiTiimpatur  vitio  suo,  cujus  vitio  potuit  aliéna  na- 
tura corrumpi.  Sed  quid  est  aliud  vitiari,  nisi  vitio 
corrumpi?  Porro  natura  quoe  non  vitiatur,  caret 
vitio  :  cujus  autern  vitio  aliéna  natura  corrumpitur, 
habet  utique  vitium.  Prior  ergo  vitiosa  est,  et  prior 
corrumpitur  vitio  suo,  cujus  vitio  alia  quoque  cor- 
rumpi potest.  Ex  quo  colligitur,  contra  naturam 
esse  omne  vitium,  etiam  ejus  rei  cujns  est  vitium. 
Quapropter  quoniam  in  quacumque  re  non  vitupe- 
ratur  nisi  vilium,  ideo  aulem  vitium  est,  quia  con- 
tra naturam  ejus  rei  est  cujus  est  vitium,  nullius 
rei  recte  vituperatur  vitium,  nisi  cujus  natura  lau- 
datur.  Non  enim  tibi  recte  in  vitio  displicet,  nisi 
quia  vitiat  quod  in  natura  placet. 

CAPUT  XIV 

Non  omnis  corruptio  vituperatione  digna  est. 

39.  Videndum  est  etiam  illud,  utrum  vere  dicatur 
aliquam  naturam  naturse  alterius  vitio  corrumpi l 


nullo  adjuncto  vitio  suo.  Si  enim  natura  quae  ac- 
cedit  cum  vitio  suo  ad  aliam  corrumpendam,  non 
in  eo  corniptibile  aliquid  invenit,  non  eam  cor- 
rumpit.  Si  autem  invenit.  adjuncto  ejus  vitio,  cor» 
ruptionem  ejus  operatur.  Potentior  enim  ab  intir- 
miore  si  corrumpi  nolit,  non  corrumpitur  :  si  autem 
velit,  prius  incipit  suo  vitio  corrumpi  quam  alieno. 
iEqualis  autem  ab  aequali  nihilominus  si  corrumpi 
nolit,  non  potest.  Nam  quœcumque  natura  cum 
vitio  ad  eam  quse  sine  vitio  est,  ut  corrumpat  acce- 
dit,  eo  ipso  non  accedit  sequalis,  sed  infirmior  vitio 
suo.  Si  vero  potentior  invalidiorem  corrumpit,  aut 
utriusque  vitio  sit,  si  utriusqtie  prava  cupiditate 
fit  ;  aut  vitio  potentioris,  si  naturœ  tanta  praestantia 
est,  ut  inferiorem  quam  corrumpit,  etiam  vitiosa 
prœcedat.  Quis  enim  recte  vituperaverit  fructus 
terrœ,  quod  homines  eis  non  utantur  bene,  corrup- 
tique  vitio  suo,  corrumpant  eos  abutendo  ad  luxu- 
riam  ;  cum  tamen  dubitare  démentis  sit  prœstan- 
tantiorem  potentioremque  esse  hominis  naturam 
etiam  vitiosam,  quam  non  vitiosas  quasque  fru- 
ges  ? 

40. Potest  etiam  fieri  ut  aliquam  inferiorem  po- 
tentior natura  corrumpat,  et  hoc  nullius  earumvi- 
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40.  Il  peut  arriver  encore  qu'une  nature  plus 
forte  en  corrompe  une  qui  sera  inférieure,  sans 
qu'il  y  ait  vice  d'aucun  côté  :  nous  entendons 
par  vice  ce  qui  est  digne  de  blâme.  Qui,  par 
exemple, oserait  jeter  le  blâme  soit  sur  l'homme 
frugal  qui  ne  cherche  dans  les  aliments  que  le 
soutien  de  la  nature,  soit  sur  les  fruits  qui  se 
corrompent  par  leur  usage  même?  Un  tel  effet 
d'ordinaire  ne  s'appelle  pas  corruption,  parce 
que  ce  mot  sert  surtout  à  désigner  le  vice;  il 
est  facile  de  remarquer  dans  ce  qui  arrive  que 
bien  souvent  ce  n'est  pas  pour  satisfaire  à  ses 
propres  besoins  qu'une  nature  plus  élevée  cor- 
rompt une  nature  inférieure  :  tantôt  c'est  dans 
l'ordre  de  la  justice  pour  venger  des  crimes  ;  et 
c'est  là  le  sens  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Si 
quelqu'un  corrompt  le  temple  de  Dieu,  Dieu  le 
corrompra  (I  Cor.,  m,  17)  ;  »  tantôt  c'est  en 
vertu  même  de  l'ordre  établi  parmi  les  choses 
muables  qui  fléchissent  l'une  devant  l'autre, 
selon  les  degrés  de  force  accordés  à  chacune 
par  les  sages  lois  qui  régissent  l'univers.  Sup- 
posé en  effet  que  par  son  éclat  le  soleil  corrompe 
des  yeux  trop  faibles  pour  soutenir  sa  lumière 
on  ne  devra  pas  s'imaginer  qu'il  les  a  frappés 
pour  ajouter  à  l'insuffisance  de  sa  lumière,  ou 
pour  quelque  vice  adhérent  à  sa  constitution 


ARBITRE. 

propre;  et  de  même  on  ne  jettera  point  le 
blâme  sur  les  yeux  pour  avoir  obéi  à  leur  maî- 
tre en  s'ouvrant  en  face  de  la  lumière,  ni  sur 
la  lumière  elle-même  pour  les  avoir  brûlés. 
Ainsi  en  est-il  de  toutes  les  corruptions;  celle-là 
seulement  qui  est  vicieuse,  est  blâmable  avec 
toute  raison  ;  et  pour  les  autres  on  ne  doit  pas 
même  les  appeler  corruption  ou  du  moins  n'é- 
tant pas  vicieuses  elles  ne  sauraient  mériter  de 
blâme.  Le  blâme  n'appartient,  n'est  dû  et  ré- 
servé qu'au  seul  vice,  et  c'est  de  là  sans  doute 
que  vient  l'expression  latine  vituperatio  (vitii 
paratio). 

41.  Mais  le  vice,  avais-je  commencé  à  dire, 
est  un  mal  uniquement  parce  qu'il  est  con- 
traire à  la  nature  de  la  chose  qu'il  attaque  : 
d'où  il  est  évident  que  cette  même  chose  dont 
on  blâme  le  vice,  est  naturellement  digne  d'é- 
loge, de  telle  sorte  que,  selon  nous,  la  censure 
des  vices  est  la  gloire  des  natures  dont  les  vices 
mêmes  sont  censurés.  Ils  sont  contraires  à  la 
nature,  et  dès  lors  ils  renferment  d'autant  plus 
de  malice  qu'il  y  a  de  diminution  dans  la  bonté 
des  natures.  Quand  donc  vous  blâmez  un  vice: 
vous  exaltez  ce  dont  vous  voudriez  voir  l'inté- 
grité ;  et,  de  quelle  intégrité  voulez-vous  par- 
ler sinon  de  celle  de  la  nature?  Une  nature  par- 


tio  fiât,  siquidem  vitium  dicimus,  quod  vitupera- 
tione  dignum  est.  Q  uis  au  tem  vel  frugale  m  hominem 
nihil  aliud  de  frugibus,quam(ci)supplementa  naturse 
quaeritantem  vituperare  audeat,  aut  easdem  fruges 
quod  usu  ciborum  ejus  corrumpantur  ?  Talis  enim 
nec  nsitate  corruptio  dicitur  3  quia  maxime  vitii 
nomen  solet  esse  corruptio.  Nam  et  illnd  in  rébus 
facile  animadverti  potest ,  quod  plerumque  (6)  in 
nullos  usus  explenda?  indigentia?,  suœ  natura  poten- 
tior  inferiorem  corrumpit,  vel  j  ustitiae  ordine  dum 
vindicat  culpam,  ex  qua  régula,  illud  dictum  est 
ab  Apostolo  :  «  Si  quis  templum  Dei  corruperit,  cor- 
rumpetillum  Deus,(I  Cor  ,  m,  17):  »  Vel  ordine  mu- 
tabilium  rerum  sibi  cedentium  secundum  leges 
congruentissimas  pro  valentia  cujusque  partis  ùni- 
versiiati  datas.  Neque  enim  si  cujusquam  oculos 
pro  natura?  suse  modulo  ferendse  lucis  invalidos  sol 
fulgore  coiTumpat,  aut  ad  explendam  indigentiam 
sui  luminis  eos  commutare  putandus  est,  aut  id 
facere  ullo  vitio  suo  ;  aut  saltem  ipsi  oculi  vilupe- 
randi  sunt,  quia  et  Domino  suo  cesserunt  ut  contra 


lucem  aperirentur,  et  ipsi  luci  ut  corrumperentur. 
Omnium  igitur  corruptionem  sola  quse  vitiosa  est 
corruptio  recte  vituperatur  :  ceterae  autem,  aut  ne 
cormptiones  quidem  dicendse  sunt,  aut  certe  quia 
viliosaenon  sunt,  dignse  vituperatione  esse  non  pos- 
sunt.  Nam  et  ipsa  vituperatio,  quod  soli  vitio  pa- 
rafa, id  est  apta  et  débita  sit,  inde  traxisse  vocabu- 
lum  creditur,  ut  vituperatio  diceretur. 

41.  Vitium  autem,  ut  dicere  cœperam,non  aliun,  . 
demalum  est,  nisi  quia  naturse  adversatur  ejus 
ipsius  rei  cujus  est  vitium.  Unde  manifestum  est 
hanc  eamdem  rem  cujus  vitium  vituperatur,  natura 
est  laudabi}em,  ita  ut  omnino  hanc  ipsam  vitupéra  - 
tionem  vitiorum,  naturarum  laudemesse  fateamur, 
earum  scilicet  quarum  vitia  vituperantur.  Quia 
enim  vitium  naturœ  adversatur,  tantum  additur 
malitise  vitiorum,  quantum  naturarum  integritati 
minuitur.  Gum  ergo  vitupéras  vitium,  id  profecto 
laudas  cujus  integriUtem  desideras,  cujus  autem 
nisi  naturœ  integritatem  ?  Natura  enim  perfecta, 
non  solum  nulla  vituperatione,  sed  etiam  laude  in 


(a)  Bad  Er.  et  MSS,  duo,  sublevamenta  natures. 

(b)  Vulgati  habent,  in  nonnullos  usus.  At  MSS.  in  nullos  usus.  amplectimur. 
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faite,  en  effet,  non-seulement  ne  mérite  pas  de 
blâme,  mais  elle  est  dans  son  genre  digne  d'é- 
loge. Vous  appelez  donc  vice  ce  que  vous  avez 
remarqué  comme  manquant  à  une  nature,  et 
vous  témoignez  assez  par  là  que  vous  la  trou- 
vez belle,  puisqu'ici  vous  en  blâmez  l'imper- 
fection, parce  que  vous  voudriez  lavoir  par- 
faite. 

CHAPITRE  XV 

Les  défauts  de  la  créature  ne  sont  pas  toujours 
coupables. 

4-2.  Si  donc  la  condamnation  des  vices  fait 
i'éloge  de  la  beauté  et  de  la  dignité  des  natures 
mêmes  qu'ils  affectent,  combien  plus  doit-on, 
même  à  la  vue  de  ces  vices  louer  le  Créateur  de 
toutes  les  natures,  puisque  c'est  de  lui  qu'elles 
tiennent  leur  existence,  qu'elles  ne  sont  vi- 
cieuses qu'à  proportion  de  leur  éloignement 
de  l'art  divin  ,  d'après  lequel  elles  sont  faites. 
Le  censeur  ne  doit-il  pas  avoir  la  vision  de  cet 
art  divin;  peut-il  blâmer  dans  les  créa- 
tures autre  chose  que  de  n'y  pas  trouver  son 
empreinte?  Et  si  cet  art,  d'après  lequel  tout  a 
été  fait,  c'est-à-dire  la  souveraine  et  immuable 
sagesse  de  Dieu,  a  une  existence  véritable  et 
suprême,  comme  il  l'a  en  eftet,  considérez  dès 
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lors  la  direction  que  prend  tout  ce  qui  s'en 
éloigne.  Ce  défaut  néanmoins  ne  serait  pas 
condamnable,  s'il  n'était  volontaire.  Car  je 
vous  le  demande,  blâmeriez-vous  ce  qui  est 
comme  il  doit  être?  et  le  blâme  n'est-il  réservé 
plutôt  à  ce  qui  n'est  point  ce  qu'il  devrait  être? 
Personne  ne  doit  ce  qu'il  n'a  pas  reçu  :  et 
quand  on  doit,  à  qui  doit-on,  sinon  à  celui  de 
qui  l'on  a  reçu  avec  obligation  de  rendre  ?  On 
renvoie  en  effet  à  celui  qui  avait  envoyé,  et  ce 
que  Ton  rend  aux  légitimes  héritiers  de  créan- 
ciers, est  certainement  rendu  à  ceux  à  qui  ces 
héritiers  succèdent  légitimement.  Ne  serait-ce 
pas  autrement  une  simple  cession,  un  don  ;  ou 
toute  autre  chose  semblable?  Ainsi  pour  les 
choses  temporelles  il  serait  absurde  de  dire 
qu'elles  ne  doivent  pas  finir  :  car  ,  telle  est  la 
place  qu'elles  occupent  clans  l'ordre  universel, 
que  si  elles  ne  disparaissaient,  l'avenir  ne  pou- 
rait  succéder  au  passé,  de  façon  à  permettre  à 
la  beauté  des  siècles  de  se  développer  comme 
elle  le  doit.  Elle  font  donc  ce  qu'elles  doivent; 
elles  rendent  ce  qu'elles  ont  reçu  à  celui  qui  leur 
a  donné  d'être  ce  qu'elles  sont.  Que  celui  donc, 
qui  se  plaint  de  leur  défaillance,  étudie  seule- 
ment, son  langage,  ces  paroles  mêmes  qui 
expriment  sa  plainte,  si  toutefois  il  les  croit 
justes  et  dictées  par  la  prudence.  Si,  en  ce  qui 


suo  génère  digna  est.  Quod  ergo  perfectioui  naUirae 
déesse  pcrspexeris,  id  vocas  vitium,  satis  tibi  eam 
placere  contestans,  quam  vituperatione  imperfectio 
nis  ejus  velles  esse  perfectam. 

CAPUT  XV 
Befectus  creaturœ  haud  sempor  est  culpabilis. 

42.  Si  igitur  vitupcratio  vitiorum  ipsarum  etiam, 
quarum  surit  vitia,  naturarum  decus  dignitatemque 
commendat,  quauto  magis  Deus  conditor  omnium 
naturarum  etiam  in  earum  vitiis  laudandus  est  ; 
cum  et  hoc  ab  illo  habeant  quod  naturœ  sunt,  et 
in  tantum  vitiosse  sint, in  quantum  ab  ejus  qua  factœ 
sunt  arte  discedunt,et  in  tantum  recte  vituperentur 
in  quantum  earum  vitupérât  or  artem  qua  factœ 
sunt  videt,  ut  lue  in  eis  vituperet,  quod  ibi  non 
videt.  Etsi  ars  ipsa  per  quam  facta  sunt  omnia,  hoc 
est  summa  et  incommutabilis  Sapientia  Dei,  vere 
summeque  est,  sicuti  est,  respice  quo  tendat  quid- 
quid  ab  illa  discedit.  Qui  tamen  defectus  non  esset 
vituperatione  dignus  nisi  esset  voluntarius.  Ad- 
tende  enim  qurcso,  utrum  recte  vitupères,  quodita 
est  sicuti  esse  debuit,  non  opinor  ;  sed  utique  quod 


non  ita  est  ut  debuit.Nemo  autem  débet  quod  non 
accepit.  Et  quisquis  débet,  cui  débet,  nisi  a  quo  ac- 
cepitut  debeat?  Nam  et  quoeredduntur  translegando, 
ei  redduntur  qui  translegaverat.  Et  quod  credito- 
rum  justis  successoribus  redditur.ipsîs  utique  reddi- 
tur  quibus  istijure  succeduut. Aliter  non redditio,sed 
cessio  vel  admissio,vel  eiquid  aliud  hujusmodi  nomi- 
nanda  est.Quapropter  omnia  temporalia,  quœ  in  hoc 
rerum  ordine  ita  locata  sunt,  ut  nisi  deheiant,  non 
possint  prseteritis  futura  succedere,  ut  tota  tempo- 
rum  in  suo  génère  pulcriludo  peragatur,  absurdissi- 
me  dicimus  non  debere  deficere.  Quantum  enim 
acceperunt,  tantum  agunt,  et  tantum  reddunt  ei, 
cui  debent  quod  sunt  in  quantumeumque  sunt. Qui 
enim  dolet  ea  deficere,  sermonem  suum  oportet 
adtendat,  eum  certe  ipsum  quod  istaconqueritur,  si 
justum  et  aprudentia  profectum  esse  arbitratur;cujus 
sermonis  quod  ad  sonum  ejus  adtinet,  si  quis  unam 
particulam  diiigat,nec  eam  velit  ceteris  deficiendo  lo- 
cum  dare, quibus  decedentibus  et  succedentibus  totus 
illesermo  contexitur,mirabilisdeoientiœ  j  udicabitur. 

43.  In  iis  igitur  rébus  quœ  ideo  deticiunt,  quia 
non  ultra  esse  acceperunt,  ut  suistemporibus  omnia 
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concerne  le  son.  il  s'attachait  de  préférence  à 
une  syllabe  et  s'il  ne  voulait  point  la  laisser 
passer  pour  faire  place  aux  autres  dont  la  suite 
et  la  succession  doivent  former  la.  trame  du 
discours,  ne  serait-il  pas  jugé  atteint  d'une 
étrange  démence? 

43.  Par  conséquent,  lorsqu'il  s'agit  des  choses 
qui  viennent  à  défaillir,  parce  qu'il  ne  leur  a 
pas  été  donné  d'exister  plus  longtemps,  et 
cela  afin  que  tout  vienne  à  son  époque,  on  au- 
rait tort  de  blâmer  leur  défaillance.  Nul  en 
effet  ne  peut  dire  qu'elles  auraient  dû  rester, 
puisqu'elles  ne  pouvaient  dépasser  le  moment 
fixé.  Mais  quand  il  s'agit  des  créatures  raison- 
nables, lesquelles,  fidèles  ou  infidèles,  couron- 
nent admirablement  la  beauté  de  l'univers, 
dire  qu'en  elles  il  n'y  a  aucun  péché  serait  une 
absurdité,  puisqu'il  y  a  au  moins  péché  dans 
celui  qui  condamne  comme  péché  ce  qui 
ne  l'est  pas.  D'un  autre  côté,  dire  que  les  pé- 
chés ne  méritent  aucun  blâme  serait  également 
absurde  ;  car  une  pareille  doctrine  glorifierait 
les  actions  perverses,  romprait  le  nerf  de  l'âme 
humaine,  et  bouleverserait  la  vie.  Blâmer  en- 
core ce  qui  a  été  fait  comme  il  devait  l'être, 
serait  une  exécrable  démence,  ou,  pour  user  de 
termes  plus  doux,  l'erreur  la  plus  malheureuse. 
Reste  enfin  avec  la  véritable  raison,  à  condam- 
ner tout  ce  qui  est  péché,  et  si  tout  ce  que  l'on 
blâme  à  juste  titre  n'est  blâmé  que  parce  qu'il 
n'est  pas  ce  qu'il  doit  être,  à  nous  de  voir  ce 

peragantur,  nemo  defectum  recte  vitupérât;  quia 
nemo  potest  dicere,  Debuit  permanere,  eu  m  accep- 
tas metas  transire  non  posset.  in  creaturis  autem 
rationabilibus,  quibus  sive  peccantibus  sive  non 
peccantibus,  universalis  pulcritudo  modis  congruen- 
tissimis  termiuatur,  aut  nulla  peccata  sunt,  quod 
abmrdissimum  est  dicere  ;  peccat  enim  saltem,  qui 
vel  damnât  quasi  peccata  quœ  nulla  sunt  :  aut  non 
sunt  viluperanda  peccata,  quod  nihilominus  absur- 
dum  est;  incipient  quippe  nec  recie  facta  laudari, 
et  tota  turbabitur  humanse  mentis  inlentio,  vitam- 
que  subvertet  :  aut  vituperabitur  factum,  quod  ita 
factum  est  ut  debuit,  et  exsecrabilis  insania,  vel  ut 
mitius  loquar,  error  miserrimns  orietur  .  aut  si  co- 
git  verissima  ratio,  sicuti  cogit,  ut  et  vituperentur 
peccata,  et.  quidquid  recte  vituperatur  ideo  vitupe- 
retur,  quia  non  est  ita  ut  esse  debuit,  quœre  quid 
debeat  natura  peccatrix,  et  invenies  recte  factum, 
q  usere  cui  debeat,  et  invenies  Deum.  A  quo  enim 
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que  doit  la  nature  qui  pèche,  et  nous  découvri- 
rons qu'elle  doit  bien  faire;  et  ce  devoir 
lui-même,  cherchez  quel  est  le  but  et  le 
terme;  vous  trouverez  que  c'est  Dieu.  Car  de 
celui-là  seul,  dont  elle  a  reçu  le  pouvoir  de 
faire  le  bien  quand  elle  veut,  notre  nature  a 
reçu  aussi  d'être  malheureuse  en  ne  le  faisant 
pas  et  heureuse  en  le  faisant. 

44.  Comme  en  effet  personne  ne  triomphe 
des  lois  duTout-Puissant,  l'âme  nepeuts'exem- 
ter  de  payer  ce  qu'elle  doit.  Or,  elle  paye 
en  faisant  un  bon  usage  de  ce  qu'elle  a  reçu, 
ou  en  perdant  ce  qu'elle  a  refusé  de  bien  em- 
ployer. Si  donc  elle  ne  s'acquitte  pas  en  accom- 
plissant la  justice,  elle  s'acquittera  en  souffrant 
la  misère.  Justice,  misère,  deux  mots  qui  ré- 
veillent l'idée  de  dette,  et  l'on  pouvait  expri- 
mer la  même  pensée  en  disant  :  si  la  nature  ne 
paye  pas  en  faisant  ce  qu'elledoit,  elle  lepayera 
en  le  souffrant.  Et  ici  il  n'existe  ni  différence 
ni  intervalle  de  temps,  de  telle  sorte  qu'il  y  en 
ait  un  où  le  coupable  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit, 
et  un  autre  ou  il  souffrira  ce  qu'il  mérite  ;  non 
il  ne  faut  pas  que  la  beauté  universelle  soit 
troublée  un  seul  instant,  le  désordre  du  péché 
existant  d'un  côté  sans  qu'il  y  ait  de  l'autre  la 
justice  de  la  vengeance.  Seulement  les  châti- 
ments les  plus  secrets  qui  s'exercent  mainte- 
nant ne  seront  réservés  au  dernier  jugement 
que  pour  être  manifestés  et  pour  servir  à  rendre 
plus  douloureux  le  sentiment  du  malheur.  De 

accepit  posse  recte  facere  cum  velit,  ab  eo  accepit 
ut  sit  etiam  misera  si  non  fecerit,  et  beata  si 
fecerit. 

44.  Quia  enim  nemo  superat  leges  omnipoteritis 
Creatoris,  non  sinitur  anima  non  reddere  debitum. 
Aut  enim  reddit  bene  utendo  quod  accepit,  aut  red- 
dit  amittendo  quo  bene  utinoluit.  Itaque  si  non  red- 
dit faciendo  justitiam,  reddet  patiendo  miseriam  : 
quia  in  utroque  verbum  illud  debiti  sonat.  Hoc  enim 
etiam  modo  dici  potuit  quod  dictum  est,  si  non 
reddit,  faciendo  quod  débet,  reddet  patiendo  quod  dé- 
bet. Nullo  autem  temporis  intervallo  ista  dividun- 
tur,  ut  quasi  alio  tempore  nonfaciat  quod  débet,  et 
alio  patiatur  quod  débet,  ne  vel  puncto  temporis 
universalis  pulcritudo  turp  etur,  ut  sit  in  ea  peccati 
dedecus  sine  décore  vindictes.  Sed  in  futurum  ju- 
dicium  servatur  ad  ma  nifestationem  atque  ad  acer- 
rimum  sensum  miseria?,  quidquid  nunc  occultissi- 
me  vindicattuvSicut  enim  qui  nonvigilat,  dormit  : 
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même  en  effet  que  ne  pas  veiller  c'est  dormir  ; 
ainsi,  quiconquene  fait  pas  ce  qu'il  doit,  souffre 
immédiatement  ce  qu'il  mérite  ;  car  si  grande 
est  la  béatitude  comprise  dans  la  justice  qu'oj 
ne  peut  s'en  éloigner  sans  se  plonger  dans  la 
misère.  Ainsi  donc,  dans  tous  les  défauts  de 
la  nature,  ou  bien  les  choses  qui  finissent  n'ont 
pas  reçu  une  plus  longue  exi  stence,  et  alors  il 
n'y  a  pas  de  faute  ;  ou  bien  dans  leur  existence 
elles  n'ont  pas  reçu  plus  d'être  qu'elles  n'en  ont, 
et  rien  non  plus  ne  peut  leur  être  reproché,  ou 
bien  enfin  elles  refusent  dJêtre  ce  qu'elles  pour 
raient  être  en  le  voulant,  et  alors  elles  sont  cou- 
pables en  refusant  le  bien  qui  leur  est  donné. 

CHAPITRE  XVI 

On  ne  peut  faire  retomber  nos  péchés  sur 
Dieu. 

45.  Dieu  ne  doit  rien  à  personne,  puisqu'il 
donne  tout  gratuitement.  Et  si  quelqu'un  assure 
qu'il  lui  est  dû  quelque  chose  pour  ses  mérites, 
il  est  du  moins  certain  que  Fexistence  ne  lui 
était  pas  due,  puisqu'on  ne  peut  devoir  à  qui 
n'est  pas.  Et  même  encore  quel  mérite  y  a-t-il 
à  se  tourner  vers  celui  par  qui  l'on  est,  pour 
devenir  meilleur  par  le  moyen  de  celui  de  qui 
on  a  reçu  l'être  ?  Quelle  avance  lui  faites-vous 
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donc  pour  la  réclamer  comme  une  dette  ,  puis- 
que si  vous  refusiez  de  vous  attacher  à  lui,  rien 
ne  lui  manquerait  ?  Ne  serait-ce  pas  lui,  au 
contraire,  qui  vous  manquerait,  puisque  sans 
lui  vous  ne  seriez  rien ,  puisque  vous  en  avez 
reçu  une  existence  telle,  que  si  vous  ne  vous 
attachiez  à  lui  pour  lui  rendre  l'être  qu'il 
vous  a  donné>  vous  ne  retomberiez  pas,  il  est 
vrai,  dans  le  néant,  mais  vous  vivriez  dans  le 
malheur.  Toutes  choses  lui  doivent  donc  pre- 
mièrement tout  ce  qu'elles  sont,  en  tant  qu'elles 
sont  natures  ;  ensuite,  tout  ce  qu'elles  peuvent 
devenir  de  mieux  en  le  voulant,  tout  ce  qu'elles 
ont  reçu  pour  avoir  cette  volonté,  et  enfin  tout 
ce  qu'elles  doivent  être.  Donc,  si  l'on  n'est  pas 
responsable  de  ce  qu'on  n'a  pas  reçu,  on  est, 
au  contraire,  justement  coupable,  quand  on  ne 
fait  pas  ce  qu'on  doit.  Et  l'on  doit  quand  on  a 
reçu  une  volonté  libre  et  des  moyens  suffi- 
sants. 

46.  Maintenant,  le  créateur  est  si  peu  cou- 
pable quand  on  ne  fait  pas  ce  que  l'on  doit, 
qu'il  y  a  même  matière  à  le  louer,  quand  on 
souffre  ce  que  l'on  mérite,  et  que  dans  l'acte 
même  de  blâmer  quelqu'un  parce  qu'il  ne  fait 
pas  son  devoir,  on  loue  celui  pour  qui  ce  de- 
voir devait  être  accompli.  Si,  en  effet,  on  vous 
loue  de  voir  ce  que  vous  avez  à  faire,  bien  que 
vous  ne  le  voyiez  que  dans  celui  qui  est  l'im- 


sic  quisquis  non  facit  quod  débet,  sine  intervallo 
patitur  quod  débet,  quoniam  tanta  est  beatitudo 
justifias,  ut  nemo  ab  ea  nisi  ad  miseriam  possit 
abscedere.  In  omnibus  ergo  dnfectibus,  aut  non  ac- 
ceperunt  ultra  esse  quas  deficiunt,  et  nulla  culpa 
est  :  sicut  etiam  cura  sunt,  quia  non  acceperunt 
amplius  esse  quam  sunt,  niliilominus  nulla  culpa 
est  :  aut  nolunt  esse,  quod  si  vellent,  esse  (a)  acce- 
perunt ;  et  quia  bonum  est,  reatus  est  si  nolint. 

CAPUT  XVI 

Peccata  nostra  in  Deum  refundi  nequeunt. 

45.  Deus  autem  nulli  débet  aliquid,  quia  omnia 
gratuito  prœstat.  Etsi  quisquam  dicet  ab  illo  ali- 
quid deberi  meritis  suis,  certe  ut  esset,non  ei  debe- 
batur.  Non  enim  erat  cui  debevetur.  Et  iamen,  quod 
meritum  est  (6)  converti  ad  eum  ex  quo  es,  ut  ex  ipso 


etiam  inelior  sis,  ex  quo  habes  ut  sis  ?  Quid  ergo  ei 
pranrogas,  ut  tamquam  debitum  poscas  ;  quando  si 
nolles  ad  eum  converti,  nihil  ei  deesset,  tibi  autem 
ipse,  sine  quo  nihil  esses,  et  ex  quo  ita  es  aliquid, 
ut  nisi  convertendo  te  ad  illum,  reddideris  ei  quod 
ab  ipso  es,  non  quidem  nihil,  sed  miser  tamen 
eris  ?  Omnia  ergo  illi  debent,  primo  quidquid  sunt, 
i;i  quantum  naturse  sunt.  Deinde  quidquid  melius 
possunt  esse  si  velint,  quœcumque  acceperunt  ut. 
velint  ;  et  quidquid  oportet  eas  esse.  Ex  eo  igitur 
quod  non  accepit,  nullus  reus  est  :  ex  eo  vero  quod 
non  facit  quod  débet,  juste  reus  est.  Débet  autem, 
si  accepit  et  voluntatem  liberam,  et  sufticientissi- 
mam  facultatem. 

46-  Usque  adeo  autem  dum  non  facit  quisque 
quod  débet,  nulla  culpa  est  Conditoris,  ut  et  laus 
sit  quoniam  quod  débet  patitur,  et  in  eo  ipso  quod 


(a)  Er.  et  Lov.  esse  acciperent.  Àt  MSS.  magnu  consensu,  eese  acceperent,  et  melius  ;  hoc  enim  istis  superioris  argument!, 
quod  hic  in  angustum  contrahitur,  respondet  verbis  :  A  quo  enim  accepi posse  recte  facers  cum  velit, etc.  favet  editio  Bad. 
quse  prœfert,  esse  ceptrunt. 

(b)  Er.  et  Lov.  convertere.  MSS,  sex  couverte  sed  concinnius  undecim  alii  ferunt  converti. 


/ 
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muable  vérité,  combien  plus  louable  est  celui 
qui  vous  a  commandé  de  le  vouloir,  qui  vous  a 
donné  la  force  de  l'exécuter  et  qui  ne  laissera 
pas  votre  désobéissance  impunie?  Chacun  est 
redevable  de  ce  qu'il  a  reçu  ;  si  donc  l'homme 
avait  été  créé  de  manière  à  pécher  inévitable- 
ment ,  il  devrait  pécher,  et  en  cela  il  ne  ferait 
que  suivre  la  loi  de  sa  nature.  Or,  si  c'est  un 
crime  de  parler  de  la  sorte  ,  l'homme  n'est  pas 
par  sa  nature  nécessité  à  pécher  (I).  Il  n'y  est 
point  non  plus  obligé  par  une  nature  étran- 
gère à  lui  ;  car  ce  n'est  pas  pécher  que  de 
souffrir  ce  que  l'on  ne  veut  pas.  S'il  souffre 
justement,  ii  ne  pèche  pas  dans  cette  souffrance 
qu'il  subit  involontairement ,  mais  bien  en  ce 
que  volontairement  il  a  agi  de  manière  à  souf- 
frir avec  justice  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu.  D'un 
autre  côté,  s'il  souffre  injustement,  comment  y 
aurait-il  péché  ?  Ce  n'est  donc  pas  l'injuste  souf- 
france, mais  l'acte  injuste  qui  fait  le  péché.  Si 
maintenant  l'homme  n'est  nécessité  à  pécher,  ni 
par  sa  nature,  ni  par  aucune  nature  étrangère, 
reste  que  le  péché  provienne  de  la  volonté  propre. 
Car  enfin  vous  ne  pouvez  l'attribuer  au  Créa- 
teur, puisqu'alors  vous  justifieriez  le  pécheur 
qui  n'aurait  rien  fait  en  dehors  des  desseins  de 
son  maître,  et  qui,  par  conséquent,  n'aurait 
point  péché,  si  vous  le  défendez  avec  justice. 

vituperatur  non  faciendo  quod  débet,  non  nisi  lau- 
datur  ille  cui  débet. Si  enim  tu  laudaris  yidendo 
quid  facere  debeas,  cum  id  non  videas,  nisi  in  illo 
qui  est  incommutabilis  Veritas  ;  quanto  magis  ille 
qui  et  velle  pnecepit,  et  posse  prsebuit,  et  non  im- 
pune  nolle  permisit?  Si  enim  hoc  débet  quisque 
quod  accepit,  et  sic  homo  factus  est,  ut  necessario 
peccet,  hoc  débet  ut  peccet.  Cum  ergo  peccat,  quod 
débet  facit.  Quod  si  scelus  est  dicere,  neminem  na- 
tura  sua  cogit  ut  peccet.  Sed  nec  aliéna.  Non  enim 
quisquis  dum  id  quod  non  vu.lt  patitnr,  peccat.  Nam 
si  juste  patitur,  non  in  eo  peccat  quod  patitur  in- 
vitus,  sed  in  eo  peccavit  quod  ita  fecit  volens,  ut 
quod  nollet  jure  pateretur.  Si  autem  injuste  patitur, 
quomodo  peccat  ?  Non  enim  injuste  aliquid  pati, 
sed  injuste  aliquid  facere,  peccatum  est.  Quod  si 
neque  sua  neque  aliéna  nàtura  quispeccare  cogitur, 
restât  ut  propria  voluntate  peccetur.  Quod  si  tri. 
buere  volueris  Conditori,  peccantem  purgabis,  quj 
nihil  prseter  sui  Conditoris  instituta  commisit,  qui 
si  recte  defenditur,  non  peccavit,  non  est  ergo  quod 
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Louons  donc  le  Créateur,s'il  est  possible  de  sou- 
tenir le  pécheur;  louons-le  encore,  si  cette  dé- 
fense n'est  pas  possible.  Car  si  l'homme  peut 
être  défendu  avec  justice,  il  n'a  pas  péché  ;  et 
s'il  ne  le  peut  pas,  il  n'est  pécheur  que  pour 
s'être  éloigné  du  Créateur.  Je  ne  découvre  donc 
et  je  soutiens  même  qu'on  ne  peut  absolument 
trouver  aucun  moyen  d'attribuer  nos  péchés  à 
Dieu  notre  Créateur  :  et  je  trouve  même  dans 
ces  péchés  un  sujet  de  louanges  pour  Dieu, 
parce  que  non-seulement  il  les  punit,  mais  parce 
que  l'homme  ne  les  commet  qu'en  s'écartant  de 
la  vérité  divine.  —  Eo.  J'écoute  et  j'admets 
tout  cela  très-volontiers  ;  et  je  crois,  comme 
vérité  des  plus  certaines,  qu'il  est  absolument 
impossible  de  rejeter  avec  raison  nos  péchés 
sur  le  Créateur. 

CHAPITRE  XVII 

La  volonté  est  la  première  cause  du  péché. 

47.  Je  voudrais  néanmoins  savoir,  s'il  était 
possible,  pourquoi  un  être  ne  pèche  pas  lorsque 
Dieu  a  prévu  qu'il  ne  pécherait  point,  et  pour- 
quoi un  autre  pèche  quand  Dieu  a  prévu  son 
péché.  Je  ne  crois  plus,  il  est  vrai,  que  la  pres- 
cience divine  fasse  pécher  celui-ci,  et  exempte 
de  pécher  celui-là  ;  mais  ne  doit-il  pas  y  avoir 

tribuas  Conditori.  Laudemus  ergo  Conditorem,  si 
potest  defendi  peccator,  laudemus  si  non  potest.  Si 
enim  juste  defenditur,  non  est  peccator  :  lauda 
ergo  Creatorem.  Si  autem  defendi  non  potest,  in- 
tantum  peccator  est  inquantum  se  a  Creatore  aver- 
tit :  lauda  ergo  Creatorem.  Omnino  igitur  non  in- 
venio,  nec  inveniri  posse,  et  prorsus  non  esse 
coufirmo  ,  quomodo  tribuantur  peccata  nostra 
creatori  nostro  Deo  ;  quando  et  in  ipsis  eum  lauda- 
bilem  invenio,  non  solum  quod  ea  punit,  sed  etiani 
quod  tune  fiunt,  cum  ab  ejus  veritate  receditur.  E. 
Accipio  ista  libentissime  ac  probo,  et  omnino  verum 
esse  consentio,  nullo  modo  lieri  posse,  ut  Creatori 
nostro  recte  peccata  nostra  tribuantur. 

CAPUT  XVII 

Voluntas  est  'prima  caussa  peccandi. 

47.  Sed  tamen  scire  vellem  si  lieri  posset,  quare 
illa  natura  non  peccet,  quam  non  peccaturam 
prsescivit  Deus,  et  quare  ista  peccet,  quee  ab  illo 
peccatura  prœvisa  est.  Non  enim  jam  puto,  ipsa  Uei 


(1)1  Rétract,  io,  3. 
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un  motif,  pour  que  les  êtres  raisonnables  soient 
partagés  de  façon  à  ce  que  les  uns  ne  péchant 
jamais,  les  autres  pécheront  toujours,  les  autres 
enfin,  tenant  comme  le  milieu  entre  les  deux, 
tantôt  pécheront  et  tantôt  reviendront  au  bien  ? 
Quel  est  ce  motif  qui  les  a  ainsi  distribués  en 
trois  classes  ?  Ne  me  répondez  pas  par  ce  simple 
mot  :  c'est  la  volonté  divine;  car  c'est  la  cause 
de  cette  volonté  que  je  cherche  maintenant.  Ce 
n'est  pas  certainement  sans  une  cause  que  les 
uns  ne  veulent  jamais  pécher,  que  les  autres  le 
veulent  toujours,  que  d'autres  enfin  tantôt  le 
veulent  et  tantôt  ne  le  veulent  pas,  quoique 
tous  soient  de  même  nature;  etil  me  semble  voir 
par  cela  seul  qu'il  y  a  une  cause  à  cette  triple 
volonté  de  la  créature  raisonnable  :  mais  quelle 
est  cette  cause  ?  Je  l'ignore. 

48.  —  Aug.  Comme  la  volonté  est  la  cause 
du  péché  et  que  vous  cherchez  à  connaître  la 
cause  de  cette  volonté  même,  si  je  parviens  à 
la  découvrir,  ne  chercherez-vous  pas  encore  à 
découvrir  la  cause  de  celle  cause  ?  Quelle  me- 
sure mettrez-vous  alors  à  vos  questions  ?  y 
aura-t-il  une  limite  à  vos  recherches  et  à  vos 
discussions,  lorsque  vous  ne  devez  point  creuser 
au-delà  des  racines  ?  N'allez  pas  croire  qu'il 
soit  possible  d'être  plus  vrai  que  l'Apôtre  quand 
il  dit  :  «  L'avarice  est  la  racine  de  tous  les 
maux  (I  7\m.,vi,  10)  :  »  L'avarice  est  la  volonté 


qui  ne  se  contente  pas  de  ce  qui  suffit,  et  ce 
qui  suffit  est  ce  qu'exige  la  nature  pour  se  con- 
server dans  son  genre.  Cette  passion,  en  effet, 
qui  s'appelle   en  grec  l'amour  de  l'argent 
(çiXapyup(a),  n'a  pas  pour  objet  unique  ce  mé- 
tal d'où  elle  a  tiré  principalement  son  nom 
(car  la  monnaie  chez  les  anciens  était  presque 
toujours  d'argent  pur  ou  d'argent  mêlé);  mais 
on  doit  l'entendre  encore  de  tout  ce  que  l'on 
désire  outre  mesure,  de  tout  ce  que  l'on  recher- 
che au  delà  de  ce  qui  suffit.  Or  cette  sorte  d'a- 
varice est  la  cupidité,  et  la  cupidité  n'est  autre 
que  la  volonté  perverse  :  donc  c'est  bien  cette 
volonté  perverse  qui  est  la  cause  de  tous  les 
maux.  Si  elle  était  conforme  à  la  nature,  elle 
la  conserverait,  elle  ne  lui  nuirait  pas,  et  par 
conséquent  elle  ne  serait  pas  perverse'.  D'où  je 
conclus  que  la  racine  de  tous  les  maux  n'est 
pas  dans  la  nature,  ce  qui  suffit  contre  tous 
ceux  qui  veulent  accuser  la  nature.  Mais  si 
vous  cherchez  encore  la  cause  de  cette  racine, 
comment  cette  cause  sera-t-elle  la  racine  de 
tons  les  maux  ?  Elle  sera,  si  vous  voulez,  la 
cause  de  l'avarice  ;  mais  après  l'avoir  découverte 
il  vous  faudra  encore  chercher  la  cause  de  cette 
première  cause,  et  il  n'y  aura  aucune  limite  à 
vos  recherches. 

49.  Mais  enhn,  quelle  cause  pourrait  précé- 
der la  volonté  ?  Ou  bien  cette  cause  sera  la 


prœscientia  vel  istam  peccare,  vel  illam  non  peccare 
cogi.Sed  tamen  si  nulla  caussa  esset,  non  ita  disper- 
tiretùr  creatura  rationalis,  ut  alia  numquam  peccet, 
alia  in  peccando  perseveret,  alia  quasi  média  inter 
utramque  aliquando  peccet,  aliquando  ad  recte  fa- 
ciendum  convertatur.  Quae  caussa  in  has  très  partes 
eam  distribuit  ?  Sed  nolo  mihi  respondeatur,  Volun- 
tas  :  ego  enim  caussam  quœro  ipsius  voluntatis.  Non 
enim  sine  caussa  numquam  vult  illa  peccare,  num- 
quam ista  non  vult,  quœdam  vero  aliquando  vult, 
aliquando  non  vult,  cum  ejusdem  generis  omnes 
fint.  "Hoc  solum  enim  mihi  videre  videor  non  sine 
caussa  esse  istam  tripartitam  voluntatem  rationalis 
creatura?,  sed  quce  caussa  sit  nescio. 

48.  A.  Quoniam  voluntas  est  caussa  peccati,  tu 
autem  caussam  ipsius  voluntatis  inquiris,  si  hanc 
invenire  potuero,  nonne  caussam  etiam  ejus  caussse 
quœ  inventa  fuerit  quaesiturus  est?  Et  quis  erit  quœ- 
rendi  modus,  quis  tinis  percunctandi  ac  disserendi 
cum  te  ultra  radicem  qua?rere  nihil  oporteat  ?  Cave 
enim  putes  quidquam  potuisse  dici  verius  quam  id 
quod  dictum  est,  «  Radicem  omnium  malorum  esse 

T.  III. 


avaritiam  (I  Tim.,  vi,  10),  »  hoc  est  plus  vellequam 
sat  est.  Tantum  autem  sat  est,  quantum  sibi  exigit 
naturse  in  suo  génère  conservandae  modus.  Avaritia 
enim,  quœ  Grœce  cptXapyupfa  dicitur,  non  in  solo 
argento  vel  in  nummis,  unde  magis  nomen  duxisse 
resonat  ;  argento  enim  nummi  vel  mixto  argento 
frequentius  apud  veteres  liebant  :  sed  in  omnibus 
rébus  quse  immoderate  cupiuntur  intelligenda  est: 
ubicumque  omnino  plus  vult  quisque  quam  sat  est. 
Hsec  autem  avaritia  cupiditas  est ,  cupiditas  porro 
improba  voluntas  est.  Ergo  impraba  voluntas, 
malorum  omnium  caussa  est.  Quse  si  secundum 
naturam  esset,  conssrvaret  utique  naturam,  nec 
ei  perniciosa  esset,  et  ideo  non  esset  improba. 
Unde  colligitur,  radicem  omnium  malorum  non 
esse  secundum  naturam;  quod  sufticit  adversus 
onmes,  qui  volunt  accusare  naturas.  Tu  autem  si 
hujus  radicis  caussam  reqniris,  quomodo  erit  ista 
radix  omnium  malorum  ?  Illa  enim  erit  qua?  caussa 
hujus  est,  quam  cum  inveneris,  ut  dixi,  etiam  ipsius 
caussam  quœsiturus  es,  et  quœrendl  nullum  habebis 
modum. 
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volonté  elle-même,  et  alors  nous  trouvons  en 
elle  cette  racine  ;  ou  bien  ce  ne  sera  plus  la 
volonté,  et  alors  il  n'y  a  point  de  péché.  Donc, 
la  première  cause  du  péché  est  la  volonté,  ou 
bien  cette  cause  première  est  sans  péché  :  et  on 
ne  peut  imputer  le  péché  si  ce  n'est  au  pécheur. 
On  ne  peut  donc  imputer  le  péché  qu'à  celui 
qui  l'a  voulu  (1),  et  je  ne  sais  pourquoi  vous 
chercheriez  plus  loin.  Encore,  quelle  que  soit 
cette  cause  de  la  volonté,  elle  est  évidemment 
juste  ou  injuste.  Si  elle  est  juste,  quiconque  en 
suivra  l'impulsion  ne  péchera  point  ;  si  elle  est 
injuste,  et  qu'on  y  résiste,  on  ne  péchera  pas 
non  plus. 

CHAPITRE  XVIII 

Pèche^t-on  dans  un  acte  dont  on  ne  peut  se 
garder  ? 

50.  Mais  la  cause  peut-elle  agir  avec  violence, 
et  nous  forcer  malgré  nous  ?  —  Devrons-nous 
donc  toujours  répéter  les  mêmes  choses  ? 
Rappelez-vous  les  notions  si  nombreuses  que 


ARBITRE. 

nous  avons  données  précédemment  sur  le  péché 
et  la  libre  volonté.  S'il  vous  est  difficile  de  tout 
conserver  dans  votre  mémoire,  retenez  au  moins 
cette  courte  réflexion  :  que,  quelle  que  puisse 
être  cette  cause  agissant  sur  la  volonté,  si  on 
ne  peut  lui  résister,  il  n'y  a  pas  de  péché  à  y 
céder;  si  on  le  peut,  et  qu'on  lui  résiste,  on 
sera  de  même  irréprochable.  Mais  peut-être 
vous  surprend-elle  à  l'improviste  ?  Alors  prenez 
garde  d'être  surpris,  et  si  la  surprise  est  si 
grande  que  vous  ne  puissiez  absolument  y 
échapper,  il  n'y  a  point  de  péché.  Car  enfin  qui 
pèche  en  un  acte  dont  il  ne  peut  absolument  se 
garder  (2)  ?  Si  au  contraire  il  pèche  évidem- 
ment, il  pouvait  donc  se  garder  (3). 

51.  Cependant  il  est  des  actes  commis  même 
par  ignorance  qui  ont  été  condamnés  avec 
obligation  de  les  réparer,  comme  nous  lisons 
dans  les  saints  livres.  L'Apôtre  dit  en  effet  : 
«  J'ai  obtenu  miséricorde,  parce  que  j'ai  agi 
dans  l'ignorance  (I  7Ym.,  i,  13).  »  Le  roi- 
prophète  disait  aussi  au  Seigneur  :  «  Ne  vous 
souvenez  pas  des  fautes  dues  à  ma  jeunesse  et 


49.  Sed  quse  tandem  esse  poterit  ante  voluatatem 
caussa  voluntatis?  Aut  enim  et  ipsa  voluntas  est  ; 
et  a  radice  ista  voluntatis  non  receditur  :  aut  non 
est  voluntas  ;  et  peccatum  nullum  habet.  Aut  igitur 
ipsa  voluntas  est  prima  caussa  peccandi,  aut  nullum 
peccatum  est  prima  caussa  peccandi.  Nec  est  cui 
recte  imputetur  peccatum  nisi  peccanii.  Non  est  ergo 
cuirecte  imputetur  nisivolenti,  sed  nescio  cur  aliud 
te  queerere  libeat.  Deinde  quœcumque  iJla  caussa  est 
voluntatis,  aut  justa  profecto  est,  aut  injusta.  Si 
justa,  quisquis  ei  obtemperaverit  non  peccabit.  Si 
injusta,  non  ei  obtemperet,  et  non  peccabit. 

CAPUT  XVIII 

An  aliquis  peccet  in  eo  quod  caveri  non  potest. 

50.  An  forte  violenta  est  et  cogit  invitum?  Num 
eadem  toties  replicaturi  sumus  ?  Reminiscere  supe- 
riorum,  quse  a  nobis  tam   multa  de  peccato,  et 


voluntate  libéra  dicta  sunt.  Sed  si  laboriosum  est 
omnia  mandare  mémorise,  hoc  brevissimum  tene  (a). 
Qusecurnque  ista  caussa  est  voluntatis,  si  non  ei 
potest  resisti,  sine  peccato  eiceditur;  si  autem  potest, 
non  ei  cedatur,  et  non  peccabitur.  An  forte  fallit 
incautum  ?  Ergo  caveat  ne  fallatur.  An  tanta  fallacia 
est,  ut  caveri  omnino  non  possit  ?  Si  ita  est,  nulla 
peccata  sunt.  Quis  enim  peccat  in  eo,  quod  nullo 
modo  caveri  potest?  Peccatur  autem.  Caveri  igitur 
potest. 

51.  Et  tamen  etiam  per  ignorantiam  facta  quse- 
dam  improbantur,  et  corrigenda  judicantur,  sicut  in 
divinis  auctoritatibus  legimus,  ait  enim  Apostolus  : 
«  Miseiïco  diam  consecutus  sum,  quia  ignorans 
feci  (I  Tim.,  i,  13),  »  ei  Propheta;  «  Delicta  juven- 
tutis  et  ignorantise  meae  ne  memineris  (PsaZ., 
xxiv,  7).  »  Sunt  etiam  necessitate  facta  improbanda, 
ubi  vult  homo  recte  facere,  et  non  potest  :  nam  unde 


(1)  I  Rétract.  IX,  3. 

(2)  I  Rétract,  rx,  3. 

(3)  Pélage,  abusant  de  ce  passage,  est  ainsi  réfuté  par  saint  Augustin  clans  son  livre  De  la  Nature  ef  de  la  Grâce 
(c.  lxviii,  n.  80).  «  On  peut  donc  résister  à  cette  cause,  quelle  qu'elle  soit  :  on  le  peut  parfaitement.  Car  c'est  pour 
cela  que  no  us  demandons  le  secours  de  Dieu,  en  disant,  ne  nous  induisez  pas  en  tentation  :  secours  que  nous  ne  deman- 
derions pas  si  nous  croyons  qu'on  ne  pourrait  absolument  y  résister.  On  peut  se  garder  du  péché,  mais  avec  le  secours 
de  Celui  qui  ne  peut  être  trompé. 

(a)  Hoc  loco  perperam  utens  Pelagius  sic  revincitur  ab  Augustino  in  lib.  De  Nalura  et  Gratia,  c.  lxvii.  Potest  ergo  ei 
cai<ssœ,  quœcumque  illa  est,  resieti  ;  potest  plane.  Nam  in  hoc  adjutorium  postulamus  dicentes,  Ne  nos  inferas  in  tentationem 
quod  adjutorium  non  posceremus,  si  resisti  nullo  modo  posse  crederemus.  Potest  peccatum  cavnri,  sed  opîtulante  illo  qui  non 
potest  falli. 
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à  mon  ignorance  (Ps.^xuv).  »  Dans  les  mômes 
livres  on  trouve  encore  des  actes  condamnables, 
quoique  commis  par  nécessité,  comme  quand 
l'homme  veut  faire  le  bien  et  ne  le  peut  pas. 
Ainsi  s'expliqueraient  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
«  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  le 
mal  que  je  ne  veux  pas,  je  le  fais;  »  et  ces 
autres  :  «  Le  vouloir  se  trouve  en  moi,  mais  je 
ne  le  trouve  pas  pour  accomplir  le  bien  (Rom., 
vu,  18,  19).  »  Dans  une  autre  épître  l'Apôtre 
ajoute  :  «  La  chair  convoite  contre  l'esprit,  et 
l'esprit  contre  la  chair  ;  car  ils  sont  opposés  l'un 
à  l'autre  ;  de  sorte  que  vous  ne  faites  point  ce 
que  vous  voulez  (GaL,  v,  17).  »  Mais  toutes  ces 
expressions  ne  sont  applicables  qu'à  l'homme 
issu  des  condamnés  à  mort;  car  si  ces  mouve- 
ments ne  sont  point  un  châtiment,  mais  vien- 
nent de  la  nature,  aucun  d'eux  n'est  péché.  Si 
Fhomme  en  effet  ne  s'écarte  point  de  cette 
nature  qu'il  a  reçue  avec  la  vie,  s'il  ne  peut 
être  mieux,  il  fait  ce  qu'il  doit,  lorsqu'il  agit 
ainsi.  Si  l'homme  était  bon,  il  en  serait  autre- 
ment; mais  dans  son  état  actuel,  il  n'est  pas 
bon,  et  il  n'a  pas  le  pouvoir  de  le  devenir,  soit 
parce  qu'il  ne  voit  pas  ce  qu'il  devrait  être,  soit 
que  le  voyant  il  ne  puisse  réaliser  ce  qu'il  sait 
devoir  être.  Qui  peut  douter  dès  lors  que  ce 
soit  une  peine  ?  Or,  toute  peine,  quand  elle  est 
juste,  est  la  peine  d'un  péché  et  se  nomme 
châtiment.  Si  notre  condition  était  injuste, 
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comme  personne  ne  doute  qu'elle  ne  soit  une 
peine,  elle  aurait  été  infligée  à  l'homme  par 
quelque  injuste  dominateur.  Mais  comme  il  y 
aurait  démence  à  douter  de  la  toute-puissance 
et  de  la  justice  de  Dieu,  disons  bien  haut  que 
la  peine  dont  nous  parlons  est  juste,  et  qu'elle 
est  infligée  pour  quelque  crime.  Car  ce  n'es 
pas  un  injuste  dominateur  qui  a  pu  dérober 
l'homme  à  Dieu,  en  quelque  sorte  à  son  insu  ; 
ni  le  lui  ravir  malgré  lui,  comme  s'il  était  le 
plus  faible,  en  employant  les  menaces  ou  la 
violence,  pour  infliger  d'injustes  châtiments. 
Reste  donc  que  la  justice  de  la  peine  vienne  de 
l'arrêt  qui  condamne  l'homme  (1). 

52.  U  ne  faut  pas  non  plus  s'étonner  que  par 
suite  de  l'ignorance,  l'homme  n'ait  pas  le  libre 
arbitre  de  la  volonté  pour  choisir  le  bien  qu'il 
a  à  faire ,  ou  que  par  la  résistance  des  habi- 
tudes charnelles  qui  se  sont  comme  enracinées 
naturellement  au  moyen  de  la  violence  brutale 
de  la  génération  humaine,  il  voit  parfaitement 
et  veuille  le  bien  qu'il  lui  faut  faire,  sans  pou- 
voir cependant  l'accomplir.  La  plus  juste  peine 
du  péché,  en  effet,  est  de  perdre  ce  dont  on  n'a 
pas  voulu  faire  un  bon  usage,  quand  on  le  pou- 
vait aisément  avec  la  volonté,  c'est-à-dire  que 
si  l'on  n'accomplit  pas  le  bien  que  l'on  connaît, 
on  perd  la  science  du  bien  ;  et  si  on  ne  veut 
pas  faire  le  bien  que  l'on  peut,  on  perd  le  pou- 
voir de  le  faire  quand  on  le  veut.  L'ignorance 


sunt  illse  voces,  «  Non  enim  quod  volo  facio  bonum, 
sed  quod  nolo  malum,  hoc  ago  (Rom.,  vu,  19).» 
Et  illud,  «  Velle  adjacet  milii,  perficere  autem 
bonum  non  invenio  (Gai,,  v,  17).  »  Et  illud,  «  Caro 
concupiscit  adversus  spiritum,  spiritus  autem  adver- 
sus  carnem.  Heec  enim  invicem  adversantur,  ut  non 
ea  qua?  vultis  faciatis.  »  Se  l  haec  omnia  hominum 
sunt,  ex  illa  mortis  damnatione  venientium  :  nam  si 
non  est  ista  pœna  hominis,  sed  natura,  nulla  ista 
peccata  sunt.  Si  enim  non  re.ceditur  ab  eo  modo  quo 
naturaliter  factus  est,  ita  ut  melius  esse  non  possit, 
ea  qase  débet  facit,  cum  haie  facit.  Si  autem  bonus 
homo  esset,  si  aliter  esset;  nunc  autem  quia  ita  est, 
non  est  bonus,  nec  kabet  in  potestate  ut  bonus  sit, 
sive  nonvidendo  qualis  esse  debeat,  sive  videndo  et 
non  valendo  esse,  qualem  deberc  esse  se  videt  : 
pœnam  istam  esse  quis  dubitet?  Omnis  autem  pœna 
si  justa  est,  peccati  pœna  est,  et  supplicium  nomi- 


natur  :  si  autem  injusta  est  pœna,  quoniam  pœnam 
esse  nemo  ambigit  ,  injusto  aliquo  dominante 
homini  imposita  est.  Porro  quia  de  omnipotentia 
Dei  et  justitia  dubitare  démentis  est,  justa  haec 
pœna  est,  et  pro  peccato  aliquo  penditur.  Non  enim 
quisquam  injiistus  dominator  aut  surripere  liominem 
potuit,  velut  ignoranti  Deo  :  aut  extorquere  invito, 
tamquam  invali  liori,  vel  terrendo  vel  confligendo, 
ut  liominem  injusta  pœna  cruciaret.  Relinquitur 
ergo,  ut  haec  justa  pœna  de  damnatione  hominis 
veniat. 

52.  Nec  mirandum  est  quod  vel  ignorando  non 
habeat  arbitrium  liberum  voluntatis  ad  eligendum 
quid  rectefaciat:  velresistente  carnaliconsuetudine, 
quse  violentia  mortalis  successionisquodammodo  na- 
turaliter inolevit,  videat  quid  recte  faciendum  sit, 
et  velit,  nec  possit  impie i*e.  Illa  est  enim  peccati  pœna 
justissima,  ut  amittat  quisque  quo  bene  uti  noluit, 


(1)1  Ré  tract.  îx,  v. 
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et  la  difficulté  sont  réellement  les  deux  châti- 
ments de  toute  âme  coupable;  de  la  première 
découle  l'abrutissement  de  l'erreur,  et  de  la 
seconde  les  tourments  du  travail.  Or, approuver 
le  faux  et  le  prendre  pour  le  vrai,  se  tromper 
malgré  soi,  et  devant  les  résistances  et  les 
déchirements  douloureux  des  liens  charnels, 
ne  pouvoir  s'abstenir  des  œuvres  de  la  passion, 
ce  n'est  pas  la  nature  originelle  de  l'homme, 
c'est  la  peine  de  sa  condamnation.  Mais  lorsque 
nous  parlons  de  la  libre  volonté  de  faire  le 
bien  ,  nous  parlons  de  celle  dans  laquelle 
l'homme  a  été  créé  (i). 

CHAPITRE  XIX 

Vaines  excuses  des  pêcheurs  quand  ils  prétendent 
l'ignorance  et  la  difficulté  produites  par  le 
péché  d'Adam. 

53.  Ici  se  présente  cette  question  qu'ont  cou- 
tume de  ronger  en  murmurant  les  hommes  dis- 
posés à  tout  faire  en  faveur  de  leurs  péchés, 
plutôt  que  de  s'en  accuser.  Si  Adam  et  Eve  ont 
péché,  disent-ils,  qu'avons-nous  fait,  nous  au- 
tres malheureux,  pour  naître  avec  l'aveugle- 
ment de  l'ignorance  et  les  tourments  de  la 
difficulté,  pour  errer  tout  d'abord  sans  savoir 

cnm  sine  ulla  posset  difficultate,  si  vellet.  Id  est 
autem,  ut  qui  sciens  recte  non  facit,  amittat  scire 
quid  rectum  sit:  et  qui  recte  fa cere  cum  posset 
noluit,  amittat  posse  cum  velit.  Nam  sunt  rêvera 
omni  peccanti  anirnse  duo  ista  pœnalia,  ignorantia 
et  difficultas.  Ex  ignorantia  dehonestat  error,  ex 
difficultate  cruciatus  aflligit.  Sed  approbare  falsa 
pro  veris,  ut  erret  iuvitus,  et  resistente  atque  tor- 
quente  dolore  carnalis  vinculi,  non  posse  a  libidino- 
sis  operibus  temperare,  non  est  natitra  instituti 
hominis,  sed  pœna  damnati.  Cum  autem  de  libéra 
volunlate  recte  faciendi  loquimur,  de  illa  scilicet, 
inqua  horno  factus,  est,  loquimur. 

CAPUT  XIX 

Peccantes  ignorantiam  et  difficultatem  transfusa  in  se 
ex  Adœ  peccato  vitia  ne  excusent. 

o3.  Hic  occurrit  illa  quœstio,  quam  inter  se 
murmurantes  homines  rodere  consueverunt,  qui 

(1)  Mmqt.iX,  5. 
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ce  que  nous  devons  taire  ;  puis,  quand  nous 
commençons  à  connaître  les  règles  de  la  jus- 
tice et  à  les  vouloir  suivre,  pour  en  être  empê- 
chés par  je  ne  sais  quelle  nécessité  de  la  con- 
cupiscence charnelle  qui  résiste  opiniâtrement? 
Je  leur  réponds  en  peu  de  mots  de  se  tenir  tran- 
quilles et  de  cesser  leurs  murmures  contre 
Dieu.  Peut-être  auraient-ils  droit  de  se  plain- 
dre, si  nul  ne  triomphait  de  l'erreur  et  de  la 
passion.  Mais  le  Seigneur  est  présent  partout; 
de  mille  manières,  il  se  sert  des  créatures  qui 
lui  sont  soumises  pour  rappeler  ceux  qui  s'é- 
loignent de  lui,  pour  instruire  celui  qui  croit 
en  lui  pour  consoler  l'espérance,  encourager 
la  charité,  seconder  les  efforts  et  exaucer  la 
prière.  On  ne  vous  fait  pas  un  crime  de  votre 
ignorance  involontaire ,  mais  de  votre  négli- 
gence à  vous  instruire  :  on  ne  vous  reproche 
pas  non  plus  de  ne  point  panser  vos  membres 
blessés,  mais  de  repousser  celui  qui  s'offre  à  les 
guérir  :  Voilà  vos  péchés  véritables.  Car  à  per- 
sonne il  n'est  refusé  de  savoir  qu'il  y  a  profit  à 
demander  ce  qu'il  ignore  sans  profit,  et  qu'il 
faut  confesser  humblement  sa  faiblesse  pour 
obtenir  le  secours  de  Celui  qui  ne  se  trompe  ni 
ne  se  fatigue  à  venir  en  aide  à  ceux  qui  de- 
mandent et  sTmmilient. 
54.  Le  mal  que  fait  l'homme  par  ignorance 

quodlibet  aliud  in  peccando  quam  se  accusare  para- 
1i  sunt.  Dicunt  enim,  si  Adam  et  Eva  peccaverunt, 
quid  nos  miseri  fecimus,  ut  cum  ignorantiae  ca-cita- 
te,  et  difficultatis  cruciatibus  nascéremur,  et  primo 
erraremus  nescientes  quid  nobis  esset  faciendum  , 
deinde  ubi  nobis  inciperent  aperiri  prsecepta  justi- 
tiae,  vellemus  ea  facere,  et  renitente  carnalis  concu- 
piscentiae  nescio  qua  necessitate  non  valercmus  ? 
Quibus  breviter  respondetur  ut  quiescant,  et  adver- 
sus  Deum  murmurare  désistant.  Recte  enim  for- 
tasse  quererentur,  si  errons  et  libidinis  nullus  homi- 
num  victor  exsisteret:  cum  vero  ubique  sit  prœsens, 
qui  multismodi^  perc^eaturam  sibi Domino  servien- 
tem  aversum  vocet,  doceat  credentem,  c  msoletur 
sperantem,  diligentem  adhortetur,  conantem  ad- 
juvet,  exaudiat  deprecantem;  non  fibi  deputatur  ad 
culpam,  quod  invitus  ignoras,  sed  quod  negligis 
quaerere  quod  ignoras  ;  neque  illud  quod  vulnera- 
ta  membra  non  colligis,  sed  quod  vulentem  sanare 
contemnis,  ista  tua  propria  peccata  sunt.  Nulli 
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et  ce  qu'il  ne  peut  faire  malgré  son  bon  vou- 
loir, est  appelé  péché  à  cause  de  son  origine  du 
premier  péché  qu'a  commis  la  libre  volonté  : 
ces  péchés  ne  sont  que  la  conséquence  méritée 
du  premier.  De  même  en  effet  que  nous  appe- 
lons «  langue  »  non-seulement  ce  membre 
qu'en  parlant  nous  faisons  mouvoir  dans  la 
bouche,  mais  encore  ce  que  produit  le  mouve- 
ment de  ce  membre,  c'est-à-dire  la  forme  et  la 
contexture  des  paroles,  de  sorte  que  nous  di- 
sons :  la  langue  grecque  par  différence  de  la 
langue  latine  :  de  même  nous  appelons  péché 
non-seulement  ce  qui  l'est  à  proprement  par- 
ler, c'est-à-dire  l'acte  commis  sciemment  et 
librement,  mais  encore  ce  qui  est  la  conséquence 
nécessaire  du  châtiment  du  péché.  C'est  de  cette 
manière  aussi  que  nous  donnons  deux  sens  au 
mot  nature,  quand  nous  appelons  nature  de 
l'homme  celle  que  Dieu  lui  donna  d'abord  dans 
l'état  d'innocence,  et  celle  ensuite  avec  laquelle 
comme  conséquence  du  châtiment  infligé  au 
premier  homme,  nous  naissons  mortels,  igno- 
rants et  soumis  à  la  chair.  C'est  de  cette  der- 
nière que  voulait  parler  l'Apôtre,  quand  il  disait  : 
«  Nous  avons  été,  nous  aussi  comme  les  autres, 
enfants  de  colère  par  nature  (Fphès.,  n,  3).  » 
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CHAPITRE  XX 

//  n'est  pas  injuste  que  les  défauts,  suites  pénales 
du  péché,  soient  transmis  aux  enfants  d'Adam, 
quelle  que  soit  l'opinion  vraie  snr  l'origine  des 
âmes. 

55.  Il  a  plu  très-justement  à  Dieu,  suprême 
modérateur  de  toutes  choses,  que  nous  nais- 
sions de  ce  premier  couple  avec  l'ignorance  la 
nécessité  de  la  lutte  et  la  mortalité  ,  parce  que 
tous  deux,  après  avoir  péché,  ont  été  précipités 
dans  l'erreur,  la  douleur  et  la  mort  :  ainsi  dans 
l'origine  dp  l'homme  devaient  se  manifester  la 
justice  du  vengeur,  et  dans  son  développement 
la  miséricorde  du  libérateur.  Le  bonheur, 
néanmoins,  n'était  pas  enlevé  au  premier 
homme  eondamné,  de  manière  à  ce  qu'il  fût  en 
même  temps  privé  de  la  fécondité  ;  car  il  pou- 
vait encore  par  sa  race,  quoique  charnelle  et 
mortelle,  devenir  en  son  genre  un  embellisse- 
ment et  un  ornement  pour  l'univers.  11  n'était 
pas  sans  doute  convenable  à  l'équité  qu'il 
engendrât  des  enfants  meilleurs  que  lui  :  mais 
il  fallait,  pour  que  chacun  pût  triompher  du 


enim  homini  ablatum  est  scire  utiliter  (a)  queeri, 
quod  inutiliter  ignoratur,  et  humiliter  confitendam 
esse  imbecillitatem,  ut  quaerenti  et  confitenti  ille 
subveniat,  qui  nec  errât  dum  subvenit,  nec  labo- 
rat. 

54.  Nam  illud  quod  ignorans  quisque  non  recte 
facit,  et  quod  recte  volens  facere  non  potest,  ideo 
dicuntuu  peccata,  quia  de  peccato  illo  liberse  volun- 
tatis  originem  dueunt,  illud  enim  prœcedens  me- 
ruit  ista  sequentia.  Nam  sicut,  linguam  dicimus 
non  solum  membrum,  quod  movemus  in  ore  dum 
loquimur,  sed  etiam  illud  quod  hujus  membri  mo- 
tum  consequitur,  id  est  formam  tenoremque  verbo- 
rum,  secundum  quem  moduui  dicitur  alia  lingua 
greeca,  alia  latina  :  sic  non  solum  peccatum  illud 
dicimus,  quod  proprie  vocatur  peccatum,  libéra 
enim  voluntate  et  ab  sciente  committitur  ;  sed 
etiam  illud  qnod  jam  de  hujus  supplicio  consequa- 
tur  necesse  est.  Sic  etiam  ipsam  naturam  aliter 
dicimus,  cum  proprie  loquimur,  naturam  hominis, 
in  qua  primum  in  suo  génère  inculpabilis  factus 
est  :  aliter  istam,  in  qua  ex  illius  damnati  pœna, 


et  mortales  et  ignari  et  carni  subditi  nascimur  ; 
juxta  quem  modum  dicit  Apostolus  :  «  Fuimus 
enim  et  nos  naturaliter  tilii  irse,  sicut  et  ceteri 
(Ep/ies.,  n,  3).  » 

CAPUT  XX 

Pœnales  defectus  in  Adœ  posteras  haud  injuste  dema- 
nasse,  quœcumque  demum  vera  sit  de  animarum 
origine  sententia, 

□5.  Ut  autem  de  illo  primo  conjugio,  et  cum 
ignorantia,  et  cum  difticultate,  et  cum  mortalitate 
nascamur,  quoniam  illi  cum  peccavissent,  et  in  er- 
rorem,  et  in  serumnam,  et  in  mortem  prœcipitati 
sunt,  rerum  moderatori  summo  Deo  justissime  pla- 
cuit  ;  ut  et  in  ortu  hominis  originaliter  appareret 
justifia  punientis,  et  in  provectu  misericordia  libe- 
rantis.  Non  enim  damnato  primo  homini  sic 
ademta  est  beatitudo,  ut  etiam  fecunditas  adimere- 
tur.  Poterat  enim  et  de  proie  ejus,  quamvis  carnali 
et  mortali,  aliquod  in  suo  génère  iieri  decus  orna- 
mentumque  lerrarum.  Jam  vero  ut  meliores  gigne- 
ret  quam  ipse  esiet,  non  erat  aequitatis  :  sed  ex 


(a)  Lov.  scire  utiliter  quœrere,  quod  inutiliter  ignorât.  Antiquiores  editiones  Bad.  Er.  et  MSS.  quatuor,  scire  utiliter,  quod 
inutiliter  ignoratur.  Alii  MSS.  undecim  e  quorum  numéro  sunt  Regius  codex,  Victorinus,  Sorbonici  duo,  Germanensis, 
(iemeticensis  etc.  habent,  scire  utiliter  quœri  quod  inu  iliter  ignoratur.  quam  lectionem  eligimus. 
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châtiment  de  son  origine  mérité  par  ia  déser- 
tion primitive,  qu'il  trouvât  dans  son  retour  un 
Dieu  qui  non -seulement  ne  s'opposerait  pas  à  ses 
efforts,  mais  qui  consentirait  lui-même  à  lui 
venir  en  aide  si  le  Créateur  montrait  combien 
l'homme  aurait  pu  facilement  se  maintenir 
dans  l'état  où  il  avait  été  créé,  puisque  sa  pos- 
térité peut  triompher  du  vice  dans  lequel  elle 
est  née. 

56.  Ensuite,  supposé  qu'il  n'eût  été  créé 
qu'une  seule  âme,  de  laquelle  sortiraient  celles 
de  tous  les  hommes  qui  naissent,  qui  pourrait 
dire  qu'il  n'a  point  péché,  puisque  le  premier  a 
péché  ?  Si,  au  contraire,  les  âmes  se  forment 
une  à  une  dans  chacun  de  ceux  qui  naissent,  il 
n'est  pas  injuste,  il  semble  même  parfaitement 
convenable  et  tout  à  fait  conforme  à  l'ordre  que 
la  punition  méritée  par  la  première  constitue 
la  nature  de  la  seconde,  et  que  la  récompense 
méritée  de  la  seconde  la  ramène  à  la  nature  de 
la  première.  Si  le  Créateur,  en  effet,  a  voulu 
montrer  que  la  dignité  d'une  nature  spirituelle 
l'emporte  à  un  tel  degré  sur  toutes  les  créatures 
corporelles,  que  le  degré  auquel  une  âme  est 
arrivée  dans  sa  chute  puisse  être  le  point  de 
départ  d'une  autre  âme  qui  peut  le  trouver 
indigne?  L'ignorance  et  la  difficulté  qui  sont 
devenues  le  partage  d'une  âme  pécheresse,  s'ap- 
pellent à  juste  titre  un  châtiment,  puisqu'elle 
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était  meilleure  avant  de  le  subir.  Si  donc  une 
autre  âme  ,  non-seulement  avant  tout  péché, 
mais  encore  avant  de  vivre  d'une  manière  quel- 
conque, a  commencé  par  être  ce  qu'est  devenue 
la  première  après  une  vie  coupable,  c'est  encore 
un  grand  bien  qu'elle  possède  et  dont  elle  doit 
rendre  grâces  à  son  Créateur  ;  car  cette  origine 
elle-même  et  ce  commencement  l'emportent  en 
excellence  sur  n'importe  quel  corps  parfait.  En 
effet,  ce  ne  sont  pas  de  médiocres  biens  non- 
seulement  d'être  une  âme,  uné  nature  qui 
par  elle-même  surpasse  tout  corps  ,  mais 
encore  d'avoir  la  faculté  ,  avec  l'aide  de 
son  Créateur  ,  de  se  travailler  soi-même  , 
et  de  pouvoir,  par  ce  pieux  travail,  acqué- 
rir et  posséder  les  vertus  qui  la  délivreront 
des  tourments  de  la  lutte  et  des  ténèbres  de 
l'ignorance.  Et  s'il  en  est  ainsi,  l'ignorance 
et  la  lutte  ne  seront  plus  pour  les  âmes  qui 
naissent  le  châtiment  du  péché,  mais  une  exci- 
tation à  s'améliorer,  et  le  commencement  delà 
perfection.  L'âme  de  l'homme  trouvera-t-elle 
peu,  d'avoir,avant  tout  mérite  de  bonnes  œuvres, 
reçu  un  jugement  naturel  au  moyen  duquel 
elle  préfère  la  sagesse  à  l'erreur,  le  repos  à  la 
lutte,  de  pouvoir  arriver  à  ce  résultat,  non  par 
la  naissance,  mais  par  le  travail?  Et  si  elle  s'y 
refuse,  ne  sera-t-elle  pas  avec  justice  reconnue 
coupable  de  péché,  comme  n'ayant  pas  bien 


conversione  ad  Deum,  ut  vinceret  quisque  suppli- 
cium,  quod  origo  ejus  ex  aversione  meruerat,  non 
solum  voientem  non  prohiberi,  sed  etiam  adjuvari 
oportebat  :  etiam  sic  enim  rerura  Creator  osteridit, 
quanta  facilitate  potuisset  homo,  si  voluisset,  reti- 
nere  quod  factus  est,  cum  proies  ejus  potuit  etiam 
superare  quod  nata  est. 

56.  Deinde  si  una  anima  facta  est,  ex  qua  om- 
nium kominum  animée  trahuntur  nascentium,  quis 
potest  dicere  non  se  peccasse,  cum  primiis  îlle  pec- 
cavit?  Si  autem  singillatim  fiunt  inunoquoque  nas- 
centium, non  est  perversum,  irnmo  convenientissi- 
mum  et  ordinatissimum  apparet,ut  malum  meritum 
prioris,  natura  sequentis  sit;  et  bonum  meritum  se- 
quentis,  natura  prioris  sit.  Quid  enim  indignum,  si 
etiam  sic  voluit  Creator  ostendere,  usque  adeo  excel- 
lere  creaturis  corporeis  animée  dignitatem,  ut  ab  eo 
gradu  possit  esse  ortus  alterius,  ad  quem  alterius 
perductus  est  occasus  ?  Nam  cum  ad  ignorantiam 
difticultatemque  pervenerit  illa  peccatrix,  ideo  pœna 
recte  dieitur,  quia  melior  ante  hanc  pœnam  fuit.  Si 
ergo  altéra  talis  esse  cœpit,  non  solum  ante  peccatum, 


sed  ante  omnem  vitam  suam,  qualis  alia  post  vitam 
culpabilem  facta  est,  non  parvuin  bonum  habet,  un- 
de  Conditori  suo  gratias  agat;  quia  ipse  ortus  ejus  et 
inchoatio  quovis  perfecto  corpore  est  melior.  Non 
enim  mediocria  bona  sunt,  non  solum  quod  anima 
est,  qua  natura  jam  omne  corpus  pra?cedit,  sed 
etiam  quod  facultatem  habet,  ut  adjuvante  Creatore 
seipsam  excolat,  et  pio  studio  possit  omnes  adqui- 
rere,  et  capere  virtutes,  per  quas  et  a  difticultate 
cruciante,  et  ab  ignorantia  cœcante  liberetur.  Quod 
si  ita  est,  non  erit  nascentibus  animis  ignorantia  et 
difticultas  supplicium  peccati,  sed  proficiendi  ad- 
monitio,  et  perfectionis  exordium.  Non  enim  ante 
omne  meritum  boni  operis  parum  est  accepisse  na- 
tui-ale  judicium,  quo  sapi^ntiam  pneponat  errori, 
et  quietem  difiicultati,  ut  ad  haecnon  nascendo,  sed 
studemlo  perveniat.  Quod  si  agere  noluerit,  peccati 
rea  jure  tenebitur,  tamquam  quai  non  bene  usa  sit 
ea  facultate,  quam  accepit.  Quamquam  enim  in 
ignorantia  et  difficultate  nata  sit,  non  tamen  ad 
permanendum  in  eo  quod  nata  est,  aliqua  necessi- 
tate  comprimitur  :  neque  omnino  potuit  nisi  Deus 
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usé  de  cette  faculté  qu'elle  avait  reçue.  Elle 
était  née,  il  est  vrai,  dans  l'état  d'ignorance  et 
de  lutte  :  mais  aucune  nécessité  ne  la  forçait  à 
demeurer  dans  les  conditions  de  sa  naissance; 
et  en  vérité  Dieu  seul,  Dieu  tout-puissant,  a  pu 
être  le  Créateur  de  telles  âmes  qu'il  fait  sans 
en  être  aimé,  qu'il  retait  en  les  aimant,  et  qu'il 
perfectionne  quand  il  en  est  aimé.  Quand  elles 
n'étaient  pas  encore,  il  leur  a  donné  l'être,  et 
quand  elles  aiment  Celui  par  qui  elles  sont,  il 
leur  donne  de  pouvoir  être  heureuses. 

57.  Lorsque  les  âmes  préexistant  dans  le 
secret  de  Dieu  sont  envoyées  pour  animer  et 
régir  les  corps  de  chacun  de  ceux  qui  naissent, 
elles  le  sont  avec  la  mission  et  l'office  de  hien 
gouverner  ce  corps  né  du  châtiment  du  péché, 
c'est-à-dire  avec  le  germe  de  mort  du  premier 
homme  ;  de  le  dompter  par  les  vertus,  et,  en 
le  soumettant  à  une  servitude  parfaitement 
convenable  à  l'ordre  et  toute  légitime,  de  lui 
conquérir  progressivement  et  en  temps  oppor- 
tun le  séjour  de  la  céleste  incorruptibilité. 
Lorsque  ces  âmes  sont  introduites  dans  cette 
vie,  et  qu'elles  entrent  dans  ces  membres  mor- 
tels pour  les  gouverner,  elles  doivent  en  même 
temps  oublier  leur  vie  antérieure,  et  se  sou- 
mettre au  travail  de  la  vie  présente.  Là  est 
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l'explication  de  l'ignorance  et  de  la  lutte  qui 
furent,  dans  le  premier  homme,  te  châtiment 
de  sa  chute  mortelle  pour  expier  la  misère  de 
son  âme  :  mais  qui  dans  les  autres  âmes  sont 
devenues  comme  une  porte  pour  faire  retrou- 
ver au  corps  son  incorruptibilité.  Car  tout  cela 
n'est  appelé  péché  qu'en  ce  sens  seulement  que 
la  chair  née  de  la  semence  du  pécheur  apporte 
aux  âmes  venant  à  elle  cette  ignorance  et  cette 
nécessité  delà  lutte  qui  ne  sont  imputées  ni  à 
ces  âmes  ni  au  Créateur.  Dieu,  en  effet,  leur  a 
donné  le  pouvoir  de  s'exercer  au  bien  dans  des 
fonctions  laborieuses,  et  leur  a  ouvert  le  che- 
min de  la  foi  au  milieu  des  ténèbres  de  l'oubli. 
Il  leur  a  surtout  départi  ce  jugement  en  vertu 
duquel  toute  âme  reconnaît  la  nécessité  de  se 
livrer  à  la  recherche  de  ce  qu'elle  ignore  sans 
profit,  de  faire  de  continuels  efforts  dans  de 
laborieux  devoirs  pour  surmonter  la  difficulté 
de  faire  le  bien,  et  d'employer  le  secours  du 
Créateur,  afin  qu'il  seconde  ses  travaux.  De  son 
côté,  il  commande  ces  efforts  soit  extérieure- 
ment par  des  lois,  soit  au  fond  du  cœur  par  sa 
parole  intime,  et  il  prépare  la  gloire  de  la  cité 
bienheureuse  aux  vainqueurs  do  celui  qui,  par 
les  plus  perfides  conseils,  vainquit  l'homme  et 
le  précipita  dans  cette  misère.  Et  l'homme,  à 


omnipotens  (a)  esse  etiam  taliumereator  animarum, 
quas  et  non  dilectus  ipse  faciat,  et  diligens  eas  reli- 
ciat,  et  dilectus  ipse  perficiat  :  qui  et  non  exsisten- 
tibus  prœstat  ut  sint,  et  amantibus  eum  a  quo  sunt 
prsestat  ut  beatœ  sint. 

37.  Si  vero  in  Dei  aliquo  secreto  jam  exsistentes 
animse  mittuntur  ad  inspiranda,  etregenda  corpora 
singulorum  quorumque  nascentium,  ad  hoc  utique 
mittuntur  ofticium,  ut  corpus  quod  de  pœna  pecca- 
ti,  hoc  est  mortalitate  primi  hominis  nascitur,  bene 
administrando,  id  est  castigand,»  per  virtutes,  et 
ordinatissimse  atque  légitimée  servituti  subjiciendo, 
etiam  ipsi  comparent  ordine  atque  tempore  oppor- 
timo  caîlestis  incorruptionis  locum.  Quae  cum  iutro- 
eunt  in  liane  vitam,  subeuntque  gestanda  membra 
mortalia,  subeant  etiam  nesesse  est  et  oblivionem 
vitœ  prioris,  et  praesentis  laborem  ;  unde  illa  igno- 
rantia  et  difticultas  consequitur,  quod  in  primo 
homine  supplicium  mortalitatis  fuit,  ad  animi  (6) 


expendendam  miseriam  ;  in  istis  autem  janua  mi- 
nisterii  ad  reparandam  corporis  incorruptionem. 
Nam  hoc  quoque  modo  non  dicuntur  ista  peccata, 
nisi  quia  caro  de  propagine  veniens  peccatoris,  ve- 
nientibus  ad  se  animis  hanc  ignorantiam  et  difncul- 
tatem  facit  ;  qua?  neque  his,  neque  Creatori  tam- 
quam  culpanda  tribuatur.  Dédit  enim  ille  et 
facultatem  bene  operandi  in  laboriosis  ofticiis,  et 
viam  fidei  in  oblivionis  cœcitate  :  (o)  judicium  illud 
vel  maxime,  quod  anima  omnis  et  quaerendum  esse 
concedit  quod  inutiliter  nescit,  et  perseveranter  in 
Oiticiosis  laboribus  enitendum  ad  evincendam  recte 
faciendi  difticultatem,  et  opern  a  Creatoie  implo- 
randam,  ut  conantem  adjuvet  ;  qui  vel  extrinsecus 
lege,  vel  in  intimis  cordis  allocutione  conandum 
esse  praecipit,  et  prœparat  civitatis  beatissimae  glo- 
riam  triumphantibus  de  illo,  qui  primum  homi- 
nem  ad  istam  miseriam  perduxit  victum  pessima 
suasione  ;  quam  miseriam  isti  suscipiunt  ad  eum 


(a)  Editio  Lov.  omnipotens  esset.  At.  Bad.  et  Er.  omnipotens  esse  ;  quibus  MSS.  consentiunt.  Paulo  post  quae  in  editis 
omnibus  reperiuntur  verba  scilicet,  et  diligens  eas  reficiat,  absunt  a  MSS. 

(b)  MSS,  quatvor,  ad  animi  expiendam  miseriam. 

(c)  Bad.  indicium  illud  vel  maxime,  quia  anima  etc.  quae  etiam  erit  lectio  Lov  mutato  quia  in  quod.  At  Er.  et  X,  SS.  ha- 
bent,  judicium  illud....  quod  anima  etc.  ubi  forte  librarii  scripserunt  quod  pro  quo,  sicuti  eos  passim  fecisse  observamus. 
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son  tour,  prend  sur  lui  cette  misère  pour  vaincre 
son  ennemi  avec  une  foi  admirable  :  com- 
bat glorieux  où  il  triomphe  du  démon  en  pre- 
nant sur  soi  le  même  supplice  dans  lequel  l'es- 
prit des  ténèbres  se  glorifie  d'avoir  précipité 
l'homme  vaincu..  Mais  quiconque  épris  de  la 
vie  présente,  aura  négligé  cette  tâche,  ne 
pourra  justement  imputer  le  crime  de  sa  dé- 
sertion à  l'ordre  du  grand  roi  ;  il  se  verra  plu- 
tôt, soumis  au  Seigneur  de  toutes  choses,  relé- 
gué à  sa  place  clans  les  rangs  de  celui  dont  il 
a  aimé  la  honteuse  solde  au  point  d'abandon- 
ner son  drapeau. 

58.  Si  les  âmes  placées  ailleurs  ne  sont  pas 
envoyées  par  le  Seigneur  Dieu,  mais  viennent 
de  leur  plein  gré  habiter  les  corps,  il  est  facile 
de  voir  que  tout  ce  qui  en  matière  d'ignorance 
et  de  nécessité  de  la  lutte  a  suivi  l'acte  de  leur 
volonté,  ne  peut  être  en  aucune  manière  re- 
proché au  Créateur."  En  effet,  les  eût-it  en- 
voyées lui-même,  comme  il  ne  leur  a  pas  ôté 
dans  cet  état  d'ignorance  et  de  lutte  la  libre 
volonté  de  la  prière,  de  la  recherche  et  de 
l'effort,  prêt  à  donner  à  ceux  qui  demandent, 
à  faire  trouver  à  ceux  qui  trouvent,  et  à  ouvrir 
à  ceux  qui  frappent,  il  serait  à  l'abri  de  tout 
reproche.  Aux  hommes  de  zèle  et  de  bonne 
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volonté,  il  offrirait  la  couronne  de  gloire  pour 
prix  de  la  victoire  sur  cette  ignorance  et  cette 
difficulté  de  la  lutte  ;  aux  négligents  qui  vou- 
draient dans  la  faiblesse  trouver  une  excuse  à 
leurs  péchés,  il  ne  leur  opposerait  pas  comme 
un  tort  l'ignorance  et  la  difficulté  de  la  lutte  ; 
mais  par  ce  qu'ils  auraient  préféré  y  croupir 
plutôt  que  de  parvenir  à  la  vérité  et  au  bon- 
heur par  leur  zèle  à  chercher  et  à  s'instruire, 
et  par  l'humilité  à  confesser  leur  faiblesse  et  à 
prier,  il  leur  infligerait  un  juste  châtiment. 

CHAPITRE  XXI 

Quelle  sorte  d'erreur  est  pernicieuse  ? 

59.  Les  âmes  sont-elles  transmises  par  la 
génération,  ou  se  forment-elles  seulement  à  la 
naissance  de  chacun  ?  Préexistant  quelque 
part  sont-elles  envoyées  par  Dieu  dans  les  corps 
de  ceux  qui  naissent,  ou  bien  y  descendent- 
elles  spontanément?  Voilà  quatre  sentiments 
sur  l'âme  dont  il  sera  bon  de  n'affirmer  aucun 
avec  témérité.  Car  les  commentateurs  catho- 
liques des  livres  saints  n'ont  pas  encore  déve- 
loppé et  éclairci  cette  question  autant  que  le 
comporteraient  son  obscurité  et  sa  difficulté  ;  ou 


vincendum  optima  fide.  Non  enim  parvse  gloriee 
militia  est  diabolum  vincere  eodem  suscepto  sup- 
plicia, quo  se  ille  hominem  victum  perduxisse  glo- 
riatur.  Quisquis  autem  hoc  istius  vitae  captus 
amore  neglexerit,  nullo  paeto  juste  flagitium 
desertionis  suée  régis  imperio  deputabit  :  sed  erit 
potius  sub  omnium  domino  in  ejus  partibus  ordi- 
natus,  cujus  turpe  stipendium  ut  castra  sua  desere- 
ret,  adamavit. 

58.  Si  autem  alibi  animce  constitutse  non  mittun- 
tur  a  Domino  Deo,  sed  sua  sponte  ad  inhabitanda 
corpora  veniunt;  facile  est  jam  hocvidere,  quidquid 
ignorantiae  difticultatisque  secutum  fuerit  earum 
propriam  voluntatem,  nullo  modo  Creatorem  hinc 
esse  culpandum  :  quandoquidem  etiamsi  eas  ipse 
misisset,  quibus  etam  in  ipsa  ignorantia  et  difficul- 
tate  liberam  voluntatem  petendi  et  quaerendi  et  co- 
nandi  non  abstulit,  daturus  petentibus,  demonstra- 
turtis  quœrentifous,  pulsantibus  aperturus,  omnino 


extra  culpam  esset.  Hanc  enim  ignorantiam  et  diffi- 
cultatem  studiosiset  benevolis  evincendam,  ad  coro- 
nam  gloria?.  valere  prœstaret:  negligentibus  autem 
et  peccata  sua  de  infirmitate  defendere  volentibus, 
non  ipsam  ignorantiam  difficultatemque  pro  crimine 
objiceret  ;  sed  quia  in  eis  potius  permanere,  quam 
studio  quaerendi  atque  discendi,  et  immUitate  con- 
fitendi  atque  orandi,  ad  veritatem  ac  facilitatem 
pervenire  voluerunt,  justo  snpplicio  vindicaret. 

CAPUT  XXI 

Error  qua  in  re  perniciosus. 

59.  Harum  autem  (a)  quatuor  de  anima  senten- 
tiarum,  utrum  de  propagine  veniant,  an  in  singulis 
quibusque  nascentibus  nova3  fiant,  an  in  corpora 
nascentium  jam  alicubi  exsisterites  vel  mittanturdi- 
vinitus,  vel  sua  sponte  labantur,  nullam  temere  af- 
firmare  oportebit.  Aut  enim  nondum  ista  qusestio  a 


(a)  Eum  locum  Augustinus  epist,  XXVm.  Hieronymo  recenset  his  verbis  :  Ego  quidem  ante  aîiquot  annos  cum  libros 
quosdam  seriberem  de  Libero  arbilrio,  qui  in  multorum  m  anus  exierunt,  et  nunc  habentur  aplurimis,  quatuor  opiniones  de  animœ 
incarnasiom....  ita  putavi  esse  tractandas,  ut  quœlibet  earam  vera  esset,  non  impediret  intentionem  rneam  qua  tune  adversus  eos 
quantis  poteram  viribus  agebam;  qui  naturam  malt  suo  principio  prœditam.  adversus Deumconantur  inducere,  id  est  contra  Ma- 
nichœos.  Nam  de  Priscillianistis  adhuc  nihil  audicram....  Ideoquintam  opinionem  non  addidi  quam  in  tua  epistola,  wter  ceteras 
commemorasti . 
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du  moins,  s'ils  l'ont  fait,  leurs  écrits  ne  sont 
pas  encore  parvenus  entre  nos  mains.  Conten- 
tons-nous donc  d'avoir  une  foi  qui  n'admette 
aucune  opinion  fausse  et  indigne  sur  la  subs- 
tance du  Créateur  ;  car  c'est  vers  lui  que  nous 
tendons  par  la  voie  de  la  piété  et  de  la  religion. 
Si  nous  avions  de  lui  des  idées  différentes  de 
ce  qu'il  est,  nos  efforts  mêmes  nous  dirige- 
raient forcément  non  vers  la  béatitude,  mais 
vers  la  vanité,  tandis  que  pour  la  créature, 
lors  même  que  nous  aurions  sur  elle  des  opi- 
nions qui  ne  seraient  pas  conformes  à  la  réa- 
lité, pourvu  que  nous  ne  les  adoptions  pas  comme 
certaines  et  évidentes,  il  n'y  a  aucun  danger 
pour  nous.  Ce  n'est  pas  vers  la  créature,  mais 
bien  vers  le  Créateur  lui-même  qu'il  nous  est 
ordonné  de  tendre  pour  devenir  heureux  ;  et  si 
l'on  nous  donne  sur  lui  des  convictions  autres 
que  celles  qu'il  faut  et  contraires  à  la  vérité, 
nous  sommes  trompés  par  l'erreur  la  plus  per- 
nicieuse. Personne^  en  effet,  ne  peut  arriver  à 
la  vie  heureuse  en  poursuivant  ce  qui  n'est  pas 
ou  ce  qui,  tout  en  existant,  ne  donne  pas  le 
bonheur. 

60.  Mais  pour  contempler  l'éternelle  vérité, 
pour  pouvoir  en  jouir  et  s'y  attacher,  un 
moyen  venant  des  choses  temporelles  a  été 
préparé  à  notre  faiblesse  :  c'est  de  croire  du 
passé  et  de  l'avenir  ce  qui  suffit  au  trajet  de 


ceux  qui  tendent  vers  l'éternité.  Or,  pour  que 
cette  règle  de  foi  ait  une  autorité  toute-puis- 
sante, la  divine  miséricorde  la  maintient  elle- 
même.  Quant  aux  choses  présentes,  autant 
qu'elles  concernent  la  créature,  c'est  dans  les 
mouvements  et  les  changements  du  corps  et  de 
l'âme  qu'elles  se  font  sentir  comme  à  leur  pas- 
sage ;  et  tout  ce  que  nous  n'éprouvons  pas  dans 
ce  corps,  et  dans  cette  âme,  nous  ne  pouvons 
en  avoir  aucune  idée.  Pour  tout  ce  qui  est 
passé  ou  à  venir  sur  des  créatures  quelconques, 
bien  que  nos  sens  n'aient  pu  nous  rendre 
compte  de  ce  passé  qui  n'est  plus,  et  qu'ils  ne 
puissent  nous  faire  percevoir  cet  avenir  qui 
n'est  pas  encore,  toutefois,  si  le  témoignage 
est  fondé  sur  l'autorité  divine,  il  faut  y  ajouter 
foi  sans  la  moindre  hésitation,  parce  que  c'est  un 
moyen  puissant  de  fortifier  notre  espérance  et 
d'encourager  notre  amour  en  nous  montrant 
combien  Dieu  prend  soin  de  notre  délivrance 
dans  le  cours  régulier  des  temps.  Toute  erreur 
au  contraire  qui  se  couvre  même  du  manteau 
de  l'autorité  suprême  est  vite  démasquée  sur- 
tout si  elle  est  convaincue  d'admettre  un  chan- 
gement ailleurs  que  dans  les  créatures,  d'affir- 
mer que  ce  changement  a  lieu  dans  la  divine 
substance,  de  telle  sorte  qu'elle  n'est  pas  adé- 
quate à  la  Trinité  ;  Trinité  à  l'intelligence  de 
laquelle  la  vigilance  chrétienne  s'occupe  pieu- 


divinorum  librorum  catholicis  tractatoribus  pro  me- 
rito  suae  obscuritatis  et  perplexitatis  evoluta  atque 
illustrala  est:  aut  si  jam  factum  est,  nondum  in 
manus  nostras  hujusceinodi  litterae  pervenerunt. 
Tantum  adsit  lides  nih.il  de  substantia  Ci'eatoris  fal- 
sum  indignumque  sentiendi.  Ad  illum  enim  tendi- 
mus  itinere  pietatis.  Siergo  aliud  de  illo  senserimus 
quam  est,  intentio  nostra  non  in  beatitatem,  sed  in 
vanitatem  nos  ire  compellet.  De  creatura  vero  si 
quid  aliter  quam  sese  habet  senserimus,  dummodo 
non  id  pro  cognito  perceptoque  teneamus,  nullum 
periculiim  est.  Non  enim  ad  creatuiam  jubemurten- 
dere  ut  efticiamur  beati,  sed  ad  ipsnm  Creatorem  : 
de  quo  si  aliud  quam  oportet  ac  sese  res  habet, 
nobis  persuadetur,  pemiciosissimoerroredecipimur. 
Ad  hoc  enim  pergendo,  quod  aut  non  est,  aut  si  est 
non  facit  beatos,  ad  beatam  vitam  nultus  pervenire 
potest. 

60.  Sed  ad  contemplandam veritatis  œternitatem, 
ut  ea  perfrui  eique  inhau'ere  valeamus,  infirmitati 
nostrae  via  de  temporalibus  procurata  est,  ut  quan- 
tum itineri  sufficit  ad  asternatendentium,  prae.terrja 


et  futura  credamus.  Quee  fidei  disciplina,  ut  aucto- 
ritate  prœpolleat,  divina  misericordia  gubernatur. 
Prœsentia  vero.  quantum  ad  creaturarn  pertinet,  in 
corporis  et  animi  mobilitate  et  mutabilitate,  quasi 
transeuntia  sentiuntur.  In  quibus  quidquid  non 
experimur,  cognitione  qualicumque  tenere  non  pos- 
sumus.  Quaecumque  ergo  nobis  de  quibuscumque 
creaturis  vel  prseterita  vel  futura  divina  auctoiïtate 
credenda  narrantur,  quamvis  partim  priusquam  ea 
sentire  potuerimus  prœteiierint,  partim  nondum  in 
nostros  sensus  pervenerint,  tamen  quia  plurimum 
valent  ad  roborandam  spem  nostram,  et  exhortan- 
dam  dilectionem,  dum  nobis  commendant  perordi- 
natissimamseriem  temporum  quam  non  negligat 
liberationem  nostram  Deus,  sine  ulla  dubitatione 
credenda  sunt.  Sed  quisquis  error  personam  sibi  divi- 
nse  auctoritatis  assumif,  ea  maxime  ratione  refelli- 
tur,  si  aut  aliquam  vel  mutabiiem  speciem  praeter 
creaturarn  Dei,  aut  aliquam  mutabilerii  speciem  in 
substantia  Dei  credere  aut  afiirmare  convincitur, 
eamque  substantiam  Dei  vel  plus  vel  minus  quam 
ïrinitatem  esse  contendit:  cui  Trinitati  pie  sobrieque 
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sèment  et  avec  réserve,  et  dirige  tous  ses  pro- 
grès. Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  traiter 
de  l'unité  et  de  l'égalité  de  la  Trinité,  ni  des 
propriétés  propres  à  chaque  personne.  Car, 
faire  sur  le  Seigneur  notre  Dieu,  auteur,  for- 
mateur et  modérateur  de  toutes  choses,  des 
considérations  appartenant  à  la  foi  la  plus  sa- 
lutaire et  secondant  avantageusement  la  piété 
naissante  qui  s'en  nourrit  et  cherche  à  prendre 
son  essor  de  la  terre  vers  le  ciel,  c'est  là  une 
chose  très-facile  et  qui  hien  souvent  déjà  a  été 
entreprise  ;  mais  traiter  à  fond  toute  cette  ques- 
tion de  la  Trinité  et  la  présenter  de  manière  à 
ouvrir  autant  qu'il  est  possible  dans  cette  vie, 
toutes  les  intelligences  humaines  à  des  raison- 
nements clairs  et  évidents,  c'est  pour  la  parole 
ou  môme  pour  la  pensée  de  qui  que  ce  soit,  du 
moins  pour  la  nôtre,  une  tâche  bien  difficile  à 
aborder.  Ainsi  pour  accomplir  noire  dessein 
dans  la  mesure  des  secours  et  des  forces  qui 
nous  sont  donnés,  nous  croirons  sans  hésiter 
tout  ce  que  l'on  nous  propose  sur  le  passé  et 
l'avenir  des  créatures  elles-mêmes,  lorsque 
surtout  cette  croyance  sera  propre  à  montrer  la 
pureté  de  la  religion  en  nous  excitant  au  plus 
sincère  amour  pour  Dieu  et  le  prochain.  Puis 
nous  défendrons  notre  foi  contre  les  impies  de 

inteliigendae  oranis  excubat  vigilantia  Christian  a,  et 
omnis  ejus  provectus  inlenditur.  De  cujusTrinitatis 
unitate  et  apqualitate,  et  singularum  in  ea  persona- 
rum  quadam  proprietate,  non  hic  locus  est  disse- 
rendi.  Nam  commemorare  quaedam  de  Domino  Deo 
auctore  et  formatore  et  ordinatore  rerum  omnium, 
quae  ad  saluberrimam  fidem  pertineant,  et  quibus 
lactens  atque  a  terrenis  in  caelestia  sese  attollere 
incipiens,  utiliter  adminiculelur  intentio,  et  factu 
facillimum  et  a  plerisque  jam  factitatum  est:  per- 
tractare  autem  istain  totara,  atque  ita  versare 
quaestionem,  ut  perspicuae  rationi,  quantum  in  bac 
vita  datur,  omnis  humana  intelligentia  subjugetur, 
non  modo  eloquio,  sed  ne  cogitatione  quidem  vel 
cuiquam  hoininum,  vel  certe  nobis  satis  expeditum 
et  facile  aggrediendum  videri  potest.  Nunc  ergo  ut 
quod  instituimus,  quantum  adjuvamur,  et  quantum 
sinimur  peragamus.  Quaecumque  nobis,  quantum 
ad  creaturam  pertiuet,  vel  narrantur  praeterita, 
vel  prœnuntiantur  futura,  quae  ad  commendandam 
valeant  integram  religionem,  excitando  nos  ad  sin- 
cerissirnani  dilectionem  Dei  et  proximi,  sine  dubi- 
tationc  credenda  sunt.  Adversus  incredulos  autem 
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manière  à  écraser  leur  infidélité  sous  le  poids 
de  l'autorité  divine,  et  notre  démonstration 
prouvera  avec  toute  l'évidence  possible,  com- 
bien il  est  sage  de  partager  de  telles  croyances, 
et  combien  au  contraire  il  est  insensé  de  les 
rejeter.  Toutefois  c'est  moins  sur  les  choses 
passées  ou  à  venir  que  sur  le  présent  et  sur 
les  choses  immuables  qu'il  faut  réfuter  l'erreur 
et  la  percer  à  jour  autant  qu'on  en  est  capable 
ici- bas. 

61.  Dans  la  série  des  choses  temporelles  ;  il 
vaut  mieux  évidemment  attendre  l'avenir  que 
sonder  le  passé  ;  car,  même  dans  les  livres  di- 
vins le  récit  des  événements  accomplis  nous 
montre  la  figure,  la  promesse  ou  la  preuve  de 
ce  qui  doit  arriver.  Aussi  bien,  dans  les  choses 
mêmes  qui  concernent  cette  vie,  s'inquiète- 
t-on  assez  peu  de  ce  qu'on  a  éprouvé  de  bonne 
ou  de  mauvaise  fortune  ;  et  porte-t-on  tous  les 
soucis  vers  l'avenir  qu'on  espère.  Je  ne  sais  par 
quel  sens  intime  et  naturel  nous  considérons 
comme  n'étant  jamais  arrivé,  parce  qu'il  est 
déjà  passé,  ce  que  nous  avons  éprouvé  au  mo- 
ment du  bonheur  et  du  malheur.  Du  reste  que 
m'importe  d'ignorer  le  moment  où  a  commencé 
mon  existence,  si  je  sais  que  maintenant  je  la 
possède  et  que  je  puis  espérer  de  la  posséder 

hacteuus  defendenda,  ut  vel  mole  auctoritatis  infi- 
delitas  eorum  obteratur,  vel  eis  ostendatur,  quan- 
tum potest,  primo  quam  non  sit  stultum  talia  cre- 
dere,  deinde  quam  sit  stultum  talia  non  credere.  Ve- 
rumtamen  falsam  doctrinam  non  tam  de  prœteritis 
et  futuris,  quam  de  praesentibus  et  maxime  de  im- 
commuiabilibus  oportet  refellere,  et  quantum  datur, 
perspicua  ratione  convincere. 

61.  Sane  in  (a)  série  temporalium,  inquisitioni 
prœteriturum  futurorum  exspectatio  praeferenda  est. 
Quandoquidem  etiam  in  divinis  libris  ea  quae  prae- 
terita narra ntur,  vel  praeligurationem  futurorum, 
vel  pollicitationem,  vel  testiticationem  prae  se  ge- 
runt.  Et  rêvera  in  iis  etiam,  quae  ad  liane  vitam  per- 
tinent, prosperis  adversisque  rébus,  quid  quisque 
fuerit  non  satis  curât:  in  id  vero  quod  lùturum  spe- 
ratur,  sese  amnis  curarum  eestus  agglomérat.  Nescio 
quo  quippe  intimo  naturalique  sensu,  ea  quae  nobis 
acciderunt,  quoniam  transacta  sunt,  sic  habentur  ad 
momentum  felicitatis  et  miseriae,  quasi  numquam 
accidissent.  Quid  igitur  mihi  obest,  si  esse  quando 
cœperim  nescio,  cum  esse  me  noverim,  nec  futu- 
rum  esse  desperem?  Non  enim  in  praeterita  me  ad- 


(a)  Bad.  Er.  et  MSS.  septem,  Sane  in  miseria  temporalium. 


toujours?  Ce  n'est  pas  vers  le  passé  que  je  me 
dirige,  je  n'ai  pas  à  redouter  comme  une  er- 
reur bien  funeste  d'avoir  sur  lui  des  idées  con- 
traires à  la  vérité  ;  tandis  que  c'est  vers  l'avenir 
qui  m'est  réservé  que  je  porte  mes  pas,  avec  la 
miséricorde  de  mon  créateur  pour  guide.  Si 
donc,  sur  cet  état  futur  auquel  je  dois  tendre, 
j'avais  des  croyances  ou  des  sentiments  con- 
traires à  la  vérité, ce  serait  pour  moi  une  erreur 
fort  à  craindre;  je  pourrais  en  effet  ne  pas  faire 
les  préparatifs  nécessaires,  ou  bien  prenant 
une  chose  pour  une  autre,  me  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  ne  pas  revenir  au  terme  où  j'as- 
pire. Si  je  voulais  me  procurer  un  vêtement, 
il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  pour  moi,  à 
oublier  l'hiver  passé,  mais  il  y  en  aurait  à  ne 
pas  croire  au  retour  du  froid  :  de  même  l'âme 
ne  perdra  rien  à  oublier  ce  qu'elle  peut  avoir 
souffert,  pourvu  qu'elle  remarque  avec  soin  et 
retienne  ce  à  quoi  elle  est  avertie  de  se  prépa- 
rer. Ainsi  encore,  un  homme  qui  fait  voile 
vers  Rome  pourrait  sans  dommage  oublier  à 
quel  port  il  s'est  embarqué,  pourvu  que  du  lieu 
où  il  se  trouve  il  sût  de  quel  côté  diriger  son 
vaisseau;  tandis  qu'au  contraire  il  ne  lui  ser- 
virait de  rien  de  se  souvenir  du  rivage  qu'il  a 
quitté,  si,  trompé  sur  le  port  qui  conduit  à 
Rome,  il  allait  échouer  contre  des  écueils.  Il  en 
est  de  même  pour  moi;  je  ne  perdrai  rien  à 
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ignorer  les  commencements  de  ma  vie,  si  je  sais 
où  enfin  je  dois  trouver  mon  repos  ;  et  il  me 
servirait  peu  d'avoir  des  souvenirs  ou  de  faire 
des  conjectures  sur  les  premiers  moments  de 
mon  existence,  si  ayant  sur  Dieu  lui-même,  la 
fin  unique  où  tend  le  travail  de  l'âme,  des  idées 
qui  seraient  indignes  de  lui,  j'allais  me  briser 
contre  les  écueils  de  l'erreur. 

62.  Je  ne  voudrais  pas  cependant,  en  par- 
lant ainsi, détourner  ceux  qui  en  sont  capables, 
du  dessein  d'examiner  dans  les  Ecritures  divi- 
nement inspirées,  si  une  âme  est  issue  d'une 
autre  âme,  ou  si  les  âmes  se  forment  une  à  une 
dans  chaque  corps  pour  l'animer,  ou  si  la  vo- 
lonté divine  les  envoie  de  quelque  part  pour 
animer  et  diriger  les  corps,  ou  enfin  si  elles  y 
viennent  d'elles-mêmes  :  que  l'intelligence 
sonde  ces  mystères  si  la  nature  de  la  solution 
d'une  question  importante  demande  de  sem- 
blables recherches  et  discussions,  ou  si  l'on  a 
pour  ce  travail  des  loisirs  suffisants  que  ne  ré- 
clament pas  des  affaires  plus  nécessaires.  Tout 
ce  que  je  désire,  c'est  que  personne,  dans  un 
tel  sujet,  ne  s'irrite  à  tort  contre  celui  qui, 
restant  dans  un  doute  peut-être  plus  prudent, 
ne  se  rendrait  pas  à  son  opinion  :  et  surtout  si 
quelqu'un  pouvait  saisir  ici  quelque  chose  de 
clair  et  de  certain,  je  le  supplie  de  ne  pas  accu- 
ser son  prochain  d'avoir  perdu  l'espérance  des 


tendo,  ut  tamquam  errorem  perniciosissimum  ve- 
rear,  si  aliter  de  iis  sensero  quam  fuerunt  sed  ia  id 
quod  futurus  sum,  cnrsutn  dirige-  duce  misericordia 
Conditoris  mei.  De  hoc  igitur  quod  futurus  sum, 
et  de  illo  apud  quem  futurus  sum,  si  aliter  quam  Ve- 
ritas sese  habet  credidero  aut  sensero,  vehementer 
cavendus  est  error  :  ne  mihi  aut  necessariu  non  pré- 
pare m,  aut  ad  eumipsum  finempropositi  mei,  dum 
aliud  pro  alio  mihi  videtur,  pervenire  non  possim. 
Quamobrem  sicut  ad  comparandam  vestem  nihil 
mihi  obesset,  si  prœteritœ  hyemis  oblitusessem,cb- 
esset  autem  si  futurum  frigus  imminerenon  crede- 
rem:  ita  nihil  oberit  anima?  mese,  si  oblita  est  quid 
forte  pertulerit,  si  modo  diligenter  advertat  etteneat 
quo  se  demeeps  parare  moneatur.  Et  sicut,  verbi 
gratia,  Romam  naviganti  nihil  noceret  si  exci- 
disset  animo,  a  quo  littore  navem  solverit,  dum  ta- 
men  ab  eo  loco  ubi  esset  non  ignoraret  quo  proram 
dirigeret  ;  nihil  autem  prodesset  meminisse  littoris, 
unde  iter  exorsus  sit,  si  de  Romano  portu  falsum 
aliquid  existimans,  in  saxa  incidisset  :  ita  neque  si 
non  tenuero  initium  temporis  vitae  meae,  quid  quam 


mihi  oberit  scienti  quo  line  requiescam  ;  nec  pro- 
desset aliquid  illa  sive  memoria  sive  conjectura  in- 
choatse  viîae,  si  de  ipso  Deo,  qui  unus  laborum 
animœ  finis  est,  aliter  quam  dignum  est  opinatus, 
in  scopulos  erroris  irruerem. 

62.  Nec  iste  sermo  ad  id  valuerit,  ut  quisquam 
nos  prohibere  arbitre  tu  r,  ut  qiuerant  qui  potuerint 
secundum  Scripturas  divinitus  inspiratas,  utrum 
anima  de  anima  propagetur,  an  suo  cuique  ani- 
manti  singulœ  in  ipso  fiant,  an  ad  regendum  ani- 
mandumque  corpus  divino  nutu  alicunde  mittantur, 
vel  propria  voluntate  se  insinuent;  si  vel  alicujus 
exp.diendse  necessariae  quaestionis  ratio  flagitat  ista 
considerare  atque  discutere,  vel  a  rébus  magis  ne- 
cessariis  otium  ad  haec  quserenda  et  disstrenda  con- 
ceditur.  Verum  ad  id  potius  ista  dixerim,  ne  quis 
in  re  tali  vel  temere  succenseat  ei,  qui  suœ  opinioni 
humaniore  fortasse  dubitatione  non  cedit  :  aut  etiam 
si  quid  liinc  certi  quisquam  et  liquidi  comprehen- 
derit,  ideo  putet  alium  spem  perdidisse  futurorum, 
quia  praeterita  exorsa  non  recolit. 
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DU  LIBRE  ARBITRE. 


biens  futurs,  parce  qu'il  ne  reviendra  pas  sur 
les  commencements  de  son  existence. 

CHAPITRE  XXII 

L'ignorance  et  la  nécessité  de  la  lutte  fussent-elles 
naturelles  à  t  homme,  il  y  a  encore  sujet  de  louer 
le  Créateur. 

63.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question, qu'il 
faille  la  laisser  complètement  de  côté,  ou  sim- 
plement l'ajourner  et  en  remettre  l'examen  à 
une  autre  fois,  rien  ne  nous  empêche  de  voir 
maintenant  que  la  nature  et  la  majesté  du 
Créateur  demeurent  parfaitement  entières , 
justes,  inviolables  et  immuables  lorsque  les 
âmes  endurent  les  châtiments  mérités  par  leurs 
péchés.  Ces  péchés,  en  effet,  comme  nous  l'a- 
vons montré  depuis  longtemps,  doivent  être 
attribués  à  leur  volonté  propre,  et  il  ne  faut 
pas  leur  chercher  d'autre  origine. 

64.  Mais  si  l'ignorance  et  la  nécessité  de  la 
lutte  sont  naturelles,  c'est  d'elle  que  doit  partir 
l'âme  pour  faire  des  progrès  pour  s'élever  à  la 
connaissance  et  au  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  par- 
vienne à  la  vie  bienheureuse.  Néglige-t-elle 
par  sa  volonté  propre  ces  progrès  qu'elle  doit 
faire  dans  l'amour  des  vertus  et  de  la  piété  dont 
les  moyens  ne  lui  ont  pas  été  refusés?  La  jus- 

CAPUT  XXII 

Ignorantia  et  difficultas  si  naturalis  est  homini,  non 
pr  opter  ea  deest  unde  laudetur  Creator. 

63.  Quoquo  modo  autem  se  istud  habeat,  sive 
omnino  omittendum,  sive  nunc  differendum  et  alias 
considerandum  sit,  prœsens  tamen  quaestio  non  im- 
peditur,  quominus  appareat  integerrima  et  justis- 
sima  et  inconcussa  atque  incommutabili  majestate 
et  substantia  Creatoris, supplicia  peccatorum  snorimi 
animas  luere  :  qua;  peccata,  ut  jam  diu  disserui- 
mus,  non  nisi  propriw  voluntati  earum  tribuenda 
sunt,  née  ulla  (a)  ulterior  peccatorum  caussa  quœ- 
renda. 

64.  Ignorantia  vero  et  difficultas  si  naturalis  est 
inde  incipit  anima  proficere,  et  ad  cognitionem  et 
requiem,  donec  in  ea  perficiatur  vita  beata,  promo- 
veri.  Que  m  profectum  in  studiis  optimis  atque  pie- 
tate,  quorum  facilitas  ei  non  negata  est,  si  propria 
voluntate  neglexerit,  juste  in  graviorem,  quse  jam 
pœnalis  est,  ignorantiam  difficultatemque  preecipi- 


tice  la  précipite  dans  une  ignorance  et  une 
difficulté  plus  grandes,  qui  deviennent  désor- 
mais un  châtiment,  et  d'après  l'ordre  et  l'har- 
monie qui  régnent  dans  le  gouvernement  des 
créatures,  elle  se  trouve  reléguée  à  un  rang  in- 
férieur. Son  crime,  en  effet,  ne  vient  pas  de  ce 
qu'elle  ne  sait  pas  ou  de  ce  qu'elle  ne  peut  pas 
par  sa  nature  même;  mais  de  ce  qu'elle  ne 
s'est  pas  appliquée  à  savoir  et  de  ce  qu'elle  n'a 
point  travaillé  convenablement  à  acquérir  la 
facilité  de  faire  le  bien.  Il  est  naturel  à  l'en- 
fant de  ne  savoir  et  de  ne  pouvoir  parler  :  et 
cette  ignorance, cette  impuissance  à  s'exprimer, 
non-seulement  ne  sont  pas  coupables  auprès 
des  grammairiens,  mais  il  s'y  trouve  même 
pour  le  cœur  humain  quelque  chose  d'agréa- 
ble et  de  flatteur.  On  ne  peut  dire  en  effet  que 
l'enfant  a  négligé  d'apprendre  à  parler,ou  qu'il 
en  a  perdu  l'habitude  par  sa  faute.  Si  donc  le 
bonheur  était  pour  nous  dans  l'éloquence,  si 
l'on  était  aussi  coupable  de  violer  les  règles  du 
langage  que  de  violer  les  lois  delà  morale,  nul 
ne  serait  accusé  à  cause  de  son  enfance,  puis- 
qu'il devait  partir  de  là  pour  acquérir  l'élo- 
quence :  mais  il  serait  justement  condamné  si, 
par  mauvaise  volonté,  il  était  retombé  ou  s'il 
était  resté  dans  cet  âge  impuissant.  De  même 
si  l'ignorance  du  vrai  et  la  difficulté  du  bien 

tatur,  decentissinio  et  convenientissimo  rerum  mo- 
deramine  in  inferioribus  ordinata.  Non  enim  quod 
naturaliter  nescit,  et  naturaliter  non  potest,  hoc 
animai  deputatur  in  realum  :  sed  quod  scire  non 
studuit,  et  quod  dignam  facilitati  comparandae  ad 
recte  faciendum  operam  non  dédit.  Loqui  enim  non 
nosse  atque  non  posse,  infant  i  naturale  est  :  quoe 
ignorantia  difficultasque  sermonis  non  modo  incul- 
pabilis  sub  grammaticorum  legibus,  sed  etiam  hu- 
manis  affectibus blanda  et  grata  est;  non  enim  ullo 
vitio  illam  facultatem  comparare  neglexit,  aut  ullo 
vitio  quam  compararat  amisit.  Itaque  si  nobis  in 
eloquentia  esset  beatitudo  constituta,  atque  ita  cri- 
mini  duceretur  cum  peccatur  in  linguse  sonis,  que- 
madmodum  cum  peccatur  in  actibus  vilse,  nullu 
utique  argueretur  infantise,  quod  ab  ea  esset  exor- 
sus  ad  consequendam  eloquentiam  :  sed  plane  me- 
rito  damnaretur,  si  suas  voluntatis  perversitate  vel 
ad  eam  recidisset,  vel  in  ea  remansisset.  Sic  etiam 
nunc,  si  ignorantia  veri  et  difficultas  recti  naturalis 
est  homini,  unde  incipiat  in  sapientiœ  quietisque 
beatitudinem  surgere,  nullushanc  ex  initio  naturali 


(a)  Ita  MSS.  et  antiquiores  editiones.  A.t  Lov.  habet,  nec  ulla  interior. 
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d'où  l'homme  commence  à  s'élever  à  la  béatitude  chercher 
que  donnent  la  sagesse  et  la  paix,  sont  la  peine 
attachée  à  sa  nature,  personne  n'a  le  droit  de 
condamner  ce  début  de  la  vie.  Mais  si  l'homme 
refuse  de  monter,  si  après  avoir  fait  des  pro- 
grès, il  a  voulu  retomber  de  nouveau,  alors  à 
bon  droit  et  justement  il  mérite  de  subir  un 
châtiment. 

65.  Le  Créateur  de  l'âme  mérite  donc  en  tout 
d'êlre  loué,  soit  de  ce  que,  dès  le  début,  il  a 
commencé  à  la  rendre  capable  du  souverain 
bien,  soit  de  ce  qu'il  seconde  ses  efforts,  soit  de 
ce  qu'il  complète  et  couronne  ses  progrès,  soit 
enfin  de  ce  que  par  une  condamnation  juste  et 
méritée,  il  la  fait  rentrer  dans  l'ordre  quand 
elle  pèche,  c'est-à-dire  quand  dès  le  commen- 
cement elle  refuse  de  s'élever  à  la  perfection  ou 
retombe  après  avoir  déjà  monté.  L'âme  n'est 
pas  sans  doute  dès  les  premiers  jours  ce  qu'il 
lui  est  donné  de  pouvoir  devenir  en  faisant  des 
progrès  ;  mais  Dieu  ne  l'a  point  pour  cela  créée 
mauvaise,  puisque,  malgré  l'infériorité  qui 
existe  dès  l'origine  dans  toutes  les  perfections 
des  corps,  tout  homme  qui  juge  sainement  des 
choses  estime  cependant  que  ces  corps  sont 
beaux  dans  leur  genre.  Si  l'âme  ignore  ce  qu'elle 
doit  faire,  c'est  qu'elle  ne  Tapas  encore  appris; 
mais  elle  l'apprendra,  si  elle  fait  bon  usage  de 
ce  qu'elle  a  déjà  reçu.  Or.  il  lui  a  été  donné  de 
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avec  soin  et  piété  si  elle  veut.  De 
même,  si  reconnaissant  ce  qu'elle  a  à  faire,  elle 
ne  peut  le  faire  encore,  c'est  qu'elle  n'a  pas  reçu 
ce  pouvoir.  Il  y  avait  d'abord  en  elle  une  partie 
plus  élevée  pour  percevoir  le  bien  qu'elle  devait 
faire,  et  une  autre  partie  plus  lente  et  charnelle 
qui  n'entrait, pas,  comme  elle  le  devait,  dans  ce 
noble  sentiment.  Cette  difficulté  l'avertit  d'implo- 
rer, pour  aider  à  sa  perfection,  celui  qu'elle  sait 
être  l'auteur  de  son  être,  et  elle  l'en  aime  davan- 
tage, puisque  pour  s'élever  au  bonheur, elle  s'ap- 
puie non  pas  sur  ces  propres  forces,  mais  sur  la 
miséricorde  de  Celui  de  la  largesse  duquel  elle 
tient  l'existence.  Or,  plus  elle  aime  son  Créa- 
teur, plus  elle  s'attache  fermement  à  lui,  et 
plus  elle  en  jouit  abondamment  dans  l'éternité. 
Si,  en  effet,  nous  ne  voulons  point  appeler 
stérile  un  tout  jeune  arbrisseau,  quoiqu'il  tra- 
verse plusieurs  étés  sans  porter  de  fruits,  si  nous 
attendons  le  temps  convenable  où  il  devra  nous 
faire  connaître  sa  fertilité,  pourquoi  ne  loue- 
rait-on pas  l'auteur  de  l'âme  avec  la  piété  qui 
lui  est  due,  dès  là  qu'il  lui  donne  un  commen- 
cement tel  que,  par  son  application  et  ses  pro- 
grès, elle  doit  arriver  à  des  fruits  de  sagesse  et 
justice,  et  qu'il  élève  sa  dignité  jusqu'à  pouvoir 
même,  si  elle  veut,  atteindre  à  la  béatitude. 


recte  arguit.  Sed  si  proficere  noluerit,  aut  a  profectu 
retrorsum  relabi  voluerit,  jure  meritoque  pœnas 
luet. 

05.  Creator  vero  ejus  ubique  laudatur,  vel  quod 
eam  ab  ipsis  exordiis  ad  sumni  boni  capacitatem  iu- 
choaverit,  vel  quod  ejus  profectum  adjuvet,  vel 
quod  impleat  protieientem  atque  perh'ciut,  vel  quod 
peccantem,  id  est  aut  ab  initiis  suis  sese  ad  perfe- 
ctionem  adtollere  recusantem,  aut  jam  ex  profectu 
aliquo  relabenlem,  justissima  damnatione  pro  me- 
ritis  ordinat.  Non  enim  propterea  malam  creavit, 
quia  nondum  tanta  est,  quanta  ut  proficiendo  esse 
posset  accepit;  cum  ejus  exordio  perfectiones  omnes 
corporum  longe  inferiorcs  sint,  quas  tamen  in  suo 
génère  laudabiles  esse  judicat,  quisquis  de  rébus 
sanissime  judicat.  Quod  ergo  ignorât  quid  sibi 
agendum  sit,  ex  eo  est  quod  nondum  accepit  :  sed 
hue  quoque  accipiet,  si  hoc  quod  accepit,  bene  usa 
fuerit,  Accepit  autem  ut  pie  et  diliger.ter  quserat, 
si  volet.  Et  quod  agnoscens  quid  sibi  agendum  sit, 
non  continuo  valet  implere,  hoc  quoque  nondum 
accepit  :  prœcessit  enim  quœdam  pars  ejus  subli- 


mior  ad  sentiendum  quod  recte  faciat  honum  :  sed 
qnsedara  tardior  atque  carnalis  non  consequenter  in 
sententiam  ducitur  ;  ut  ex  ipsa  dif ficultate  admo- 
neatur  eumdem  implorare  adjutorem  perfectionis 
sua?,  quem  inchoationis  sentit  auctorem;  ut  ex  hoc 
ei  fiât  carior,  dum  non  suis  viribus,  sed  cujus  boni- 
tate  hobet  ut  sit,  ejus  misericordia  sublevatur  ut  , 
beata  sit.  Qnanto  autem  carior  ilii  est  a  quo  est, 
tanto  in  eo  firmius  adquiescit,  et  tanto  uberius 
œternitate  ejus  parfruitur.  Si  enim  arboris  novel- 
lum  et  rude  virgultum  nullo  modo  recte  stérile  di- 
cimus,  quamvis  aliquot  œstates  sine  fructibus  traji- 
ciat,  donec  opportuno  tempore  expromat  feracitatem 
suam  ;  cur  non  auctor  animae  débita  pietate  laude- 
tur,  si  ei  taie  tribuit  exordium,  ut  studendo  ac 
proficiendo  ad  frugem  sapientiae  justitiœque  perve- 
niat,  tantumque  illi  prœstitit  dignitalis,  ut  in  ejus 
etiam  pote^tate  poneret,  si  vellet  ad  beatitudinem 
tendere  ? 
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CHAPITRE  XXIII 

Injustice  des  plaintes  des  ignorants  au  sujet  de  la 
mort  des  enfants  et  des  souffrances  qu'ils 
endurent.  Qu'est-ce  que  la  douleur? 

66.  Ici,  les  ignorants  ont  coutume  d'élever 
contre  nous  une  objection  calomnieuse  au  sujet 
de  la  mort  des  enfants  et  des  douleurs  corpo- 
relles que  nous  leur  voyons  souvent  endurer. 
Ils  disent  en  effet  :  Quel  besoin  cet  enfant  avait-il 
de  naître,  puisqu'il  a  quitté  la  vie  avant  d'avoir 
pu  rien  mériter  ?  Pour  quoi  sera-t-il  compté  au 
jugement  dernier,  n'étant  point  parmi  les 
justes,  puisqu'il  n'a  fait  aucun  bien,  ni  parmi 
les  méchants,  puisqu'il  n'a  fait  aucun  mal?  On 
leur  répond  d'abord  que,  vu  l'ensemble  de  l'u- 
nivers, et  l'ordre  si  régulier  qui  unit  toutes  les 
créatures  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  il  est  impossible  qu'un  homme  naisse 
sans  motif;  puisque,  sans  motif,  les  arbres 
mêmes  ne  produisent  aucune  feuille;  mais  qu'il 
est  certainement  superflu  de  s'enquérir  des 
mérites  de  qui  n'a  rien  mérité.  Car  il  n'est  pas 
à  craindre  qu'une  espèce  de  vie  moyenne  pou- 
vant exister  entre  le  bien  et  le  mal,  il  ne  puisse 
y  avoir  une  sentence  du  souverain  Juge  tenant 
le  milieu  entre  la  récompense  et  le  châti- 
ment ? 


ARBITRE. 

67.  Ici  encore  ces  mêmes  hommes  ont  l'ha- 
bitude d'examiner  quel  avantage  le  baptême  de 
Jésus-Christ  procure  aux  enfants,  puisque  bien 
souvent  ils  meurent  après  l'avoir  reçu  et  avant 
d'en  avoir  rien  pu  connaître.  Mais  la  foi  et  la 
raison  permettent  assez  de  croire  qu'à  l'enfant 
profite  la  foi  de  ceux  qui  l'offrent  à  cette  con- 
sécration. L'autorité  salutaire  de  l'Eglise  appuie 
ce  sentiment,  et  chacun  peutcomprendre  par  là 
combieu  est  utile  la  foi  personnelle  puisque  la 
toi  d'autrui  est  si  avantageuse  à  qui  ne  peut 
encore  avoir  une  foi  à  lui.  De  quoi,  en  effet, 
eût  servi  la  foi  personnelle  au  fils  de  la  veuve  ? 
comme  mort,  il  n'en  avait  pas,  cependant  c'est 
celle  de  sa  mère  qui  a  obtenu  sa  résurrection 
{Luc,  vu,  12-15).  Combien  plus  encore  la  foi 
d'autrui  peut-elle  être  utile  au  petit  enfant, 
puisque  son  défaut  de  foi  ne  peut  lui  être 
reproché  ? 

68.  Quant  aux  douleurs  corporelles  dont 
souffrent  les  petits  enfants  que  leur  âge  même 
exempte  de  tout  péché,  si  les  âmes  qui  les 
animent  n'ont  pas  commencé  d'être  avant  eux, 
les  plaintes  que  l'on  fait  semblent  être  plus 
sérieuses  et  comme  inspirées  par  la  compassion. 
Quel  mal  ont-ils  fait  pour  soufïrir  ainsi,  dit-on? 
Comme  si  l'innocence  pouvait  être  méritoire 
avant  qu'on  ait  eu  la  possibilité  de  nuire.  Si 
Dieu  veut  retirer  quelque  avantage  pour  l'a- 
mendement des  parents,  quand  il  les  châtie  par 


CAPUT  XXIII 

De  parvulorum  morte  et  cruciatibus  corporis  quibus 
affliguntur  iniqmest  imperitorum  querela.  —  Doîor 
quid  sit. 

66.  Huic  autem  disputationi  objici  ab  imperitis 
sôlet  quasdam  calumnh  de  mortibus  parvulorum 
et  de  quibusdam  cruciatibus  corporis,  quibus  eos 
saepe  videmus  affligi.  Dicunt  enim,  Quid  opus  erat 
ut  nasceretur,  qui  antequam  iniret  ullum  vitse 
meritum  excessit  e  vita  ?  aut  qualis  in  futuro  judi- 
cio  deputabitur,  cui  neque  inter  justos  locus  est 
quoniam  nihil  recte  fecit,  neque  inter  malos,  quo- 
niam nihil  peccavit?  Quibus  respondetur  :  Ad  uni- 
versitatis  complexum,  et  totius  creaturse  vel  per 
locos  vel  pea  temp  >ra  ordinatissimam  connexionem, 
non  posse  superfluo  creari  qualemcumque  homi- 
nem,  ubi  folium  arboris  nullum  superfluo  creatur  ; 
sed  sane  superfluo  quœri  de  meritis  ejus,  qui  nihil 
meruerit.  Non  enim  metuendum  est,  ne  vita  esse 
potuerit  média  quidam  inter  recte  factum  atque 


peccatum,et  sententia  judicis  média  esse  non  possit 
inter  prsemium  atque  supplicium. 

67.  Quo  loco  etiam  illud  perscrutari  hommes  so- 
ient, sacramentum  bapiismi  Christi  quid  parvulis 
prosit,  cura  eo  accepto  plerumque  moriuntur,  prius 
quam  ex  eo  quidquam  cognoscere  potuerint.  Qua 
in  re  satis  pie  recieque  creditur,  prodesse  parvulo 
eorum  rldem  a  quibus  consecrandus  offertur.  Et 
hoc  Ecclesiee  commendat  saluberrima  auctoritas,  ut 
ex  eo  quisque  sentiat  quid  sibi  prosit  fides  sua, 
quando  in  aliorum  quoque  beneficium,  qui  pro- 
priam  nondum  habent,  potest  aliéna  commodari- 
Quid  enim  filio  viduae  profuit  fides  sua,  qua  m  uti- 
que  mortuus  non  habebat  ;  cui  tamen  profuit  ma- 
tris  ut  resurgeret  ?  Quanto  ergo  potins  fides  aliéna 
potest  considère  parvulo,  cui  sua  periîdia  non  potest 
imputari  ? 

68.  De  cruciatibus  autem  corporis,  quibus  affli- 
guntur parvuli,  quorum  per  œtatem  nulla  peccata 
sunt,  si  animée  quibus  animantur,  non  prius  quam 
ipsi  homines,  esse  cœperunt,  major  querela  et  quasi 
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les  douleurs  et  la  mort  des  enfants  qui  leur  sont 
chers,  pourquoi  ne  le  ferait-il  pas  ?  Car  enfin, 
une  fois  passées,  ces  souffrances  seront  pour  les 
enfants  comme  non  avenues  ;  et  les  parents  en 
faveur  de  qui  Dieu  les  a  permises  seront  amé- 
liorés, si  corrigés  par  ces  afflictions  temporelles, 
ils  ont  choisi  un  genre  de  vie  plus  sage  ;  ou 
bien,  ils  n'auront  aucune  excuse  contre  les 
châtiments  du  jugement  futur,  puisque  les 
angoisses  de  la  vie  présente  n'auront  pu  les 
déterminer  à  tourner  leurs  cœurs  vers  l'éternelle 
vie.  Quant  à  ces  enfants  dont  les  douleurs  servent 
à  briser  la  dureté  de  leurs  parents,  à  exer- 
cer leur  foi  ou  à  éprouver  leur  tendresse, 
quelqu'un  pourrait-il  dire  ce  que  Dieu  leur  ré- 
serve d'heureuse  compensation  dan  s  le  secret 
de  ses  conseils?  car  s'ils  n'ont  fait  aucun  bien, 
ce  n'est  pas  pour  avoir  péché  qu'ils  ont  souf- 
fert les  douleurs  et  la  mort?  Aussi  n'est-ce 
pas  en  vain  que  l'Eglise  honore  et  associe  à  la 
gloire  des  martyrs  ces  enfants  qui  furent  mis 
à  mort,  lorsque  Hérode  cherchait  à  faire  périr 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  (1)? 

69.  Cependant,  ces  calomniateurs,  ces 
hommes  qui  sont  non  pas  des  observateurs  at- 
tentifs, mais  plutôt  des  bavards  et  des  jon- 

misericors  deponi  solet,  cum  dicitur,  Quid  mali  fe- 
ceruut  ut  istœ  paterentur?  Quasi  possit  esse  irmo- 
centiœ  meritum,  antequam  quisque  aliquid  nocere 
possit.  Cum  aulem  boni  aliquid  operatur  Deus  in 
emendatione  majorum,  cum  parvulorum  suorum 
qui  eis  cari  surit,  dolorihus  ac  mortibus  flagellantur; 
cur  ista  non  liant,  quando  cum  fransierint  pro  non 
factis  erunt  in  quibus  facta  sunt  :  propter  quos  au- 
tem facta  sunt,  aut  meliores  erunt,  si  temporalibus 
incommodis  emendali ,  rectius  elegerint  vivere  ; 
aut  excusationem  in  futuri  judicii  supplicio  non  ha- 
bebunt,  si  vitse  bujus  angoribus  ad  œternam  vitam 
desiderium  convertere  noluerint  ?  Quis  autem  novit 
quid  parvulis,  de  quorum  crueiatibus  duritia  majo- 
rum contunditur,  aut  exercetur  fides,  aut  miseri- 
cordia  probatur  ;  quis  ergo  novit  quid  ipsis  parvulis 
in  secreto  judiciorum  suorum  bonse  compensationis 
reservet  Deus,  qui  quamquam  nihil  recte  fecerint, 
tamen  nec  peccantes  aliquid  ista  perpessi  sunt  ? 
Non  enim  frustra  etiam  infantes  illos,  qui  cum  Do- 
minus  Jésus  Christus  necandus  ab  Herode  quœrere- 
tur,  occisi  sunt,  in  honorera  Martyrum  receptos 
commendat  Eoclesia  (Matth.,  u  16). 

69.  Quamquam  isti  calumniosi,  et  talium  quee- 


gleurs,  n'hésitent  pas  à  aller  jusque  dans  les 
maladies  et  les  fatigues  des  animaux  pour 
chercher  les  moyens  d'ébranler  la  foi  des  sim- 
ples. Quel  mal,  disent-ils,  ont  encore  fait  les 
animaux  pour  souffrir  de  tant  de  manières,  et 
que  peuvent-ils  espérer  de  toutes  ces  épreuves? 
Hélas  !  ils  ne  parlent  ou  ne  pensent  de  la  sorte 
que  parce  qu'ils  se  font  des  choses  une  très- 
fausse  idée  :  incapables  de  voir  la  nature  et  la 
grandeur  du  souverain  bien,  ils  voudraient  que 
tout  ressemblât  à  l'image  qu'ils  s'en  font. 
Comme  ils  ne  peuvent  se  représenter  le  souve- 
rain bien  au  delà  des  corps  célestes  qui  sont 
les  plus  parfaits  et  les  moins  exposés  à  la  cor- 
ruption, il?  voudraient  avec  toute  la  déraison 
possible  que  les  corps  des  animaux  ne  fussent 
sujets  ni  à  la  mort  ni  à  la  corruption,  comme 
s'ils  n'étaient  pas  mortels  étant  les  derniers  des 
corps,  ou  comme  s'ils  étaient  mauvais  pour  ne 
pas  valoir  autant  que  les  corps  célestes.  D'ail- 
leurs les  souffrances  endurées  par  les  bêtes 
montrent  la  puissance  admirable  en  son  genre 
qui  anime  les  âmes  des  bètes.  Ne  voit-on  pas 
en  effet,  combien  elles  recherchent  l'unité  dans 
l'animation  et  la  direction  qu'elles  donnent  à 
leurs  corps  ?  Car  la  douleur  est-elle  autre 

stionum  non  studiosissimi  examinatores,  sed  loqua- 
cissimi  ventilatores,  etiam  de  pecorum  doloribus 
et  laboribus  soient  minus  eruditorum  solicitare  fi- 
dem,  cum  dicunt  :  Quid  etiam  pecora  vel  merue- 
runt  mali,  ut  tanta  patiantur  incommoda,  vel  spe- 
rant  boni,  quia  tantis  exercentur  incommodis  ?  Sed 
hsec  dicunt  vel  sentiunt,  quia  iniquissime  de  rébus 
existimant,  qui  cum  summum  bonum  quodet  quart, 
tum  sit  adspicere  nequeant,  talia  nolunt  e?se  omnia 
quale  putant  esse  summum  bonum  :  prœter  enim 
summa  corpora  quse  cœlestia  sunt,  minusque  cor- 
ruptioni  subjacent,  summum  bonum  cogitare  non 
possunt  :  ideoque  inordinatissime  flagitant,  ut  nec 
mortem  nec  ullam  corruptionem  patiantur  corpora 
besliarum,  quasi  non  sint  mortalia,  cum  sint  inti- 
ma ;  aut  ideo  mala  sint,  quia  sunt  caelestia  meliora. 
Dolor  autem  quem  bestiœ  sentiunt,  animarum 
etiam  bestialium  vim  quamdam  in  suo  génère  mi- 
rabilem  laudabilemque  commendat.  Hoc  ipso  enim 
satis  apparet  in  regendis  animandisque  suis  corpo- 
ribus,  quam  sint  appetentes  unitatis.  Quid  est  enim 
aliud  dolor,  nisi  quidam  sensus  divisionis  vel  cor- 
ruptionis  impatiens  ?  Unde  luce  clarius  apparet 
quam  sit  illa  anima  in  sui  corporis  universitate 


(1)  Voir  la  cent  seizième  lettre  à  saint  Jérôme,  n.  18< 
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chose  que  le  sentiment  qui  résiste  a  la  sépara- 
tion ou  à  la  corruption  ?  Cette  âme  des  bêtes 
recherche  l'unité  dans  tout  son  corps  et  s'y 
attache  opiniâtrement,  en  ce  que  ce  n'est  ni 
avec  plaisir  ni  avec  indifférence,  mais  plutôt 
avec  résistance  et  effort  qu'elle  cède  à  cette 
souffrance  par  laquelle  elle  sent  que  son  unité 
et  son  intégrité  se  trouvent  blessées  et  détruites. 
Ainsi  dans  ces  souffrances  mêmes,  il  nous  est 
donné  de  voir  le  désir  d'unité  qui  existe  jusque 
dans  les  dernières  créatures  animales  ;  et  si  on 
ne  le  voyait  pas,  nous  ne  serions  pas  suffisam- 
ment avertis  que  tout  est  fait  par  cette  souve- 
raine, sublime  et  ineffable  unité  du  Créateur. 

70.  Si  réellement  vous  prêtez  une  attention 
pieuse  et  vigilante,  toutes  les  beautés  et  tous 
les  mouvements  des  créatures  que  peut  consi- 
dérer l'esprit  humain  sont  un  enseignement 
pour  nous  ;  par  leurs  actes  et  modifications, 
comme  par  autant  de  langues,  elles  nous 
crient  partout  et  nous  rappellent  à  la  connais 
sance  du  Créateur.  Parmi  toutes  les  créatures 
en  effet  qui  sentent  les  angoisses  de  la  douleur 
ou  les  charmes  du  plaisir,  il  n'en  est  aucune 
qui,  en  fuyant  la  peine  et  en  cherchant  la  joie, 
ne  fasse  entendre  qu'elle  a  horreur  de  la  disso- 
lution et  qu'elle  aime  l'unité  ;  et  pour  les  âmes 
raisonnables,  comme  il  s'y  trouve  une  soif  de 

avida  unitatis  et  tenax,  quai  nec  libenter,  nec  in- 
differenter  ,  sed  potius  renitenter  et  relue  tanter 
intenditur  in  eam  passionem  corporis  sui,  qua  ejus 
unitatem  atque  integritatem  labefactari  moleste 
accipit.  Non  ergo  appareret  quantus  inferioiïbus 
creattiris  animalibus  esset  appetitus  unitatis,  nisi 
dolore  besliarum.  Quod  si  non  appareret,  minus 
quam  opus  esset  admoneremur  ab  illa  summa  et  su- 
blimi  et  ineffabili  unitate  Creatoris  esse  omnia  ista 
constituta. 

70.  Et  rêvera  si  pie  ac  diligenter  adtendas,  omnis 
créatures  specus  et  motus,  qui  in  animi  humani 
considerationem  cadit,  eruditionem  nostram  loqui- 
tur,  diversis  motibus  et  atfectionibus,  quasi  quadam 
varietate  linguarum,  undique  clamans  atque  incre- 
pans  cognoscendum  esse  Creatorem.  Nulla  enim  res 
est  earum,  quse  nec  dolorem,  nec  voluptatem  sen- 
tiunt,  quae  non  aliqua  unitate  decus  proprii  generis 
assequatur,  vel  omnino  naturse  sua;  qualemcumque 
stabilitatem.  Nulla  item  res  est  earum  quse  vel  dulo- 
ris  molestias,  vel  blanditias  sentiunt  voluptatis,  qua? 
non  eo  ipso  quo  dolorem  fugit,  voluptatemque  ap- 
pétit, diremtionem  se  fugere,  unitatemque  appe- 
tere,  fateatur.  Inque  ipsis  rationalibus  animis  omnis 


connaissances  qui  leur  procure  de  la  joie,  elles 
rapportent  à  l'unité  tout  ce  qu'elles  perçoivent, 
et  n'évitent  rien  autre  chose  dans  l'erreur  que 
l'obscure  confusion  que  produit  le  doute.  Or, 
d'où  vient  que  tout  doute  est  insupportable, 
sinon  de  ce  qu'il  n'a  ni  certitude  ni  unité?  Il 
est  donc  manifeste  que  tous  les  êtres,  qu'ils 
soient  la  cause  de  la  peine  ou  qu'ils  l'éprou- 
vent, qu'ils  excitent  la  joie  ou  qu'ils  se  la 
donnent,  font  connaître  et  proclament  Punité 
du  Créateur.  Et  si  l'ignorance  et  la  difficulté 
par  où  commence  nécessairement  cette  vie,  ne 
sont  pas  naturelles  à  l'âme,  il  s'ensuit  qu'elles 
sont  un  sujet  d'exercice  ou  un  châtiment.  Mais 
c'est  assez,  je  crois,  discuter  sur  cette  question. 

CHAPITRE  XXIV 

Le  premier  homme  ri  a  pas  été  créé  insensé,  mais 
capable  de  devenir  sage.  —  Qu'est-ce  que  la 
folie  ? 

71.  Il  vaut  donc  mieux  examiner  en  quel 
état  le  premier  homme  a  été  créé  que  de  cher- 
cher comment  sa  postérité  s'est  propagée.  On 
croit  en  effet  proposer  la  question  d'une  ma- 
nière fort  habile,  quand  on  dit  :  Si  le  premier 
homme  a  été  créé  sage,  pourquoi  a-t-il  été  sé- 
duit? Et  s'il  a  été  créé  insensé,  comment  Dieu 

appetitus  cognitionis  qua  illa  natura  ladatur,  et  ad 
unitatem  refert  omne  quod  percipit,  et  in  errore 
nihil  fugit  aliud  quam  incomprehensibili  ambigui- 
tate  confundi.  Omne  autem  ambiguum  unde  mo- 
lestum  est,  nisi  quia  certam  non  habet  unitatem  ? 
Ex  quo  apparet  omnia,  sive  cum  offendunt  vel 
offenduntur,  sive  cum  délectant  vel  delectantur, 
unitatem  insinuare  atque  praidicare  Creatoris.  Si 
autem  ignoraritia  et  difficultas,  a  quibus  istam  vi- 
tam  necesse  est  iricipere,  non  sunt  animis  naturales, 
restât  ut  aut  ofticio  susceptse  sint,  aut  irrogatœ 
supplicio.  De  quibus  jam  satis  esse  arbitrer  dispu- 
tatum. 

CAPUT  XXIV 

Primus  homo  non  insipiens  creatus  est,  sed  sapientiœ 
capax,  —  Stultitia  quid. 
71.  Quapropter  ipse  primus  homo  qualis  factus 
sit,  magis  quserendum  est,  quam  quomodo  ejus 
posteritas  propagata  sit.  Multum  enim  sibi  viden- 
tur  acute  proponere  qusestionem  qui  dicunt  :  Si 
sapiens  factus  est  primus  homo,  cur  seductus  est  ? 
Si  autem  stultus  factus  est,  quomodo  non  est  Deus 
auctor  vitiorum,cum  sit  stultitia  maximum  vitium? 
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n'est-il  pas  l'auteur  des  vices,  puisque  la  folie 
est  le  plus  grand  de  tous  ?  Question  absurde  ; 
comme  si  la  nature  humaine,  entre  la  sagesse 
et  la  folie,  ne  connaissait  pas  un  milieu  qui  pût 
n'être  appelé  ni  folie  ni  sagesse.  Un  homme 
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en  effet  ne  commence  à  être  sage  ou  insensé, 
de  manière  à  être  désigné  nécessairement  par 
l'une  de  ces  deux  dénominations,  qu'au  mo- 
ment où  il  pourrait  posséder  la  sagesse,  s'il  n'y 
mettait  pas  de  négligence  et  où  sa  volonté  de- 
vient responsable  du  mal  de  la  folie.  Ainsi  per- 
sonne n'est  assez  dépourvu  de  sens  pour  appe- 
ler un  enfant  insensé  ;  et  on  serait  moins  rai- 
sonnable encore  de  l'appeler  sage.  De  même 
donc  qu'on  ne  peut  appeler  un  enfant  ni  fou  ni 
sage,  bien  qu'il  soit  homme,  d'où  il  suit  que 
la'nature  humaine  est  susceptible  d'un  certain 
milieu  qu'on  ne  peut  nommer  ni  folie  ni  sa- 
gesse ;  de  même,  en  supposant  un  homme  dis- 
posé comme  le  sont  ceux  qui  ont  négligé  d'ac- 
quérir la  sagesse,  on  ne  pourrait  l'appeler  in- 
sensé s'il  était  ainsi  non  par  sa  faute,  mais  na- 
turellement. La  folie,  en  effet,  n'est  pas  une 
ignorance  quelconque  de  ce  que  l'on  doit  re- 
chercher ou  éviter,  mais  une  ignorance  vicieuse. 
De  là  vient  que  nous  n'appelons  pas  fou  un  ani- 
mal sans  raison,  par  la  raison  qu'il  ne  lui  a  pas 
été  donné  de  pouvoir  acquérir  la  sagesse.  Et 
cependant  nous  prenons  souvent  par  compa- 
raison les  termes  dans  un  sens  figuré.  Ainsi, 


la  cécité,  tout  étant  le  plus  grand  défaut  qui 
puisse  affecter  les  yeux,  n'en  est  pas  un  dans 
les  petits  chiens  qui  viennent  de  naître  ;  à  pro- 
prement parler,  on  ne  peut  alors  la  nommer 
cécité. 

72.  Si  donc,  sans  être  encore  sage,  l'homme 
a  cependant  été  créé  capable  d'accepter  le  pré- 
cepte qu'il  devait  accomplir,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  ait  pu  être  séduit,  ni  injuste  qu'il  ait 
été  châtié  pour  n'avoir  pas  obéi  ;  et  il  n'est  pas 
vrai  non  plus  que  son  Créateur  soit  l'auteur  de 
ses  vices,  puisque  la  privation  de  la  sagesse 
n'en  était  pas  un  pour  l'homme,  s'il  n'avait  pas 
encore  reçu  le  pouvoir  de  la  posséder.  Toute- 
fois il  possédait,  s'il  voulait  en  faire  un  bon 
usage,  un  moyen  de  monter  vers  ce  qu'il  n'a- 
vait pas.  Autre  chose,  en  effet,  est  d'être  raison- 
nable, et  autre  chose  d'être  sage.  Par  la  raison 
on  devient  capable  d'accomplir  le  précepte 
auquel  on  doit  donner  sa  foi.  Mais  de  même 
que  la  nature  de  la  raison  conduit  à  l'intelli- 
gence du  précepte,  de  même  l'observation  de 
celui-ci  conduit  à  la  sagesse.  Ce  que  la  nature 
est  à  l'intelligence  de  ce  même  précepte,  la 
volonté  l'est  à  son  observation  i  et  comme  la 
nature  raisonnable  mérite  en  quelque  sorte  de 
recevoir  le  précepte,  ainsi  l'observation  qu'en 
fait  la  volonté  mérite  de  recevoir  la  sagesse. 
C'est  au  moment  où  l'homme  commence  à 
comprendre  le  précepte,  qu'il  commence  aussi 


Quasi  vero  natura  îmmana  prœter  stultitiam  et  sa- 
pientiam  millam  mediam  recipiat  affectionem,  quœ 
nec  stultitia,  nec  sapientia  dici  possit.  Tune  enim 
homo  incipit  aut  stultusesse  aut  sapiens,  ut  alterum 
horum  necessario  appellclur,  cum  jam  posset,  nisi 
negligeret,  habere  sapientiam,  ut  vitiosa?  stultitia; 
sit  voluntas  rea.  Non  enim  quisquam  ita  desipit,  ut 
stultinn  appellet  infantem,  quamvis  sit  absurdior  si 
velit  appellare  sapientem.Ut  ergo  infans  nec  stultus 
nec  sapiens  dici  potest,  quamvis  jam  homo  sit  ;  ex 
quo  apparet  natura  hominis  recipere  aliquid  mé- 
dium, quod  neque  stultitiam,  neque  sapientiam 
recte  vocaveris  :  ita  etiam  si  quisquam  tali  alFectio- 
ne  animatus  esset,  qualem  habent  il li  qui  per  ne- 
gligentiam  sapientia  carent,  nemo  eum  stultum 
recte  diceret  quem  non  vitio,  sed  natura  talem  vi- 
deret.  Est  enim  stultitia  rerum  appetendarum  et 
vitandarum  non  quadibet,  sed  vitiosa  ignorantia. 
Undc  neque  animal  irrationale  stultum  dicimus, 
quia  non  accepitut  sapiens  esse  posset.  Appcllamus 
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tamen  plerumque  ex  similitudine  aliquid  non  pro- 
prie. Nam  et  cœcitas  cum  maximum  vitium  sit  ocu- 
lorum,  non  tamen  in  catulis  nascentibus  vitium  est, 
nec  proprie  csecitas  dici  potest. 

72.  Si  ergo  ita  factus  est  homo,  ut  quamvis  sa- 
piens nondum  esset,  prœceptum  tamen  posset  acci- 
pere,  cui  utique  obtemperare  deberet,  nec  illud  jam 
mirum  est,  quod  seduci  potuit  ;  nec  illud  injustum, 
quod  prsecepto  non  ohtemperans  pœnas  luit  ;  nec 
Creator  ejus  auctor  vitiorum  est,  quia  non  habere 
sapientiam,  nondum  erat  vitium  hominis,  si  nondum 
ut  habere  posset,  acceperat.  Sed  tamen  habebat  ali- 
quid, quo  si  bene  uti  vellet,ad  id  quod  non  habebat 
adscenderet.  Aliud  est  enim  esse  rationalem,  aliud 
esse  sapientem.  Ratione  fit  qui^que  prœcepti  capax, 
cui  fidem  débet,  ut  quod  prsecipitur,  faciat.  Sicu 
autem  natura  rationis prœceptum  capit,  sic  prœcept 
observatio  sapientiam.  Quod  est  autem  natura  ad  ci- 
pieudum  prœceptum,  hoc  est  voluntas  ad  observan- 
dum.Et  sicut  rationalis  natura  tamquam  meritum  e?t 
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à  pouvoir  pécher  :  or,  avant  d'être  sage,  on 
peut  pécher  de  deux  manières,  soit  en  ne  se 
prêtant  pas  à  recevoir  la  loi,  soit  en  ne  l'obser- 
vant pas  après  l'avoir  reçue  :  de  plus,  quand  on 
est  sage,  on  pêche  si  l'on  s'écarte  de  la  sagesse. 
De  même,  en  effet,  que  le  commandement  ne 
vient  pas  de  celui  qui  le  reçoit,  mais  de  celui 
qui  le  donne,  ainsi  la  sagesse  ne  vient  pas  de 
celui  qui  est  éclairé,  mais  de  celui  qui  éclaire. 
Qu'y  a-t-il  donc  qui  ne  tourne  à  la  louange  de 
notre  Créateur?  L'homme  est  un  être  bon,  un 
être  supérieur  à  la  brute,  du  moment  où  il  est 
capable  d'entendre  la  loi  II  vaut  mieux  encore 
après  avoir  reçu  le  commandement  ;  mieux, 
lorsqu'il  y  a  obéi;  mieux  enfin  lorsqu'il  est  heu- 
reux dans  l'éternelle  lumière  de  la  sagesse.  Par 
contre,  le  péché  est,  un  mal  venant  de  la  négli- 
gence soit  à  entendre,  soit  à  observer  le  pré- 
cepte, soit  a  persévérer  dans  la  contemplation 
de  la  sagesse.  On  comprend  par  là,  que  le  pre- 
mier homme,  eut  il  été  créé  sage,  pouvait  cepen- 
dant être  séduit.  Aussi  ce  péché,  ayant  été  com- 
mis librement,  a-t-il  été  justement  puni  par  la 
loi  divine,  selon  ces  paroles  de  l'Apôtre  saint 
Paul  :  «  En  se  disant  sages,  ils  sont  devenus 
fous.  »  L'orgueil,  en  effet,  éloigne  de  la  sagesse, 
cet  éloignement  est  suivi  de  la  folie,  et  la  folie 
est  un  certain  aveuglement,  selon  cette  autre 
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parole  du  même  Apôtre  :  «  Et  leur  cœur  insensé 
s'est  obscurci  (Rom..,  i,  22-21).  »  D'où  vient  cet 
obscurcissement,  sinon  de  ce  qu'on  s'est  éloigné 
de  la  lumière  de  la  sagesse?  Et  cet  éloignement 
d'où  vient-il  ?  sinon  de  ce  que  l'homme  dont 
Dieu  est  le  bien  suprême  veut  être  son  propre 
bien  comme  Dieu  l'est  à  lui-même  ?  Ausi  est-il 
dit  dans  le  Psaume  quarante- unième  :  «  Mon 
âme  est  troublée  en  moi  (Psal.,  xli)  ;  o  et,  dans 
la  Genèse  :  «  Goûtez  et  vous  serez  comme  des 
dieux  (Gen.,  ni,  5).  » 

73.  Ce  qui  trouble  ceux  qui  réfléchissent  sur 
ces  matières,  c'est  de  savoir  si  c'est  la  folie  qui 
a  éloigné  le  premier  homme  de  Dieu  ?  Ou  bien 
si  c'est  cet  éloignement  qui  l'a  rendu  insensé. 
Si  vous  répondez  que  la  folie  l'a  éloigné  de  la 
sagesse,  il  semblera  que  la  folie  a  précédé  cet 
éloignement,  et  qu'elle  en  a  été  la  cause  déter- 
minante. Si  vous  dites  que  c'est  cette  séparation 
qui  l'a  rendu  insensé,  on  peut  vous  demander 
si  en  cela  il  s'est  conduit  avec  folie  ou  avec 
sagesse.  S'il  s'est  canduit  aves  sagesse  il  a  bien 
fait  et  il  n'a  pas  péché;  si  c'est  avec  folie,  il  était 
donc  déjà  fou,  puisque  la  folie  lui  a  fait  quitter 
la  sagesse  :  il  ne  pouvait  en  effet  agir  ainsi  sans 
être  fou.  D'où  il  suit  que  pour  passer  de  la 
sagesse  à  la  folie  il  y  a  un  milieu  qu'on  ne  peut 
appeler  ni  folie  ni  sagesse,  et  dont  les  hommes 


prsecepti  accipiendi,  sic  prœcepti  observatio  meri- 
tum  est  aceipiendse  sapientise.  Ex  quo  autem  incipit 
homo  prœcepti  esse  capax,ex  illo  incipit  possepec- 
care.  Duobus  autem  modis  peccat  ante  quam  fiât 
sapiens;  siaut  se  non  accommodet  ad  accipiendum 
prseceptum,  aut  cum  acceperit  non  observet.  Sa- 
piens autem  peccat,  si  se  averterit  a  sapientia.  Sicut 
enim  prseceptum  non  est  ab  illo  cui  prœcipitur,  sed 
ab  illo  qui  pr*ecipit:  sic  et  sapientia  non  est  ab  illo 
qui  illuminatur,  sed  ab  illo  qui  illuminât.  Quid  er- 
go  est  unde  non  la.udandus  sit  hominis  Creator? 
Bonum  est  enim  aliquod  homo,  et  melius  quam 
pecus,  ex  eo  quod  pnecepti  capax.  Et  hoc  melius, 
cum  prseceptum  jam  cepit.  Rursus  hoc  melius,  cum 
praecepto  paruit.  Et  his  omnibus  melius,  cum  seter- 
no  lumine  sapientise  heatus  est.  Peccatum  autem 
malum  est  in  negligentia  vebad  capiendam  prsecep- 
tum, vel  ad  observandum,  vel  ad  custodiendam  con- 
templationem  sapientise.  Ex  quo  intelligitur,  etiamsi 
sapiens  primus  homo  factus  (a)  est,  potuisse  tamen 
seduci.  Quod  peccatum  cum  essetin  libero  arbitrio, 


justa,  divina  lege,  pœna  consecuta  est.  Ita  dicit 
etiam  apostolus  Paulus,  «dicentes  se  esse  sapientes 
stultifacti  sunt  (Rom.,  i,  22).  »  Superbia  enim  aver- 
tit a  sapientia  :  aversionem  autem  stultiti  consequi- 
tur.  Stultitia  quippe  csecitas  quaednm  est,  sicut 
idem  dicit  :  «  Et  obscuraturn  est  insipiens  cor  eo- 
rum.  »  Unde  autem  hsec  obscuratio,  nisi  ex  aver- 
sione  a  lumine  sapientise  ?  Unde  autem  heec  aver- 
sio,  nisi  dum  ille  cui  bonum  est  Deus,  sibi  ipse 
vult  esse  bonum  suum/sicuti  sibi  est  Deus  ?  ïtaque  : 
«  Ad  meipsum,  »  inquit,  «  conturbata  est  anima 
mea  (Psal.,  xli,  7).  »  Et,  «  Gustate,  et  eritis  sicut 
dii  (Gen.9  ni,  5).  » 

73.  Turbat  autem  considérantes,  quod  ita  quse- 
runt.  Stultitiane  primus  homo  recessit  a  Deo,  an  re- 
cedendo  stultus  factus  est  ?  Quia  si  responderis  eum 
stultitia  recessisse  a  sapientia,  videbitur  stultus 
fuisse  antequam  recederet  a  sapientia,  ut  stultitia 
illi  caussa  esset  recedendi.  Item  si  responderis  eum 
recedendo  stultum  esse  factum,  quserunt  utrum 
stulte,  an  sapienter  fecerit  quod  recessiti.  Si  enim 


(a)  Lov.  factus  esset.  sed  melius  Bad.  Er.  et  plerique  MSS.  factus  est.  exiis  Regius  codex  post  seduci,  addit,  et  peccare. 
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ne  peuvent  en  cette  vie  juger  que  par  le  con- 
traire. Aucun  homme,  en  effet,  ne  devient  sage 
qu'en  passant  de  la  folie  à  la  sagesse  ;  or  si  ce 
passage  se  fait  avec  folie  ;  ce  serait  un  acte  de 
la  dernière  démence  de  l'approuver  ;  s'il  se  fait 
avec  sagesse,  l'homme  était  donc  déjà  sage 
avant  de  le  devenir,  ce  qui  n'est  pas  moins 
absurde  ;  donc  le  milieu  dont  je  vous  parlais 
existe  réellement,  et  lorsque  le  premier  homme 
passa  du  sanctuaire  de  la  sagesse  à  la  folie,  ce 
passage  ne  fut  ni  sage  ni  fou.  Ce  qui  se  passe 
dans  le  sommeil  et  clans  la  veille  ;  dans  l'assou- 
pissement qui  n'est  pas  le  sommeil,  et  dans  le 
réveil  qui  n'est  pas  la  veille,  mais  une  certaine 
transition  d'un  état  à  un  autre,  vous  fournit 
une  image  de  ma  pensée  avec  cette  différence, 
toutefois,  que  ces  derniers  actes  sont  souvent 
involonteires,  tandis  que  le  premier  ne  l'est 
jamais  ;  aussi  est-il  toujours  suivi  d'un  juste 
salaire 

CHAPITRE  XXV 

Quelles  idées  frappent  la  nature  raisonnable  lors- 
quelle  se  tourne  vers  le  mal. 

74.  Mais  comme  la  volonté  ne  se  porte  jamais 
à  un  acte  sans  y  être  attirée  par  quelque  idée 


et  que  si  elle  est  libre  de  l'adopter  ou  de  la 
repousser  elle  ne  l'est  point  d'en  être  ou  de 
n'en  être  pas  frappée,  il  importe  de  remarquer 
que  deux  sortes  d'idées,  les  idées  supérieures 
et  les  idées  inférieures  se  présentent  à  l'esprit, 
pour  que  la  volonté  y  choisisse  ce  qui  lui 
plaît,  et  que  du  mérite  de  son  choix  découle 
pour  elle  le  malheur  ou  le  bonheur.  Ainsi,  dans 
le  paradis  terrestre,  le  commandement  divin 
était  Tidée  d'en  haut,  et  la  suggestion  du  ser- 
pent l'idée  d'en  bas.  De  l'homme  ne  dépendait 
ni  ce  qui  lui  était  ordonné  par  le  Seigneur,  ni 
ce  qui  lui  était  suggéré  par  le  démon.  Mais 
lorsqu'il  est  constitué  dans  la  vigueur  de  la 
sagesse,  qu'il  soit  libre  malgré  toutes  les  diffi- 
cultés de  ne  point  céder  aux  idées  des  séductions 
inférieures,  on  peut  le  comprendre  en  consi- 
dérant que  les  insensés  mêmes  en  triomphent 
pour  s'élever  jusqu'à  la  sagesse,  malgré  la 
peine  de  renoncer  aux  douleurs  empoisonnées 
de  leurs  pernicieuses  habitudes. 

75.  Si  l'homme  fut  alors  en  présence  de  deux 
idées,  l'une  qui  était  le  commandement  de 
Dieu  et  l'autre  la  tentation  du  serpent,  un  peut 
se  demander  d'où  vint  au  démon  lui-même  le 
conseil  impie  qui  le  précipita  du  haut  de  son 
trône.  Si  en  effet  il  n'en  avait  eu  aucune  idée, 


sapi enter  fecit,  recte  fecit,  nihilque  peccavit  :  si 
stulte,  jam  erat,  inquiunt,  in  eo  stultitia,  quia  fa- 
ctum  est  ut  recederet.  Non  enim  stulte  aliquid  sine 
stultitia  facere  poterat.  Ex  quo  apparet  esse  quid- 
dam  mediunij  quo  ad  stultitiam  a  sapientia  transi- 
tur,  quod  neque  stulte,  neque  sapienter  factum 
dici  potest,  quod  ab  hominibus  in  hac  vita  constitu- 
ai non  nisi  ex  contrario  datùr  intelligi.  Sicut  enim 
nulfus  mortaliùm  fit  sapiens,  nisi  ab  stultitia  in  sa- 
pientiam  trnnseat  ;  ipse  autem  transitus  si  stulte 
lit,  non  utique  bene  lit,  quod  dementissimum  est 
dicere;  si  autem  sapienter  fit,  jam  erat  sapientia  in 
homine  antequam  transisset  ad  sapientiam,  quod 
nihilominus  absurdum  est;  ex  quo  mteïligitur  esse 
médium,  quod  neutrum  dici  possit  :  iia  et  ex  arce 
sapientise,  ut  ad  stultitiam  p  ri  mus  homo  transiret, 
riecstultus,  nec  sapiens,  transitus  ille  fuit.  Velut  in 
somno  et  vigiliis,  neque  id  est  dormire  quod  ob- 
dormiscere,  neque  id  est  vigilare  quod  expergisci, 
sed  transitus  quidam  ex  altero  in  alterum.  Ve- 
rum  hoc  interest,  quod  sine  voluntate  pler uni- 
que ista  tiunt  :  illa  autem  numquam  nisi  per 
voluntateïn,  unde  jû'sttesimeè  retributiones  conse- 
quuntur. 


CAPUT  XXV 

Quibus  visis  langitur  rationalis  natura  cum  intentio- 
nem  ad  malum  convertit. 

74.  Sed  quia  voluntatem  non  allicit  ad  faciendum 
quodlibet,  nisi  aliquod  visum  ;  quid  autem  quisque 
vel  sumat  vel  respuat,  est  in  potestate,  sed  quo  viso 
tarigâtur,  nulla  potestas  est:  fatendum  est  et  ex  su- 
perioribus  et  ex  inferioribus  visis  animum  tangi.  ut 
rationalis  substantia  ex  utroque  sumat  quod  volue- 
rit,  et  ex  merito  sumendi  vel  miseria  vel  bealitas 
SLibsequatur.  Velut  in  paradiso  visum  ex  superiuri- 
bus,  prœceptum  Dei  ;  visum  ex  inferioribus,  sugges- 
tio  serpentis.  Nam  neque  quid  sibi  prseciperetur  a 
Domino,  neque  quid  a  serpente  suggereretur,  fuit 
in  hominis  potestate.  Quam  sit  autem  liberum  et  ab 
omnibus  difficultatis  vinculis  expeditum,  in  ipsa 
sapientite  sariitate  constituto,  non  cedere  visis  infé- 
rions illecebra?,  vel  hinc  intelligi  potest,  quod  etiam 
stulti  ea  superant  ad  sapientiam  transituri,  etiam 
cum  molestia  carendi  perniciosarum  consuetudinum 
pestilentiosa  dulcedine. 

75.  Qiup.rt  autëm  hoc  loeo  [;otest,  si  homini  pY'àe- 
sto  fueruntex  utraquë parte  visa,  unumex  prœcepto 
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il  n'aurait  pas  fait  son  choix  coupable  ;  si  rien 
ne  s'était  présenté  à  son  esprit,  il  n'aurait 
point  porté  vers  le  mal  sa  volonté.  D'où  lui 
vint  donc  ridée,  quelle  qu'elle  fut,  d'entre- 
prendre ce  qui  devait  faire  de  lui  un  démon, 
de  bon  ange  qu'il  était?  Celui  qui  veut,  a  cer- 
tainement une  volonté  ;  cette  volonté  elle-même 
ne  peut  se  produire  qu'autant  que  l'idée  de 
l'objet  voulu  vient  soit  de  l'extérieur  par  les 
sens  corporels,  soit  de  l'intérieur  par  une  puis- 
sance secrète.  De  là  nous  devons  distinguer 
plusieurs  sortes  d'idées,  les  unes  ayant  leur 
point  d'origine  dans  la  volonté  d'un  autre  qui 
conseille,  comme  cette  tentation  du  démon  à 
laquelle  Adam  donna  un  consentement  cou- 
pable, les  autres  venant  des  objets  soumis  à 
l'applicatien  de  notre  esprit  ou  à  la  perception 
de  nos  sens.  Or,  sauf  l'immuable  Trinité  qui 
non  seulement  échappe  à  la  domination  de 
notre  esprit  mais  encore  le  domine  elle-même, 
nous  voyons  soumis  à  cette  action  ce  même  es- 
prit par  lequel  nous  nous  sentons  vivre,  et  en- 
suite le  corps  qu'il  gouverne  si  bien,  que  pour 
n'importe  quelle  action,  il  peut  mettre  en  mou- 
vement, quand  il  le  faut,  les  membres  néces- 
saires. Enfin  aux  sens,  appartient  tout  ce  qui 
est  corporel* 

76.  Que  l'âme  muable  puisse  se  regarder  et 
se  complaire  en  quelque  sorte  en  elle-même, 
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tout  en  contemplant  la  souveraine  sagesse  qui, 
étant  immense  n'est  pas  l'âme,  cela  vient  de  ce 
que  tout  en  n'étant  point  l'égale  de  Dieu,  elle 
a  néanmoins  des  beautés  qui,  après  Dieu,  peu- 
vent la  charmer.  Sa  beauté  est  parfaite  lorsque 
s'oubliant  dans  l'amour  du  Dieu  immuable  elle 
se  méprise  entièrement  en  sa  présence  !  Si  au 
contraire  allant  comme  au-devant  d'elle-même 
elle  se  complaît  et  cherche  à  contrefaire  Dieu 
pour  vouloir  être  indépendante,  alors  elle 
s'abaisse  d'autant  plus  qu'elle  veut  s'élever  da- 
vantage, selon  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  L'or- 
gueil est  le  commencement  de  tout  péché  ;  » 
et  ces  autres  :  «  Le  commencement  de  l'orgueil 
est  de  se  séparer  de  Dieu  (Ecclé.,  x,  15-14).  » 
Ce  fut  le  péché  du  démon  et  à  son  tour  il  con- 
çut la  noire  envie  d'inspirer  à  l'homme  ce 
même  orgueil  par  lequel  il  comprenait 
qu'il  avait  été  réprouvé.  Mais  il  arriva 
que  le  châtiment  de  l'homme  fut  pour 
lui  un  amendement  plutôt  qu'une  mort,  puis- 
que si  le  démon  avait  posé  devant  ses  yeux 
comme  un  modèle  d'orgueil,  le  Seigneur  par 
qui  la  vie  éternelle  nous  est  promise  se  donna 
à  nous  comme  un  modèle  d'humilité.  Dans  son 
amour  infini  Dieu  a  voulu  que  rachetés  par  le 
sang  du  Christ  après  tant  de  travaux  et  de  dou- 
leurs inexprimables,  nous  nous  attachions  à 
notre  libérateur  avec  une  charité  si  ardente  et 


be\,  alterum  ex  suggestione  serpentis,  unde  ipa 
diabolo  suggestum  sit  appetendse  impietatis  consi- 
lium,  quo  de  sublimibus  sedibus  laberetur.  Si  enim 
nullo  viso  tangeretur,  non  eligeret  facere  quod  fecit  : 
iiam  si  non  ei  aliquid  venisset  in  mentem,  nullo 
iùodo  iiitentionem  convertisset  in  nefas.  Undeigitur 
Venit  in  mentem,  quidquid  illud  est  quod  venit  in 
mentem,  ut  ea  moliretur  qui  bus  ex  bono  angelo 
diabolus  fieret  ?  Qui  enim  vult,  profecto  aliquid  vult: 
quod  nisi  aut  extrinsecus  per  sensum  corporis  admo- 
ûeattir,  aut  occultis  modis  in  mentem  veniat,  velle 
non.potest.  Discernenda  igitur  sunt  gênera  visorum, 
quorum  unum  est  quod  proficiscitur  a  voluntate 
Sttadentis,  quale  illud  est  diaboli,  cuihomo  consen- 
tiendo  peccavit:  alterum  a  subjacentibus  rébus  vel 
intentioni  animi,  vel  sensibus  corporis.  Intentioni 
animi  subjacet,  excepta  incommuta bilitate  Triui- 
tatis,  quœ  quidem  non  subjacet,  sed  eminetpotius; 
:>ubjacet  ergo  intentioni  animi  prius  ipse  animus, 
unde  nos  etiam  vivere  sentimus  :  deinde  corpus 
quod  administrât,  unde  ad  quodlibet  operandum 


membrum  quod  opus  est,  cum  opus  est  movet. 
Subjacent  autem  sensibus  corporis  qusecumque 
corporea. 

76.  Ut  autem  in  contempiatione  summœ  sapien- 
tiae,  quœ  utique  animus  non  est,  nam  incommuta* 
bilis  est,  etiam  seipsum  qui  est  commutabilis  animus 
intueatnr,  et  sibi  ipse  quodammodo  veniat  in  men- 
tem, non  fit  nisi  differentia,  quanonest  quod  Deus, 
et  tamcn  aliquid  est  quod  possit  placere  post  Deum. 
Melior  est  autem  cum  obliviscitur  sui  pree  caritate 
incommutabilis  Dei,  vel  seipsum  penitus  in  illius 
comparatione  contemnit.  Si  autem  tamquam  obvius 
pîacetsibi  ad  perverse  imitandum  Deum,  ut  potes- 
tate  sua  frui  velit,  tanto  lit  minor,  quanto  se  cupit 
esse  majorem.  Et  hoc  est  «  initium  omnis  peccati 
superbia,  et  initium  superbiœ  liominis  apostatare  a 
Deo  (Eccli.j  x,  14).  »  SuperbiOB  autem  diaboli  acces- 
sit malevolentissima  invidia,  ut  liane  superbiam 
homini  persuaderet,  per  quam  sentiebat  se  esse 
damnatum.  Unde  factum  est,  ut  pœna  hominem 
susciperet   cmendatoria  potius  quam  interfectoria, 


LIVRE  r 

que  nous  soyons  attirés  vers  lui  par  des  lu- 
mières si  vives  qu'aucune  idée  d'en  bas  ne  nous 
détourne  de  cette  contemplation  sublime.  Et, 
si  la  convoitise  d'idées  inférieures  essayait 
d'entraîner  notre  esprit,  il  veut  encore  que  la 
réprobation  éternelle  et  les  supplices  du  démon 
nous  rappellent  au  devoir. 

77.  Si  grande  est  la  beauté  de  la  justice,  si 
grand  est  le  charme  de  l'éternelle  lumière,  c'est- 
à-dire  de  la  vérité  et  de  la  sagesse  immuable 
que  nous  fût-il  permis  d'en  jouir  l'espace  d'un 
seul  jour,  nous  devrions  pour  cela  seul,  mé- 
priser d'innombrables  années  de  cette  vie  avec 
toutes  leurs  délices  et  tous  les  biens  temporels, 
et  sans  crainte  de  nous  tromper,  répéter  avec 

ut  cui  se  diabolus  ad  imitationern  superbise  prœ- 
buerat,  ei  se  Dominus  ad  imitationern  humilitatis 
pra?beret,  per  quem  nobis  œterna  vita  promittitur  : 
ut  prœrogato  nobis  Ghristi  sanguine,  post  labores 
miseriasque  ineffabiles  tanta  eàritate  liberatori 
nostro  adhœreamus,  et  tanta  ejns  in  eum  claritate 
rapiamur,  ut  nulla  nos  visa  ex  inferioribus  a  con- 
spectu  superiore  detorqueant  :  quamquam  et  si  ali- 
quid  huic  intentioni  nostrœ  snggereretur  ab  appetitu 
inferiorum,  sempiterna  nos  diaboli  damnatio  cru- 
ciatusque  revocarent. 

77.  Tanta  est  autem  pulcritudo  justitiœ,  tanta 
jocunditas  lucis  œternse,  boc  est  incommutabilis  ve- 
ritatis  atque  sapientiœ,  ut  etiarasi  non  liceret  am- 
plius  in  ca  manere  quam  uuius  diei  mora,  propter 
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l'amour  du  Saint  Roi  Prophète  ces  admirables 
paroles:  «Un  jour  passé  dans  votre  sanctuaire  vaut 
mieux  que  des  milliers  de  jours  (Ps.,  lxxxiii).  » 
Je  ferai  remarquer  cependant  qu'on  pourrait 
prendre  ces  paroles  dans  un  autre  sens  ;  en- 
tendre par  les  milliers  de  jours  les  temps  mua- 
bles  ;  et  par  le  jour  unique  l'immuable  éter- 
nité. 

Je  ne  sais  Evodius,  si  dans  ma  réponse  que 
j'ai  faite,  selon  que  Dieu  a  bien  voulu  me  le 
permettre,  j'aurai  omis  de  résoudre  quelques- 
unes  de  vos  difficultés.  En  tout  cas,  s'il  vous 
revient  quelque  chose  à  l'esprit,  l'étendue  de 
ce  livre  nous  invite  à  y  mettre  fin  et  à  cesser 
pour  un  temps  ces  discussions. 

boc  solum  innumerabiles  anni  hujus  vitœ  pleni  déli- 
ons et  circumfluentia  temporalium  bononim  recte 
mcritoque  contemncrentur.  Non  enim  falso  aut 
parvo  affectu  dictum  est  :  «  Quoniammelior  estdies 
unus  inatriis  tnis  super  millia  (Ps., lxxxiii,  li).» 
Quamquam  et  alio  sensu  possit  intelligi,  ut  millia 
dierum  in  temporis  mutabilitate  intelligantur  : 
unius  autem  diei  nomine  incommutabilitas  œterni- 
tatis  vocetur.  Nescio  me  aliquid  prœtermisisse,  quod 
ex  nostva  responsione  quantum  Dominus  prœbere 
dignatus  est,  tuis  interrogationibus  desit  :  quam- 
quam et  si  tibi  aliquid occurrit,  modus  libri  nosjam 
tinem  facere,  et  ab  bac  disputatione  requiescere 
aliquando  compellit. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LES  DEUX  LIVRES  SUIVANTS  DE  LA  GENÈSE  CONTRE  LES  MANICHÉENS 


Peu  de  temps  après  ma  conversion,j'ai  écrit  deux  livres  contre  les  Manichéens 
qui,  tout  en  recevant  comme  il  faut  les  Ecritures  de  l'ancien  Testament,  sont 
néanmoins  dans  l'erreur,  et  blasphèment  en  ne  les  recevant  pas  du  tout  et  en 
les  maudissant  ;  j'ai  voulu  par  là  réfuter  leurs  extravagances,  ou  réveiller  leur 
attention  pour  qu'ils  cherchent  dans  ces  Ecritures  qu'ils  détestent  la  foi  chré- 
tienne et  angélique.  Et  comme  je  n'avais  pas  alors  présent  le  sens  propre  de  tous 
les  passages,  et  qu'ils  me  paraissaient  surtout  ne  pas  devoir  s'entendre  dans  le 
sens  propre  ou  qu'ils  le  pouvaient  avec  peine  ou  difficilement,  afin  de  n'être  pas 
retardé  dans  mon  entreprise,  j'ai  expliqué  aussi  brièvement  et  aussi  clairement 
qu'il  m'a  été  possible  le  sens  figuré  des  passages  dont  je  n'ai  pu  trouver  le  sens 
propre,  de  peur  qu'étant  détournés  par  la  longueur  du  discours  ou  par  l'obscu- 
rité de  la  discussion,  les  Manichéens  ne  négligeassent  de  prendre  mon  livre 
entre  leurs  mains. 

ADMONITIO 

DE  SEQUENTIBUS  DUOBUS  L1BRIS  DE  GENESI  CONTRA  MANICILEOS. 


Contra  M anichseos,  qui  has  litteras  veteris  Testament!  non  aliter  quam  oportet  accipiendo 
errant,  sed  omnino  non  accipiendo  et  detestando  blasphémant,  duo  conscripsi  libros  recentitem- 
pore  conversionis  mese.cito  volens  eorum  confutare  deliramenta,  vel  erigere  intentionem^adquœ- 
rendam  in  litleris  quas  oderunt  Christianam  et  Evangelicam  fidem.  Et  quia  non  mihi  tune 
occurebant  omnia,  quemadmodum  proprie  possent  accipi,magisque  non  posse  accipi  videbantur, 
a  ut  vix  posse  aut  difficile,  ne  retardarer,  quid  figurate  significarent  ea,  quse  ad  litteram  non 
potui  invenire,  quanta  valui  brevitate  et  perspicuitate  explicavi,  ne  vel  multa  lectione  vel  di- 
sputationis  obscuritate  deterriti,  in  manus  ea  sumere  non  curarent. 


LES  DEUX  LIVRES 

DE  LA  GENÈSE 

CONTRE  LES  MANICHÉENS. 


LIVRE  PREMIER. 


ON  Y  DEFEND  CONTRE  LES  CALOMNIES  DES  MANICHEENS,  LE  COMMENCEMENT  DE  LA  GENÈSE,  C'EST-A-DIRE  LE  PREMIER 
CHAPITRE  ET  LES  PREMIERS  VERSETS  DU  SECOND  CHAPITRE. 


CHAPITRE  PREMIER 

L'auteur  se  propose  décrire  la  défense  de  l'an- 
cienne Loi  contre  les  Manichéens  dans  un  style 
simple,  à  la  portée  des  ignorants. 

1.  Si  les  Manichéens  faisaient  choix  des 
hommes  qu'ils  veulent  tromper,  nous  choisi- 
rions aussi  nos  paroles  pour  leur  répondre  ; 
mais  comme  ils  poursuivent  de  leurs  erreurs  les 
savants  et  les  ignorants,  et  que  tout  en  promet- 
tant la  vérité,  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  en 
éloigner;  nous  devons  montrer  à  tous  leur 
vanité  non  par  un  discours  orné  et  poli,  mais 
par  des  arguments  faciles  à  comprendre.  Aussi 
avons-nous  suivi  avec  plaisir  l'avis  de  quelques 
personnes  vraiment  chrétiennes  qui,  fort  ins- 

DE  GENESI  CONTRA  MANICREOS 

LIRER  PRIMUS 

IN  QUO  A  MANICHjEORUM  CALUMNIIS  VINDICATUR  INITIUM 
GENESEOS,    SCILICET    AB    HOCCE  VERSICULO,     In  principio 

creavit   Deus   Cœlum    al   terram,  usque  ad  illum  quO 

DEUS  SEPTIMO  DIE  REQUEVISSE  DICITUR. 

CAPUT  I 

In  veteris  Leyis  defensionem  contra  Manichœos  s  crip- 
turus  est  stilo  ad  imperitiorum  captum  demisso. 

l.Si  eligerentManicli8eiquosdeciperent,eligerioius 
et  nos  verba  quibus  eis  responderemus  :  cura  vero 


truites  dans  les  belles-lettres,  ont  vu  dans  les 
autres  ouvrages  que  nous  avons  publiés  contre 
les  manichéens,  qu'ils  n'étaient  pas,  ou  du 
moins  qu'ils  étaient  difficilement  compris  des 
ignorants.  Elles  nous  ont  conseillé  avec  beau- 
coup de  bienveillance  de  ne  pas  nous  écarter 
de  la  manière  ordinaire  de  parler,  si  nous  avions 
à  cœur  d'extirper  de  l'esprit  des  ignorants 
eux-mêmes  ces  erreurs  si  pernicieuses.  Car  si 
les  savants  peuvent  descendre  jusqu'aux  dis- 
cours peu  élevés  et  ordinaires,  les  ignorants  ne 
sont  accessibles  qu'à  la  simplicité. 

2.  Les  Manichéens  ont  coutume  de  blâmer 
les  Ecritures  de  l'Ancien  Testament  qu'ils  n'en- 
tendent pas,  et  par  ce  blâme  de  tourner  en  ridi- 
cule et  de  tromper  ceux  des  nôtres  qui  sont 
faibles,  nouveaux  dans  la  foi  et  qui  ne  trouvent 

illi  et  doctos  litteris,  et  indoctos  errore  suo  perse- 
quantur,  et  cura  proraittunt  veritatem,  a  veritate 
conentur  avertere  ;  non  ornato  poKtoque  sermone, 
sed  rébus  manifestis  convincenda  est  vanitas  eorum. 
Placuit  enim  mihi  quorum  dam  vere  Christianorurn 
sententia,  qui  cura  sint  eruditi  liberalibus  litteris, 
tamen  alios  libros  nostros,  quos  adversus  Manicliseos 
edidimus,  cum  legissent,  viderunt  eos  ab  imperi- 
tioribus,  aut  non,  aut  difiicule  inielligi,  et  me  beue- 
volentissime  monuerunt,  ut  communem  loquendi 
consuetudinem  non  desererem,  si  errores  illos  tara 
perniciosos  ab  animis  etiam  imperitorum  expellere 
cogitarem.  Hune  enim  sermonem  usitatum  et  sim- 
plicem  etiam  docti  intolligunt,  illum  autem  indocti 
non  intell  igunt. 

2.  Soient  ergo  Maniclisei  Scripturas  veteris  Testa- 


DE  LA  GENÈSE  CONTRE  LES  MANICHEENS. 


pas  à  leur  répondre  :  il  n'est  en  effet  aucun 
livre  saint  où  l'on  ne  puisse  facilement  trouver 
à  redire  auprès  de  ceux'  qui  ne  le  comprennent 
pas.  Mais  la  divine  Providence  a  permis  qu'il  y 
ait  un  grand  nombre  d'hérétiques  professant 
différentes  erreurs,  afin  que,  lorsqu'ils  nous 
insultent  et  nous  interrogent  sur  ce  que  nous 
ignorons,  nous  sentions  s'éveiller  en  nous  le 
désir  de  secouer  notre  paresse  et  de  connaître 
les  Ecritures.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  nous  dit  : 
«  Il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin  qu'on 
découvre  par  là  ceux  d'entre  vous  qui  sont  d'une 
vertu  éprouvée  (I  Cor.,  xi,  19).  »  La  vertu  de 
ceux  qui  peuvent  bien  instruire  est  connue  de 
Dieu;  mais  ils  ne  peuvent  se  manifester  aux 
hommes  qu'en  enseignant  ;  et  ils  ne  veulent 
instruire  que  ceux  qui  cherchent  à  être  instruits. 
Combien  malheureusement  qui  négligent  de 
rechercher  l'instruction,  qui  ne  peuvent  être 
tirés,  pour  ainsi  dire,  de  leur  sommeil  que  par 
les  sarcasmes  et  les  insultes  des  hérétiques,  et 
qu'il  faut  amener  à  rougir  eux-mêmes  de  leur 
ignorance,  et  à  comprendre  le  danger  qu'elle 
leur  fait  courir.  Si  ces  hommes  ont  une  foi 
saine,  loin  de  céder  aux  hérétiques,  ils  cherchent 
avec  soin  ce  qu'il  faut  leur  répondre,  et  Dieu 
ne  les  abandonne  pas,  de  sorte  qu'en  deman- 


dant, ils  reçoivent,  en  cherchant,  ils  trouvent, 
et  en  frappant,  ils  se  font  ouvrir  (Matth.,  vu,  7). 
Ceux  qui  désespèrent  de  trouver  dans  la  science 
catholique  ce  qu'ils  demandent,  sont  accablés 
par  l'erreur  ;  mais  s'ils  cherchent  avec  persévé- 
rance, ils  finiront,  après  de  grands  [travaux, 
fatigués,  altérés  et  presque  morts  ,  par  revenir 
aux  sources  dont  ils  se  sont  éloignés. 

CHAPITRE  II 

Défense  du  verset  1,  chop.  i,  de  la  Genèse  contre 
ses  détracteurs',  ce  que  Dieu  faisait  avant  la 
création,  et  d'où  vient  qu'il  lui  a  plu  tout  à 
coup  de  créer  le  monde. 

3,  Voici  donc  comment  les  Manichéens  ont 
coutume  de  critiquer  le  premier  livre  de  l'Ancien 
Testament  qui  a  pour  titre  :  La  Genèse.  Sur  ces 
paroles  :  «  Au  comemneement  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre,  »  ils  demandent  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ce  commencement.  Si  c'est  au  com- 
mencement d'un  temps  quelconque,  disent-ils, 
que  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  que  faisait-il 
avant  de  les  créer  ?  et  pourquoi  lui  a-t-il  plu 
tout  à  coup  de  faire  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait 
auparavant  pendant  les  temps  éternels  !  Nous 


menti,  quas  non  noverunt,  vituperare,  et  ea  vitu- 
peratione  infirmes  et  parvulosnostros,  non  invenien- 
tes  quomodo  sibi  respondeant,  irridere  atque  deci- 
pere.  Quia  nulla  Scriptura  est,  quœ  non  apud  eos 
qui  illam  non  intelligunt,  facile  possit  reprehendi. 
Sed  ideo  divina  piovidentia  multos  diversi  erroris 
hœreticos  esse  permittit,  ut  cum  insultant  nobis,  et 
inlerrogant  nosea  quœ  nescimus,  vel  sic  excutiaraus 
pigritiam,  et  divinas  Scripturas  nosse  cupiamus. 
Propterea  et  Apostolus  dicit,  «  Oportet  (a)  hœreses 
esse,  ut  probati  manifesti  fiant  inter  vos  (I  Cor., 
h,  19).  »  lllienim  Deo  probati  sunt,  qui  bene  pos- 
sunt  docere  :  sed  manifesti  hominibus  esse  non  pos- 
sunt,  nid  cum  docent,  docere  autem  nolunt,  nisi 
eos  qui  doceri  quœrunt.  Sed  multi  ad  quœrendum 
pigri  sunt,  nisi  per  molestias  et  insultationes  hsere- 
ticorùm  quas  de  sorano  excitentur,  et  de  imperitia 
sua  erubescant  sibi,  et  de  illa  imperitia  sua  pericli- 
tari  se  sentiant.  Qui  bomincs  si  bonœ  sunt  fidei, 
non  cedunt  hsereticis,  sed  quideis  respondeant  dili- 
genter  iaquirunt.  Nec  eos  deserit  Deus,  ut  petentes 


accipiant,  et  quœrentes  inventant,  et  pulsantibus 
aperiatur.  Qui  autem  desperant  se  posse  in  catho- 
lica  disciplina  invenire  quod  quœrunt,  atteruntur 
erroribus  ;  et  si  perseveranter  inquirnnt,  ad  ipsos 
fontes  a  quibus  aberraverant  post  rnagnos  labo- 
res  fatigati  atque  sitientes,  et  pene  mortui  rêver- 
tuntur. 

CAPUT  II 

Gen.  i  vers,  i,  vindicatur  contra  obtrectantes,  quid 
faceret  Deus  ante  mundi  creationem  et  unde  subito 
placuerit  ei  mundum  creare. 

3.  Primuin  ergo  librum  veteris  Testamenti,  qui 
inscribitur  Genesis,  sic  soient  Manichaii  reprehendere, 
Quod  scriptum  est  «  In  principio  fecit  Deus  cœlum 
et  terram,  »  quœrunt,  in  quo  principio  ;  et  dicunt, 
Si  in  principio  aliquo  temporis  fecit  Deus  cœlum  et 
terram,  quid  agebat  antequam  faceret  cœlum  et 
terram?  Et  quid  ei  subito  placuit  facere,  quod 
numquam  antea  fecerat  per  tempora  œterna  ?  His 
respondemus,  Deum  in  principio  fecisse  egelum  et 


(a)  MSS..  tredecim,  oportes  mullas  hcerete  esse,  etc.  Et  paulo  post  omisso  verbo,  doceri,  Labent  plerique,  nisi  eos  qu; 
quœrunt 
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leur  répondrons  que  ce  commencement  dans 
lequel  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  ne  signifie 
pas  le  principe  d'une  époque;  mais  bien  le 
Christ  qui  était  avec  son  Père,  le  Verbe  par 
lequel  et  dans  lequel  tout  a  été  fait  («/o^m.,  I,  1, 
3).  Lorsque  les  Juifs,  en  effet,  demandèrent  à 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  il  était,  il  leur 
répondit  :  «  Je  suis  le  principe,  moi-même  qui 
vous  parle  (Joan.,  vin,  25).  »  Mais  en  croyant 
même  que  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre  au  com- 
mencement des  temps,  nous  devons  comprendre 
qu'avant  ce  principe  des  temps,  le  temps  n'exis- 
tait pas;  Dieu  l'a  créé  lui  aussi  et  avant  qu'il  l'eût 
fait  il  n'existait  pas  encore,  et  nous  ne  pouvons 
pas  dire  qu'il  existait  un  temps  où  Dieu  n'avait 
encore  rien  fait.  Car,  comment  aurait-il  existé 
un  temps  que  Dieu  n'avait  pas  fait,  puisqu'il 
est  l'auteur  de  tous  les  temps  ?  Si  donc  le  temps 
a  commencé  à  exister  avec  le  ciel  et  la  terre, 
on  n'en  peut  trouver  un  pendant  lequel  Dieu 
n'avait  pas  encore  fait  le  ciel  et  la  terre.  Et 
lorsqu'on  dit  :  Pourquoi  la  volonté  de  créer  lui 
est-elle  venue  tout  à  coup?  Ces  mots  semblent 
signifier  qu'il  y  a  eu  une  durée  pendant  laquelle 
Dieu  n'a  rien  fait,  mais  en  réalité  le  temps 
pouvait-il  s'écouler  puisqu'il  n'existait  pas  en- 
core? et  l'auteur  des  temps  qui  pouvait-il  être, 
sinon  Celui  qui  est  avant  tous  les  temps  ?  Du 
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reste,  les  Manichéens  eux-mêmes  lisent  l'apôtre 
saint  Paul;  ils  le  louent  et  l'honorent  et  malheu- 
reusement ils  trompent  bien  des  âmes  en  inter- 
prétant mal  ses  Epîtres.  Qu'ils  nous  expliquent 
donc  ce  qu'a  dit  l'apôtre  Paul  :  «  Dans  la  con- 
naissance de  la  vérité,  qui  est  selon  la  piété,  et 
dans  l'espérance  de  la  vie  éternelle  que  Dieu, 
qui  ne  saurait  mentir  a  promise  etdestinée  avant 
les  temps  éternels  [Tit.,  i,  1,  2).  »  Qu'a-t-ilpuy 
avoir  avant  les  temps  éternels?  Qu'on  les  force 
donc  à  l'expliquer,  afin  qu'ils  sachent  qu'ils  ne 
comprennent  rien,  lorsqu'ils  veulent  critiquer 
ce  qu'ils  auraient  dû  étudier  avec  soin. 

4.  Mais  au  lieu  de  dire  :  Pourquoi  a-t-il  plu 
à  Dieu  tout  à  coup  de  faire  le  ciel  et  la  terre, 
ils  ôteront  peut  être  le  mot  «  tout  à  coup,  »  et  di- 
ront seulement  :  Pourquoi  a-t-il  plu  à  Dieu  de 
faire  le  ciel  et  la  terre?  Car  remarquons  bien 
que  dans  notre  doctrine  l'existence  du  monde 
n'est  pas  contemporaine  de  celle  de  Dieu,  au- 
trement dit  que  ce  que  nous  appelons  quel- 
quefois l'éternité  du  monde  n'est  pas  la  même 
que  l'éternité  divine,  puisque  Dieu  a  fait  le 
monde,  et  que  les  temps  n'ont  commencé  à 
exister  qu'avec  la  créature  elle-même  ;  ils  re- 
montent à  l'origine  de  la  création  ;  c'est  dans 
ce  sens  seulement  qu'ils  sont  dits  éternels,  et 
non  point  de  la  même  manière  que  Dieu,  parce 


terrain,  non  in  principio  temporis,  sed  in  Christo, 
cum  Yerbum  esset  apud  Patrem,  per  quod  tàcta  et 
inquo  factasuntomnia.  Dominus  enimnoster  Jesus 
Christus  cum  eum  Judœi  interrogassent  quis  esset1 
respondit,  «  Principium,  quia  et  loquor  vobis 
(Johan.,  vin,  25).  »  Sed  et  si  in  principia  temporis 
Deum  fecisse  cœlum  et  terrain  credamus,  debemus 
utique  intelligere,  quod  ante  principium  temporis 
non  erat  tempus.  Deus  enim  fecit  et  tempora.  Et 
ideo  antequam  faceret  tempora,  non  erant  tempora. 
Non  ergo  possumus  dicere  fuisse  aliquod  tempus 
quando  Deus  nondum  aliquid  fecerat.  Quomodo 
enim  erat  tempus  quod  Deus  non  fecerat,  cum  om- 
nium temporum  ipse  sit  fabricator  ?  Et  si  tempus 
cum  cœlo  et  terra  esse  cœpit,  non  potest  itiveniri 
tempus  quo  Deus  nondum  fecerat  cœlum  et  ter- 
ram.  Cum  autem  dicitur,  Quid  ei  placuit  subito,  sic 
dicitur,  quasi  aliqua  tempora  transierint,  quibus 
Deus  nil  operatus  est.  Non  enim  transire  poterat 
tempus,  quod  nondum  fecerat  Deus;  quia  non  potest 
esse  operator  temporum,  nisi  qui  est  ante  tempora. 
Certe  et  ipsi  Manichœi  legunt  apostolum  Paulum, 
et  laudantet  honorant:  et  ejusepistolas maie  inter- 


pretando  multos  decipiunt.  Dicant  ergo  nobis  quid 
dixerit  apostolus  Paulus,  «  Agnitionem  veritatis  quœ 
est  secundum  pietatem  Dei  in  spem  vitœ  œternœ, 
quam  promisit  non  mendax  Deus  ante  tempora 
œterna(3Y£.,  i,  1,  2),  »  œterna  enim  tempora  quid 
ante  se  liabere  potuerunt?  Hoc  ergo  coganturexpo- 
nere,  ut  intelligant  se  non  intelligere,  cum  temere 
volunt  reprehendere,  quod  diligenter  quœrere  de- 
buerunt. 

4.  Si  autem  non  dicunt,  Quid  placuit  Deo  subito 
facere  caelum  et  terrain,  sed  tollunt  inde,  subito  : 
et  hoc  tantum  dicunt,  Quid  placuit  Deo  facere  cœlum 
et  terrain?  Non  enim  coœvum  Deomundum  istum 
dicimus,  quia  non  ejus  œternitatis  est  hic  mundus, 
cujus  œternitatis  est  Deus:  mundum  quippe  fecit 
Deus,  et  sic  cum  ipsa  creatura  quam  Deus  fecit, 
tempora  esse  cœperunt  ;  et  ideo  dicuntur  tempora 
œterna.  Non  tamen  sic  sunt  seterna  tempora  quo- 
modo œternus  est  Deus,  quia  Deus  est  ante  tem- 
pora, qui  fabricator  est  temporum  :  sicut  omnia  quœ 
fecit  Deus  bona  sunt  valde.  sed  non  sic  bona  sunt, 
quomodo  bonus  est  Deus,  quia  ille  fecit,  hœc  autem 
facta  sunt  :  nec  ea  genuit  de  seipso,  ut  hoc  essent 
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que  Dieu  existe  avant  les  temps,  lui  qui  en  est  pourrait-on  le  trouver?  Que  la  témérité  hu- 
l'auteur  :  de  même  il  est  écrit  aussi  que  tout  maine  se  modère  donc,  et  qu'elle  ne  cherche 
ce  que  Dieu  a  fait  est  excellent,  et  cependant  pas  ce  qui  n'existe  point,  de  peur  qu'elle  ne 
il  ne  s'en  suit  pas  que  la  bonté  des  choses  soit  puisse  trouver  ce  qui  existe.  Si  quelqu'un  dé- 
la  même  que  celle  de  Dieu,  puisque  c'est  lui  sire  connaître  cette  volonté  suprême  qu'il  de- 
qui  en  est  l'auteur,  et  que  tous  les  êtres  sont  vienne  l'ami  de  Dieu  ;  car  s'il  voulait  connaître 
ses  créatures: puisqu'il  les  a  créées  non  pas  de  sa  la  volonté  d'un  homme  dont  il  ne  serait  pas 
substance  pour  qu'elles  soient  ce  qu'il  est;  mais  l'ami,  chacun  pourrait  se  moquer  de  son  im- 
de  rien,  de  sorte  qu'elles  ne  sont  égales  ni  à  pudence  et  de  sa  sottise.  Et  qu'il  sache  que 
lui  qui  est  l'auteur  de  leur  création,  ni  à  son  personne  ne  devient  l'ami  de  Dieu,  s'il  n'a  des 
Fils  par  qui  ces  choses  ont  été  faites;  cela  est  mœure  très-pures,  et  s'il  ne  se  propose  cette 
de  toute  justice.  Si  donc  les  Manichéens  vien-  fin  dont  l'Apôtre  dit  :  «  La  fin  du  précepte  est 
lient  nous  dire  :  Pourquoi  a-t-il  plu  à  Dieu  de  la  charité,  qui  vient  d'un  cœur  pur,  d'une  bonne 
faire  le  ciel  et  la  terre?  répondez-leur  qu'ils  conscience  et  d'une  foi  sincère (l  Tim..  \>  25).  » 
apprennent  d'abord  la  puissance  de  la  volonté 

humaine,  avant  de  vouloir  connaître  la  volonté  CHAPITRE  III 

de  Dieu.  Pourquoi  chercher  les  causes  de  la 

volonté  de  Dieu,  lorsque  cette  volonté  est  la  Défense  du  verset  2me. 

cause  de  tout  ce  qui  existe  ?  Si  elle  avait  une 

cause,  n'y  aurait-il  pas  quelque  chose  qui  sur-        5.  Le  verset  suivant  du  livre  de  la  Genèse  : 

passerait  la  volonté  de  Dieu,  ce  qu'il  n'est  pas  «  Or,  la  terre  était  invisible  et  informe,  »  est 

permis  de  croire?  Donc  à  celui  qui  demande  aussi  l'objet  de  la  critique  des  Manichéens: 

pourquoi  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre?  il  faut  Comment,  disent-ils,  Dieu  fit-il  au  commence- 

répondre  :  parce  qu'il  l'a  voulu.  La  volonté  di-  ment  le  ciel  et  la  terre,  si  la  terre  était  invisible 

vine  est  la  cause  du  ciel  et  de  la  terre,  et  c'est  et  informe?  —  Ainsi,  en  voulant  blâmer  les 

pourquoi  elle  est  supérieure  au  ciel  et  à  la  terre.  divines  Ecritures  avant  de  les  connaître,  ils  ne 

Demander  :  Pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  faire  le  comprennent  pas  même  les  choses  les  plus  évi- 

ciei  et  la  terre?  C'est  vouloir  quelque  chose  qui  dentés.  Que  pouvait-on  dire  en  effet  de  plus 

soit  au-dessus  de  la  volonté  de  Dieu:  et  où  clair  que  ces  paroles  :  «  Au  commencement  Dieu 

quod  ipse  est  ;  sed  ea  fecit  de  nihilo,  ut  non  essent 
sequalia,  nec  ei  quo  facta  sunt,  nec  Filio  ejus  per 
quem  facta  sunt,  justum  est  enim.  Si  ergo  isti  dixe- 
rint,  Quid  placuit  Deo  facere  cselum  et  terram  ? 
Re^pondendum  est  eis,  ut  prius  discant  vim  volun- 
tatis  humanse,  qui  voluntatem  Deinosse  desiderant. 
Caussas  enim  voluntatis  Dei  scire  quserunt,  cum  vo- 
luntas  Dei  omnium  quse  sunt,  ipsa  sit  caussa.  Si  enim 
habet  caussam  voluntas  Dei,est  aliquid  quod  antece- 
dat  voluntatem  Dei,  quod  nefas  est  credere.  Qui  ergo 

dicit,  Quare  fecit  Deus  cselum  et  terram?  Respon- 

dendumest  ei,  Quia  voluit.  Voluntas  enim  Dei  caussa 

est  cœli  et  terra»,  et  ideo  major  est  voluntas  Dei  quarn 

cselum  et  terra.  Qui  autem  dicit,  Quare  voluit  fa- 
cere cselum  et  terram?  majus  aliquid  quserit  quam 

est  voluntas  Dei:  nihil  autem  majus  inveniri  potest. 

Compescat  ergo  se  humana  témérités,  et  id  quod 

non  est  non  quserat,  ne  id  quod  est  non  invenht. 

Et  si  voluntatem  Dei  nosse  quisquam  desiderat, 

fiât  amicus  Deo  :  quia  si  voluntatem  hominis  nosse 

quisquam  veilet,  cujus  amicus  non  esset,  omnes 

ejus  impudentiam  ac  stultUiam  déridèrent.  Non 


autem  quisquam  efûcitur  amicus  Dei,  nisi  purga- 
tissimis  moribus,  et  illo  fine  prseceptide  quo  Apo- 
stolus  dicit  «  Finis  autem  prœcepti  est  caritas  de 
corde  puro,  et  conscientia  bona,  et  fide  non  ficta 
(ïïïm.,  i,5),»  quod  isti  si  haberent,  non  essent 
hseretici. 

CAPUT  IÏI 
Befenditur  vers.  Gen.,  1,  2. 

5.  Quod  autem  sequitur  inlibro  Geneseos,  «  Terra 
autem  erat  invisibilis  et  incomposita,  »  sic  repre- 
hendunt  Manichsei,  ut  dicant,  Quomodo  fecit  Deus 
in  principio  cselum  et  terram,  si  jam  et  terra  erat 
invisibilis  et  incomposita  ?  Ita  cum  volunt  Scripturas 
divinas  prius  vitupéra re  quarn  nosse,  etiam  res  aper- 
tissimas  non  intelligunt.  Quid  enim  manifestius  dici 
potuit,  quarn  hoc  dictum  est,  «  ln  principio  fecit 
Deus  cselum  et  terram,  terra  autem  erat  invisibilis 
et  incomposita,  »  id  est,  la  principio  fecit  Deus 
cselum  et  terram,  terra  autem  ipsa  quarn  fecit  Deus, 
invisibilis  erat  et   incomposita  ,  antequam  Deus 
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fit  le  ciel  et  la  terre  ;  mais  la  terre  était  invisible 
et  informe?»  c'est-à-dire,  au  commencement 
Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre  ;  mais  la  terre  que 
Dieu  créa  était  invisible  et  informe,  avant  que 
Dieu  eût  établi  par  une  distinction  régulière  la 
conformation  de  toutes  choses  dans  leur  lieu  et 
place  ;  avant  qu'il  dît  :  «  Que  la  lumière  soit  », 
«  que  le  firmament  soit  fait  »,  «  que  les  eaux 
se  rassemblent,  »  «  que  l'aride  apparaisse,  » 
enfin  avant  qu'il  réalisât  toutes  les  autres 
œuvres  exposées  dans  le  même  livre  avec  une 
telle  méthode  que  les  petits  enfants  eux-mêmes 
peuvent  les  comprendre  ?  Toutes  ces  expres- 
sions renferment  de  si  grands  mystères  que  qui- 
conque les  aura  étudiées,  gémira  de  la  vanité 
de  tous  les  hérétiques,  parce  qu'ils  sont  hommes, 
ou  bien  s'en  rira  parce  qu'ils  sont  orgueilleux. 

6.  Viennent  à  la  suite,  ces  paroles  :  «  Et  les 
ténèbres  couvraient  l'abîme.  »  Ainsi,  conti- 
nuent les  Manichéens,  Dieu  était  dans  les  té- 
nèbres avant  de  faire  la  lumière  ?  Hélas  !  ce 
sont  bien  eux  qui  sont  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  ;  et  c'est  pourquoi  ils  ne  com- 
prennent pas  la  lumière  dans  laquelle  Dieu  était 
avant  qu'il  créât  celle  qui  nous  éclaire.  Ils  ne 
connaissent  d'autre  lumière  que  celle  qu'ils 
voient  avec  les  yeux  de  la  chair  ;  et  ce  soleil 
dont  nous  partageons  la  vue  non-seulement 


avec  les  grands  animaux  mais  même  avec  les 
mouches  et  les  insectes,  ils  l'adorent  au  point 
de  dire  qu'il  est  une  parcelle  de  la  lumière 
dans  laquelle  Dieu  habite.  Nous,  au  contraire, 
nous  comprenons  qu'il  y  a  une  autre  lumière 
dans  laquelle  Dieu  habite,  et  de  laquelle  vient 
celle  dont  on  lit  dans  l'Evangile  :  «  Il  était  la 
vraie  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant 
en  ce  monde  (Jean,  i,  9).  »  La  lumière  du  so- 
leil visible  n'illumine  pas  tout  l'homme,  mais 
seulement  son  corps  et  ses  yeux  mortels,  et  ces 
yeux  sont  encore  plus  faibles  que  ceux  de 
l'aigle  qui  regarde,  dit- on,  le  soleil  avec  plus 
de  force  que  nous.  Tandis  que  cette  autre  lu- 
mière cachée  aux  yeux  des  oiseaux  privés  de 
raison,  illumine  les  cœurs  purs  de  ceux  qui 
croient  en  Dieu,  et  qui,  répudiant  l'amour  des 
choses  visibles  et  temporelles,  se  portent  à  l'ac- 
complissement des  préceptes  divins.  Tous,  nous 
pouvons  la  contempler  si  nous  le  voulons  (I) 
car  cette  lumière  illumine  tout  homme  venant 
en  ce  monde.  Par  conséquent  les  ténèbres 
couvraient  l'abîme  avant  que  lût  faite  cette  lu- 
mière dont  il  est  dit  au  verset  suivant.  1 


omnium  rerum  formas  locis  et  sedibus  suis  ordi- 
nata  distinctione  disponeret:  antequam  diceret, 
«  Fiat  lux,  et,  Fiat  lirmamentum,  et  Gongregentur 
aquœ,  et,  Appareat  arida,  »  et  cetera  quee  in  eodem 
libro  sic  exponuntur  per  ordinem,  quemadmodum 
possint  ea  parvuli  capere  ?  Quse  omnia  continent  tam 
magna  mysteria,  ut  quisquis  ea  didicerit  omnium 
hsereticorum  vanitatem  vel  doleat  quia  hommes 
sunt,  vel  derideat  quia  superbi  surit. 

6.  Sequitur  in  eodem  libro.  «  Et  tenebrse  erant 
saper  abyssum.  »  Quod  Manichsei  repreliendunt 
dicentes,  lu  tenebris  ergo  erat  Deus,  antequam 
faceret  lucem  ?  Vere  ipsi  sunt  in  tenebris  ignoran- 
ticc-,  et  ideo  non  intelligunt  lucem,  in  qua  Deus 
erat  antequam  faceret  istam  lucem.  Non  enim  norunt 
isti  lucem,  nisi  quam  carnets  oculis  vident.  Et  ideo" 
istum  solem,  quem  pariter  non  solum  cum  bestiis 
majoribus,  sed  eliam  cum  milscis  et  vermiculis  cer- 
uimus,  illi  sic  colunt  utparticulam  dicant  esse  lucis 
illius  in  qua  habitat  Deus.  Sed  nos  intelligamus 


aliam  lucem  esse  in  qua  Deus  habitat,  unde  est 
illud  lumen  de  quo  in  Evangelio  legitur,  «  F, rat 
lumen  verum,  quod  illuminât  omnem  hominem 
venientem  in  hum  mundum  (Johan.,  i,  9).  »  Nam 
solis  istius  lumen  non  illuminât  omnem  hominem, 
sed  corpus  hominis  et  mortales  oculos,  in  quitus 
nos  vincunt  aquilarum  oculi,  qui  solem  istum 
multo  melius  quam  nos  dicuntur  adspicerc.  Iilud 
autem  lumen  non  irrationabilium  (a)  avium  oculos 
pascit,  sed  pura  corda  eorum  qui  Deo  credunt,  et 
ab  amore  visibilium  rerum  et  temporalium  se  ad 
ejus  prsecepta  implenda  convertunt.  Quod  omnes 
homines  possunt  si  velint  ,  quia  illud  lumen 
omnem  hominem  illuminât  venientem  in  hune 
mundum.  Ergo  ienebree  erant  super  abyssum  ante- 
quam lux  ista  lieret  :  de  qua  consequenter  hoc  loco 
dicitur. 


(1)  Voyez  Rétractations,  1.  I,  c.  x,  n.  2. 

(a)  Editi,  animalmm,  sed  MSS.  avium,  scilicet  aquilarum. 
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CHAPITRE  IV 

Dans  la  défense  du  troisième  verset \il  est  démontré 
que  les  ténèbres  n'étaient  rien. 

7.  a  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit.  »  Où 
n'est  pas  la  lumière,  sont  les  ténèbres  ;  et  par 
ce  mot  de  ténèbres  nous  ne  voulons  pas  dési- 
gner une  réalité,  mais  seulement  l'absence  de 
la  lumière.  De  même,  en  effet,  que  le  silence 
n'est  pas  quelque  chose,  mais  qu'il  ne  désigne 
que  l'absence  du  son,  de  môme  que  la  nudité 
n'est  pas  un  être  réel,  mais  seulement  l'état 
d'un  corps  que  rien  ne  recouvre  ;  que  le  vide 
n'a  d'autre  sens  que  celui  d'un  lieu  où  n'existe 
aucun  corps  ;  de  même  en  est-il  des  ténèbres  ; 
elles  ne  sont  rien  sinon  l'absence  de  la  lumière. 
D'où  viennent  donc  ces  paroles  insensées  des 
hérétiques  :  «  D'où  venaient  les  ténèbres  qui 
couvraient  l'abîme,  avant  que  Dieu  fût  la 
lumière  ?  Qui  les  avait  faites  ou  engendrées? 
Et  si  personne  n'en  est  l'auteur  étaient-elles 
éterneUes ?»  Comme  si  les  ténèbres  avaient 
un  être  et  comme  si  ce  nom  était  appliqué  à 
autre  chose  qu'à  l'absence  de  la  lumière  !  Mais 
parce  que,  trompés  par  leurs  fables  les  Mani- 
chéens ont  cru  qu'il  y  avait  une  nation  de  té- 


E  LES  MANICHÉENS. 

nèbres,  et  que  cette  nation  avait  des  corps, 
avec  des  formes  et  des  âmes  qui  les  animaient, 
ils  enseignent  en  conséquence  que  les  ténèbres 
sont  quelque  chose,  ne  comprenant  point  qu'on 
ne  peut  sentir  les  ténèbres,  que  parce  qu'on  ne 
voit  pas,  ni  le  silence  que  parce  qu'on  n'entend 
rien,  et  que  le  silence  comme  les  ténèbres  n'ont 
aucune  réalité.  Ils  disent,  ces  hérétiques,  que 
la  nation  des  ténèb-es  a  combattu  contre  la 
lumière  de  Dieu,  d'après  eux  quelqu'autre 
esprit  vain  pourrait  dire  également  que  la  na- 
tion des  silences  a  combattu  contre  la  voix  de 
Dieu.  Mais,  quant  à  présent,  notre  but  n'est 
pas  de  réfuter  et  de  percer  à  jour  de  telles  va- 
nités. Car  nous  avons  entrepris  de  défendre, 
autant  que  nous  le  permettent  les  forces  que 
Dieu  daigne  nous  donner,  ce  que  les  Mani- 
chéens critiquent  dans  l'Ancien  Testament,  et 
de  leur  démontrer  que  l'aveuglement  des 
hommes  ne  peut  rien  contre  la  vérité  de  Dieu. 

CHAPITRE  V 

Comment  il  faut  comprendre  que  V esprit  de  Dieu 
planait  sur  lés  eaux.  Verset  2me. 

8.  Nous  lisons  dans  le  dernier  verset  de  la 
Genèse  :  «  Et  l'esprit  de  Dieu  planait  sur 


CAPUT  IV 

In  defensione  vers.  Gen.,  i,  3,  ostenditur  tenebras 
nihil  esse. 

7.  «  Et  dixit  Deus,  Fiat  lux.  »  Quia  ubi  lux  non 
est  tenebrœ  sunt:  non  quia  aliquid  surit  tenebrœ, 
sed  ipsa  lucis  absentia  tenebras  dicuntur.  Sicut  silen- 
tiimi  non  aliqua  res  est,  sed  ubi  sonus  non  est, 
silenlium  dicitur.  Et  nuditas  aliqua  rcs  non  est,  sed 
in  corpore  ubi  tegumentum  non  est,  nuditas  dicitur. 
Et  inanitas  non  est  aliquid,  sed  locus  ubi  corpus 
non  est,  inanis  dicitur.  Sic  tenebrœ  non  aliquid 
sunt,  sed  ubi  lux  non  est,  tenebrœ  dicuntur.  Hoc 
ideo  dicimus,  quia  soient  dicere,  Unde  erant  ipsœ 
tenebrœ  super  abyssum,  antequam  faceret  Deus 
lucem?  Quis  illas  fecerat  vel  genuerat?  aut  sinemo 
fecerat  vel  genuerat  eas,  œternœ  erant  tenebrœ. 
Quasi  aliquid  sint  tenebrœ,  sed  ut  dictum  est,  lucis 
absentia  hoc  nomen  accepit.  Sed  quia  ipsi  fabulis 
suis  decepti  crediderunt  gentem  esse  ienebrarum  ; 
in  qua  et  corpora  et  formas  et  animas  in  illis  corpo- 
ribus  fuisse  arbilrantur,  ideo  putant  quod  tenebrœ 
aliquid  sint;  et  non  intelligunt  non  sentiri  tenebras, 


nisiquando  non  videmus,  sicut  non  sentitur  silen- 
tium,  nisi  quando  non  audimus.  Sicut  autem  silen- 
tium  nihil  est,  sic  et  tenebrœ  nihil  sunt.  Sicut  autem 
isti  dicunt  gentem  tenebrarum  contra  lucem  Dei 
pugnasse,  sic  potest  et  alius  similiter  vanus  dicere, 
gentem  silentiorum  contra  vocem  Dei  pugnasse. 
Sed  illas  vanitates  modo  non  suscepimus  refellere 
atque  convincere.  Nunc  enim  ea  quœ  reprehendunt 
in  veteri  Testamento,  statuimus  defendere  quantum 
vires  Dominus  prœstare  dignatur,  et  in  eis  osten- 
dere  contra  veritatem  Dei  nihil  valere  hominum 
cœcitatem. 

CAPUT  V 

Cit  intelligendum  quod  Spiritus  Dei  superferebatur 
super  aquas  juxta  Gen.}  i,  2. 

8.  Quod  autem  scriptum  est,  «  Et  Spiritus  Dei 
superferebatur  super  aquam,  »  sic  soient  Manichœi 
reprehendere,  ut  dicani,  Aqua  ergo  erat  habitacu- 
lum  Spiritus  Dei,  et  ipsa  continebat  Spifitum  Dei  ? 
Totum  conantur  perversa  mente  pervertere,  et 
excœcantur  malitia  sua.  Cum  enim  dicimus,  sol 
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l'eau.  »  Là-clessus  les  Manichéens  de  s'écrier  : 
«  L'eau  était  donc  l'habitation  de  l'esprit  de 
Dieu,  elle  contenait  elle-même  l'esprit  de  Dieu? 
Ils  s'efforcent  ainsi  avec  leur  esprit  pervers  de 
tout  dénaturer,  et  leur  malice  les  aveugle. 
Lorsque  nous  disons  que  le  soleil  plane  sur  la 
terre,  voulons-nous  faire  comprendre  que  le 
soleil  habite  sur  la  terre,  et  que  la  terre  con- 
tient le  soleil?  L'esprit  de  Dieu  même  ne  pla- 
nait pas  sur  l'eau  comme  le  soleil  plane  sur  la 
terre ,  mais  d'une  autre  manière  que  peu 
d'hommes  comprennent.  Cet  esprit,  en 
effet,  ne  planait  pas  sur  l'eau  par  l'étendue, 
comme  le  soleil  plane  sur  l'étendue  de  la  terre; 
mais  bien  par  la  puissance  de  sa  sublimité  in- 
visible. Que  les  Manichéens  nous  disent  com- 
ment la  volonté  de  l'artiste  plane  sur  l'objet 
qu'il  veut  façonner,  et  s'ils  ne  comprennent 
pas  ces  faits  humains  dont  nous  sommes  té- 
moins tous  les  jours,  qu'ils  craignent  Dieu,  et 
cherchent  dans  la  simplicité  de  leur  cœur  ce  qu'ils 
ne  comprennent  pas,  de  peur  qu'en  voulant 
trancher  avec  des  paroles  sacrilèges  la  vérité 
qu'ils  ne  peuvent  voir,  la  cognée  ne  se  retourne 
contre  eux-mêmes.  On  ne  peut  la  frapper,  cette 
vérité  qui  demeure  immuable  ;  tous  les  coups 
qu'on  lui  porte  rebondissent  et  reviennent  avec 
plus  de  violence  sur  ceux  qui  osent  attaquer  ce 
qu'ils  devraient  croire  pour  mériter  de  le  com- 
prendre. 

superfertur  super  terram,  numquid  hoc  intelligi 
volumus,  quod  in  terra  habitet  sol,  et  terra  so- 
lem  coatineat?  Et  tamen  non  sic  Spiritus  Dei  su- 
perferebatur  super  aquam,  sicut  superfertur  sol 
super  terram  ;  sed  alio  modo  quempauciintelligunt. 
Mon  enim  per  spatia  locorum  superferebatur  aquœ 
illc  Spiritus,  sicut  sol  terrœ  superfertur,  sed  per  po- 
tentiam  invisibilis  sublimitatis  suœ.  Dicant  autem 
nobis  isti,  quomodoiis  rébus,  quœ  fabricandœ  sunt, 
superferatur  voluntas  fabri.  Quod  si  hœc  humana 
et  quotidiana  non  compreliendunt,  timeant  Deum 
et  simplici  corde  quod  non  intelligunt  quœrant,  ne 
cum  volunt  verbis  sacrilegis  concidere  veritatem 
quam  videre  non  possunt,  redeat  illis  securis  ineru- 
ra.  Nam  illa  concidi  nonpotest  qiuc  incommutabilis 
jeanet,  sed  quœcunique  plagœ  in  illam  emissœfue- 
rint  repercutiuntur,  et  majore  ictu  redeunfc  in  eos 
quicœdere  audent,  quod  credere  deberentj  ut  intel- 
ligere  mererentur. 

9.  Deinde  quœrant,  et  insultando  inlerrogant, 
Undc  civat  ipsa  aqua  super  quam  f-Tebalur  Spiritus 


9.  Ensuite  ils  font  une  autre  question  et  de- 
mandent d'une  manière  injurieuse  :  D'où  venait 
l'eau  sur  laquelle  planait  l'esprit  de  Dieu  ?  Est- 
il  écrit  auparavant  que  Dieu  avait  fait  l'eau  ? 
—  Ah  !  s'ils  cherchaient  religieusement  l'intel- 
ligence de  ce  mystère,  ils  trouveraient  com- 
ment il  faut  le  comprendre.  L'eau  dont  il  est 
question  dans  ces  paroles  de  l'Ecriture  n'est  pas 
celle  que  nous  comprenons,  ce  liquide  que  nous 
pouvons  voir  et  toucher,  de  même  que  la  terre 
qui  était  alors  informe  et  invisible,  n'était  pas 
telle  que  nos  sens  nous  la  font  connaître.  Par 
ces  paroles  :  «  Au  commencement  Dieu  fit  le 
ciel  et  la  terre,  »  l'Ecriture  désigne  sous  le 
nom  de  ciel  et  de  terre  toute  créature  que 
Dieu  fit  et  forma,  et  si  elle  donne  à  cette  créa- 
tion les  noms  des  choses  visibles,  ce  n'est  qu'à 
cause  de  la  faiblesse  des  petits,  qui  sont  moins 
aptes  à  comprendre  les  choses  invisibles.  D'abord 
la  matière  fut  créée  confuse  et  informe,  etd'ellc 
devaient  sortir  toutes  les  choses  qui  plus 
tard  seraient  distinctes  et  formées.  Ainsi  appa- 
raissait au  commencement,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  le  chaos,  ou  mieux  encore  nous 
pouvons  répéter  avec  l'Ecriture  ces  paroles  à  la 
louange  de  Dieu  :  «Vous  qui  avez  fait  le  monde 
d'une  matière  informe,  (Sap.,  xi.,  18)  »  ou  avec 
quelques  autres  manuscrits  d'une  matière  in- 
visible. 


Dei?  numquid  enim  superius  scriptum  est,  .quod 
Deus  aquam  feccrit  ?  Hoc  si  pie  quœrerent,  inveni- 
rent  quemadmodum  intelligendum  esset.  Non  enim 
aqua  sic  appellata  est  hoc  loco,  ut  hœc  a  nobis  intel- 
ligatur  quam  videre  jam  possunius  ettangere:  quo- 
modo  nec  terra  quœ  incompostta  et  invisibilis  dicta 
est,  talis  erat  quaiis  ista  quai  jam  videri  et  tractari 
potest.  Sed  illud  quod  dictum  est,  «  In  principio 
fecit  Deus  cœlum  et  terram,  cœli  et  terrœ  nomme 
universa  creatura  significata  est,  quam  fecit  et 
condidit  Deus.  Ideo  autem  nominibus  visibilium 
verum  hœc  appellata  sunt,  propter  parvulorum 
intirmitatem,  qui  minus  idonei  sunt  invisibilia  com- 
prehendere.  Primo  ergo  materia  facta  est  confusa 
et  informis,  unde  omnia  lièrent  quœ  distincla  atque 
formata  sunt,  quod  credo  a  Grœcis  chaos  appellari. 
Sic  enim  et  alio  loco  legimus  dictum  in  laudibus 
Dei;  «  Qui  l'ecisti  mundum  do  materia  iafurmi. 
(Sap.,  xi,  \ 8).>  Quod  aliqui  codices  liabent,  de 
materia  invisa. 
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CHAPITRE  VI  CHAPITRE  VII 


La  matière  informe  a  été  faite  de  rien,  et 
c'est  d'elle  que  viennent  toutes  choses. 

10.  Nous  croyons  donc  à  bon  droit  que  Dieu 
a  fait  toutes  choses  de  rien,  puisque  tout  ce  qui 
a  une  forme  a  été  fait  avec  cette  matière,  et 
que  la  matière  elle-même  a  été  créée  absolu- 
ment de  rien.  Ne  ressemblons  pas  en  effet  à 
ceux  qui  ne  croient  pas  que  le  Dieu  tout-puis- 
sant ait  pu  faire  quelque  chose  de  rien,  parce 
qu'ils  voient  les  ouvriers  et  n'importe  quel  ar- 
tisan ne  pouvoir  réaliser  quelque  chose,  sans 
avoir  une  matière  pour  la  faire.  Le  charpentier 
se  sert  de  bois,  l'argentier  d'argent,  l'orfèvre, 
d'or  ;  il  faut  de  la  terre  au  potier  pour  fabri- 
quer sa  poterie  ;  et  s'ils  n'ont  pas  de  matière 
première  pour  leurs  œuvres,  ils  ne  peuvent 
rien  faire,  ne  créant  pas  eux-mêmes  cette  ma- 
tière. Le  charpentier  ne  fait  pas  le  bois,  il  s'en 
sert  seulement  pour  son  œuvre,  et  ainsi  en  est- 
il  de  tous  les  autres  ouvriers.  Mais  le  Dieu 
tout- puissant  n'a  pas  eu  besoin  d'une  chose 
qu'il  n'avait  pas  faite,  afin  de  réaliser  ses  créa- 
tures ;  et  si,  pour  accomplir  ce  qu'il  voulait,  il 
avait  dû  recourir  à  des  éléments  indépendants 
de  son  action,  il  ne  serait  pas  tout-puissant,  ce 
que  l'on  ne  peut  admettre  sans  impiété. 

CAPUT  VI 

Materies  informis  ex  nihilo,  et  ex  Ma  omnia. 

10.  Et  ideo  Deus  rectissime  creditur  omnia  de 
nihilo  fecisse,  quia  etiamsi  omnia  formata  de  ista 
materia  facta  sunt,  hœc  ipsa  materia  tauien  de  om- 
nino  nihilo  facta  est.  Non  enim  debemus  esse  similes 
istis  qui  omnipotentem  Deum  non  credunt  aliquid 
de  nihilo  facere  potuisse,  cum  considérant  f,  broset 
quoslibet  opifices  non  posse  aliquid  fabricare,  nisi 
habuerint  unde  fabricant.  Et  ligna  enim  adjuvam 
l'abrum,  et  argentum  adjuvat  argentarium ,  et 
aurum  aurificem,  et  terra  tigulum  adjuvat  ut  possit 
perhcere  opéra  sua.  Si  enim  non  adjuventur  ea 
materia  unde  aliquid  faciunt,  nihil  possunt  faceret 
cum  materiam  jpsam  ipsi  non  faciant.  Non  enim 
faber  lignum  facit,  sed  de  ligno  facit  aliquid ,  sic  et 
ceteri  omnes  h  ujusmodi  opifices.  Omnipotens  autem 
Deus  nulla  re  adjuvandus  erat,  quam  ipse  non 
fecerat,  ut  quod  volebat  efficeret.  Si  enim  ad  eas  res 
quas  facere  volebat,  adjuvabat  eum  aliqua  res  quam 
ipse  non  fecerat,  non  erat  omnipotens,  quod  sacri- 
legum  est  credete. 


La  matière  informe  est  désignée  sous 
différents  noms. 

11.  Cette  matière  informe  que  Dieu  fit  de 
rien  fut  donc  appelée  d'abord  ciel  et  terre,  et 
c'est  avec  raison  qu'il  a  été  dit .  «Au  commen- 
cement Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre  ;  »  non  pas 
qu'ils  existassent  déjà,  mais  parce  qu'ils  pou- 
vaient exister,  car  il  est  écrit  que  le  ciel  fut 
fait  ensuite.  De  même  qu'en  considérant  la 
semence  d'un  arbre,  nous  disons  qu'il  y  a  dans 
cette  semence  des  racines,  un  tronc,  des  bran- 
ches, des  fruits  et  des  feuilles,  parce  que  ces 
parties  n'existant  pas  encore  doivent  en  sortir  : 
de  même  ces  paroles:  «Au  commencement, 
Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre,  »  désignent  comme 
la  semence  du  ciel  et  de  la  terre,  puisque  la 
matière  du  ciel  et  de  la  terre  était  encore  dans 
le  chaos  ;  mais  comme  il  était  certain  que  le 
ciel  et  la  terre  en  sortiraient,  l'auteur  sacré 
pouvait  appeler  déjà  la  matière  elle-même  ciel 
et  terre.  Du  reste,  Notre  Seigneur  n'emploie- 
t-il  pas  cette  manière  de  s'exprimer  quand  il 
dit  :  «  Je  ne  vous  appellerai  plus  serviteur, 
parce  que  le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait 
son  maître.  Mais  je  vous  ai  appelés  mes  amis, 

CAPUT  VII 

Informis  materia  variis  nominibus  designata. 
11.  Informis  ergo  illa  materia  quam  de  nihilo 
Deus  feclt,  appellata  est  primo  cselum  et  terra,  et 
dictum  est,  «  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et  ter- 
rain :  »  non  quia  jam  hoc  erat,  sed  quia  hoc  esse 
poterat,namet  caelum  sefibitur  postea  fuctum.  Quem- 
admodum  si  semen  arboris  considérantes,  dicamus 
ibi  esse  radiées  et  robur  et  ramos  et  fructus  et  folia, 
non  quia  jam  sunt,  sed  quia  inde  futura  sunt  :  sic 
dictum  est,  «  In  principio  fecit  Deus  caelum  et 
terram,  »  quasi  semen  caeli  et  terrœ  cum  in  confuso 
adhuc  esset  caeli  et  terrœ  materia  :  sed  quia  certum 
erat  inde  futurum  esse  caelum  et  terram,  jam  et 
ipsa  materia  caelum  et  terra  appellata  est.  Isto  génère 
locutionis  etiam  Dominus  loquitur,  cum  dicit  :  Jam 
non  dicam  vos  servos,  quia  servus  nescit  quid  faciat 
Dominus  ejus.  «Vos  autem  dixi  amicos  quia  omnia 
quœ  audivi  a  Pâtre  meo  nota  feci  vobis  (Johan., 
xv,  15);  »  non  quia  jam  factum  erat,  sed  quia  cer- 
tissime  futurum  erat.  Nam  post  paululum  dicit  illis: 


parce  que  je  vous  ai  fait  connaître  tout  ce  que 
j'ai  appris  de  mon  Père  (Jean,  xv,  15).  »  Cette 
révélation  complète  notait  pas  encore  faite, 
mais  elle  devait  arriver  très-certainement.  Car 
un  peu  plus  loin,  il  ajoute  :  «  J;ai  encore 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne 
pouvez  pas  les  porter  maintenant.  »  Pourquoi 
donc  avait-il  dit  :  «  Je  vous  ai  fait  connaître 
tout  ce  que  j'ai  appris  de  mon  Père;  d  sinon 
parce  qu'il  savait  que  cela  devait  arriver  ? 
Ainsi  Moïse  pouvait  également  appeler  ciel 
terre  la  matière  dont  le  ciel  et  la  terre 
n'étaient  pas  encore  formés,  mais  dont  ils  de- 
vaient l'être.  Nous  trouvons  une  foule  d'expres- 
sions semblables  dans  les  saintes  Ecritures,  et 
même  dans  le  langage  ordinaire,  en  parlant 
d'une  chose  que  nous  espérons  avec  une  certi- 
tude entière  devoir  être  faite,  nous  n'hésitons 
pas  de  dire:  «Regardez  cela  comme  déjà  fait.  » 

12.  Dieu  voulut  encore  donner  à  cette  ma- 
tière informe  le  nom  de  terre  quoiqu'elle  fût 
invisible  et  sans  consistance,  parce  que  parmi 
tous  les  éléments  du  monde  la  terre  paraît  être 
le  moins  remarquable.  Il  l'appela  invisible  à 
cause  des  ténèbres  ;  et  saus  consistance  ou  in- 
forme parce  qu'elle  était  sans  forme.  Il  appela 
encore  la  même  matière  eau,  sur  laquelle  pla- 
nait l'esprit  de  Dieu,  comme  la  volonté  de  l'ar- 
tiste plane  sur  les  choses  qu'il  veut  façonner. 
Bien  peu  d'intelligences,  sans  doute,  peuvent 
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atteindre  à  cette  hauteur,  et  je  ne  sais  même 
s'il  est  possible  à  ces  intelligences  de  l'expri- 
mer par  des  paroles  humaines.  Toutefois  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  cette  matière  fut  ap- 
pelée eau,  parce  que  tout  ce  qui  naît  sur  la 
terre,  soit  les  animaux,  soit  les  arbres,  les 
plantes    et  autres   choses  semblables,  com- 
mencent à  être  formés  et  nourris  par  l'eau. 
Ainsi  tous  ces  noms  de  ciel  et  terre,  de  terre 
invisible  et  sans  consistance,  d'abîme  avec  les 
ténèbres,  d'eau  sur  laquelle  planaii  l'esprit, 
n'étaient  que  des  appellations  diverses  de  la 
matière  informe.  Il  fallait  en  effet  qu'une  chose 
inconnue  fût  inculquée  aux  ignorants  par  des 
mots  connus  ;  et  que  cette  chose  ne  reçût  pas 
un  seul  nom  mais  plusieurs,  de  peur  que  si 
elle  n'en  avait  reçu  qu'un,  on  eût  pu  croire 
que  ce  nom  désignait  ce  que  les  hommes  ont 
coutume  d'entendre  par  ce  nom  même.  Dieu 
appela  donc  matière  première  ciel  et  terre, 
parce  que  d'elle  devaient  sortir  le  ciel  et  la 
terre.  Il  l'appela  terre  invisible  et  sans  con- 
sistance ou  encore  ténèbres  sur  l'abîme,  parce 
qu'elle  était  informe  et  qu'elle  n'avait  aucune 
figure  que  Ton  pût  voir  ou  toucher,  quand 
même  il  y  aurait  eu  un  homme  capable  de  la 
saisir  ;  il  l'appela  eau  parce  qu'elle  se  montrait 
docile  et  maniable  sous  la  main  de  l'ouvrier 
qui  devait  s'en  servir  pour    former  toutes 
choses.  Mais  sous  tous  ces  noms  se  trouvait  la 


«  Àdhuc  nmlta  habeo  vobis  dicere,  sed  non  potestis 
portarc  modo  (Johan.,  xvi,  12).  »  Ut  quid  ergodixe- 
rut  ;  Omnia  quœ  audivi  a  lJatre  meo  nota  feci  vobis  : 
nisi  quia  se  sciebat  hoc  esse  facturum  ?  Sic  etiam 
cselum  et  terra  potuit  dici  materia  unde  nondurn 
erat  factum  cgelum  et  terra,  sed  tamen  non  erat 
aliunde  faciendum.  Innumerabiles  taies  locutiones 
in  Scripturis  divinis  inveniuntur.  Sicut  in  consuetu- 
dine  sernionis  nostri,  cum  id  quod  certissime  spera- 
mus  futurum,  dicinius  :  Jam  factum  puta. 

12.  Hanc  autem  adhuc  informem  materiam 
etiam  terram  invisibilem  atque  incompositam  voluit 
appellare,  quia  inter  omnia  elementa  mundi  terra 
videlur  minus  speciosa  quam  cetera.  Invisibilem  au- 
tem dixit,  propter  obscuritatcm  ;  et  incompositam, 
propter  informitatem.  Eamdem  ipsam  materiam 
etiam  aquam  appellavit,  super  quam  ferebatur  Spi- 
ritus  Dei,  sicut  superfertur  rcbus  fabricandis  volun- 
tas  artificis.  Quod  etsi  paucomm  iutelligentia  potest 
adtingerc,  humanis  tamen  verbis,  nescio  utrum  vel 
a  paucis  hominibus,  possit  exponi.  Propterea  vero 


non  absurde  etiam  aqua  dicta  est  ista  materia,  quia 
omnia  quœ  in  terra  nascuntur,  sive  animalia,  sive 
arbores  vel  herbœ,  et  siqua  similia,  ab  liumore  inci- 
piunt  formari  atque  nutriri.  Ha±c  ergo  uomina  om- 
nia, sive  cadum  et  terra,  sive  terra  invisibilis  et  in- 
composita  et  abyssus  cum  tenebris,  sive  aqua  super 
quam  Sphïtus  ferebatur,  nomma  snnt  informis  ma- 
tériau :  ut  res  ignota  nous  vocabulis  insiuuaretur 
imperitioribus ;  et  non  uno  vocabulo.  sed  multis,  ne 
si  unum  esset,  hoc  ptitaretur  esse  quod  consueverant 
hommes  in  illo  vocabulo  intelligere.  Dictum  est  ergo 
cœlum  et  terra,  quia  inde  futurum  erat  caelum  et 
terra.  Dicta  est  terra  invisibilis  et  incomposita  et 
tenebrse  super  abyssum,  quia  informis  erat,  et  nulla 
specie  cerni  aut  tractari  poterat,  etiamsi  esset  homo 
qui  videret  atque  tractaret.  Dicta  est  aqua,  quia  fa- 
cilis  et  ductilis  subjacebat  operanti,  ut  de  illa  om- 
nia formarentur.  Sed  sub  bis  o  rinibus  nominibus 
materia  erat  invisa  et  informis,  de  qua  Deus  condi- 
dit  mundum. 
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matière  invisible  et  informe  avec  laquelle  Dieu 
forma  le  monde. 

CHAPITRE  VIII 

Réfutation  de  la  calomnie  des  Manichéens  sur  le 
verset  quatrième. 

13.  «  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit.  Et  la 
lumière  fut.  »  Les  manichéens  n'ont  rien  à  dire 
sur  ces  paroles,  mais  sur  les  suivantes:  «Et  Dieu 
vit  que  la  lumière  était  bonne,  »  ils  demandent 
si  Dieu  ne  connaissait  pas  la  lumière,  ou  s'il 
n'avait  pas  la  notion  du  bien.  Malheureux  à 
qui  il  déplaît  que  les  œuvres  de  Dieu  lui  aient 
plu,  tandis  qu'ils  voient  un  artisan,  par  exem- 
ple, le  charpentier,  si  faible  à  côté  de  la  sa- 
gesse et  de  la  puissance  divine ,  mettre  tant  de 
temps  à  couper  le  bois,  le  travailler  avec  la 
hache,  la  scie  et  le  tour,  le  polir  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  façonné  selon  les  règles  de  l'art ,  au- 
tant que  cela  est  possible  et  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  à  celui  qui  l'a  façonné.  Je  le  demande  à 
mon  tour  :  Par  là  même  que  son  œuvre  lui 
plaît,  ne  connaissait-il  pas  auparavant  ce  qui 
est  bien?  Il  le  savait  sans  doute  dans  son  esprit 
où  l'art  lui-même  existe  comme  type  plus  beau 
que  les  formes  qu'il  produit.  Mais  ce  qu'il  a  vu 
intérieurement  dans  son  esprit,  il  le  réalise 
extérieurement  dans  son  œuvre,  et  cette  œuvre 


n'est  parfaite  qu'autant  qu'elle  lui  plaît.  Ces 
paroles  donc  :  «  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
bonne  »  ne  signifient  pas  qu'un  bien  inconnu 
apparut  à  Dieu;  mais  que  l'accomplissement 
de  son  ouvrage  lui  plut. 

14.  Que  serait-ce  si  le  texte  sacré  avait  dit  : 
Dieu  admira  la  lumière  parce  qu'elle  est  bonne? 
Quels  n'auraient  pas  été  les  cris  et  les  récrimi- 
nations des  Manichéens  !  Puisque  l'admiration 
a  coutume  de  naître  des  choses  inattendues;  et 
cependant  ils  lisent  comme  nous  dans  l'Évan- 
gile que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  «  admira 
la  foi  de  ceux  qui  croyaient,  »  ils  louent  même 
cette  foi  (Matth.,  vin,  10).  Et  cependant  qui  l'a- 
vait créée  en  eux,  sinon  celui  qui  l'admirait?  Et 
supposé  même  que  ce  fui  un  autre,  pourquoi  se 
serait-il  étonné,  lui  qui  le  connaissait  d'avance? 
Je  laisse  aux  Manichéens  le  soin  de  répondre  à 
cette  dernière  question,  ils  verront  alors  que  la 
leur  peut  aussi  se  résoudre,  et  s'ils  n'ont  rien  à 
dire,  pourquoi  critiquer  ce  qu'ils  prétendent  ne 
pasles concerner, tandis  qu'ilsne  connaissentpas 
ce  qu'ils  disent  leur  appartenir?  Notre  Seigneur, 
en  admirant  cette  foi,  a  voulu  nous  montrer 
que  nous  devons  l'admirer  nous-mêmes,  nous 
qui  avons  aussi  besoin  d'être  touchés.  De  tels 
mouvements  ne  sont  pas  en  lui  des  signes  d'un 
esprit  troublé,  mais  bien  ceux  d'un  maître  qui 
nous  enseigne.  Ainsi  en  est-il  de  certaines  pa- 


CAPUT  VIII 

Reprimitur  Mcmichœorum  calumnia  de  vers.  Gen.}  i,  4 

13.  «  Et  dixit  Deus,  Fiat  lux  :  Et  facta  est  lux.» 
Hoc  non  soient  reprehendere  Manicha?i,  sed  illud 
qnod  sequitur  ,  «  Et  vidit  Deus  lucem  quia 
bona  est»  Dicunt  enim  :  Ergo  non  noverat  Deus 
lucem,  aut  non  noverat  bonum.  Miseri  hommes, 
quibus  displicet,  quod  Deo  placuerunt  opéra  sua, 
cum  videant  etiam  hominem  artiheem,  verbi  gra- 
tia,  lignarium  fabrum,  quarnvis  in  comparatione 
sapiëhliœ,  et  potentiœ  Dei  pene  nullus  sit,  tamen 
tam  diu  lignum  csedere  atque  tractare  dolando, 
asciando,  planando  vel  tornando  atque  poliendo 
quousque  ad  artis  régulas  perducatur  quantum  po- 
test  et  placeat  arlifici  suo.  Numquid  ergo  quia  pla- 
cet  ei  quod  fecit,  ideo  non  noverat  bonum  ?  Prorsus 
noverat  intus  in  animo,  ubi  ars  ipsa  pulcrior  est, 
quam  illa  quee  arte  fabricantur.  Sed  quod  videt  ar- 
tifex  intus  m  arte,  hoc  foris  probat  in  opère,  et  hoc 
est  perfectum  quod  artifici  suoplacet.  «  Vidit  »  ergo 


«  Deus  lucem  quia  bona  est  :  »  quibus  verbis  non 
ostenditur  eluxisse  Deo  insolitum  bonum,  sed  pla- 
cuisse  perfectum. 

14.  Quid  si  dictum  esset,  Miratus  est  Deus  lucem 
quia  bona  est?  quantum  elamarent'?  quantum  liti- 
garent?  Admiratio  enim  rêvera  de  rébus  insperatis 
nasci  solet,  et  tamen  legunt  isti,  et  laudant  Domi- 
num  nostrum  Jesum  Cliristumin  Evangelio  admira" 
tu  m  esse  fidem  credentium  (Matt,,  vin,  10).  Quis 
autem  in  illis  feccrat  ipsam  fidem,  nisi  ipse  qui  eam 
mirabatur?  Quod  si  et  alius  eam  fecisset,  ut  quid 
miraretur  qui  prsescius  crat?  Si  solvunt  Manichœi 
quœstionem  istam,  videant  quia  et  illa  solvi  potest 
Si  autem  non  solvunt,  quidista  reprehendunt  quee 
ad  se  nolunt  pertinere,  cum  illa  quee  ad  se  perti- 
nere  dicunt,  non  noverint  ?  Quod  enim  miratur 
Dominus  noster,  nobis  mirandum  esse  significat, 
quibus  adhuc  est  opus  s'.c  moveri.  Omnes  ergo  taies 
motus  ejus  non  perturbati  animi  sunt  signa,  sed 
docentîs  magistri.  Sic  sunt  et  verba  veteris  Testa- 
menti,  qute  nonDeum  iniïrmum  docent,  sed  nostrœ 
iufirmitati  blandiuntur.  Nihil  enim  de  Deo  digne 
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rôles  de  l'Ancien  Testament,  qui,  loin  de  nous 
révéler  un  Dieu  faible,  ne  sont  qu'une  conces- 
sion faite  à  notre  propre  faiblesse,  Car  alors 
qu'on  ne  peut  rien  dire  qui  soit  cligne  de  Dieu, 
nous  avons  besoin,  nous,  de  paroles  que  nous 
puissions  comprendre,  afin  que  notre  âme 
croisse  dans  la  foi  et  puisse  parvenir  à  la  con- 
naissance de  ce  qui  ne  peut  s'exprimer  par  au- 
cune parole  humaine. 

CHAPITRE  IX. 

Où  l'on  traite  la  dernière  partie  du  quatrième 
verset,  et  la  première  partie  du  verset  suivant. 

15.  «  Et  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres 
et  il  appela  la  lumière  jour,  et  les  ténèbres 
nuits.  »  Remarquons  que  l'Ecriture  ne  dit  pas  : 
Dieu  lit  les  ténèbres  ;  parce  que  les.  ténèbres, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sont  l'ab- 
sence de  la  lumière  ;  mais  néanmoins  elle  établit 
clairement  une  distinction  entre  la  lumière  et 
les  ténèbres.  Comment  expliquer  cette  distinc- 
tion ?  Nous,  en  criant,  nous  produisons  un  son, 
et  nous  faisons  silence  en  n'en  produisant  au- 
cun, parce  que  le  silence  est  la  cessation  de  tout 
son;  cependant  dans  un  sens  véritable  nous 
distinguons  comme  deux  faits,  et  nous  appelons 
l'un  son,  et  l'autre  silence.  Dès  lors,  de  même 
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que  l'on  dit  avec  raison  faire  silence,  de  même 
en  plusieurs  endroits  des  Ecritures  on  peut  dire 
de  Dieu  qu'il  fait  les  ténèbres,  parce  qu'il  re- 
fuse ou  retire  la  lumière  aux  lieux  et  aux  temps 
qu'il  lui  plaît.  Toutes  ces  expressions  évidem- 
ment se  prêtent  à  la  faiblesse  de  notre  intelli- 
gence. Pour  Dieu,  de  quelle  langue  veut-on 
qu'il  se  soit  servi  pour  appeler  la  lumière  jour, 
et  les  ténèbres  nuit?  De  la  langue  hébraïque, 
de  la  langue  grecque,  latine,  ou  toute  autre  ? 
Et  je  le  demande  également  pour  toutes  les 
choses  qu'il  a  nommées.  En  Lui  il  n'y  a  que 
l'intelligence  pure,  sans  bruit  ni  diversité  de 
langues.  Le  mot  :  «  il  appela  »  signifie  donc  :  il 
fit  qu'on  appelât  ;  parce  qu'il  distingua  et  or- 
donna toutes  choses  de  telle  sorte  qu'on  put  les 
discerner  et  leur  donner  des  noms.  Mais  lais- 
sons à  plus  tard  le  soin  de  rechercher  s'il  faut 
admettre  véritablement  ce  mot  :  Dieu  appela  ; 
plus  nous  avançons  dans  les  Ecritures,  plus 
notre  esprit  s'y  familiarise  et  nous  en  compre- 
nons mieux  les  expressions.  Je  ne  rappelerai 
qu'en  passant  cette  expression  vulgaire  :  Ce 
père  de  famille  a  bâti  cette  maison,  c'est-à-dire 
l'a  fait  bâtir  ;  et  quel  nombre  de  locutions  sem- 
blables nous  trouvons  dans  tous  les  livres  des 
divines  Ecritures  ! 


dici  potest.  Nobis  tamen  ut  (à)  nutriamur,  et  ad  ea 
perveniamus  qurc  nullo  humano  sermone  dici  pos- 
sunt,  ea  dicuutur  quœ  capere  possumus. 

CAPTJT  IX 

Agitur  pro  altéra  parte  ejusdem  vers.  '  et  pro  prima 
parte  vers,  sequentis. 

15.  «  Et  divisit  Deus  inter  lucem  et  tenebras,  et 
voeav'.t  Deus  diem  lucem, et  teaebras  vocavit  noetem.» 
Hic  non  dictum  est,  Fecit  Deus  tenebras  ;  quia  tene- 
bra?,  oicut  superiiiî  dictum  est,  lucis  absentia  est  : 
disiinctio  tamen  facta  est  inter  lucem  et  tenebras. 
Quemadmodum  nos  clamando  vocem  facimus  ;  si- 
lentium  autem  non  sonando  facimus,  quia  cessatio 
vocis  silentium  est  :  distinguimus  tamen  sensu 
quodarn  inter  vocem  et  silentium,  et  illud  vocamus 
vocem,  illud  silentium.  Quemadmodum  ergo  recte 
dicimur  facere  silentium,  sit  recte  multis  divinarum 
Scripturarum  locis  Deus  dicitur  facere  tenebras,  quia 


lucem  quibus  vult  temporibus  et  locis  vel  non  dat 
vel  detrahit.  Hoc  autem  totuin  ad  intellectum  no- 
Strum  dictum  est.  Qua  enim  lingua  vocavit  Deus 
diem  lucem,  et  tenebras  noetem,  utrum  hebraea, 
an  grœca,  an  latina,  an  abqua  alia  ?  et  sic  omnia 
qua?,  vocavit,  quseri  potest  qua  lingua  vocaverit.  Sed 
apud  Deum  parus  intellectus  est,  sine  strepitu  et 
diversitate  linguarum.  «  Vocavit  »  autem  dictum 
est,  vocari  fecit  :  quia  sic  distinxit  omnia,  et  ordLi 
navit,  ut  et  discerni  possent,  et  nomina  accipere. 
Sed  poslea  suo  loco  requiremus,  utrum  vere  sic  est 
accipiendum,  quia  vocavit  Deus:  quoniam  quantum 
accedimus  in  Scripturis  et  in  eis  assuescimus,  tan- 
tum  nobis  locutiones  earum  innoîescunt.  Sic  enim 
dicimus,  ille  paterfamilias  œdiûcavit  domum  istam, 
id  est  sediiïcari  fecit,  et  multa  talia  per  omnes  libros 
divinarum  Scripturarum  inveniuutur. 


(a)  Editi,  ut  nutriatur  fuies.  At  Regius  codex  pervetastu9  et  oprimae  notas,  aliique  deeem  MSS  ferunt.  ut  nutriamur. 
T.  III.  28 
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CHAPITRE  X 

Comment  il  faut  comprendre  que  le  premier  jour 
a  commencé  et  s'est  passé.  Verset  cinquième. 

16.  «  Et  du  soir  et  du  matin  fut  fait  le  pre- 
mier jour.  />  Les  Ptlanichéens  interprètent  mal 
encore  ce  verset,  en  prétendant  qu'il  signifie 
que  le  jour  a  commencé  par  le  soir,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  comprennent  pas  l'œuvre  par  laquelle 
la  lumière  fat  faite,  fut  séparée  des  ténèbres  et 
appelée  jour,  tandis  que  les  ténèbres  furent  la 
nuit.  Ils  ne  veulent  pas  voir  que  cette  opération 
toute  entière  appartient  au  jour  après  qu'elle 
fut  faite,  le  jour  étant  fini,  le  soir  arriva.  Et 
cependant  ne  savons-nous  pas  que  la  nuit  elle- 
même  appartient  au  jour  qu'elle  suit,  et  l'on  ne 
peut  dire  qu'il  se  soit  écoulé  un  jour  entier  si  la 
nuit  n'est  pas  encore  passée  jusqu'au  matin  ? 
Ainsi  les  autres  jours  sont  comptés  du  matin  au 
matin  suivant.  Lorsque  le  matin  est  arrivé,  et 
qu'un  jour  entier  s'est  écoulé,  commence 
l'œuvre  suivante  dont  le  point  de  départ  est  le 
matin  même;  et  après  cette  œuvre  vient  encore 
le  soir,  puis  le  matin,  et  le  second  jour  est 
passé  ;  ainsi  s'écoulent  tous  les  autres. 


CAPUT  X 

Ut  recte  intelligitur  cœpisse  et  transisse  dies  unus 
juœta  Gen.  r,  5. 

16.  «  Et  facta  est  vespera,  et  factum  est  mane 
dies  unus.  »  Et  hic  calumniantur  Manichsei,  dum 
putant  ita  dicium  esse,  quasi  a  vespera  dies  eseperit. 
Non  intehigunt  operationem  illam  qua  lux  facta 
est,  et  divîsum  est  inter  lucem  et  ieuebras,  et  vocata 
est  lux  dies,  e  t  tenebrœ  nox  ;  ha  ne  ergo  toiam  ope- 
rationem non  inteiligunt  ad  diem  pertinere  :  post 
hanc  antem  operationem  tamquam  finito  die  facta 
est  vespera.  Sed  quia  etiam  nox  ad  diem  suumper- 
tinet,  non  dicitur  transisse  dies  unus,  nisi  etiam 
nocte  transacta  cum  factum  est  mane,  sic  deinceps 
reJiqui  dies  computantur  a  mane  usque  in  mane. 
Nunc  enim  cum  factum  est  mane,  et  transactus  est 
unus  dies,  incipit  operatio,  quae  sequitur  ab  ipso 
mane  quod  jam  factum  est,  et  post  ipsam  operatio- 
nem lit  vespera,  deinde  mane,  et  transit  alter  dies  : 
atque  ita  deinceps  ceteri  dies  transeunt. 


CHAPITRE  XI 

Comment  les  eaux  sont  séparées  du  firmament 
Versets  six  à  huit. 

17.  «  Dieu  dit  aussi  :  Que  le  firmament  soit 
fait  au  milieu  de  l'eau  et  qu'il  sépare  l'eau  d'a- 
vec l'eau.  Et  cela  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  fit  le 
firmament,  et  il  sépara  l'eau  qui  était  sous  le 
firmament  de  celle  qui  était  au-dessus,  et  Dieu 
appela  le  firmament  ciel  :  et  Dieu  vit  que  cela 
était  bon.  »  Je  ne  sache  pas  que  les  Manichéens 
aient  coutume  de  critiquer  ces  paroles  ;  cepen- 
dant pour  expliquer  cette  division  des  eaux  qui 
établit  les  unes  au-dessus  du  firmament  et  les 
autres  au-dessous,  comme  nous  avons  dit  que 
la  matière  fut  appelée  eau,  je  crois  que,  par  le 
firmament  céleste,  la  matière  corporelle  des 
choses  visibles  fut  séparée  de  la  matière  incor- 
porelle des  choses  invisibles.  Car  si  le  ciel  était 
le  plus  beau  des  corps,  toute  créature  invisible 
surpasse  encore  cette  beauté  ;  et  c'est  pour  cela 
peut-être  qu'il  est  dit  que  les  eaux  invisibles 
sont  au-dessus  du  ciel  ;  non  point  selon  quel- 
ques auteurs  par  la  place  qu'elles  occupent, 
mais  par  la  dignité  de  leur  nature  ;  sur  cela 
cependant  il  ne  faut  rien  affirmer  téméraire- 

CAPUT  XI 

Aquœ  ut  firmamento  divisœ.  Gen.,  i,  6,  etc. 

17.  «  Et  dixit  Deus,  Fiat  firmamentum  in  medio 
aqaa?,  et  sit  divisio  inter  aquam  et  aquam.  et  sic  fa- 
ctum est.  Et  fecit  Deus  firmameatum,  et  divisit 
Deus  iiiter  aquam  qua?,  est  super  firmamentum, 
et  inter  aquam  qua?  est  sub  firmamento,  et  vo- 
cavit  Deus  firmamentum  cœlum,  et  vidit  Deus 
quia  bonum  est.  »  Hœc  non  memini  Maoichœos 
reprehendere  solere  :  tamen  quod  divisée  sunt 
aquœ  ut  aliae  essent  super  firmamentum,  et  alise 
sub  firmamento,  quomam  materiam  illam  diceba- 
mus  nomine  aquœ  appellatam,  credo  firmamento 
ceeli  materiam  corporalem  rerum  visibilium  ab  illa 
incorporai!  rerum  invisibilium  fuisse  discretam. 
Cum  enim  cœlum  sit  corpus  pulcherrimum,  omnis 
invisibilis  creatura  excedit  etiam  pulcritudinem 
cœli  :  et  ideo  fortasse  super  cœlum  esse  dicuntur 
aquœ  invisibiles,  quœ  a  paucis  intelliguntur  non 
locorum  sedibus,  sed  dignitate  naturœ  superare 
cœlum,  quamquam  de  hac  re  nihil  temere  affir- 
mandum  est;  obscura  est  enim,  etremota  a  sensibus 


LIVRE  PREMIER.  435 

ment  ;  car  la  chose  est  obscure  et  hors  de  la  «  Que  l'eau  qui  est  sous  le  ciel  soit  rassemblée 

portée  des   sens   de  l'homme;    mais  quelle  en  un  seul  lieu;»  ces  paroles  signifient  que 

qu'elle  soit,  avant  de  comprendre,  il  faut  croire,  cette  matière  corporelle  va  prendre  la  forme 

Contentons-nous  donc  de  dire  avec  la  Genèse  :  qu'ont  les  eaux  visibles,  et  le  rassemblement  lui- 

«  Et  du  soir  et  du  matin  fut  fait  le  second  jour.  »  même,  n'est  que  la  formation  des  eaux  que 

et  comprenons  cette  parole  comme  elle  a  été  nous  voyons  et  que  nous  touchons.  Car  toute 

comprise  et  traitée  plus  haut,  forme  est  ramenée  à  la  règle  de  l'unité.  Parles 

mots  suivants  :  «  Que  l'aride  apparaisse,  »  que 

CHAPITRE  XII  faut-il  entendre,  sinon  que  cette  matière  prenne 

la  forme  visible  que  possède  maintenant  la 

Rassemblement  das  eaux,  De  quoi  elles  sonl  for-  terre  que  nous  voyons  et  que  nous  touchons  ? 

mées.  Versets  neuf  et  dix.  Donc,  ce  qui  est  appelé  plus  haut  :  «  terre  invi- 
sible et  sans  consistance,  signifiait  la  confusion 
18.  «  Dieu  dit  encore  :  Que  l'eau  qui  est  et  l'obscurité  de  la  matière,  et  ce  que  désigne 
sous  le  ciel  se  rassemble  en  un  seul  lieu,  et  que  le  nom  d'eau  sur  laquelle  planait  l'esprit  de 
l'aride  paraisse.  Et  cela  fut  fait  ainsi.  Et  l'eau  Dieu,  signifiait  encore  la  même  matière.  Et 
qui  était  sous  le  ciel  fut  rassemblée  en  un  seul  maintenant  notre  eau  et  notre  terre  sont  for- 
lieu,  et  l'aride  apparut.  Et  Dieu  appela  l'aride,  mées  de  cette  matièr-e  originelle  qui  portait  déjà 
terre,  et  il  appela  mer  toute  l'eau  ras-emblée,  leur  nom,  avant  qu'elles  eussent  pris  la  forme 
Et  il  vit  que  cela  était  bon.  »  Sur  ce  passage,  que  nous  leur  voyons.  J'ajoute  en  passant  que 
les  Manichéens  nous  arrêtent.Si  tout  était  rem-  dans  l'hébreu,  tout  rassemblement  d'eaux  soit 
pli  d'eau,  disent-ils,  comment  les  eaux  ont-  salées  ou  douces,  reçoit  le  nom  de  mer. 
elles  pu  être  rassemblées  en  un  seul  lieu?  Mais 
nous  avons  déjà  fait  observer  que  par  eau  on 
entendait  cette  matière  sur  laquelle  planait 
l'esprit  de  Dieu  et  dont  Dieu  devait  former 
toutes  choses.  Or,  maintenant  lorsqu'il  est  dit  : 


hominum  :  sed  quoquo  modo  se  habeat,  antequam 
intelligatur,  credenda  est.  «  Et  facta  est  vespera,  et 
factum  est  mane  dies  secundus.  Jam  omnia  hœc  quae 
repetuntur,  sicut  superius  intelligenda  atque  tra- 
ctanda  sunt. 

CAPUT  XII 

Aquarum  congregatio  de  qua.  Gen.  i,  9  et  10,  estipsa 
earum  formatio. 

18.  «  Et  dixit  Deus,  congregetur  aqua  quae  est  sub 
cœlo  in  congregationem  imam  et  appareat  aridà  et 
sic  factum  est.  Et  congregata  est  aqua  quœ  eratsub 
cœlo  in  congregationem  imam,  et  apparuit  arida. 
Et  vocavit  Deus  aridam,  terrarn  :  et  congregationem 
aquœ  vocavit  mare.  Et  vidit  Deus  quia  bonum  est.  » 
In  isto  loco  Manichœi  dicunt,  Si  totum  aquis  plé- 
num erat,  quomodo  poterant  aquse  congregari  in 
imum?  Sed  jam  superius  dictum  est,  nomine  aqua- 
rum materiam  illam  appellatarn  super  quam  fere- 
batur  Spiritus  Dei,  unde  erat  Deus  omnia  forma- 
turus.  Nunc  vero  cum  tiicitur,  «  Congregetur  aqua 
quœ  est  sub  cœlo  in  congregationem  unam  :  »  hoc 
dicitur  ut  illa  materia  corpuralis  formetur  in  eam 
speciem,  quam  habet  aquœ  istœ  visibiles.  Ipsa  enim 


congregatio  in  unum,  ipsa  est  aquarum  istarum 
formatio  quas  videmus  et  tangimus.  Omnis  enim 
forma  ad  unitatis  regulam  cogitur.  Etquod  dicitur, 
«  Appareat  arida,  »  quid  aliud  dici  intelligendum 
est,  nisi  ut  illa  materies  accipiat  visibilem  forruam, 
quam  nunc  habet  terra  istaquainvidemusettangimus? 
Superius  ergo  quod  nominabatur  terra  invisibilis  et 
incomposita,  materiœ  confus io  et  obscuritas  nomi- 
nabatur: et  quod  nominabatur  aqua.  super  quam 
ferebatur  Spiritus  Dei,  eadem  rursus  materia  nomi- 
nabatur. Nunc  vero  aqua  ista  et  terra  formantur  ex 
illa  materia,  quœ  ipsis  noinmibus  appellabatur, 
antequam  formas  istas  quas  nunc  videmus  acciperet. 
Sane  dicitur,  in  hebrœa  lor.utione  omnem  aquarum 
congregationem,  sive  salsarum  sive  duleium,  mare 
appellari. 
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CHAPITRE  XIII 

Pourquoi  la  terre  produit  des  plantes  stériles  et 
nuisibles.  Versets  onze-treize. 

19.  «  Dieu  dit  encore  :  Que  la  terre  fournisse 
de  l'herbe  propre  à  procurer  des  aliments  et  qui 
porte  de  la  graine,  chacune  selon  son  espèce  et 
ressemblance,  et  des  arbres  fruitiers  qui  portent 
du  fruit,  et  qui  renferment  leur  semence  à  leur 
ressemblance.  Et  cela  se  fit  ainsi.  Et  la  terre 
poussa  de  l'herbe  propre  à  fournir  des  aliments, 
et  portant  de  la  graine  chacune  selon  son 
espèce,  et  des  arbres  fruitiers  portant  du  fruit 
et  renfermant  leur  semence  à  leur  ressemblance 
chacun  selon  son  espèce  sur  la  terre.  Et  Dieu 
vit  que  cela  était  bon.  Et  du  soir  et  du  matin 
fut  fait  le  troisième  jour.  »  Si  Dieu,  objectent 
nos  ennemis,  ordonna  qu'il  naquit  de  la  terre, 
des  herbes  alimentaires,  et  des  arbres  fruitiers, 
qui  donc  a  fait  naître  tant  d'herbes  épineuses 
ou  vénéneuses  qui  ne  servent  pas  à  l'alimenta- 
tion et  tant  d'arbres  qui  ne  portent  aucun  fruit? 
Nous  répondons  à  ces  questions  qu'aucun  mys- 
tère n'est  dévoilé  à  ceux  qui  en  sont  indignes, 
et  que  le  secret  des  choses  futures  renfermé 
dans  le  récit  divin  est  fermé  à  leurs  yeux.  Qu'ils 
sachent  donc  que  par  le  péché  du  premier 


E  LES  MANICHÉENS. 

homme,  la  terre  a  été  maudite  et  contrainte  à 
produire  des  épines,  non  pas  pour  en  subir  elle- 
même  la  peine,  puisqu'elle  est  privée  de  senti- 
ment, mais  pour  représenter  sans  cesse  aux 
yeux  des  hommes  le  crime  de  leur  premier 
père,  et  les  avertir  par  là  de  se  détourner  du 
péché,  pour  s'attacher  aux  préceptes  du  Sei- 
gneur. Quant  aux  herbes  vénéneuses,  elles  ont 
été  créées  pour  châtier  ou  pour  éprouver  les 
mortels;  et  cela  encore  à  cause  du  péché,  puis- 
que c'est  après  le  péché  que  nous  sommes 
devenus  mortels.  Par  les  arbres  stériles  Dieu  a 
voulu  exciter  l'émulation  des  hommes  en  leur 
montrant  qu'ils  doivent  rougir  de  ne  pas  por- 
ter les  fruits  des  bonnes  œuvres  dans  le  champ 
divin,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  et  en  leur  fai- 
sant craindre  que  Dieu  ne  les  abandonne  comme 
eux-mêmes  délaissent,  sans  les  cultiver,  les 
arbres  stériles  qui  sont  dans  leurs  champs.  Ainsi, 
avant  le  péché,  il  n'est  pas  écrit  que  la  terre  ait 
produit  autre  chose  que  des  herbes  alimen- 
taires et  des  arbres  fruitiers  ;  et  si  après  1« 
péché  nous  voyons  naitre  beaucoup  de  plantes 
hérissées  d'épines  et  stériles,  je  crois  en  avoir 
indiqué  la  cause.  Il  fut  dit,  en  effet,  au  premier 
homme  après  son  péché  :  «  La  terre  sera  mau- 
dite à  cause  de  ce  que  tu  as  fait;  et  tu  n'en 
tireras  de  quoi  te  nourir  pendant  toute  ta  vie 
qu'avec  beaucoup  de  tristesse  et  de  gémisse  - 


CAPUT  XIII 

Eœploditur  conqùestio  circa  Gen.,  î,  2,  scilicet,  infru- 
gifera  et  noxia  quare  gignit  tellus. 

19,«  Etdixit  Deus,  Genainet  terra  lierbam  pabuli 
ferentem  semen  secundum  suum  genus  et  similitu- 
dinem,  et  lignuin  fructifeimm  faciens  fructum,  cujus 
semen  sit  in  se  secundum  suam  similitudinem,  et 
sic  est  factura.  Et  ejecit  terra  lierbam  pabuli,  feren- 
tem semen  secundum  suum  genus,  et  lignum  fru- 
ctiferum  faciens  fruclum,  cujus  semen  est  in  se 
secundum  suam  similitudinem,  secundum  suum 
genus  super  terrain.  Et  vldit  De  us  quia  benum  est, 
etfacta  est  vespera,  et  factum  est  mane  dies  fer- 
tius.  »  Hic  soient  dîcere,  Si  Deus  jus.it  nasci  de 
terra  lierbam  pabuli,  et  lignum  fruc  iferum,  quis 
jussit  nasci  tantas  herbas  vel  spinosas  vel  venenosas, 
quœadpabulum  non  proticiunt,  et  tam  multa  ligna 
quee  nullum  fruotum  ferunt?  Quibus  sic  respon- 
dendum  est,  ut  nulla  indignis  aperiantur  mysteria, 
neque  ostendatur  in  qua  figura  futurorum  ista  sic 


dicta  sint.  Ergo  dicendum  est,  quod  per  peccatum 
hominis  terra  maledicta  sit, ut  spinas  pareret;  non  ut 
ipsa  pœnas  sentiret,  qua?,  sine  sensu  est,  sed  ut  peecati 
humani  crimen  sempér  hominibus  ante  oculos  pone- 
ret,  quo  admonerentur  aliquando  averti  a  pecertis, 
et  ad  Dei  praecepta  converti.  Herbee  autem  veneno- 
sas ad  pœnam,  vel  ad  exercitationem  mortalium 
creatse  sunt:  et  hoc  totum  propter  peccatum,  quia 
mortales  post  peecatum  facti  sumus.  Per  infructuo- 
sas  vero  arbores insultatur  hominibus,  ut  intelligant 
quam  sit  erubescendum  sine  fruc  Lu  honorum  ope- 
rum  esse  in  agro  Dei,  hoc  est  in  Eclesia;  et  timeant 
ne  deserat  eos  Deus,  quia  et  ipsi  in  agris  suisinfru- 
ctuosas  arbores  deserunt,  nec  aliquam  culturam  eis 
adhibent.  Ante  peccatum  ergo  hominii  non  est  scrip- 
tum,  quod  terra  aliud  protulerit  nisi  lierbam  pabuli 
et  ligna  fructuosa  ;  post  peccatum  autem  videmus 
multa  horrida  et  infructiiosa  de  terra  nasci,  credo 
propter  eam  caussam  quam  diximus.  Sic  enim 
dicitur  ad  primum  h  uniiiem  postea  quam  pecca- 
vit:  «  Maledicta  erit  terra  tibi  in  omnibus  operibus 
luis:  in  tristitia  et  gemitu  edesex  ea  omnibus  diebus 
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ments  ;  elle  te  produira  des  épines  et  des  ronces 
et  tu  te  nourriras  de  ce  que  produira  ton 
champ  ;  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
front  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  dans  la  terre 
d'où  tu  es  sorti  ;  car  tu  es  terre  et  tu  retourne- 
ras dans  la  terre.  » 

CHAPITRE  XIV 

Solution  des  difficultés  qui  se  trouvent 
dans  les  versets  14-19. 

20.  a  Dieu  dit  aussi  :  Que  des  corps  de  lu- 
mière soient  faits  dans  le  firmament  du  ciel, 
afin  qu'ils  luisent  sur  la  terre  et  qu'ils  divisent 
le  jour  d'avec  la  nuit,  et  qu'ils  servent  de 
signes  pour  marquer  les  temps,  les  jours  et  les' 
années.  Qu'ils  luisent  dans  le  firmament  du 
ciel  et  qu'ils  éclairent  la  terre.  Et  cela  fut  fai* 
ainsi.  Dieu  fit  donc  deux  corps  lumineux,  l'un 
plus  grand,  l'autre  plus  petit  :  le  plus  grand 
pour  commencer  le  jour,  et  le  moindre  pour 
commencer  la  nuit  ;  il  fit  aussi  les  étoiles.  Et 
il  les  mit  dans  le  firmament  du  ciel,  pour 
luire  sur  la  terre,  pour  présider  au  jour  et  à  la 
nuit,  et  pour  séparer  la  lumière  d'avec  les  té- 
nèbres. Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Et  du 

vitsetuse:  spinas  et  tribulos  ejiciet  tibi,  et  edes 
pabulum  agri  tui  ;  in  sudore  vultus  tui  edes  panein 
tuum,  donec  revertaris  in  terrain  de  qua  sumptus 
es  (Gen.,  m,  17)  :  »  quia  terra  es,  et  in  terram 
ibis. 

CAPUT  XÏV 

Resolventur  difficultates  circa  vers.  Genn  i,  14,  15, 
16,  17,  18  et  19. 

20.  «  Et  dixit  Deus,  Fiant  sidera  in  firmament o 
cseli,  sic  ut  luceant  super  terram,  et  dividant  inter 
diem  et  nociem,  et  sint  in  signa,  et  in  tempora,  et 
in  dies,  et  in  annos,  et  sint  in  splendorem  in  firma- 
mentc-  caidi,  sic  ut  luceant  super  terram.  Et  sic  est 
factum.  Et  fecitDeus  duo  luminaria,  majus  et  minus: 
luminare  majus  in  inchoationem  diei,  et  luminare 
minus  in  inchoationem  noctis,  et  s'ellas.  Et  posuit 
illas  Deus  in  firmamento  cseli,  sic  ut  luceant  super 
terrain,  et  prœsint  diei  et  nocti,  et  dividant  inter 
diem  et  noctem.  Et  vidit  Deus  quia  bonum  est.  Et 
facta  est  vespera,  et  factum  est  mane  dies  quartus.  » 
Hic  primo  qiur.runt,  quomodo  quarto  die  facta  sint 
sidera,  id  est  sol  et  luna  et  stellœ.  Très  enim  dies 
superiores  quomodo  esse  sine  sole  potuerunt,  cum 
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soir  et  du  matin  se  fit  le  quatrième  jour.  »  Ici 
les  Manichéens  demandent  comment  il  se  fait 
que  les  astres,  c'est-à-dire  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles  aient  été  faits  le  quatrième  jour.  Les 
trois  jours  précédents,  disent-ils,  ont-ils  pu 
exister  sans  soleil,  lorsque  nous  voyons  main- 
tenant que  le  jour  s'écoule  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil,  et  que  la  nuit  nous  arrive 
par  l'absence  de  cet  astre,  quand  il  revient  vers 
l'Orient  par  l'autre  côté  du  monde  ?  Il  nous  se- 
rait permis  certainement  de  répondre  que  les 
trois  jours  précédents  ont  pu  être  comptés 
seulement  par  le  temps  que  le  soleil  met  à  faire 
sa  révolution,  depuis  le  moment  où  il  par-  de 
TOrient  jusqu'à  celui  où  il  y  revient;  car  les 
hommes  pourraient  encore  aujourd'hui  cons- 
tater cette  durée  et  cet  espace  de  temps  quand 
même  ils  habiteraient  dans  des  cavernes,  d'où 
ils  ne  pourraient  voir  le  soleil  se  lever  ni  se 
coucher,  et  rien  dès  lors  n'empêche  qne  cette 
même  durée  ait  pu  avoir  lieu  pendant  l'espace 
des  trois  jours  sans  soleil  et  avant  qu'il  fut  créé. 
Mais  en  donnant  cette  réponse,  nous  sommes 
retenus  par  ces  paroles  :  «  Et  le  soir  fut  fait, 
puis  le  matin,  »  ce  qui  maintenant  ne  peut 
arriver  sans  le  cours  du  soleil  ;  aussi  nous 
ajoutons  à  notre  explication  que  par  cet  es- 

videamus  nunc  solis  ortu  et  occasu  diem  transigi, 
noctem  vero  nobis  fieri  solis  absentia,  cum  ab  alia 
parte  mundi  ad  Orientem  redit  ?  Qui  bu  s  responde- 
mus,  potuisse  fieri,  ut  très  superiores  dies  singuli 
per  tantam  moram  temporis  computarentur,  per 
quantam  moram  circumit  sol,  ex  quo  procedit  ab 
Oriente  quousque  rursus  ad  Orientem  revertitur. 
Hanc  enim  moram  et  longitudinem  temporis  possent 
sentire  homines  etiamsi  in  speluncis  habitarent,  ubi 
orientem  et  occidentem  Solem  videre  non  possent. 
Atqueita  sentitur  potuisse  istam  moram  fieri  etiam 
sine  sole  antequam  sol  factus  esset,  atque  ipsam  mo- 
ram in  illo  triduo  per  dies  singulos  computatam. 
Hoc  ergo  responderemus,  nisi  nos  revocaret  quod 
ibi  dicitur,  «  Et  facta  est  vespera,  et  fictum  est 
mane,  »  quod  nunc  sine  solis  cursu  videmus  fieri 
non  posse. Restât  ergo  ut  intelligamus,  in  ipsa  qui- 
dem  mora  temporis  ipsas  distinctiones  operum  sic 
appellatas,  vesperam  propter  transactionem  con- 
summati  operis,  et  mane  propter  inchoationem 
futuri  operis,  de  similitudine  sciliect  hunianorum 
operum,  quia  plerumque  a  mane  iuciphmt,  et  ad 
vesperam  desinunt.  Habent  enim  consuetudinem 
divinoe  Scriptura?  de  rébus  humanis  ad  divinas  res, 
verba  transferre. 
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paca  de  temps,  l'Ecrivain  sacré  a  voulu  mar- 
quer les  différentes  espèces  de  travaux  qui  ont 
été  faits,  désignant  le  soir  comme  la  fin  d'un 
travail  achevé,  et  le  matin  comme  le  commen- 
cement d'une  œuvre  nouvelle,  par  analogie 
avec  les  travaux  humains  qui,  ordinaire  ent, 
commencent  le  matin  et  finissent  le  soir.  Car 
les  divines  Ecritures  ont  coutume  de  transpor- 
ter aux  choses  divines  les  mots  dont  nous  nous 
servons  pour  les  choses  humaines. 

21 .  Ensuite  continuent  les  Manichéens,  pour- 
quoi en  parlant  des  astres  est-il  dit  :  «  Qu'ils 
servent  de  signes  pour  marquer  les  temps.  » 
Les  trois  jours  précédents  ont-ils  donc  pu  exis- 
ter sans  qu'il  se  soit  écoulé  du  temps,  ou  n'ap- 
partiennent-ils pas  à  la  durée?  Mais  qui  ne 
comprend  que  cette  expression  :  (<  pour  mar- 
quer les  temps  »  signifie  que  par  le  moyen  de 
ces  astres  les  hommes  pourront  distinguer  et 
reconnaître  la  succession  des  jours?  si  le  temps 
s'écoule  en  effet  et  n'est  distingué  par  aucune 
de  ces  divisions  marquées  par  le  cours  des 
astres,  le  temps  pourrait  passer,  sans  qu'il 
puisse  être  compris  et  distingué  par  les  hommes, 
de  même  que  quand  le  jour  est  nébuleux  les 
heures  passent,  il  est  vrai,  et  accomplissent 
leur  durée  ;  mais  ne  peuvent  être  distinguées 
ni  remarquées  par  nous. 

22.  Puis  il  est  écrit  que  Dieu  «  fît  deux  corps 
lumineux  ;  l'un  plus  grand  pour  commencer 


le  jour ,  l'autre  moindre  pour  commencer  la 
nuit.  »  Nul  doute  qu'il  ne  faille  accepter  ces 
mots  dans  le  sens  de  présider  au  jour  et  de 
présider  à  la  nuit.  Car  le  soleil  ne  commence 
pas  seulement  le  jour,  il  le  continue  et  le  finit  : 
et  pour  la  lune,  qui  se  montre  à  nous  quelque- 
fois au  milieu,  ou  même  à  la  fin  de  la  nuit,  si 
ces  nuits  où  elle  paraît  tard  ne  commencent 
pas  avec  elle,  comment  serait-il  dit  avec  vérité 
qu'elle  a  été  faite  pour  commencer  la  nuit? 
Tandis  que  si,  par  commencement,  nous  en- 
tendons principe,  et  par  principe  supériorité, 
il  est  évident  que  le  soleil  tient  le  premier  rang 
pendant  le  jour  ;  et  la  lune  pendant  la  nuit; 
car  bien  que  les  autres  astres  paraissent,  en 
même  temps  elle  les  surpasse  tous  par  son 
éclat,   et  on  a  parfaitement  raison   de  dire 
qu'elle  a  la  supériorité  sur  eux. 

23.  La  suite  :  a  Et  qu'il  sépare  le  jour  d'avec 
la  nuit  ;  »  est  exposée  à  une  fausse  interpréta- 
tion, et  l'on  peut  demander  comment  Dieu 
avait  précédemment  séparé  le  jour  de  la  nuit, 
si  ce  sont  les  astres  qui  font  cette  séparation 
le  quatrième  jour?  mais  qu'on  veuille  bien 
remarquer  que  par  ces  mots  :  «  Qu'ils  séparent 
le  jour  d'avec  la  nuit,  »  c'est  comme  s'il  était 
dit  :  «  Qu'ils  se  partagent  entre  eux  le  jour  et 
la  nuit,  »  de  telle  sorte  que  le  jour  soit  donné 
au  soleil,  et  la  nuit  à  la  lune  et  aux  autres 
astres.  La  séparation  était  déjà  établie  pour  le 


21.  Deinde  quœrunt  ut  quid  dictum  sit  de  sideri- 
bus:  «  Et  sint  in  signa  et  in  tempora.  »  Numquid 
enira,  aiimt,  1res  illi  dies  sine  temporibus  esse 
potuerunt,  aut  ad  temporibus  spatia  non  pertinent? 
Sed  «  in  signa  et  tempora  »  dictum  est,  ut  perhaec 
sidéra  tempora  distinguantur.  et  ab  hominibus  di- 
gnoscantur  :  quia  si  currant  tempora,  et  nullis 
distinguantur  artic'ulis,  qui  articuli  per  siderum 
cursus  notantur,  possunt  quidem  currere  tempora 
atque  prœterire  ;  sed  intelligi  et  discerni  ab  homi- 
nibus non  possunt.  Sicut  horse  quando  nubilus  dies 
est,  transeunt  quidem,  et  sua  spatia  peragunt  ;  sed 
distingui  a  nobis  et  notari  non  possunt. 

22.  Quod  autem  dictum  est,  «  Et  fecit  Deus  duo 
lumiiiaria,  lurainare  majus  in  inchoationem  diei,  et 
luminare  minus  in  inchoationem  noctis,  »  pro  eo 
dictum  est  ac  si  diceretur  in  principatum.  diei  et  in 
principatum  noctis.  Non  enim  sol  tandummodo 
inchoat  diem,  et  non  etiam  peragit  et  iinit  :  lima 
vero  aliquando  média  nocte  vel  in  fine  noctis  ad 


nos  procedit  :  si  ergo  illae  noctes,  quibus  hoc  facit,  ! 
non  ab  ista  inchoantur,  quomodo  in  inchoationem 
noctis  facta  est  ?  Si  autem  per  inchoationem  prin- 
cipium  intelligas,  et  per  principium  principatum, 
manifestum  est,  quia  per  diem  sol  principatum 
tenet;  luna  vero  per  noctem ,  quia  etsi  cetera 
sidéra  tune  apparent,  illa  tamen  suo  fulgore  su- 
perat  omnia,  et  ideo  princeps  eorum  rectissime 
dicitur. 

23.  Quod  aut  m  dictum  est,  «  Et  dividant  inter 
diem  et  noctem  :  »  potest  hic  fieri  calumnia,  ut 
dicatur.  Quomodo  jam  Deus  diviserat  superius  inter  ] 
diem  et  noctem,  si  hoc,  quarto  die,  sidera  faciunt? 
Sic  igitur  hic  dictum  est,  «  Dividant  inter  diem  et 
noctem,  »  tamquam  si  diceretur,  Sic  inter  se  diem 
dividant  et  noctem,  ut  soli  die^  detur,  nox  autem 
luna?  et  sideribus  ceteris.  Quee  duo  jam  divisa  erant, 
sed  nondum  inter  sidera,  ut  jam  ce-tum  esset  de 
siderum  numéro,  quid  per  diem,  et  quid  per  noctem 
appareret  hominibus. 
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jour  et  la  nuil,  mais  pas  encore  pour  les  astres, 
et  rien  n'avait  déterminé  clans  leur  nombre 
ceux  qui  apparaîtraient  pendant  la  nuit, 

CHAPITRE  XV 

L'air  nébuleux  est  désigné  sous  le  nom  d'eau. 
Versets  20  et  suivants. 

24.  «  Et  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  produisent 
des  reptiles  vivants,  et  des  oiseaux  qui  volent 
sur  la  terre,  sous  1s  firmament  du  ciel.  Et  cela 
fut  fait  ainsi.  Dieu  fit  donc  les  grands  pois- 
sons, tous  les  animaux  et  les  reptiles  que  les 
eaux  produisirent,  chacun  selon  son  espèce  ,  il 
fit  aussi  tous  les  oiseaux  chacun  selon  son  es- 
pèce. Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Et  il  les 
bénit  en  disant  :  «  Croissez  et  multipliez  et 
remplissez  les  eaux  de  la  mer,  et  que  les  oi- 
seaux se  multiplient  sur  la  terre.  Et  du  soir  et 
du  matin  fut  fait  le  cinquième  jour.  »  Les  Ma- 
nichéens attaquant  ces  paroles  demandent  ou 
plutôt  feignent  malicieusement  de  demander, 
pourquoi  il  est  écrit  que  non-seulement  les 
animaux  vivant  dans  les  eaux,  mais  même 
ceux  qui  volent  dans  l'air  et  tous  ceux  qui  ont 
des  plumes  sont  nés  de  l'eau.  Mais  s'ils  se  sen- 
tent frappés  de  cette  difficulté,  qu'ils  sachent 

CAPUT  XV 

Acrem  nebulosum  aquœ  nomiue  designari  vers. 
Gen.,  î,  20,  et  seq. 

24.  «  Et  dixit  Deus,  Ejiciant  aquae  reptilia  ani- 
marum  vivarum,  et  volatilia  volantia  super  terrain 
sub  iirmamento  cceli.  Et  sic  faclum  est.  Et  fecit 
Deus  cetos  magnos,  et  omnem  animam  aiiimalium 
et  repentiura  quœ  ejecerunt  aquœ  secimdum  unius- 
cujusque  getius  ,  et  omne  genus  volatile  penna- 
tum  secundum  genus.  Etvidit  Deus  quia  boïià  sunt, 
et  benedixit  illa  Deus  dicen^  :  Crescite  et  multipli- 
camini,  et  riplete  aquas  maris,  et  volatilia  multi- 
plicentur  super  terram.  Et  facta  est  vespera,  et 
factum  est  mane  dies  quintus.  »  Hic  salent  repre- 
hendere,  quœrentes  vel  potius  calumniantes,  quire 
animalia  non  solum  ea,  qua?,  in  aquis  vivunt,  sed 
etiam  ea  quœ  in  aere  volitant.  et  omnia  penuata 
de  aquis  nata  scriptum  sit.  Se  1  sciant  omncs  quos 
haec  movent,  istum  aerem  nebulosum  et  humidum, 
in  quo  aves  volant,  a  doctissimis  homiuibus  quj 
hflec  diligenter  iriquirunt,  cum  aquis  solere  deputari. 
Concrescit  enim  et  crassus  efficitur  exhalationibus 
et  quasi  vaporibus  maris  et  terrœ,  et  de  ipso  hu- 


donc  que  cet  air  nébuleux  et  humide,  dans  le- 
quel volent  les  oiseaux,  est  ordinairement  con- 
fondu avec  l'eau  par  les  savants,  qui  étudient 
avec  soin  cette  question.  Cet  air  s'épaissit  par 
les  exhalaisons  et  pour  ainsi  dire  par  les  va- 
peurs de  la  mer  et  de  la  terre,  et  il  s'engraisse 
en  quelque  sorte  de  leurs  eaux  de  manière  à 
pouvoir  soutenir  le  vol  des  oiseaux.  C'est  ainsi 
que  se  forme  la  rosée  pendant  les  nuits  sereines, 
et  que  le  matin  on  en  voit  les  gouttes  se  dépo- 
ser sur  l'herbe.  On  dit  que  la  montagne  de 
Macédoine  appelée  Olympe  a  une  telle  éléva- 
tion, qu'à  son  sommet  ne  se  fait  sentir  aucun 
vent  et  que  les  nuages  ne  s'y  assemblent  point 
attendu  qu'elle  surpasse  par  sa  hauteur  toute 
la  masse  de  l'air  humide  dans  laquelle  volent 
les  oiseaux  ;  aussi  nul  être  animé  n'apparaît-il 
sur  sa  rime.  Ceux  qui  chaque  année  avaient 
coutume,  pour  je  ne  sais  quels  sacrifices,  de 
gravir  le  sommet  de  cette  montagne  célèbre 
gravaient  sur  la  poussière  quelques  signes 
qu'ils  retrouvaient  intacts  l'année  suivante  : 
ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  ce  lieu  eût  été 
exposé  au  vent  ou  à  la  pluie,  et  comme  l'air 
était  trop  léger  pourfournir  à  leur  respiration, 
ils  ne  pouvaient  y  rester  longtemps,  qu'en  ap- 
pliquant sous  les  narines  des  éponges  mouillées, 

more  pinguescit  quodammodo  ut  vola  tus  avium 
porlare  possit.  Ideo  per  noctes  serenas  et-am  rorat, 
cujus  roris  guttae  mane  in  herbis  inveniuntur.  Nam 
mons  ille  Macedoniœ,  qui  Olympus  vocatur,  tantaa 
altitudmis  esse  dicitur,  ut  in  ejns  cacumine  nec 
ventu>  sentiatnr,  necnubes  se  colligant,  quia  exce- 
dit  altitudine  sua  t.otum  istum  aerem  humidum  in 
quo  aves  volant,  et  ideo  nec  aves  ibi  volare  asseve- 
rantur.  Quod  abeis  proditum  dicitnr,  qui  per  sin- 
gulos  annos  solebant,  nescio  quorum  sacriticiorum 
caussa,  memorati  montis  cacumen  adscendere,  et 
aliquas  notas  in  pulvere  scribere,  quas  alio  anno 
intégras  inveniebant,  quod  fieri  non  posset,  si  ven- 
tum  aut  pluviam  locus  ille  pateretur.  Deinde  quia 
îenuitas  aeris  illius  qui  ibi  est,  non  eos  inspirabat, 
du  rare  ibi  non  po'eranf,  nisi  spongias  humectas 
naribus  applicarent,  unde  crassiorem  et  consuetum 
spiritum  ducerent.  Hi  ergo  indicaverunt  se  etiam 
nullam  avem  in  eo  loco  aliquando  vidisse.  Non  ita- 
que  immerito  non  solum  pisces  et  cetera  quac  in 
aquis  sunt  animalia,  sed  etiam  aves  de  aquis  nitas 
esse,  fidelissima  Scriptura  commémorât;  quia  per 
istum  aerem  volare  possunt,  qui  de  maris  et  terrai 
humoribus  surgit. 
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pour  jouir  de  l'air  plus  épais  auquel  ils  étaient 
accoutumés  :  c'est  de  ces  hommes  mêmes  que 
nous  avons  appris  qu'ils  n'avaient  jamais  vu 
d'oiseaux  dans  ces  lieux  désolés.  Ce  n'est  donc 
pas  ^ans  raison  que  l'Ecriture,  si  pleine  d'exac- 
titude montre  comme  issus  des  eaux  non-seu- 
lement les  poissons  et  les  autres  animaux  qui 
y  vivent,  mais  les  oiseaux  eux-mêmes  puisqu'ils 
ne  peuvent  voler  qu'au  moyen  de  cet  air  formé 
des  vapeurs  de  la  mer  et  de  la  terre. 

CHAPITRE  XVI 

Pourquoi  les  animaux  nuisibles  sont  créés. 

25.  «  Dieu  dit  aussi,  que  la  terre  produise 
des  animaux  vivants,  chacun  selon  son  espèce, 
les  quadrupède;^  les  reptiles  et  les  bêtes  de  la 
terre.  Et  cela  fat  fait  ainsi.  Et  Dieu  fit  les  bêtes 
de  la  terre  selon  leur  espèce,  et  tous  les  rep- 
tiles de  la  terre  selon  leur  espèce.  Et  Dieu  vit 
que  cela  était  bon.  »  Les  Manichéens  soulèvent 
ici  cette  question  :  Quel  besoin  avait  Dieu  de 
créer  soit  dans  les  eaux,  soit  sur  la  terre  un  si 
grand  nombre  d'animaux  inutiles  aux  hommes, 
et  ceux  surtout  qui  sont  nuisibles  et  redouta- 
bles? Mais  en  parlant  ainsi,  ils  ne  comprennent 
pas  comment  toutes  les  créatures  sont  belles 
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pour  le  Créateur  suprême,  qui  se  sert  de  tout 
pour  gouverner  l'univers,  sur  lequel  il  règne 
souverainement.  Quand  un  homme  sans  ins- 
truction entre  dans  l'atelier  d'un  artiste,  il  y 
voit  beaucoup  d'instruments  dont  il  ignore 
l'usage,  et  s'il  est  tout  à  fait  insensé,  il  les  re- 
garde comme  superflus.  Si  par  m é garde  il 
tombe  dans  une  fournaise  ou  s'il  se  blesse  en 
touchant  maladroitement  un  fer  acéré,  il  pen- 
sera sans  doute  qu'il  y  a  des  choses  pernicieuses 
et  nuisibles.  Mais  l'artiste  instruit  de  leur  usage 
se  rira  de  la  sottise  de  son  visiteur,  et  sans 
s'inquiéter  de  ses  propos  impertinents,  il  con- 
tinuera l'exercice  de  ses  travaux.  Et  cependant 
il  y  a  des  hommes  si  insensés  que,  n'osant  blâ- 
mer chez  un  ouvrier  mortel  les  instruments 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  les  jugent  même  né- 
cessaires et  préparés  pour  un  usage  déterminé, 
dans  ce  monde  où  tout  nous  dit  que  c'est  Dieu, 
qui  en  est  le  créateur  et  l'administrateur,  ils 
osent  reprendre  bien  des  choses  dont  ils  ne 
connaissent  pas  l'usage,  et  veulent  paraître  sa- 
voir ce  qui  leur  échappe  dans  les  œuvres  et  les 
instruments  de  l'Artiste  tout-puissant. 

26.  Pour  moi,  j'avoue  mon  ignorance  sur  la 
cause  de  la  création  des  rats  et  des  grenouilles, 
des  mouches  ou  des  insectes  :  et  je  vois  cepen- 
dant que  tout  est  beau  dans  son  genre,  bien 


CAPUT  XVI 

Perniciosa  animantia  cur  ereata,  (Gen.,  i,  24  et  25). 

25.  Et  dixit  De-us,  Ejiciat  terra  animam  vivam 
secundum  unumquodque  genus  quadrupedum  et 
serpentin  m  et  bestiarum  terrée  et  sic  est  factum. 
«|Et  fecit  Deus  bestias  terra?,  secundum  genus,  et 
pecora  secundum  genus,  et  omnia  repentia  terra? 
secundum  genus.  Et  vidit  Deus  quia  bona  sunt.  » 
Soient  etiam  istam  Manichai  movere  qiuestio- 
uem  ut  dicont:  Quid  epus  erat,  ut  tam  multa 
aniraalia  Deus  facerct,  sive  in  aquis,  sive  in  terra, 
quee  hominibus  non  sunt  necessaria  ?  multa  etiam 
perniciosa  sunt  et  timenda.  Sed  cum  ista  dicunt, 
non  intelligunt  quemaclmodum  omnia  pulcra  sunt 
conditori  et  artifici  suo,  qui  omnibus  utitur  ad  gu- 
bernationem  universitatis,  cui  samma  lege  domina- 
tur.  Si  enim  in  alicujus  opificis  officinam  imperitus 
intraverit,  videt  ibi  multa  instrumenta  quorum 
caussas  ignorât,  et  si  multum  est  insipiens,  super- 
flua  putat.  Jam  vero  si  in  fornacem  incautus  ceci- 
derit,  a  ut  ferramento  aliquo  acuto,  enm  id  maie 


tra?,ta,  seipsum  vulneraverit,  etiam  perniciosa  et 
noxia  existimat  ibi  esse  multa.  Quorum  tamen 
usum  quoniam  novit  artifex,  insipientiam  ejus 
irridet,  et  verba  inepta  non  curans,  officinam  suam 
instanter  exercet.  Et  tamen  tam  slulti  sunt  homi- 
nes,  ut  apud  artificem  hominem  non  audeant  vitu- 
perare  quœ  ignorant,  sed  cum  ea  videiïnt  credant 
esse  necessaria,  et  propter  usus  aliquos  instituta  ; 
in  hoc  autem  mundo  cujus  conditor  et  administra- 
tor  prœdicatur  Deus,  audent  multa  reprehendere 
quorum  caussas  non  vident,  et  in  operibus  atque  in- 
strumentis  omnipotentis  artificis  volunt  se  videri 
sche  quod  nesciunt. 

26.  Ego  vero  fateor  me  nescire  mures  et  ranœ 
quare  creatse  sint,  aut  muscae  aut  vermiculi  :  video 
tamen  omnia  in  suo  génère  pulcra  esse  quamvis 
propter  peccata  nostra  multa  nobis  videantur  ad- 
versa.  Non  enim  animalis  alicujus  corpus  et  mem- 
bra  consul ero,  ubi  non  mensuras  et  numéros  et  or- 
dinem  inveniam  ad  unitatem  concordiae  pertineiv. 
Quee  omnia  unde  veniant  non  intelligo,  nisi  a 
summa  mensura  et  numéro  et  ordine,  quœ  in  ipsa 
Dei  sublimifate  incommutabili  atque  seterna  con- 


que,  à  cause  de  nos  péchés,  il  y 
choses  qui  nous  paraissent  nuisibles.  Je  ne  puis, 
en  effet,  considérer  le  corps  ou  les  membres 
d'aucun  animal  sans  y  trouver  la  mesure,  le 
nombre  et  Tordre,  convenables  pour  faire  un 
tout  harmonieux.  Et  dans  toutes  ces  merveilles 
ma  raison  découvre  la  mesure,  le  nombre, 
Tordre  souverain  qui  se  trouve  dans  la  puis- 
sance immuable  et  éternelle  de  la  Divinité.  Que 
ces  hommes  si  bavards  et  si  ineptes  élèvent 
leurs  pensées  ;  loin  de  nous  fatiguer  de  leurs 
sottises  ils  loueront  Dieu  leur  créateur,  et 
comme  nulle  part  la  raison  n'est  offensée,  si  les 
sens  charnels  viennent  à  se  choquer,  ils  l'im- 
puteront non  aux  vices  des  choses  elles-mêmes, 
mais  au  châtiment  que  nous  méritions.  Du  reste 
que  conclure  de  ce  que  les  animaux  nous  sont 
utiles,  ou  nuisibles,  ou  superflus?  Contre  ceux 
qui  sont  utiles  les  Manichéens  n'ont  rien  à  dire. 
Ceux  qui  sont  nuisibles  servent  à  nous  punir, 
à  nous  éprouver,  ou  à  nous  effrayer,  afin  que, 
nous  détachant  de  la  vie  présente,  soumise  à 
tant  de  périls  et  de  travaux,  nous  recherchions 
et  nous  méritions  par  notre  piété  cette  autre 
vie,  où  règne  la  souveraine  sécurité.  Quant  aux 
animaux  superflus,  qu'avons-nous  besoin  de 
nous  en  inquiéter?  S'ils  vous  déplaisent  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  utiles,  réjouissez-vous  de  n'en 
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dt  bien  des     avoir  rien  à  redouter.  Ils  ne  sont  pas  néces- 


saires à  votre  usage  !  mais  ils  complètent  du 
moins  l'intégrité  de  Tunivers,  qui  est  autrement 
grand  et  meilleur  que  votre  demeure,  et  que 
Dieu  lui-même  administre  avec  plus  de  soin 
qu'aucun  de  nous  ne  gouverne  sa  maison.  Usez 
donc  des  animaux  utiles,  évitez  ceux  qui  sont 
nuisibles  et  laissez  ceux  qui  sont  superflus. 
Mais  en  admirant  dans  tous  la  mesure,  Tordre 
et  le  nombre,  cherchez  leur  auteur  ;  vous  ne  le 
trouverez  que  là  où  est  la  mesure  parfaite,  le 
nombre  et  Tordre  souverain,  vous  rencontrerez 
Dieu  duquel  il  a  été  dit  avec  tant  de  vérité 
«  qu'il  a  tout  réglé  avec  nombre,  poids  et  me- 
sure {Sap.j  xi,  21).»  Ainsi,  vous  retirerez  peut- 
être  des  fruits  plus  abondants  en  louant  Dieu 
dans  la  petitesse  de  la  fourmi,  qu'en  traver- 
sant un  fleuve,  sur  le  dos  d'une  énorme  bête 
de  somme.  . 

CHAPITRE  XVII 

Comment  il  faut  comprendre  que  ï homme 
a  été  créé  à  V image  de  Dieu.  Verset  26. 

27.  a  Et  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance  ;  qu'il  com- 
mande aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du 


sistunt.  Quod  sicogiiarent  isti  loquacissimi  et  inep- 
tissimi,  non  nobis  ttedium  facerent,  sed  ipsi  consi- 
derando  omnes  pulcritudines  et  summas  et  intimas, 
Deum  artificem  ubique  laudarent;  et  quoniam  nus- 
quam  offenditur  ratio,  sicubi  forte  sensus  carnalis 
offenditur,  non  rerum  ipsarurn  vitio,  sed  nostrae 
mortalitatis  meritis  imputarent.  Et  certe  omnia 
animalia  aut  utilia  nobis  sunt,  aut  perniciosa,  aut 
superflua.  Adversus  utilia  non  habent  quid  dicant. 
De  perniciosis  autem  vel  punimur  vel  exercemur  vel 
terremur,  ut  non  vitam  islam  multis  periculis  et 
laboribus  subditam,  sed  aliam  meliorem,  ubi  securi- 
tas  summa  est,  diligamus  etdesideremus,  et  eam  no- 
bis pietatis  meritis  comparemns.Dc  superfluis  vero 
quid  nobis  est  quoerere?  Si  tibi  displicet  quod  non 
prosunt,  placeat  quod  non  obsunt:  quiaeîsi  domui 
nostrai  non  sunt  necessaria,  eis  tamen  completur 
hujus  universitatis  integritas,  quœ  multo  major  e>t 
quam  domus  nostra  et  multo  melior.  Hanc  enim 
multo  melius  administrât  Deus,  quam  unusquisque 
nostrum  domum  suam.  Usurpa  ergo  utilia,  cave 
perniciosa,  relinque  superflua.  In  omnibus  ta- 
men eu  m  mensuras  et  numéros  et  ordinem  vi- 


des, artificem  quatre,  Nec  alium  invenies,  nisi  ubi 
summa  mensura,  et  summus  numerus,  et  summus 
ordo  est,id  est  Deum,  de  quo  verissime  dictum 
est,  quod  omnia  m  mensura,  et  numéro,  et  pondère 
disposuerit  (Sap.,  xi,  21).  Sic  fortasse  uberiorem 
capies  fructum,  cum  Deum  laudas  in  humilitate 
formica?,  quam  cum  transis  fluvium  in  aliuvjus  ju- 
menti  altitudine. 

CAPUT  XXVII 
JJt  intelligitur  ad  imaginem  Dei  factus  homo  juxta 
Gen.,  i,  26, 

27.  «  Et  dixit  Deus  :  Faciamus  hominem  ad  ima- 
ginem et  similitudinem  nostram,  et  habeat  potesta- 
iem  piscium  maris  et  volatilium  cœli,  et  omnium 
pecorum  et  ferarum,  et  omnis  terra?,  et  omnium 
reptilium,  qua3  super  terram  repunt,  »  et  cetera  us- 
que  ad  vesperam  et  mane  quo  completur  dies  sex- 
tus.  Istam  maxime  quœstionem  soient  Manicliaei 
loquaciter  agitare,  et  insultare  nobis  quod  hominem 
credamus  factum  ad  imaginem  et  similitudinem 
Dei.  Adtendunt  enim  ûguram  corporis  nostri,  et 
infeliciter  quœrunt,  utrum  habeat  Deus  nares  et 
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ciel,  aux  bêtes  privées  et  sauvages,  à  toule  la 
terre  et  à  tous  les  reptiles  qui  se  meuvent  sur 
la  terre...  etc.,  jusqu'au  soir  et  au  matin  qui 
termine  le  sixième  jour.  »  C'est  principalement 
sur  cette  question  que  les  Manichéens  s'agitent 
à  grands  frais  de  paroles,  et  nous  reprochent 
de  croire  que  l'homme  a  été  fait  à  l'image  et  à 
la  ressemblance  de  Dieu.  Ne  faisant  attention 
qu'à  la  forme  de  notre  corps,  ils  nous  deman- 
dent, les  malheureux,  si  Dieu  a  des  narines, 
des  dents,  de  la  barbe,  des  organes  intérieurs, 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme,  et 
comme  il  est  ridicule,  impie  même  d'avoir  une 
telle  idée  de  Dieu,  ils  nient  que  l'homme  ait  été 
fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance  divine.  Nous 
leur  répondrons  qu'en  efïet,  quand  il  faut  in- 
sinuer aux  petits  l'idée  de  Dieu,  les  noms  de 
ces  membres  paraissent  dans  les  Ecritures,  et 
non-seulement  dans  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, mais  dans  ceux  du  Nouveau?  Il  y  est 
fait  mention  des  yeux,  des  oreilles,  des  lèvres 
et  des  pieds'  même  de  Dieu,  et  il  est  dit  dans 
l'Evangile  que  le  Fils  est  assis  à  la  droite  de 
Dieu  le  Père?  Notre  Seigneur  disait  lui-même 
aux  Juifs  :  «  Ne  jurez  pas  par  le  ciel,  parce  que 
c'est  le  trône  de  Dieu  ;  ni  par  la  terre,  parce 
qu'elle  lui  sert  de  marchepied  [Matth.,  v, 
34-35).  »  Et  saint  Luc  raconte  encore  que 
c'était  par  le  doigt  de  Dieu  qu'il  chassait  les 
démons  [Luc,  xi,  20).  Mais  tous  ceux  qui  s'at- 
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tachent  à  l'esprit  des  Ecritures,  savent  décou- 
vrir sous  ces  appellations,  non  des  membres 
corporels  mais  des  facultés  spirituelles,  comme 
ils  font  du  reste  quand  on  parle  de  casques,  de 
bouclier,  de  glaive  (Ephès.,  vi,  16-17),  et  d'une 
foule  de  choses  semblables.  Nous  pouvons  donc 
rejeter  à  la  face  de  ces  hérétiques  l'impudence 
avec  laquelle  ils  interprètent  faussement  ces 
paroles  de  l'Ancien  Testament,  puisqu'ils  les 
voient  aussi  employées  dans  le  Nouveau,  mais 
peut-être  ne  les  voient-ils  pas  aveuglés  qu'ils 
sont  par  leurs  disputes. 

C2S.  Qu'ils  sachent  bien  cependant  que  dans 
l'enseignement  catholique,  les  fidèles  élevant 
leur  esprit  ne  croient  pas  que  Dieu  est  circons- 
crit par  des  formes  corporelles,  et  que  lorsqu'on 
dit  que  l'homme  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu, 
ces  paroles  doivent  s'entendre  de  l'homme 
intérieur,  où  se  trouvent  la  raison  et  l'intelli- 
gence. Là  est  le  véritable  pouvoir  de  l'homme 
sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 
ciel,  sur  tous  les  animaux  privés  ou  sauvages, 
sur  toute  la  terre  et  sur  les  reptiles  qui  s'y 
meuvent.  Dieu,  en  effet,  après  avoir  dit  :  «  Fai- 
sons l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance, »  ajoute  aussitôt  :  «  Qu'il  domine  sur 
les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 
ciel,  »  etc.,  afin  de  nous  faire  comprendre  que 
ce  n'est  pas  par  son  corps  que  l'homme  a  été 
créé  à  l'image  de  Dieu,  mais  à  raison  du  pou- 


dcntes  et  barbam,  et  membra  etiam  interiora,  et 
cetera  quse  in  nobis  sunt  necessaria.  In  Deo  autem 
talia  ridiculum  est,  immo  impium  credeœ,  et  ideo 
negant  hominem  factum  esse  ad  imaginem  et  si- 
mihtudinem  Dei.  Quibus  responderemus,  membra 
quidem  ista  in  Scripturis  plerumque  nominari,  cum 
Deus  insinnatur  audientibus  parvulis;  et  hoc  non 
solum  in  veteris  Testamenti  libris,  sed  etiam  in  Novi. 
Nam  et  oculi  Dei  commemorantur,  et  aures,  etlabia, 
(a)  et  pedes,  et  ad  dexteram  Dei  Patris  sedere  evan- 
gelizatur  Filius.  Et  ipse  Dominus  dicit  :  «  Nolite 
per  caelum  j  urare,  quia  sedes  Dei  est  ;  neque  per 
terram,  quia  scabellum  pedum  ejus  est  (Matth., 
y,  35).  »  Item  ipse  dicit,  quod  in  digito  Dei  ejicie- 
bat  daemonia  (Luc,  xi,  20).  Sed  omnes  qui  spirita- 
liter  intelligimt  Scripturas,  non  membra  corporea 
per  ista  nomina  sed  spiritales  potentias  accipere  didi- 
cerunt,  sicut  galeas  et  scutum  et  gladium  et  alia 


et  multa  (Ephes.,  vi).  Primo  ergo  istis  hœreticis  di- 
cendum  est,  qua  impudentia  detalibus  verbis  veteri 
Testaroento  calumnientur,  cum  etiam  in  Novo  hœc 
posita  videant,  aut  fortasse  non  videant,  sed  cum  li- 
tigant  excai'centur. 

28.  Sed  tamen  noverint  in  catholica  disciplina 
spiritales  fidèles  non  credere  Deum  forma  corporea 
definitum;  et  quod  homo  ad  imaginem  Dei  factus 
dicitur,  secunduin  interiorem  hominem  dici  ubi 
est  ratio  et  intellectus  :  unde  etiam  habet  potesta- 
tem  piscium  maris,  et  volatilium  cseli,  et  omnium 
pecorum  et  ferarum,  et  omnis  terrse,  et  omnium 
repentium  quae  requnt  super  terram.  Cum  enim 
dixisset,  «  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  si- 
militudinem  nostram  :  »  addidit  continuo,  «  Et  ha- 
beat  potes tatem  piscium  maris  et  volatilium  cœli,  » 
et  cetera  :  ut  intelligeremus  non  propter  corpus 
dici  hominem  factum  ad  imaginem  Dei,  sed  propter 


(a)  Editi,  et  labia  et  dentés  et  pedes,  etc.  sed  à  MSS.  abest,  et  dentés. 
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voir  par  lequel  il  est  supérieur  à  tous  les  ani- 
maux. Tout  ce  qui  vit  ici-bas  est  soumis  à  son 
empire,  non  à  cause  de  son  corps,  mais  à  cause 
de  l'intelligence  qu'il  possède  et  dont  les  bêtes 
sont  privées  ;  d'ailleurs  notre  corps  lui-même 
n'a-t-il  pas  été  façonné  de  manière  à  indiquer 
que  nous  sommes  supérieurs  à  la  bête,  et  par 
là  même  semblables  à  Dieu  ?  Tous  les  animaux, 
qu'ils  vivent  dans  l'eau  ou  sur  la  terre  ,  ou 
qu'ils  volent  dans  l'air,  ont  le  corps  incliné 
vers  la  terre,  et  non  élevé  vers  le  ciel  comme 
celui  de  l'homme;  ce  qui  indique  que  notre 
âme  à  son  tour  doit  se  tenir  élevée  vers  les 
biens  supérieurs,  qui  sont  son  domaine  propre, 
c'est-à-dire  vers  les  choses  spirituelles  et  éter- 
nelles. C'en  est  assez  pour  comprendre  que 
c'est  surtout  par  l'âme,  comme  le  témoigne  la 
forme  droite  du  corps,  que  l'homme  est  fait  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu. 
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CHAPITRE  XVIII 

Pouvoir  de  l'homme  sur  les  bêtes. 


voyons-nous  pas,  disent-ils,  un  grand  nombre 
de  bêtes  féroces  tuer  des  hommes,  et  de  nom- 
breux oiseaux  nous  nuire,  et  quand  nous  vou- 
lons les  éviter  ou  les  prendre,  nous  est-il 
possible  bien  souvent  d'y  parvenir  ?  Comment 
donc  avons-nous  reçu  la  puissance  sur  eux  ?  Il 
faut  leur  répondre  d'abord  qu'ils  se  trompent 
beaucoup  en  ne  voulant  considérer  l'homme 
qu'après  son  péché,  quand  il  a  été  condamné  à 
la  mort  en  cette  vie,  et  qu'il  a  perdu  cette 
perfection  avec  laquelle  il  fut  créé  à  l'image 
de  Dieu.  Mais  si  cette  condamnation  lui  a  laissé 
encore  assez  de  puissance  pour  commander  à 
une  si  grande  multitude  d'animaux  ;  si,  tout 
en  pouvant  être  tué  par  un  grand  nombre  de 
bêtes  léroces,  à  cause  de  la  fragilité  de  son 
corps,  il  ne  peut  cependant  être  dompté  par 
aucune  d'elles,  tandis  que  lui  même  en  dompte 
un  si  grand  nombre  et  presque  toutes  :  si,  en 
un  mot,  sa  puissance  même  après  sa  condam- 
nation est  si  grande  encore,  que  faut-il  penser 
de  la  royauté  qui  lui  est  promise  par  la  parole 
de  Dieu  quand  il  sera  renouvelé  et  libre  ? 


29.  Les  Manichéens  nous  demandent  aussi 
d'expliquer  cette  puissance  de  l'homme  sur  les 
poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et 
sur  lous  les  animaux  privés  et  sauvages.  Ne 


CHAPITRE  XIX 

Qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  le  verset  28. 
30.  Pour  le  texte  qui  suit  :  «  Dieu  les  créa 


eam  potestatem  qua  omnia  pecora  superat.  Omnia 
enim  animalia  cetera  subjecta  sunt  homini,  non 
propter  corpus,  sed  propter  intellectum,  quem  nos 
habemus,  et  illa  non  habent  :  quamvis  etiam  cor- 
pus nostrum  sic  fabricatum  sit,  ut  indicet  nos  me- 
liores  esse  quam  bestias,  et  propterea  Deo  similes, 
Omnium  enim  animalium  corpora,  sive  quse  in 
aquis,  sive  quae  in  terra  vivunt,  sive  quœ  in 
aere  volitant,  inclinata  sunt  ad  terram,  et  non  sunt 
erecta  sicut  hominis  corpus.  Quo  signiticatur,  etiam 
animum  nostrum  in  superna  (a)  sua,  id  est  in 
seterna  spiritalia  erectum  esse  debere.Ita  intelligilur 
per  animum  maxime, adtestante  etiam  erecta  corpo- 
ris  forma,  homo  factus  ad  imaginem  et  similitudi- 
nem  Dei. 

CAPUT  XVIII 

Potestas  hominis  in  bestias 
29.  Aliquando  etiam  soient  dicere  :  Quomodo, 


accepit  homo  potestatem  piscium  maris  et  vola- 
tilium  cœli  et  omnium  pecorum  et  ferarum,  cum 
videamus  a  multis  feris  homines  occidi,  et.  a  multis 
volatilibus  nobis  noceri,  quœ  volumus  vel  vitare  vel 
capere  et  plerumque  nonpossumus?  quomodo  ergo 
in  hsec  accepimus  potestatem?  Hic  illis  primo  dicen- 
dum  est,  quod  multum  errent  qui  post  peccatum 
considérant  hominem,cum  in  hujus  vitse  mortalita- 
tem  damnatus  est,  et  amisit  perfectionem  illam  qua 
factus  est  ad  imaginem  Dei.  Sed  si  (6)  damnatio 
ejustantum  valet,  ut  tam  multis  pecoribus  imperet: 
quamvis  enim  a  multis  feris  propter  fragilitatem 
corporis  possit  occi  li,a  nullis  tamen  domari  potest, 
cum  ipse  tam  multas  et  prope  omnes  domet.  Si  er- 
go haec  hominis  damnatio  tantum  valet,  quid  de 
regno  ejus  cogitandum  est,  quod  ei  renovato  et  li- 
berato  divina  voce  promittitur. 


(a)  Hue  revocavimus,  sua  ex  duodecim  MSS.  quœ  vox  in  vulgaris  omissa  est. 

(6)  Editi  hic  et  paulo  post,  dominatio,  prœtercaque  Lov.  habet,  dominari,  Sed  corrigendum  ad  MSS.  codices 
viatio,  et  domari. 
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mâle  et  femelle  ;  et  il  les  bénit  en  disant  : 
Croissez  et  multipliez,  engendrez  et  remplissez 
la  terre,  »  on  a  parfaitement  raison  de  deman- 
der comment  il  faut  entendre  l'union  de 
l'homme  et  de  la  femme  avant  le  péché,  et 
dans  quel  sens,  spirituel  ou  charnel,  nous  de- 
vons entendre  cette  bénédiction  où  il  est  dit  : 
<c  Croissez  et  multipliez,  engendrez  et  remplis- 
sez la  terre  ?  »  11  nous  est  permis  de  l'entendre 
dans  un  sens  spirituel  et  de  croire  qu'elle  n'a 
été  changée  en  fécondité  charnelle  qu'après  le 
péché  (1).  Dans  l'état  d'innocence  en  effet,  l'u- 
nion du  mari  et  de  la  femme  était  chaste, 
assortie  au  commandement  de  l'un  et  à  l'obéis- 
sance de  l'autre;  et  leurs  productions  spiri- 
tuelles composées  des  joies  de  l'âme  et  de 
l'immortalité,  remplissaient  la  terre,  c'est-à-dire 
vivifiaient  le  corps  et  le  dominaient,  ou,  en 
d'autres  termes,  le  tenaient  tellement  soumis 
à  l'àme  qu'elle  n'avait  à  souffrir  de  lui  aucune 
contrariété  ni  aucune  peine.  Nous  savons  que 
dans  le  Paradis,  il  n'y  avait  pas  encore  d'en- 
fants du  siècle,  et  que  ces  enfants  du  siècle 
n'engendrent  et  ne  sont  engendrés  que  depuis 
la  chute,  selon  la  parole  de  Notre  Seigneur, 
lorsqu'il  déclare  cette  génération  charnelle 
digne  de  mépris  en  comparaison  de  la  vie 
future  qui  nous  est  promise  (Luc,  xx,  34,  36). 

CAPUT  XÏX 
Ut  spiritualiier  accipiendus  vers.  G  en.,  t,  28. 
30.  Quod  autem  scriptum  est,  «  Mascuhim  et  fe- 
minam  fecit  illos,  et  benedixit  eos  Dens  dicens, 
Ciescite  et  multiplicamini,  et  générale,  et  replète 
terrain  :  »  rectissime  queeritur  quemadmodum 
accipienda  sit  conjunctio  masculi  et  feminse  ante 
pcccatum,  et  ista  benedictio  qua  dictum  est, 
«  Crescite  et  multiplicamini,  et  gcnerate,  et  replète 
terram  :  »  utrum  carnaliter,  au  spiritaliter  acci- 
pienda sit.  Licet  enim  nobis  eam  etiam  spiritaliter 
accipere,  ut  in  carnalem  fecunditatem  post  pecca- 
tum  conversa  esse  credatur.  Erat  enim  prias  casta 
conjunctio  masculi  et  feminae  ;  hujus  ad  regendum, 
illius  ad  obtemperanduni  accommodata  :  et  spiri- 
talisfetus  intelligibilium  et  immortaUum  gaudiorum 
replens  terram,  id  est  vivificans  corpus,  et  domi- 
nans  ejus,  id  est,  ita  subjectum  habens,  ut  nulJam 
ex  eo  adversitatem,  nullam  moiestiam  pateretur. 
Quod  ideo  sic  credendum  est,   quia  nondum  erant 

(I)  Rétractations,  1.  I,  ch.  X,  n.  2. 


LES  MANICHÉENS. 


CHAPITRE  XX 

La  domination  sur  les  bêtes  est  une  allégorie. 

31 .  De  même  pour  ces  paroles  :  «  Ayez  puis- 
sance sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux 
du  ciel  et  sur  tous  les  reptiles  qui  rampent  sur 
la  terre;  »  outre  le  sens  qui  nous  montre  évi- 
demment que  l'homme  domine  tous  les  ani- 
maux par  la  raison,  on  peut  également  les 
entendre  spirituellement,  dans  ce  sens  que 
nous  devons  tenir  sous  notre  empire  toutes  les 
affections  et  les  mouvements  de  l'âme,  qui 
nous  sont  communs  avec  ces  animaux,  et  les 
dominer  par  la  tempérance  et  la  modestie. 
Lorsqu'on  ne  les  gouverne  pas,  en  effet,  ils 
nous  entraînent  dans  de  honteuses  habitudes, 
dans  différents  plaisirs  pernicieux ,  et  nous 
rendent  semblables  à  toute  espèce  de  bêtes, 
tandis  que  s'ils  sont  réglés  et  soumis,  ils  s'a- 
doucissent complètement  et  vivent  d'accord 
avec  nous.  Ces  mouvements  font  partie  de  notre 
nature,  loin  de  nous  être  étrangers  ;  ils  se 
nourrissent  avec  nous  des  saintes  maximes,  des 
principes  des  bonnes  mœurs  et  de  la  vie  éter- 
nelle, comme  de  graines,  de  fruits  et  d'herbes 
verdoyantes,  et  quand  ils  sont  en  accord  avec 

filii  sœculi  hujus  antequam  peccarent.  «  Filii  enim 
sa?culi  hujus  générant  et  generantur  (lue,  xx,34),  » 
sicut  Dominus  dicit,  cum  in  comparatione  futura? 
vitœ  quse  nobis  promittitur,  carnalem  istam  gene- 
rationem  contemnendam  esse  demonstrat. 

CAPUT  XX 

Bestiis  dominari,  per  allegoriam  Gen.,  i,  28. 

31.  Et  quod  eis  dictum  est,  «  Habete  potestatem 
piscium  maris,  et  volatilium  ca?li,  et  repentium 
omnium  quœ  repunt  super  terram  :  »  salvo  quidem 
intellectu,  quo  manifestum  est  omnibus  his  anima- 
libus  hominem  ratione  domiuari  ;  recle  tamen  in- 
telligitur  etiam  spiritaliter,  ut  omnes  affeciiones  et 
motus  animi,  quas  habemus  istis  animalibus  simi- 
les,  subditos  haberemu%  et  eorum  dommaremur 
per  temperantiam  et  modestiam.  Cum  enim  non 
reguntur  isti  motus,  erumpunt  et  pergunt  in  fœdis- 
simas  consuetudines,  et  per  diversas  perniciosas.ïue 
delectationes  nos  rapiunt,  et  faeiunt  similes  omni 
generi  bestiarum.  Cum  autem  reguntur  et  subji- 


livre  : 

la  raison  et  la  vérité,  l'homme  est  parvenu  à  la 
vie  bienheureuse  et  tranquille  ;  il  a  élevé  les 
mouvements  de  l'âme  à  ce  qu'on  nomme  les 
joies  saintes  et  les  chastes  amours.  Mais  si  cet 
accord  n'existe  pas,  ce  qui  arrive  quand  on  les 
gouverne  mollement,  ils  déchirent  et  dissipent 
l'âme,  ils  rendent  la  vie  malheureuse,  et  on 
peut  les  appeler  avec  justice:  troubles, passions, 
et  concupiscences  mauvaises.  C'est  à  eux  qu'il 
nous  est  ordonné  de  faire  la  guerre  pour  les 
crucifier  en  nous,  jusqu'à  ce  que  la  mort  ait 
été  absorbée  par  la  victoire  (I  Cor.,  xv,  54).  Car 
l'Apôtre  a  dit  :  c<  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ 
ont  crucifié  leur  chair  avec  ses  passions  et  ses 
désirs  déréglés  (Galat.,  v,  24).  »  Ainsi  donc  il 
est  nécessaire  de  ne  pas  s'arrêter  toujours  au 
sens  littéral  de  la  Genèse,  et  nous  en  voyons  un 
autre  exemple  dans  ce  passage  où  Dieu  donna 
pour  nourriture  aux  animaux  de  toute  espèce, 
aux  oiseaux  et  à  tous  les  reptiles,  l'herbe  verte 
et  les  arbres  fruitiers.  Et  cependant  nous  voyons 
les  lions,  les  éperviers,  les  milans  et  les  aigles 
ne  vivre  que  de  la  chair  et  du  sang  des  autres 
animaux,  ce  que  je  crois  aussi  de  certains  ser- 
pents qui  habitent  dans  des  régions  sablon- 
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neuses  et  désertes  où  il  ne  croît  ni  herbes,  ni 
arbrisseaux  (1). 

CHAPITRE  XXI 

Pourquoi  Moïse  emploie  l'expression  très-bonnes 
au  verset  trente- un. 

32.  Nous  ne  pouvons  pas  passer  négligem- 
ment sur  ce  verset  où  il  est  dit  :  «  Et  Dieu  vit 
que  toutes  les  choses  qu'il  avait  faites  étaient 
très-bonnes.  »  Quand  il  ne  s'agissait  que  d'une 
chose  en  particulier,  l'Ecriture  disait  simple- 
ment :  a  Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon  ;  »  mais 
quand  il  est  parlé  de  l'ensemble,  le  mot  bon 
paraît  insuffisant,  et  c'est  le  mot  très-bon  qui  * 
doit  être  employé  (valde).  Que  le  sage,  en 
effet,  considère  les  œuvres  de  Dieu,  il  trouvera 
que  chacune  dans  son  espèce,  est  établie  selon 
la  mesure,  le  nombre  et  l'ordre  convenables  : 
mais  combien  son  admiration  augmentera  s'il 
les  considère  toutes  ensemble,  c'est-à-dire  s'il 
examine  l'univers,  qui  renferme  toutes  les 
choses  concourant  à  une  magnifique  unité  !  La 
beauté  qui  se  trouve  dans  chaque  partie  gran- 


ciunlur,  omnino  mansuescunt  et  iiobiscuiri  concor- 
diter  vivant.  Non  enim  a  nobis  alieni  sunt  motus 
animi  nostri.  Pascuntur  etiam  nobiscum  cogiiilionc 
rationum  et  morum  optimorum,  et  vîtes  œternse, 
tamquam  herbis  seminalibus  et  lignis  fructiferis  et 
herbis  viridibus.  Et  haec  est  hominis  vita  beata 
atque  tranquilla,  cum  omnes  motus  ejus  rationi 
veritatique  consentiunt  ;  et  vocantui:  gaudia,  et 
amores  sancti,  et  casti  et  boni.  Si  ai  item  non  con- 
sentiunt, (a)  nihilominus  dum  negligeniur  gerun- 
tur,  conscindunt  et  dissipant  animum,  et  faciunt 
vitam  miserrimam  ;  et  vocantui:  perfcurbationes, 
et  libidines,  et  concupiscentiœ  mala?.  De  quibus 
jam  nobis  preecipitur,  ut  eas  cuai  quanto  possumus 
îabore  crucifigamus  in  nobis,  donec  absorbeatur 
mors  in  victoriam.  Dicit  enim  Aposlolus  :  «  Qui 
autem  Jesu  Christi  sunt,  carnem  suam  crucifixe- 
runt  cum  perturbationibus  et  concupiscentes 
{Gai.,  v,  24).»  Ye]  hinc  enim  quivis  admoneri  débet, 
non  carnaliter  haec  esse  intelligenda,  quia  herbec 
virides  et  ligna  fruciifera  omni  generi  bestiarum, 
et  omnibus  volatilibus  et  omnibus  serpentibns  in 
Genesi  (Gen.,  i,  30)  dantur  ad  cibum,  cum  vi- 
deamus  leones  et  accipitres  et  milvos  et  aquilas 


non  pasci  nisi  carnibus,  et  interfeclione  aliorum 
animalium.  Quod  etiam  de  nonnullis  serpentibus 
credo,  qui  sunt  in  arenosis  et  desertis  locis,  ubi  nec 
lignum  nec  herba  nascitur. 

CAPUÏ  XXI 
Inversiculo  Gen.,  i,  31.,  curdicitur,  bona  valde 

32.  Sane  non  est  negligenter  prœierendum  quod 
dietum  est,  «  Et  vidit  Deus  omnia  quœcumque  fecit, 
esse  bona  valde.  >>  Cum  enim  de  singulis  ageret,  di- 
cebat  tantum,  «  Vidit  Deus  quia  bonum  est  :  »  Cum 
autem  de  omnibus  diceretur,  parum  fuit  dicere 
«  bona,  ^  nisi  addere.tur  et  «  valde.  »  Si  enim  sin- 
gula  opéra  Dei  cum  considerantur  a  prudentibus, 
inveniuntur  habere  laudabiles  mensuras  et  numéros 
et  ordines  in  suo  quaeque  génère  constituta,  quanto 
magis  omnia  simul,  id  est  ipsa  universitas,  quai 
isti  singulis  in  uuum  colloctis  impletur.  Omnis  enim 
pulcritudo  quœ  in  partibus  constat,  multo  est  lau- 
dabiliorin  toto  qoam  in  parte:  sicut  in  corpore  hu- 
mano,  si  laudamus  oculos  solos,  si  nasum  solum, 
si  solas  gênas,  aut  solum  caput,  aut  solas  manus, 
aut  solos  pedes,  et  cetera  si  pulcra  singula  et  sola 


(1)  Rétractations,  1.  I,  ch.  x,  n,  2. 

(a)  MSS  septem  non  habent,  nihilominus,  Et  alii  très  paulo  post  pro  Qcruntur,  substituunt  rcgunlur. 
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dit  avec  celle  de  l'ensemble.  Ainsi,  dans  le  corps 
humain  si,  considérant  seulement  les  yeux,  le 
nez,  les  joues,  la  tête,  les  mains  ou  les  pieds, 
etc.,  chacun  de  ces  membres  nous  paraît  beau 
en  particulier  ;  combien  plus  louerons-nous  le 
corps  entier  dont  la  beauté  résulte  de  celle  de 
chaque  membre.  Une  belle  main  digne  d'admi- 
ration dans  le  corps  si  elle  vient  à  en  être  sépa- 
rée, perd  toute  sa  grâce,  et  les  autres  parties 
sans  elle  nous  paraissent  sans  beauté.  Telle  est 
la  force  et  la  puissance  de  l'ensemble  et  de  l'u- 
nité que  bien  des  choses  bonnes  en  elles-mêmes 
ne  nous  plaisent  qu'autant  qu'elles  conviennent 
à  l'ensemble  et  qu'elles  concourent  à  faire  un 
tout  harmonieux.  Aussi  les  Latins  ont-ils  raison 
de  faire  ^découler  le  mot  universum  de  celui  d'unité 
(unitas).   Frappés  de  cette  considération,  les 
Manichéens  devraient  donc  louer  Dieu,  auteur 
et  créateur  de  l'univers  ;  et  quand  par  suite  de 
notre  condition  mortelle,  ils  trouveraient  cer- 
taines parties  qui  pèchent,  ils  les  ramèneraient 
à  la  beauté  de  l'ensemble  et  verraient  comment 
Dieu  a  fait  toutes  choses,  non-seulementbonnes, 
mais  très-bonnes.  Ainsi  en  est-il  de  nous  quand 
nous  considérons  un  discours  orné  et  brillant  ? 
Ce  n'est  pas  dans  chaque  syllabe  en  particulier 
ni  chaque  lettre  qui  passe  aussitôt  qu'elle  a 


plaît  et  mérite  d'être  loué  ;  la  beauté  qui  nous 
a  charmé  ne  tient  pas  à  ces  syllabes  ni  à  ces 
lettres,  mais  uniquement  à  la  réunion  et  à 
l'harmonie  de  toutes. 

CHAPITRE  XXII 

Le  repos  du  septième  jour  est  uue  allégorie. 
Chap.  il ,  vers,  un-trois. 

33.  Venons  maintenant  à  ce  passage  que  les 
Manichéens  tournent  en  dérision  avec  encore 
plus  d'impudence  que  d'ignorance;  à  celui  où  il 
est  écrit  que  Dieu,  après  avoir  achevé  le  ciel,  la 
terre  et  toute  la  création,  se  reposa  le  septième 
jour,  le  bénit  et  le  sanctifia  par  la  raison  même, 
de  ce  repos.  Quel  besoin  avait  Dieu  de  se  repo- 
ser, disent-ils?  Etait-il  par  hasard  fatigué  et 
épuisé  de  l'œuvre  des  six  jours?  Ils  osent  même 
ajouter  le  témoignage  de  Notre  Seigneur  qui 
disait  aux  Juifs  :  «  Mon  père  ne  cesse  point 
d'agir  jusqu'ici  (Joan.,  v,  17),  »  et  par  là  ils 
trompent  les  ignorants  auxquels  il  s'efforcent 
de  persuader  que  le  Nouveau  Testament  est  en 
contradition  avec  l'Ancien.  Mais  de  même  que 
ceux  à  qui  Notre  Seigneur  disait  :  «  Mon  Père 
ne  cesse  point  d'agir  jusqu'ici ,  »  jugeaient 
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rendu  un  son,  que  nous  trouvons  ce  qui  nous     matériellement  le  repos  du  Seigneur,  et,  qu'en 


laudamus  ;  quanto  magis  totum  corpus  cui  omnia 
membra,  quse  singula  pulcra  sint,  conferunt  pul- 
critudinem  suam  :  ita  ut  manus  pulcra,  quea  etiam 
sola  laudabatur  in  corpore,  si  separetur  a  corpore, 
et  ipsa  amittat  gratiam  suam,  et  cetera  sine  illa  in- 
honesta  sint  :  tanta  est  vis  et  potentia  integritatis  et 
unitatis,  (c)  ut  etiam  quse  multa  surit  bona  tune 
placeant,  cum  in  universum  aliquid  eonveniunt  al- 
que  concurrunt.  Universum  autem  ab  unitate  no- 
nu  n  accepit.  Quod  si  Manichaei  considerarent,  lau- 
darent  universilatis  auctorem  et  conditorem  Deum; 
et  quod  eos  propter  conditionem  nostrae  mortalita- 
tis  in  parte  ofFendit,  rédigèrent  ad  universi  pulcri- 
tudinem,  et  vidèrent  quemadmodum  Deus  feceht 
omnia  non  solum  bona,  sed  etiam  bona  valde.  Quia 
etiam  in  sermone  aliquo  ornato  atque  composito  si 
consideremus  singulas  syllabas,  vel  etiam  singulas 
litteras,  quai  cum  sonuerint  statim  transeunt,  non 
in  eis  invenimus  quid  delectet  atque  laudandum 
sit.  Totus  enim  ille  sermo  non  de  singulis  syliabis 
aut  litteris,  sed  de  omnibus  pulcher  est. 


CAPUT  XXII 

Requies  dici  septimi  per  allegoriam  Gen.,  n,  2. 
33.  Jam  nunc  videamus  etiam  illud,  quod  soient 
majore  impudentia,  quam  imperitia  deridere,  quod 
sefiptum  est,  Deum  consummato  caelo  et  terra  et 
omnibus  quse  fecit,  requievisse  die  septimo  ab  om- 
nibus operibus  suis,  et  benedixisse  diem  septimum, 
et  sanctiticasse  eum,  quia  requievit  ab  ope  abus  suis. 
Dicunt  enim  :  Quid  opus  erat  ut  Deus  requiesceret  ? 
an  forte  operibus  sex  dierum  fatigatus  et  lassatus 
erat?  Addunt  etiam  Domini  testimoniura,  ubi  ait  S 
«  Pater  meus  usque  nunc  operatur  (Johan.,  v,  17).  » 
Et  bine  multos  imperitos  decipiunt,  quibus  persua- 
dere  conantur  novum  Testaventum  veteri  Testamen- 
to  adversari.  Sed  sicut  illi  quibus  Dominas  dicit, 
Pater  meus  usque  nunc  operatur,  carnaliter  opina- 
bantur  requiem  Dei,  et  carnaliter  sabbatum  obser- 
vantes non  videbant  quid  illius  diei  significatio  fi- 
guraret  :  sic  et  isti  diversa  quidem  voluntate, 
pariter  tamen  non  intelligunt  sabbati  sacrainentum 


(a)  Sic  MSS.  At  editi  habent,  ut  quœ  bona  sunt,  tune  multum  etiam  placeant. 
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observant  eux  aussi  le  sabbat,  ils  n'en  voyaient 
pas  la  mystérieuse  signification  ;  de  même  ces 
hérétiques,  bien  qu'avec  une  intention  diffé- 
rente, ne  veulent  pas  comprendre  ia  grandeur 
du  saint  jour  de  Dieu.  Les  Juifs,  dans  leurs 
observations  matérielles,  les  Manichéens,  dans 
leurs  malédictions,  n'ont  rien  cru  au  mystère  du 
repos  qui  suivit  la  création.  Qu'ils  viennent 
donc  à  Jésus-Christ,  afin  que,  selon  l'expression 
de  l'Apôtre,  le  voile  soit  ôté  (II  Cor.,  m,  16) . 
Ce  voile  disparaîtra  quand  les  comparaisons  et 
les  allégories  qui  cachent  la  vérité  étant  enle- 
vées, celle-ci  sera  mise  à  nu  et  frappera  le 
regard  de  notre  âme. 

34.  Apprenons  d'abord  dans  plusieurs  pas- 
sages des  divines  Ecritures,  une  règle  particu- 
lière de  langage  et  donnons-y  toute  notre 
attention,  Que  signifient  ces  paroles  où  il  est  dit 
que  Dieu  se  reposa  de  tous  ses  travaux  qu'il 
avait  fail s  très-bons,  si  non  le  repos  qu'il  doit 
nous  donner  à  la  fin  de  nos  œuvres,  lorsque 
nous  aussi,  nous  aurons  fait  de  bonnes  œuvres  ? 
N'est-ce  pas  dans  le  même  sens  que  l'Apôtre 
dit  :  «  Nous  ne  savons  rien  demander  comme  il 
faut  dans  nos  prières  ;  mais  l'Esprit  lui-même 
demande  pour  nous  ,  par  des  gémissements 
ineffables  (Rom.,  vin,  26).  Ce  n'est  pas  en  effet 
l'Esprit-Saint  qui  gémit,  comme  s'il  manquait 
de  quelque  chose  où  s'il  était  dans  la  détresse, 


lui  qui  intercède  auprès  de  Dieu  pour  les  âmes 
saintes;  mais  parce  qu'il  nous  excite  à  prier 
quand  nous  gémissons  ;  ce  que  nous  faisons 
d'après  son  inspiration,  il  est  dit  qu'il  le  fait 
lui-même.  Nous  lisons  dans  le  Deutéronome  : 
«  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  éprouve,  afin  de 
savoir  si  vous  l'aimez  (Deut.,  xin,  3).  »  S'il 
pense  que  nous  soyons  tentés,  ce  n'est  pas  certes 
afin  qu'il  sache,  lui  à  qui  rien  n'est  caché;  mais 
pour  que  nous  sachions  nous-mêmes  combien 
nous  avons  fait  de  progrès  dans  son  amour. 
Ainsi  en  est-il  de  Notre  Seigneur  quand  il 
disait  à  ses  apôtres  qu'il  ne  connaissait  pas  le 
jour  ni  l'heure  de  la  fin  du  monde  (Matth.  xxiv, 
36).  Que  peut-il  y  avoir  qu'il  ignore?  Mais 
parce  qu'il  était  avantageux  de  le  cacher  à  ses 
disciples,  il  dit  n'en  avoir  pas  connaissance 
parce  qu'en  le  tenant  secret  il  le  leur  fait  igno- 
rer; en  continuant  la  même  figure  il  pouvait 
dire  que  son  Père  seul  connaissait  ce  jour  parce 
que  le  Père  le  faisait  connaître  au  Fils.  Avec  la 
connaissance  de  ce  langage  figuré,  sont  réso- 
lues facilement  beaucoup  de  questions  renfer- 
mées dans  les  divines  Ecritures.  Mais,  du  reste, 
n'abondent-elles  pas  aussi  dans  notre  langage 
familier?  Souvent  nous  disons  un  jour  joyeux, 
parce  qu'il  nous  donne  la  joie;  un  froid  pares- 
seux, parce  qu'il  nous  engourdit,  une  fosse 
aveugle,  parce  que  nous  ne  la  voyons  pas;  une 


Et  illi  enim  carnaliter  observando,  et  isti  carnaliter 
exsecrando,  sabbatum  non  noverunt.  Transeat  ergo 
unusquisque  ad  Christum  ut  auferatui*  velamen, 
sicut  Apostolus  dicit  (11  Cor.,  ni,  26).  Velamen  enim 
aufertur,  quando  similitiidinis  et  a"egoria3  co- 
operimento  ablato,  verilas,  nudatur,  ut  possit  vi- 
der i. 

34.  Primo  ergo  hujus  locutionis  régula  in  multis 
divinarum  Scripturarum  locis  animadvertenda  at- 
que  (d)  discenda  est.  Quid  enim  aliud  significat, 
quod  dicitur  Deus  requievisse  ab  omnibus  operibus 
suis,  qua:  fecit  bona  valde,  nisi  requiem  nostram 
quam  nobis  daturus  est  ab  omnibus  operibus  nos- 
tris,  si  et  nos  bona  opéra  fecerimus.  Secundum 
ipsam  figuram  locutionis  dicit  et  Apostolus  :  u  Quid 
enim  oremus  sicut  oportet  nescimus,  sed  ipse  Spi- 
ritus  postulat  pro  nobis  gemitibus  inenarrabilibus 
(jRom.,  ni,  26).  »  Non  enim  Spiritus  sanetus  gémit, 
quasi  iudigeat,  aut  angustias  patiatur,  qui  seeun- 

(a)  MSS.  quinque  discernanda  est. 


dum  Deum  interpellât  pro  sanctis  :  sed  quia  ipse 
nos  movet  ad  orandum  cum  gémira  us,  quod  ipso 
movente  nos  facimus,  ipse  facere  dictus  est.  Sic 
dicitur  etiam  illud.  «  Tentât  vos  Dominus  Deus  ves- 
ter,  ut  sciât  si  diligitis  eum  (Deut.,  nu,  3).  »  Non 
enim  ut  sciât  ipse  quem  rnihil  latet,  sed  ut  scire 
nos  faciat,  quantu  n  in  ejus  dilectione  profecerimus, 
tentari  nos  permittit.  Secundum  ipsam  locùtionem 
dicit  et  Dominus  noster,  nescire  se  diem  et  horara 
de  fine  sœculi  (Matth.,  xxiv,  36).  Quid  enim'potest 
esse  quod  ille  nesciat,  ?  Sed  quia  hoc  utiliter  occul- 
tabat  discipulis,  nescientera  se  esse  dixit,  quia  illos 
nescientes  occultando  faciebat.  Secundum  banc  fi- 
guram etiam  Patrem  solum  dixit  scire  diemipsuin, 
quia  eumdem  Filium  scire  faceret.  Ex  hac  figura 
multse  quœstiones  in  divinis  Scripturis  eis,  qui  jnra 
genus  locutionis  hujus  noverunt,  sine  ulla  difûcul- 
tate  solvuntur.  Tahbus  locutionibus  etiam  abundat 
nostra  consuetudo,  cum  dicimus  lœtum  diem,  quia 
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langue  polie,  parce  qu'elle  renferme  de  belles 
paroles,  et  enfin  un  temps  qui  n'est  troublé  par 
aucun  ennui,  parce  que  nous  y  vivons  à  l'abri 
de  toute  crainte.  Donc  nous  pouvons  dire  aussi 
que  Dieu  s'est  reposé  de  toutes  ses  œuvres  qu'il 
fit  si  belles,  parce  qu'en  lui  nous  nous  repo- 
sons de  tous  nos  travaux,  si  nous  avons  fait  de 
bonnes  œuvres,  et  parce  que  ces  bonnes  œuvres 
doivent  être  attribuées  à  lui  seul,  qui  nous 
appelle,  qui  nous  commande,  qui  nous  montre 
le  cbemin  de  la  vérité,  qui  nous  invite  à  vouloir, 
et  nous  donne  les  forces  d'accomplir  ce  qu'il 
nous  ordonne. 

CHAPITRE  XXIII 

Les  sept  jours  et  les  sept  âges  du  monde. 

35.  Mais  nous  devons  ce  me  semble,  consi- 
dérer avec  plus  de  soin  encore  pourquoi  ce 
repos  est  affecté  au  septième  jour.  Or  Je  lis  dans 
le  texte  entier  des  divines  Ecritures  comme  six 
âges  laborieux  de  l'humanité,  séparés,  pour 
ainsi  dire  les  uns  des  autres  par  des  limites,  de 
telle  sorte  qu'on  espère  le  repos  au  septième 
jour  ;  et  ces  six  époques  ont  de  la  ressemblance 
avec  les  six  jours,  pendant  lesquels  Dieu  a  fait 
l'œuvre  de  la  création  rapportée  par  l'Ëcri- 
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ture.  Les  premiers  temps,  en  effet,  où  le  genre 
humain  commence  à  jouir  de  la  lumière,  peu- 
vent parfaitement  être  comparés  au  premier 
jour  dans  lequel  Dieu  créa  cette  lumière.  Cet 
âge  était  comme  la  première  enfance  du  monde  ; 
'l'humanité  que  nous  pouvons,  dans  son  déve- 
loppement successif,  considérer  comme  un  seul 
homme,  naissait  et  paraissait  à  la  lumière 
comme  lui,  parcourant  son  premier  âge,  c'est- 
à-dire  la  première  enfance.  Ce  premier  âge  du 
monde  s'étend  depuis  Adam  jusqu'à  Noé,  et 
comprend  dix  générations.  Le  déluge  en  est 
comme  le  soir,  image  de  notre  première  en- 
fance qui  est  effacée  comme  par  le  déluge  de 
1  oubli. 

36.  Le  matin  du  second  jour  commence  au 
temps  de  Noé  ;  c'est  le  second  âge  où  commence 
celui  qui  précède  l'adolescence,  et  il  s'étend 
jusqu'à  Abraham  comprenant  encore  dix  géné- 
rations. Ne  pouvons-nous  pas  également  le 
comparer  au  second  jour  de  la  création  où  le 
firmament  fut  établi  entre  les  eaux  et  les  eaux? 
L'arche  dans  laquelle  se  trouvait  Noé  avec  sa 
famille  était  comme  le  firmament  entre  les 
eaux  inférieures  sur  lesquelles  elle  nageait  et 
les  eaux  supérieures  qui  pleuvaient  sur  elles. 
Cet  âge  n'est  pas  détruit  par  un  déluge,  de 
même  que  notre  seconde  enfance  n'est  pas 


nos  lœtos  facit  ;  et  pigrum  frigus,  quia  nos  pigros 
facit;  et  fossam  cœcam,  quia  nos  eam  non  videmus; 
et  linguam  politam,  quia  verba  polita  facit  :  postre- 
mo  etiam  quietum  ab  omnibus  molestiis  tempus 
dieimus,  in  quo  nos  ab  omnibus  quieti  sumus.  Sed 
et  Deus  requievisse  dictas  est  ab  omnibus  operibus 
suis,  quœ  fecit  bona  valde,  quia  in  illo  requiesce- 
mus  ab  omnibus  operibus  nostris,  si  opéra  bona  fe- 
cerimus  ;  quia  et  ipsa  bona  opéra  nostra  illi  tri- 
buenda  sunt  qui  vocat,  qui  prsecipit,  qui  viam 
veritatis  ostendit,  qui  ut  et  vclimus  invitât,  et  vires 
implendi  ea  quœ  imperat,  subministrat. 

CAPUT  XXIII 

Septem  dies,  et  septem  œtates  mundi. 
35.  Sed  quare  septimo  (a)  die  requies  ista  tribua- 
tur,  diligentius  considerandum  arbitrer .  Video 
enim  per  totum  textum  divinarum  Scripturarum 
sex  quasdam  œtates  operosas,  certi.s  quasi  limiti- 
bus  suis  esse  distinctas,  ut  in  septima  speretur  re- 
quies; et  easdem  sex  œtates  habere  similitudiFem 


istorum  sex  dierum,  in  quibus  ea  facta  sunt,  quœ 
Deum  fecisse  Scripiura  commémorât.  Primordia 
enim  generis  humani,  in  quibus  ista  luce  frai  cœ- 
pit,  bene  comparantur  primo  diei  quo  fecit  Deus 
lucem.  Hœc  a? tas  tamquam  infantia  deputanda  est 
ipsius  universi  sœculi,  quod  tamquam  unum  homi- 
nem  proportione  magnitudinis  suœ  cogitare  debe- 
mus  :  quia  unusquisque  homo  cum  primo  nascitur, 
et  exit  ad  lucem,  primam  eetatem  agit  infautiam. 
Hœc  tendilur  ab  Adam  usque  ad  Noe  generationi- 
bus  decem.  Quasi  vespera  hujus  diei  (6)  fit  diluvium: 
quia  et  infantia  nostra  tamquam  oblivionis  diluvio 
deletur. 

36.  Et  incipit  mane  a  temporibus  Noe  secunda 
œtas  tamquam  pueritia,  et  tenditur  hac  œtas  usque 
ad  Abraham  aliis  generationibus  decem.  Et  bene 
comparatur  secundo  diei  quo  faetum  est  firmamen- 
tum  inter  aquam  et  aquam,quiaet  arca  in  qua  erat 
Noe  cum  suis,  lirmamentum  erat  inter  aquas  infe- 
riores  in  quibus  natabat,  et  superiores  quibus  com- 
pluebatur.  Hœc  œtas  non  diluvio  deletur,  quia  et 


(a)  MSS  septem  habent,  septimo  diei.  —  (b)  MSS,  septem,  in  diluvio' 
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effacée  de  notre  mémoire  par  l'oubli.  Nous 
nous  souvenons  en  effet  de  cette  enfance,  après 
avoir  oublié  la  première.  Le  soir  de  cet  âge 
est  la  confusion  des  langues  parmi  ceux  qui 
bâtissaient  la  tour  de  Babel,  et  un  nouveau 
matin  se  lève  avec  Abraham.  Seulement,  pas 
plus  que  le  premier  ce  second  âge  n'engendra, 
pas  le  peuple  de  Dieu,  parce  que  la  seconde 
enfance  dans  l'homme  n'est  pas  encore  apte  à 
la  génération. 

37.  Un  nouveau  matin  commence  donc  à 
Abraham,  et  alors  vient  le  troisième  âge  sem- 
blable à  l'adolescence  de  l'homme.  De  même 
qu'au  troisième  jour  la  terre  fut  séparée  des 
eaux,  de  même,  le  peuple  de  Dieu  fut  séparé 
de  toutes  les  nations  dont  les  erreurs  sans 
consistance,  mobiles  et  ballottées  par  les  vaines 
doctrines  de  l'idolâtrie  comme  par  des  vents 
déchaînés,  sont  bien  représentées  par  le  nom 
de  mer.  Le  peuple  choisi  fut  arraché  à  la  vanité 
des  nations  et  aux  flots  du  siècle  par  Abraham, 
comme  la  terre  lorsqu'elle  apparut  au-dessus 
des  eaux,  sèche  et  aride,  c'est-à-dire  ayant  soif 
de  la  pluie  céleste  des  commandements  divins  : 
et  adorant  le  seul  vrai  Dieu,  il  peut  recevoir 
les  saintes  Ecritures  et  les  Prophètes  pour  por- 
ter des  fruits  utiles  comme  une  terre  bien  ar- 
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rosée.  Cet  âge  qui  engendra  le  peuple  de  Dieu, 
correspondait  à  l'adolescence  de  l'homme  qui 
elle-même  peut  donner  le  jour  à  des  enfants. 
C'est  pourquoi  il  fut  dit  à  Abraham  :  «  Je  vous 
ai  établi  pour  être  le  père  d'une  multitude  de 
nations  ;  je  ferai  croître  votre  race  à  l'infini, 
je  vous  rendrai  le  chef  des  nations,  et  des  rois 
sortiront  de  vous.  J'affirmerai  mon  alliance 
avec  vous,  et  avec  votre  race  après  vous  dans 
la  suite  de  leurs  générations  par  un  pacte  éter- 
nel :  afin  que  je  sois  votre  Dieu,  et  le  Dieu  de 
votre  postérité  après  vous.  Je  vous  donnerai  à 
vous  et  à  votre  race  la  terre  où  vous  demeurez, 
tout  le  pays  de  Chanaan  en  possession  éternelle, 
et  je  serai  le  Dieu  de  vos  descendants(6ren.,  xvn, 
5-8).  »  Nous  avons  ainsi  une  troisième  période 
.s'é  tendant  depuis  Abraham  jusqu'à  David  et 
comprenant  quatorze  générations.  Le  soir 
commença  lorsque  le  peuple  se  livra  au  péché, 
et  transgressa  les  préceptes  divins  jusqu'aux 
désordres  du  méchant  roi  Saûl. 

38.  Ensuite  revient  le  matin,  avec  le  règne  de 
David,  quatrième  âge  semblable  à  la  jeunesse. 
Commenten  efTetne  pas  comparerlajeunesse  qui 
domine  toutes  les  années  de  l'homme  et  est 
leur  plus  solide  ornement  au  quatrième  jour 
où  les  astres  furent  semés  dans  le  firmament 


pueritia  nostra  non  oblivionc  tergitur  de  memoria. 
Meminimus  enim  nos  fuisse  pueros,  infantes  autem 
non  meminimus.  Hujus  vespera  est  confusio  lingua- 
rum  in  eis  qui  turrera  faciebant,  et  fit  marie  ab 
Abraham.  Sed  nec  ista  setas  secimda  generavit  po- 
pulum  Dei,  quia  nec  pueritia  apta  est  ad  generan- 
dum. 

37.  Mane  ergo  fit  ab  Abraham,  et  succedit  astas 
tertia  similis  a dolescentiœ.  Et  bene  comparatur  diei 
terlio,  quo  ab  aquis  terra  separata  est.  Ab  omnibus 
enim  gentibus,  quarum  error  instabilis  et  vanis  si- 
mulacrorum  doctrinis  lamquam  ventis  omnibus 
mobilis,  maris  nomine  bene  significatur  ;  ab  hac  er- 
go gentium  vanitate  et  hujus  sœculi  fluctibus  sepa- 
ratus  est  populus  Deiper  Abraham,  tamquam  terra 
cumapparuit  arida,  id  est,  sitiens  imbrem  cadestem 
divinorum  mandatnrum  :  qui  populus  unum  Deum 
colendo,  tamquam  irrigata  terra,  ut  fructus  utiles 
posset  afîerre,  (a)  sanctas  Scripturas  et  Prophefias 
accepit.  Ha?c  enim  œtas  potuit  jam  generare  popu- 

(a)  Regius  codex  in  alii  q  unique,  ut  possit  fructus  utiles  afl'erre  sanclarum  Scriptur  et  Prophetarum.  —  (à)  In  prias 
vulgatis.  Ara.  Er.  Lov.  post,  posuile,  hoec  interseruntur  :  ante  Deum  cui  cradidisli,  qui  vivifiicat  mortuos,  et  vocat  ea  quœ  non 
sunt,  tamquam  ea  qu-v  sunt.  Qui  contra  spem  in  spem  credidit,ut  furet  pater  miltarnm  gentium,  secundum  quod  dictum  est 
Sic,  e rit  semen  tuum.  quas  omnia  a  MSS.  absunt.  —  (c)Editi  firmamenium  ei  ornamentum.  At  MSS.  firmum  ornamentum }  atqué 
ex  ii:}  nonnulli  paulo  post  hahent,  et  plebem  obtemperantem  régi, 

T.  TIT.  29 


lum  Deo,  quia  et  tertia  ajtas,  id  est  adolescentii  fi- 
lios  habere  jam  potest  .  Et  ideo  ad  Abraham  dictum 
est  ;  »  Patrem  multarum  gentium  posui  te,  (b)  et 
augeam  te  nimis  valde,  et  ponam  te  in  gentes,  et 
reges  de  te  exient,  et  ponam  testament  uni  meurn 
inter  me  et  te,  et  inter  semen  tuum  post  te,  in 
generationes  eorum  in  testamentum  seternum  :  ut 
sim  tibi  Deus,  et  semini  tuo  post  te  :  et  dabo  iib 
et  semini  tuo  post  te  terram  in  qua  habitas,  omnem 
terram  Chanaan  iii  posse^sionem  œternain,  et  ero 
illis  Deus  (Gen.,  xvn,  ï).  »  Hœc  aetas  porrigitur  ab 
Abraham  usque  ad  David  quatuordecim  generatio- 
nibus.  Hujus  vespera  est  in  populi  peccatis,  quibus 
divina  mandata  praeteribant,  usque  ad  malitiam 
pessimi  régis  Saul. 

38.  Et  inde  fit  mane  regnum  David.  Hœc  a?tas 
similis  juventutis  est.  Et  rêvera  inter  omnes  aetates 
régnât  juventus,  et  ipsa  est  (c)  firmum  ornamentum 
omnium  œtatum  :  et  ideo  bene  comparatur  quarto 
diei,  quo  facta  sunt  sidera  in  firmamento  cadi.  Quid 
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du  ciel.  Est-il  rien  qui  représente  mieux  la 
splendeur  du  trône  par  le  brillant  éclat  du  so- 
leil, pendant  que  d'un  autre  côté  la  clarté  de 
Fastre  des  nuits  désigne  le  peuple  adhérant  au 
gouvernement  comme  une  assemblée  immense 
dont  les  étoiles  sont  les  chefs,  et  tout  cela  est 
fixé  à  la  stabilité  du  trône  comme  les  astres  au 
firmament.  Le  soir  arriva  pour  cet  âge  par  les 
péchés  des  rois,  qui  méritèrent  à  la  nation  juive 
d'être  réduite  à  l'esclavage  delà  captivité. 

39.  Le  matin  suivant  commence  à  la  capti- 
vité de  Babylone,  lorsque  le  peuple  trouva  le 
repos  dans  les  loisirs  de  la  captivité  étrangère. 
Depuis  ce  jour  jusqu'à  l'avènement  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  allait  s'écouler  le  cin- 
quième âge,  c'est-à-dire  le  déclin  de  la  jeu- 
nesse, déclin  qui  n'est  pas  encore  vieillesse, 
mais  qui  n'est  déjà  plus  la  jeunesse  :  c'est  l'âge 
de  l'homme  mûr  que  les  Grecs  appellent 
7tpea6ÙT7]v.  Car  le  vieillard  chez  eux  n'est  pas 
appelé  ?ip£a6uT7)ç  mais  yspwv.  Dans  cet  âge,  en 
effet,  la  puissance  du  gouvernement  chez  le 
peuple  Juif  est  inclinée  et  brisée,  comme 
l'homme  s'incline  de  la  jeunesse  vers  la  vieil- 
lesse. Image  du  cinquième  jour,  où  les  pois- 
sons des  eaux  et  les  oiseaux  du  ciel  furent  créés, 
les  Juifs  commencèrent  à  vivre  parmi  les  na- 
tions dans  une  vaste  mer  n'ayant  qu'une  rési- 
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dence  incertaine  et  variable,  comme  les  oiseaux 
qui  volent  dans  les  airs.  Mais  parmi  les  exilés 
il  y  eut  encore  de  grands  poissons,  c'est-à-dire 
des  hommes  illustres  qui,  pendant  la  captivité, 
purent  dominer  les  flots  du  siècle  plutôt  que  de 
courber  la  tète  ;  car  la  terreur  ne  put  les  cor- 
rompre au  point  de  leur  faire  adorer  les  idoles. 
Nous  pouvons  remarquer  avec  raison  que  Dieu 
bénit  les  animaux  en  disant  :  «  Croissez  et 
multipliez,  remplissez  les  eaux  de  la  mer,  et 
que  les  oiseaux  se  multiplient  sur  la  terre.  » 
Car  la  nation  Juive,  depuis  sa  dispersion  par- 
mi les  Gentils,  se  multiplia  prodigieusement. 
Le  soir  de  ce  jour,  ou,  si  l'on  veut,  de  cet  âge 
arriva  par  la  multiplication  des  péchés  parmi 
le  peuple  juif,  péchés  qui  les  aveuglèrent  au 
point  de  ne  pouvoir  pas  reconnaître  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 

40.  Enfin  le  dernier  matin  apparut  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  là  se  terminait  le  cinquième 
jour.  Après  lui  allait  commencer  le  sixième, 
pendant  lequel  se  montre  la  vieillesse  de 
l'homme  ancien.  C'est  l'époque  où  le  royaume 
charnel  a  été  violemment  brisé  .  où  le  temple 
a  été  renversé,  les  sacrifices  abolis,  et  aujour- 
d'hui la  nation  juive,  pour  ce  qui  regarde  son 
existence  en  corps  de  nation,  exhale  en  quelque 


enim  evidentius  significat  splendorem  regni  quam 
solis  excellentia  ?  Et  plebem  obtempérante  m  regno 
splendor  lunae  ostendit,  tamquam  synagogam  ip- 
sam,  et  stellse  principes  ejus,  et  omnia  tamquam  in 
lirmamentu  in  regni  stabilitate  fundata.  Hivjus  quasi 
vespera  est  in  peccatis  regum,  quibus  illa  gens  me- 
ruit  captivari  atque  servire. 

39.  Et  fit  mane  tranemigratio  in  Babyloniam, 
cum  in  ea  captivitate  populus  leniter  in  peregrino 
otio  collocatus  est.  Et  porrigitur  hœc  setas  usque  ad 
adventum  Domini  nostri  Jesu  Christi,  id  est  quinta 
setas,  scilicet  declinatio  a  juventute  ad  senectutem, 
nondum  senectus,  sed  jam  non  juventus  :  quse 
senioris  setas  est,  quern  Grseci  7tpea6uT7]V  vocant. 
Nam  senex  apud  eos  non  7ïpea6oT7]ç  sed  yepwv, 
dicitur.  Et  rêvera  sic  ista  setas  a  regni  ro- 
bore  inclinata  et  fracta  est  in  populo  Judseorum, 
quemadmodum  homo  a  juventute  lit  senior.  Et 
bene  comparatur  illi  diei  quinto,  quo  facta  sunt 
in  aquis  animalia,  et  volatilia  cseli,  posteaquam 
illi  homines  inter  gentes  tamquam  in  mari  vivere 
creperunt,  et  habere  incertam  sedem  et  instabilem, 
sicut  volantes  aves.  Sed  plane  erant  ibi  etiam 


ceti  magni,  id  est  illi  magni  homines  qui  magis 
dominari  tluctibus  sseculi,  quam  servire  in  illa  cap- 
tivitate potuerunt.  Non  enim  ad  cultum  idolorum 
aliquo  terrore  depravati  sunt.  Ubi  sane  animadver- 
tendum  est,  quod  benedixit  Deus  illa  animalia 
dicens  :  «  Crescite  et  multiplicamini,  et  impiété 
aquas  maris,  et  volatilia  multiplicentur  super  ter- 
rain (Gen.f  i,  28)  :  »  quia  rêvera  gens  Judseorum,  ex 
quo  dispersa  est  per  gentes,  valde  multiplicata  est. 
Hujus  diei,  hoc  est  hujus  setatis,  quasi  vespera  est 
multiplicatio  peccatorum  in  populo  Judseorum,  quia 
sic  exesecati  sunt,  ut  etiam  Dominum  Jesum  Cbris- 
tum  non  possent  agnoscere. 

40.  Mane  autem  fit  ex  prsedicatione  Evangelii  per 
Dominum  nostrum  Jesum  Cliristum,  et  finitur  dies 
quintus  :  incipit  sextus,  in  quo  senectus  veteris  ho- 
minis  apparet.  Hac  enim  setate  illud  carnale  regnum 
vehementer  attritutum  est,  quando  et  templum  de- 
jectum  est,  sacrificia  ipsa  cessaverunt ;  et  nunc  ea 
gens  quantum  ad  regni  sui  vires  adtinet,  quasi  ex- 
tremam  vitam  Iraliit.  In  ista  tamen  œtate  tamquam 
in  senectute  veteris  hominis,  h<»mo  novus  nascitur, 
qui  jam  spiritaliter  vivit.  Sexta  enim  die  dictum 
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sorte  son  dernier  soupir.  Cependant  dans  cet 
âge  comme  pendant  la  vieillesse  de  l'homme 
ancien,  l'homme  renaît  à  nouveau  en  vivant  de 
la  vie  spirituelle.  Le  cinquième  jour  il  avait 
été  dit  :  «  Que  les  eaux  produisent,  »  non  pas 
une  âme  vivante,  «  mais  des  reptiles  à  âmes 
vivantes  ;  »  parce  que  les  reptiles  sont  des  corps, 
et  figurent  le  peuple  juif  qui,  comme  perdu  au 
milieu  de  l'océan  des  nations,  était  encore 
esclave  de  la  Loi  par  la  circoncision  corporelle 
et  par  les  sacrifices.  Mais  au  sixième  jour,  Dieu 
avait  dit  :  «  Que  la  terre  produise  une  âme  vi- 
vante, »  et  par  cette  âme  vivante  l'Ecrivain  sacré 
désignait  la  vie  clans  laquelle  on  commence  déjà  à 
désirer  les  biens  éternels.  Les  serpents  et  les 
animaux  que  la  terre  produit,  indiquent  donc 
les  nations  qui  devront  croire  fermement  à  l'E- 
vangile, nations  figurées  par  le  vase  qui  fut. 
montré  à  Pierre,  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
avec  cette  parole  :  «  Tue  et  mange,  »  Et  comme 
il  observait  que  c'étaient  des  animaux  impurs, 
il  lui  fut  répondu  :  «  N'appelez  pas  impur  ce 
que  Dieu  a  purifié.  »  L'homme,  au  sixième 
jour  de  la  création,  fut  formé  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu,  de  môme  que  dans  le 
sixième  âge  du  monde  naquit  dans  la  chair 
Notre  Seigneur,  dont  il  a  été  dit  par  la  bouche 
du  Prophète  :  «  Il  est  homme,  mais  qui  le 
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reconnaîtra?-;  Et  de  même  que  furent  créés 
l'homme  et  la  femme,  de  même  dans  le  nouvel 
âge  naquirent  le  Christ  et  son  Eglise.  L'homme 
était  établi  au-dessus  des  animaux,  des  reptiles 
et  des  oiseaux  du  ciel,  et  de  son  côté  le  Christ 
devait  gouverner  les  âmes  qui  se  soumettent  à 
lui  et  qui  entrent  dans  son  Eglise,  les  unes 
prises  parmi  les  Gentils,  les  autres  parmi  le 
peuple  juif;  afin  que  fussent  domptés  et  adou- 
cis par  le  nouvel  Adam  les  hommes  adonnés  à 
la  concupiscence  de  la  chair  comme  les  qua- 
drupèdes ou  aveuglés  par  une  vaine  curiosité, 
comme  les  serpents,  ou  emportés  par  l'orgueil 
comme  les  oiseaux.  Et  de  même  qu'au  premier 
jour  l'homme,  ainsi  que  les  animaux  se  nour- 
rissent de  plantes,  du  fruit  des  arbres  et  des 
herbes  verdoyantes,  ainsi  au  sixième  âge.  tout 
homme  spirituel  qui  est  le  fidèle  ministre  du 
Christ,  et  qui  marche  sur  ses  traces  autant  qu'il 
lui  est  possible,  se  nourrit  avec  son  peuple  des 
aliments  de  la  sainte  Ecriture  et  de  la  loi  de 
Dieu;  il  y  trouve  comme  des  semences  précieuses 
pour  donner  à  son  intelligence  le  germe  des 
idées  et  des  paroles,  comme  des  fruits  abon- 
dants pour  améliorer  ses  mœurs  au  milieu  de 
ses  semblables,  enfin  comme  des  herbes  vigou- 
reuses, que  le  vent  des  tribulations  ne  pourra 
jamais  dessécher  afin  de  fortifier  pour  la  vie 


erat  :  «  Producat  terraauitnam  vivam  (Gpm.,  i,  20).  » 
Nam  quinta  die  dictum  erat  :  «  Producant  aquse,  » 
non  animam  vivam,  sed  «  reptilia  animarum  viva- 
rum  :  »  quoniam  corpo  a  sunt  reptilia,  et  adhuc 
corporali  circumeisione  et  sacriliciis  tamquam  in 
mari  gentium  populus  ille  serviebat  legi.  Istam 
vero  animam  vivam  dicit,  qua  (a)  vitajam  incipiunt 
aterna  desiderari.  Serpentes  ergo  et  pecora  quae 
terra  producit,  gentes  significant  jam  stabiliter 
Evangelio  credituras.  De  quibus  dicitur  in  illo 
vase  quod  Petro  demonstratum  est  in  actibus  Apo- 
stolorum  ;  Maeta  et  manduca.  Et  cum  ille.  immunda 
diceret,  responsum  est  ei  :  Quee  Deus  mundavit,  tu 
ne  immunda  dixeris  (Ad.,  x,  14).  »  Tune  fit  homo 
ad  imaginem  et  similitudinem  Dei,  sicut  in  ista 
sexta  setate  nascitur  in  carne  Dominus  noster,  de 
quo  dictum  est  per  Proplietam,  «  Et  homo  est,  >; 
et  quis  agnoscet  eum  ?  Et  quemadmodum  in  illo 
die  masculus  et  femina,  sic  et  in  ista  setate  Chris- 
tus  et  ecclesia.  Et  preeponitur  lio;no  in  illo  die  pe- 
coribus  et  serpentibus  et  volatilibus  eseli,  sicut  in 


ista  œtate  Christus  régit  animas  obtempérantes 
sibi,  quae  ad  Ecciesiam  ejus,  partim  de  gentibns, 
paitim  de  populo  Judœorum  venerunt,  ut  ab  eo 
domarentur  atque  mansuescerent  homines,  vel 
carnali  concupiscentiœ  dediti  sicut  pecora,  vel  tene- 
bro-a  curiositate  obscurati  quasi  serpentes,  vel  elati 
superbia  quasi  aves.Et  sicut  in  illo  die  pascitur  ho- 
mo et  animalia,  qua?  cum  ipso  sunt,  herbis  semina- 
libus  et  lignis  fructiferis  et  herbis  viridibus  :  sic 
ista  aetate  spiritalis  homo  quicumque  bonus  minis- 
ter  est  Miristi,  et  eum  bene  quantum  potest  imita- 
tur,  cum  ipso  populo  spiritaliter  pascitur  sanctarum 
Scripturarum  alimentis  et  lege  divina  :  partim  ad 
concipiendam  fecunditatem  rationum  atque  sermo- 
num,  tamquam  herbis  seminalibus;  partim  ad  uti- 
litatem  morum  conversationis  humana?.,  tamquam 
lignis  fructiferis;  partim  ad  vigorem  fidei,  spei  et 
caritatis  in  vitam  seternam,  tamquam  herbis  viridi- 
bus, id  est  vigentibus,  quae  nullo  aestu  tribulatio- 
num  possint  arescere.  Sed  spiritalis  sic  istis  alimen- 
tis pascitur,  ut  multa  intelligat  :  carnalis  autem,  id 


(a)  Sic  MSS  at  prius  vulgati  habent  qua  vitam  incipiunt  œtemam  desiderare. 
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éternelle  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  Mais 
tandis  qu'il  appartient  à  l'homme  spirituel  de 
puiser  dans  ces  aliments  l'intelligence  de  nom- 
breux mystères;  l'homme  charnel,  c'est-à-dire 
qui  est  encore  peu  avancé  en  Jésus-Christ;  ad- 
mis àprendre  sa  part  des  mêmes  aliments, paîtra 
comme  le  troupeau  de  Dieu,  mais  il  devra  sou- 
mettre sa  croyance  à  bien  des  choses  qu'il  ne 
peut  pas  encore  comprendre. 

41.  Plaise  à  Dieu  que  le  soir  de  ce  jour  ne 
nous  trouve  pas  ici-bas.  Il  n'a  pas  commencé 
encore,  mais  c'est  de  lui  que  Notre  Seigneur 
a  dit  :  «  Lorsque  le  fils  de  l'homme  viendra, 
pensez-vous  qu'il  trouve  de  la  foi  sur  la  terre 
(Zwc,  xvni,  8)  ?  »  Après  ce  soir  apparaîtra  le 
matin  éternel  où  Notre  Seigneur  viendra  dans 
sa  gloire.  Alors  se  reposeront  avec  Jésus-Christ 
de  tous  leurs  travaux  ceux  à  qui  il  a  été  dit  : 
«  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait  {Matth.,  v,  48).  »  Car  ils  ont  employé  leur 
vie  à  des  œuvres  très-bonnes,  et  comme  récom- 
pense, iis  peuvent  espérer  le  repos  au  septième 
jour  qui  n'aura  point  de  soir.  Concluons  donc 
de  tout  cela  qu'on  ne  peut  nullement  exprimer 
par  des  paroles  comment  Dieu  a  fait  le  ciel  et 
la  terre  et  toutes  les  créatures,  et  que  l'exposi- 
tion mosaïque  par  ordre  de  jours,  tout  en  indi- 
quant l'histoire  de  l'œuvre  divine,  s'applique 
surtout  à  prédire  ce  qui  devait  arriver  dans  la 
suite. 
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CHAPITRE  XXIV 

Pourquoi  les  âges  du  monde  sont  inégaux. 

42.  Maintenant,  si  quelqu'un  s'étonne  de  ce 
que  dans  notre  exposition  les  deux  premiers 
âges  du  monde  se  terminent  à  dix  générations, 
tandis  que  les  trois  âges  suivants  s'étendent  à 
quatorze  et  que  le  sixième  n'est  pas  renfermé 
dans  un  nombre  déterminé  {Matth.,  i,  1),  il  lui 
sera  facile  de  voir  que  dans  l'homme  aussi  les 
deux  premiers  âges,  c'est-à-dire  la  première  et 
la  seconde  enfance,  sont  surtout  sous  la  dépen- 
dance des  sens.  Or,  nos  sens  sont  au  nombre 
de  cinq  :  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  le 
toucher  ;  et  ce  nombre  devant  être  doublé  puis- 
que le  sexe  est  double,  nous  y  trouvons  l'image 
vraie  et  sensible  des  deux  premiers  âges  de 
l'humanité.  A  partir  de  l'adolescence  et  dans  les 
âges  qui  suivent,  la  raison  commence  à  s'élever 
dans  l'homme  ;  il  faut  dès  lors  ajouter  aux  cinq 
sens  la  connaissance  et  l'action  qui  en  est  le 
résultat  au  moyen  desquelles  l'homme  régit  et 
gouverne  sa  vie.  Nous  arrivons  ainsi  au  nombre 
sept  qui,  doublé  pareillement  à  cause  des  deux 
sexes,  nous  mène  aux  quatorze  générations 
qui  composent  lesjrois  âges  suivants,  c'est-à- 
dire  l'adolescence,  la  jeunesse  et  l'âge  mûr. 
Quant  à  l'âge  de  la  vieillesse,  pour  l'humanité 
comme  pour  l'homme,  il  n'est  pas  renfermé 


est  parvulus  in  Christo,  tamquam  pecus  Dei,  ut 
multa  credat  quœ  intelligere  nondum  putest,  tamen 
eosdem  cibos  omnes  habent. 

41 .  Iinjus  autem  a^tatis  quasi  vespera,  qua; 
utinam  nos  non  inveniat,  si  tamen  nondum  ecepit, 
illa  est  de  qua  Dominus  dicit,  c  Putas  cum  veniet 
filins  nominisj  inyeniet  fulem  super  terrain  (J>/.c, 
xvm,  8).  »  Post  istam  vesperam  iiet  mane,  cum 
ipso  Dominus  in  claritate  venturus  est  :  tune 
re  luieseent  cum  Ghristo  ab  omnibus  operibus 
suis  ii  quibus  dictum  est,  «  Estote  perfecti,  sicutpa- 
ter  vester  qui  in  cse.li?  est  (Matt.,  v,48).  »  Taies  enim 
faciunt  opéra  bonavalde.  Post  enim  talia  opéra  spe- 
randa  est  réquies  in  die  septimo,  qui  vesperam  non 
liabet.  Nullo  ergo  modo  verbis  dici  potest  quem- 
admodum  Deus  fecerit,  et  condideiït  eœlum  et  ter- 
rain et  omnem  creaturam  quam  condulit  :  sed  ista 
expositio  per  ordinem  dierum  sic  indicat  tamquam 
liistoriam  rerum  factarum,  ut  preedicationem  futu- 
rornm  maxime  observet. 


CÀPtïT  XXIV 

JEtates  mundi  quare  inœquales. 

42.  Si  autem  aliquem  movet  quod  in  istis  œtali- 
1ms  ScTCuii  duas  œtatos  primas  dénis  generationibus 
advertimus  explicari,  très  autem  conséquentes  sin- 
gulse  quatuordecim  generationibus  contexuntur, 
sexta  vero  ista  nullo  generationum  numéro  delinita 
est;  facile  est  videre,  etiam  in  unoquoque  homine 
duas  primas  œtates,  infantiam  etpueritiam,  corpo- 
ris  sensibus  inhaerere  (Matth.,  i,  1).  Qui  sensus  cor  • 
poris  quinque  sunt,  visus,  auditus,  olfactus,  gustus 
et  tactus  :  quinarius  autem  numerus  duplicatus, 
quoniam  duplex  :st  sexus  humanus,  unde  genera- 
tiones  taies  exsistunt,  masculinus  et  femininus  ; 
quinarius  ergo,  ut  dixi,  duplicatus  denarium  nu- 
merumfacit.  Jam  vero  ab  adolescentia  et  deinceps, 
ubi  ratio  jam  incipit  in  homine  prœvalere,  accedit 
quinque  sensibus  cognitio  et  actio,  quibus  viia  regi- 
t'ur  et  administratur,  ut  jam  septenarius  numerus 
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dans  un  nombre  fixe  d'années^  et  de  même 
qu'après  les  cinq  premiers  moments  de  sa  vie, 
l'homme,  tant  qu'il  conserve  son  existence,  est 
considéré  comme  permanent  dans  la  vieillesse; 
de  même  le  dernier  âge  du  monde  n'est  pas 
borné  par  des  générations.  Le  dernier  jour 
nous  doit  être  inconnu;  car  Notre  Seigneur  lui- 
même  nous  a  déclaré  que  ce  mystère  nous  était 
utile  (Matth.,-xxw,  36). 

CHAPITRE  XXV 

Allégorie  plus  sublime  des  sept  jours. 

43.  Que  chacun  de  nous  s'étudie  lui-même, 
et  il  verra  encore  pour  son  âme  six  jours  dis- 
tincts dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et 
d'une  vie  régulière,  après  lesquels  il  doit  espé- 
rer le  repos.  Au  premier  jour,  lui  apparaît  la 
lumière  de  la  foi.  Il  ne  croyait  d'abord  qu'aux 
choses  visibles,  et  pour  lui  donner  cette  foi 
Notre  Seigneur  a  daigné  lui  apparaître  visible- 
ment. Le  second  jour  est  comme  le  firmament 
ou  la  fermeté  de  la  doctrine,  qui  lui  fait  distin- 
guer les  choses  charnelles  des  choses  spiri- 
tuelles, ainsi  qu'eut  lieu  la  distinction  des  eaux 
inférieures  avec  les  eaux  supérieures.  Au  troi- 
sième jour  il  porte  les  fruits  des  bonnes  œuvres 


et  sépare  son  âme  des  souillures  et  des  flots  des 
tentations  charnelles,  comme  l'aride  fut  séparé 
des  perturbations  de  la  mer,  de  sorte  quJil  peut 
déjà  dire  :  «  Par  l'esprit  je  suis  soumis  à  la  loi 
de  Dieu,  et  par  la  chair  à  la  loi  du  péché.  »  An 
quatrième  jour,  appuyé  déjà  sur  le  firmament 
de  la  doctrine,  il  conçoit  et  distingue  les  peu- 
sées  spirituelles  ;  il  contemple  la  vérité  immua- 
ble, qui,  comme  le  soleil,  resplendit  dans  son 
âme  ;  il  voit  comment  cette  âme  devient  parti- 
cipante de  cette  même  vérité,  l'emporte  en 
ordre  et  en  beauté  sur  le  corps,  comme  la  lune 
l'emporte  sur  les  ténèbres  de  la  nuit;  comment 
toutes  les  étoiles,  c'est-à-dire  les  conceptions 
spirituelles,  brillent  et  resplendissent  dans 
l'obscurité  de  cette  vie.  Rendu  plus  fort  par  la 
connaissance  de  toutes  ces  grandeurs,  il  com- 
mence le  cinquième  jour  à  prendre  sa  part  des 
actions  d'un  monde  plein  de  tempêtes,  comme 
au  milieu  des  eaux  de  la  mer,  pour  l'utilité  de 
ses  frères,  et  par  ses  actes  corporels  qui  appar- 
tiennent aussi  à  la  mer,  c'est-à-direjà  la  vie  de  ce 
monde  ;  il  commence  à  produire  les  reptiles 
vivants,  c'est-à-dire  des  œuvres  qui  seront  utiles 
aux  âmes  vivantes  ;  les  grands  poissons  ou  les 
actions  généreuses  par  lesquelles  les  flots  du 
siècle  seront  brisés  et  méprisés,  et  enfin  les 
oiseaux  du  ciel  c'est-à-dire  les  paroles  qui  pro- 


incipiat  esse  :  qui  similiter  duplicatus,  propter 
duplicem  sexum,  in  quatuordecim  generationibus 
eminet  et  apparet,  quas  habent  très  œtates  consé- 
quentes, tamquam  adolescentis  et  juvenis  et  senio- 
ris.  Senectutis  vero  eetas  sicut  in  nobis  nullo  statulo 
annorum  tempore  definitur,  sed  post  quinque  illas 
setates  quantum. qui sque  viverit,  senectuti  deputa- 
tur  :  sic  et  in  ista  a? ta te  sseculi  non  apparent  ge- 
raticnes,  ut  etiam  occultus  sit  ultimus  dies,  quem 
ntiliter  Dominus  latere  oportere  demonstravit. 
(Mattli.,  xxiv,  30). 

G A PUT  XXV 
Septem  dierum  altior  alkgoria. 

43.  Habet  etiam  unusquisque  nostrum  in  bonis 
operibus  et  recta  vita  tamquam  dislinctos  istos  sex 
dies,  post  quos  débet  quietem  sperare.  Primo  die 
lucem  fidei,  quando  prius  (a)  visibilibus  crédit, 
propter  quam  lidem  Dominus  visibiliter  apparere 
dignatus  est.  Secundo  die  tamquam  firmamentum 
discijmnaî,  quo  discernit  inter  caraalia  et  spiritalia, 


sicut  inter  aquas  mferiores  et  superiores.  Tertio 
die,  quo  mentetn  suam  ad  ferendos  bonorum  ope- 
rum  fructus,  a  labe  et  fluctibus  tentationum  cania- 
lium,  tamquam  aridam  terra  m  a  perturbationibus 
maris  secernit,  ut  jam  possit  dicere,  «Mente  servio 
legi  Dei,  carne  autem  legipeccati  [Rom.,  vu,  25).  » 
Quarto  die,  quo  jam  in  illo  firmamento  disciplina» 
spiritales  intelligentias  operatur  atque  distinguit, 
videt  quœ  sit  incommutabilis  veritas,  quae  tam- 
quam sol  fulget  in  anima;  et  quemadmodum  anima 
ipsius  veritatis  particeps  liât,  et  corpori  ordinem  et 
pulcritudinem  praestat,  tamquam  luna  illuminans 
noctem;  et  quemadmodum  stellae  omnes,  scilicet 
intelligentiœ  spiritales,  in  hujus  vitœ  obscuritate 
tamquam  in  nocte  micent  et  fulgeant.  Quarum 
rerum  notifia  fortior  efïectus  incipiat  quinto  die  in 
actionibusturbulentissimi  sœculi,  tamquam  in  aquis 
maris  operari,  propter  utilitatem  fratemœ  societa- 
tis;  et  de  eorporalibus  actionibus,  quae  ad  ipsum 
mare  pertinent,  id  est  ad  hanc  viiam,  producere 
animarum  vivarum  reptilia ,  id  est  opéra  quœ 


(a)  Lov.  invisibfelibus  crédit.  Sed  melius  Et  Regius  codex  et  alij  MSS.  decem,  visibilibus  crédit. 
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clament  les  choses  célestes.  Au  sixiàme  jour, 
est  réservée  la  production  au-dessus  de  cette 
terre  d'une  âme  vivante,  ou  mieux,  pour  s'ex- 
pliquer sans  figure,  assurés  de  la  stabilité  même 
de  notre  âme  qui  possède  les  fruits  spirituels 
des  bonnes  pensées,  nous  serons  maître  de  tous 
ses  mouvements  intérieurs,  et  cette  âme  sera 
vivante,  c'est-à-dire  soumise  à  la  raison  et  à  la 
justice  et  non  plus  au  péché  et  à  l'inconsé- 
quence. Ainsi  l'homme  doit  se  faire  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ;  en  lui  doivent  se 
trouver  réunies,  comme  les  deux  sexes,  l'intel- 
ligence et  l'action  dont  la  fécondité  spirituelle 
remplira  la  terre,  c'est-à-dire  soumettra  la  chair 
et  réalisera  toutes  les  merveilles  que  nous  avons 
vues  concourir  à  sa  perfection.  Puis,  dans  ces 
actions  comme  dans  les  jours,  le  soir  arrivera 
après  l'accomplissement  de  chaque  œuvre,  et 
des  œuvres  nouvelles  en  verront  commencer 


,E  LES  MANICHÉENS. 

d'autres.  Enfin,  après  les  œuvres  excellentes  de 
ces  six  jours,  il  sera  donné  à  l'homme  de  pou- 
voir espérer  le  repos  éternel  et  de  comprendre 
la  signification  de  ces  paroles  :  «  Dieu  se  reposa 
le  septième  jour  de  tous  ses  travaux  ;  »  car 
c'est  ce  même  Dieu  qui,  en  lui  ordonnant  de 
faire  le  bien  l'accomplit  lui-même  dans  son 
âme ,  et  on  peut  dire  avec  raison  qu'il  se 
repose,  puisqu'après  toutes  ces  œuvres  il  nous 
accordera  lui-même  le  repos.  Dieu,  pour  termi- 
ner par  une  comparaison,  est  semblable  au 
père  de  famille  qui  bâtit  une  maison,  bien  qu'il 
ne  la  fasse  pas  de  ses  propres  mains,  mais  par 
le  travail  des  serviteurs  qu'ii  commande  ;  et 
duquel  on  dit  avec  justice  qu'il  se  reposa  de  ses 
travaux,  lorsque  le  bâtiment  étant  entièrement 
achevé,  il  permet  à  ceux  qu'il  dirigeait  de 
cesser  leur  peine  et  de  jouir  d'un  agréable 
repos. 


prosint  anirnis  vivis;  et  cetos  magnos,  id  est  fortis- 
simas  actions,  quibu-  fluctus  seeculi  dirumpuntur 
et  contemmintur,  et  volatilia  cœli,  id  est  voces 
cœlestia  prédisantes.  Sexto  autem  die  producat  de 
terra  animam  vivam ,  id  est  de  ipsa  stabilitate 
mentis  sues  ubi  spiritales  habet  fructus,  id  est 
bonas  cogitationes,  motus  omnes  animi  sui  regat 
ut  si t  in  illo  anima  viva,  id  est  rationi  et  justifias 
serviens,  non  femeritati  alque  peccato.  Ita  fiât 
etiam  homo  ad  imaginem  et  similitudinem  Dei, 
masculus  et  femina,  id  est  intellectus  et  actio, 
quorum  copulatione  ?piritalis  feius  terram  impleat, 
id  est  caruem  subjiciat,  et  cetera  quee  jam  in  ho- 
minisperfectionesuperius  dicta  sunt.  In  istis  autem 
tamquam  diebus  vespera  est  in  ipsa  perfectione 


singulorum  operum,  et  mane  in  inchoatione  couse" 
quentium.  Post  istorum  quasi  scx  dierum  opéra  bona 
valde,  speret  homo  quietem  perpetuam,  et  intel- 
ligat  quid  sit.  Requievit  Deus  septimodie  ab  omni- 
bus operibus  suis:  quia  et  ipso  in  nobis  haec  bona 
oper'atur,  qui  ut  operemur  jubet  :  et  ipse  recte 
requiescere  dicitur,  quia  post  haac  omnia  opéra 
requiem  nobis  ipse  pra?  tabit.  Quomodo  enim  recte 
dicitur  paterfamilias  a?diticare  domum,  cum  hoc 
non  opère  suo  faciat,  sed  eorum  quibus  servienti- 
bus  imperat;  sic  recte  dicitur  et  ab  operibus  re- 
quiescere, eu  m  post  perfectione  ai  fabrica?,  illis  qui- 
bus imperabat  permittit  ut  vacent,  et  jucundo  otio 
perfruantur. 


LITRE  DEUXIÈME. 


SAINT  AUGUSTIN  CONTINUE  L'EXPOSITION  DE  LA  GENÈSE  DEPUIS  LE  VERSET  QPATRIÈME  DU  CHAPITRE  II  :   «  Tel  est  le  récit 

de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  »  etc....  jusqu'à  la  fin  du  chapitre  m,  ou  adam  et  kve  sont  chassés  du 

PARADIS  TERRESTRE.  A  LA  FIN  DU  LIVRE,  IL  COMPARE  LES  DOGMES  DE  L'ÉGLISE  AVEC  LES  ERREURS  DES  MANICHEENS. 


CHAPITRE  PREMIER 

Récit  du  second  et  du  troisième  chapitre  de 
la  Genèse. 

\ .  Après  avoir  fait  rénumération  et  l'expo- 
sition de  l'œuvre  des  sept  jours,  l'écrivain 
sacré  semble  tirer  une  sorte  de  conclusion  ; 
tout  ce  qu'il  a  dit  jusqu'alors,  bien  que  ce  ne 
soit  qu'une  faible  partie  de  la  Genèse,  peut 
cependant  avec  raison  s'appeler  le  livre  de  la 
création  du  ciel  et  de  la  terre,  parce  que  depuis 
le  commencement  du  chapitre  jusqu'à  la  fin,  il 
est  représenté  dans  ces  sept  jours  comme  une 
image  raccourcie  de  tous  les  siècles.  Ensuite, 
Moïse  commence  à  s'occuper  plus  spécialement 
de  l'homme,  et  nous  verrons  encore  ici  que  la 
narration  ne  peut  pas  s'expliquer  tout  entière 
d'une  manière  littérale;  mais  doit  être  prise 
souvent  dans  un  sens  figuratif,  afin  d'exercer 

LIBER  SECUNDUS. 

Persequitur  expositionem  Geneseos  ab  hoc  versiculo,  Hic 
est  liber  créatures  cœli  et  lerrœ,  etc..  usquead  iilum  que- 
Adam  et  Eva  de  Paradiso  ejiciuntur.  Ad  extremum 
Ecclesite  dogmata  cum  Maniehseorum  erroribus  confert. 

CAPUT  I 

Recitatio  secundi  et  tertii  capitis  Geneseos. 

1.  Post  enunierationem  et  expositionem  dierum 
septem,  interposita  est  quasi  qnsedam  conclusio,  et 
appellatus  est  liber  creaturae  ceeli  et  terrée,  quid- 
quid  superius  dichim  est,  cum  sit  parva  pars  libri : 
sed  ideo  sic  mentit  vocari,  quia  universi  sseculi  a 
capite  usquead  tinem  quasi  brevis  qusedam  imago 
in  his  diebus  septem  ligurata  est.  Deinde  incipit  de 
homine  diligentius  narrari.  Quee  omnis  narratio  non 


l'esprit  de  ceux  qui  cherchent  la  vérité,  et  de 
les  éloigner  des  préoccupations  de  la  chair  en 
les  élevant  aux  choses  spirituelles.  En  voici  le 
contenu  :  «  Tel  est  le  livre  de  la  création  du 
ciel  et  de  la  terre,  lorsque  fut  fait  le  jour  où 
Dieu  créa  le  ciel  et  toute  la  terre,  et  toute  la 
verdure  des  champs,  avant  qu'elle  fût  sur  la 
terre,  et  toutes  les  plantes  alimentaires  avant 
qu'elles  aient  germé  :  car  Dieu  n'avait  encore 
point  fait  pleuvoir  sur  la  terre,  et  il  n'y  avait 
point  d'homme  pour  la  labourer.  Mais  il  s'éle- 
vait de  la  terre  une  source  qui  en  arrosait  toute 
la  surface.  Et  alors  Dieu  forma  l'homme  du 
limon  de  la  terre,  et  il  répandit  sur  son  visage 
un  souffle  de  vie,  et  l'homme  devint  vivant  et 
animé.  Et  alors  Dieu  planta  un  paradis  dans 
Eden  à  l'Orient,  et  il  y  plaça  l'homme  qu'il 
avait  formé.  Et  Dieu  produisit  encore  de  la 
terre  toutes  sortes  d'arbres  beaux  à  la  vue  et 
bons  pour  manger,  et  il  planta  l'arbre  de  vie 
au  milieu  du  paradis,  ainsi  que  l'arbre  de  la 

aperte,  sed  tigurate  explicatur,  ut  exerceat  mentes 
quœrentium  veritatem,  et  spiritali  negotio  a  nego- 
tiis  carnalibus  avocet.  Sic  enim  se  continet  :  «  Hic 
est  liber  créât uiœ  cadi  et  terrai,  cum  factus  esset 
dies  quo  fecit  Deus  cselum  et  terram,  et  o:nnia  vi- 
ridia  agri  antequam  essent  super  terram,  et  omne 
pabulum  agri,  antequam  germinaret.  Nondum 
enim  pluerat  Deus  super  terram,  nec  erat  homo 
qui  operaretur  in  ea.  Fons  autem  adscendebat  de 
terra,  et  irrigabat  omnem  faciem  terrse.  Et  tune 
finxit  Deus  hominem  de  limo  terrse,  et  insufflavit 
in  faciem  ejus  flalum  vitse,  et  factus  est  homo  in 
animam  viventem.  Et  tune  plantavit  Deus  paradi- 
sum  in  Eden  ad  Orientem,  et  posuit  ibi  hominem 
quem  linxerat.  Et  produxit  adlmc  Deus  de  terra 
omne  lignum  formosum  ad  adspectum,  et  bonum 
ad  escam  :  et  lignum  vitse  plantavit  in  medio  para- 
disi,  et  lignum  scientise  boni  et  main  Flumen  autem 
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science  du  bien  et  du  mal.  Mais  il  y  avait  un 
fleuve  qui  sortait  d'Eflen  et  qui  arrosait  le 
paradis,  et  qui  de  là  se  divise  en  quatre  autres 
fleuves.  L'un  s'appelle  Phison,  c'est  celui  qui 
entoure  toute  la  terre  d'Evilath,  où  il  y  a  de 
l'or,  mais  l'or  est  très-bon  ;  c'est  là  qu'on 
trouve  l'escarboucle  et  la  prime  émeraude.  Le 
nom  du  second  fleuve  est  Géon  ;  il  entoure 
toute  la  terre  d'Ethiopie.  Le  troisième  est  le 
Tigre,  c'est  celui  qui  coule  du  côté  des  Assy- 
riens. Le  quatrième  s'appelle  Enphrate.  Et  le 
Seigneur  Dieu  prit  l'homme  qu'il  avait  fait,  et 
le  plaça  dans  le  paradis,  afin  qu'il  y  travaillât 
et  qu'il  le  gardât.  Et  le  Seigneur  Dieu  fit  ce 
commandement  à  Adam  ,  lui  disant  :  Vous 
mangerez  pour  votre  nourriture  des  fruits  de 
tous  les  arbres  qui  sont  dans  le  paradis;  mais 
quant  à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  vous  n'en  mangerez  pas;  car  le  jour  où 
vous  en  mangerez  vous  mourrez  certainement. 
Et  le  Seigneur  Dieu,  dit  :  il  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul,  faisons  lui  une  aide  sem- 
blable à  lui.  Et  toutes  les  espèces  d'animaux 
privés  que  Dieu  avait  faites,  et  toutes  les  espè- 
ces d'animaux  sauvages,  et  toutes  les  espèces 
d'oiseaux  qui  volaient  sous  le  ciel,  il  les  amena 


à  Adam  afin  qu'il  vit  comment  il  les  appellerait, 
et  le  nom.  qu'Adam  donna  à  chacun  des  ani- 
maux, c'est  son  nom.  Adam  appela  donc  d'un 
nom  les  animaux  domestiques,  les  oiseaux  du 
ciel  et  les  bêtes  sauvages  des  champs,  et  selon 
qu'Adam  les  appela,  c'est  encore  le  nom  qu'ils 
portent  jusqu'à  ce  jour.  Mais  il  n'y  avait  point 
encore  pour  Adam  d'aide  qui  lui  fut  semblable. 
Dieu  envoya  donc  le  sommeil  à  Adam  et  l'en- 
dormit; et  Dieu  prit  une  de  ses  côtes  et  mit  de 
la  chair  à  la  place,  et  Dieu  forma  en  femme  la 
côte  qu'il  avait  tirée  d'Adam.  Et  il  l'amena  à 
Adam  afin  qu'il  vit  comment  il  l'appellerait. 
Alors  Adam  dit  :  Voici  maintenant  l'os  de  mes 
os,  et  la  chair  de  ma  chair  ;  elle  s'appellera 
homesse,  car  elle  a  été  prise  de  l'homme;  et 
elle  sera  mon  aide.  C'est  pourquoi  l'homme 
quittera  son  pore  et  sa  mère,  et  s'attachera  à 
sa  femme;  et  ils  seront  deux  dans  une  seule 
chair.  Et  ils  étaient  nus  tous  les  deux,  Adam 
et  sa  femme,  et  ils  n'en  avaient  point  de  honte. 

»  2.  Or  le  serpent  était  le  plus  prudent  de 
tous  les  animaux  qui  étaient  sur  la  terre  et  que 
le  Seigneur  Dieu  avait  faits.  Et  le  serpent  dit 
à  la  femme  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  dit  de 
ne  pas  manger  des  fruits  de  tous  les  arbres  qui 


prodiebat  ex  Eden^  et  irrigabat  paradisum  :  quod 
inde  dividitur  in  quatuor  partes.  Nomen  uni  Phison  ; 
hoc  est  quod  circuit  totam  lorrain  Evilath,  {a)  ibi 
est  aurum,  aurum  autem  terrai  illius  optimum;  ibi 
est  carbunculus  et  lapis  prasinus.  Et  nomen  secuadi 
fluminis  Gcon  ;  hoc  circuittotam  terrain  vEthiopiœ. 
Et  fïumen  tertium  Tigris;  hoc  est  quod  vadit  con- 
tra Assyrios.  Et  flumen  quartuni  dieitur  Euphrates. 
Et  sumsit  Dominus  Deus  hominem  quem  fecerat,  et 
posuit  eum  in  paradiso,  ut  operaretur  ibi, et  custo- 
diret  eum.  Et  praecepit  Dominus  Deus  Adae,  dicens  : 
Ex  omni  ligno  quod  est  in  paradiso  edes  ad  escam, 
de  ligno  auiem  scientiœ  boni  et  mali  non  edetis  ab 
eo  :  qua die  enim  ederitis  ab  illo,  morte  moriemini. 
Et  dixit  Dorainus  Deus,  Non  est  bonum  esse  hominem 
solum,  faciarnusei  adjutorium  simile  tibi.  Et  quse- 
cumque  finxerat  Deus  ex  omni  génère  pecorum,  et  ex 
omni  génère  bestiarum  agri,  et  ex  omni  génère  vola- 
tilium  volantium  sub  eaclo,  perduxit  ea  ad  Adam  ut 
videret  quid  ea  vocaret  :  et  quod  vocavit  ea  omnia 
Adam  animam  vivam,  hoc  est  nomen  ejus.  Et  post 


hœc  vocavit  Adam  nomina  omnium  pecorum  et  om- 
nium avium  cœli,  et  omnium  bestiarum  agri  :  et 
secundum  quod  vocavit  ea  Adam,  hoc  est  nomen 
eorum  usque  in  hodiernum  diem.  Ipsi  autem  Adœ 
nondum  fuit  adjutorium  simile  illi.  Et  immisit 
Deus  soporem  in  Adam,  et  obdormivit  :  et  sumsit 
Deus  unam  de  costis  ejus,  et  implevit  locum  ejus 
carne,  et  formavit  Deus  costam  quam  accepit  ab 
Adam  in  mulierem.  Et  adduxit  illam  ad  Adam,  ut 
videret  quid  eam  vocaret.  Et  dixit  Adam,  Hoc  nunc 
os  ex  ossibus  meis,  et  caro  de  carne  mea  :  Iisec  vo- 
cabitur  mulier,  quoniam  de  viro  (6)  suo  sumta  est  : 
et  hœc  erit  mihi  adjutorium.  Propterhoc  relinquet 
homo  patrem  et  matrem,  et  (c)  adjungetur  uxori 
suœ,  et  erunt  duo  in  carne  una.  Et  erant  ambo 
nudij  Adam  et  mulier  ejus,  et  non  confundeban- 
tur. 

2.  Serpens  autem  erat  sapientior  omnium  bes- 
tiarum, quœ  erant  super  terram,  quas  fecerat  Do- 
mi  suis  Deus.  Et  dixit  serpens  ad  mulierem,  Quare 
dixit  Deus,  ne  edatis  ab  omni  ligno  quod  est  in  pa- 


(a)  Ita  MSS.  Àt  Am.  Er.  et  Lov.  babent,  ubi  aurum  naicitur,  et  aurum  ierrœ,  etc. 

(6)  Omittitur,  suo,  in  editione  Lov.  quee  vox  in  MSS  et  Am.  et  Er.  nec  non  in  greeco  textu  lxx.  continetur,  §'•/.  xou 
dvopbç  c.uxo)ç.  (c)  Editi,  aelhœrebit,  pro  quo  MSS.  babent,  adpmqitur. 
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sont  dans  le  Paradis  ?  Et  la  femme  dit  au  ser-^  Dieu  dit  :  Qui  vous  a  découvert  que  vous  êtes 


pent  :  Nous  mangeons  de  tous  les  fruits  qui' 
sont  dans  le  paradis;  quant  au  fruit  de  l'arbre 
qui  est  au  milieu  du  paradis,  Dieu  nous  a  dit 
de  n'en  pas  manger  et  même  de  n'y  pas  tou- 
cher, de  peur  que  nous  mourions.  Et  le  serpent 
dit  à  la  femme  :  Vous  ne  mourrez  point  du 
tout,  car  Dieu  savait  que  du  jour  où  vous  en 
mangerez,  vos  yeux  seront  ouverts,  et  vous 
serez  comme  des  dieux,  connaissant  le  bien  et 
le  mal.  Et  la  femme  ^vit  que  le  fruit  de  cet  arbre 
était  bon  à  manger,  et  qu'il  était  bon  de  le 
considérer  et  de  le  connaître;  et  elle  prit  du 
fruit  de  cet  arbre  et  le  mangea,  et  elle  en 
donna  à  son  mari;  et  Adam  le  prit  et  en  man- 
gea; et  leurs  yeux  furent  ouverts,  et  alors  ils 
surent  qu'ils  étaient  nus  ;  et  ils  se  procurèrent 
des  feuilles  de  figuier  et  ils  s'en  firent  une  sorte 
de  ceinture.  Et  ayant  entendu  la  voix  du  Sei- 
gneur qui  se  promenait  dans  le  paradis  vers  le 
soir,  Adam  et  sa  femme  se  cachèrent  de  devant 
la  face  du  Seigneur  Dieu  vers  cet  arbre  qui 
était  au  milieu  du  paradis.  Et  le  Seigneur  Dieu 
appela  Adam  et  lui  dit  :  Adam,  où  êtes -vous  ? 
Et  celui-ci  dit  :  Seigneur,  j'ai  entendu  votre 
voix  dans  le  paradis,  et  j'ai  eu  peur  et  je  me 
suis  caché,  parce  que  je  suis  nu.  Et  le  Seigneur 


nu,  si  vous  n'avez  pas  mangé  du  fruit  de  cet 
arbre,  le  seul  dont  je  vous  avais  dit  de  ne  pas 
manger  ?  Et  Adam  dit  :  La  femme  que  vous 
m'avez  donnée  m'en  a  présenté  pour  que  j'en 
mange  et  j'en  ai  mangé.  Et  Dieu  dit  à  la  femme  : 
Pourquoi  avez- vous  fait  cela  ?  Et  la  femme  dit  : 
Le  serpent  m'a  séduite  et  j'en  ai  mangé.  Et  le 
Seigneur  Dieu  dit  au  serpent  :  Parce  que  tu  as 
fait  cela,  tu  es  maudit  entre  tous  les  animaux 
et  toutes  les  espèces  de  bêtes.  Tu  ramperas  sur 
ta  poitrine  et  sur  ton  ventre,  et  tu  mangeras  de 
la  terre  tous  les  jours  de  ta  vie.  Je  mettrai  une 
inimitié  entre  toi  et  la  femme,  et  entre  ta  race 
et  la  sienne.  Elle  cherchera  à  nuire  à  ta  tête  et 
toi  à  son  talon.  Et  il  dit  à  la  femme  :  Je  multi- 
plierai sans  cesse  vos  douleurs  et  vos  soupirs, 
vous  enfanterez  vos  fils  dans  la  douleur,  vous 
serez  sous  la  dépendance  de  votre  mari  et  il 
vous  dominera.  Et  alors  Dieu  dit  à  Adam  : 
Parce  que  vous  avez  écouté  la  parole  de  votre 
femme  et  que  vous  avez  mangé  du  fruit  du  seul 
arb:e  dont  je  vous  avais  ordonné  de  ne  pas 
manger,  la  terre  sera  maudite  pour  vous  dans 
tous  vos  travaux  (I),  et  vous  vous  nourrirez  de 
ses  productions  dans  la  tristesse  et  les  gémis- 
sements tous  les  jours  de  votre  vie.  Elle  vous 


radiso?  Et  dixit  millier  ad  serpentera  :  Ex  onmi 
ligne  quod  est  in  paradiso  ederaus  ;  afYuctu  autem 
ligni,  quod  est  in  medio  paradisi,  dixit  Deus  ne 
edamus;  sed  neque  tangamus,  ne  moriamuc.  Et 
dixit  serpens  mulieri  :  Non  morte  moiïemini,  scie- 
bat  enim  Deus,  quia  qua  die  manducaveritis  ex 
illo,  aperientur  oculi  ve>tri,  et  eritis  sicut  diiscien- 
tes  bonum  et  malum.  Et  vidit  mulier,  quia  bonum 
est  lignum  in  escam,  et  quia  bonum  est  oculis 
ad  videndum  et  cognoscendum  :  et  sumsit  fruetum 
de  ligno  illo,  et  manducavit,  et  dédit  viro  suo  : 
et  accepit  Adam,  et  manducavit  :  et  aperti  sunt 
oculi  eorum,  et  tune  scierunt  quia  nudi  erant  :  et 
sumserunt  sibifolia  fici,  et  fececunt  sibi  succintoria. 
Et  cum?audissent  vocem  Domini  deambulantis  in  pa  - 
radiso  ad  vesperam,  absconderuut  se  Adam  et  mil- 
lier ejus  ab  ante  faciem  Domini  Dei,  (a)  ad  illam  ar- 
borera quae  erat  in  medio  paradiso.  Et  vocavit  Domi- 
nus  Deus  Adam,  et  dixit  illi,  Adam,ubi  es?  Et  dixit 
ille,  Vocem  tuam  audivi  Domine  iuparadiso,  et  timui, 
et  abscondi  me,  quia  nudus  sum.  Et  dixit  Dominus 


Deus, Quis  nuntiavit tibi,  quia  nudus  es,  nisi  quia  ab 
illa  arbore  de  qua  dixeram  tibi,  exilla  sola  non  man- 
ducares,  ex  illa  manducasti?  Et  dixit  Adam,  Mulier 
quam  dedisti  mihi,  (6)  dédit  ut  ederem,  et  mandu- 
cavi.  Et  dixit  Deus  mulieri,  Quid  boc  tecisti?  Et  dixit 
mulier,  Serpeus  seduxit  me ,  et  manducavi.  Et 
dixit  Dominus  Deus  serpenti,  Quia  hoc  fecisti,  ma- 
ledictus  tu  ab  omni  pecore,  et  onmi  génère  bestia- 
rum.  Pectore  et  ventre  repes,  et  terram  manduca- 
bis  omnibus  diebus  vitse  tua?  :  Et  inimicitiara 
ponam  inter  te  et  mulierem,  etinter  seraen  tuura, 
et  inter  semen  illius.  Ipsa  tuum  observabit  caput, 
et  tu  ejus  calcaneum.  Et  mulieri  dixit.  Multiplicans 
multiplicabo  dolores  tuos,  et  suspiria  tua,  et  in  do- 
loribus  paries  tilics  tuos  :  et  ad  virum  tuum  con- 
versio  tua,  et  ille  tui  dominabitur.  Et  tune  dixit 
Deus  ad  Adam,  Quia  audisti  vocem  mulieris  tuse, 
et  manducasti  de  ligno  de  quo  pra?.ceperam  tibi,  ex 
illo  solo  ne  ederes,  maledicta  terra  erit  tibi  in  omni- 
bus operibus  tuis,  et  in  tristitia  et  gemitu  tuo  man- 
ducabis  ex  ea  omnibus  diebus  vilse  tuos.  Spinas  et 


(1)  Vulgate  ;  in  opère  tus,  qui  est  traduit  par  à  cause  de  ce  que  vous  aves  fails. 

(a)  Vm.  Er.  et  Lov.  Domini  Dei  sui.  Vt  MSS.  carent  voce,  sui, 
(l>)  Hic  in  ex  cusis  additur,  sociam,   quœ  vox  abest  à  MSS. 
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produira  des  épines  et  des  ronces, et  vous  vous 
nourrirez  des  fruits  de  votre  champ.  Vous  man- 
gerez votre  pain  à  la  sueur  de  votre  visage, 
jusqu'à  ce  que  vous  retourniez  dans  la  terre 
d'où  vous  avez  été  tiré;  car  vous  êtes  terre  et 
vous  irez  dans  la  terre.  Et  alors  Adam  donna 
à  sa  femme  le  nom  de  Vie,  parce  qu'elle  est  la 
mère  de  tous  les  vivants.  Et  alors  le  Seigneur 
Dieu  fit  à  Adam  el  à  sa  femme  des  robes  de 
peaux  et  les  en  revêtit.  Et  il  dit  :  Voilà  Adam 
devenu  comme  un  de  nous,  il  connaît  la  science 
du  bien  et  du  mal.  Et  alors,  de  peur  qu'Adam 
ne  portât  la  main  à  l'arbre  de  vie,  qu'il  n'en 
cueillit  des  fruits,  qu'il  n'en  mangeât  et  qu'il 
ne  vécut  éternellement,  le  Seigneur  Dieu  le 
renvoya  du  paradis -de  délices  afin  qu'il  tra- 
vaillât la  terre  d'où  il  avait  été  tiré.  Et  ayant 
été  chassé  du  paradis,  il  habita  en  face  du 
paradis  de  volupté.  Et  pour  garder  le  chemin 
de  l'arbre  de  vie,  Dieu  plaça  un  chérubin  qui 
brandissait  une  épée  de  feu. 

CHAPITRE  II 

La  Genèse  ne  peut  être  entendue  partout 
dans  le  sens  littéral. 

3.  Si,  au  lieu  de  trouver  à  redire  au  sens 
caché  de  ces  paroles,  les  Manichéens  préféraient 
l'examiner  respectueusenien*  pour  le  découvrir, 


ils  ne  seraient  plus  sans  doute  Manichéens  ;  en 
demandant  ils  obtiendraient,  en  cherchant  ils 
trouveraient  et  en  frappant  ils  se  feraient  ou- 
vrir (Matth.,  vu,  7).  Des  gens  qui  cherchent  la 
vérité  avec  un  pieux  empressement,  posent 
plus  de  questions  sur  ce  sujet  que  ces  impies  et 
malheureux  hérétiques  :  mais  il  y  a  entre  eux 
cette  différence,  que  les  uns  cherchent  pour 
trouver,  tandis  que  les  autres  mettent  tous 
leurs  efforts  à  ne  pas  voir  ce  qu'ils  recherchent. 
Donc,  je  ne  puis  rien  me  proposer  de  mieux 
que  d'expliquer  tout  ce  récit  dans  le  double 
sens  historique  et  prophétique,  le  premier  rap- 
portant les  faits,  et  le  second  annonçant  ce  qui 
doit  arriver  plus  tard.  Certes,  si  quelqu'un  pre- 
nant à  la  lettre  tout  ce  qui  est  rapporté,  c'est- 
à-dire  ne  l'entendant  pas  autrement  que  l'in- 
dique le  sens  littéral,  pouvait  éloigner  les  blas- 
phèmes et  montrer  la  concordance  de  tous  ces 
faits  avec  la  foi  catholique,  loin  de  m'élever 
contre  lui,  je  le  tiendrais  pour  un  interprète 
excellent  et  digne  de  tout  éloge.  Mais  s'il  n'est 
pas  possible  de  trouver  aucune  issue  pour  com- 
prendre les  Ecritures  avec  piété  et  d'une  ma- 
nière cligne  de  Dieu,  sans  admettre  que  leur 
texte  renferme  un  sens  figuré  et  énigmatique  ; 
alors,  appuyé  sur  l'autorité  des  Apôtres  qui 
nous  ont  dévoilé  tant  de  passages  mystérieux 
de  l'Ancien  Testament,  je  conserverai  la  mé- 


tribulos  germinabit  tibi  et  edes  pabulum  agri  tui. 
In  sudore  vultus  tui  edes  panem  tuum,  donee  re- 
vertaris  in  terrain,  de  qua  sunitus  es, quia  terra  es, 
et  in  terram  ibis,  Et  tune  Adam  imposuit  riomen 
uxori  suœ,  Vita  ;  quia  mater  est  omnium  vivoruni. 
Et  tune  fecit  Dominus  lïeus  Adœ  et  mulieri  ejus 
Umicas  nelliceas,  et  induit  illos.  Et  dixit  :  Ecce 
Adam  i'actus  est  tanquam  unus  ex  nobis,  ad  scien- 
iiam  cognoscendi  bonum  et  malum.  Et  tune  ne  por- 
rigeret  manum  suam  Adam  ad  arborem  vitse  et 
sumeret  sibi  inde,  et  ederet  et  viveret  in  œternum, 
dimisit  eum  Dominus  Deus  de  paradiso  suavitatis, 
ut  operaretur  terram  de  qua  et  sumtus  fuerat.  Et 
éjectas  foras  de  paradiso,  moratus  est  contra  para- 
disum  voiuptatis.  Et  Cherubim  et  illam  tlam- 
meam  frameam  quœ  versatur,  posuit  Deus  ad  cus- 
todiendam  viam  arboris  vitœ.  » 

CAPUT  II 

Cenesis  ad  litteram  ubique  non  potest  exponi. 
3.  Ha>c  se<  reta  verborum  si  non  reprehendentes 


et  accusantes,  sed  quœrentes  et  reverentes  Mani- 
chœi  mallent  discutere,  non  essent  utique  Mani- 
chsei  :  sed  daretur  petentibus,  et  quœrentes  inve- 
nnent,  et  pulsantibus  aperiretur,  Plures  enim 
quœstiones  in  hoc  sermone  proponunt,  qui  dili- 
gentia  pia  quœrunt,  quam  isti  miseri  atque  impii  : 
sed  hoc  interest,  quod  illi  quœrunt  ut  inveniant, 
istinihil  laborant,  nisi  non  invenire  quod  quœrunt. 
Hic  ergo  totus  sermo  primo  secundum  historiam 
discutiendus  est,  deinde  secundum  prophetiam.  Se- 
cundum historiam  i'acta  narrantur,  secundum  pro- 
phetiam futura  prœnuntiantur.  Sane  quisquis  vo- 
luerit  omnia,  quœ  dicta  sunt  secundum  litteram 
accipere,  id  est  non  aliter  intelligere  quam  littera 
sonat,  et  potuerit  evitare  blasphemias,  et  omnia 
congruentia  fidei  catholicœ  prœdicare,  non  solum 
ei  non  est  invidendum,  sed  prœcipuus  multumque 
laudabilis  intellector  habendus  est.  Si  autern  nullus 
exitus  datur,  ut  pie  et  digne  Deo  quœ  scripta  sunt 
intelligantur,  nisi  iigurate  atque  in  œnigmatis  pro- 
posita  ista  credamus,  habentes  auctoritatem  apo- 


thocle  que  j'ai  déjà  suivie  ;  et  avec  l'aide  de 
celui  qui  nous  exhorte  à  demander,  à  chercher 
et  à  frapper  à  la  porte  (Mattk.,  vu,  7),  je  m'ef- 
forcerai d'expliquer  conformément  à  la  foi 
catholique  toutes  ces  figures  qui  se  rapportent 
à  l'histoire  ou  aux  prophéties,  sans  rien  préju- 
ger contre  une  explication  meilleure  et  plus 
exacte  venant  de  nous,  ou  d'autres  à  qui  Dieu 
daignerait  la  révéler. 

CHAPITRE  III 

Ce  que  signifie  la  verdure  des  champs.  Chap.  il,  5. 

4.  «  Donc  au  jour  où  Dieu  fit  le  ciel  et  la 
terre,  furent  créées  toute  la  verdure  des  champs 
et  toute  plante  alimentaire  avant  qu'elles 
fussent  sur  la  terre.  »  Plus  haut,  il  était  ques- 
tion de  sept  jours,  et  maintenant  le  texte  sacré 
ne  parle  plus  que  d'un  seul  dans  lequel  Dieu 
fit  le  ciel  et  la  terre,  toute  la  verdure  des 
champs  et  toute  plante  alimentaire.  Comment 
résoudre  cette  difficulté,  si  on  ne  disait  que 
par  ce  nom  de  jour  Moïse  a  voulu  nommer  le 
temps  tout  entier?  Dieu  en  effet  le  créa  en  môme 
temps  que  toutes  les  créatures  temporelles  et 
visibles,  désignées  sous  le  nom  de  ciel  et  de 
terre.  Mais  pourquoi,  après  avoir  nommé  Je 
jour  qui  fut  fait,  ainsi  que  le  ciel  et  la  terre, 
est-il  encore  parlé  de  a  la  verdure  des  champs 
et  de  toute  plante  propre  à  nourrir  ?  »  Lorsque 
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nous  lisons  qu'  «  Au  commencement  Dieu  fit  le 
ciel  et  la  terre,  »  il  n'est  question  ni  de  la  ver- 
dure des  champs  ni  des  plantes,  et  la  parole 
de  Dieu  qui  les  forma  ne  fut  prononcée  qu'au 
troisième  jour.  Je  puis  répondre  à  cette  nou- 
velle question  que  les  premières  paroles  :  «  Au 
commencement  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre,  » 
n'appartiennent  à  aucun  des  sept  jours.  L'écri- 
vain sacré  appelait  du  nom  de  ciel  et  de  terre 
la  matière  elle-même  qui  servit  à  faire  toutes 
choses  ;  ou  du  moins  il  présentait  sous  ce  nom 
la  création  tout  entière  en  disant  :  «  Au  com- 
mencement Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre,  »  puis  il 
expose  les  oeuvres  de  Dieu  en  les  suivant  en 
particulier  et  par  ordre  de  jour,  comme  il 
était  convenable,  à  cause  de  la  prophétie  que 
nous  avons  mentionnée  dans  le  livre  précédent  : 
Et  maintenant,  après  avoir  nommé  le  ciel  et  la 
terre,  que  signifient  ces  paroles  que  Moïse 
ajoute  :  a  La  verdure  des  champs  et  toute 
plante  propre  à  la  nourriture,  »  tandis  qu'il 
passe  sous  silence  les  autres  créatures  si  nom- 
breuses qui  sont  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  ou 
dans  le  sein  des  mers  ?  Ne  veut-il  pas  désigner 
sous  ce  terme  la  créature  invisible,  c'est-à-dire 
l'àme  ?  Aussi  bien  le  monde  dans  les  Ecritures 
est-il  souvent  désigné  sous  la  figure  d'un  champ, 
et  le  Seigneur  lui-même  dit  :  «  Le  champ  c'est 
le  monde  {Matth.,  xm,  38),  »  quand  il  explique 
la  parabole  où  la  zizanie  est  mêlée  au  bon 


stolicam,  a  quibus  tam  multa  de  libris  ve.teris 
Testamenti  solvuntur  œnigmata,  modum  quem 
intendimus  teneamus,  adjuvante  illo  qui  nos  pete- 
re,  quœrere  et  pulsare  adhortatur  (Matth.,  xn  7)  ; 
ut  omnes  istas  figuras  rerum  secundum  catliolicam 
fidem,  sive  quœ  ad  historiam,  sive  quae  ad  prophe- 
tiam  pertinent  explicemus  ,  non  praejudicantes 
meliori  diligentiorique  tractalui,  sive  per  nos  , 
sive  per  alios  quibus  Dominus  revelare  digna- 
tur. 

CAPUT  III 
Viride  agri,  quid  désignât  Gen.,  u,  5. 

4.  «  Factus  est  ergo  dies  quo  die  fecit  Deus  cœ- 
lum  et  terram,  et  omne  viride  agri,  antequem 
essent  super  terram,et  omne  pabulum  agri.  «Supe- 
rius  septem  dies numerantur, ruine  unus  dicitur  dies, 
quo  die  fecit  Deus  caalum  et  terrain,  et  omnes  viride 
agri,etomne  pabulum,  cujus  diei  nomina  omiie  tem- 
pus  signiiicari  bene  îutelligUur.  Fecit  enim  Deus 


omne  tempus  simul  cum  omnibus  creaturis  tem- 
poralibus,quae  créaturse  visibiles  caeli  et  terrae  nomine 
sigiiiticantur.Movere  autem  nos  débet  ad  quaerendum 
quod  cum  diern,  qui  factus  est,  et  caelum,  et 
terrain  nominasset,  adjecit  etiam  viride  agri,  et 
omne  pabulum.  Non  énim  quando  dictum  est,  «  lu 
principio  fecit  Deus  caelum  et  terram,  »  tune  dictum 
est,  factum  es. e  omne  viride  agri  et  pabulum  Ma- 
nifeste enim  legitur,  quod  tertio  die  faclum  est 
omne  viride  et  pabulum  agri.  Quod  autem  dictum 
est,  «  In  priucipio  fecit  Deus  caelum  et  terram,  » 
non  pertinet  ad  aliquem  dierum  ex  illis  septem 
diebus.  Adhuc  enim  vel  materiam  ipsam  undeiacta 
sunt  omnia,  caeli  et  terrae  nomiue  nuncupabit.  Vel 
certe  prius  totam  creaturam,  caeli  et  terrae  noininc 
proposuerat  dieendo,  «  In  principio  fecit  Deus  cae- 
lum et  terram  ;  »  et  postea  particulati  n  per  ordi- 
nem  dierum  sicut  oportebat,  propter  prophetiam, 
quam  in  primo  libro  comme moravimus,  Dei  opéra 
exsecutus  exposuit.  Quid  sibi  ergo  vult  quod  aune 
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grain.  Ainsi  la  verdure  des  champs  par  la  vi- 
gueur de  sa  vie  ne  signifierait  autre  chose  que 
la  créature  spirituelle  et  invisible,  et  cette  vie 
elle-même  nous  serait  révélée  sous  le  symbole 
de  l'herbe  propre  à  la  nourriture  (1). 

5.  Le  mot  qui  suit  :  «  Avant  qu'elles  fussent 
sur  la  terre,  »  signifierait  dans  notre  sens  sym- 
bolique :  avant  que  l'àme  péchât.  Car  on  peut 
dire  avec  raison  de  l'âme  souillée  par  ses  pas- 
sions qu'elle  est  comme  née  sur  la  terre,  ou 
qu'elle  y  est  attachée.  Mais  Dieu,  dit  Moïse 
«  n'avait  pas  encore  fait  tomber  de  pluie  sur 
la  terre.  » 

CHAPITRE  IV 

Ce  que  signifie  :  «  Dieu  n'avait  pas  encore 
fait  pleuvoir  sur  la  terre.  » 

Ne  pensons-nous  pas  voir  clans  cette  pluie  un 
mystère  de  l'action  de  Dieu  qui  fait  revivre  nos 
âmes  par  son  Verbe  ;  et  qui  les  arrose  avec  les 
nuées,  c'est-à-dire  avec  les  Ecritures  des  Pro- 
phètes et  des  Apôtres  ?  A  ces  Ecritures  convient 
ajuste  titre  le  nom  de  nuées,  parce  que  leurs 
paroles  qui  retentissent,  passent  en  frappant 
l'air,  et  qui  sont  de  plus  couvertes  de  l'obscu- 
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rité  des  allégories,  deviennent  pour  nos  âmes 
comme  des  nuées  bienfaisantes,  et  quand  on 
les  énonce  en  les  expliquant,  il  se  répand 
comme  une  pluie  de  vérité  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  les  comprennent.  Or,  il  n'en  était  pas 
ainsi  avant  que  l'âme  péchât  ;  c'est-à-dire  avant 
que  fût  produite  la  verdure  des  champs  «  Dieu 
n'avait  pas  encore  fait  pleuvoir  sur  la  terre,  et 
il  n'y  avait  point  d'homme  pour  la  travailler.  » 
Si  à  l'homme  qui  a  péché,  et  qui  travaille  sur 
la  terre  il  faut  nécessairement  le  secours 
de  la  pluie  tombant  des  nuées  de  la  divine  pa- 
role, avant  le  péché,  Dieu  ayant  été  la  créa- 
ture invisible  figurée  parla  verdure  des  champs, 
et  les  plantes  propres  à  la  nourriture 
l'arrosait  avec  une  source  intérieure  qui  parlait 
à  l'intelligence;  et  ainsi  l'âme  humaine  ne 
recevait  pas  les  paroles  de  l'extérieur  comme 
une  pluie  tombant  des  nuages,  mais  elle  était 
rassasiée  de  sa  propre  source,  c'est-à-dire  de 
la  vérité  répandue  dans  son  intérieur. 


nominato  cœlo  et  terra,  addidit,  viride  agri  et  pa- 
bulum?  et  tacuit  cetera  tam  multa,  quœ  sunt  in 
cœlo  et  in  terra,  vel  etiam  in  mari,  nisi  quia  viride 
agri  invisibilem  creaturam  vult  intelligi,  sicut  est 
anima  ?  Ager  enim  solet  in  Scripturis  figurate 
mundus  appellari.  Nam  et  ipse  Domiiius,  Ager  est 
hic,  inquit,  mundus,  cum  illam  parabolam  expo- 
nerct,  ubi  bono  semini  surit  commixta  zizania. 
(Matth. ,  xiii,  38).  Viride  ergo  agri  spiritalem  atque 
invisibilem  creaturam  dicit,  propter  vigorem  vita?, 
et  nomme  pabuli  utique  propter  vitam  betie  hoc 
ipsum  interpretamur. 

5.  Deinde  quodaddidit,  «  antequam  essent  super 
terram,  »  intelligitur  antequam  anima  peccaret. 
Terrenis  enim  cupidiîatibus  sordidata,  tamquam 
super  terram  nata,  vel  super  terram  esse,  recte 
dicitur,  ideoque  addidit,  «  Nondum  enim  plue  rat 
Deus  supra  terram.  » 

CAPUT  IV 

Quid  sit,  nondum  pluerat  super  terram,  Gen.,  n,  5. 

Quia  et  nunc  viride  agri  Deus  facit,  sed  piuendo 
super  terram,  id  est  facit  animas  revirescere  per 


verbum  suum  ;  sed  de  nubibus  eas  irrigat,  id  est  de 
Scripturis  Prophetarum  et  Apostolorum.  Recte  au- 
tem  appellautur  nubes,  quia  verba  ista  quœ  sonant 
et  percusso  aere  transeunt,  addita  etiam  obscuritate 
allegoriarum  quasi  aliqua  caligine  obducta,  velut 
nubes  tiunt.  Quae  du  m  tractando  exprimuntur,  bene 
intelligentibus  tamquam  imber  veritatis  infunditur. 
Sed  hoc  nondum  erat  antequam  anima  peccaret,  id 
est  antequam  viride  agri  esset  super  terram.  «  Non- 
dum enim  pluerat  Deus  super  terram,  nec  erat 
homo  qui  operaretur  in  ea.  »  Laboranti  enim  ho- 
mini  in  terra  imber  de  nubibus  est  neeessarius,  de 
quibus  nubibus  jam  dictum  est.  Post  peccatum  au- 
tem  homo  laborare  ccepit  in  terra,  et  necessarias 
habere  illas  nubes.  Ante  peccatum  vero  cum  viride 
agri,  et  pabulum  fecisset  Deus,  quo  noraine  invisi- 
bilem creaturam  signiiïcari  diximus,  irrigabat  eam 
fonte  inteiiore,  loquens  in  intellectum  ejus:  ut  non 
extrinsecus  verba  excipere  tamquam  ex  mpradictis 
nubibus  pluviam,  sed  fonte  suo,  hoc  est  de  intimis 
suis  manante  veritate  satiaretur. 


(I)  Voyez  Rétractations 1.  I,  c  x?  n.  3. 
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CHAPITRE  V 

La  source  qui  arrosait  la  terre  est  une  allégorie. 
Ce  que  c'est  que  l'orgueil . 

6.  «  Cette  source,  dit  l'auteur  sacré,  sortait 
de  la  terre  et  arrosait  toute  sa  surface.  »  Cette 
terre  était  sans  doute  celle  dont  parle  le  roi- 
prophète,  quand  il  dit  :  «  Vous  êtes  mon  espé- 
rance et  mon  partage  dans  la  terre  des  vivants 
(PsaL,  cxli)  ?  »  Or,  quand  l'âme  était  arrosée 
par  la  source  mystérieuse,  l'orgueil  ne  l'avait 
pas  encore  dépouillée  de  ses  propres  entrailles. 
Car  «  le  commencement  de  l'orgueil  de  l'homme 
est  de  commettre  une  apostasie  à  l'égard  de 
Dieu  (Fccl.,  x,  14).  »  Et  parce  que  jeté  hors  de 
lui-même  par  l'orgueil,  il  commence  à  ne  plus 
être  arrosé  par  la  source  intérieure,  c'est  avec 
raison  qu'il  est  tourné  en  dérision  par  ces  pa- 
roles prophétiques  (1)  :  «  Pourquoi  la  terre  et 
la  cendre  s'élèvc-t-elle  d'orgueil  ?  Parce  qu'elle 
s'est  dépouillée  toute  vivante  de  ses  propres 
entrailles  (Fccl., x, 9, 10).  »  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  s'enorgueillir,  sinon  vouloir  dans  le  secret 
intime  de  sa  conscience  paraître  au  dehors  ce 
que  l'on  n'est  pas  ?  Aussi  l'homme  condamné 
désormais  au  travail  sur  la  terre,  a-t-i)  néces- 
sairement besoin  de  la  pluie  des  nuées,  c'est-à- 
dire  de  la  doctrine  venant  des  paroles  humai- 

CAPUT  V. 

Géra.,  il,  6.  Fons  irrigans  terram  allegorice. 

G.  «  Fons  enim  adsceildebat,  inquif,  de  terra,  et 
irrigabat  omnem  faciem  terra:.  »  De  terra  sciliect  de 
qua  dicitur  :  Spes  mea  es  tu,  porlio  mea  in  terra 
viventium  (Ps.,  cxli,  6).  Quando  autem  anima 
tali  fonte  irrigabatur ,  nondum  per  superbiam 
projecerat  intima  sua.  Initium  enim  superbise 
liominis  apostatare  a  Deo  (Eccli.,  x,  14).  Et  quo- 
niam  in  exteriora  per  superbiam  tumescens  cœpit 
non  irrigari  fonte  intimo,  bene  insultatur  il li 
verbis  proplieticis  et  dicitur,  Quid  superbit  terra  et 
cinis?  Quoniam  in  vita  sua  projecit  intima  sua. 
Quid  est  enim  superbia  aliud  nisideserto  secretario 
conscientioe  foris  videri  velle  quod  non  est  ?  Et  ideo 
laborans  jam  in  terra  necessariam  habet  pluviam 
de  nubibus,  id  est  doctrinam  de  humanis  verbis,  ut 
etiam  hoc  modo  possit  ab  illa  ariditate  revirescere, 
et  iterum  lieri  viride  agri.  Sed  utinam  vel  pluviam 
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nés,  afin  que  par  elle  il  puisse  se  guérir  de 
l'avidité  qui  l'afflige  et  devenir  de  nouveau  la 
verdure  des  champs.  Et  plût  à  Dieu  qu'il  reçût 
volontiers  la  pluie  de  vérité  qui  tombe  de  ces 
nuées  !  Car  Notre  Seigneur  lui-même  ayant 
daigné  se  revêtir  du  nuage  de  notre  humanité, 
a  fait  tomber  la  pluie  très-abondante  du  saint 
Evangile,  promettant  même  que  quiconque 
boira  de  son  eau,  reviendra  à  cette  source 
intime,  et  abreuvé  de  ses  délices,  ne  recher- 
chera plus  la  rosée  extérieure.  «  Mon  eau,  dit- 
il  en  effet,  deviendra  en  lui  une  source  qui 
rejaillira  jusque  dans  la  vie  éternelle  (Joan., 
iv,  14).  i)  Croyons  donc  que  cette  source  qui 
sortait  de  la  terre  avant  le  péché  et  qui  en 
arrosait  toute  la  surface,  était  intérieure  et 
n'avait  pas  besoin  du  secours  des  nuages. 
«  Dieu  n'avait  pas  encore  fait  pleuvoir  sur  la 
terre  ;  et  pourquoi,  semble  se  demander  Moïse?  » 
Parce  que  «  il  n'y  avait  pas  d'homme  pour  la 
travailler.  »  L'homme  ne  commença  à  travail- 
ler que  lorsqu'après  le  péché  il  fut  privé  de  la 
vie  bienheureuse  dont  il  jouissait  dans  le  para- 
dis, 11  est  écrit,  en  effet,  «  que  le  Seigneur  Dieu 
le  chassa  du  paradis  de  délices,  afin  qu'il  tra- 
vaillât la  terre  d'où  il  avait  été  tiré  (/w/K, 
chap.  xxil).  »  Et  si  je  ne  rappelle  ici  que  cette 
condamnation,  c'est  pour  que  nous  compre- 
nions que  l'homme  travaillant  sur  la  terre, 

veritatis  de  îpsis  nubibus  libenter  excipiat.  Nam  pro- 
pter  illam  Dominus  noster  nubilum  carnis  nostrie 
dignatus  assumere,  imbrem  sancti  Evangelii  largis- 
simum  infudit,  promittens  etiam  quod  si  quis  bibe- 
rit  de  aqua  ejus,  rediet  ad  illum  intimum  fontem, 
ut  forinsecus  non  quœrat  pluviam.  Dicit  enim  : 
«  Fiet  in  eo  fons  aquse  salientis  in  vitam  œternam 
(Jokan.,  îv,  14).  »  ïste  credo  fons  ante  peccatum 
adscendebat  de  terra,  et  irrigabat  omnem  faciem 
terrae,  quia  interior  erat,  et  nubium  non  desiderabat 
auxilium  :  a  Nondum  enim  pluerat  Deus  super  ter- 
ram, nec  erat  homo  qui  operaretur  in  ea.  »  Cuni 
enim  dixisset  :  «  Nondum  enim  pluerat  Deus  super 
terram,  (Gen.,  n,  5.)  »  subjecit  et  caussam  quare 
nondum  pluerat  :  quia  «  non  erat  homo  qui  opéra- 
retur  in  ea.  »  Tune  autem  homo  cœpit  operari  in 
terra,  cum  post  peccatum  de  beata  vita  dimissus 
est,  qua  iu  paradiso  fruebatur  (Gen.,  n,  21).  Sic 
enim  scriplum  est  :  «  Et  dimisit  eum  Dominus  Deus 
de  paraiiso  suavitatis,  ut  operaretur  terram  de  qua 


(1)  Mlraclationa,  1.  I,  e.  x,  n. 
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c'est-à-dire  étant  dans  l'aridité  du  péché  a 
besoin  de  la  doctrine  divine  qui  vient  des  pa- 
roles humaines,  comme  d'une  pluie  tombant 
des  nuées.  Un  jour  cette  science  extérieure  sera 
abolie  ;  après  avoir  ici-bas  entrevu  la  vérité 
sous  des  symboles,  et  cherché,  pour  ainsi  dire, 
notre  nourriture  dans  le  brouillard,  nous  con- 
templerons Dieu  face  à  face(I  Cor.,  xin,  8, 12), 
quand  la  surface  entière  de  notre  terre  sera 
arrosée  par  la  source  intérieure  d'une  eau  jail- 
lissante. Car  si  par  ces  paroles  :  «  Une  source 
s'élevait  de  la  terre  et  en  arrosait  toute  la 
surface,  »  nous  voulons  entendre  une  source 
matérielle,  est-il  vraisemblable  que  seule,  elle 
qui  arrosait  toute  la  surface  de  la  terre,  se  fût 
tarie,  tandis  que  nous  voyons  couler  depuis  des 
siècles,  sur  toute  la  terre,  tant  d'autres  sources, 
de  rivières  ou  de  fleuves  ? 

CHAPITRE  VI 

Par  quels  noms  sont  désignées  les  choses  visibles, 

7.  La  création  tout  entière  avant  le  péché 
nous  est  donc  indiquée  par  ces  quelques  paroles. 
Le  nom  de  ciel  et  de  terre  désigne  toute  créa- 
ture visible  ;  le  nom  de  jour  tous  les  temps; 
celui  de  verdure  et  de  plantes  propres  à  la 
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nourriture  la  créature  invisible;  et  enfin  le  nom 
de  la  source  jaillissante  qui  arrosait  toute  la 
surface  de  la  terre,  la  diffusion  de  la  vérité  qui 
inondait  l'âme, avant  le  péché.  Or,  ce  jour  que 
nous  avons  dit  représenter  le  temps  tout  entier, 
nous  montre  que  la  créature  invisible,  aussi 
bien  que  la  créature  visible,  peut  subir  l'in- 
fluence du  temps  :  nous  voyons  en  effet  dans 
l'âme  la  grande  variété  de  ses  affections,  la 
chute  qui  l'a  rendue  malheureuse  et  la  rédemp- 
tion qui  lui  a  rendu  le  bonheur,  tous  phéno- 
mènes qui  prouvent  évidemment  qu'elle  peut 
changer  avec  le  temps.  Aussi,  l'écrivain  sacré, 
après  avoir  dit  «  que  le  jour  fut  fait  où  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre,  »  noms  par  lesquels 
nous  est  indiquée  la  créature  visible,  ajoute 
aussitôt  à  cette  occasion  :  a  La  verdure  et  les 
plantes  propres  à  la  nourriture,  »  ce  qui  signi- 
fie, avons-nous  dit,  à  raison  de  sa  vigueur  et 
de  sa  vie,  la  créature  invisible,  c'est-à-dire 
l'âme.  Et  ces  deux  parts  de  la  création  visible 
et  invisible  sont  également  du  jour  «  où  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre,  »  afin  que  nous  compre- 
nions que  l'une  et  l'autre  appartiennent  au 
temps,  comme  sujettes  au  changement,  pen- 
dant que  Dieu,  qui  est  avant  les  temps,  est  seul 
immuable. 


et  sumtus  fuerat.  »  Unde  suo  loco  requiremus.  Quod 
nunc  ad  hoc  commemoravi,  ut  intelligeremus  labo- 
ranti  homini  in  terra,  id  est  in  peccatorum  ariditate 
constituto,  necessoriaui  esse  de  humaais  verbis  divi- 
nam  doctrinam,  tamquam  de  nubibus  pluviaro.  Talis 
autem  scie#tia  destruetur  (Cor.,  xm,  12).»  Videmus 
enim  nunc  in  œnigmate  tamquam  in  nubilo  sagi- 
nam  quœrentes  :  tune  autem  facie  ad  f  iciem,  quanclo 
universa  faciès  terrée  nostrœ  interiore  fonte  aquse 
salientis  irrigabitur.  Nam  si  fontem  aliquem  hujus 
visibills  aquee  voluerimus  intelligere,  de  quo  dictum 
est,  «  Fons  autem  adscendebat  de  terra,  et  irrigabat 
omnem  faciem  terne  (Gen.,  n,  6),  »  non  est  verisi- 
mile,  quod  cum  tam  multi  foutes  perennes,  sive 
rivorum,  sive  fluviorum  per  universam  terram  inve- 
niantur,  solus  ille  siccaverit,  qui  irrigabat  omnem 
faciem  terrœ. 

CAPUT  VI 

Invisibilia  quibus  vocabulis  signantur. 

7.  Sub  his  ergo  paucis  verbis  universa  creatura 
nohis  insinuata  est  ante  peccatum  animae  Nomine 
eniin  Cteh  el  terrai  universa  visibilis  creatura  sigui- 


ficata  est  ;  et  nomine  diei,  universum  tempus  ;  et 
nomine  viridium  et  pabuli  agri,  creatura  invisibi- 
lis;  et  nomine  fontis  adscendentis  et  irrigantis  om- 
nem faciem  terrae,  inundatio  veritatis  animam  sa- 
tiansante  peccatum.  Dies  autem  iste,  cujus  nomine 
universum  tempus  significari  diximus,  insiuuat 
nobis  non  solum  visibilem,  sed  etiam  invisibilem 
creaturam  tempus  posse  sentire  :  quod  de  anima 
nobis  manifestatur,  qusetanta  varietate  affectionum 
suarum,  et  ipso  lapsu  quo  misera  facta  est,  et  repa- 
ratione  qua  rursus  in  beatitatem  redit,  tempore  mu- 
tari  posse  convincitur.  Et  ideo  non  dictum  est, 
«  Cum  factus  esset  dies,  quo  die  fecit  De  us  cœlum 
et  terram,  »  tantum,  quibus  nominibus  visibilis 
creatura  intimatur  ;  sed  additum  est  etiam,  «  vhïde, 
et  pabulum  agri  :  »  quo  nomine  invisibilem  creatu- 
ram, propter  vigorem  et  vitam,  significari  diximus, 
sicuti  est  anima.  Et  ita  dictum  est  :  <t  Cum  factus 
esset  dies,  quo  die  fecit  Deus  cœlum  et  terram,  et 
omne  viride,  et  pabulum  agri,  »  ut  sic  intelligere- 
mus non  solum  visibilem,  sed  etiam  invisibilem 
creaturam  pertinere  ad  tempus,  propter  mutabili- 
tatem  :  quia  soins  Deus  incommutabilis  est,  qui  est 
ante  tempera, 
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CHAPITRE  VII 

Quel  mystère  renferme  le  mot  limon. 

8.  Après  avoir  montré  jusqu'ici  la  formation 
de  toute  créature,  tant  visible  qu'invisible,  et  le 
bienfait  universel  de  la  source  divine  envers  la 
créature  invisible,  il  nous  reste  à  voir  mainte- 
nant aux  questions  qui  nous  touchent  de  plus 
près,  c'est-à-dire  ce  que  la  Genèse  raconte  de 
l'homme  en  particulier.  Il  est  die  d'abord  que 
Dieu  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre,  et 
naturellement  se  pose  cette  question  :  Quel  était 
ce  limon,  ou  quelle  matière  le  mot  limon 
signifie-t-il  ?  Or,  les  ennemis  des  livres  anciens 
voyant  tout  des  yeux  de  la  chair,  et  par  là 
même  se  trompant  toujours,  ne  manquent  pas 
d'attaquer  amèrement  ce  passage.  Pourquoi, 
disent-ils,  Dieu  fit-il  l'homme  de  limon  ?  Ne 
pouvait-il  pas  disposer  d'une  matière  meilleure 
et  céleste  pour  faire  sa  noble  création,  plutôt 
que  de  le  former  d'une  fange  terrestre,  si  fra- 
gile et  si  sujette  à  la  destruction  ?  Je  leur  répon- 
drai d'abord  qu'ils  ne  comprennent  pas  les 
diverses  significations  que  reçoivent  dans  l'E- 
criture l'eau  et  la  terre,  éléments  dont  fut 
composé  le  limon  de  notre  être.  Mais,  là  encore, 
n'est  pas  la  cause  du  scandale  des  hérétiques. 
Nous  disons,  en  effet,  que  le  corps  humain 

CAPUT  V!I 

Limus  quid  habeat  mysterii. 

8.  Nunc  videamus  post  universae  creaturœ  in- 
sinuationem  tam  visibilis  quam  invisibilis,  et  uni- 
versale  beneticium  divini  fontis  erga  invisibilem 
creaturam,  quid  de  homme  specialiter  intime  - 
tur,  quod  ad  nos  maxime  pertinet.  Primo  enim 
quod  de  limo  terras  Deus  hominem  finxit 
(Gen.,  il,  2),  solet  habere  quœstionem  qualis  ille 
limus  fuerit,  vel  quae  materia  nomine  limi  signi- 
ficata  sit.  III i  autem  inimici  veterum  librorum, 
omnia  carnaliter  intuentes,  et  propterea  semper 
errantes,etiam  hoc  reprehendere  mordaciter  soient, 
quod  de  limo  Deus  hominem  finxit.  Dicunt  enim, 
Quare  de  limo  fecit  Deus  hominem?  An  defuerat  ei 
melior  et  caelestis  materia,  unde  hominem  faceret, 
ut  de  labe  terrena  tam  fragilem  mortalemque  for- 
maret.  Non  intelligentes  primo  quun  multis  signi- 
heationibus  vel  terra  vel  aqua  in  Scripturis  pona- 
tur,  limus  enim  aqua?  et  terrée  commixtio  est. 
Dicimus  enim  tabidum  et  fragile  et  mo"ti  destina- 


après  le  péché  a  commencé  à  être  corrompu, 
fragile  et  destiné  à  la  mort,  et  ces  ennemis 
aveugles  n'ont  horreur  de  rien  tant  que  de 
cette  mortalité  que  nous  avons  méritée  par  la 
la  damnation.  Or,  on  le  demande,  était-ce 
difficile  à  Dieu,  tout  en  formant  l'homme  du 
limon  de  cette  terre,  de  rendre  son  corps  incor- 
ruptible, si  fidèle  au  précepte  que  Dieu  lui  avait 
donné,  l'homme  n'avait  pas  consenti  à  pécher  ? 
Nous  affirmons  que  la  forme  du  ciel  lui-même 
a  été  faite  de  rien,  ou  d'une  matière  informe, 
parce  que  nous  croyons  à-  la  toute-puissance 
de  Celui  qui  Fa  fait,  et  dès  lors  comment  s'é- 
tonner que  notre  corps,  qui  a  été  fait  d'un 
limon  quelconque,  eût  pu  sortir  tel  des  mains 
de  l'Artiste  tout-puissant  ,  qu'il  n'affligeât 
l'homme  avant  le  pèche  par  aucune  infirmité, 
par  aucun  besoin  et  qu'il  ne  fût  à  l'abri  de  toute 
corruption  ? 

9.  Ainsi  donc  demander  de  quels  éléments 
Dieu  s'est  servi  pour  former  le  corps  de  l'homme 
est  une  question  superflue,  si  toutefois  il  est 
ici  véritablement  parlé  de  cette  formation  de 
l'homme.  Je  sais  que  telle  est  la  pensée  de  la  plu- 
part .  le  nos  auteurs,  qui  font  remarquer  qu'après 
ces  paroles  :  «  Dieu  forma  l'homme  du  limon  de 
la  terre,  »  il  n'a  pas  été  ajouté:  «à  son  image  et 
à  sa  ressemblance,  »  parce  qu'en  ce  moment  il 
ne  s'agissait  que  de  la  formation  du  corps.  Et 

tum  corpus  bumanum  post  peccatum  esse  cœpisse. 
Non  etiam  in  nostro  corpore  isti  exhorrescunt  nisi 
mortalitatem,  quam  damnai  ione  meruiinus.  Quid 
autem  mirum,  aut  difficile  Deo,  etiamsi  de  limo 
istius  terras  hominem  fecit,  taie  tamen  corpus  ejus 
efticere,  quod  corruptioni  non  subjaceret,  si  homo 
praeceptum  Dei  custodiens  peccare  noluisset  ?  Si 
enim  speciem  caeli  ipsius  de  nibilo,  vel  de  informi 
materia  dicimus  factam,  quia  omnipotentem  artiîi- 
cem  credimus  ;  quid  mirum  si  corpus  ,  quod  de 
limo  qualicumque  factum  est,  potuit  ab  omnipo- 
tenti  artifice  taie  fieri,  ut  nulla  molestia,  nulla  iu- 
digentia  cruciaret  hominem  an'e  peccatum,  et 
nulla  corruptione  tabescerei  ? 

9.  Itaque  superflue  quœritur,  unde  hominis  cor- 
pus Deus  fecerit  ;  si  tamen  nunc  de  corporis  for- 
matione  dicitur.  Sic  enim  nonnullos  nostros  intelli- 
gere  accepi,  qui  dicunt,  posteaquam  dictuin  est  : 
«  Finxit  Deus  hominem  de  limo  terrse  :»  propterea 
non  additum,  ad  imaginera  et  similitudinem  suam, 
quoniam  nunc  de  corporis  formatione  dicitur.  Tune 
autem  homo   interior  significabatur,  quando  di- 
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ojouten  t-ils^laformaLionparticulièrederiiomme 
intérieur  est  signifiée  par  ces  autres  paroles  : 
«  Dieu  fit  l'homme  à  l'image  et  à  la  ressem- 
blance de  Dieu  (1).  »  Mais  même  sans  recourir 
à  une  double  opération  divine,  et  en  nous  tenant 
au  sens  exact  des  premières  paroles  du  texte 
sacré,  nous  pouvons  admettre  que  par  ces 
paroles  l'homme  fut  créé  dans  son  corps  et  dans 
son  âme,  sans  que  le  nom  de  limon,  donné  à 
cette  union  ait  le  droit  de  nous  offenser.  De 
même,  en  effet,  que  l'eau  unit  la  terre,  rap- 
proche et  retient  ses  molécules,  quand,  par 
son  mélange,  elle  forme  un  limon  ;  de  même 
l'âme  en  vivifiant  la  matière  corporelle,  la  forme 
en  un  tout  régulier  et  ne  permet  pas  qu'elle 
tombe  en  dissolution. 

CHAPITRE  Vil! 

Ce  que  c'est  que  l'insufflation  de  l'esprit.  Que 
signifie  dans  les  Ecritures  V esprit  de  l'homme. 

10.  «  Dieu,  continue  la  Genèse,  répandit  en 
lui  un  souffle  de  vie,  et  l'homme  devint  vivant 
et  animé;  »  si  le  corps  était  encore  seul,  nous 
devons  comprendre  par  ces  paroles  qu'en  ce  mo- 
ment l'âme  lui  fut  unie,  soit  que  déjà  créée  elle 
fut  encore  comme  retenue  dans  la  bouche  de 
Dieu,  c'est-à-dire  dans  sa  vérité  et  sa  sagesse, 
d'où  cependant  elle  ne  sortit  pas  comme  d'un 
lieu  lorsque  le  souffle  fut  répandu  ;  car  Dieu, 

ctum  est  :  «  Fecit  Deus  liominem  ad  imaginem  et 
similitudinem  Dci.  »  Sed  etiamsi  nunc  quoque  lio- 
minem ex  corpore  et  anima  fectum  intelligamus, 
ut  non  alicujus  novi  ope  ris  inchoatio,  sed  superius 
breviter  insinuât!  diligentior  retractatio  isto  ser- 
mone  explketur;  si  ergo,  ut  dixi,  liominem  hoc 
loco  ex  corpore  et  anima  factum  intelligamus,  non 
absurde  ipsa  commixtione  lirai  nomen  accepit. 
Sicut  eniïTi  aqua  terram  colligit,  et  conglutinat,  et 
continet,  quando  ejus  commixtione  limus  ejus  effi- 
citur  :  sic  anima  corporis  materiam  viviiicando  in 
unitate  n  concordera  conformât,  et  non  permittit 
labi  et  resolvi. 

CAPUT  VIII 
Insufflatio  spiritus  quid.  Gen.,  u,  T. 
10.  Quod  autem  scriptum  est.  «  Et  insufflavit  in 
eum  spiritum  vitte,  et  factus  est  homo  in  animam 


loin  d'être  contenu  dans  un  espace  déterminé, 
est  présent  partout ,  soit  qu'elle  fut  créée  à  ce 
moment  même  où  Dieu  répandit  sur  le  corps 
l'esprit  de  vie,  de  sorte  que  cette  insufflation 
elle-même  indiquerait  l'opération  par  laquelle 
Dieu  créa  l'âme  dans  l'homme  par  Fesprit  de  sa 
puissance.  Mais  supposons  que  l'homme  dès  sa 
création,  fut  déjà  corps  et  âme;  que  peut  signi- 
fier le  souffle  divin  sinon  que  le  sentiment  fut 
ajouté  à  l'âme  elle-même  par  cette  insufflation, 
lorsque  l'homme  devient  vivant  et  animé;  non 
pas  que  cette  insufflation  fut  changée  en  âme 
vivante,  mais  elle  agit  sur  l'âme  vivante.  Toute- 
fois, nous  ne  devons  pas  encore  regarder  comme 
spirituelle  cette  créature  qui  devenait  vivante 
et  animée.  L'homme  ne  devient  spirituel  que 
lorsque  placé  dans  le  paradis,  c'est-à-d're  dans 
la  vie  bienheureuse,  il  reçut  aussi  le  précepte 
de  la  perfection  pour  avoir  en  lui  le  complet 
achèvement  de  la  parole  de  Dieu.  Et  quand  il 
eut  péché  en  s'éloignant  des  orrdres  divins  et 
qu'en  punition  il  eût  été  renvoyé  du  paradis,  il 
redevint  ce  qu'il  était  auparavant,  c'est-à-dire 
une  créature  animale  (2).  Voilà  pourquoi  nous 
tous  qui  sommes  de  l'homme  animal  après  le 
péché,  nous  sommes  soumis  à  l'abaissement  de 
sa  nature  jusqu'à  ce  que  nous  possédions  l'Adam 
spirituel,  c'est-à-dire  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  v(  qui  n'a  point  commis  de  péché 
(I  Petr.,  il,  22)  »  et  que,  renouvelés  et  vivifiés 

viventem  :  »  si  adlmc  corpus  solum  erat,  animam 
adjunctam  corpori  hoc  loco  intelligere  debemus  ; 
sive  quœ  jam  facta  erat,  sed  tamquam  in  ore  Dei 
erat,  id  est  in  ejus  veritate  vel  sapientia,  unde  ta- 
men  non  recessit  qunsi  locis  sepnrata,  quando  in- 
sufflata  est  ;  non  enim  Deus  loco  concinetur,  sed 
ubique  prœsens  est:  sive  tune  anima  facta  est, 
quando  i:i  illud  figmentum  Deus  insufflavit  spiri- 
tum vitae  ut  ilia  insufflatio  ipsam  operationem  Dei 
significet,  qu'a  fecit  animam  in  liomine  Spiritu  po- 
tentiae  suce.  Si  autem  homo  ille  qui  factus  erat, 
jam  corpus  et  anima  erat,  ipsi  animee  sensus  est 
additus  ista  insufflatione,  eum  factus  est  homo 
in  animam  viventem  :  non  quia  illa  insufflatio  con- 
versa est  in  animam  viventem,  sed  operata  est  in 
animam  viventem. Nondum  tamen  spiritalem  homi- 
nem  debemusintelligere,qui  factus  est  in  animam  vi- 
ventem, sed  adhuc  animalem.  Tune  enim  spiritalis 


(1)  C'est  l'opinion  do  Tertullien,  livre  de  la  Résurrection  de  la  chair. 
Isaume  cxvur.—  (2)  Voyez  Rétractations,}.  I,  c.  x,  n.  3. 


c.  V,  et  celle  de  saint  Ililaîve,  commentaire  sur  le 


LIVRE  D 

par  lui,  nous  soyons  rétablis  dans  le  paradis,  où 
le  bon  larron  mérita  de  l'accompagner,  au 
jour  qui  termina  sa  vie  mortelle  (Luc,xxiu,  43). 
C'est  le  grand  Apôtre  qui  nous  le  fait  entendre 
par  ces  paroles  :  «Ce  n'est  pas  le  corps  spirituel 
qui  a  été  formé  le  premier,  c'est  le  corps  ani- 
mal, et  ensuite  le  spiritel,  selon  qu'il  est  écrit  : 
Adam,  le  premier  homme,  a  été  créé  avec  une 
âme  vivante,  et  le  second  Adam  a  été  rempli 
d'un  esprit  vivifiant  (I  Cor.,  xv,  44-46).  » 

11.  Ainsi  il  est  entendu  que -dans  ce  passage 
où  il  est  dit  :  «  Dieu  répandit  sur  lui  un  souffle 
de  vie,  et  l'homme  devint  vivant  et  animé,  » 
on  ne  doit  pas  voir  dans  ce  souffle  comme  une 
partie  de  la  nature  de  Dieu  qui  aurait  été  chan- 
gée en  l'âme  de  l'homme;  ce  qui  serait  dire 
évidemment  que  la  nature  de  Dieu  est  chan- 
geante, erreur  dont  les  Manichéens  sont  con- 
vaincus par  la  vérité  même.  Entraînés  par 
l'orgueil,  qui  est  le  père  de  tous  les  hérétiques, 
ils  ont  osé  dire  que  l'âme  est  de  la  nature  de 
Dieu,  et  nous  n'avons,  pour  les  accabler,  qu'à 
leur  dire  ces  mots  :  La  nature  de  Dieu  se 
trompe  donc,  elle  est  donc  sujette  à  la  misère, 
au  péché,  à  la  corruption  par  la  souillure  des 
vices  ou  même,  comme  vous  le  dites,  elle  est 
souillée  par  le  contact  d'une  nature  qui  lui  est 


UXIEME.  465 

contraire  ,  et  le  reste,  autant  de  conséquences 
qu'oe  ne  peut  admettre  de  la  nature  divine. 
Non  ;  l'âme  a  été  créée  par  le  Dieu  tout-puis 
saut  et  par  conséquent  elle  n'est  ni  la  nature  ni 
une  portion  de  la  nature  divine;  nous  trouvons 
assez  de  témoignages  évidents  de  sa  création 
dans  les  saintes  Ecritures,  puisque  nous  lisons 
dans  le  Prophète  royal  :  «  Celui  qui  a  formé 
l'esprit  de  tous  les  hommes  est  celui-là  même 
qui  a  tout  créé  (Ps.,  xxxn,  15).  »  Et  dans  Zacha- 
rie  :  u  C'est  le  Seigneur  qui  a  formé  dans  l'homme 
l'esprit  de  l'homme  (Zach.,  xn,  1).  »  L'esprit  de 
l'homme,  il  est  vrai,  est  appelé  souvent  dans 
les  Ecritures,  la  puissance  raisonnable  de  l'âme 
elle-même,  par  laquelle  puissance  l'homme 
diffère  des  animaux,  et  les  domine  par  une  loi 
de  la  nature.  Et  c'est  de  cet  esprit  que  l'Apôtre 
a  dit  :  «  Personne  ne  connaît  ce  qui  est  dans 
l'homme,  sinon  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en 
lui  (l  Cor.,  iï,  11).  »  Peut-être  alors  qu'en 
admettant,  selon  les  témoignages  de  l'Ecriture, 
que  l'âme  de  l'homme  a  été  créée,  bien  des  per- 
sonnes pouvaient  croire  que  c'est  cet  esprit  de 
l'homme  qui  n'a  pas  été  créé,  qu'il  participe 
de  la  nature  de  Dieu  et  qu'une  partie  de  la 
divinité  s'est  changée  en  lui,  lorsque  l'insuffla- 
tion divine  a  eu  lieu,  mais  répétons-le,  la  saine 


efïectus  estjCurn  in  paradiso,  hoc  est  inbeatavita 
constituais, praîceptum  etiam  perfectionis  accepit,  ut 
verbo  Deiconsummaretur.îtaquc  postquam  peccavit, 
recedens  a  prœcepto  Dci,  et  dimissusest  de  paradiso, 
in  hoc  remansit  ut  animalis  esset,  et  ideo  anima- 
le m  hominem  prius  agimus  omnes,  qui  de  illo  po-st 
peccatum  nati  sumus,  donec  assequamur  spiritalem 
Adam,  id  est  Dominum  nostrum  Jcsuui  Cbristum, 
qui  peccatum  non  fecit  ;  et  ab  illo  recreati  et  vivi- 
ficati,  restituant ur  in  paradisum,  ubi  latro  ille  cura, 
ipso  eo  die  meruit  esse,  quo  vitam  istam  finivit. 
Sic  enini  Apostolus  dicit  :  «  Sed  non  prius  quod 
spiritale  est,  sed  quod  animale,  sicut  scriptum 
est  :  Pactus  est  primus  Adam  in  animam  viven- 
tem,  novissimus  Adam  in  Spiritum  vivifieantem 
(I  Cor.,  xv,  46).» 

11.  Sic  ergo  debemus  intelligere  hune  locum,  ut 
non  quia  dictum  est,  «  Insufflavit  in  eum  spiritum 
vitee,  et  factus  est  homo  in  animamvi ventem,»cre- 
damus  illam  veluti  partem  naturœ  Dei  in  animam 
liominis  fuisse  conversam,  et  cogamur  dicere  natu- 
ram  Dei  esse  mutabilem  :  in  quo  errore  maxime 


istos  Manichœos  veritas  premit.  Sicut  enim  est  ma- 
ter omnium  haereticorum  superbia,ausi  su nt  dicere 
quod  natura  Dei  si t  anima,  lit  hinc  urgenlur  a 
nobis,  cum  eis  dicimus,  Ergo  natura  Dei  errât  et 
misera  est,  et  vitiorum  labe  corrumpitur  et  peecat; 
aut  etiam,  ut  vos  dicitis, naturaî  contrarie  sordibus 
inquinatur  :  et  cetera  talia  quse  de  natura  Dei  nefas 
est  credere.  Nam  factarn  esse  animam  ab  omnipo- 
tente Deo,  et  ideo  non  illam  esse  partem  Dci  vel 
naturam  Dei,  manifeste  alio  loco  scriptum  est,  di- 
cente  Propheta  :  Et  qui  iinxit  spiritum  omnibus, 
ipse  fecit  omnia  (Psal.,  xxxn,  1  5).  Et  alio  loco  : 
Qui  finxit  spiritum  bominis  in  ipso.  Ergo  factura 
esse  spiritum  liominis,  manifeste  his  testimoniis 
approbatur.  Spiritus  autem  liominis  in  Scripturis 
(Zach.,  xn,  1)  dicitur  ipsius  anima?  potentia  ratio- 
nalis,  qua  distat  a  pecoribus,  et  eis  naturaî  lege 
dominatur.  De  quo  dicit.  Apostolus  :  «  Nemo  scit 
quee  sunt  hominis,  nisi  spiritus  liominis  qui  in 
ipso  est  (I  Cor.,  n,  11).  »  Ne  forte  si  (a)  probaretur 
his  testimoniis  animam  factam  esse,  non  deessent 
qui  dicereut,  spiritum  liominis  non   esse  factura, 


(a)  Lov.  si  non  probaretur.  At  Ara.  Er.  et  MSS.  quatuordecim,  e  quiblis  Regius  codex  optimîe  notœ,  negatione  carent. 
T.  m.  30 
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doctrine  repousse  également  cette  erreur  ;  tan- 
tôt l'esprit  de  l'homme  se  trompe,  tantôt  il 
apprécie  sagement  les  choses,  et  il  proclame 
ainsi  qu'il  est  changeant  ;  ce  qu'on  ne  peut 
nullement  supposer  de  la  nature  de  Dieu.  Du 
reste,  quelle  marque  plus  éclatante  d'orgueil 
pour  l'âme  humaine  que  d'égaler  sa  nature  à 
celle  de  Dieu,  lorsqu'elle  gémit  encore  sous  le 
fardeau  de  tant  de  vices  et  de  misères  1 

CHAPITRE  IX 

Sens  allégorique  des  délices  du  Paradis. 

12.  Voyons  maintenant  la  béatitude  de 
l'homme,  désignée  sous  le  nom  de  paradis: 
comme  il  arrive  que  nous  goûtons  un  délicieux 
repos  dans  les  bois,  et  que  pour  nos  sens  cor- 
porels la  lumière  et  le  ciel  qui  est  un  corps 
plus  élevé  et  bien  meilleur  que  le  nôtre,  nous 
paraissent  s'élever  du  côté  de  l'Orient,  nous 
pouvons  dire  aussi  que  les  délices  spirituelles 
que  procure  la  vie  bienheureuse,  sont  indiquées 
d'une  manière  figurée  par  les  paroles  de  la  Ge- 
nèse, et  que  le  paradis  terrestre  est  planté  à 
l'Orient.  Nos  joies  spirituelles  sont  figurées  par 
tous  ces  arbres  beaux  à  la  vue  de  l'intelligence 
et  dont  la  nourriture  qui  ne  se  corrompt  pas, 
est  l'aliment  des  âmes  bienheureuses  :  car  Notre 


E  LES  MANICHÉENS. 

Seigneur  a  dit  :  «  Travaillez  pour  une  nourri- 
ture qui  ne  se  corrompt  pas  (Jean,  vi,  27)  ;  >, 
c'est-à-dire  pour  acquérir  toute  connaissance 
qui  est  la  nourriture  de  l'âme.  L  Orient  signifie 
la  lumière  de  la  sagesse  dans  Eden,  c'est-à-dire 
dans  les  délices  immortelles  et  intellectuelles  ; 
car  ce  mot  qui,  traduit  de  l'hébreu  signifie, 
dit-on,  délices,  volupté  ou  festin,  est  placé  dans 
la  Genèse  sans  interprétation,  pour  indiquer 
un  lieu  particulier,  et  mieux  encore  pour  re- 
présenter une  locution  figurée.  Tous  les  arbres 
que  produit  la  terre  m'apparaissent  comme  le 
symbole,  des  joies  spirituelles  ;  nous  indi- 
quant qu'il  faut  s'élever  au-dessus  de  la  terre 
et  ne  pas  se  laisser  envelopper  ni  accabler  par 
les  embarras  des  passions  terrestres.  L'arbre  de 
vie,  planté  au  milieu  du  paradis,  représente  la 
sagesse  qui  fait  comprendre  à  l'àme  qu'elle  est 
placée  dans  un  certain  milieu  de  choses,  de 
sorte  que,  bien  qu'elle  ait  sous  sa  dépendance 
toute  la  nature  corporelle,  elle  a  au-dessus  d'elle 
la  nature  de  Dieu  :  et  elle  ne  doit  s'écarter  ni  à 
droite,  en  s'attribuant  ce  qu'elle  n'est  pas,  ni  à 
gauche,  en  méprisant  par  négligence  ce  qu'elle 
est.  Voilà  l'arbre  de  vie  planté  au  milieu  du 
paradis.  Quant  à  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal,  il  est  placé,  lui  aussi,  au  milieu  du 
jardin  de  délices,  signifiant  par  là  le  juste  mi- 
lieu de  l'âme  et  son  intégrité  harmonieuse  :  il 


et  ipsum  arbitrarentur  esse  natnram  Dei,  et  in 
ipsum  dioerent  partem  Dei  esse  conversam,  cura 
illa  insufflatio  Dei  facta  est.  Quod  sana  doctrina 
similiter  respuit,  quia  et  ipse  spiritus  hominis  cum 
aliquando  errât,  et  aliquando  prudenter  sapit,  mu- 
tabilem  se  esse  clamât,  quod  nulle-  modo  dénatura 
Dei  fas  est  credeue.  Non  autem  potest  majus  signum 
esse  superbise,  quam  ut  dicat  se  humana  anima 
hoc  esse  quod  Deus  est,  cum  adhuc  sub  tantis  vi- 
tiorum  et  miseriarum  molibus  gemat. 

CAPUT  IX 

Paradisi  deticiœ  quid  allegorice.  • 

12.  Nunc  jam  videamus  ipsam  beatitudinem 
liomims,  quœ  paradisi  nomine  signficatur  :  nam 
quomam  m  nemoribus  deliciosa  quies  hominum 
es^e  solet,  et  corporeis  sensibus  nostris  de  Oriente 
lumen  oritur,  cœlumque  consurgit,  quod  superius 
corpus  est  nostro  corpore  atque  exceilentius  ;  prop- 
tereahis.  verbis  etiam  spintales  delieiœ,  quashnbet 


beata  vita,  figurate  explicantur,  et  ad  Orientem 
paradisns  plautatur.  Intelligamus  autem  nostra 
gaudia  spiritalia  significare  omne  lignum  formo- 
sum  ad  adspectum  iutelligentise ,  et  bonum  ad 
escam  quse  non  corrumpitur,  qua  beatae  animse 
pascuntur,  nam  et  Dominus  dicit  :  Operamin 
escam  quae  non  corrumpitur,  ut  est  omnis  ratio, 
quœ  cibus  est  animas  (Johan.,  vi,  27).  Ad  Orientem, 
lucem  sapientise  in  Eden,  id  est  in  deliciis  immor- 
talibus  et  intelligibilibus.  Nam  deliciae,  vel  voluptas, 
vel  epulum  hoc  verbo  signiheari  dicitur,  si  ex  lie- 
brrco  in  latinum  interpretetur.  Positum  est  autem 
sic  sine  interpretatione,  ut  aliquem  locum  significare 
videatur,  magisque  figuratam  f'aciat  locutionem.  Pro- 
ductum  autem  ex  terra  omne  illud  lignum  accipimus 
omne  illud  gaudium  spiritale,  id  est  supereminere 
terrée,  et  non  involvi  atque  obrui  terrenarum  cupi- 
ditatum  implicamentis.  Lignum  autem  vitse  plan- 
tatum  in  medio  paradisi,  sapientiam  illam  signifi- 
cat,  qua  oportet  ut  intelligat  anima,  in  meditullio 
quodam  rerum  se  esse  ordinatam,  ut  quamvis  sub- 
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est  véritablement  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal,  parce  que  si  l'âme  qui  doit  s'étendre 
vers  les  choses  qui  sont  devant  elle,  c'est-à- 
dire  vers  Dieu,  et  oublier  les  choses  qui  sont 
derrière  elle  (Philipp.,  m,  13),  c'est-à-dire  les 
voluptés  corporelles,  se  replie  sur  elle-même 
après  avoir  abandonné  son  Créateur  ;  si  elle 
veut  jouir  de  sa  puissance  sans^pour  ainsi  dire, 
avoir  égard  à  Dieu,  elle  est  enflée  par  l'orgueil, 
qui  est  le  commencement  de  tout  péché.  Et 
lorsque  le  châtiment  a  suivi  sa  chute,  elle  ap- 
prend par  expérience  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  bien  qu'elle  a  abandonné  et  le  mal 
dans  lequel  elle  est  tombée. Là, et  là  seulement, 
sera  la  faute  d'avoir  goûté  au  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Dieu  en  per- 
mettant à  l'homme  de  manger  du  fruit  de  tous 
les  arbres  qui  étaient  dans  le  paradis,  n'avait 
excepté  que  le  fruit  de  l'arbre  dans  lequel  se 
trouve  le  discernement  du  bien  et  du  mal; 
c'est-à-dire  que  l'homme  ne  devait  pas  toucher 
à  ces  fruits  parce  qu'en  les  mangeant,  il  viole- 
rait et  corromprait  l'intégrité  harmonieuse  de 
sa  nature. 
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CHAPITRE  X 

Ce  qu'indiquent  les  quatre  fleuves. 


13.  Le  fleuve  qui  sortait  d'Eden,  c'est-à-dire 
des  délices,  de  la  volupté  et  des  festins,  fleuve 
qui  est  indiqué  parle  Prophète  dans  le  passage 
suivant  du  psaume  xxxve  :  «  Vous  les  ferez  boire 
dans  le  torrent  de  vos  délices  ;  »  c'est-à-dire 
dans  Eden,  qui  en  latin  se  traduit  par  délices  ; 
se  divise  en  quatre  parties  indiquant  les  quatre 
vertus  cardinales,  la  prudence,  la  force,  latempé- 
ture,  la  justice.  C'était  d'abord  le  Phison  et  le  Gé- 
hon  signalés  aussi  dans  le  prophète  Jérémie,  et 
qui  depuisportentd'autresnoms,  comme  aujour^ 
d'hui  on  appelle  Tibre  le  fleuve  qui  auparavant 
s'appelait  Albula.  Puis  venaient  le  Tigre  et 
l'Euphiate,  qui  ont  conservé  encore  les  mêmes 
noms.  Un  sens  mystérieux  indiquant  les  vertus 
de  l'âme  était  attaché  à  ces  dénominations, 
selon  leur  interprétation  dans  les  langues  hé- 
braïque et  syriaque,  et  ainsi  en  est-il  du  reste 
dans  bien  des  passages  du  livre  sacré.  Jérusa- 
lem, bien  qu'étant  un  lieu  visible  et  terrestre, 
signifiait,  dans  le  langage  spirituel,  la  cité  de  la 


jectam  sibi  habeat  omnem  naturam  corpoream, 
supra  se  tamen  es^e  intelligat  naturam  Dei  :  et  ne- 
que  in  dexteram  declinet,  sibi  arrogando  quod  non 
est;  neque  ad  sinistram,  per  negligentiam  contem- 
nendo  quod  est  :  et  hoc  est  lignura  vitse  plantatum 
in  medio  paradisi.  Ligno  autem  scientiœ  boni  et 
mali,  ip-a  item  inedietas  anima?  et  ordinata  intégri- 
tés significatur  :  nam  et  ipsum  lignum  in  medio 
paradisi  plantatum  est:  et  ideo  lignum  dignoscen- 
ïiae  boni  et  mali  dicitur,  quia  si  anima  quœ  débet 
in  ea  quœ  anteriora  suut   se  extendere,  id  est  in 
Deum,  et  ea  quae  posteriora  sunt  oblivisci,  id  est 
corp  >reas  voluptates_,  ad  seipsam  deserto  Deo  con- 
versa fuerit,  et  sua  potentia  tamquam  s;ne  Deo  frui 
voluer.it,  intumescit  superbia.  quod  est  initium  om- 
nis  peccati.  Et  cum  hoc  ejus  peccatum  pœna  fuerit 
consecuta,  experiendo  discit  quid  intersit  inter  bo- 
num  quod  deseruit,  et  malum  in  quod  cecidit. 
Et  hoc  ei  erit  gustasse  de  fructu  arboris  dignos- 
eentiœ  boni  et  mali.  Prœcipitur  ergo  illi  ut  de  omni 
ligno  quod  est  in  paradiso  edat,  ex  ligno  autem  in 
quo  est  dignoscentia  boni  et  mali  non  edat,  id  est 
non  sic  eo  fruatur,  ut  ipsam  ordinatam  integritatem 
naturœ  sua1,  quasi  uianducando  violet  atque  cor- 
ru  m  pat. 


CAPUT  X 

Flumina  quatuor  quid  notent. 

13.  Flumen  autem  quod  procedebat  ex  Eden,  id 
est  ex  deliciis  et  vomptate  et.  epulis,  quod  flumen  a 
Propheta  significatur  in  Psalmis  (PsaL,  xxxv,  9), 
cum  dicit,  Torrente  voluptatis  tuas  potabis  eos;  hoc 
est  enim  Eden,  quod  latine  voluptas  dicitur  :  divi- 
ditur  in  quatuor  partes,  et  quautor  virtutes  significat, 
prudentiam,  tbrtitudinem,  temperantiam,  justitiam. 
Dicikir  autem  Phison  ipse  esse  Ganges,  Geon  autem 
Nilus,  quod  etiam  in  Jeremia  propheta  animadverti 
potest  :  mine  aliis  nominibus  appellantur.  Sicut 
nunc  Tyberis  dicitur  fluvius,  qui  prius  Albula  dice- 
batur.  Tigris  vero  et  Euphrates  etiam  nunc  eadem 
nomina  tenent  :  quibus  tamen  nominibus  virtutes, 
ut  dixi  spiritales  significantur,  quod  eliam  ipsorum 
nominum  interpretatio  docet,  si  quis  hebrseam  lin- 
guam  vel  syram  consideret.  Sicut  Jérusalem  quam- 
vis  sit  visibilis  et  terrenus  locus,  significat  ïamen 
civitatem  pacis  spiritaliter  :  et  Sion  quamvis  sit 
mous  in  terra,  speculationem  tamen  significat;  et 
hoc  uomen  in  Scripturam  allegoriis  ad  spiritalia 
intelligenda  sœpe  transferts  :  et  ille  qui  des- 
cendebat  ab  Jérusalem  in  Jéricho,    sicut  Domi- 
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paix  :  Sion,  qui  était  une  montagne  terrestre, 
voulait  dire  contemplation  ;  et  ce  nom,  dans 
les  allégories  des  Ecritures,  est  souvent  appli- 
qué à  des  choses  spirituelles  :  ainsi  en  était-il 
de  la  parabole  de  celui  qui  descendait  de  Jéru- 
salem à  Jéricho,  selon  l'expression  de  Notre 
Seigneur,  et  qui  fut  couvert  de  blessures  en 
chemin,  et  laissé  à  demi-mort  par  les  voleurs, 
(Luc,  x,  30).  Bien  que  tous  ces  endroits  dési- 
gnés aient  une  réalité  historique,  nous  sommes 
néanmoins  forcés  de  les  entendre  d'une  ma- 
nière spirituelle. 

14.  Donc,  le  premier  des  fleuves  figurait  la 
prudence  qui  indique  la  contemplation  même 
de  la  vérité  étrangère  à  toute  bouche  humaine, 
parce  qu'elle  est  ineffable  ;  si  vous  voulez  la 
faire  connaître,  vous  restez  en  travail  sans 
l'enfanter  ;  et  c'est  pour  cela  que  l'Apôtre  di- 
sait avoir  entendu  des  paroles  qu'il  n'est  pas 
permis  à  l'homme  d'exprimer  (ÏI  Cor.,  xn,  4)  ; 
cette  prudence  entoure  la  terre  qui  renferme 
l'or,  Tescarboucle  et  l'émeraude,  c'est-à-dire 
la  règle  de  notre  conduite,  qui  étant,  pour 
ainsi  dire,  dépouillée  par  le  feu  de  toute  souil- 
lure terrestre,  jette  un  vif  éclat  comme  l'or  le 
plus  pur  ;  elle  environne  la  vérité  que  nulle 
erreur  ne  peut  vaincre,  de  même  que  l'éclat  de 
l'escarboucle  ne  peut  être  terni  par  la  nuit,  elle 
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enceint  enfin  la  vie  éternelle,  indiquée  par  la 
couleur  verte  de  l'émeraude,  à  cause  de  la  vi- 
gueur de  son  eau  qui  ne  se  dessèche  jamais. 
Le  fleuve  qui  borne  la  terre  d'Ethiopie  au  cli- 
mat brûlant,  indiquait  la  force  prompte  et  ac- 
tive dans  la  chaleur  de  l'action.  Le  troisième, 
c'est-à-dire  le  Tigre,  se  dirige  contre  l'Assyrie 
et  marque  la  tempérance  qui  résiste  à  la  vo- 
lupté, passion  toujours  ennemie  des  conseils  de 
la  prudence  :  voilà  pourquoi  sans  doute  nous 
trouvons  souvent  dans  les  Ecritures  le  terme 
d'Assyriens  pris  dans  le  sens  d'ennemi.  Enfin 
pour  le  quatrième,  rien  n'indique  vers  quelle 
contrée  il  se  dirige,  ni  quelle  terre  il  entoure, 
parce  que  la  justice  appartient  à  toutes  les 
parties  de  l'âme  ;  elle  y  constitue  l'ordre  et 
l'équilibre  d'où  résulte  l'union  harmonieuse 
des  trois  autres  vertus  :  à  la  tète  marche  la 
prudence,  puis  vient  la  force,  ensuite  la  tem- 
pérance, et  la  justice  qui  vient  après  elle,  sert  à 
les  unir  et  à  les  coordonner  dans  un  ensemble 
admirable. 

CHAPITRE  XI 

Travail  de  l'homme  dans  le  paradis  ;  la  femme 
créée  pour  lui  venir  en  aide. 

15.  L'homme  avait  été  placé  dans  le  paradis 


nus  dicic  (Luc,  x,  30),  et  in  via  vulneratus,  fau- 
cius  et  semivivus  relictus  est  a  latronibus,  utique 
locos  istos  terrarum,  quamvis  secundum  histo- 
riam  in  terra  inveniantur,  spiritaliter  cogit  intel- 
ligi. 

14.  Prudentia  ergo,  quœ  significat  ipsam  con- 
ternplalionem  veritatis,  ab  omni  ore  humano  alie- 
nam,  quia  est  ineffabilis,  quam  si  eloqui  velis,  par- 
turis  eam  potius  quam  paris,  quia  ibi  audivit  et 
Apostolus  inetfabilia  verba,  quae  non  licet  homini 
loqui  (II  Cor.,  xu,  4).  Hsec  ergo  prudentia  terrain 
circumit,  qusé  liabet  aurum,  et  carbunculum,  et 
lapidem  prasinum,  id  est  disciplinam  vivendi,  quœ 
ab  omnibus  terrenis  sordibus,  quasi  decocta  nites- 
cit,  sicut  aurum  optimum  ;  et  veritatem,  quam  nulla 
falsitas  i  vincit,  sicut  carbuncuh  fulgor  nocte  non 
vincitur;  et  vitam  œternam,  quœ  viriditate  lapidis 
prasini  signifioatur,  propter  vigorem  qui  non  ares- 
cit.  Fluvius  autem  ille  qui.  circuit  terrain  ^thiopiam 
multum  calidam  atque  ferventem,  signiticat  l'orti- 
tudinem  calore  actionis  alacrem  atque  impigram. 


Tertius  autem  Tigris  vadit  contra  Assyrios,  et  si- 
gnificat temperantiam,  quœ  resistit  libidini,  mul- 
tum adversantis  consiliis  prudentice,  unde  plerum- 
que  in  Scripturis  Assyrii  adversariorum  locoponun- 
tur.  Quartus  lluvius  non  dictum  est  connu  quid 
vadat,  aut  quam  terrain  circumeat:  justitia  enim 
ad  omnes  partes  animas  pertinet,  quia  ipsa  ordo  et 
a^quitas  animae  est,  qua  sibi  ista  tria  concorditer 
copulantur,  prima  prudentia,  secunda  fortitudo, 
tertia  temperantia  ;  et  in  ista  tota  copuiatione  atque 
ordi.natione  (a)  justitia. 

CAPUT  XI 

Opéra  hominis  in  paradiso,  mulier  in  adjutorium  fada. 
Gen.,  ii,  15. 

15.  Quod  autem  ista  constituais  est  homo  in  pa- 
radiso, ut  operaretur  et  custodiret  :  operatio  illa 
laudabilior  laboriosa  non  erat.  Alia  est  namque  in 
paradiso  opération  et  alia  in  terra,  quo  post  pec- 
catum  damnatus  est.  Ex  eo  autem  quod  additum 


(a)Editisic  habent,  alque  ordinationeperficîunt  justitiam.  MSS.  vero,  atque  ordinatione  justitia  .  supple,  consistit. 
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pour  le  travailler  et  le  garder,  niais  son  tra-     lui  tient  lieu  de  serviteur 
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vail,  si  louable  qu'il  fût,  n'était  pas  pénible  ; 
il  différait  en  tout  de  celui  de  la  terre,  auquel 
l'homme  a  été  condamné  après  le  péché,  et  du 
reste  nous  pouvons  le  comprendre  par  les  pa- 
roles que  l'écrivain  sacré  ajoute,  «  et  pour  le 
garder.  »  Dans  la  tranquillité  de  la  vie  bien- 
heureuse, où  la  mort  n'a  point  d'empire,  en 
quoi  peut  consister  le  travail,  sinon  à  garder 
ce  que  l'on  possède  ?  Avec  ce  précepte,  l'homme 
reçut  aussi  celui  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  qui  concernait  l'arbre  du  bien  et  du  mal. 
Seulement  en  nous  faisant  voir  (1)  qu'il  ne  s'a- 
dresse pas  à  un  seul,  car  il  le  termine  par  ces 
mots  :  «  Le  jour  où  vous  en  mangerez  vous 
mourrez  certainement,  »  Moïse  commence  à 
faire  entendre  comment  la  femme  fut  créée. 
Elle  fut  faite,  dit-il,  pour  venir  en  aide  à 
l'homme,  afin  que  par  leur  union  spirituelle 
ils  enfantassent  aussi  des  fruits  spirituels, 
c'est-à-dire  les  bonnes  œuvres  des  louanges  de 
Dieu.  A  l'homme  revenait  la  direction,  à  la 
femme  l'obéissance  ;  l'homme  était  conduit 
par  la  sagesse,  et  la  femme  par  l'homme,  parce 
que  le  chef  de  l'homme  c'est  le  Christ,  et  celui 
de  la  femme,  c'est  l'homme.  C'est  pourquoi  il 
est  dit  :  «  Il  n'est  pas  bien  que  l'homme  soit 
seul.  »  Il  restait  à  faire  en  effet,  non-seulement 
que  le  corps  ne  dominât  pas  l'âme,  puisqu'il 


mais  encore  que  la 
raison  qui  fait  proprement  l'homme,  soumît  à 
ses  lois  la  partie  animale,  et  qu'elle  s'en  fît  un 
aide  pour  commander  au  corps.  Pour  repré- 
senter ce  devoir,  la  femme  fut  créée,  et  selon 
l'ordre  des  choses  soumise  à  l'homme  ;  et  dans 
cette  subordination  que  nous  voyons  établie 
entre  les  deux  parties  de  l'humanité,  il  nous 
est  donné  de  voir  ce  qui  doit  se  passer  dans 
l'homme  seul,  je  veux  dire  que  l'esprit  inté- 
rieur, ou  la  raison  de  l'homme  doit  avoir  sous 
sa  puissance  l'appétit  de  Tàme  au  moyen  du- 
quel nous  opérons  sur  les  membres  du  corps  ; 
il  doit  par  une  juste  loi  modérer  cette  puissance 
qui  n'est  que  son  aide,  de  même  que  l'homme 
doit  gouverner  la  femme  et  ne  pas  permettre 
qu'elle  domine  sur  lui  ;  car  s'il  eu  est  autre- 
ment, une  maison  est  bouleversée  et  dans  la 
misère. 

16.  Ainsi  Dieu  avait  d'abord  montré  à 
l'homme  combien  il  était  au-dessus  des  ani- 
maux et  de  tous  les  autres  êtres  vivants  privés 
de  raison  ;  c'est  ce  que  signifiait  ces  paroles  : 
«  Tous  les  animaux  furent  amenés  auprès  de 
lui  pour  qu'il  vit  comment  il  les  nommerait.  » 
Du  reste ,  la  raison  elle-même  marquait  à 
l'homme  sa  supériorité  sur  les  animaux,  puis- 
que seule,  en  portant  un  jugement  sur  eux, 
elle  pouvait  les  distinguer  et  les  discerner 


est,  «  et  custodiret  :  »  signiQcaluui  est  qualis  illa 
operatio  erat.  Namque  in  tranquillitate  beatse  vitee, 
ubi  mors  non  est,  omnis  opéra  est  custodire  quod 
te  nés.  Accipit  etiam  prseceptum,  de  quo  supeiïus 
jam  tracta vimus.  Quod  prseceptum^  quoniam  sic 
concluditur,  ut  non  ad  mium  loquatur,  sic  enim 
dicit  :  «  Quia  die  autem  manducaveritis,  morte  mo- 
riemini  (Gen.,  n,  17)  :  »  incipit  exponi  quomodo  sit 
facta  femina:  et  facta  dicitur  in  adjutoiïum  viri,  ut 
copulation e  spiritali  spiritales  fétus  ederet,  id  est 
bona  opéra  divinse  laudis;  dum  ille  régit,  hsec  ob- 
tempérât; ille  a  sapientia  regitur,  haec  a  viro.  Ca- 
put  enim  viri  Christus,  et  caput  mulieris  vir.  Ideo- 
que  dicitur  :  «  Non  est  bonum  solum  hominem 
esse.»  (a)  Adhuc  enim  erat,  quod  fieret,  ut  non  so- 
lum anima  corpori  dominaretur,  quia  corpus  servi- 
lem  locum  obtinet,  sed  etiam  virilis  ratio  subjugaret 
sibi  anhnalem  partem  suam,  per  quod  adjutorium 
imperaret  corpori.  Ad  hujus  rei  exemplam  femina 


facta  est,  quam  rerum  ordo  subjugat  viro  :  ut  quod 
in  duobus  bominibus  evidentius  apparet,  id  est  in 
masculo  et  femina,  etiam  in  uno  homine  conside- 
rari  possit  :  ut  appetitum  animœ,  per  quem  de 
membris  corporis  operamur,  habeat  mens  interior 
tamquam  virilis  ratio  subjugatum,  et  justa  lege 
modum  imponat  adjutorio  suo,  sicut  vir  débet  fe- 
minam  regere,  nec  eam  permittere  dominari  in  vi- 
rum  :  quod  ubi  contmgit,  perversa  et  misera  domus 
est. 

16.  Primo  ergo  demonstravit  Deus  homini,  quan. 
to  melior  esset  pecoribus.  omnibus  irrationabilibus 
animantibus  :  et  hoc  significat  quod  dictum  est 
adducta  esse  ad  illum  omnia  animantia,  ut  videret 
quid  ea  vocaret,  et  eis  nomina  imponeret.  Ex  hoc 
enim  apparet  ipsa  ratione  hominem  meliorern  esse 
quam  pecora,  quod  distinguere,  et  nominatim  ea 
discernere,  nonnisi  ratio  potest,  quse  de  ipsis  judi- 
cat.  Sed  heec  facilis  ratio  est  :  cito  enim  homo  intel- 


(l)  Chapitre  ix. 

(a)  Ita  melioris  not;c  MSS.  Am,  et  Er.  ubi  Lov.  habet,  Ad  hoc  enim  erat. 
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chacun  par  leur  nom.  Mais  si  ce  discernement 
est  facile;  si  l'homme  peut  s'apercevoir  promp- 
tement  qu'il  est  au-dessus  de  la  brute,  combien 
est  plus  difficile  cet  autre  discernement  au 
moyen  duquel  il  comprend  qu'en  lui-même 
autre  est  la  partie  raisonnable  qui  gouverne, 
et  autre  est  la  partie  animale  qui  est  gou- 
vernée. * 

CHAPITRE  XII 

Rassemblement  des  eaux  [versets  9  et  10)  et  leur 
formation. 

Evidemment  ce  n'est  que  la  sagesse  la  plus 
intime  qui  voit  cela,  et  peut-être,  à  mon  sens,- 
est-ce  cette  vision  secrète  qui  est  indiquée  par 
le  sommeil  que  Dieu  fit  descendre  sur  Adam, 
quand  la  femme  fut  créée  pour  lui.  Ce  sommeil 
mystique  n'était-il  pas,  en  effet,  une  prouve 
que  la  vue  de  la  vérité  n'est  pas  l'œuvre  de 
nos  yeux  corporels,  mais  que  plus  l'on  se 
sépare  des  choses  visibles  pour  se  retirer  dans 
l'intérieur  de  l'intelligence,  ce  qui  est  une 
espèce  cle  sommeil,  plus  brillante  et  plus  claire 
enco  e  apparaît  cette  vérité.  Car  la  connaissance 
qui  nous  fait  comprendre  qu'en  nous  autre 
chose  est  la  raison  qui  domine,  et  autre  chose 
ce  qui  obéit  à  la  raison;  celle  connaissance, 


dis-je,  est  comme  la  formation  de  la  femme 
d'une  côte  de  l'homme,  parce  qu'elle  indique 
une  union.  Pour  qu'ensuite  chacun  gouverne 
convenablement  la  partie  qui  lui  est  soumise, 
et  la  rende  pour  ainsi  dire  conjointe  à  lui- 
même,  de  sorte  que  la  chair  ne  désire  rien 
contre  l'esprit,  mais  lui  soit  soumise  pour  que 
la  concupiscence  de  la  chair,  au  lieu  de  se 
révolter  contre  la  raison,  cesse  d'être  charnelle 
en  lui  obéissant,  tout  cela  ne  peut  être  l'œuvre 
que  d'une  sagesse  parfaite;  or,  la  contempla- 
tion de  ces  vérités,  parce  qu'elle  est  intérieure, 
secrète  et  éloignée  de  tous  les  sens  corporels, 
peut  convenablement  être  entendue  sous  l'i- 
mage du  sommeil.  L'homme  alors  est  réguliè- 
rement le  chef  de  la  femme,  lorsque  lui-même 
a  pour  chef  le  Christ  qui  est  la  Sagesse  de 
Dieu. 

17.  La  chair  que  Dieu  mit  à  la  place  de  la 
côte  d'Adam,  nous  indique  sans  doute  les  sen- 
timents d'amour  avec  lesquels  chacun  aime  sa 
vie,  car  il  n'est  personne  assez  dur  pour  la 
mépriser  ;  parce  qu'on  aime  celui  auquel  on 
commande.  Le  mot  chair,  dans  ce  passage,  ne 
désigne  donc  pas  la  concupiscence  charnelle, 
mais  est  pris  plutôt  dans  le  sens  que  le  prophète 
avait  en  vue  quand  il  disait  «  d'ôter  au  peuple 
son  cœur  de  pierre  et  de  lui  donner  un  cœur 
de  chair  (Fzéch.,  xi,  19);  »  ou  encore  dans  le 


ligit  se  imliorem  esse  pecoribus  :  i lia  est  difficilis 
ratio  qua  intelligit  in  seipso  aliud  esse  rationale 
quod  régit,  aliud  animale  quod  regitur. 

CAPUT  XII 

Sopito  Adœ  juncta  Eva,  quid  sibi  velit  :  Gen.  li,  21 . 

Et  quoniam  hœc  secretiore  sapientiâ  videt,  ip- 
sam  visionem  secretam  nomine  sopoiïs  signihYari 
arbitre) r,  qUérii  immisit  Deus  in  Adam,  quando  ei 
mulier  facta  est.  Ut  enim  hoc  videatur,  non  est 
opus  ocuiis  istis  eorporeis,  sed  quanto  quisque  ab 
istis  visibilibus  rébus  in  interiora  intelligentiœ  se- 
cesserit  (hoc  est  autem  quasi  obdormisebre)  tantô 
melius  et  sincerius  illud  videt.  lpsa  enim  cognitio, 
qua  intelligitur  in  nobis  aliud  esse  quod  ratione 
dominetur,  aliud  quod  rationi  obtemperet,  ipsa  er- 
go  cognitio  veluti  etfectio  mulieris  est  de  costa  viri 
propter  conjunctioriem  significandam.  Deinde  ut 
quisque huic  suce  parti  recte,  dominetur,  et  liât  quasi 
conjugalis  in  seipso,  ut  earo  non  concupiscat  adver- 
sus  spiritam,  sed  spiritui  subjugetur,  id  est  eoncu- 


piscentia  carnalis  non  adversetur  rationi,  sed  po- 
tius  obtemperaudo  desinat  esse  carnalis,  opus  ha- 
bet  perfeeta  sapientiâ.  Cujus  contemplatio  quia 
interior  est  et  secretior,  et  ab  omni  sensu  corporis 
remotissima,  convenienteretiam  ista  soporis  nomine 
intelligi  potest.Tunc  enim  ordinatissime  caput  mu- 
lieris vir  est,  cum  caput  viri  est  Christus,  quee  Sa» 
pientia  est  Dei. 

17.  Sane  in  locum  illius  costee  carnem  adimple- 
vit,  ut  hoc  nomine  insinuaretur  dilectionis  atfectus, 
quo  dîfigit  unusquisque  aniniaui  suam,  et  non  est 
durus  ut  eam  contemnat,  quod  diligit  quisque  cui 
praeest.  Non  enim  sic  nominata  est  caro  isto  loco, 
ut  carnalem  concupiscentiam  signilicet,  sed  isto 
modo  potius,  quo  Propheta  dicit,  auferri  populo  cor 
lapideum,  et  diii  cor  carneu:n  Œzech.,  xi,  19). 
Hoc  modo  enim  dicit  etiam  Apostolus  :  Non  in  ta- 
bulis  lapideis,  sed  in  tabutis  cordis  carnalibus 
(II  Cor.,  m,  3).  Aliud  est  quippe  propria  locutio, 
aliud  iigurata,  qualis  ista  est  quam  tractamus 
modo.  Quapropter  etsi  visibilis  femina  secundum 


LIVRE  D 

sens  de  l'Apôtre  quand  il  écrivait  aux  Corin- 
thiens :  «  La  lettre  du  Christ  est  écrite  non  sur 
des  tables  de  pierre,  mais  sur  des  tables  de 
chair,  qui  sont  vos  cœurs  (II  Cor.,  m,  3).  » 
C'est  dire  que  le  mot  propre  dont  se  sert  l'Ecri- 
ture est  tout  autre  que  la  locution  figurée  dont 
nous  parlons  maintenant.  Ainsi  la  femme  a  été 
créée,  il  est  vrai,  par  le  Seigneur  Dieu,  de  la 
chair  même  du  premier  homme,  mais  ce  n'est 
pas  sans  cause  qu'elle  a  été  faite  ainsi,  et  des 
secrets  mystiques  sont  cachés  dans  l'œuvre 
divine.  Dieu  manquait-il  en  effet  de  limon  pour 
former  la  première  femme  ?  Ou  bien,  s'il  l'eut 
voulu,  ne  pouvait-il  pas  tirer  une  côte  de 
l'homme  éveillé  sans  lui  causer  de  douleur  ? 
Soit  donc  que  cette  formation  d'Eve  ait  été 
faite  ou  racontée  dans  un  sens  figuré,  toujours 
est-il  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  a  parlé 
et  agi  ainsi;  et  nous  pouvons  y  reconnaître  des 
secrets  et  des  mystères  qu'il  nous  est  permis 
d'interpréter  et  de  comprendre  de  la  manière 
dont  notre  faiblesse  cherche  à  l'expliquer,  ou 
d'une  autre  meilleure  encore,  tout  en  nous 
tenant  toujours  à  la  véritable  foi. 

CHAPITRE  XIII 

Mariage  spirituel  dans  l'homme. 

48.  L'homme  donna  donc  un  nomà  sa  femme, 
comme  le  maître  à  son  subordonné  et  dit  : 
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«  Voici  maintenant  l'os  de  mes  os  et  la  chair 
de  ma  chair.  »  «  L'os  de  mes  os,  »  probablement 
pour  marquer  la  force;  «et  la  chair  de  ma  chair,» 
pour  marquer  la  tempérance,  force  et  tempé- 
rance, deux  vertus  qui  appartiennent  à  la  par- 
tie inférieure  de  l'âme  et  qui  tient  sous  sa  do- 
mination  la    prudence  de  la  raison.  Adam 
ajoute  :  «  Elle  sera  appelée  femme  (mulier),  » 
parce  qu'elle  a  été  tirée  de  son  mari.  Rien  dans 
le  nom  et  dans  l'interprétation  de  la  langue, 
latine  ne  rappelle  cette  origine.  Car  on  ne  voit 
pas  de  ressemblance  entre  le  mot  femme  (mu- 
lier) et  le  mot  homme  (vir)  (i).  Nous  ne  trou- 
vons cette  identité  d'origine  clairement  indi- 
quée quedans  lalangue  hébraïque  dont  l'expres- 
sion peut  se  traduire  ainsi  :  «  Elie  sera  appelée 
{virago);  r>  c'est-à-dire  tirée  de  «  l'homme  »  (de 
viro).  Ce  mot  de  virago  ou  virgo  (vierge)  a  évi- 
demment quelque  ressemblance  avec  le  moi  vir 
(homme).  Qaunt  au  mot  mulier 'A  n'en  a  poiut, 
mais,  comme  je  l'ai  dit,  cela  vient  de  la  différence 
des  langues. 

d9.  Pour  ce  qu'ajoute  Adam  :  «  L'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à 
sa  femme  ;  et  ils  seront  deux  en  une  seule 
chair.  »  Je  ne  trouve  pas  comment  ces  paroles 
peuvent  se  rapporter  à  l'histoire  de  la  création, 
si  ce  n'est  que  ia  plupart  du  temps  cela  arrive 
dans  le  genre  humain,  ce  serait  donc  tout  sim- 
plement une  prophétie  que  l'Apôtre  rappelle 


hisloriam  de  corpore  viri  primo  facta  est  a  Domino 
Deo,  non  utique  sine  caussa  ita  facta  est,  nisi  ut 
aliquod  secretum  intimaret.  Num  enim  aut  limus 
defuit,  unde  femina  formaretur  ;  aut  si  vellet  Domi- 
nus,  homini  vigilanti  costam  sine  dolore  detrahere 
non  posset?  Sive  ergo  is!a  figurate  dicta  sint,  sive 
etiam  figurate  facta  sint,  non  frustra  hoc  modo 
dicta  vel  facta  sunt,  sed  sunt  plane  mysteria  et 
sacramenta,  sive  hoc  modo  quo  tenuitas  nostra 
conatur,  sive  aliquo  alio  meliore,  secundum  sa- 
nam  tamen  fidem,  sunt  interprétant  a  et  intelli- 
genda. 

CAPUÏ  XIII 

Spiritale  conjugium  in  homine  Gen.,  n,  23  et  seq. 

48.  Vocavit  ergo  mulierem  suam  vir,  tamquam 
potior  inferiorem,  et  dixit  .  «  Hoc  nunc  os  de  ossi- 
bus  meis,  et  caro  de  carne  mea.  »  Os  de  ossibus, 


fortasse  propter  fortitudinem  :  et  caro  de  carne, 
propter  temperantiam.  H«  namque  duae  virtutes  ad 
inferiorem  animi  partem,  quam  prudentia  rationa- 
lis  régit,  docentur  pertinere.  Quod  autem  dictum 
est  :  «  Haec  vocabitur  mulier,  quoniani  de  viro  suo 
sumta  est,  »  ista  origo  nominis,  et  interptetatio  in 
lingua  latina  non  apparel.  Quid  enim  simile  habeat 
mulieris  nomen  ad  viri  nomen,  non  invenitur.  Sed 
in  hebrœa  locutione  dicitur  sic  sonare,  quasi  dictum 
sit  :  Hsec  vocabitur  virago,  quoniam  de  viro  suo 
sumla  est.  Nam  virago  vel  virgo  potius  habet  ali- 
quam  similitudinem  cum  viri  nomme  ;  mulier  au- 
tem non  habet,  sed  hoc  (ut  dixi)  linguse  diversitas 
facit. 

19.  Quod  autem  additum  est,  «  Relinquet  homo 
patrem  et  niatrem,  et  adhaîrebit  uxori  suaî,  et  erunt 
duo  in  carne  una,  quomodo  referatur  ad  hisloriam 
non  invenio,  nisi  quod  plerumque  in  génère  hu- 


(1)  Il  en  est  de  même  en  français. 
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en  ces  termes  :  «  C'est  pourquoi  l'homme  quit- 
tera son  père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  sa 
femme,  et  ils  ne  formeront  tous  deux  qu'une 
seule  chair.  Ce  sacrement  est  grand,  je  dis  en 
Jésus-Christ  et  en  l'Eglise  (nphès.,  v,  34-32).  » 
Je  ne  citerai  donc  ces  paroles  que  comme  un 
avertissement  aux  Manichéens  ;  s'ils  ne  lisaient 
pas  en  aveugles,  eux  qui  se  servent  des  Epîtres 
des  Apôtres,  trompent  tant  de  personnes,  ils 
comprendraient  comment  il  faut  entendre  les 
Ecritures  de  l'Ancien  Testament,  et  ils  n'ose- 
raient pas  par  des  discours  sacrilèges  blâmer 
ce  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Puis  il  est  dit, 
qu'Adam  et  sa  femme  étaient  nus  et  qu'ils  n'en 
avaient  point  de  honte,  tant  était  grande  la 
simplicité  et  la  chasteté  de  leur  âme,  et  dans 
le  même  sens  l'Apôtre  disait  plus  tard  :  «  Je 
vous  ai  fiancés  à  Jésus-Christ,  cet  unique  époux, 
pour  vous  présenter  à  lui  comme  une  vierge 
toute  pure. Mais  je  crains  qu'ainsi  le  que  serpent 
séduisit  Eve  par  ses  artifices,  vos  esprits  ne  se 
corrompent  et  ne  dégénèrent  de  la  simplicité 
chrétienne  (II,  Cor.,  xi,  2-3).  » 

CHAPITRE  XIV 

Le  serpent,  c'est  le  diable  ;  Eve,  le  sentiment. 
Ici  commence  V explication  du  chapitre  m. 

20.  Ce  fut  le  serpent  qui  tenta  Eve,  c'est-à- 
dire  ie  démon,  être  que  l'Ecriture  appelle  le 
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plus  avisé  de  tous,  pour  nous  indiquer  sa  ruse 
et  sa  duplicité.  Remarquons-le  bien,  le  récit 
sacré  ne  dit  pas  que  le  serpent  était  dans  le 
paradis,  mais  seulement  parmi  les  animaux 
que  Dieu  créa.  Car  le  paradis  signifie,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  la  vie  bienheureuse,  où  le 
serpent  n'était  déjà  plus,  parce  qu'il  était  le 
démon,  et  qu'il  était  déchu  de  sa  béatitude,  en 
ne  le  tenant  pas  ferme  dans  la  vérité.  Toute- 
fois il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  pu  parier 
à  la  femme,  tandis  qu'elle  était  dans  le  para- 
dis et  que  lui  n'y  était  pas  ;  car  nous  pouvons 
dire  qu'Eve  n'était  pas  dans  le  paradis  d'une 
manière  locale,  mais  plutôt  par  le  sentiment 
de  la  béatitude  :  ou  bien,  s'il  faut  admettre  un 
lieu  appelé  Paradis  dans  lequel  Adam  et  Eve 
habitaient  corporellement,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
le  démon  y  soit  entré  corporellement  lui-môme. 
L'Apôtre  n'a-t-il  pas  en  vue  son  action  pure- 
ment spirituelle,  quand  il  parle  a  du  prince  des 
puissances  de  l'air,  esprit  de  malice  qui  exerce 
maintenant  son  pouvoir  sur  les  incrédules 
(Fphès.,  il,  2).  »Cet  esprit  apparaît-il  visible- 
ment, ou  bien  s'approche-t-il  comme  renfermé 
dans  des  lieux  matériels  de  ceux  sur  lesquels 
il  exerce  son  action  ?  Non  sans  doute,  mais  par 
tous  les  moyens  de  sa  merveilleuse  puissance, 
il  pénètre  leurs  pensées  de  ses  suggestions,  et 
ceux-lù  seuls  y  résistent  qui  disent  véritable- 
ment avec  l'Apôtre  :  «  Nous  n'ignorons  pas  ses 


mano  ista  contingunt  :  sed  tota  propheiia  est,  cu- 
jus  Apostolus  meminit,  dicens  :  «  Propter  hoc 
relinquet  liomo  patrem  et  matrem,  et  adhœrebit 
uxorisua?,et  eruntduo  in  carne  una.  Sacramentum 
hoc  magnum  est  :  Ego  autem  dico  in  Christo,  et  in 
Ecclesia  (Ephes.,\,  31).  Quod  Manichœi  si  non  caeci 
legerent,  qui  per  Epistolas  apostolicas  multos  deci- 
phmt  ,  intelligerent  quomodo  accipiendss  sint 
veteris  Testamenti  Scripturœ.  nec  tam  sacrilega 
voce  auderent  accusare  quod  nesciunt.  Quod  autem 
nudi  erant  Adam  et  mulier  ejus,  et  non  confande- 
bantur,  simplicitatem  anima?,  castitatemque  signfi- 
cal.  Nam  et  Apostolus  ita  dicit  :  «  Aptavi  vos  uni 
viro  virginem  castam  exhibere  Christo  :  timeo  au- 
tem ne  sicut  serpens  Evam  fefellit  versutia  sua,  iia 
corrunrpantur  mentes  vesira»  a  simplicitate  et  casti- 
tate,  qua?,  est  in  Christo  (Il  Cor.,  xi,  2).  » 


CAPUT  XIV 

Serpens  diabolus,  Eva  affectus.  Gen.,  m,  1. 
Sup.  cap,  ix. 

20.  Serpens  autem  signiticat  diabolum,  qui  sane 
non  erat  simplex.  Quod  enim  dicitur  sapientior 
omnibus  bestiis,  figurate  insinuatur  ejns  versutia. 
Non  autem  diclum  est,  quod  in  paradiso  erat  ser- 
pens, sed  erat  serpens  inter  bestias  quasfecit  Deus. 
Paradisus  nainque  beatarn  vitam,  ut  superius  dixi, 
significat,  in  qua  jam  non  erat  serpens,  quia  jam 
diabolus  erat  :  et  de  sua  beatitudine  ceciderat,  quia 
in  verilate  non  stetit.  Nec  mirandum  est  quomodo 
mulieri  loqui  potuerit,  cuin  illa  esset  in  paradiso, 
et  iile  non  esset  :  non  enim  aut  illa  secundum.  lo- 
cum  erat  in  paradiso,  sed  potius  secundum  beati- 
tudinis  affectum  ;  aut  etismsi  locus  est  talis,  qui 
paradisus  vocetur,  in  quo  corporaliter  Adam  et  mu- 
lier habitabant,  etiam  diaboli  accessum  corporaliter 
intelligere  debemus  :  non  utique,  sed  spiritaliter, 
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ruses  (II  Cor.,  u,  ï\).  »  Voyez  en  effet,  com- 
ment il  s'approcha  de  Judas,  quand  il  lui  per- 
suada de  trahir  Notre  Seigneur?  Lui  apparut-il 
dans  un  lieu,  et  Judas  le  vit-il  avec  les  yeux 
du  corps  ?  Non,  car  il  est  écrit,  «qu'il  entra 
dans  son  cœur  {Luc,  xxn,  3).  »  L'homme  donc 
pour  le  repousser  n'a  qu'à  garder  le  paradis  ; 
car  Dieu  l'a  placé  pour  le  cultiver  et  le  garder: 
et  dans  le  Cantique  des  Cantiques  il  est  dit  en 
effet  de  l'Eglise  figurée  par  le  Paradis  :  «  Elle 
est  un  jardin  fermé  ;  une  fontaine  scellée,  » 
dans  laquelle  ne  peut  pénétrer  ce  conseiller  du 
mal.  Mais  le  démon  trompera  l'homme  au 
moyen  de  la  femme  :  image  de  ce  qui  se  passe 
dans  notre  cœur,  car  notre  raison  ne  peut  être 
induite  à  consentir  au  péché,  si  la  délectation 
n'émeut  cette  partie  de  l'âme  qui  doit  obéir  à 
la  raison,  comme  la  femme  à  son  maître. 

21 .  Aujourd'hui  même  dans  chacun  de  nous, 
lorsque  nous  tombons  dans  le  péché,  il  ne  se 
passe  rien  autre  chose  que  ce  qui  eut  lieu  entre 
les  trois  acteurs  de  la  chute  le  serpent,  la 
femme  et  l'homme.  D'abord  arrive  la  sugges- 
tion, par  la  pensée,  ou  par  les  sens  corporels 
de  la  vue,  du  toucher,  de  l'ouïe,  du  goût 


ou  de  l'odorat  :  lorsque  cette  suggestion  s'est 
produite,  si  notre  désir  ne  se  porte  pas  vers  le 
péché,  l'astuce  du  serpent  est  brisée  ;  mais  s'il 
s'y  porte  nous  sommes  vaincus  comme  la 
femme.  Quelquefois  la  raison  réprime  et  étouffe 
avec  une  fermeté  virile  la  passion  émue,  et 
non  seulement  nous  ne  tombons  pas  dans  le 
péché,  mais  nous  sommes  couronnés  après  une 
courte  lutte.  Si  au  contraire,  la  raison  vient  à 
céder,  si  elle  consent  à  faire  ce  vers  quoi  la 
passion  la  pousse,  l'homme  est  exclu  de  tout 
bonheur  de  la  vie,  il  est  chassé  du  paradis,  car 
le  péché  lui  était  déjà  imputé,  quand  même 
l'acte  ne  s'en  suivrait  pas  ;  parce  q-ue  la  cons- 
cience est  tenue  comme  coupable  par  le  con- 
sentement. 

CHAPITRE  XV 

Comment  la  tentation  nous  fait  tomber. 

22.  Mais  nous  devons  considérer  avec  plus  de 
soin  encore  comment  le  serpent  persuada  à 
l'homme  de  pécher;  car  ce  récit  touche  surtout 
à  notre  salut,  et  il  n'a  été  écrit  que  pour  que 
nous  évitions  de  semblables  chutes.  Lorsque  la 


sicut  Apostolus  dicit,  «  secundum  principem  potes- 
tatis  aeris,  spiritus  qui  nunc  operatur  in  filiis  diffi- 
dentise  (Eph.,  u,  2).  »  Nutnrpiid  ergo  visibiliter  eis 
apparet,  aut  quasi  corporeis  locis  accedit  ad  eos  in 
quibus  operatur  ?  non  utique,  sed  miris  modis  per 
cogitationes  suggerit  quidquid  potest.  Quibus 
suggestionibus  resistunt,  qui  vere  dicunt,  quod 
item  dicit  Apostolus  :  a  Non  enini  ignoramus  astu- 
tias  ejus  (II  Cor.,  n,  U).»  Quomodo  enim  accessit  ad 
Judam,  quando  ei  persuasit  ut  Dominum  traderet  ? 
numquid  in  locis,  aut  per  hos  oculos  ei  visus  est  ? 
sed  utique,  ut  dictum  est  (Luc,  xxu,  3),  intravit  iti 
cor  ejus.  Renellit  autem  illum  homo,  si  paradisum 
custodiat.  Posuit  enim  Deus  hominem  in  paradiso, 
ut  operaretur  et  custodiret  :  quia  sic  de  Ecclesia 
dicitur  in  Canticis  canticorum,  «  Hortus  conclusus, 
fons  signatus  (Can.,  iv,  12)  :  »  quo  utique  non  ad- 
mittitur  perversitatis  ille  persuasor.  Sed  tameu  per 
mulierem  decipit  :  non  enim  etiam  ratio  nostra 
decluci  ad  consensionem  peccati  potest,  nisi  cum  de- 
lectatio  mota  fuerit  in  illa  parte  animi,  quae  débet 
obtemperare  rationi  tamquam  rectori  viro. 

21.  Etiam  nunc  in  unoquoque  nostrum  nihil 
aliud  agitur,  cum  ad  peccatum  quîsque  delabitur, 
quam  tune  actum  est  in  illis  tribus,  serpente,  mu- 
liere,  et  viro.  Nam  primo  fit  suggestio  sive  per  co- 


gitafLonem,  sive  per  sensus  corporis,  vel  videndo, 
vel  tangendo,  vel  audiendo,  vel  gustando,  vel  olfa- 
ciendo  :  quae  suggestio  cum  facta  fuerit,  si  cupiditas 
nostra  non  movebitur  ad  peccandum,  excludetur 
serpentis  astutia  ;  si  autem  mota  fuerit,  quasi  mu- 
lieri  jam  persuasum  erit.  Sed  aliqnando  ratio  viri- 
liter  etiam  commotam  cupiditatem  refrénât  atque 
compescit  .  Quod  cum  fit, non  labimur  in  peccatum, 
sed  cum  aliquanta  luctatione  coronamur.  Si  autem 
ratio  consentiat,  et  quod  libido  commoverit,  facien- 
dum  esse  décernât,  ab  omni  vita  beata  tamquam  de 
paradiso  expellitur  homo.  Jam  enim  peccatum  im- 
putatur,  etiamsi  non  subsequatur  factum;  quouiam 
rea  tenetur  in  consensione  conscientia. 

CAPLT  XV 
Tentatio  quomodo  dejicit. 

22.  Quo  autem  modo  serpens  ille  peccatum  per- 
suaserit,  diligenter  considerandiiin  est,  pertinet  enim 
maxime  ad  nostram  salutem  :  nam  ideo  ha?c  scrip- 
ta  surit  ut  jam  talia  caveamus.  Nam  eum  interro- 
ga'a  mulier  respondisset  quid  eis  praeceptuai  esset  ; 
ait  ille  :  «Non  morte  moiïemini  :  sciebat  enim  Deus, 
quoniam  qua  die  nianducaveritis  ex  illo,  aperieniuj' 
oculi  vestri,  et  eritis  sicut  dii  scientes  bonum  et  ma- 
lum  (Gen.,  m,  4).  »  Videmus  his  verbis  per  superbiam 
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femme,  après  avoir  été  interrogée,  eut  exposé 
la  défense  qui  leur  avait  été  faite,  le  serpent 
lui  dit  :  «  Vous  ne  mourrez  point  de  mort  : 
Dieu  savait  en  effet  que  le  jour  où  vous  man- 
gerez du  fruit  de  cet  arbre,  vos  yeux  seront 
ouverts,  et  vous  serez  comme  des  dieux  con- 
naissant le  bien  et  le  mal.  »  Ces  paroles  nous 
montrent  que  le  péché  nous  est  suggéré  par 
l'orgueil  :  car  c'est  à  cela  que  tendent  ces  pa- 
roles :  «Vous  serez  comme  des  dieux.  »  Et  ces 
autres  :  «  Dieu  savait  en  effet  que  le  jour  où 
vous  mangerez  du  fruit  de  cet  arbre  vos  yeux 
seront  ouverts.  »  Quel  en  est  le  sens,  sinon  que 
le  démon  voulait  persuader  à  Adam  et  Eve  de 
secouer  l'autorité  de  Dieu,  de  ne  chercher  à 
dépendre  que  d'eux-mêmes  sans  avoir  de 
maître,  et  de  ne  pas  observer  la  loi  de  Dieu, 
comme  s'il  eut  été  jaloux  de  les  voir  se  gou- 
verner eux-mêmes,  en  dehors  de  sa  lumière 
intérieure,  se  servant  de  leur  propre  sagesse 
comme  de  leurs  yeux,  pour  distinguer  le  bien 
du  mal,  quand  il  le  leur  avait  défendu  ?  Us 
furent  amenés  par  le  démon  à  trop  aimer  leur 
propre  autorité,  et  pour  être  égaux  à  Dieu,  à 
user  mal,  c'est-à-dire  contre  la  loi  de  Dieu,  de 
ce  milieu  indiqué  par  l'arbre  placé  au  milieu 
du  paradis,  dans  lequel  ils  étaient  soumis  à 
Dieu  en  tenant  leurs  corps  sous  la  puissance  de 
la  raison  ;  ainsi  devaient-ils  perdre  ce  qu'ils 
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avaient  reçu,  en  voulant  usurper  ce  qui  ne 
leur  appartenait  point.  Il  n'avait  pas  été  donné 
en  effet  à  la  nature  de  l'homme  de  vivre  bien- 
heureuse, par  sa  propre  puissance  et  en  dehors 
de  l'action  divine,  parce  que  Dieu  seul  peut  être 
bienheureux  par  sa  propre  puissance  et  sans 
être  gouverné  par  personne. 

23.  «  Et  la  femme,  »  dit  l'écrivain  sacré, 
«  vit  que  le  fruit  de  cet  arbre  était  bon  à  mao- 
ger;  et  qu'il  était  agréable  à  la  vue  et  bon  à 
connaître.  »  Comment  voyait-elle,  si  ses  yeux 
étaient  fermés?  Evidemment  ces  mots  sont  là 
pour  nous  faire  comprendre  qu'après  avoir  ac- 
cepté le  fruit,  les  yeux  d'Adam  et  Eve,  qui  leur 
faisaient  voir  leur  nudité  et  qui  les  rendaient 
désagréables  à  eux-mêmes,  étaient  les  yeux  de 
la  ruse,  auxquels  la  simplicité  déplaît.  Lorsque 
l'homme  en  effet  est  privé  de  la  secrète  et  in- 
time lumière  de  la  vérité,  son  orgueil  ne  peut 
plus  se  plaire  que  dans  les  faux  dehors  de  la 
dissimulation,  et  de  cet  orgueil  naît  l'hypocri- 
sie, dans  laquelle  se  montrent  très-habiles  ceux 
qui  peuvent  tromper  et  abuser  leurs  frères.  La 
femme  présente  donc  le  fruit  à  son  mari,  et  ils 
en  mangèrent,  et  ces  yeux  dont  nous  avons 
parlé  furent  ouverts  ;  et  alors  ils  virent  qu'ils 
étaient  nus,  mais  avec  les  yeux  pervers,  aux- 
quels cette  simplicité,  indiquée  par  le  terme  de 
nudité,  paraissait  honteuse.  Et,  comme  ils  n'é- 


peccatum  esse  persuasum  :  ad  hoc  enim  valet  quod 
dictum  est,  «  Eritis  sicut  dii.  »  Sicut  etiam  hoc  quod 
dictum  est,  «  sciebat  enim  Deus,  quoniam  qua  die 
manducaveritis  ex  eo ,  aperientur  oculi  vestri 
(lbid.,5),  wquidhiciMelligiturnisi  persuasum  esse,ut 
sub  Deo  esse  nolhnt,  sed  in  sua  potestate  potius  sine 
Domino,  ut  legem  ejus  non  observarent,  quasi  invi- 
dentis  sibi  ne  seipsi  regerent,  non  indigentes  illius 
interne  himine,  sed  utentes  propria  providenlia, 
quasi  oculis  suis,  ad  dignoscendum  benum  et  mâ- 
lum,  quod  ille  prohibuisset  ?  Hoc  est  ergo  quod 
persuasum  est,  ut  suarn  potestatem  nimis  amarent. 
et  cum  Deo  esse  pares  vellent,  illa  medietate,  per 
quam  Deo  subjecti  erant,  et  corporasubjecta  habe- 
bant,  tamquam  frnetu  arboris  constitiitrc  in  medio 
paradisi,  maie  uterentur,  id  est  contra  legem  Dei  : 
atque  ita  quod  acceperant  amitterent,  dum  id  quod 
non  acceperant,  usurpare  voluerunt.  Non  enim  ac- 
cepit  hominis  natura,  ut  per  suam  potestatem  Deo 
non  régente  beata  sit:  quia  nulto  régente,  per  suam 
potestatem  beatus  esse  solus  Deus  potest. 


23.  «  Etvidit,  inquit,  mulier,  quia  bonnm  est  li- 
gnum  ad  escam  :  et  quia  bonum  est  oculis  ad  vi- 
dendum,  et  cognoscendum.  »  Quomodo  videbat,  si 
claudi  erant  oculi  ?  Sed  hoc  dictum  est,  ut  intelli- 
geremus  eos  oculos  esse  apertos,  posteaquam  de 
fructu  illo  acceperunt,  quibus  se  nudos  videbant, 
et  displicebant  sibi,  id  est  oculos  astutise,  qnibus 
simplicitas  displicet.  Cum  enim  quisque  ceciderit 
ab  illa  intima  et  secretissima  luce  veritatis,  nihil 
est  unde  velit  placere  superbia,  nisi  fraudulentis 
simulationibus.  Hinc  enim  et  hypociïsis  nascitur, 
in  qua  multum  sibi  videntur  cordati,  qui  potuerint 
fallere  et  decipere  quem  voluerint.  Dédit  enim  mu- 
lier viro  suo,  et  manducaverunt,  et  aperti  sunt 
oculi  eorum,  de  quibus  jam  dictum  est,  et  tune 
viderunt  quod  nudi  essent,  sed  oculis  perversis, 
quibus  illa  simplicitas  quse  nuditatis  nomine  signi- 
ficata  est,  erubescenda  videbatur.Itaque  utjam  non 
essent  simplices,  fecerunt  de  foliis  lici  sibi  succin- 
ctoria,  tanquam  tegentes  pudenda  sua,  id  est  oc- 
cultantes simplicitatem,  de  qua  jam  erubescebat 
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taient  déjà  plus  simples,  ils  se  firent  des  cein- 
tures avec  des  feuilles  de  figuiers  comme  pour 
se  couvrir,  c'est-à-dire  pour  cacher  la  simplicité 
dont  rougissait  leur  orgueil  astucieux.  Or,  ces 
feuilles  de  figuier,  s'il  nous  est  permis  d'en 
faire  l'application  aux  choses  spirituelles,  signi- 
fiaient par  la  démangeaison  qu'elles  provoquent 
sur  nos  membres  ,  celle  que  l'âme  éprouve 
d'une  manière  étonnante  par  le  désir  et  la  pas- 
sion du  mensonge.  Voilà  pourquoi  sans  doute 
nous  Romains,  nous  disons  le  sel  de  la  plaisan- 
terie, parce  que  dans  la  plaisanterie  la  dissi- 
mulation tientcertainement  le  premier  rang. 

CHAPITRE  XVI 

Nos  premiers  parents  se  cachent.  Dieu  se  promène 
dans  le  paradis,  il  les  interroge  :  ce  que  tout 
cela  signifie. 

24.  a  Dieu,  »  continue  le  texte  sacré,  «  se 
promenait  dans  le  paradis,  vers  le  soir,  »  Il 
venait  pour  juger  l'homme  et  la  femme  ;  et 
avant  leur  châtiment,  il  se  promenait,  c'est-à- 
dire  que  la  présence  de  Dieu  se  mouvait  en 
quelque  sorte  dans  leur  âme,  parce  qu'ils  n'é- 
taient plus  stables  dans  sa  loi;  c'était  vers  le 


soir,  lorsque  le  soleil  s'était  déjà  couché  ou 
mieux  lorsque  la  lumière  intérieure  de  la  vé- 
rité s'était  retirée  d'eux  ;  et  ils  entendirent  sa 
voix  et  ils  se  cachèrent  devant  sa  face.  Arrê- 
tons-nous un  instant  sur  ces  mystérieuses  pa- 
roles. Quel  est,  je  le  demande,  l'homme  qui  se 
cache  devant  la  face  de  Dieu,  sinon  celui  qui 
l'ayant  abandonné  commence  à  aimer  ce  qui 
est  lui-même?  Adam  et  Eve  avaient  déjà  les 
vêtements  du  mensonge  :  or,  celui  qui  a  le 
mensonge  dans  la  bouche  ne  peut  dire  que  ce 
qu'il  trouve  dans  son  cœur  (Joann.,  vin,  14). 
C'est  pourquoi  ils  se  cachèrent  près  de  l'arbre 
qui  était  au  milieu  du  paradis,  c'est-à-dire  en 
eux-mêmes,  qui  avaient  été  établis  pour  tenir 
le  milieu  des  choses  au-dessous  de  Dieu  et  au- 
dessus  du  corps.  Ils  se  cachèrent  en  eux- 
mêmes,  pour  être  livrés  au  trouble  de  misé- 
rables erreurs,  après  avoir  abandonné  la  lu- 
mière de  la  vérité,  qui  n'était  pas  dans  l'es- 
sence de  leur  nature.  Car  l'àme  humaine  peut 
participer  à  la  vérité  :  mais  cette  vérité  est  Dieu 
lui-même,  immuable  au-dessus  de  nous.  Celui 
donc  qui  s'est  détourné  de  cette  vérité  pour  se 
tourner  vers  lui-même  et  qui  se  glorifie,  non 
d'avoir  Dieu  pour  guide  et  pour  flambeau, mais 
d'être  libre  dans  ses  propres  mouvements,  ce- 


astuta  superbia.  Folia  vero  fici  pruritum  quemdam 
significant,  si  hoc  bene  in  rébus  incorporels  dicitur: 
quem  miris  modis  animus  patitur  cupiditate,  et 
delectatione  mentiendi.  Unde  etiain  latine  saisi 
dicuntur,  qui  jocari  amant.  In  jocis  autem  ubique 
simulatio  principatuui  tend. 

CA1UT  XVI 

Absconsio,  ambulatio,  percontatio,  quid  signent, 
Gen.,  m,  8  etc. 

24.  Itaque  cum  deambularet  Deus  in  paradiso  ad 
vesperam,  id  est  cum  ad  eos  jam  judicandos  ve- 
nirct,  adhuc  ante  pœnam  eorum,  deambulabat  in 
paradiso,  id  est  quasi  movebatur  in  eis  prœsentia 
Dei,  quando  jamipsi  stabiles  in  ejus  praecepto  non 
erant,,  et  bene  ad  vesperam,  id  est  cum  jam  ab  eis 
sol  oecideret,  id  est  auferretur  ab  eis  lux  illa  in- 
terior  veritatis  :  audieruni  vueem  ejus,  et  abscon- 
derunt  se  a  conspectu  ejus.  Quis  se  abscondit 
a  conspectu  Dei,  nisi  qui  deserto  ipso  incipit 
jam  amare  quod  suura  est  ?  Jam  enim  habebant 
cooperimenta  mendacii:qui  autem  loquitur  menda- 
cium  de  suo  loquitur,Et  \deo  id  arborem  se  dicuntur 
abscondere,  qute  eiat  in  medio  paradisi,  id  est  ad 


seipsos,  qui  in  medio  rerum  infra  Deum  et  supra 
corpora  ordinati  erant.  Ergo  ad  seipsos  absconde- 
runt  se,  ut  conturharentur  miseris  erroribus,  re- 
licto  lumine  veritatis  quod  ipsi  non  erant.  Parti- 
ceps  enim  veritatis  potest  esse  anima  humana  :  ipsa 
autem  veritas  Deus  est  incommutabilis  supra  il!am. 
Ab  ea  ergo  veiïtate  quisquis  aversus  est,  et  ad 
seipsum  conversus,  et  non  de  reclore  atque  illustra- 
tore  Deo,  sedde  suis  motibus  quasi  liberis  exsultat, 
tenebratur  mendacio  :  quoniam  qui  loquitur 
mendacium,  vitio  loquitur  :  atque  ita  turbatur, 
ei  vocem  illam  Propketœ  manifestât,  qua  di- 
ctum  est  :  «  Ad  meipsum  anima  mea  tur- 
bata  est  (Psal,  xli,  7).  »  Itaque  jam  interroga- 
tur  Adam,  non  Deo  nesciente  ubi  esset,  sed  co- 
gente  ad  confessionem  peccati  :  non  enim  et  Domi- 
nus  Jésus  Christus  tam  multa,  qua?.  interrogabat, 
nesciebat,  Respondit  autem  voce  ejus  audita  , 
abscondisse  se,  quoniam  imdus  esset.  Jam  miser- 
rimo  errore  respondit,  quasi  Deo  posset  displicere 
nudus,  sicut  eum  ipse  fecerat.  Est  autem  hoc  erro- 
ris  proprium,  ut  quod  cuique  displicet,  hoc  etiam 
Deo  displicere  arbitretur.  Illud  autem  sublimiter 
intelligeiidum  est,  quod  Dominus  ait  :  «  Quis  nun- 
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lui -là  se  couvre  des  ténèbres  du  mensonge  :  car 
le  menteur  parle  de  son  propre  fond,  il  vit 
dans  le  trouble  et  réalise  cette  parole  du  pro- 
phète :  «  Mon  âme  a  été  troublée  en  moi- 
même  (PsaL,  xli,  7).  »  C'est  pourquoi  Dieu 
interroge  Adam,  non  qu'il  ignore  où  il  est, 
mais  pour  le  forcer  à  confesser  son  péché.  Aussi 
bien  plus  tard,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'i- 
gnorait pas  la  vérité  de  tant  de  choses  qu'il 
demandait.  Or  Adam  répondit,  après  avoir  en- 
tendu la  voix  de  Dieu,  qu'il  s'était  caché  parce 
qu'il  était  nu.  Erreur  misérable  !  comme  si' 
étant  nu,  il  eût  pu  déplaire  à  Dieu  qui  l'avait 
créé  ainsi.  Mais  c'est  là  le  propre  de  l'er- 
reur de  faire  croire  à  l'homme  que  ce  qui  lui 
déplaît,  déplaît  aussi  à  Dieu.  Seulement  nous 
devons  entendre  dans  un  sens  plus  élevé  les 
paroies  que  le  Seigneur  prononça  :  «  Qui 
t'a  fait  connaître  que  tu  étais  nu  si  ce 
n'est  que  tu  as  mangé  du  fruit  du  seul  arbre 
dont  je  t'avais  défendu  démanger?»  Adam 
était  nu  d'abord,  c'est-à-dire  exempt  de  dissi- 
mulation, mais  il  était  revêtu  de  la  lumière 
divine,  et  quand  il  s'en  éloigna,  pour  se  tour- 
ner vers  lui-même,  ce  que  signifie  «  avoir 
mangé  du  fruit  de  l'arbre,  »  il  vit  sa  nudité  et 
il  se  déplut,  parce  qu'il  n'avait  en  propre  au- 
cun bien. 


E  LES  MANICHEENS. 

CHAPITRE  XVII 

Rejet  de  la  faute  sur  un  autre,  et  châtiment 
du  serpent. 

25.  Ensuite,  selon  la  coutume  de  l'orgueil,  il 
n'accuse  pas  comme  venant  de  lui  le  consente- 
ment qu'il  avait  donné  à  la  femme,  mais  il 
rejette  sa  faute  sur  elle;  et  il  veut  ainsi  par  une 
coupable  subtilité  et  comme  avec  l'astuce  quele 
misérable  avait  conçue,  attribuer  à  Dieu  le 
péché  qu'il  avait  commis.  11  ne  dit  pas  en 
effet  :  «  La  femme  présente  le  fruit,  »  mais  il 
ajoute  :  «  La  femme  que  vous  m'avez  donnée.  » 
Rien  n'est  si  familier  aux  pécheurs  que  de  vou- 
loir attribuer  à  Dieu  tout  ce  dont  on  les  accuse; 
et  ce  mouvement  vient  de  l'esprit  d'orgueil, 
parce  que  Fhomme  coupable  veut  être  égal  à 
Dieu,  c'est-à-dire  libre  de  sa  domination, 
comme  Dieu  lui-même  est  indépendant  parce 
qu'il  est  le  maître  de  tout  ;  et  nepouvant  l'éga- 
ler en  grandeur,  il  s'efforce,  quand  il  est  tombé 
et  qu'il  est  enseveli  dans  sa  faute,  de  le  rendre 
semblable  à  lui-même.  Ou  plutôt  il  veut  mon- 
trer que  c'est  Dieu  qui  a  péché,  et  que  lui  est 
innocent.  Et  la  femme,  interrogée  à  son  tour, 
rejette  la  faute  sur  le  serpent  ;  comme  si  Adam 
avait  reçu  une  femme  des  mains  de  Dieu  pour 
lui  obéir  et  non  plutôt  pour  la  faire  obéir  à  ses 


tiavit  tibi  quoil  nudus  esses,  nisi  quiaab  illa  arbore 
de  qua  dixerarn  tibi,  ex  illa  sola  ne  manducares,  ex 
illa  manducasti  (Gen.,  ni,  11)  ?  Nudus  enim  erat  a 
simulatione,  sed  vestiebatur  luce  divina.  Unde  aver- 
sus  et  ad  seipsum  conversus,  quod  signiiicat  de  illa 
arbore  manducasse,  nuditatem  suam  vidit,  et 
displicuit  sibi  ex  eo  quod  non  habebat  aliquid  pro- 
piium. 

CAPUT  XVII 

Rejectio  culpœ  et  serpentispœna,  Gen.ui,  12. 

25.  Deinde  jam  more  superbise  in  se  non  accusât 
quod  consensit  mulieri,  sed  in  mulierem  refundit 
eulpam  suam  :  et  sic  subtiliter  quasi  de  astutia  quam 
miser  conceperat,  voluit  ad  ipsum  Deum  pertiueret 
quod  peccavit.  Non  enim  ait,  Millier  dédit  mihi  : 
sed  addidit  dicens,  «  Mulier  quam  dedisti  mihi.  » 
Nihil  est  autem  tam  familiare  peccantibus,  quam 
tribuere  Deo  velle  undecumque  accusantur  :  et  hoc 
de  illa  vena  superbia?,  ut  quoniam  sic  homo  pecca- 


vit cum  vult  esse  par  Deo,  id  est  liber  e  ste  ab  eju 
dominio,  sicut  ille  ab  omni  dominio  liber  est,  quo- 
niam ipse  et  Dominus  omnium  :  quoniam  in  mal 
jestate  par  illi  est  non  potuit,  jam  lapsus  et  jacens 
inpeccato  suo,  parem  sibi  eum  facere  conetur.  Vel 
potius  illum  vult  ostendere  peccasse,  se  autem  esse 
innocentern.  Et  mulier  interrogata  refert  culpam  in 
serpentem  :  quasi  aut  ille  sic  acceperat  uxorem  ut 
ei  obtemperaret,  et  non  potius  utipsamsibi  obtem- 
perare  faceret  :  aut  illa  non  poterat  Dei  prœceptum 
potius  custodire  quam  verba  serpentis  admit- 
tere. 

26.  Jam  serp-ms  non  interrogatur,  sed  prior  ex- 
cepit  pœnam,  quia  nec  contiteri  peccatum  potest, 
nec  habet  omnino  unde  se  excuset.  Non  autem 
nune  ea  damnatio  diaboli  dicitur,  quee  ultimo  ju- 
dicio  reservatur,  de  qua  loquitur  Dominus  cum 
dicit,  «  lté  in  ignem  aeternum,  qui  praaparatus  est 
diabolo  et  angelis  ejus  (Matth.,  xxv,  A\)  :  sed  ea 
pœna  ejus  dicitur,  qua  nobis  cavendus  est.  Pœne 


LIVRE  ] 

volontés  ;  ou  comme  si  la  femme  ne  devait  pas 
observer  le  commandement  de  Dieu  plutôt  que 
d'écouter  les  paroles  du  serpent. 

26.  Le  serpent  n'est  pas  interrogé,  mais  le 
premier  il  reçoit  son  châtiment,  parce  qu'il  no 
peut  ni  confesser  son  péché,  ni  s'accuser  d'au- 
cune manière.  Mais  la  peine  que  Dieu  lui  infli- 
gea n'est  pas  celle  qui  lui  est  réservée  au  juge- 
ment dernier,  et  dont  parle  Notre  Seigneur 
quand  il  dit  :  «  Allez  au  feu  éternel  qui  a  été 
préparé  au  démon  et  à  ses  anges  (Matt.,  xxv, 
41).  /)  Il  ne  s'agit  que  du  châtiment  qui  nous 
oblige  à  nous  tenir  en  garde  contre  lui.  Car  sa 
peine  est  d'avoir  en  sa  puissance  ceux  qui  mé- 
prisent les  préceptes  de  Dieu,  Ainsi  le  déclarent 
les  paroles  dont  Dieu  se  sert  pour  porter  sa  sen- 
tence et  cette  peine  est  d'autant  plus  terrible 
que  cet  esprit  damai  se  réjouit  d'un  si  triste  pou" 
voir,  lui  qui,  avant  sa  chute,  se  nourrissait  de  la 
sublime  vérité  clans  laquelle  il  n'a  su  se  tenir. 
Ainsi  les  animaux  eux- mêmes  sont-ils  misau-des. 
sus  de  lui,  sinon  par  la  puissance,  du  moins  par 
la  conservation  de  leur  nature;  car  ils  n'ont  pas 
perdu  comme  lui  une  béatitude  céleste  dont  ils 
n'ont  jamais  joui,  et  ils  passent  leur  vie  avec  la 
nature  qu'ils  ont  reçue.  Dieu  dit  donc  au  ser- 
pent :  «  Tu  ramperas  sur  ta  poitrine  et  sur  ton 
ventre.  »  C'était  le  sort  de  la  couleuvre,  et  ce 
qui  convient  à  cet  animal  visible  est  appliqué 
par  tîgure  à  notre  ennemi  invisible.  Sous  le 
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nom  de  poitrine  est  figuré  l'orgueil,  parce  que 
c'est  là  que  dominent  les  mouvements  violents 
de  l'âme  ;  et  par  le  mot  de  ventre  sont  figurés 
les  désirs  charnels,  parce  qu'il  est  la  plus  noble 
des  parties  sensibles  du  corps.  Et  comme  au 
moyen  de  ces  deux  vices,  le  démon  s'insinue 
près  de  ceux  qu'il  veut  séduire  ;  il  lui  a  été  dit  : 
«  Tu  ramperas  sur  ta  poitrine  et  sur  ton 
ventre.  » 

CHAPITRE  XVIII 

Inimité  entre  Eve  et  le  serpent. 

27.  «  Et  tu  mangeras  la  terre,  »  dit  le  Sei- 
gneur, a  tous  les  jours  de  ta  vie;  »  c'est-à-dire 
tous  les  jours  pendant  lesquels  tu  exerceras 
cette  puissance,  avant  ta  dernière  'peine,  au 
jour  du  jugement  ;  car  ce  temps  d'un  pouvoir 
dont  le  serpent  se  réjouit  et  se  glorifie  semble 
être  celui  de  sa  vie.  Cette  parole  :  «  Tu  man- 
geras la  terre  »  peut  donc  s'entendre  de  deux 
manières  :  ou  bien  ils  t'appartiendront  ceux 
que  tu  auras  trompés  par  des  désirs  terrestres, 
c'est-à-dire  les  pécheurs  désignés  par  le  nom 
de  terre  ;  ou  bien  tu  exerceras  sur  eux  un  troi- 
sième genre  de  tentation  qui  est  la  curiosité. 
Car  celui  qui  mange  ta  terre  sonde  les  profon- 
deurs et  les  obscurités,  mais  dans  l'ordre  tem- 
porel et  terrestre. 


enim  ejus  est,  ut  in  potestate  habeat  eos,  qui  Dei 
preecepta  contemnunl.  Hoc  enim  explicatur  his  ver- 
bis,  quibus  in  eura  profertur  sententia  :  et  inde 
major  pœna  est,  quia  de  bac  tara  infelici  potestate 
lœtatur,  qui  solebat  antequam  caderet,  de  sublimi 
veritate  gaudere  in  qua  non  stelit.  Et  ideo  illi  etiam 
pecora  prœponuntur,  non  in  potes  laie,  secl  in  (a) 
conservatione  natures  sua?,:  quia  pecora  non  ami- 
serunt  beatitudinem  aliquam  ceelestem  ,  quam 
numquam  habuerunt,  sed  in  sua  natura  quam  ac- 
ceperunt  peragunt  vitam.  Dicitur  ergohuie,  «  Pec- 
tore  et  ventre  repes.  »  Quod  quidem  et  in  colubro 
animadvertitur,  et  ex  illo  animante  visihiii  ad  hune 
invisibilem  ioimicum  nostrum  locutio  figuratur. 
Nomine  enim  pectoris,  siguificatur  superbia,  quia 
ibi  dominatur  impetus  animi  :  nomine  autem  ven- 
tns,  signiticatur  carnale  desiderium,  quia  hœc  pars 


mollior  sentitur  in  corpore.  Et  quia  his  rébus  ille 
serpit  ad  eos  quos  vult  decipere  :  propterea  dictum 
est,  a  Pectore  et  ventre  repes.  » 

CAPUT  XVIII 
Serpmtîs  cum  Eva  inimicitia. 
27.  «Et terrain, inquit,manducabisomnibusdiebus 
vitœ  tuœ,»  id  est  omnibus  diebus  quibus  agis  banc 
potestatem,  ante  iltam  ultimam  pœnam  judicii,  haec 
enim  vita  ejus  videtur,  de  qua  gaudet  atque  gloria- 
tur.«  ïerramergo  manducabis,  duobus  modisintelli- 
gi  potest  :  vel  ad  te  pertinebunt.  quos  terrena  cupi- 
ditate  deceperis,  id  est  peccatores,  qui  terras  nomi- 
ne signiticantur  :  vel  certe  genus  tertium  tentât  ionis 
his  verbis  figuratur,  quod  est  euriositas.  Terram 
enim  qui  manducat,  profunda  et  tenebrosa  péné- 
trât, et  tara  en  temporalia  atque  terrena. 


(a)  Ara.Er.  et  duo  MSS.  convtrsione.  Lov.  aliquot  etiam  suffragantibus  MSS.  conversatione.  sed  melius  Regius  codex 
alnque  duo,  conservatione. 
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28.  Mais  pourquoi  Dieu  n'établit-il  pas  d'i- 
nimitiés entre  le  serpent  et  l'homme,  et  seule- 
ment eutre  lui  et  la  femme  ?  Est-ce  parce  qu'il 
ne  trompe  et  ne  tente  pas  les  hommes  ?  Il  est 
évident  qu'il  les  trompe.  Est-ce  parce  qu'il  a 
séduit  la  femme  et  non  Adam?  Mais  pour  l'avoir 
trompé  par  le  moyen  de  la  femme,  en  est-il 
moins  son  ennemi  ?  Du  reste  c'est  surtout  à 
l'avenir  que  s'appliquent  ces  paroles  :  (v  J'éta- 
blirai des  inimitiés  entre  lui  et  la  femme.  »  Et 
si  le  démon  n'a  pas  trompé  Adam,  il  n'a  pas 
non  plus  séduit  Eve.  Pourquoi  doné  ces  paroles, 
si  ce  n'est  pour  démontrer  clairement  que  nous 
ne  pouvons  être  tentés  par  le  démon  qu'au 
moyen  de  cette  partie  animale,  dont  nous  avons 
longuement  parlé  plus  haut,  et  qui  est  dans 
l'homme  lui-même  comme  l'image  ou  la  simi- 
litude de  la  femme.  Les  inimités  sont  encore 
établies  entre  la  race  du  démon  et  la  race  de  îa 
femme,  en  ce  sens  que  la  race  du  démon 
signifie  les  mauvaises  suggestions;  et  la  race  de 
la  femme,  les  fruits  des  bonnes  œuvres  par 
lesquels  l'âme  résiste  à  la  tentation  du  vice. 
C'est  pourquoi  le  démon  observe  le  pied  de  la 
femme,  afin  d'en  être  le  maître,  si  elle  se  laisse 
aller  à  quelque  délectation  illicite,  et  la  femme 
observe  la  tête  du  démon  afin  de  le  repousser 
dès  que  se  fait  sentir  la  suggestion  cou- 
pable. 

28.  Non  autem  inimicitiœ  ponuntur  inter  ipsum 
et  virum,  secl  inter  ipsum  et  mulierem.  Numquid 
quia  viros  non  decipit  et  tentât  ?  sed  manifestum  est 
quod  decipit.  An  quia  ipsum  Adam  non  decepit, 
sed  mulierem  ejus  ?  sed  numquid  propterea  non 
est  inimicus  ejus,  ad  quem  pervenit  per  mulierem 
suam  illa  deceptio,  maxime,  quia  de  futuro  jam 
dicitur,  «Inimicitias  pouam  inter  te  et  mulierem?  » 
Si  autem  quod  non  deinceps  decepit  Adam,  nec 
ipsam  Evam  deinceps  decepit.  Quare  ergo  ita  dici- 
tur, nisi  quia  hic  manifeste  ostenditur,  non  posse 
nos  a  diabolo  tentari,  nisi  per  illam  animalem  par- 
tem,  quae  quasi  mulieris  imaginent  vel  exemplum 
in  uno  ipso  homine  ostendit,  de  qua  superius  jam 
multa  dtximus  ?  Quod  autem  etiam  inter  semen 
diaboli,  et  semen  mulieris  ponuntur  inimicitiœ, 
significatur  semine  diaboli  perversa  suggestio  : 
semine  autem  mulieris,  fructus  boni  operis,  quô 
perversae  suggestioni  resistit.  Et  ideo  observât  ipse 
plantam  mulieris,  ut  si  quando  (a)  in  illicita  1  ibitur 
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CHAPITRE  XIX 

Du  châtiment  infligé  à  la  femme. 

29.  Nous  n'avons  rien  à  discuter  sur  le  châ- 
timent de  la  femme  ;  il  est  évident,  en  effet, 
que  ses  souffrances  et  ses  gémissements  sont 
multipliés  dans  les  malheurs  qu'elle  éprouve 
en  cette  vie.  Quant  aux  enfantements  doulou- 
reux, s'ils  s'accomplissent  visiblement  chez  la 
femme,  nous  pouvons  néanmoins  reporter  notre 
pensée  sur  l'invisible  partie  de  nous-mêmes 
dont  elle  est  la  figure.  Nous  voyons  en  effet 
parmi  les  animaux  les  femelles  enfanter  aussi 
dans  la  douleur,  et  c'est  là  plutôt  le  résultat  de 
leur  condition  mortelle  que  le  châtiment  du 
péché.  Il  peut  donc  se  faire  que  pour  la  femme 
elle-même  la  douleur  soit  naturelle  à  son  corps 
mortel.  Mais  le  grand  supplice  est  que  d'im- 
mortel notre  corps  soit  devenu  mortel.  Il  y  a 
cependant  encore  dans  cette  sentence  un  pro- 
fond mystère  de  la  douleur  accompagnant 
toute  abstinence  de  la  chair  jusqu'au  moment 
où  l'habitude  s'est  tournée  vers  une  meilleure 
direction.  Cette  habitude  formée  est  comme  un 
enfant  mis  au  monde,  c'est-à-dire  que  le  senti- 
ment est  disposé  au  bien  par  l'habitude  ver- 
tueuse. Et  pour  la  faire  naître,  il  a  fallu  com- 

delectatio,  tune  illam  capiat  :  et  illa  observât  ca- 
put  ejus,  ut  eum  in  ipso  initio  malse  suasionis  ex- 
cludat. 

CAPUT  XIX 

De  pœnis  mulieri  inflictis,  Gen.  m,  16. 

29.  Jam  de  pœna  mulieris  nulla  qua^stio  est  : 
manifeste  enim  mulliplicatos  dolores  habet,  atque 
suspiria  in  hujus  vitœ  calamitatibus  ;  et  quod  in 
doloribus  pariât  filios,  quamvis  et  in  ista  visibili 
muliere  compleatur,  tamen  ad  illam  secretioroni 
consideratio  revocanda  est.  Nam  et  in  pecorilms 
feminœ  cum  dolore  pariunt  filios,  et  haec  est  in  illis 
mortalitatis  conditio  potius  quam  pœna  peccati. 
Potest  ergo  fieri,  ut  etiam  in  feminis  hominibus 
mortalium  corporum  sit  ista  conditio.  Se  i  hoc  est 
magnum  supplicium,  quod  ad  istam  corporuij 
mortalitatem  ex  illa  immortalitate  venerunt.  Verum- 
tamen  magnum  sacramentum  est  hujus  sententiœ, 
quod  nulla  abstinentia  fit  a  voluntate  carnali,  quae 


(a)  MSS.  non  pauci  habent,  si  quando  illieita  elabitur  deleclatio. 
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battre  avec  douleur  contre  l'habitude  mauvaise. 
Mais  que  veulent  dire  encore  ces  paroles  qui  se 
rapportent  à  la  suite  de  l'enfantement  :  «  Tu  te 
tourneras  vers  ton  mari,  et  tu  seras  sous  sa 
puissance  ;  »  est-ce  que  la  plupart  des  femmes, 
et  presque  toutes  même,  n'accouchent  pas  en 
l'absence  de  leur  mari?  et  peuvent-elles  se 
tourner  vers  lui  après  l'enfantement?  Les 
femmes  orgueilleuees  qui  tiennent  leurs  maris 
sous  leur  puissance  ,  n'ont-elles  pas  ce  vice 
d'avoir  enfanté,  et  sont-elles  dominées  par  eux? 
Elles  croient,  au  contraire,  que  leur  dignité  a 
augmenté  avec  le  titre  de  mère,  et  se  montrent 
souvent  plus  orgueilleuses  encore.  Pourquoi 
donc  après  ces  mots  a-t-il  été  ajouté:  «Tu  enfan- 
teras tes  fils  dans  la  douleur,  et  tu  te  tourneras 
vers  ton  mari  et  tu  seras  sous  sa  puissance;  » 
sinon  pour  nous  enseigner  que  la  partie  de 
l'âme  qni  est  attachée  aux  plaisirs  charnels, 
obéit  avec  plus  de  soin  et  Je  zèle  à  la  raison 
comme  à  un  mari,  lorsque  voulant  vaincre  une 
mauvaise  habitude  elle  a  éprouvé  de  la  diffi- 
culté et  comme  les  douleurs  de  l'enfantement  ; 
et  qu'instruite  par  ces  douleurs  elles-mêmes, 
elle  se  tourne  vers  la  raison  et  se  soumet 
volontiers  à  ses  ordres,  de  peur  de  se  laisser 
aller  de  nouveau  à  quelque  percieuse  habitude  ? 
Ainsi  donc  ce  qui  paraît  une  malédiction  est  un 
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précepte,  si  nous  ne  lisons  pas  avec  les  yeux  de 
la  chair  les  choses  spirituelles.  Car  la  loi  est 
spirituelle  {Rom.,  vu,  14). 

CHAPITRE  XX 

Du  châtiment  de  V homme. 

30.  Que  dirons-nous  aussi  de  la  sentence 
portée  contre  l'homme  ?  Devons-nous  croire, 
par  hasard,  que  les  riches,  qui  peuvent  se  pro- 
curer facilement  leur  nourriture,  et  qui  ne 
travaillent  pas  la  terre,  ont  échappé  au  châti- 
ment qui  est  énoncé  en  ces  termes  :  «  La  terre 
sera  maudite  pour  toi  dans  toutes  tes  œuvres  ; 
tu  te  nourriras  de  la  terre  dans  la  tristesse  et 
les  gémissements  tous  les  jours  de  ta  vie.  Elle 
produira  pour  toi  des  épines  et  des  ronces,  et 
tu  te  nourriras  du  fruit  de  ton  champ;  tu  man- 
geras ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage,  jusqu'à 
ce  que  tu  retournes  dans  la  terre  d'où  tu  as  été 
tiré,  car  tu  es  terre  et  tu  iras  dans  la  terre  ?  » 
Mais  certes  il  est  évident  que  personne  n'échappe 
à  cette  sentence.  Car  par  là  même  qu'il  est 
venu  dans  ce  monde,  chacun  éprouve  de  la 
difficulté  à  découvrir  la  vérité  à  cause  de  la 
corruptibilité  de  son  corps  :  «  Le  corps  qui  se 
corrompt,  a  dit  Salomon,  appesantit  lame  ;  et 


non  habeat  in  exordio  dolorem,  donec  in  meliorem 
pailem  consuetudo  flectatur.  Quod  cum  provenerit} 
quasi  natus  est  hlius,  id  est  ad  bonum  opus  para- 
tus  est  affectus  per  consuetudinem  bonam.  Quae 
consuetudo  ut  nasceretur,  cum  dolore  reluctatum 
est  consuetudini  malœ.  Nam  et  illud  (a)  quod  post 
partum  dictum  est,  «  erit  tibi  eonversio  ad  virum 
tuum,  et  ipse  tui  dominabitur  :  »  nonne  multae  ac 
prope  omnes  mulieres  absentibus  viris  suis  pariunt, 
et  post  partum  se  ad  illos  non  convertunt  ?  Quae  au- 
tem  superbse  sunt  mulieres,  et  dominantur  viris, 
numquid  post  partum  careut  hoc  vitio,  ut  vir. 
eanim  dominentur  ?  Iramo  quasi  dignitatem  sibi 
additam  credunt,  quod  matres  fmnt,  et  plei  n  nique 
superbiores  exsistunt.  Quid  sibi  ergo  vult,  quod 
posteaquam  dictum  est,  «  In  doloribus  paries  filios^ 
additum  est,  et  erit  tibi  eonversio  ad  virum  tuum, 
et  ipse  tui  dominabitur,»  nisi  quia  il  la  pars  animée, 
quae  carnalibus  gaudiis  tenetur,  cum  aliquam  ma- 
para  consuetudinem  volens  vincere,  passa  fuerit 


difficultatem  ac  dolorem,  atque  ita  pepererit  con- 
suetudinem bonam,  cautius  jam  et  diligentius  ra- 
tioni  obtempérât  tamquam  viro  :  et  ipsis  quasi 
erudita  doloribus  convertitur  ad  rationem,  et  liben- 
ter  servit  jubenti,  ne  iterum  in  aliquam  perni- 
ciosam  consuetudinem  defluat  ?  Ista  ergo.  quœ 
videntur  maledicta,  prœcepta  sunt,  si  non  carnali- 
ter  spiritalia  legamus.  Lex  enim  spiritalis  est  (Rom., 
vu,  U). 

CAPUT  XX 

De  viripœna. 

30.  Item  de  sententia  ista,  quae  prolata  est  in 
ipsum  virum,  quid  dicemus?  Numquid  forte  divites, 
quibus  provenit  facillimusvictus,neque  in  terra  ope- 
rantur.  evasisse  istam  pœnam  exislimandi  sunt, 
qua  dicitur  :  «  Maledicta  terra  erit  tibi  in  omnibus 
operibus  tuis,  intristitia  et  gemitu  tuo  manducabis 
ex  ea  omnibus  diebus  vitse  tua?:  spinas  et  tribulos 
pariet  tibi,  et  edes  pabulum  agri  tui,  in  sudore 


(a)  Sic  Am.  Er  et  MSS.  potiores  At  Lov.  habet,  quod  post  de  pariu  dictum  est.  MSS.  sex,  qvod  de  partu  etc. 
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cette  demeure  terrestre  abat  l'esprit  par  la 
multiplicité  des  soins  (Sap.,  ix,  15).  »  Là  sont 
les  travaux  et  les  tristesses  que  l'homme  tire 
de  la  terre;  les  épines  et  les  ronces  sont  les 
piqûres  des  questions  tortueuses;  ou  les  préoc- 
cupations de  pourvoir  à  son  existence,  qui,  s 
elles  ne  sont  extirpées  du  champ  de  Dieu , 
étouffent  le  plus  souvent  la  parole,  et  l'empê- 
chent  de  fructifier  dans  l'homme,  ainsi  que 
Notre  Seigneur  le  dit  dans  l'Evangile  (Marc, 
iv,  18,  19).  Et  comme  encore  nous  sommes 
nécessairement  instruits  de  la  vérité  par  nos 
yeux  et  par  nos  oreilles,  et  qu'il  est  difficile  de 
résister  aux  illusions  qui  pénètrent  dans  l'âme 
par  ces  mêmes  sens,  bien  qu'ils  nous  trans- 
mettent aussi  les  notions  de  la  vérité;  qui  donc, 
dans  une  semblable  perplexité,  n'aura  pas  le 
vieage  en  sueur  pour  manger  son  pain  ?  Voilà 
ce  que  nous  éprouvons  tous  les  jours  de  notre 
vie,  je  veux  dire  de  cette  vie  passagère.  Il  a  été 
dit  à  celui  qui  cultivera  son  champ,  qu'il  éprou- 
vera ces  douleurs  jusqu'à  ce  qu'il  retourne 
dans  la  terre  d'où  il  a  été  tiré,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  lin  de  sa  vie.  L'homme,  en  effet,  qui 
aura  cultivé  ce  champ  intérieur,  et  qui  sera 
parvenu  à  manger  son  pain,  bien  qu'avec  peine, 
peut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  endurer  ce  travail; 


mais  après  la  mort  il  ne  sera  plus  nécessaire 
qu'il  en  soit  chargé.  Tandis  que  celui  qui  aura 
laissé  ce  champ  sans  culture,  et  qui  l'aura  laissé 
se  couvrir  d'épines,  sera  maudit  dans  toutes  ses 
œuvres,  et  aura  à  souffrir  après  cette  vie  le  feu 
idu  purgatoire,  ou  le  châtiment  éternel.  Per- 
sonne n'échappe  donc  à  cette  sentence,  et  notre 
œuvre  à  nous  tous  est  de  ne  pas  éprouver  ce 
châtiment  au  delà  du  terme  de  notre  exis- 
tence. 

CHAPITRE  XXI 

Pourquoi  Adam ,  après  son  péché,  appela  Eve  Vie, 
et  signification  des  tuniques  de  peau. 

31.  Mais  qui  ne  sera  pas  étonné  qu'après  le 
péché  et  la  sentence  du  juge  suprême,  Adam 
ait  appelé  sa  femme  du  nom  de  Vie,  comme 
étant  la  mère  des  vivants,  lorsqu'elle  a  mérité 
la  mort  et  qu'elle  est  destinée  à  mettre  au  monde 
des  hommes  mortels  ?  L'Ecriture  n'avait- elle 
pas  en  vue  ces  fruits  mystérieux,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  qui  sont  produits  dans 
la  douleur,  et  après  l'enfantement  desquels  la 
partie  inférieure  de  l'âme  se  retourne  vers  la 
raison,  comme  la  femme  vers  son  époux,  et  se 


vultus  tui  edes  panern  tuum,  donec  revertaris  in 
terrain,  ex  qua  sumtus  es  :  quia  terra  es,  et  in  ter- 
rain ibis  (Gen.,  ni,  17)?  »  Sed  certe  illud  mauifes- 
tum  est,  quod  nemo  évadât  istam  seritentiam.  Hoc 
ipsum  enim  (a)  quod  in  bac  vita  quisque  natus, 
difficultatem  inveniendee  veritatis  habet  ex  corrrup- 
tibili  cerpore  (sicut  enim  Salomon  dicit,  «  Corpus 
quod  comimpitur  aggravât  animam,  et  deprimit 
terrena  inhabitatio  sensum  multa  cogitantem  (Sap., 
ix,  J5  »)  ipsi  sunt  labores  et  tristitiœ  quas  habet 
homo  ex  terra;  et  spinae  ac  tribuli  sunt  punctiones 
tortuosarum  qusestionum,  aut  cogitationes  de  pro- 
visione  lmjus  vitse  :  quos  plerumque  nisi  extirpen- 
tur,  et  de  agro  Dei  projiciantur,  suffocant  verbum, 
ne  fructiticet  in  homine  (Marc,  iv,  10),  sicut  Domi- 
nus  in  Evangelio  dicit.  Et  quoniam  necessitate 
jam  per  hos  oculos  et  per  has  aures  de  ipsa  veritate 
admonemur,  et  difficile  est  resistere  phantasmati- 
bus,  quee  per  istos  sensus  filtrant  in  animam,  quam- 
vis  per  illos  intret  etiam  ipsa  admoniiio  veritatis  ; 
in  ista  ergo  perplexitate,  cujus  vultus  non  sudet  ut 


mandacet  panem  suum?  quod  omnibus  diebus  vitse 
nostrse  passari  sumus,  id  est  hujus  vit*  qua? 
transitura  est.  Et  hoc  illi  dicum  est  qui  coluerit 
agrum  suum,  quia  ista  patitur  donec  revertatur 
in  terrain,  ex  qua  sumtus  est,  id  est  donec  liniat 
vitam  istam.  Qui  enim  coluerit  agrum  istum  inte- 
rius,  et  ad  panem  suum  quamvis  cum  labore  per- 
venerit,  potest  usque  ad  fïnem  vitœ  hujus  hune 
laborem  pati  :  post  banc  autem  vitam  non  est  ne- 
cesse  ut  patiatur.  Sed  qui  forte  agrum  non  coluerit, 
et  spinis  eum  opprimi  permiserit,  babet  in  bac  vita 
maledictionem  terrai  suae  in  omnibus  operibus  suis, 
et  post  hune  vitam  babebit,  vel  ignem  purgationis 
vel  pcenam  seternain .  Ita  nemo  evadit  istam  sente n- 
tiam.  Sed  agendum  est  ut  saltem  in  hac  tantum  vita 
sentiatur, 

CAPUT  XXI 

Quœ  post  transgressionem  Adam  Vitam  vocaverit  ipsam 
Evam .  Et  de  pellicarum  timicarum  significatione. 

31.  Quem  autem  non  moveat,  quod  post  pecca- 


(a)  Lov.  Hoc  ipsum  enim  eritei  timendum,  quod  in  hac  vita  etc.  Removenda  curavimus  hase  verba,  erit  ei  timendum,  qui- 
bus  antiquiores  editiones  et  undecim  MSS.  carent. 


soumet  à  son  empire  ?  C'est  ainsi  qu'Eve  sera 
la  vie  et  la  mère  des  vivants  ;  car  la  vie  qui 
s'écoule  clans  le  péché  est  appelée  mort  dans  les 
Ecritures,  de  même  que  l'Apôtre  appelle  morte 
la  veuve  qui  vit  dans  les  délices  (I  Tim.,  v,  6). 
Du  reste,  le  péché  lui-même  De  nous  est-il  pas 
présenté  sous  le  nom  de  cadavre  dans  ce  passage 
de  l'Ecclésiastique  :  «  Celui  qui  s'est  lavé  après 
avoir  touché  un  mort,  et  le  touche  de  nouveau, 
que  lui  sert  de  s'être  lavé  ?  De  même  si  un 
homme  jeûne  après  avoir  commis  des  péchés 
et  va  les  commettre  de  nouveau,  que  lui  sert 
de  s'être  humilie  ?  »  La  mort  dans  la  bouche 
de  l'auteur  sacré  n'est  autre  que  le  péché; 
l'abstinence  et  le  jeûne  du  péché  signifient  la 
purification  obligatoire  quand  on  a  touché  un 
mort;  et  retourner  au  péché,  n'est  que  se 
souiller  de  nouveau  au  contact  du  cadavre. 
Pourquoi  donc  cette  partie  animale  de  notre 
âme,  qui  doit  obéir  à  la  raison  comme  la 
femme  à  son  mari,  ne  serait-elle  pas  appelée 
vie,  lorsque  par  la  raison  elle  a  conçu  du  Verbe 
de  vie  la  résolution  de  vivre  saintement  ?  Et 
lorsque  résistant  aux  entraînements  du  vice, 
quoiqu'avec  douleur  et  gémissements,  elle  aura, 
comme  par  un  enfantement  de  son  abstinence, 
produit  une  habitude  louable  pour  le  bien, 
pourquoi  ne  serait-elle  pas  appelée  mère  des 
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vivants,  c'est-à-dire  des  bonnes  actions,  aux- 
quelles sont  opposés  les  péchés  qui,  nous  l'avons 
fait  voir,  peuvent  être  désignés  sous  le  nom  de 
cadavres  ? 

32.  Pour  cette  mort  que,  nous  tous  enfants 
d'Adam,  devons  d'abord  à  la  nature,  et  dont 
Dieu  menaça  notre  premier  père,  lorsqu'il  lui 
ordonna  de  ne  pas  toucher  au  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  elle  est  figurée 
par  les  tuniques  de  peau.  Adam  et  Eve,  en  effet, 
se  firent  des  ceintures  des  feuilles  de  figuier,  et 
Dieu.leur  fit  des  tuniques  de  peau,  c'est-à-dire 
qu'ils  recherchèrent  le  plaisir  du  mensonge 
après  s'être  détournés  de  la  vérité,  et  Dieu 
frappe  leur  corps  de  cette  mortalité  de  la  chair 
qui  cache  les  cœurs  faux.  Car  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  pensées  puissent  se  cacher  dans 
les  corps  céle&tes  comme  elles  se  dissimulent 
dans  nos  corps  mortels  ;  mais  de  même  que 
certains  mouvements  de  l'âme  se  peignent  sur 
le  visage  et  surtout  dans  les  yeux,  ainsi,  ce  me 
semble,  dans  la  transparence  et  la  simplicité 
des  corps  célestes,  aucun  mouvement  de  l'àme 
ne  peut  rester  caché.  Aussi  mériteront-ils  cette 
demeure  et  cette  transformation  angélique, 
ceux  qui,  dans  la  vie  présente,  pouvant  cacher 
leurs  mensonges  sous  des  tuniques  de  peau,  les 
détestent  et  les  évitent  par  un  amour  ardent  de 


tum  et  sententiam  judicis  Dei  vocat  Adam  mulie- 
rera  suam,  Vitam,  quia  vivorum  ipsa  sit  mater,  po- 
steaquam  meruit  mortem,  et  mortales  fétus  parère 
destinata  est,  nisi  quia  illos  fétus  adtendit  Scriptu- 
ra,  quos  cum  in  doloribus  pepererit,  fiet  illi  conver- 
sio  ad  virum  suum,  et  ejus  ipse  dominabitur?  De 
quibus  fetibus  superius  die  tum  est.  Sic  enim  est  illa 
vita  materque  vivorum.  Nam  vita  quee  in  peccatis 
est,  mors  appellari  in  Scipturis  solet,  sicut  Aposto- 
lus  dicit,  mortuam  esse  viduam  quaî  in  deliciis  vi- 
vit  (I  Tim.,  v,  6)  :  et  inortui  nomine  peccatum  ip- 
sum  significari  legimus,  ubi  dictum  est,  «  Qui 
baptizatur  a  mortuo,  et  iterum  tangit  illum,  quid 
proticit  in  lavacro  suo?  Sic  et  qui  jejunat  super  pec. 
cata  sua,  et  iterum  ambulanshaic  eadem  facit  (Eccli., 
xxxiv,  30).  Propeccato,  enim  moruiim  posuit,  absti- 
nentiam  vero  jejuniumque  a  peccato,  tamquam  bap- 
tismum,  hoc  est  (a)  mundationem  à  mortuo.  Iterum 
autem  redire  ad  peccatum,  tamquam  iterum  tan- 
gere  mortuum.  Quare  ergo  non  animalis  illa  pars 


nostra,  quse  tamquam  viro  débet  obtemperare  ratio- 
ni,  cum  per  ipsam  rationem  de  verbo  vitœ  recte 
vivendi  sarcinam  conceperit,  appelletur  vita,  e, 
cum  parturitione  abstinentice,  quamvis  cum  dolo- 
ribus  atque  gemitibus,  malee  consuetudini  resistens 
bonam  consuetudinem  ad  recte  facta  pepererit,  ma- 
ter vivorum  vocetur,  id  est  recte  factorum  :  quibus 
contraria  sunt  peccata,  quee  nomine  morluorum 
significari  posse  docuimns? 

32.  Nam  illa  mors,  quam  omnesqui  ex  Adam  nati 
sumus,  cœpimus  debere  naturae,  quam  minatus  est 
Deus,  cum  praeceptum  daret  ne  arboris  fructus  ille 
ederetur;  illa  ergo  mors  in  tunicis  pelliceis  figurata 
est.  Ipse  enim  sibi  fecerunt  prsecinctoria  de  foliis  fici 
et  Deus  illis  fecit  tunicas  pelliceas  :  id  est  ipsi  ap- 
petiverunt  mentiendi  libidinem  relicta  facie  verita- 
tis,  et  Deus  corpora  eorum  in  istam  mortalitatem 
carnis  mutavit,  ubi  latent  corda  mendacia.  JXeque 
enim  in  illis  corporibus  cœlestibus  sic  latere  posse 
cogitation  es  credendum  est,  quem?dmodum  in  his 


(a)  Kditi  inundationem .  sed  malumus  uti  est  in  MSS.  decem  mundationem. 
T.  III. 
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la  vérité,  et  qui  cachent  seulement  ce  que  leurs 
auditeurs  ne  pourraient  soutenir.  «  Le  temps 
viendra  où  rien  ne  restera  voilé,  et  il  n'est  pas 
de  secret  qui,  un  jour,  ne  doive  être  connu 
{Matth.,  x,  26).  »  Adam  et  Eve  demeurèrent 
dans  le  paradis,  bien  que  déjà  frappés  par  la 
sentence  divine,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  revêtus 
des  tuniques  de  peau,  c'est-à-dire  voués  à  la 
mortalité  de  cette  vie.  Et  par  quelle  marque 
plus  frappante  Dieu  aurait-il  pu  indiquer  la 
mort  que  nous  éprouvons  dans  notre  corps, 
que  par  des  peaux  ordinairement  arrachées  à 
des  animaux  qui  ont  perdu  la  vie  ?  L'homme 
avait  voulu,  non  par  une  imitation  légitime, 
mais  par  un  orgueil  illicite,  s'élever  jusqu'à 
Dieu,  et  le  voilà  maintenant  ravalé  jusqu'à  la 
condition  mortelle  des  animaux. 

CHAPITRE  XXII 

Adam  chassé  du  Paradis. 

33.  C'est  pourquoi  la  loi  divine  se  tourne  en 
dérision  par  la  bouche  de  Dieu,  et  cette  dérision 
nous  avertit  d'éviter  l'orgueil  autant  qu'il  est 
en  nous.  «  Voici  qu'Adam  est  devenu  comme 
l'un  de  nous,  il  possède  la  science  pour  con- 
naître le  bien  et  le  mal.  »  Ces  mots,  «  comme 


l'un  de  nous  »  présentent  évidemment  un  sens 
figuré  et  peuvent  s'entendre  de  deux  manières  ; 
ou  bien  dans  le  sens  qu'Adam  est  devenu  en 
quelque  sorte  un  dieu,  comme  on  dit  un  des 
sénateurs  de  celui  qui  est  vraiment  sénateur,  et 
alors  c'est  une  division,  ou  bien  dans  le  sens 
qu'il  deviendrait  Dieu  non  par  mesure,  mais 
par  la  libéralité  de  son  Créateur,  s'il  voulait  lui 
demeurer  soumis,  de  même  qu'on  dit  «  compté 
parmi  les  consuls  »  de  celui  qui  a  occupé  cette 
magistrature.  Mais  en  quoi  Adam  est-il  devenu 
comme  l'un  de  nous  ?  C'est  dans  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal.  L'homme  connaîtra  par 
expérience  et  en  le  ressentant  le  mal  que  Dieu 
connaît  par  sa  -sagesse;  il  apprendra  par  son 
châtiment  qu'il  ne  peut  échapper  à  la  puis- 
sance du  Très-Haut  à  laquelle  il  n'a  pas  voulu 
se  soumettre  de  plein  gré  dans  son  état  de  bon- 
heur. 

34.  «  Et  alors  de  peur  qu'Adam  ne  portât  la 
main  à  l'arbre  de  vie,  et  ne  vécut  éternellement 
Dieu  le  laissa  sortir  du  paradis.  »  Dieu,  est-il 
dit  avec  raison,  le  laissa  sortir  plutôt  qu'il  ne 
l'exclut;  pour  nous  apprendre  que  par  le  poids 
même  de  ses  péchés  Adam  était  poussé  de  lui- 
même  vers  un  lieu  qui  lui  était  convenable. 
Ainsi  en  est-il  le  plus  souvent  de  l'homme  per- 
vers, quand,  après  avoir  commencé  à  vwre 


corporibus  latent  :  sed  sicut  nonnulli  motus  animo- 
rum  apparent  in  vultu,  et  maxime  in  oculis,  sic  in 
illa  perspicuitate  ac  simplicitate  cœlestium  corpo- 
rum  omnes  omnino  motus  animi  latere  non  arbi- 
trer. Itaque  illi  merebimtur  habitationem  illam  et 
commutationem  in  angelicam  formam,  qui  etiam 
in  hac  vita  cum  possint  sub  tunicis  pelliceis  occul- 
tare  mendacia,  oderunt  tamem  ea  et  cavent  flagran- 
tissimo  amore  veritatis,  et  hoc  solum  tegunt,  quod 
ii  qui  audiunt  ferre  non  possuntj  sed  nulla  men- 
tiuntur.  Veniet  enim  tempus  ut  nihil  etiam  conte- 
gatur  (Matth.,  x,  26).  Nihil  est  enim  occultum 
quod  non  manifestabitur.  Tamdiu  autern  in  para- 
diso  fuërint  isti,  quamvis  jam  sub  sententia  dam- 
nantis  Dei,  donec  ventum  esset  ad  pelliceas  tunicas, 
id  est  ad  hujus  vitse  mortalitatem.  Quo  enim  ma- 
jore indicio  potuit  significari  mors  quam  sentimus 
in  corpore,  quam  pellibus  quse  mortuis  pecoribus 
detrahi  soient  ?  Itaque  cum  contra  praeceptum  non 
imitatione  légitima,  sed  illicita  superbia  Deus  esse 
appétit  homo,  usque  ad  beluarum  mortalitatem  de- 
jectus  est. 

33.  Ideo  sic  illi  lex  divina  insultât  ore  Dei;  qua 


insultatione  nos  admonemur  quantum  possumus  ca- 
vere  superbiam. 

CAPUT  XXII 

Expulsio  Adœ  quid  allegorice,  Gen.,  m,  23. 

Quœ  ambigua  locutio  figuram  facit  :  nam  «  fac- 
tus  est  tamquani  unus  ex  nobis,  dupliciter  intelligi 
potest  :vel  unus  ex  nobis  quasi  et  ipse  Deus,  quod 
pertinet  ad  insultationem  ;  sicut  dicitur,  unus  ex 
senatoribus,  utique  senator  :  aut  certe,  quia  et  ipse 
Deus  esset,  quamvis  Creatori^  sui  beneficio,  non  na- 
tura,  si  sua  eju^  potestate  maiiere  voluisset,  sic  dic- 
tum  est,  «  ex  nobis,  »  quomodo  dicitur,  ex  consuli- 
bus,  aut  pro  consulibus  qui  jam  non  est.  Sed  ad 
quam  rem  factus  est  tamquam  unus  ex  nobis? 
ad  scientiam  scilicet  dignoscendi  boni  et  mali, 
ut  iste  per  experimentum  disceret  dum  sentit 
malum,  quod  Deus  per  sapientiam  novit;  et  po- 
testatem  illam  omnipotentis  quam  pati  noJuit  bea- 
tus  atque  consentiens,  pœna  sua  discat  esse  inevi- 
tabilem. 

34.  «  Et  tune  ne  porrigeret  Adam  manu  m  suam 
ad  arborem  vitse,  et  viveret  in  œternum,  dimisit  il- 
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parmi  les  gens  de  bien,  il  ne  veut  pas  s'amen- 
der; le  poids  de  sa  mauvaise  habitude  l'éloigné 
de  l'assemblée  des  bon 5;  on  ne  l'exclut  pas 
malgré  lui,  mais  on  le  laiss'e  aller  selon  son 
désir.  La  parole  qui  précède  :  «  De  peur  qu'Adam 
ne  porlât  la  main  àl'arbre  de  vie,  »  nous  sem- 
ble aussi  renfermer  deux  sens.  Nous  disons  en 
effet  dans  le  langage  ordinaire  :  Je  vous  avertis 
de  ne  pas  faire  de  nouveau  ce  que  vous  avez 
fait,  quand  nous  voulons  qu'on  ne  le  fasse  plus  : 
Et  dans  un  autre  sens.  Je  vous  avertis  de  pren- 
dre garde  de  n'être  pas  bon,   voulant  alors 
qu'on  devienne  bon;  c'est  dire,  je  vous  avertis 
de  ne  pas  désespérer  que  vous  puissiez  être 
bon .  C'est  ainsi  que  l'Apôtre  écrivait  à  son  dis- 
ciple Timothée  :  «  Le  serviteur  de  Dieu  doit  re- 
prendre avec  douceur  ceux  qui  résistent  à  la  vé- 
rité, en  cas  que  Dieu  leur  donne  un  jour  l'esprit 
de  pénitence,  pour  la  leur  faire  comprendre 
(II  7zm.,  11,  25).  »  On  peut  donc  croire  que 
l'homme  est  sorti  du  Paradis  pour  supporter 
les  travaux  de  cette  vie,  afin  qu'un  jour  il  porte 
la  main  sur  l'arbre  de  vie  et  qu'il  vive  éternel- 
lement. Cette  action  de  tendre  la  main  indique 
évidemment  la  croix  par  laquelle  il  recouvra 
la  vie  éternelle.  Mais  quand  même  nous  devrions 
comprendre  de  l'autre  manière  ces  paroles  : 
«  de  peur  qu'il  ne  tende  la  main  et  qu'il  ne 
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vive  éternellement,  »  il  n'est  pas  juste  que  l'ac- 
cès de  la  sagesse  ait  été  interdit  à  l'homme 
après  le  péché,  jusqu'à  ce  que  au  temps  fixé 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  il  revive  après 
avoir  été  mort  et  qu'il  soit  retrouvé  après  avoir 
été  perdu.  L'homme  est  donc  sorti  du  paradis 
de  délices,  pour  travailler  la  terre  d'où  il  avait 
été  tiré;  c'est-à-dire  [  our  la  travailler  dans  ce 
corps  mortel  et  placer  en  elle,  s'il  le  pouvait, 
ses  droits  au  retour. Mais  il  demeura  à  l'opposé 
du  paradis,  c'est-à-dire  dans  la  misère,  qui  est 
le  contraire  de  la  vie  bienheureuse  ;  car,  selon 
moi,  la  vie  bienheureuse  est  indiquée  sous  le 
nom  de  paradis. 

CHAPITRE  XXHI. 

Ce  qu'indiquent  le  Chérubin  et  son  glaive 
flamboyant. 

35.  a  Or  Dieu  plaça  un  Chrérubin  avec  une 
épée  de  feu  qui  tournoyait,  ou  bien  avec  un 
glaive  sans  cesse  agité  pour  garder  le  chemin 
de  l'arbre  de  vie.  »  Le  mot  Chérubin  comme  le 
veulent  ceux  qui  ont  traduit  de  l'hébreu  les 
maintes  Ecritures,  signifie  en  latin  plenitudo 
scientiœ,  la  plénitude  de  la  science.  Et  par  le 
glaive  flamboyant  et  toujours  agité  seraient 


lum  Deus  de  paradiso.  »  Bene  dictum  est,  «  dimi- 
sit,  »  non  exclusit,  ut  ipso  peccatorum  suorum  pon- 
dère tamquam  in  locum  sibi  congi  uum  videretur  ur- 
geri.  Quod  patilur  plerumque  malus  homo  cum  in- 
ter  bonos  vivere  cœperit,  si  se  in  nul iu- commuta re 
noluerit,  ex  illa  bonorum  congregatione,  pondère  nia- 
ise suae  consuetudinis  pellifur,  et  illi  eum  non  ex- 
cludunt  reluctantem ,  sed  dimittunt  cupientem. 
Quod  autem  dictum  est,  «  ne  porrigeret  Adam 
manurn  suam  ad  arborem  vitae,  »  etiam  hase  ambi- 
gua  locutio  est.  Loquiraur  enim  sic,  cum  dicimus, 
Ideo  te  moneo,  ne  iterum  facias  quod  fecisti,  volen- 
tes  utique  ut  non  faciat  :  Et  iterum  sic,  Ideo  te 
moneo,  ne  forte  sis  bonus,  volentes  utique  ut  sit, 
id  est  moneo  te  non  desperans  quod  bonus  possis 
esse.  Sicut  loquitnr  Apostolus  cum  dicit  :  «  Ne  forte 
det  illis  De;is  pamitentiam  ad  cognoscendam  veri- 
tatem  (Il  Tim.,  11,  25).  »  Potest  ergo  videri  propte- 
rea  homo  in  labores  hujus  vit*  esse  dimissus,  ut 
aliquando  manum  porrigat  ad  arborem  vitae,  et  vi- 
vat in  seternum.  Manus  autem  porrectio  bene  signi- 
fiât crucem,  per  quam  vitn  œterna  recuperatur. 
Quanms  eliam  bi  illo  modo  tntelligamus  ne  manum 


porrigat,  et  vivat  in  seternum,  non  injusta  pœna  est 
post  peccatum  interclusum  esse  aditum  ad  sapien- 
tiam,  donec  Dei  misericordia  mensuris  tempoaim 
reviviscat  qui  morluus  est,  et  inveniatur  qui  peiie- 
rat.  Dimissus  est  ergo  de  paradiso  suavitatis,  ut 
operaretur  terrain  de  qua  sumtns  erat,  id  est  ut  in 
corpore  isto  laboraret,  et  ibi  si  posset  collocaret  sibi 
meritum  redeundi.  Moratus  est  autem  contra  para- 
disum  in  miseria  :  quae  utique  beatse  vitae  contraria 
est.  Nam  beatam  vitam  paradisi  nomine  signiticatam 
existimo. 

CAPUT  XXHI 

Cherubim  et  framea  versatihs  quid  notent.  (fan., 
m,  24. 

35.  «  Posuit  autem  Deus  Cherubim  et  flammeam 
frameam  quae  versatur,  »  quae  uno  nomine  versati- 
lis  dici  potest,  «  ad  custodiendam  via  m  arboris  vi- 
ta3.  »  Sicut  illi  volant  qui  hebra^a  verba  in  Scriptu- 
ris  interpretati  sunt,  Cherubim  latine  scientiae 
plenitudo  esse  dicitur.  Flammea  vero  framea  versa- 
tihs, temporales  pœna?  intelliguntur,  quoniamtem- 
pora  voinbilitatu  versantur.  Propterea  et  flammea 
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proprement  indiquées  les  peines  temporelles, 
parce  que  le  temps  s'écoule  dans  une  mobilité 
continuelle,  et  que  toute  tribulation  agit  en 
quelque  sorte  comme  le  feu.  Mais  autre  est  l'ac- 
tion du  feu  pour  être  consumé,  et  autre  pour 
être  purifié.  L'Apôtre  demandait  aux  fidèles  : 
(t  Qui  est  scandalisé,  sans  que  je  brûle  (II  Cor., 
xi,  29)  ?  »  Et  ce  sentiment  le  purifiait  plutôt, 
parce  qu'il  venait  de  la  charité;  et  de  même 
les  tribulations  que  souffrent  les  justes  se  rap- 
portent à  ce  glaive  de  feu,  car  il  est  écrit  :  «  L'or 
et  l'argent  s'épurent  par  le  feu;  mais  les  hommes 
que  Dieu  veut  recevoir  au  nombre  des  siens, 
s'éprouvent  dans  le  creuset  de  l'humiliation 
(Fccli,  il,  5).  »  Et  encore  :  «  La  fournaise 
éprouve  les  vases  du  potier  ,  et  l'affliction 
éprouve  les  justes  (Id.,  xxvn,  6).  »  Donc,  si  se- 
lon l'expression  de  l'Apôtre  :  «  Le  Seigneur 
châtie  celui  qu'il  aime,  et  frappe  de  verges 
tous  ceux  qu'il  reçoit  parmi  ses  enfants  (llébr., 
Xir,  6)";  ))  ((  persuadés  que  la  tribulation  pro- 
duit la  patience  et  la  patience  l'épreuve  (Roui., 
x,  3,  4),  »  nous  lisons,  nous  entendons  et  nous 
devons  croire  que  la  plénitude  de  la  science  et 
l'épée  rie  feu  gardent  l'arbre  de  vie,  et  que  per- 
sonne ne  saurait  y  parvenir  que  par  ces 
deux  moyens,  c'est-à-dire  la  patience  dans  les 
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tribulations  et  la  plénitude   de   la  science. 

36.  Il  est  vrai  qu'ici-bas  presque  tous  les 
hommes  qui  tendent  à  l'arbre  de  vie  ont  à  sup- 
porter le  poids  des  tribulations,  pendant  qu'un 
petit  nombre  seulement  semblent  posséder  la 
plénitude  delà  science;  et  ainsi  tous  ceux  qui 
parviennent  à  cet  arbre  de  vie,  n'y  arrivent 
pas  par  la  plénitude  de  la  science,  bien  que 
tous  aient  à  endurer  les  tribulations,  marquées 
par  le  glaive  de  feu  toujours  agité.  Mais  si  nous 
faisons  attention  à  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  L'a- 
mour est  la  plénitude  de  la  loi  (Rom.,  xin,  10);» 
et  si  nous  remarquons  que  cet  amour  est  con- 
tenu tout  entier  dans  ce  double  précepte  : 
a  Vous  ai  m  ère  7  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur  et  de  tout  votre  esprit,  »  et,  «  vous 
aimerez  votre  prochain  comme  vous-mêmes  ;  » 
et  que  «  toute  la  loi  et  les  Prophètes  sont  ren- 
fermés dansées  deux  commandements (Matth. , 
xxii,  37-40)  :  «  nous  comprendrons  sans  peine 
qu'on  peut  arriver  à  l'arbre  de  vie,  non-seule- 
ment par  Fépée  de  feu  qui  tournoie,  c'est-à- 
dire  par  le  support  des  tribuletions  tempo- 
relles, mais  aussi  par  la  plénitude  de  la  science 
c'est-à-dire  par  la  charité;  car  «  si  je  n'ai  pas 
la  charité,  »  dit  l'Apôtre,  «  je  ne  suis  rien 
(l  Cor.,  xiil,  2).  » 


dicitur,  quia  urit  quodammcdo  omnis  tribulatio. 
Sed  aliud  est  uri  ad  consumtionem,  et  aliud  est  uri 
ad  purgationem.  Nain  et  Apostolus  dicit.  «  Quis 
scaudalizatur,  et  ego  non  uror(II  Cor.,  xi,  29)  ?  »  Sed 
iste  affectus  purgabàt  eum  magis,  quia  de  caritate 
veniebat.  Et  illœ  tiibulationes  quas  justi  patiuntur, 
ad  istam  pertinent  flammeam  frameam  :  quoniam 
in  igne  probatur  aurum  et  argentum,  et  hommes 
acceptables  in  caraino  humiliationis  (Eccli.,  u,  o). 
Et  iterum  :  «  Vasa  figuli  probat  fornax,  et  homines 
justos  tentatio  tribulationis  (Eccli.,  xxvn,  6).  » 
«  Quoniam  ergo  quem  diïigit  Deus  conipit  :  et  fla- 
gellât omnem  filium  quem  recipit  (/Mr.,  xn,  6)  :  » 
siçut  dicit  Apostolus,  «  Scientes  quoniam  tribulatio 
patientiam  operatur,  patientia  autem  probationem 
[Rom.,  v,  3).  »  Et  legirnus,  et  audimus,  et  creden- 
dum  est  arborem  vite,  plenitudinem  (a)  scientte  et 
flammeam  frameam  custodire,  Nemo  ergo  potest 
pervenire  ad  arborem  vite,  nisi  per  bas  duas,  id  est 
per  tolerantiam  molestiarum,  et  scientte  plenitudi- 
nem. 


36.  Sed  tolerantia  molestiarum  omnibus  fere  in  hac 
vita  subeunda  est.,tendentibus  ad  arborem  vite:  ple- 
nitudo  autem  scienfice  videturpaucioribus  provenire; 
ut  quasi  non  omnes  qui  perveniunt  ad  arborem  vite, 
per  scientte  plenitudinem  veniant,  quamvis  omnes 
tolerantiam  molestiarum,  id  est  flammeam  frameam 
versatilem  sentiant.  Sed  si  adtendatur  quod  Apos- 
tolus rlieit.  «  Plenitudo  autem  legis,  caritas  (Rom., 
xni,  10)  ;  »  et  videamus  eamdem  caritate  m  prse- 
cepto  illo  gemino  contineri,  «  Diliges  Dominum 
Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  et  ex  tota  anima 
tua,  et  ex  tota  mente  tua  ;  et  diliges  proximumtam- 
quam  teipsum,  in  quibus  duobus  prœceptis  tota 
lex  pendet,  et  prophète  (Matth.,  xxu,  39)  :  »  sine 
dubitatione  intelligimus  ad  arborem  vite  non  solum 
per  flammam  framean  versatilem,  id  est,  per  tole- 
rantiam temporalium  molestiarum,  sed  etiam  per 
plenitudinem  scientte,  id  est  per  caritatem  veriiri 
(ï  Cor.,  xiii,  2)  quia  si  caritatem,  inquit,  non  ha- 
beam,  nib.il  sum. 


(o)Lov.  plenitudinem  esse  seientia  et  (lammea  framea  cuslodiri.  Sic  etiam  antiquiores  editiones  nisi  quod  omittunt,  esse. 
U»80  oratioms  séries  probat  legenclura  cnni  MSS.  plenitudinem  scienlia  èt  flammeam  frameam  custodire. 
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CHAPITRE  XXIV 

Adam,  c'est  le  Christ,  Eve,  t  Eglise. 

37.  Dans  ce  discours,  j'avais  promis  de  con- 
sidérer la  suite  des  œuvres  de  la  création,  et  je 
crois  l'avoir  fait  suffisamment  ;  je  m'étais  pro- 
posé ensuite  d'en  considérer  le  côté  prophéti- 
que, c'est  ce  qu'il  me  reste  à  expliquer  en  peu 
de  mots.  Car  après  avoir  placé  comme  un  éten- 
dard visible  à  tous  les  yeux  et  vers  lequel  tout 
le  reste  doit  se  rapporter,  je  crois  que  cette  con- 
sidération ne  nous  retiendra  pas  longtemps. 
L'Apôtre  voit  donc  un  grand  sacrement  dans 
ces  paroles  de  la  Genèse  :  «  C'est  pourquoi 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'atta- 
chera à  son  épouse;  et  ils  seront  deux  en  une 
seule  chair  :  »  ce  qu'il  explique  lui-même  en 
ajoutant  :  «  Je  dis  en  Jésus-Christ  et  en  l'Eglise 
{Ephes.,  v,  3 1 ,  32).  »  C'est  dire  que  ce  qui  s'est 
accompli  historiquement  dans  Adam,  désigne 
prophétiquement  le  Christ,  qui  a  quitté  son 
père,  comme  il  le  dit  lui-même  :  «  Je  suis  sorti 
de  mon  Père  et  je  suis  venu  dans  le  monde 
(Joan.,  xvi,  28),  »  Il  l'a  quitté  non  pasenchan- 


geantde  lieu,  parce  que  Dieu  n'est  circonscrit 
dans  aucun  espace,  ni  en  se  détournant  de  lui 
par  le  péché,  comme  les  apostats  qui  abandon- 
nent  Dieu;  mais  en  apparaissant  aux  hommes 
dans  la  nature  humaine,  lorsque  Verhe  il  s'est 
fait  chair  et  a  habité  parmi  nous  (./o«n.,  i,  14), 
et  cette  incarnation  ne  signifie  pas  qu'il  a 
changé  sa  nature  divine,  mais  qu'il  a  revêtu 
une  nature  inférieure,  qui  est  la  nature  hu- 
maine. C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  a  dit  :  «  Il 
s'est  anéanti  lui-même  (Philipp.,  n,  7);  »  parce 
qu'il  n'a  pas  apparu  aux  hommes  avec  la  gloire 
dont  il  jouit  auprès  de  son  Père,  mais  qu'il  a 
voulu  condescendre  à  la  faiblesse  de  ses  créa- 
tures qui  n'avaient  pas  le  cœur  assez  pur  pour 
voir  le  Verbe  qui  dès  le  commencement  est 
Dieu  dans  le  sein  de  Dieu  même  [Joan.,  i,  4). 
Que  signifie  donc  ces  paroles  :  «  il  a  quitté  son 
Père,  •)  sinon  qu'il  n'a  pas  voulu  apparaître  aux 
hommes  tel  qu'il  est  auprès  de  son  Père?  Il  a 
quitté  aussi  sa  mère,  c'est-à-dire  le  culte  ancien 
et  charnel  de  la  synagogue,  qui  était  sa  mère 
selon  la  chair  par  la  race  de  David,  et  il  s'est 
attaché  à  son  épouse,  c'est-à-dire  à  l'Eglise, 
pour  être  deux  en  une  seule  chair.  Car  l'Apô- 
tre dit  que  notre  Seigneur  est  le  chef  ou  la  tête 


CAPUT  XXIV 

Adam  Christus,  Eva  Ecclesia. 

37.  Sed  in  hoc  sermone  pollicitus  sum  conside- 
rationem  rerum  factarum,  quam  puto  explicatam  ; 
et  deinde  considerationem  proplietiai,  quœ  remanet 
explicanda  jam  breviter.  Posito  enim  tamquam 
signe  quodam  manifesto,  quo  cetera  dirigantur,  non 
diu  nos,  quanLim  arbitror,  ista  consideratio  detine- 
bit.  Dicit  enim  Apostolus  sacramentum  magnum 
esse,  quod  dictum  est  ;  «  Propter  hoc  relinquet  ho- 
mo  patrem  et  matrem,  et  adhœrebit  uxori  suœ,  et 
erunt  duo  in  carne  una,  quod  ipse  iviterpretatur 
subjiciendo  :  Ego  autem  dico  in  Christo  et  in  Eccle- 
sia [Eph.9  v,  32).  »  Ergo  quod  per  historiam  imple- 
tum  est  in  Adam,  per  prophetiam  significat  Chri- 
stum,  qui  reliquit  patrem,  cum  dicit  :  Ego  a  pâtre 


exivi,  et  veni.  in  hune  mundum  (Joha.,  xvi,  28). 
Non  loco  reliquit,  quia  Deus  loco  non  continetur? 
neque  aversione  peccati,  sicut  apostate  relinquunt 
Deum  ;  sed  apparendo  hominibus  iu  liomine,  cum 
verbum  caro  factum  est,  et  habitavit  in  nobis. 
Quoi  ipsum  non  commutationeta  naturœ  Dei 
significat,  sed  susceptionem  (a)  (naturœ)  inferioris 
personse,  id  est  humanai  (Phil.,n,  7).  Ad  hoc  valet 
etiam  quod  dicitur  :  Semetipsum  exinanivit,  quia 
non  in  ea  dignitate  apparuit  hominibus  in  qua  est 
apud  Patrem,  blandiens  eorum  intirmitati,  qui  cor 
mundum  nondum  habebant,  unde  videretur  ver- 
bum iu  principio  Deus  apud  Deum.  Quid  est  ergo 
quod  diximus,  Reliquit  Patrem,  nisi  reliquit  appa- 
rere  hominibus,  sicut  est  apud  Patrem  ?  Item  reli- 
quit et  matrem,  id  est  synagogœ  veterem  atque 
carnalem  observalionem,  quœ  illi  mater  erat  ex 


(a)  Sic  vulgati,  quibus  MMS.  vix  aliqui  suffragantur.  Nam  Arnulfensis  et  Vietorini  duo  vocem,  personœ,  omittunt;  no- 
vem  melioris  notœ,  e  quibus  est  Theodericensis,  Gemeticensis,  Pratellensis,  Regiomontensis,  S.  Audoëni  Rothomagensis, 
Sorbonicus,  unus  S.  Martini  de  campis,  et  qui  annos  circiter  nongentos  praefert  quique  olim  Veronensis  Ecclesia;  fuit  Re- 
gius codex  omissoverbo,  natura,  sic  habent  :  sed  susceptionem  inferioris  persona,  id  est  humana.  Ita  etiam  tributa  Beda> 
collectio  ad  c.  v,  epist.  ad  Epbes  tum  in  excusis,  tum  in  Corbeiensi  codice  sub  nomine  Flori  manu  deseripto.  Quod 
locutionis  genus  ea  lege  intelligendum,  qua  illud  cum  veteres  dicunt.  Verbum  suscepisse  hominem,  susceptione  videlicet, 
ut  Theologi  aiunt,  terminata  ad  hoc,  ut  Verbum  ipsum  suscipiens  exsistat  homo  filiusque  bominis  qua)  est  humana  per- 
sona.  Nam  olias  naturam  hominis  in  personœ  unitatem  a  Verbo  susceptam  fuisse  docet  constanter  Augustinus,  eujus  ce- 
lebrior  est  illa  sententia  ey  epist.  m,  ad  Volusianum.  Ita  inter  Deum  et  homines  mediator  apparuit,  vt  in  unitate  pertona 
copulam utramque  naturum,  et  soUtasublimaret  insolitis,  et  iusoUlasolitie  lemporaret . 
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de  l'Eglise  et  que  l'Eglise  est  son  corps  (Coloss., 
i,  48).  Aussi  s'est-il  endormi  comme  Adam  du 
sommeil  de  sa  passion,  afin  que  l'Eglise,  son 
épouse,  fût  formée;  et  c'est  ce  sommeil  qu'il 
chante  parla  bouche  du  prophète  quand  il  dit: 
<c  Je  me  suis  endormi  et  laissé  aller  au  som- 
meil :  et  je  me  suis  levé  parce  que  le  Seigneur 
m'a  pris  sous  sa  protection  (PsaL,  m).  »  L'E- 
glise son  épouse  a  été  tirée  de  son  côté,  c'est-à- 
dire  die  la  foi  aux  mérites  de  sa  passion  et  au 
baptême.  Car  son  côté,  percé  d'une  lance,  a  ré- 
pandu du  sang  et  de  l'eau  (Joan.,  xïx,  34). 
a  Puis,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut5  il  a  été 
formé  de  la  race  de  David  selon  la  chair,  »  d'a- 
près les  paroles  de  l'Apôtre  {Rom.,i;  3),  c'est-à- 
dire  qu'il  a  été  tiré  comme  du  limon  delà  terre, 
lorsqu'il  n'y  avait  point  d'homme  pour  la  tra- 
vailler; car  aucun  homme  n'a  concouru  à  sa 
formation  avec  la  Vierge,  de  laquelle  est  né  le 
Christ.  «  Une  source  jaillissait  de  la  terre  et  en 
arrosait  toute  sa  surface.  »  Avec  la  face,  ou 
mieux  avec  la  dignité  de  la  terre,  qui  n'est 
autre  ici  que  la  mère  de  Notre  Seigneur,  la 
vierge  Marie  et  les  eaux  de  l'Esprit  saint  dési- 
gné dans  l'Evangile  sous  la  figure  d'une  fon- 
taine, d'eau  vive  (Joan.,  vu,  38,  39),  a  été 
formé  comme  d'un  limon  semblable  au  nôtre 
l'homme  divin  établi  dans  le  paradis  pour  le 
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cultiver  et  le  garder, 


c'est-à-dire  pour  accom- 
plir et  observer  la  volonté  de  son  Père. 

CHAPITRE  XXV 

Le  serpent  désigne  les  hérétiques  et 
surtout  les  Manichéens. 

38.  C'est  dans  le  Christ  que  nous  avons  reçu 
nous-mêmes  le  commandement  qui  lui  a  été 
fait,  car  chaque  chrétien  représente  propre- 
ment sa  personne,  d'après  ces  paroles  du  Sei- 
gneur lui-même  :  «  Ce  que  vous  avez  fait  à  l'un 
des  plus  petits  de  mes  frères,  c'est  à  moi-même 
que  vous  l'avez  fait  (Matt.,  xxv,  40).  »  Et  plût 
à  Dieu  que,  selon  le  commandement  divin, 
nous  jouissions  du  fruit  de  tous  les  arbres  du 
paradis,  qui  représentent  les  délices  spiri- 
tuelles ;  a  Or,  les  fruits  de  l'Esprit,  dit  l'Apô- 
tre, sont  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience, 
l'humilité,  la  bonté,  la  per  évérance,  la  dou- 
ceur, la  foi,  la  modestie,  la  continence,  la 
chasteté  (Galat.,  v,  22-23).  »  Dieu  veuille  que 
nous  ne  touchions  pas  au  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mai  planté  au  milieu  du 
paradis,  c'est-à-dire  que  nous  ne  soyons  pas 
enorgueillis  de  notre  nature  qui  tient  le  milieu 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  et  que  nous 


semine  David  secundum  carnem,  et  arîhaesit  uxori 
suae  (Rom.,  i,  3),  id  est  Ecclesia?,  ut  sint  duo  in 
carne  una.  Dicit  enim  Àpostolus  ipsum  esse  caput 
Ecclesiae,  et  Ecclesiam  corpus  est  (Col.,  i,  18).  Ergo 
et  ipse  soporatus  est  dormitione  passionis,  ut  ei 
conjunx  Ecclesia  formaretui',  quain  dormitionem 
cantat  per  Proplietam  dicens,  «  Ego  dormivi,  et 
sonmum  cœpi,  et  exsurrexi,  quonia  n  Dominus 
suscepit  me  (PsaL,  m,  G).»  Formata  est  ergo  ei 
coiijunx  Ecclesia  de  latere  ejus,  id  est  de  iide  pas- 
sionis et  baptismi.  Nam  percussum  latus  ejus  lancea, 
sanguinem  el  aquam  prof udit  (Joan.,  xïx,  34).Factus 
autan,  ut  supra  dixi,  ex  semine  D^vid  secundum 
carnem  (Rom.,  i,  3),  sicut  Apostolus  dicit,  id  est 
taniquam  de  limo  terne,  cum  hoaio  non  esset  qui 
operaretur  in  terra,  quia  nullus  liomo  operatus  est 
in  virgine,  de.  qua  natu^  est  Christus,  Fo;is  autem 
adscendebat  de  terra,  et  irrigabat  oniiiem  faciem 
terra  (étefi.,11,0).  »  Faciès  terrai,  id  est  dignitas  terne 
mater  Domini  virgo  Maria  rectissi  ne  accipitur,  quam 
irriyavit  Spiritus-sandus,  quifontis  et  aquae  nomme 


in  Evangelio  signiticatur  (Johan.,  \n,  39),  ut  (a)  quasi 
de  limo  tali  homo  iile  lieret,  qui  constitutus  est  in 
paradiso,  ut  operaretur  et  custodiret,  id  est  in  vo- 
luutate  Pairis,  ut  eam  impleret  atque  servaret. 

CAPUT  XXV 

Hœretici  et  Manichœi  maxime  per  serpentem  desi- 
gnari. 

38.  Nam  prseceptum  quod  accepit,  nos  accepimus 
in  illo,  qui  i  unus-quisque  Christianus  non  incon- 
grue sustinet  personani  Christi,  dicente  ipso  Do- 
mino, Quod  fecistis  uni  ex  minimis  meis,  mihi  feci- 
stis.  Atque  utinam  frueremur,  sicut  est  prœceptum, 
omni  ligno  paradisi,  quod  significat  sphitales  deli- 
cias  (Matth.,  xxv,  40).  «  Fructus  autem  spiritus  est, 
caritas,  gaudium,  pax,  longanimitas,  benignitas, 
bonitas,  tides,  mansuetudo,  conlinentia  (Gai.,  v, 
22),  »  sic  d  Apostolus  dicit.  Et  non  tangeremus 
lignum  in  medio  paradisi  plantatum  scientia?.  boni 
et  mali,  id  est  non  vellemus  superbire  de  natura 


(a)  Ita  MSS.  Atexcusi  habent,  u.  qualis  de  limo  terra,  talis  homo  ille  fleret. 


n'éprouvions  pas,  après  une  triste  déception, 
la  différence  qu'il  y  a  entre  la  simplicité  de  la 
foi  catholique  et  les  ruses  de  l'hérésie  ;  c'est 
ainsi  en  effet  que  nous  parvenons  au  discerne- 
ment du  bien  et  du  mal.  «  Car,  a  dit  l'Apôtre, 
il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin  qu'on  dé- 
couvre par  là  ceux  d'entre  vous  qui  sont  d'une 
vertue  éprouvée  (I  Cor.,  xi,  19).  »  Le  serpent, 
dans  le  sens  prophétique,  désigne  le  venin  des 
hérétiques,  surtout  des  Manichéens  et  de  tous 
ceux  qui  combattent  l'Ancien  Testament,  et 
rien,  selon  moi,  n'a  été  plus  clairement  prédit 
dans  ce  serpent  que  ces  ennemis,  ou  plutôt  la 
nécessité  de  l'éviter  en  leur  personne.  Il  n'en  est 
point,  en  effet,  qui  promettent  avec  plus  de 
verbiage  et  de  jactance  la  science  du  bien  et 
du  mal,  et  ils  prétendent  trouver  ce  discerne- 
ment dans  l'homme  lui-même  comme  dans 
l'arbre  qui  fut  planté  au  milieu  du  paradis. 
Cette  autre  parole  :  «  Vous  serez  comme  des 
dieux,  »  qui  donc  la  répète  plus  qu'eux?  Dans 
leur  vanité  superbe,  ne  s'efforcent-ils  d'inculquer 
aux  autres,  n'affirment-ils  pas  que  l'âme  est  de  la 
nature  même  de  Dieu  ?  Et  ce  désillement  des  yeux 
charnels,  à quipeut-il  mieux  s'appliquer  qu'à  ces 
hommes  qui,  ayant  abandonné  la  lumière  in- 
térieure de  la  sagesse,  engagent  les  autres  à 
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adorer  le  soleil  que  nous  voyons  des  yeux  du 
corps?  Tous  les  hérétiques,  il  est  vrai,  nous 
trompent  en  nous  promettant  la  science,  et  ils 
blâment  ceux  qu'ils  trouvent  attachés  à  une 
foi  simple, et, parce  qu'ils  n'enseignent  que  des 
choses  charnelles,  ils  s'efforcent  de  nous  faire 
ouvrir  pour  ainsi  dire,  les  yeux  de  la  chair, 
pour  aveugler  l'œil  intérieur  de  notre  âme  ; 
mais  les  Manichéens  ont  horreur  de  leurs  corps 
même,  non  en  vue  de  la  mortalité  que  nous 
avons  méritée  par  la  prévarication,  mais  pour 
nier  que  Dieu  en  soit  le  Créateur.  On  dirait 
que  leurs  yeux  de  chair  se  sont  ouverts  et  que, 
comme  Adam  et  Eve,  ils  éprouvent  aussi  le 
dégoût  de  la  nudité.  ' 


CHAPITRE  XXVI 

L'hérétique  manichéen  est  un  serpent. 

39.  Rien  néanmoins  ne  les  désigne  et  ne  les 
marque  mieux  que  ces  paroles  du  serpent 
«  Vous  ne  mourrez  point  :  car  Dieu  savait  que 
le  jour  où  vous  mangeriez  de  ce  fruit,  vos  yeux 
seraient  ouverts.  »  Ils  croient  en  effet  que  ce 
serpent  était  le  Christ,  et  ils  enseignent, que.je 
ne  sais  quel  dieu  de  la  nation  des  ténèbres  a 


nostra,  quse  sicut  jam  diximus,  média  est,  ut  decepti 
experiremur,  quid  intersit  inter  simplicem  fidem 
catholicam,  et  fallacias  hœreticorum,  ita  euim  per- 
venimus  ad  digno3cenliam  boni  et  raali.  <«  Nam 
oportet,  inquit,  etiam  haereses  esse,  ut  probati  ma- 
nifesti  fiant  inter  vos  (I  Cor.,  xi,  19).  »  Etenioi  ser- 
pens  ille  secundum  prophetiam  ,  hœreticorum  ve- 
nena  significat,  et  maxime  istorum  Mani<;hseorum, 
et  quicumque  veteri  Testamento  adversantur.  Non 
enim  aliquid  manifestius  prœnuntiatum  arbitror, 
quam  istos  in  illo  serpente,  vel  potius  illum  in 
istis  esse  vitandum.  Nulli  enim  loquacins  atque 
jactantius  promittunt  scientiam  boni  et  mali,  et  in 
ipso  homine  tamquam  in  arbore,  quse  plantata  est 
in  medio  paradisi  eam  dignoscentiam  demonstra- 
turos  se  esse  prœsumunt.  Et  etiam  illud  qtiod  di- 
ctum  est,  «  Eritis  sicut  dii   (Gen.,  m,  4,  5),  »  qui 
alii  magis  dicunt  quam  isti,qui  per  suam  superbam 
vanitatem,  eamdem  superbiam  persuadere  conau- 
tes,  affirmant  animam   naturaliter  hoc  esse  quod 
Deus  est?  Et  ad  quos  magis  pertinet  apertio  carna- 
lium  oculorum,  quam  ad  istos  qui  relicta  interiore 
sapientiaî  iuce  sole  m  istum,  qui  pertinet  ad  oculos 
corporis  adorare  compellunt  ?  Et  omnes  quidem 


hœretici  generaliter  scientiae  pollicitatione  deci- 
piunt,  et  reprehendunt  eos  quos  simpliciter  cre- 
dentes  invenerint,  et  quia  omnino  earnalia  persua- 
dent, quasi  ad  carnalium  oculorum  apertionem 
conantur  adducere,  ut  interior  oculus  excsece- 
tur. 

CAPUT  XXVI 

Serpens  hœreticus  Mamchœus. 

Sed  istis  etiam  corpora  sua  displicent,  non 
propter  pœnalem  morlalitatem,  quam  peccando 
meruimus,  sed  ita  ut  negent  Deum  esse  corporum 
conditorem,  tamquam  apertis  oculis  carneis  midi- 
tas  ista  displiceat. 

39.  Sed  nihil  vehementius  islos  désignât  et  notât, 
quam  quod  dicit  serpens,  «  Non  morte  moriemini  : 
sciebat  enim  Deus  quoniam  qua  die  ederitis,  ape- 
rientur  oculi  ve  tri  (Gen.,  m.  4,  5).  »  Sic  enim  isti 
credunt,  quod  serpe.is  ille  Christus  fiierit,  et  Deum 
nescio  quem  gentis  tenebrarum,  sicuti  affirmant, 
illud  prseceptum  dédisse  coidingunt,  tamquam  in- 
videret  ho  minibus  scientiam  bo.ii  et  mali.  Ex  ista 
opinione  etiam  nescio  quos  serpentinos  nàtos  esse 
arbitrer,  qui  serpentera  pro  Cliristo  colère  dicun- 
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donné  ce  commandement  comme  s'il  eût  envié 
aux  hommes  la  science  du  bien  et  du  mal,  et 
c'est  une  telle  opinion  sans  doute  qui  a  donné 
naissance  à  une  certaine  secte  d'ophites  qui, 
dit-on,  adorent  un  serpentau  lieu  du  Christ  (i), 
sans  faire  attention  à  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Je 
ciains  que  comme  le  serpent  séduisit  Eve  par 
ses  artifices,  ainsi  vos  esprits  ne  se  corrom- 
pent (11  Cor.,  xi,  3).  »  Or,  ce  sont  les  paroles 
de  ce  serpent  qui  séduisent  notre  concupis- 
cence charnelle,  et  par  elles  trompent  Adam 
non  pas  le  Christ,  mais  le  chrétien.  Cependant 
si  l'homme  nouveau  voulait  observer  le  com- 
mandement de  Dieu,  vivre  en  persévérant  dans 
la  foi,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  capable  de  com- 
prendre la  vérité,  s'il  travaillait  dans  le  para- 
dis, et  gardait  ce  qu'il  a  reçu,  il  n'en  viendrait 
pas  à  ce  point  de  difformité  de  détester  sa 
chair  comme  une  nudité,  et  de  recourir  aux 
vêtements  charnels  du  mensonge,  qu'il  ras- 
semble comme  des  feuilles  de  figuier,  pour  s'en 
faire  une  ceinture.  N'est-ce  pas  ce  que  font  les 
Manichéens,  en  mentant  sur  la  personne  du 
Christ  et  en  annonçant  qu'il  a  menti  lui-même  ? 
tandis  qu'ils  se  cachent  pour  ainsi  dire  devant 
la  face  de  Dieu,  et  se  détournent  de  sa  vérité 
pour  suivre  leurs  erreurs  ?  Ils  ferment  l'oreille 
à  la  vérité,  dit  l'Apôtre,  et  ils  l'ouvriront  à 
des  fables.  » 


RE  LES  MANICHÉENS. 

40.  Et,  qu'on  le  remarque  bien,  ce  serpent, 
c'est-à-dire  l'erreur  des  hérétiques,  qui  tente 
l'Eglise  et  contre  laquelle  s'élève  l'Apôtre  quand 
il  dit  :  «  Je  crains  que  de  même  que  le  serpent 
séduisit  Eve  par  ses  artifices,  ainsi  vos  esprits 
ne  se  corrompent,  »  cette  erreur,  dis-je,  rampe 
sur  la  poitrine,  sur  le  ventre  et  se  nourrit  de 
la  terre.  Car  elle  ne  trompe  que  les  orgueil- 
leux qui,  se  croyant  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  se 
persuadent  facilement  que  la  nature  du  Dieu 
souverain  et  celle  de  l'âme  humaine  sont  une 
seule  et  même  nature  ;  ou  ceux  qui  engagés 
dans  les  désirs  charnels,  admettent  volontiers 
que  toutes  les  actions  impures  qu'ils  font  ne 
viennent  pas  d'eux,  mais  de  la  nation  des  té- 
nèbres ;  ou  ceux  enfin  qui,  esclaves  delà  curio- 
sité, goûtent  des  choses  périssables  et  ne  recher- 
chent les  choses  spirituelles  qu'avec  un  œil  terres 
tre.  Il  y  aura  des  inimitiés  entre  le  serpent  et  la 
femme,  entre  sa  race  et  la  race  de  la  femme, 
si  celle-ci  enfante  des  enfants,  bien  que  dans 
la  douleur,  et  se  tourne  vers  son  mari  pour 
qull  exerce  sa  domination  sur  elle,  alors,  en 
effet,  on  peut  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  une 
partie  de  nous-mêmes  qui  appartienne  à  Dieu 
son  créateur,  et  une  autre  qui  appartienne  à  la 
nation  des  ténèbres,  comme  disent  les  héré- 
tiques ;  mais  plutôt  que  la  partie  qui  dans 
Fhomme  a  le  pouvoir  de  gouverner,  et  celle 


tur,  nec  adtendunt  Apostolum  qui  ait,  «  Metuo  ne 
sicut  serpens  Evam  seduxit  astutia  sua,  sic  et  sen- 
sus  yestri  corrumpantur  (II  Cor.,  xi,  3).  »  Hoc  ergo 
per  istam  prophetiam  prœfiguratos  esse  exislimo. 
Seducitur  autem  verbis  hujus  serpentis,  carnalis 
nostra  concupisceidia,  et  per  illam  decipitur  Adam, 
non  Cbristus,  sed  Christianus  :  qui  si  prœceptum 
Dei  servare  vellet,  et  ex  iide  perseveranter  viveret, 
donec  idoneus  fieret  intelligentiœ  veritatis,  id  est  si 
operaretur  in  paradiso,  et  custodiret  quod  accepit 
non  veniret  in  illam  deformitatem,  ut  cum  sibi  dis- 
plicet  caro  quasi  nuditas  sua,  carnalia  magis  tegu- 
menta  mendaciorum,  tamquam  folia  fici  colligeret, 
quibùs  sibi  faceret  succinctorium. Hoc  enim  isti  fa- 
ciunt, cum  de  Christo  mentiuutur,  et  ipsum  menti- 
tum  esse  praedicant,  et  tamquam  abscondunt  se  a 
facie  Dei  ad  sua  mendacia  ab  illias  veritate  conver- 
si,  sicut  Apostolus  dicit,  «  Et  a  veritate  quidem 

(I)  Les  Ophites. 


auditum  suum  avertent,  ad  fabulas  autem  conver- 
tentur  (II  Tim.,  iv,  4).  » 

40.  Et  ille  quidem  serpens,  id  est  ille  errorhœre- 
ticorum,  qui  tentât  Ecclesiam,  contra  quem  (a)  in- 
cantat  Apostolus,  cum  dicit,  «  Metuo  ne  sicut  ser- 
pens Evam  seduxit  astutia  sua,  sic  et  sensus  vestri 
corrumpantur  (II  Cor.,  xi,  3)  ;  »  ille  ergo  error  pe- 
ctore  et  ventre  serpit,  et  terram  manducat.  Non* 
enim  decipit,  nisi  aut  superbos,  qui  sibi  arrogantes 
quod  non  sunt,  cito  credunt  quod  summi  Dei  et 
anima;  humanœ  una  eademque  natura  sit  :  aut  desi- 
deriis  caraalibus  implicatos,  qui  libenter  audiunt 
quod  quidquid  lascive  faciunt,  non  ipsi  faciunt,  sed 
gens  tenebrarum;  autcuriosos,  qui  terrena  sapiunt, 
et  spiritalia  terreno  oculo  inquirunt.  Erunt  autem 
mimicitise  inter  istum  et  mulierem,  et  inter  semen 
ejus,  et  semen  mulieris  (Gen.,  m,  15),  si  pariât  ista 
fdios  quamvis  cum  doloribus,  et  se  ad  virum  suum 


(»)  Editi,  per  conversionem  veniam.  Ât  MSS.no»  habent,  per  conversionem . 
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qui  doit  être  soumise,  viennent  également  de 
Dieu  selon  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Pour 
l'homme  il  ne  doit  point  voiler  sa  tête,  parce 
qu'il  est  l'image  et  la  gloire  de  Dieu,  au  lieu 
que  la  femme  est  la  gloire  de  l'homme.  Car 
l'homme  n'a  point  été  tiré  de  la  femme,  mais 
la  femme  a  été  tirée  de  l'homme.  Et  l'homme 
n'a  point  été  créé  pour  la  femme,  mais  la 
femme  pour  l'homme.  C'est  pourqu  oi  la  femme 
doit  à  cause  des  anges,  porter  sur  sa  tête  cette 
marque  du  pouvoir  de  Fhomme  sur  elle.  Tou- 
tefois, l'homme  n'est  point  sans  la  femme,  ni 
la  femme  sans  l'homme,  en  notre  Seigneur. 
Car  comme  la  femme  a  été  tirée  de  l'homme, 
aussi  l'homnie  naît  de  la  femme  ;  mais  l'un  et 
l'autre  viennent  de  Dieu  ([  Cor.,  i,  7-12).  » 

CHAPITRE  XXVÏI 

Allégorie  de  la  chute  et  de  la  punition  d'Adam. 

41 .  Qu'Adam  travaille  donc  dans  son  champ  ; 
qu'il  comprenne  que  les  épines  et  les  ronces 
que  la  terre  lui  produit,  ne  viennent  pas  de  sa 
nature,  mais  du  châtiment,  et  qu'il  les  attribue 
non  pas  à  je  ne  sais  quelle  nation  de  ténèbres, 
mais  à  la  justice  divine  ;  car  la  règle  de  la  jus- 
tice est  d'attribuer  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
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tient.  Qu'il  donne  ù  la  femme  la  nourriture 
qu'il  a  reçue  de  son  chef,  qui  est  Jésus- Christ, 
sans  accepter  d'eile  une  nourriture  défendue, 
c'est-à-dire  les  erreurs  des  hérétiques  s'offrant 
avec  de  grandes  promesses  de  science,  et  comme 
une  manifestation  des  secrets  dans  lesquels 
l'erreur  se  cache  pour  mieux  tromper.  Enten- 
dez, en  effet,  la  passion  curieuse  et  superbe  des 
hérétiques  s'écrier,  dans  le  livre  des  Proverbes, 
sous  l'image  d'une  femme  :  «  Que  celui  qui  est 
fou,  se  détourne  pour  venir  à  moi,  »  et  engager 
les  insensés  en  leur  disant  :  «  Mangez  avec 
plaisir  le  pain  pris  en  cachette,  et  buvez  les 
eaux  dérobées  qui  sont  plus  agréables  (/Voy., 
ix,  16,  17).  »  Et  cependant  se  peut-il  que  celui 
qui  aura  cru  ces  paroles,  poussé  par  la  passion 
du  mensonge  qui  lui  fait  croire  que  Jésus-Christ 
lui-même  a  menti,  ne  reçoive  pas  aussi  de  par 
le  jugement  de  Dieu  une  tunique  de  peau  ?  Ce 
mot  dans  leur  prophétie  ne  me  paraît  pas  signi- 
fier la  mortalité  de  notre  corps ,  marquée 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  sens  historique, 
mais  plutôt  les  illusions  enfantées  par  les  sen- 
sations charnelles,  qui  poursuivent  et  recou- 
vrent par  un  décret  divin  celui  qui  ment  selon 
la  chair.  Un  tel  coupable  est  chassé  du  paradis, 
c'est-à-dire  de  la  foi  et  de  la  vérité  catholique  ; 
il  ne  peut  désormais  qu'habiter  à  l'opposé  du 


convertat,  ut  ejus  ipse  dominetur.  Tune  enim  po- 
test  cognosci  non  aliam  partem  in  nobis  pertinere 
ad  auctorem  Deum,  et  aliam  ad  gentem  lenebra- 
rum,  sicut  isti  dicunt  :  sed  pc-tius  et  illud  quod  re- 
gendi  habet  potestatem  in  homine,  et  illud  inferius 
quod  regendum  est,  ex  Deo  esse,  sicut  dicit  Aposto- 
lus,  «  Vir  quidem  nou  débet  velare  caput  cutn  sit 
imago  et  gloria  Dei,  millier  autem  gloria  viri  est  : 
Non  enim  vir  ex  muliere,  sed  millier  ex  viro  : 
etenim  non  creatus  est  vir  propter  mulierem,  sed 
millier  propter  virum  :  propterea  débet  habere 
velamen  mulier  super  caput,  propter  angelos.  Ve- 
rumtamen  neque  mulier  sine  viro,  neque  vir  sine 
muliere  in  Domino  :  sicut  enim  mulier  ex  viro,  ita 
et  vir  per  mulierem  :  omnia  autem  ex  Deo 
(ï  Cor.,  xr,  7).  » 

CAPUT  XXVII 

Adœ  lapsus  et  pœna  aJlegorice 

41.  Laboret  jam  Adam  in  agro  suo,  et  quod  spi- 
nas  et  tribulos  ei  parit  terra,  intelligat  non  naturae 
esse,  sed  pœna?;  et  hoc  non  nescio  cui  genti  tene- 
brarnm,  sed  divino  judicio  tribuat  :  quia  modera- 


men  justitiœ  est  sua  cuique  tribuere.  Ipse  det  mu- 
lieri  escam  caelestem,  quam  accepit  a  capite  suo, 
qui  est  Christùs  :  non  ab  illa  accipiat  velitum  ci- 
Lum,  id  est  hsereticorum  fallaciam  cum  magna 
pollicitatione  scientiœ,  et  quasi  secretorum  adaper- 
tionem,  quo  fiât  ad  decipiendum  error  ipse  condi- 
tior.  Hsereticorum  quippe  superba  et  curiosa  cupi- 
ditas  in  libro  Proverbiorum  clamât  sub  mulieris 
imagine,  et  dicit;  «Qui  stultus  est,  divertat  ad  me: 
et  inopes  sensu  exhortatur,  dicens,  Panes  occultos 
édite  libenter,  et  aquam  dulcem  furtivam  bibite 
(Prov.,  ix,  16).  »  Et  necesse  est  tamen,  cum  et  illa 
quisque  crediderit,  prœce dente  libidine  mentiendi, 
qua  Christnm  mentitum  esse  crédit,  accipiat  etiam 
tnnicam  pelliceam  divino  judicio.  Quo  noinine  mihi 
videtur  in  prophetia  signiticari  n#n  corporis  morta- 
lités, quae  significatur  in  historia,  de  qua  jam  tra- 
ctatum  est  ;  sed  de  carnalibus  sensibus  attracta 
phantasmata,  quœ  carnaliter  mentientem  divina 
lege  consequuntur  et  contegurrî  :  atque  ita  de  para- 
diso,  id  est,  de  catholica  fide  et  veritate  dimittitur, 
habitaturus  contra  paradisum,  id  est  eidem  tidei 
contradictions.  Qui  si  aliquando  se  ad  Deum  cou- 
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paradis,  c'est-à-dire  s'opposer  à  cette  même  foi. 
Et  si  un  jour  il  se  convertit  à  Dieu,  par  l'épée 
du  feu,  c'est-à-dire  par  les  tribulations  tempo- 
relles ;  s'il  reconnaît  et  pleure  ses  péchés  ;  s'il 
n'accuse  plus  une  nature  étrangère  qui  n'existe 
pas,  mais  lui-même,  afin  de  mériter  son  pardon  ; 
si  enfin,  par  la  plénitude  de  la  science,  qui  est 
la  charité,  il  s'attache  à  Dieu  qui  est  immuable 
et  au-dessus  de  tout,  de  tout  son  cœur,  de  toute 
son  âme  et  de  tout  son  esprit,  et  s'il  aime  son 
prochain  comme  lui-même,  il  parviendra  à 
l'arbre  de  vie  et  vivra  éternellement. 

CHAPITRE  XXVIII 

Pour  conclusion,  l'auteur  réfute  chacune  des 
calomnies  des  Manichéens. 

42.  Qu'ont-ils  donc  à  reprendre,  ces  héré- 
tiques, dans  les  Ecritures  de  l'Ancien  Testament? 
Qu'ils  nous  interrogent  selon  leur  coutume  et 
nous  leur  répondrons  d'après  ce  que  Dieu  dai- 
gnera nous  inspirer.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé 
l'homme,  disent-iJs,  puisqu'il  savait  qu'il  pé- 
cherait ?  Il  l'a  créé  parce  qu'il  pouvait  tirer 
beaucoup  de  bien  du  pécheur,  en  le  conduisant 
selon  la  direction  de  sa  justice,  et  parce  que 
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son  péché  ne  pouvait  nuire  à  Dieu.  Si  d'ailleurs 
l'homme  n'eût  pas  péché,  la  mort  n'aurait  pas 
existé  ;  mais  comme  il  a  péché,  les  autres  mor- 
tels sont  ramenés  au  bien  par  ce  péché  même, 
parce  que  rien  n'éloigne  les  hommes  du  péché 
comme  la  pensée  de  la  mort  qui  les  menace. 
Mais,  disent-ils,  il  fallait  le  créer  de  telle  sorte 
qu'il  ne  péchât  pas.  Or,  Dieu  l'a  créé  de  telle 
sorte  que,  s'il  n'eut  pas  voulu,  il  n'aurait  pas 
péché.  Alors,  ajoutent-ils,  il  n'aurait  pas  fallu 
donner  accès  au  démon  auprès  de  la  femme. 
La  femme  elle-même  pouvait  ne  pas  le  recevoir  ; 
car  elle  est  sortie  telle  des  mains  de  Dieu,  que 
si  elle  Teut  voulu,,  elle  l'aurait  repoussé;  mais 
Dieu  ne  devait  pas  créer  la  femme.  C'est  dire 
qu'il  ne  fallait  pas  faire  le  bien  :  car  la  femme 
est  certes  quelque  chose  de  bien,  jusque  là  que 
l'Apôtre  la  nomme  la  gloire  de  l'homme  ;  et  il 
ajoute  que  tout  vient  de  Dieu.  Ils  demandent 
encore  :  Qui  a  fait  le  diable  ?  Lui-même,  car  il 
ne  Fêtait  pas  par  nature  ;  c'est  en  péchant  qu'il 
l'est  devenu.  Alors,  disent-ils,  il  ne  fallait  pas 
que  Dieu  le  créât,  s'il  savait  qu'il  devait  pécher. 
—  Et  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  créé,  lorsque 
dans  sa  justice  et  sa  providence,  il  se  sert  de  la 
malice  du  démon  pour  corriger  bien  des  âmes  ? 
N'avez-vous  donc  pas  entendu  ces  paroles  de 


verterit  per  flammeam  frameam,  id  est  per  tempo- 
rales tribulationes,  sua  peccata  cognoscendo  et 
gemendo,  et  non  jam  extraneam.  naturam,  quse 
nulla  est,  sed  seipsum  accusando,  ut  ipse  (a)  veniam 
mereatur;  et  per  plenitudinem  scientise,  quse  est 
caiïtas,  diligendo  Deum,  qui  supra  omnia  est  in~ 
commutabilis,  et  diligendo  ex  toto  corde,  et  ex 
toi  a  anima,  et  ex  tota  mente  :  et  diligendo  proxi- 
mum  tamquam  seipsum,  perveniet  ad  arborem  vi- 
tse,  et  vivet  in  seternum. 

CAPUT  XXVIII 

Per  epilogum  singulas  refellit  Manichœorum  calum- 
nias. 

42.  Quid  habent  ergo  isti,  quod  in  his  litteris 
veteris  Testamenti  reprehendant  ?  Interrogent  se- 
cundum  morem  stium,  et  respondeamus  sicut  Do- 
minus  douaredignatur.  Quare  frcit  Deus  hominem, 
inquiunt,  quem  peccaturum  sciebat  ?  Quia  et  de 
peccante  muita  bona  facere  poterat,  ordinans  eum 


secundum  moderamen  justitiae  suae,  et  quia  nihi 
obérât  Deo  peccalum  ejus  :  et  sive  non  peccaret 
mors  nulla  esset  :  sive  quia  peccavit,  alii  mortales 
de  peccato  ejus  corriguntur(ô).  Nihil  enim  sic  revo- 
cat  homines  a  peccato,  quemadmodum  imminentis 
mortis  cogitatio.  Sic  eum  faceret  ;  inquiimt,  ut  non 
peccaret.  Immo  ipse  hoc  faceret;  sic  enim  factus 
est,  ut  si  noluisset,  non  peccaret.  Non  admittere- 
tur,  inquiunt,  diabolus  ad  ejus  mulierem.  Immo 
ipsa  ad  se  diabolum  non  admitteret;  sic  enim  facta 
est,  ut  si  noluisset,  non  admitteret.  Non  fieret,  in- 
qniunt,  mulier.  Hoc  est  dicere,  non  fieret  bonum  : 
quia  et  ipsa  ulique  aliquod  bonum  est,  et  tantum 
bonum,  ut  Apostolus  eam  glofiam  viri  esse  dicat: 
et  omnia  ex  Deo  (I  Cor.,  xi,  3).  Iterum  dicunt. 
Quis  fecit  diabolum  ?  Se  ipse;  non  enim  natura,  sed 
peccando  diabolus  factus  est.  Vel  ipsum,  aiunt  non 
faceret  Deus,  si  eum  peccaturum  esse  sciebat.  Immo, 
quare  non  faceret,  cum  per  suam  justitiam  et  pro- 
videntiam  multos  de  malitia  diaboli  corrigat?  An 


(a)  Editi  clamât,  eu  quo  ex  MSS.  restituimus,  incantat. 

(b)  In  Regio  codice  et  sex  aliis  melioris  note  deest  hsec  sententia,  Nihtl  enim  sic  revocat  homines  a  peccato,  quemadmo 
dum  imminentiis  mortis  cogitatio. 
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saint  Paul  :  «  Je  les  ai  livrés  à  Satan,  afin  qu'ils 
apprennent  à  ne  plus  blasphémer  (I  7Ym.,i,20)?» 
Et  le  même  Apôtre  ne  clit-il  pas  de  lui-même  : 
«  De  peur  que  la  grandeur  de  mes  révélations 
n'exalte  mon  âme,  il  a  été  donné  à  ma  chair 
un  aiguillon,  ministre  de  Satan,  qui  me  donne 
des  soufflets  (II  Cor.,  xn,  7).  »  —  Le  diable  est 
donc  bon.  ajoutent-ils,  puisqu'il  est  utile  ?  — 
Non,  il  est  mauvais  en  tant  que  démon  ;  mais 
Dieu  est  bon  et  tout-puissant,  et  avec  la  malice 
du  démon  elle-même,  il  fait  bien  des  œuvres  de 
justice  et  de  sainteté.  Car  nous  ne  pouvons 
faire  remonter  au  démon  que  la  volonté,  avec 
laquelle  il  s'efforce  de  faire  le  mal,  et  non  la 
providence  de  Dieu,  qui  tire  le  bien  du  mal. 

CHAPITRE  XXIX 

Saint  Augustin  compare  les  dogmes  de  l'Eglise 
avec  les  erreurs  des  Manichéens. 

43.  Enfin,  puisqu'il  est  question  de  religion 
entre  nous  et  les  Manichéens,  il  reste  nécessai- 
rement à  demander  quels  doivent  être  nos  sen- 
timents à  l'égard  de  Dieu.  Ils  ne  peuvent  nier 
que  le  genre  humain  ne  soit  dans  la  misère  du 
péché  ;  et  ils  prétendent  que  la  nature  de  Dieu 

forte  non  audistis  Apostolum  Paulum  dicentem. 
«  Quos  tradidi  Satanœ,  ut  discant  non  blasphemare 
(I  Tim.,  i,  20)?  »  Et  deseipso  dicit;  «  Et  ne  magni- 
tudine  revelationum  extollar,  datus  est  mihi  sti- 
mulus carnis,  angélus  Sitanae  qui  me  colaphizet 
(I  Cor.,  xn,  7.)  »  Ergo,  inquiunt,  bonus  est  diabo- 
■tSj  quia  utilis  est?  Immo  malus  inquantum  diabo- 
lus  est,  sed  bonus  et  omnipotens  Deus  est,  qui  etiam 
de  malitia  ejus  multa  justa  et  bona  operatur.  i\'on 
enim  diabolo  imputalur,  nisi  voluntas  sua,  qua  co- 
natur  facere  maie,  non  Dei  providentià,  quae  de  illo 
bene  facit. 

CÀPUT  XXIX 

Confert  Ecclesiœ  dogmata  cum  Manichœorum  errori- 
bus. 

43.  Pohtremo  quoniam  cum  Manichseis  nobis  de 
religione  quaestio  est,  quœstio  autem  religionis  est, 
quid  de  Deo  pie  sentiatur,  quoniam  negare  non 
possunt  in  miseria  peccatorum  esse  g  nus  buma- 
num  ;  illi  dicunt  naturam  Dei  esse  in  miseria  :  Nos 
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est  aussi  enveloppée  dans  cette  infortune.  Pour 
nous,  nous  le  nions,  et  nous  disons  que  c'est  la 
nature  que  Dieu  a  tirée  du  néant  qui  est  dans 
la  misère,  et  qu'elle  en  est  venue  là  non  par 
nécessité,  mais  par  le  consentement  qu'elle  a 
donné  au  péché.  Selon  eux,  la  nature  de  Dieu 
est  forcée  par  Dieu  même  à  faire  pénitence  des 
péchés  :  nous  le  nions,  et  nous  disons  que  c'est 
la  nature  seule  que  Dieu  a  faite  qui  est  lorcée 
de  faire  pénitence  après  avoir  péché.  Ils  pré- 
tendent que  la  nature  divine  reçoit  son  pardon 
de  Dieu  même,  et  nous  enseignons  que  c'est  la 
nature,  tirée  par  Dieu  du  néant,  qui  reçoit  le 
pardon  de  ses  fautes,  si  elle  quitte  le  péché 
pour  revenir  à  Dieu.  —  Ils  disent  que  la  nature 
de  Dieu  est  nécessairement  changeante  :  nous 
le  nions,  et  nous  disons  que  la  nature  seule  que 
Dieu  a  faite  de  rien  a  changé  par  sa  propre 
volonté.  La  nature  de  Dieu,  disent-ils,  est 
abaissée  par  des  fautes  qui  lui  sont  étrangères  : 
nous  le  nions,  et  nous  disons  que  les  péchés  ne 
nuisent  qu'à  la  nature  de  celui  qui  les  com- 
met (i),  et  nous  soutenons  que  Dieu  est  si  bon, 
si  juste  et  si  incorruptible,  qu'il  ne  pèche  pas, 
qu'il  ne  nuit  à  aucun  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  pécher,  pas  plus  qu'aucun  de  ceux  qui 
pèchent  ne  peut  lui  nuire  à  lui-même.  Ils  disent 
qu'il  est  une  nature  du  mal  à  laquelle  Dieu  a 

negamus,  sed  dicimus  eam  naturam  esse  in  mise- 
ria, quam  de  nihilo  fecit  Deus,  et  ad  hoc  venisse 
non  coactam,  sed  voluntate  peccandi.  Illi  dicunt 
naturam  Dei  cogi  ab  ipso  Deo  ad  pamitentiam  pec- 
catorum :  Nos  negamus,  sed  dicimus  eam  naturam 
quam  Deus  fecit  de  nihilo,  posteaquam  peccavit 
cogi  ad  psenitentiam  peccatorum.  Illi  dicunt  natu- 
ram Dei  ab  ipso  Deo  accipere  veniam  :  Nos  nega- 
mus, sed  dicimus  eam  naturam  quam  fecit  Deus  de 
nihilo,  si  se  a  peccatis  suis  ad  Deum  suum  converte- 
rit,  accipere  veniam  peccatorum.  Illi  dicunt  natu- 
ram Oei  nescessitate  esse  mutabitem  :  Nos  negamus, 
sed  dicimus  eam  naturam  quam  Deus  fecit  de  nihi- 
lo, voluntate  esse  mutatam.  Illi  dicunt  natura?  Dei 
nocere  aliéna  peccata  :  Nos  negamus,  sed  dicimus 
nulli  naturse  nocere  peccata,  nisi  sua  ;  Et  Deum  di- 
cimus tantse  bonitatis  esse,  tantœ  justitiae,  tantse 
incorruptionis,  ut  neque  peccet,  neque  ipse  alicui 
noceat  qui  [  eccare  noluerit,  nec  ipsi  aliquis  qui 
peccare  voluerit.  Illi  dicunt  esse  naturam  mali  cui 
Deus  coactus  est  naturœ  suae  partem  dare  crucian- 


(I)  Voyez  Rétractations  1.  I,  c.  x.  n.  3. 
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été  forcé  de  donner  une  partie  de  sa  nature 
pour  être  tourmentée  :  et  nous  disons,  nous, 
qu'il  n'y  a  aucun  mal  par  nature  (-1),  que  toutes 
les  natures  sont  bonnes  par  elles-mêmes,  que 
Dieu  est  la  nature  souveraine,  et  que  les  autres 
viennent  de  lui;  que  toutes  sont  bonnes,  en 
tant  qu'elles  sont,  parce  que  Dieu  a  fait  toutes 
choses  excellentes,  mais  à  des  degrés  divers,  de 
telle  sorte  que  l'une  est  meilleure  que  l'autre  ; 
qu'ainsi,  cet  univers  rempli  de  biens  de  tout 
genre,  les  uns  parfaits,  les  autres  moins  par- 
faits, est  parfait  dans  son  ensemble,  et  que 
Dieu,  son  artisan  et  son  créateur,  Dieu,  l'auteur 

dam  :  Nos  dicimus  nullum  malum  esse  (a)  naturale, 
sed  omnes  naturas  bonas  esse,  et  ipsum  Deum  sum- 
mam  esse  naturam,  ceteras  ex  ipso  esse  naturas  : 
et  omnes  bonas  in  quantum  sunt,  quoniam  feoit 
Deus  omnia  bona  valde,  sed  distinctionis  gradibus 
ordinata,  ut  sit  aliud  alio  melius  ;  [atque  ita  omni 
génère  bonorum  universitas  ista  compleatur,  quse 
quibusdam  perfectis,  quibusdam  imperfectis,  tota 
perfecta  est,  quam  Deus  effector  conditorque  ejus 
justo  moderamine  administrare  non  cessât;  qui 
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de  tout  bien,  ne  cesse  de  le  gouverner  avec  une 
admirable  sagesse,  et  que  faisant  toutes  choses 
bonnes  par  sa  volonté,  il  ne  souffre  aucun  mal 
par  nécessité.  Car  sa  volonté  est  au-dessus  de 
tout,  et  il  ne  peut  être  malgré  lui  dominé  par 
aucune  puissance.  Et  maintenant  que  l'on  con- 
naît leurs  arguments  et  les  nôtres,  que  chacun 
choisisse  ce  qu'il  doit  suivre.  Pour  moi,  j'ai 
parlé  de  bonne  foi  devant  Dieu,  et  j'ai  exposé 
les  sentiments  de  mon  âme  sans  esprit  de  dis- 
pute, sans  aucun  doute  de  la  vérité,  et  sans 
vouloir  en  rien  préjudiciel'  à  une  meilleure 
interprétation. 

omnia  bona  facit  voluntate,  nihil  mali  patitiu 
necessitate.  Cujus  enim  voluntas  superat  omnia, 
nulla  ex  parte  quidquam  sentit  invitus.  Cum 
ergo  illa  illi,  et  nos  ista  dicimus,  unusquisque  eli- 
gat  quid  sequatur.  Ego  enim,  quod  bona  fide  coram 
Deo  dixerim,  sine  ullo  studio  contentionis,  sine  ali- 
qua  dubitatione  veritatis,  et  sine  aliquo  prœjudicio 
diligentioris  tractationis,  qiioe  mini  videbantur  ex- 
posui. 


(1)  I  Rétract,  vu,  2.  1 

(a)  Ecliti,  malum  esse  naturœ.  Porro  MSS.  hic  et  in  lib.  I,  Retract,  c.  x,  n  3,  habent,  naturale. 


AVERTISSEMENT 

SUR   LES   DEUX   LIVRES  SUIVANTS. 


Suivent  les  deux  livres  de  saint  Augustin  sur  les  mœurs  de  l'Eglise  catholique 
et  sur  celles  des  Manichéens.  Bien  qu'au  premier  livre  de  ses  Rétractations,  le 
saint  docteur  leur  assigne  le  premier  rang,  sur  les  autres  qu'il  a  composés  à  Rome, 
peu  de  temps  après  son  baptême,  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait  suivi  cet  ordre. 
En  effet,  au  commencement  du  premier  livre,  saint  Augustin  rappelle  que  dans 
ses  autres  écrits,  il  a  fait  assez  pour  que  chacun  puisse  repousser  les  agressions 
aussi  impies  qu'insensées  des  Manichéens  contre  l'Ancien  Testament.  Or,  tel  est 
bien  le  but  de  son  traité  sur  la  Genèse  contre  les  Manichéens,  ouvrage  qu'il 
composa  évidemment  contre  ces  hérétiques,  après  son  retour  en  Afrique,  comme 
on  le  voit  au  livre  Ier,  ch.  x  de  ses  Rétractations.  Plus  loin  à  la  fin  du  second 
livre,  saint  Augustin  laisse  entendre  lui-même  qu'il  a  pu  être  absent  de  la  ville 
de  Rome  à  cette  époque.  Enfin,  au  même  livre,  chapitre  xii,  il  raconte  certains 
détails  qu'il  avait  appris  lui-même  à  Cartilage,  peu  de  temps  auparavant.  Ces 

ADMONITIO 

DE   DUOBUS    SEQUENTIBU  S  LIBRIS. 


Subsequuntur  de  moribus  catholicœ  Ecclesiœ  et  de  moribus  Mamchœorum  libri  duo,  quos  tametsi 
Augustinus  in  lib.  i.  Retract,  ceteris  Romee  a  se  paulo  post  baptismum  suum  elaboratis  prœmittat, 
hoc  tamen  ordine  editos  fuisse  non  nerao  fortasse  refragetur  :  primum  quia  in  libri  primi  exordio 
commémorât  se  in  aliis  libris  satis  egisse  quemadmodum  impiis  imperitisque  Manichaeorum  adver- 
sus  vêtus  Te  stamentum  invectionibus  occurerre  liceret.  Hue  vero  spectat  prœmissum  opus  de 
Genesi  contra  Manichœos,  quod  videlicet  opus  apertissime  contra  eosdem  haereticos  ab  ipso  pri- 
mum editum  fuit  post  ejus  reditum  in  Africain,  uti  in  lib.  I.  Retract,  c.  il.  significat  :  deinde 
sub  finem  libri  secundi  sic  ipse  loquitur,  videri  ut  possit  a  Romana  urbe  jam  tum  abfuisse  : 
denique  in  ejusdem  libri  c.  xii.  quidpiam  a  se  nuper  apud  Carthaginem  auditum  refert.  Verum 
hœc  non  efficient  ut  dubia  sit  fides  Auguslini  dicentis  se  jam  baptizatum,  cum  Romœ  esset, 
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différents  passages  ne  sauraient  faire  douter  de  ce  que  saint  Augustin  affirme 
qu'il  était  baptisé  quand,  étant  à  Rome,  il  composa  les  livres  suivants  ;  or,  nous 
savons  que  ce  fut  à  la  fin  de  l'année  387e,  ou  au  commencement  de  la  suivante, 
qu'il  se  rendit  dans  la  ville  sainte,  et  qu'il  y  passa  la  plus  grande  partie  de  cette 
année,  Au  reste,  ces  contradictions  apparentes  peuvent  se  concilier  en  admettant 
qu'il  a  composé  ces  ouvrages  à  Rome  ;  mais  qu'il  a  remis  à  un  autre  temps  de 
les  achever  et  de  les  publier.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  il  sera  très-utile 
pour  l'intelligence  de  ces  livres,  d'avoir  étudié  les  erreurs  des  Manichéens  dans 
les  livres  précédents. 

Au  premier  livre,  avant  que  de  parler  des  mœurs  de  l'Eglise  catholique,  saint 
Augustin  pose  en  principe  que  le  souverain  bien,  le  but  auquel  il  faut  rapporter 
toute  notre  vie  n'est  autre  que  Dieu  lui-même.  C'est  donc  vers  lui  qu'il  nous  faut 
tendre  avec  un  amour  souverain,  comme  nous  l'enseigne  l'Eglise  catholique 
appuyée  qu'elle  est  sur  l'autorité  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  saint 
docteur  effleure  ensuite  les  devoirs  de  la  charité  à  l'égard  du  prochain;  il  termine 
en  rapportant  des  exemples  de  continence  et  de  moralité  vraiment  chrétienne 
tels  qu'on  en  a  vu  briller  au  sein  de  l'Eglise  catholique. 

Dans  le  second  livre  consacré  à  la  peinture  des  mœurs  des  Manichéens,  saint 
Augustin  réfute  d'abord  l'erreur  de  ces  hérétiques  sur  l'origine  et  la  nature  du 
bien  et  du  mal.  Puis  il  leur  arrache  ces  trois  sceaux  comme  ils  les  appelaient  de 
la  bouche,  des  mains  et  du  sein  dont  ils  se  servaient,  pour  recouvrir  leurs  mœurs 
impies  ;  il  blâme  ensuite  leur  abstinence  superstitieuse,  et  signale  en  terminant 
quelques  crimes  infâmes  qu'il  avait  découverts  dans  leur  conduite. 


sequentes  libros  scripsisse,  adeoque  sub  fmem  anni  Christi  387, quo  ad  illam  urbem  se  recepit, 
aut  certe  initio  anni  insequentis,  cujus  magnam  partem  ibi  est  commoratus.  ïsta  vero  hoc  pacto 
conciliari  possunt,  ut  eorum  librorum  scriptio 'Romse  facta  dicatur,  publicatio  vel  perfectio  in 
aliquod  tempus  dilata.  Quidquid  ea  de  re  sit,  ad  horum  librorum  intelligentiam  juvabit  Mani- 
chœorum  errores  ex  pnemissis  didicisse. 

In  libro  primo  de  moribus  catholicae  Ecclesise  dicturus  Augustinus,  statuit  summum  bonum, 
quo  mores  nostros  referri  oportet,  non  aliud  esse  preeter  Deum.  Ad  ipsum  porro  summo  amore 
contemlendum  esse,  uti  in  catholica  Ecclesia  Testamenti  veteris  aeque  ae  novi  auctoritate  doce  ■ 
tur.  Perstringit  deinde  officia  caritatis  in  proximum.  Ac  postremo  referc  exempta  continentiae  et 
morum  vere  Christianorum  quae  in  catholicae  Ecclesiae  alumnis  eluxerunl. 

in  secundo  quem  de  Manichaeorum  moribus  inscripsit,  refellit  in  primis  horum  haereticorum 
errorem  de  mali  origine  et  natura.  Tum  excutit  tria  illa  oris,  manuum,  et  fmus,  ut  appellabant 
signacula,  quibus  impios  mores  suos  obvelabant.  Superstitiosam  eorumdem  abstinentiam  redar- 
gui  t.  Taudemque  deprehensa  quœdam  in  fis  flagitia  commémorât. 
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DEUX  LIVRES. 


LIVRE  PREMIER. 

DES   MŒURS   DE   L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

Saint  Augustin  établit  au  commencement  de  ce  traité  que  les  mœurs  qui  constituent  la  sainteté  dans  l'Eglise,  doivent 
se  rapporter  au  souverain  bien  de  l'homme,  c'est-à-dire,  à  Dieu.  Il  faut  donc  se  porter  vers  ce  bien  avec  toutes  les 
forces  de  l'amour;  tel  est  le  dogme  confirmé  dans  l'Eglise  cotbolique  par  l'autorité  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 
Quatre  vertus  tirent  leur  nom  des  différents  degrés  de  l'amour  de  Dieu.  Le  saint  docteur,  après  avoir  traité  les 
devoirs  de  la  charité  envers  le  prochain,  rapporte  les  exemples  de  la  continence  et  des  mœurs  vraiment  chrétiennes, 
qui  ont  brillé  dans  les  disciples  de  l'Eglise  catholique. 


CHAPITRE  PREMIER 

Comment  son  intention  est  de  dévoile?"  les  artifices 
des  Manichéens.  Deux  de  ces  artifices  pour  trom- 
per les  simples, 

1.  J'ai  suffisamment  montré,  il  me  semble, 
dans  d'autres  livres  comment  on  peut  repous- 
ser les  attaques  aussi  impies   qu'ineptes  des 

DE  MORIBUS  ECCLESLE  CATÏÏOLIC$ 

ET  DE 

MORIBUS  MANICELEORUM 

LIBRI  DUO. 

LIBER  PRIMUS 

DE     MORIBUS     ECCLESliE  CA.THOLIC.E. 

Principio  constituit  Augustinus  mores  illos,  quibus  in 
Ecclesia  sancte  vivitur,  ad  summum  hominis  bonum, 
hoc  est,  Deum  referri  oportere.  Tum  summo  in  eum 
amore  contendendum,  idque  dogma  esse  in  catholica 
Ecclesia  utriusque  Testamenti  auctoritate  confirmatum. 
Quatuor  virtutes  ex  vario  quodam  amoris  Dei  affectu 
dictas  ostendit  Agit  de  officiis  caritatis  erga  proxi muni  ; 
ac  refert  demum  exempla  continentiœ  et  morum  vere 
Christianorum ,  qu£e  in  Ecclesiae  catholic£e  alumnis 
eluxerunt. 


Manichéens  contre  la  loi,  c'est-à-dire  contre 
l'Ancien  Testament  ,  et  combien  est  vaine 
la  jactance  qu'ils  affectent  au  milieu  des  applau- 
dissements d'une  foule  ignorante.  Je  crois, 
néanmoins,  devoir  le  rappeler  ici  en  peu  de  mois. 
Quel  homme,  je  le  demande,  si  peu  raisonnable 
ciu'il  soit,  ne  comprendra  facilement  qu'il  faut 
demander  l'interprétation  des  Ecritures  à  ceux 
qui  font  profession  de  l'enseigner ,  et  qu'il 

CAPUT  I 

Quomodo  detecturus  sit  fucos  Manichœorum.  —  Duo 
quibus  fallunt  Manichœi. 

1.  lu  aliis  libris  satis  opinor  egisse  nos  quemad- 
modum  Manichœorum  invectionibus  ,  quibus  in 
legem,  quod  vêtus  Testamentum  vocatur,  imperite 
atque  impie  feruntur,  seseque  inter  imperitorum 
plausus,  inuiii  jaetatione  ventilant,  possimus  occur- 
rere  :  quod  breviter  etiam  lue  commemorari  a  me 
potest.  Quis  enim  mediocriter  sanus  non  facile  in- 
telliga!.  Scripturarum  expositionem  ab  iis  peten- 
dam  esse,  qui  eorum  doctores  se  esse  prôfitentur  : 
fierique  posse,  immo  id  semper  aecidere,  ut  mulia 
in  doctis  videantur  absurda,  quœ  cum  a  doctiori- 
bus  exponuntur,  eo  laudanda  videantur ,  et  eo 
accipiantur  aperta  dulcius,  quo  clausa  difficilius 
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peut  arriver,  ou  même  qu'i]  arrive  toujours  que 
beaucoup  de  passages  semblent  ridicules  aune 
intelligence  peu  développée,  tandis  que,  si  des 
hommes  plus  savants  viennent  à  les  expliquer, 
ils  paraissent  d'autant  plus  admirables  et  sont 
reçus  avec  d'autant  plus  de  satisfaction,  quand 
on  les  comprend,  qu'il  était  plus  difficile  d'en 
découvrir  la  pensée  ?  C'est  ce  qui  arrive  souvent 
pour  les  saints  livres  de  l'Ancien  Testament, 
lorsque  celui  qui  y  trouve  matière  à  scandale, 
s'adresse  à  un  docteur  pieux  plutôt  qu'à  un 
impie  lacérateur,  et  s'inspire  du  zèle  qui 
cherche,  plutôt  que  de  l'esprit  de  sincérité  qui 
censure.  Dans  son  désir  de  s'instruire,  il  pourra 
peut-être  rencontrer  des  évêques,  des  prêtres, 
ou  d'autres  prélats  ou  ministres  de  l'Eglise 
catholique  qui  se  gardent  de  découvrir  nos 
mystères  à  tous  indifféremment,  ou  qui,  se 
contentant  d'une  foi  simple, ne  se  sont  pas  mis  en 
peine  d'en  sonder  les  profonds  secrets.  Mais  il 
ne  doit  pas  désespérer  de  trouver  la  vérité  là  où 
tous  ceux  à  qui  on  la  demande  ne  sont  pas  ca- 
pables de  l'enseigner,  ou  tous  ceux  qui  la  deman- 
dent ne  sont  pas  toujours  dignes  de  l'apprendre. 
Deux  choses  nous  sont  nécessaires  :  la  dili- 
gence et  la  piété,  la  première  qui  nous  fera 
trouver  ceux  qui  possèdent  véritablement  la 
science,  l'autre  qui  nous  méritera  de  l'acqué- 
rir. 

a.  Les  Manichéens  se  servent  principalement 
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de  deux  artifices  pour  tromper  les  simples  et 
s'en  faire  admettre  comme  docteurs  ;  ils  cen- 
surent d'abord  les  Ecritures  qu'ils  entendent 
mal  ou  qu'ils  prétendent  être  mal  comprises  ; 
et  puis  ils  affichent  les  apparences  d'une  vie 
pure  et  d'une  continence  admirable.  En  consé- 
quence j'ai  résolo,  dans  ce  livre,  de  traiter  de 
la  vie  et  des  mœurs  de  l'Eglise  catholique,  et 
on  pourra  comprendre  en  le  lisant  combien  il 
est  aisé  de  contrefaire  la  vertu,  mais  difficile  de 
la  bien  posséder.  Ma  parole  sera  pleine  de 
modération,  et  je  me  garderai  surtout  déparier 
de  leurs  dérèglements  qui  me  sont  trop  connus, 
avec  la  sévérité  qu'ils  apportent  eux-mêmes 
contre  ce  qu'ils  ignorent.  Car  ce  que  je 
désire  c'est  de  les  guérir,  s'il  est  possible,  plu- 
tôt que  de  les  combattre.  Je  ne  produirai  que 
les  témoignages  de  l'Ecriture  auxquels  ils  sont 
tenus  de  croire,  je  n'invoquerai  que  le  Nouveau 
Testament;  et  encore  môme  laisserai-je  de  côté 
les  passages  qu'ils  prétendent  avoir  été  ajoutés 
après  coup  lorsqu'ils  se  sentent  à  bout  d'argu- 
ments ;  me  bornant  uniquement  à  ceux  qu'ils 
sont  forcés  d'admettre  et  d'approuver.  Seule- 
ment, je  ne  laisserai  aucun  témoignage  tiré  de 
la  doctrine  des  Apôtres,  sans  lui  comparer  un 
texte  correspondant  de  l'Ancien  Testament; 
pour  que,  se  dépouillant  de  cette  opiniâtreté  à 
soutenir  leurs  rêveries,  s'ils  veulent  sortir  de 
leur  sommeil  et  élever  leurs  regards  vers  la 


aperiebantur?  Hoc  fere  in  sanctis  veteris  esta- 
menti  libris  êvenit,  si  modo  ille  qui  eis  offenditur, 
doctorem  potins  eorum  pium,  quam  impium  lace- 
ratorem  requirat,  priusque  studio  quœrentis,  quam 
temeritate  reprehendentis  imbuatur.  Nec,  si  ea 
discere  cupiens,  in  aliquos  forte  incident  vel  epi- 
scopos  vel  presbyteros,  vel  cujuscemodi  Ecciesiae 
catholicœ  antistites  et  ministros,  qui  aut  passim  ca- 
veant  nudare  mysteria,  aut  contenii  simplici  fide, 
altiora  cognoscere  non  curarint,  desperet  ibi  scien- 
tiam  esse  veiïtat's,  ubi  neque  omnes  a  quibus  quse- 
ritur  docere  possunt,  neque  omnes  qui  quœrunt 
diseere  digni  sunt.  Et  diligentia  igitur  et  pietas 
adliibeiida  est  :  altero  fiet,  ut  scientes  inveuiamus  ; 
altero,  ut  scire  mereamur. 

2.  Sed  quoniam  duœ  maxime  sunt  illecebrœ  Ma- 
nichseorum,  quibus  decipiuntnr  incauti,  ut  eos  ve- 
lint  habere  doctores;  una,  cum  Scripturas  repre- 
hendunt,  vel  quas  maie  intelligunt  vel  quas  maie 
intelligi  volant  ;  altéra,  cum  vitœ  eastte  et  mémo- 


rabilis  continentiœ  imaginem  prseferunt  :  hic  liber 
congruentem  catholicœ  disciplinai  sententiam  no- 
stram  de  vita  et  moribus  continebit,  in  quo  fortasse 
mtelligetur  et  quam  sit  facile  simulare,  et  quam 
diflicile  habere  virtutem.Eum  sanemodum  tenebo, 
si  potero,  ut  neque  in  illorum  morbos,  qui  mihi 
sunt  notissimi,  tam  graviter  invehar,  quam  illi  in 
ea  quso  ignorant  :  sanari  enim  eos  potins,  si  fieri 
potest,  quam  oppugnari  volo.  Et  ea  de  Scripturis 
assumam  testimonia,  quibus  eos  necesse  sit  cre- 
dere,  de  novo  scilicet  Testamento,  de  quo  tamen 
nihil  proferam  eorum  quai  soient  immissa  esse  di- 
cere,  cum  magnis  angustiis  coartantur  ;  sed  ea 
dicam,  quœ  et  approbare  et  laudare  coguntur.  Nec 
omnino  ullam  relinquam  testem  sententiam  produ- 
ction de  Apostolica  disciplina,  cui  non  de  veteri 
Testamento  similem  comparerai  :  ut  si  evigilare 
tandem  deposita  pertinacia  somniorum  suorum,  et 
in  Christianœ  fidei  lucem  adspirare  voluerint,  ani- 
madvertant  et  quam  non  sit  Christiana  vita  quam 
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lumière  de  la  foi  chrétienne,  ils  puissent  voir 
combien  est  peu  chrétienne  la  vie  dont  ils  se 
Vantent,  et  combien  l'Ecriture  qu'ils  lacèrent 
est  l'Ecriture  de  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  II 

S' accommodant  à  la  coutume  vicieuse  des  Mani- 
chéens, saint  Augustin  en  appelle  d'abord  à  la 
raison. 
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naturel,  et  dont  la  maxime  suprême  est  de  sou- 
tenir que  la  raison  doit  être  invoquée  avant 
tout,  je  m'accommoderai  à  leur  manière  de 
voir  et  prendrai  leur  méthode  bien  que,  selon 
moi,  elle  soit  vicieuse.  Il  me  sera  doux  d'imiter, 
autant  que  je  puis,  la  douceur  de  Jésus-Christ, 
mon  divin  maître,  qui  a  consenti  à  se  revêtir 
de  la  mort  dont  il  voulait  nous  sauver. 

CHAPITRE  III 


3.  Sur  quoi  commencerai-je  a  m'appuyer? 
Sur  l'autorité  ou  sur  la  raison?  L'ordre  natu- 
rel, il  est  vrai,  demande  quand  nous  apprenons 
une  chose,  que  l'autorité  précède.  La  raison, 
en  efïet,  trahit  son  infirmité,  en  ce  qu'après 
avoir  marché  seule,  elle  a  besoin  de  recourir  à 
Fautorité  pour  confirmer  ce  qu'elle  a  établi; 
l'intelligence  humaine,  obscurcie  par  des  té- 
nèbres qui  l'aveugleut  comme  un  bandeau  dans 
la  nuit  des  vices  et  des  péchés,  est  devenue 
incapable  de  contempler  avec  assurance  la 
splendeur  et  la  pureté  de  la  raison,  et  il  s'est 
établi  l'usage  salutaire  de  faire  appel  à  l'auto- 
rité pour  conduire,  comme  à  l'ombre  des 
rameaux  des  générations  qui  se  sont  suivies, 
l'âme  faible  et  chancelante  à  la  lumière  de  la 
vérité.  Mais  puisque  j'ai  affaire  à  des  ennemis 
qui  sentent,  parlent  et  agissent  contre  l'ordre 

ostentant,  et  quam  sit  Christi  Scriptura  quam  lacé- 
rant. 

CAPUT  II 

Rationibus  prius  agit,obsequensvitiosœ  Manichœorum 
cansuetudini. 

3.  Unde  igitur  exordiar?  ab  auctoritate,  an  a 
ratione  ?  Naturœ  quidem  ordo  ita  se  habet,  ut  cum 
aliquid  discinms,  rationem  prsecedat  auctotitas. 
Nam  infirma  ratio  videri  potest,  quae  cum  reddita 
fuerit,  auctoritatem  postea,  per  quam  nrmetur, 
assurait.  Sed  quia  caligantes  hominum  mentes 
consuetudine  tenebrarum,  quibus  in  nocte  pec- 
catorum  vitiorumque  velantur,  perspicuitati  sin- 
ceritatique  rationis  adspectum  idoneum  intendete 
nequeunt  ;  saluberrime  comparatum  est,  ut  in 
lucem  veritatis  aciem  titubaotem  veluti  ramis 
humanitatis  opacata  inducat  auctoritas.  Sed  quo- 
niam  cum  iis  nobis  res  est,  qui  omnia  contra 
ordinem,  et  sentiurit,  et  loquuntur,  et  gerunt, 
nihilque  aliud  maxime  dicunt,  nisi  rationem  prius 
esse  reddendam,  morem  illis  geram  ;  quod  fateor 

T.  m. 


Bonheur  de  celui  qui  jouit  du  souverain  bien.  — 
Deux  conditions  sont  nécessaires  à  ce  bien  : 
1°  Que  rien  ne  lui  soit  supérieur.  2°  Qu'il  soit 
tel,  quon  ne  puisse  le  perdre  malgré  soi. 

4.  Cherchons  donc  à  la  lumière  de  la  raison 
quelle  doit  être  la  vie  de  l'homme.  Il  est  cer- 
tain que  tous  nous  voulons  être  heureux,  et  il 
n'est  personne  qui  ne  donne  son  assentiment  à 
celte  proposition,  avant  même  qu'on  la  lui  ait 
faite.  Or,  à  mon  avis,  on  ne  peut  appeler  heu- 
reux ni  celui  qui  n'a  pas  ce  qu'il  aime,  quelque 
soit  l'objet  de  son  amour  ;  ni  celui  qui  possède 
ce  qu'il  aime,  si  cet  objet  lui  est  nuisible  ;  ni 
celui  qui  n'aime  pas  ce  qu'il  a,  lors  même  que 
ce  serait  un  bien  excellent.  L'homme,  en  effet, 
qui  désire  ce  qu'il  ne  peut  acquérir,  est  tour- 
menté ;  celui  qui  acquiert  ce  qu'il  ne  devait  pas 

in  disputando  vitiosum  esse,  suscipiam.  Delectat 
enim  me  imitari  quantum  valeo  mansuetudinem  Do- 
mini  mei  Jesu  Christi,  quietiam  ipsius  mortis  ma- 
lo,  quo  nos  exsuere  vellet,  indutus,  est. 

CAPUT  III. 

Beatus  qui  eo  fruitur  quod  hominis  optimum  est.  — 
Duœ  conditiones  summi  boni.  —  1 .  Ut  nihil  eo  me- 
Mus  sit.  —  2.  Ut  taie  sit,  quod  non  amictat  invi- 
tus 

A.  Ratione  igitur  quseramus  quemadmodum  sit 
homini  vivendum.  Béate  certe  omnes  vivere  volu- 
mus;  neque  quisquam  est  in  hominum  génère, 
qui  non  huic  sententise,  antequam  plnne  sit  emissa, 
consentiat.  Beatus  autem,  quantum  exislimo,  neque 
ille  dici  potest,  qui  non  habet  quod  amat,  quale- 
eumquesit;  neque  qui  habet  quod  amat,  si  no- 
xium  sit  ;  neque  qui  non  amat  quod  habet,  etiamsi 
optimum  sit.  Nam  et  qui  appétit  quod  adipisci  non 
potest,  cruciatur;  et  qui  adeptus  est  quod  appeten- 
dum  non  est,  fallitur;  et  qui  non  appétit  quod  adi- 
piscendum  esset,  eegrotat.  Nihil  autem  istorum  ani- 
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désirer,  est  malheureusement  trompé;  et  celui- 
là  est  malade  qui  ne  désire  pas  ce  qu'il  devrait 
acquérir.  Or,  aucun  de  ces  trois  états  ne  peut  se 
produire  dans  l'àme  sans  qu'elle  en  soit  mal- 
heureuse ;  le  malheur  et  la  béatitude  ne  sau- 
raient cohabiter  dans  un  même  homme;  et  dès 
lors  aucun  de  ceux-là  ne  peut  être  heureux. 
Reste  donc,  ce  me  semble,  un  quatrième  état, 
où  l'on  peut  trouver  la  vie  heureuse  ;  celui  qui 
consisterait  à  aimer  et  à  posséder  le  souverain 
bien.  Ce  que  nous  appelons  jouir  en  effet  n'est- 
ce  pas  avoir  la  possession  de  ce  que  Ton  aime  ? 
Peut-on  être  heureux  sans  jouir  du  souverain 
bien  de  l'homme  ;  et  celui  qui  en  jouit  peut-il 
ne  pas  être  heureux  ?  Il  faut  donc,  si  nous  vou- 
lons être  heureux,  que  nous  possédions  notre 
souverain  bien. 

5.  Reste  à  chercher  quel  est  ce  souverain 
bien  :  et  évidemment  il  ne  peut  pas  être  de 
pire  condition  que  l'homme  lui-même,  puis- 
qu'on ne  saurait  tendre  à  ce  qui  serait  plus  bas 
que  soi,  sans  devenir  plus  mauvais  soi-même. 
Si  donc  l'homme  doit  tendre  au  souverain 
bien,  ce  souverain  bien  ne  peut  lui  être  infé- 
rieur Peut-il  lui  être  égal?  Oui  sans  doute, 
s'il  n'est  rien  de  meilleur  que  l'homme  dont  il 
puisse  jouir.  Mais  si  nous  trouvons  quelque 
chose  de  plus  excellent  encore  pouvant  devenir 
la  possession  de  l'homme  qui  l'aimera,  qui 
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doute  que  pour  se  rendre  heureux,  l'homme  ne 
doive  s'efforcer  d'acquérir  ce  bien  manifeste- 
ment supérieur  à  celui  qui  veut  l'atteindre? 
Car  si  le  bonheur  consiste  à  posséder  un  bien 
tel  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus  grand,  un 
bien  que  nous  appelons  souverain  ;  comment 
appliquer  notre  définition  à  l'homme  qui  ne 
sera  pas  parvenu  encore  à  son  souverain  bien  ? 
Ou  comment  serait-ce  le  bien  suprême,  s'il  en 
est  un  autre  qui  le  surpasse  et  que  nous  puis- 
sions acquérir?  Ce  bien,  s'il  existe,  doit  encore 
être  tel  qu'on  ne  puisse  le  perdre  contre  son 
gré,  parce  que  nous  ne  pouvons  mettre  notre 
confiance  dans  un  bien  que  nous  sentons  pou- 
voir nous  être  ravi,  alors  même  que  nous  avons 
la  ferme  volonté  de  le  retenir  et  de  le  conser- 
ver. Et,  celui  qui  ne  possède  pas  avec  con- 
fiance le  bien  dont  il  jouit,  peut-il  être  heureux 
avec  la  crainte  qu'il  a  de  le  perdre  ? 

CHAPITRE  IV 

Qu'est- ce  que  l'homme  ? 

6.  Cherchons  donc  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
supérieur  à  l'homme;  question  bien  difficile  à 
résoudre,  si  nous  ne  considérons  et  expliquons 
d'abord  quelle  est  la  nature  de  l'homme  lui- 
même.  Or,  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  être  ici 


mo  contingit  sine  miseria  :  nec  miseria  et  beatitudo 
in  homine  uno  simul  habitare  consueverunt,  nullus 
igitur  illorum  beatus  est.  Quartum  restât,  ut  video, 
ubi  beata  vita  inveniri  queat,  cum  id  quod  est  ho- 
minis  optimum,  et  amatur,  et  habetur.  Quid  enim 
est  aliud  quod  dieimus  fini,  nisipraasto  habere  quod 
diligis?  Neque  quisquam  beatus  est,  qui  non  frui- 
tur  eo,  quod  est  hominis  optimum;  nec  quisquam, 
qui  eo  fruitur,  non  est  beatus.  Prsesto  ergo  esse  no- 
bis  débet  optimum  nostrum,  si  béate  vivere  cogi- 
tamus. 

5.  Sequitur  ut  quseramus  qui  sit  hominis  opti- 
mum, quod  profecto  deterius  esse  quam  ipse  homo 
non  putest.  Quisquis  enim  quod  seipso  est  deterius, 
sequitur,  fit  et  ipse  deterior.  Oportet  autem  om- 
nem  hominem  id  quod  optimum  est  sequi.  Non  est 
igitur  homine  deterius  hominis  optimum.  Fortasse 
taie  aliquid  erit,  quale  ipse  homo  est?  Ita  sit  sane, 
si  nihil  est  homine  melius,  quo  perfrui,  possit.  Si 
autem  invenimus  aliquid  quod  et  homine  sit  excel- 
lentes, et  prsesto  esse  amanti  sese  homini  possit, 


quis  dubitaverit  homini  ad  id  nitendum  esse  ut 
beatus  sit,  quod  eo  ipso  qui  nititur,  manifestum  est 
esse  jirsestantius?  Nam  si  id  est  bealum  esse,  ad 
taie  bonum  pervenisse  quo  amplius  non  potest,  id 
est  aulem  quod  dieimus  optimum;  quo  tandem  pac- 
te potest  in  ea  definitione  includi,  qui  ad  summum 
bonum  suum  nondum  pervenerit  ?  aut  quomodo 
summum  est,  si  est  aliquid  melius  quo  pervenire 
possimus?  Hoc  igitur  si  est,  taie  esse  débet  quod 
non  amittat  invitus.  Quippe  nemo  potest  confidere 
de  tali  buno,  quod  sibi  eripi  posse  sentit,  etiamsi 
retinere  id  amplectique  voluerit.  Quisquis  autem  de 
bono  quo  fruitur  non  confïdit,  in  tanto  timoré  amit- 
tendi  beatus  esse  qui  potest  ? 

CAPUT  IV 
Homo  quid. 

6.  Quseramus  igitur,  quid  sit  homine  melius. 
Quod  profeclo  invenire  difticile  est,  nisi  prius  con- 
siderato  alque  discusso,  quid  sit  ipse  homo.  Nec 
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question  d'une  simple  définition,  puisque  tout 
le  monde,  ou  mieux  encore  mes  adversaires  et 
moi  demeurons  d'accord  :  que  nous  sommes 
composés  d'un  corps  et  d'une  âme.  Mais  la  ques- 
tion est  toute  autre.  Des  deux  substances  que 
j'ai  nommées,  quelle  est  celle  qui  constitua 
véritablement  l'homme?  Est-ce  le  corps  seule- 
ment, ou  seulement  l'âme?  Car  l'âme  et  le 
corps  sont  deux  êtres  distincts,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  serait  l'homme  séparément,  puisque 
le  corps  ne  ,peut  être  l'homme  sans  l'âme  qui 
l'anime,  pas  plus  que  l'âme  sans  le  corps  au- 
quel elle  donne  la  vie.  Toutefois,  il  peut  se 
faire  que  l'une  de  ces  deux  parties  soit  regar- 
dée comme  l'homme  et  en  porte  le  nom.  Qu'ap- 
pelons-nous donc  l'homme?  Est-ce  le  corps  et 
l'âme  unis  comme  un  attelage  ou  à  la  façon  du 
centaure  de  la  fable!  Est-ce  le  corps  seulement, 
mis  au  service  de  l'âme  qui  le  conduit,  comme 
nous  appelons  lampe,  non  pas  le  feu  et  le  vase 
de  terre  qui  le  contient,  mais  le  vase  seul,  à 
cause,  il  est  vrai,  du  feu  qu'il  renferme?  Ou 
bien  dirons-nous  que  l'homme  n'est  que  l'âme, 
mais  à  raison  du  corps  qu'elle  gouverne,comme 
nous  appelons  cavalier  non  pas  l'homme  et  le 
cheval,  mais  l'homme  seul,  en  tant  qu'il  est 
uni  au  cheval  qu'il  dirige?  Il  est  difficile  de 
décider  cette  question  ou  si  la  raison  peut  le 
faire  aisément,  ce  ne  serait  qu'avec  de  longs 
discours;  or  nous  n'avons  nul  besoin d'entre- 

nunc  defmitionem  hominis  a  me  postulandam  puto. 
Illud  est  m  agis  quod  mihi  hoc  loco  quœrendum  vi- 
detur,  cum  inter  omnes  pene  constet,  aut  certe  id 
quod  satis  est,  inter  me  atque  illos  cum  quibusnunc 
agitur  hoc  conveniat,  ex  anima  et  corpore  nos  esse 
compositos,  quid  est  ipse  homo,  utrumque  horum 
qua?  nominavi,  an  corpus  tantummodo,  an  tantum- 
modo  anima?  Quamquam  enim  duo  sint,  anima  et 
corpus,  et  neutrum  vocaretur  homo,  si  non  esset  al- 
terum  (nam  neque  corpus  homo  esset  si  anima  non 
bsset,  nec  rursus  anima  homo,  si  ea  corpus  non  ani- 
maretur)  heri  tamen  potest,  ut  unum  horum  etha- 
beatur  homo,  et  vocetur.  Quid  ergo  hominem  dici- 
mus?  animam  et  corpus  tamquambigas  vel  centau- 
rum  ;  an  corpus  tantum,  quod  sit  in  usu  anima?  se  re- 
gentiSjtamquam  lucernam,non  ignem  simul  et  te- 
stant, sed  testam  solam,  tamen  propter  ignem  ap- 
pellamus  :  an  nihil  aliud  hominem  quam  animam 
diciams,  sed  propter  corpus  quod  régit,  veluti  equi- 
tem  non  simul  equum  et  hominem,  sed  hominem 
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prendre  ce  travail  ni  de  retarder  notre  discus- 
sion. Que  l'homme  donc  soit  le  corps  et  l'âme 
tout  ensemble,  ou  l'âme  seule,  nous  pouvons 
dire  que  le  souverain  bien  de  l'homme  n'est 
pas  le  souverain  bien  du  corps,  mais  celui  tout 
à  la  fois  du  corps  et  de  l'âme,  ou  de  l'âme 
seule. 

CHAPITRE  V 

Le  souverain  bien  de  l'homme  n'est  pas  celui  de 
son  corps  seul,  mais  bien  celui  de  son  âme. 

1.  Si  nous  demandons  quel  est  le  souverain 
bien  du  corps,  la  droite  raison  nous  contraint 
de  reconnaître,  que  c'est  celui  qui  met  le  corps 
dans  l'état  le  plus  parfait.  Or  de  tout  ce  qui 
anime  et  soutient  le  corps,  rien  n'est  meilleur 
ni  plus  noble  que  l'âme.  Ce  n'est  donc  ni  la  vo- 
lupté, ni  le  plaisir,  ni  la  privation  de  douleur, 
ni  la  force,  ni  la  beauté,  ni  l'agilité,  ni  aucune 
des  choses  qu'on  range  d'ordinaire  dans  les 
biens  corporels,  qui  constitue  le  souverain  bien 
du  corps;  c'est  l'âme  seule.  C'est  elle,  en  effet, 
qui,  par  sa  présence,  communique  au  corps 
tous  ces  biens  que  nous  venons  d'énumérer,  et 
de  plus  la  vie,  qui  les  surpasse  tous.  L'âme  dès 
lors  ne  me  paraît  pas  être  le  souverain  bien  de 
l'homme,  qu'il  soit  constitué  par  l'âme  et  le 
corps  tout  ensemble,  ou  par  l'âme  seule.  Car  si 
la  raison  découvre  que  le  souverain  bien  du 

solum.  ex  eo  tamen  quod  regendo  equo  sit  accom- 
modatus,  vocamus  ?  Difficile  est  istam  controver- 
siam  dijudicare;  aut  si  ratione  facile,  oratione  lon- 
gum  est,  quem  laborem  ac  mnram  suscipere  ac 
subire  non  opus  est.  Sive  enim  utrumque,  sive 
anima  sola  nomen  hominis  teneat,  non  est  hominis 
optimum  quod  optimum  est  corporis  ;  sel  quod  aut 
corpori  simul  et  anima?,  aut  soli  anima?  optimum 
est,  id  est  optimum  hominis. 

CAPUT  V 

Hominis  optimum  non  quod  solius  corporis,  sed  quod 
animœ  optimum  est. 

7.  Corporis  autem  si  qna?rimus  quid  optimum 
sit,  id  cerla  ratio  cogit  fateri,  per  quod  fit  ut  sese 
corpus  quam  optime  habeat.  Nihil  est  autem  om- 
nium, qua?  végétant  corpus,  anima  melius  atque 
pra?stanti  îs.  Est  ergo  summum  corporis  bonum, 
non  voluptas  ejus,  non  indoloria,  non  vires,  non 
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corps  est  une  puissance  qui  lui  est  supérieure, 
et  qui  lui  donne  la  force  et  la  vie;  de  même, 
quelle  que  soit  la  composition  de  l'homme, 
qu'il  soit  corps  et  âme  tout  ensemble,  ou  seu- 
lement âme,  il  faut  trouver  quelque  chose  qui 
soit  plus  noble  et  plus  éminent  que  l'âme  et 
qui  la  mette,  quand  elle  s'y  attache,  au  plus 
haut  degré  de  perfection  dont  elle  est  capable. 
Ce  bien,  si  nous  pouvons  le  trouver,  sera  sans 
aucun  doute  et  à  bon  droit  ce  que  nous  appe- 
lons le  souverain  bien  de  l'homme. 

8.  Si  le  corps  était  l'homme,  je  serais  obligé 
de  confesser  que  l'âme  est  son  souverain  bien. 
Mais,  quand  il  s'agit  des  mœurs,  quand  nous 
recherchons  quelle  règle  de  vie  Ton  doit  sui- 
vre pour  pouvoir  atteindre  le  bonheur,  ce  n'est 
pas  pour  le  corps  que  l'on  établit  des  préceptes 
et  ce  n'est  pas  sa  discipline  que  nous  avons  en 
vue  de  découvrir.  Notre  but  ici  est  de  recher- 
cher et  d'apprendre  les  bonnes  mœurs  ;  or  cette 
œuvre  ne  peut  appartenir  qu'à  l'âme  seule  :  et 
dès  qu'il  est  question  d'acquérir  la  vertu,  il  ne 
peut  s'agir  du  corps.  Si  donc  il  arrive,  comme 
cela  se  voit  en  effet,  que  le  corps  gouverné  par 
l'âme  qui  est  capable  de  vertu,  ne  se  trouve 
que  mieux  gouverné ,  il  s'élève  à  un  état  de 
perfection  d'autant  plus  grand,  que  l'âme  qui 


le  domine  par  une  loi  si  juste,  est  plus  parfaite 
elle-même,  il  s'ensuit  que  le  souverain  bien  de 
l'homme  sera  celui  qui  donne  à  l'âme  cet  état 
de  perfection,  alors  même  qu'à  nos  yeux  le 
corps  seul  constituerait  l'homme.  Qu'un  cocher 
obéissant  à  mes  ordres,  soigne  et  dirige  parfai- 
tement ses  chevaux,  qu'il  jouisse  de  mes  libéra- 
lités en  proportion  de  son  obéissance,  qui  peut 
nier  que  cette  conduite  du  conducteur  aussi 
bien  que  le  bon  état  de  ses  chevaux,  ne  soient 
dus  à  mon  initiative?  Et  de  même  dans 
l'homme,  qu'il  soit  exclusivement  le  corps  ou 
l'âme  seulement,  ou  les  deux  réunis,  ce  que 
nous  devons  rechercher  surtout,  c'est  ce  qui 
peut  rendre  l'âme  parfaite.  Car  une  fois  ce  bien 
acquis,  il  est  impossible  que  l'homme  ne  s'élève 
pas  à  la  perfection,  ou  du  moins  qu'il  ne  de- 
vienne meilleur  qu'il  ne  le  serait  si  ce  bien  ve- 
nait à  lui  manquer. 

CHAPITRE  VI 

C'est  la  vertu  qui  rend  Y  âme  parfaite  :  Yàme  ac- 
quiert la  vertu  en  suivant  Dieu  :  Or  suivre  et 
atteindre  Dieu,  c'est  là  la  vie  heureuse. 

9.  Or,  personne  ne  peut  douter  que  la  vertu 
ne  rende  l'âme  parfaite.  Mais  ici  on  peut  avec 


pulcritudo,  non  velocitas,  et  si  quid  aliud  in  bonis 
corporis  numerari  solet,  sed  omnino  anima.  Nam  et 
ista  quœ  commemorata  sunt,  prœsentia  sui  exhibet 
corpori  ,  et  quod  antecellit  omnibus  ,  vitam. 
Quamobrem  non  videtui1  mihi  anima  esse  summum 
liominis  bonum,  sive  animam  simul  et  corpus,  sive 
animam  solam  hominem  dicimus.  Ut  enim  corporis 
summum  bonum  id  invcnit  ratio, quod  est  corpore 
melius,  et  quo  ei  vigor  et  vita  prœbetur  :  ita  sive 
corpus  et  anima,  sive  anima  ipsa  per  se  homo  sit, 
inveniendum  est,  si  quid  animam  prsecedit  ipsam, 
quod  cum  anima  sequitur,  fit  in  suo  génère  quam 
potest  opiima.  Quod  si  reperire  potuerimus,  id 
erit  profecto  quod  ambagibus  remotis  omnibus, 
summum  liominis  bonum  jure  merito  nominandum 
est. 

8.  Aut  si  corpus  est  homo,  quin  liominis  opti- 
mum anima  ipsa  sit,  recusare  non  possum.  Sed 
certe  cum  de  moribus  agitur,  cum  quœrimus  qui- 
nam  vitœ  modus  tenendus  sit  ut  beatitudinem  pos- 
simus  adipisci,  non  corpori  prœcepta  dantur,  non 
corporis  investiganda  est  disciplina.  Postremo  bo- 
nos  mores  ea  nostra  pars  aetura  est,  quœ  inquirit, 
et  discit  ;  et  hœc  animœ  sunt  propria,  non  igitur 
de  corpore,  cum  de  virtute  obtinenda  satagimus, 


quœstio  est.  Quod  si  est  consequens,  sicuti  est,  ut 
ipsum  corpus  cum  ab  anima  regitur,  quœ  virtutis 
compos  est,  multo  et  melius  regatur  et  honestius, 
eoque  optime  sese  habeat,  quo  estoptima  illa,quœ 
sibijusta  lege  dominatur,  id  erit  liominis  optimum 
quod  animam  optimam  facit,  etiam  si  hominem 
corpus  vocemus.  An  vero  si  mihi  auriga  obternpe- 
rans,  equos  quibus  prœest  alit  ac  régit  conimodis- 
sime,  atque  ipse  quo  mihi  est  obedientior,  mea 
liberalitate  perfruitur,  negare  quisquam  potest 
non  solum  quod  auriga,  verum  etiam  quod  equi 
sese  optime  babent,  mihi  deberi  ?  Ita  que  sive  tan- 
tum  corpus,  sive  tantum  anima,  sive  utrumque 
homo  sit,  non  mihi  maxime  quœrendum  videtur, 
nisi  quid  animam  faciat  optimam  :  nam  eo  per- 
cepto,  non  potest  homo  non  aut  optime,  aut  certe 
multo  melius  sese  habere,  quam  si  hoc  unum  de- 
fuisset. 

CAPUT  VI 

Virtus  animam  optimam  efficit,  virtutem  anima  com- 
parât sequpMdo  Deum,  Dei  autem  consecutio  vita 
beata. 

9.  Nemo  autem  dubitaverit,  quin  virtus  animam 
faciat  optimam.    Sed  rectissime   quceri  potest, 
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raison  demander  si  cette  vertu  subsiste  par 
elle-même,  ou  si  elle  ne  peut  exister  que  dans 
l'âme  seule.  C'est  encore  là  une  question  très- 
élevée  et  qui  aurait  besoin  de  longs  développe- 
ments pour  être  résolue  :  mais  je  ne  la  trai- 
terai qu'en  abrégé,  espérant  que  Dieu  me  fera 
la  grâce  de  parler  de  choses  si  hautes  et  si  im- 
portantes, non-seulement  avec  clar  té,  mais  en- 
core avec  précision,  autant  du  moins  que  me  le 
permettront  mes  faibles  forces.  Que  la  vertu 
puisse  subsister  par  elle-même  sans  l'âme,  ou 
qu'elle  ne  puisse  être  sans  elle,  il  est  toujours 
certain  que  l'âme  suit  une  direction  pour  par- 
venir à  la  vérité  ;  et  cette  direction  ne  peut  être 
que  l'âme  elle-même,  ou  la  vertu,  ou  quelque 
autre  objet.  Si  l'âme  tend  vers  elle-même  pour 
acquérir  la  vertu,  elle  tend  à  je  ne  sais  quoi 
d'insensé  :  car  elle  n'est  qu'une  insensée,  avant 
d'avoir  acquis  la  vertu.  Et  comme  le  vœu  su- 
prême de  ceux  qui  cherchent  est  de  parvenir 
à  ce  qu'ils  désirent,  ou  bien  l'âme  ne  veut  pas 
parvenir  à  l'objet  qu'elle  poursuit,  chose  ab- 
surde et  perverse;  ou  bien  se  suivant  elle-même 
elle  ne  suit  qu'une  insensée,  et  elle  arrivera  à 
cette  folie  même  qu'elle  cherche  à  éviter. Si, au 
contraire,  elle  tend  vers  la  vertu  avec  le  désir 
d'y  parvenir,  comment  suit-elle  ce  qui  n'est 
pas?  Ou  comment  désire-t-elle  parvenir  à  ce 
qu'elle  possède?  Il  faut  donc  que  la  vertu  sub- 
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sistc  en  dehors  de  l'âme:  ou  bien,  si  on  ne 
veut  voir  en  elle  que  l'état  et  comme  la  qualité 
d'une  âme  sage,  qualité  qui  ne  peut  subsister 
que  dans  elle,  il  faut  que  l'âme  tende  vers 
quelque  autre  chose,  pour  que  la  vertu  puisse 
naître  en  elle.  Parce  que,  autant  du  moins  que 
le  comprend  mon  intelligence,  si  l'âme  ne  tend 
vers  rien,  ou  si  elle  poursuit  sa  folie,  elle  ne 
peut  évidemment  parvenir  à  la  sagesse. 

10.  Cet  autre  objet,  dont  la  poursuite  mettra 
l'âme  en  possession  de  la  sagesse  et  de  la  vertu, 
sera  donc  l'homme  sage,  ou  Dieu  lui-même. 
Mais,  avons-nous  dit,  ce  bien  suprême  doit  être 
tel,  que  nous  ne  puissions  le  perdre  malgré 
nous.  Or  qui  peut  douter  que  l'homme  sage, 
supposé  qu'il  nous  suffise  de  tendre  vers  lui, 
nous  peut  être  ravi,  non-seulement  sans  notre 
consentement,  mais  encore  malgré  notre  résis- 
tance ?  11  ne  reste  donc  que  Dieu  ;  en  tendant 
vers  lui,  nous  arriverons  à  la  vie  vertueuse,  et 
en  le  trouvant,  nous  serons  en  possession  non- 
seulement  de  la  vertu,  mais  aussi  de  la  béati- 
tude. Si  maintenant  il  est  des  hommes  qui 
révoquent  en  doute  la  vérité  de  son  existence, 
à  quoi  bon  songer  à  les  persuader  par  le  rai- 
sonnement, puisque  je  ne  sais  pas  même  si  on 
doit  seulement  leur  parler  ?  Toutefois,  si  cette 
démonstration  était  nécessaire,  il  faudrait  poser 
d'autres  principes,  développer  d'autres  raisons 


utrum  ista  virtus  etiam  per  sese,  an  nisi  in  anima 
esse  non  posait.  Oboritur  iterum  altissima  et  lon- 
gissimi  sermonis  indigens  quœstio  :  sed  ho-;  bene 
utar  fortaise  compendio  :  spero  Deum  adfuturum, 
ut  quantum,  imbecillitas  nostra  patitur,  de  tantis 
rébus  non  modo  dilucide,  sed  etiam  breviter  docea- 
mus.  Quodlibet  enim  eorum  sit,  sive  etiam  per 
sese  esse  possit  virtus  sine  anima,  sive  nisi  anima; 
inesse  non  possit,  procul  dubio  aliquid  anima  se- 
quitur  ut  virtutem  assequatur,  id  erit  aut  ipsa 
anima,  aut  virtus,  aut  aliquid  tertium.  At  si  seip- 
<am  sequitur  ut  virtutem  adipiscatur ,  stultum 
nescio  quid  sequitur  :  stultaest  enim  ante  adeptam 
virtutem.  Summa  sunt  autem  vota  sequentium,  ut 
id  quod  quisque  sequitur,  assoquatur.  Aut  igitur 
optabit  non  assequi  quod  sequitur  anima,  quo  ni- 
hil  absurdius  et  perversius  dicipotest  :  aut  cum  se 
sequitur  stulta,  eamdem  stultitiam  quam  vitat  asse- 
quitur.  Si  autem  virtutem  sequitur,  liane  assequi 
cupiens,  quomodo  sequitur  id  quod  non  est,  aut 
quomodo  assequi  cupit  quod  habet  ?  Aut  igitur 


virtus  est  prœter  animam  ;  aut  si  non  placet  vocare 
virtutem  nisi  habitum  ipsum  et  quasi  sapientis 
animœ  qualitatem,  quae  nisi  in  anima  esse  non  po- 
test,  oportet  ut  aliquid  aliud  sequatur  anima,  ut  ei 
virtus  possit  innasci  :  quia  neque  nihil  sequendo, 
neque  stultitiam  sequendo  potest,  quantum  ratio 
mea  fert,  ad  sapientiam  pervenire. 

10.  Hoc  igitur  aliud,  quod  sequendo  ^anima  vir- 
tutis  atque  sapientise  compos  fit,  aut  liomo  sapiens 
est,  aut  Deus.  Sed  supra  dictum  est,  taie  quiddam 
esse  debere,  quod  inviti  amittere  nequeamus.  Quis 
vero  cunctandum  putet,  hominem  sapientem,  si 
eum  sequi  satis  putaverimus,  auferri  nobis  non 
modo  recusantibus,  sed  etiam  repugnantibus  pos- 
se  ?  Deus  igitur  restât,  quem  si  sequimur,  bene  : 
si  assequimur,  non  tantum  bene,  sed  etiam  béate 
vivimus.  Quem  si  qui  esse  negant,  quid  ego  cogi- 
tera quo  illis  sermone  suadendum  sit,  cum  quibns 
utrum  omnino  sermocinandum  sit,  nescio  ?  Quod 
tamen  si  videbitur,  longe  aliud  prmeipium,  alia 
ratio,  alius  ingressui  iueundus  est,  quam  inprae- 
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et  d'autres  fondements  que  ceux  que  j'ai  éta- 
blis. Mais  pour  les  adversaires  auxquels  je 
m'adresse,  ils  ne  nient  pas  l'existence  de  Dieu, 
et  même  ils  avouent  qu'il  prend  soin  des  choses 
du  monde.  Et,  du  reste,  quel  nom  de  religion 
pourrait-on  donner  à  l'homme  qui  penserait 
que  la  divine  Providence  ne  s'exerce  pas  même 
sur  nos  âmes  ? 

CHAPITRE  VII 

C'est  par  l'autorité  des  Ecritures  qu'il  faut  recher- 
cher Dieu.  —  Raison  et  principaux  mystères  de 
l'Economie  divine  en  ce  qui  concerne  notre 
salut.  —  Abrégé  de  la  foi. 

11.  Mais  comment  tendre  vers  Dieu  que  nous 
ne  voyons  pas  ?  Ou  comment  pouvons-nous  le 
voir, nous  qui  sommes  non-seulement  hommes, 
mais  des  hommes  insensés  ?  Car  bien  qu'il  ne 
soit  visible  qu'aux  yeux  de  Famé,  et  non  pas 
aux  yeux  du  corps,  quelle  âme  pourrait  essayer, 
même  alors  qu'elle  est  enveloppée  du  nuage 
de  l'ignorance,  de  puiser  à  cette  éclatante 
lumière  ?  Il  faut  donc  recourir  aux  préceptes 
de  ceux  que  nous  pouvons  regarder  comme 
sages.  Si  la  raison  a  pu  nous  mener  jusqu'ici, 
parce  que  dans  le  chapitre  des  choses  humaines 
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elle  possède  sinon  la  certitude  que  donne  la 
vérité,  du  moins  la  sécurité  que  donne  l'habi- 
tude, la  voilà  maintenant  parvenue  aux  choses 
divines,  et  ne  pouvant  en  soutenir  la  vue,  elle 
se  détourne,  elle  est  émue,  agitée,  haletante 
d'amour  ;  elle  se  trouve  éblouie  par  l'éclat  de 
la  vérité,  et  par  lassitude,  plutôt  que  par  choix, 
elle  retourne  à  ses  premières  ténèbres.  Combien 
n'est-il  pas  à  craindre,  à  redouter,  qu'elle  ne 
se  trouve  plus  faible  là  même  où  ,  dans  sa 
fatigue,  elle  cherchait  le  repos.  Supplions  donc 
l'ineffable  sagesse  d'offrir  à  ceux  qui  veulent 
se  replonger  dans  les  ténèbres  l'ombrage  de 
l'autorité,  et  de  condescendre  à  leur  faiblesse 
en  leur  montrant  les  faits  merveilleux  et  les 
paroles  des  livres  saints ,  comme  avec  des 
signes  qui  adoucissent  la  splendeur  de  la  vé- 
rité. 

12.  Dieu  pouvait-il  faire  quelque  chose  de 
plus  pour  notre  salut  ?  Quoi  de  plus  bienveil- 
lant et  de  plus  libéral  que  cette  divine  Provi- 
dence  qui  n  a  pas  voulu  abandonner  entière- 
ment l'homme,  après  qu'il  eut  violé  ses  lois  et 
que  par  son  amour  pour  les  choses  périssables 
il  eut  mérité  justement  de  n'engendrer  qu'une 
postérité  mortelle  ?  Par  des  secrets  admirables 
et  incompréhensibles,  par  les  enchaînements 
mystérieux  que  lui  fournissent  les  choses  qu'elle 


sentiarum  suscepimus.  Nunc  itaque  cum  illis  mihi 
res  est,  qui  Deum  esse  non  negant  :  neque  id  tan- 
tuin,  sed  etiam  non  ab  eo  negligi  res  humanas 
xatentur.  Nullum  enim  arbitror  aliquo  religionis 
nornine  teneri,  qui  non  saltem  animis  nostris  divina 
providentia  consuli  exiatimet. 

CAPUT  VU 

Deus  auctoritate  Scripturarum  vestigandus.  —  (Eco- 
nomie dimnœ  erga  nostram  salutem  ratio  et  prœci- 
pua  mysteria.  —  Summa  Fidei. 

H .  Sed  quo  pacto  sequimur  quem  non  videmus; 
aut  quomodo  videmus,  qui  non  solum  hommes, 
sed  etiam  insipientes  homines  sumus  ?  Quamquam 
enim  non  oculis,  sed  mente  cernatur,  quse  tandem 
meus  idonea  *  reperiri  potest,  quae  cura  stuliitise 
nube  obtegatur,  valeat  illam  lucem  vel  etiam  cone- 
tur  haurire  ?  Confugiendum  est  igitur  ad  eorum 
prœcepta,  quos  sapientes  fuisse  probabile  est.  Ha- 
cten  us  potuit  ratio  perduci,  Versabatur  namque, 
non  veritate  certior,  sed  consuetudine  securior,  in 
rébus  humanis.  At  ubi  ad  divina  perventum  est, 


avertit  sese,  intueri  non  potest,  palpitât,  œstuat, 
inhiat  a  more,  reverberatur  luce  veritatis,  et  ad  fa- 
miliaritatem  tenebrarum  suarum,  non  electione, 
sed  fatigatione  convertitur.  Quam  hic  formidandum 
est,  quam  tremendum,  ne  majore  m  inde  concipiat 
anima  imbecillitatem,  ubi  quietem  fessa  conquirit. 
Ergo  refugere  in  tenebrusa  cupientibus  per  dispen- 
sationem  iueffabilis  Sapientise,  nobis  illa  opacitas 
auctoritatis  occurrat,  et  mirabilibus  rerum,  voci- 
busque  librorum  veluti  signis  temperatioribus  veri- 
tatis, umbrisque  blandiatur. 

12.  Quid  potuit  pro  salute  nostra  fieri  amplius? 
Quid  benelicentius,  quid  liberalius  divina  providen- 
tia dici  potest,  quaî  a  legibus  suis  hominem  lap- 
sura ,  et  propter  cupiditatem  rerum  mortalium 
jure  ac  merito  mortalem  sobolem  propagantem, 
non  omnino  deseruit  ?  Habet  enim  potestas 
illa  justissima  ,  miris  et  incomprehensibilibus 
modis  ,  per  quasdam  secretissimas  successio- 
nes  rerum  sibi  servientium  quas  creavit  ,  et 
severitatem  vindicandi  ,  et  clementiam  libe- 
randi.  Quod  quidem  quam  sit  pulcrum,  quam 
magnum,  quam  Deo  dignum,  quam  postremo  id 
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a  créées,  elle  peut  exercer  sa  sévérité  en  punis- 
sant les  hommes,  et  sa  clémence  en  les  sauvant. 
Ah  !  combien  cette  conduite  est  noble  ;  combien 
elle  est  grande  et  digne  de  Dieu  ;  comme  elle 
renferme  la  vérité  que  nous  recherchons  !  Nous 
ne  pourrons  jamais  le  comprendre,  si  commen- 
çant par  les  choses  humaines  qui  nous  touchent 
de  près,  nous  ne  gardons  la  foi  et  les  préceptes 
de  la  vraie  religion,  et  nous  ne  suivons  la  voie 
que  Dieu  nous  a  ouverte  et  marquée,  par  la 
vocation  des  patriarches,  l'établissement  de  la 
loi,  les  prédications  des  prophètes,  le  mystère 
de  l'Incarnation,  le  témoignage  des  Apôtres, 
le  sang  des  martyrs,  et  l'établissement  de 
l'Eglise  dans  toutes  les  nations.  Qu'on  ne  me 
demande  donc  plus  mon  opinion  personnelle  : 
écoutons  plutôt  les  oracles,  et  soumettons  nos 
faibles  raisonnements  aux  paroles  de  Dieu. 

CHAPITRE  VIII 

Dieu  est  le  souverain  bien  ;  c'est  vers  lui  que  nous 
devons  tendre  de  toutes  les  forces  de  notre 
amour. 

13.  Voyons  quelle  règle  de  vie  nous  donne 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'Evangile, 
et  après  lui  l'apôtre  Paul.  Car  les  Manichéens 
n'osent  pas  condamner  ces  Ecritures.  Ecoutons, 
ô  Christ  !  quelle  fin  et  quelle  béatitude  vous 


nous  prescriviez  !  Nul  doute  que  cette  fin  sera 
celle  vers  laquelle  vous  nous  ordonnez  de  tendre 
de  toutes  les  forces  de  notre  amour.  «  Vous 
aimerez,  dit-il,  le  Seigneur  votre  Dieu.  »  Dites- 
moi,  je  vous  en  supplie,  dans  quelle  mesure  je 
le  dois  aimer  :  car  je  crains  que  mon  âme  ne 
soit  remplie  de  cet  amour  de  mon  Dieu  au  delà 
ou  au-dessous  de  ce  qu'elle  lui  doit.  «  Vous  l'ai- 
merez, me  dit-il,  de  tout  votre  cœur.  »  Ce  n'est 
pas  assez.  «  De  toute  votre  âme.  »  Ce  n'est  pas 
assez  encore.  «  De  tout  votre  esprit  (Matth., 
xxii,  37).  »  Que  voulez-vous  davantage  ?  Je 
voudrais  encore  plus,  ce  me  semble,  si  je  ne 
voyais  rien  au  delà.  Et  saint  Paul,  qu'ajoute-t-il? 
«  Nous  savons  que  tout  coopère  à  bien  pour 
ceux  qui  aiment  Dieu.  »  Qu'il  nous  dise  aussi 
combien  nous  devons  l'aimer  :  «  Qui  donc  nous 
séparera  de  l'amour  de  Jésus-Christ  ?  Sera-ce 
l'affliction,  ou  la  persécution,  ou  la  faim,  ou  la 
nudité,  ou  les  périls,  ou  le  glaive  ou  la  violence 
(Boni.,  vin,  28,  35)  ?  »  Ainsi  nous  est  indiqué 
ce  que  nous  devons  aimer,  et  dans  quelle  me- 
sure nous  devons  l'aimer.  C'est  vers  ce  but  que 
nous  devons  tendre  et  rapporter  toutes  nos 
pensées.  Dieu  est  pour  nous  la  somme  de  tous 
les  biens  ;  il  est  le  souverain  bien  de  notre  âme 
et  nous  ne  devons  ni  rester  en  deçà  ni  rien 
chercher  au  delà  ;  car  l'un  serait  dangereux  et 
l'autre  est  inutile. 


quod  quseritur  verum,  nequaquam  intelligere  po- 
terimus,  nisi  ab  humanis  et  proximis  mcipientes, 
verse  religionis  fide,  prœceptisque  servatis,  non  de- 
seruerimus  viam  quam  nobis  Deus,  et  Patnarclia- 
rum  segregatione,  et  legis  vinculo,  et  Prophetarum 
praesagio,  et  suscepti  Hominis  sacramento,  et  Apos- 
tolurum  testimonio,  et,  Martyrum  sanguine,  et  Gen- 
tium  occupatione  munivit.  Quare  deinceps  nemo  ex 
me  quserat  sententiam  meam,  sed  potius  audiainus 
orucula,  notrasque  ratiunculas  divinis  subinittamus 
affatibus. 

CAPUT  VIII 

Deus  summum  bonum,  quo  summo  amore  tendere  jube- 
mur. 

14.  Videamus  quemadmodum  ipse  Dominus  in 
Evangelio  nobis  praeceperit  essevivendum  :  quomo- 
do  etiam  Paulus  apostolus,  bac  eniua  scripturas  illis 
condemnare  non  audent.  Audiamus  ergo  quem  li- 
nem  bonorum  nobis  Christe  prsesciïbas  ;  nec  dubium 
est  quin  is  erit  finis,  quo  nos  summo  amore  ten- 


dere jubés  :  «  Diliges,  »  inquit,  «  Dominum  Deum 
tuum  (Matth.,  XXII,  37).  »  Die  mini  etiam  qua?so 
te,  qui  sit  diligendi  modus  :  vereor  enim  ne  plus 
minusve  quam  oportet,  inflammer  desiderio  et  amo- 
re Domini  mei.  «  Ex  toto,  »  inquit,  «  cordo  tuo.  » 
Non  est  satis.  «  Ex  tota  anima  tua.  »  Ne  id  quidem 
satis  est.  «  Ex  tota  mente  tua.  »  Quid  vis  amplius  ? 
Vellem  fortasse,  si  viderem  qui  i  posset  esse  am- 
plius. Quid  ad  ha?.c  Paulus  ?  «  Scimus,  «  inquit, 
«  quoniam  diligentibus  Deum  omnia  procedunt  in 
bonum.»  Dicat  etiam  ipse  dilectionis  modum. 
«  Quis  ergo,  »  inquit,  «  nos  separabit  a  caritate 
Christi?  Tribulatio,  an  angustia,  an  persecutio,  an 
famés,  an  nuditas,  an  periculum,  an  gladius?  » 
Audivimus  quid  diligere,  et  quantum  diligere  de- 
beamus:  eo  est  omnino  tendendum,  ad  id  omnia 
consilia  nostra  referenda.  Bonorum  summa,  Deus 
nobis  est.  Deus  est  nobis  summum  bonum.  Neque 
infra  remenandum  nobis  est,  neque  ultra  quœ- 
rendum  :  alterum  enim  periculosum,  alterum  nul- 
lum  est. 
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CHAPITRE  IX 

Accord  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  en 
ce  qui  concerne  le  précepte  de  la  charité. 

14.  Cherchons  maintenant,  ou  plutôt  exami- 
nons (car  rien  n'est  plus  visible  ni  plus  aisé  à 
découvrir)  si  l'autorité  de  l'Ancien  Testament 
est  d'accord  avec  ces  maximes  tirées  de  l'Evan- 
gile et  de  l'Apôtre.  Que  dirai-je  de  la  première, 
puisque  tout  le  monde  sait  qu'elle  est  prise 
dans  la  loi  donnée  par  Moïse?  C'est  là,  en  efïet, 
qu'il  est  écrit  :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
âme,  et  de  tout  votre  esprit  (Deut.,  vi,  5).  » 
Quant  à  la  parole  de  l'Apôtre,  qu'ai-je  besoin 
de  la  comparer  avec  l'Ancien  Testament,  puis- 
que lui-même  m'épargne  ces  recherches  ?  Après 
aveir  dit  que  rien  ne  pouvait  nous  séparer  de 
l'amour  de  Jésus-Christ,  ni  l'affliction,  ni  la 
persécution,  ni  la  pauvreté,  ni  les  périls,  ni  le 
glaive,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Ainsi  qu'il  est  écrit, 
nous  souffrons  tous  les  jours  pour  l'amour  de 
vous,  nous  sommes  traités  comme  des  brebis 
destinées  à  la  boucherie  {Rom.,  vin,  38).  »  Les 
Manichéens,  il  est  vrai,  prétendent  que  ces  pa- 
roles ont  été  insérées  par  ceux  qui  ont  falsifié 
les  Ecritures  ;  mais  avoir  recours  à  cette  misé- 


rable réponse,  n'est-ce  pas  dire  qu'ils  ne  peuvent 
trouver  de  quoi  se  défendre  !  Et  qui  ne  com- 
prendra que  cette  réponse  est  le  dernier  mot 
de  ceux  qui  sont  convaincus  ? 

15.  Je  leur  demanderai  cependant  s'ils  nient 
que  ce  passage  soit  dans  l'Ancien  Testament, 
ou  bien  s'ils  prétendent  que  le  sens  qu'il  con- 
tient ne  concorde  pas  avec  celui  de  FApôtre. 
Pour  la  première  question  je  me  contenterai  de 
leur  montrer  l'Ecriture  ;  et  pour  ce  qui  est  de 
la  seconde,  je  rendrai  la  paix  à  ces  hommes 
qui  hésitent  et  s'enfuient  à  travers  les  préci- 
pices, s'ils  consentent  à  regarder  et  à  peser  les 
paroles  citées  ;  ou  bien  je  les  presserai,  en 
leur  montrant  l'interprétation  de  tous  ceux 
qui  jugent  sans  passion.  Et  du  reste,  est-il 
rien  qui  soit  plus  d'accord  que  ces  deux  pa- 
roles? L1  affliction,  la  misère,  la  persécution, 
la  faim,  la  nudité,  les  périls,  tous  les  maux  qui 
constituent  la  souffrance  de  l'homme  en  cette 
vie,  sont  renfermés  dans  le  premier  mot  de  ce 
passage  de  l'Ancien  Testament  :  «  Nous  souf- 
frons pour  l'amour  de  vous.  »  Restait  le  mot 
de  glaive,  qui  ne  rend  pas  la  vie  douloureuse, 
mais  qui  la  ravit  ;  et  c'est  au  glaive  que  cor- 
respondent ces  paroles  :  «  Nous  sommes  traités 
comme  des  brebis  destinées  à  la  boucherie.  » 
Enfin  la  charité  pouvait-elle  être  exprimée 
plus  clairement  que  par  ces  paroles  :  «  Pour 


CAPUT  IX 

Concentus  veieris  et  novi  Testamenti  de  prœceptis  cari- 
tatis. 

14.  Age  nimc  investigemus,  vel  potins  adtenda- 
mus,  prsesto  enim  est  et  facillirae  videtur,  utrumhis 
sententiis  ex  Erangelio  atque  Apostolo  prolatis, 
etiam  Testamenti  veteris  auctoritas  congruat.  Quid 
dicam  de  superiore  sententia,  eu  m  manifestum  sit 
omnibus,  eam  de  lege,  quœ  per  Moysen  data  est, 
esse  depromptam?  Ibi  enim  scriptum  est.  «  Diliges 
Dominum  Deum  tuum,  ex  toto  corde  tuo,  et  ex  tota 
anima  tua/  et  ex  tota  mente  tua  (Deut.,  vi,  5).  » 
Quid  autem  illi  quc-'l  ab  Apostolo  dictum  est,  com- 
parais de  veteri  Testamento  possim,ne  diutius  quœ- 
rerem  ipse  subjecit.  Cum  enim  dixisset  nulla  tribu  - 
latione,  nulla  angustia  (Rom.,  vjh,  38),  nulla 
persecutione,  nulla  necessitate  inopiœ  corporalis, 
nullo  penculo,  nullo  gladio  nos  a  caritate  Christi 
separari;  statim  subjunxit  :  «  Sicut  scriptum  est, 
quia  propter  te  afticimur  tota  die ,  œstiinati  su- 
mus  ut  oves  occicionis  (Psal,  lxiii,  22).  Hœc  illi  so- 


ient a  corruptoribus  Scripturarumimmissaessedice- 
re,  usqueadeo  nihil  habentquodcontradicant,uthœc 
miseri  respondere  cogantur.  Sed  quis  non  intelli- 
gat  convictorum  hominum  aliam  non  esse  potuisse 
ultimam  vocem  ? 

15.  A  quibus  tamen  quœro,  titrum  istam  senten- 
tiam  in  veteri  Testamento  esse  negent,  an  non  con- 
gruere  sententiœ  apostolicœ  affirment?  At  illud  pri- 
mum  libris  doeebo  :  iû  hoc  autem  altero  tergiversan- 
tes homines,  et  per  abrupta  fugientes,  aut  in  pacem 
revocabo,  si  voluerint  respicere  aliquantum,  eteon- 
siderare  quid  dictum  sit  ;  aut  eos  intelligantia  cete- 
rorum,qui  sine  cupididate  judicant,  insectabor.  Quid 
enim  potest  amicius  quam  istœ  sibi  consonare  sen- 
tentiœ? Nam  tribulatio,  angustia,  perseeutio,  faines, 
nuditas,  periculum,  liominem  in  bac  vita  constitu- 
tum  graviter  afficiunt.  Hœc  itaqne  omniaverba  illo 
uno  concliiduntur  testimonio  veteris  Legis,  quo  di- 
ctum est,  «  Propter  te  afticimur.  »  Gladius  resta- 
bat,  qui  non  œrumnosam  vitam  affert,  sed  quam 
invenerit  adimit.  Huic  ergo  respondet,  «  Œstimati 
sumus  ut  oves  occisionis.  »  Caritas  vero  ipsa  non 
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l'amour  de  vous?  »  Soutiens  donc;  6  héré- 
tique, que  ce  témoignage  n'est  pas  tiré  de 
l'Apôtre  saint  Paul,  et  que  je  l'ai  forgé  moi- 
même.  Pourras-tu  prouver  qu'il  n'est  pas 
écrit  dans  l'ancienne  loi,  ou  qu'il  ne  concorde 
pas  avec  la  parole  de  l'Apôtre?  Et  si  tu  n'oses 
dire  ni  l'un  ni  l'autre  (car  tu  es  pressé  par  le 
livre  lui-même,  où  le  texte  est  inattaquable, 
et  d'un  autre  côté  l'intelligence  de  chacun 
atteste  sa  parfaite  conformité  avec  la  parole 
de  Paul)  comment  peux-tu  croire  utile  à  la 
cause  d'accuser  les  Ecritures  d'interpolations? 
Que  répondrais-tu  donc  à  celui  qui  te  dirait  : 
C'est  ainsi  que  je  comprends  et  que  je  crois  : 
Et  si  je  lis  ces  livres,  c'est  parce  que  tout  me 
paraît  en  parfaite  conformité  avec  la  foi  chré- 
tienne ?  Dis  plutôt,  si  tu  l'oses  et  si  tu  as  la 
pensée  de  me  répondre,  qu'il  ne  faut  pas  croire 
que  les  Apôtres  et  les  martyrs  aient  souffert  les 
persécutions  et  la  mort,  ni  qu'ils  aient  été  trai- 
tés par  les  tyrans,  comme  des  brebis  destinées 
à  la  boucherie.  Et  si  tu  ne  peux  prononcer  de 
semblables  paroles,  pourquoi  me  reprocher 
avec  calomnie  de  trouver  dans  un  livre  une 
vérité  que  je  dois  croire,  de  ton  aveu  mème(l). 


potuit  significari  expressius,  quam  quodictum  est, 
«  Propter  te.  »  Fac  ergo  non  in  Paulo  apostolo  com- 
porta m  istud  testimonium,  sed  a  me  esse  prolatum. 
Numquidnam  tibi  demonstraridnm  est  hœretice, 
nisi  aut  scriptum  in  vetere  Lege  non  esse,  aut 
Apostolo  non  convenue?  Quorum  si  nihil  dicere 
audes  (urgeris  enim  cum  et  codex  legitur,  quo  pla- 
num  sit  scriptum  esse,  et  homines  intelligunt  ad  id 
quod  Apostolus  dixit,  nihil  posse  aplius  eonvenire) 
cur  ergo  valere  aliquid  putas,  quod  scriptuuas  cor- 
ruptas  esse  insimulare  audes  ?  Postremo  quid  re- 
sponsurus  es  ci,  qui  tibi  dicat,  Ego  sic  inlelligo, 
Ego  sic  accipio,  sic  credo  ;  née  ob  aliud  lego  illos 
libros,  nisi  quod  ibi  omnia  Christianœ  fidei  conci- 
nerc  video.  Il.lud  potius  die,  si  audes,  et  adversus 
me  dicere  cogitas,  non  esse  credendum  quod  Apo- 
stoli  et  Martyres  propter  Christum  affecti  gravibus 
a?rumnis  dicuntur,  quod  a  persecutoribus  ut  oves 
occisionis  œstimati  sunt.  Quod  si  non  potes  dicere, 
quid  calumniaris  in  quo  libro  (a)  inveniam,  quod 
me  oportet  credere  confileris? 


CHAPITRE  X 

Dieu,  d'après  renseignement  de  l'Eglise. 
Les  deux  dieux  des  Manichéens. 

-16.  Prétends-tu  qu'il  faut  aimer  Dieu,  mais 
non  pas  ce  Dieu  adoré  par  ceux  qui  reçoivent  les 
livres  de  l'Ancien  Testament?  Tu  veux  donc  alors 
qu'on  n'adore  pas  le  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  ?  car  c'est  ce  Dieu  qu'annoncent  et  glori- 
fient toutes  les  pages  des  livres  saints,  et  vous 
tous,  Manichéens,  vous  avouez  que  tout  cet 
univers,  désigné  sous  le  nom  de  ciel  et  déterre, 
a  pour  Auteur  et  pour  Créateur  un  Dieu,  et  un 
Dieu  bon.  Mais  avec  vous,  lorsqu'on  nomme 
Dieu,  il  faut  faire  une  restriction,  il  faut  dis- 
tinguer deux  dieux,  l'un  bon  et  l'autre  mau- 
vais, et  lorsque  vous  dites  que  vous  adorez  et 
qu'on  doit  adorer  le  Dieu  qui  a  fait  le  monde, 
ce  n'est  plus  celui  que  nous  prêche  l'autorité 
de  l'Ancien  Testament.  Ainsi,  avec  une  impu- 
dence ridicule  vous  vous  obstinez  à  mai  in- 
terpréter, des  pensées  et  des  paroles  que  nous 
avons  reçues  avec  un  sens  si  raisonnable  et  si 
salutaire.  Mais  vains  efforts!  Vos  discours  rem- 
plis d'impiété  et  d'ignorance  ne  peuvent  en 
aucun  point  se  comparer  avec  les  explications 

CAPUT  X 

De  Deo  quid  doceat  Ecclesia.  Duo  dii  Manichœorum. 

10.  An  ihud  dicis,  concedere  te  quidem,  Deum 
esse  diligendum,  sed  non  illum  Deum  quem  colunt 
ii,  qui  Testamenti  veteris  auctoritatem  recipiunt  ? 
Non  ergo  illum  Deum  colendum  esse  dicitis,  qui  fe- 
cit  cœlum  et  terram.  Iste  namque  per  omnes  partes 
illorura  voluminum  prœdicatnr  :  vos  autem  late- 
mi.ni  universum  istum  mundutn,  qui  nomine  ca?ii 
et  terrai  significatur,  habere  auctorem  et  fabricato- 
rem  Deum,  et  Deum  bonum.  Cum  exceptione 
quippe  vobiscum  loquendum  est,  quando  Deus 
nominatur.  Duos  enim  deos,  unum  bonum,  alte- 
rum  malum  esse  perhibetis.  Quod  si  dicitis  colère 
vos  et  colendum  arbitrari  Deum,  a  quo  factus  est 
mundus,  non  tamen  eum  esse  quem  veteris  Testa- 
menti commendatauctoritas;impudenter  facitis,  qui 
alienum  animumatquesentetitiam  quambeneatque 
utiliter  acceperimus,  maie  interpretari  conammi  : 
frustra  omnino.  Pseque  enim  vestree  stultœ  atque 


(1)  I.  Retract,  vu,  2. 

(n)  MRS.  plures,  in  quo  libro  credam,  et  nonnulli,  in  quo  libro  scriptum  credum. 
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des  pieux  et  savants  docteurs  qui  dans  l'Eglise 
catholique  découvrent  les  mystères  des  Ecri- 
tures à  ceux  qui  le  désirent  et  qui  en  sont 
dignes.  Nous  entendons  bien  autrement  que 
vous  ne  le  pensez  la  loi  et  les  prophètes.  Ces- 
sez vous-mêmes  d'être  dans  l'erreur  :  nous 
n'adorons  pas  un  Dieu  qui  se  répent,  un  Dieu 
jaloux,  pauvre,  cruel,  trouvant  son  plaisir  dans 
le  sang  des  hommes  et  des  animaux,  aimant 
les  vices  et  les  crimes,  et  bornant  sa  domina- 
tion à  une  petite  portion  de  la  terre.  Telles 
sont  cependant  les  niaiseries  contre  lesquelles 
vous  employez  d'ordinaire  de  longues  et  sé- 
rieuses déclamations.  Aussi  ne  vous  touchent- 
elles  point  :  vous  n'avez  voulu  voir  que  des 
pensées  de  vieille  femme  ou  des  contes  d'en- 
fants que  vous  vous  attachez  à  combattre  dans 
un  etyle  d'autant  plus  ridicule,  que  vous  y 
mettez  plus  de  véhémence.  Quiconque  s'en 
laisse  ébranler  et  passe  dans  votre  camp,  ne 
condamne  point  l'enseignement  de  notre  Eglise, 
mais  montre  seulement  qu'il  ne  le  connaît  pas. 

17.  Si  donc  vous  avez  encore  quelque  chose 
d'humain  dans  le  cœur,  si  vous  avez  quelque 
souci  pour  vous-mêmes,  cherchez  plutôt  avec 
piété  et  avec  soin  de  quelle  manière  ces  vérités 
doivent  être  entendues.  Cherchez,  infortunés 
que  vous  êtes  ;  car  nous-mêmes,  avec  plus  de 
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sévérité  et  de  force  que  vous,  nous  réprouvons 
cette  foi  qui  attribue  à  Dieu  des  qualités  qui 
ne  peuvent  lui  convenir  ;  et  si  quelqu'un  veut 
comprendre  à  la  lettre  les  termes  de  l'Ecriture 
dont  j'ai  parlé,  nous  désabusons  sa  simplicité 
ou  nous  rions  de  son.  opiniâtreté,  même  pour 
bien  d'autres  points  que  vous  ne  pouvez  com- 
prendre, l'enseignement  catholique  en  interdit 
la  croyance  à  ceux  qui,  par  leurs  études  et 
leur  intelligence  plutôt  que  par  les  années, 
sont  sortis  de  cet  état  qu'on  peut  appeler  l'en- 
fance de  l'âme,  et  ont  acquis  la  sagesse  d'un 
âge  plus  avancé.  Ainsi,  elle  enseigne  que  c'est 
une  folie  de  croire  que  Dieu  est  contenu  dans 
un  lieu,  quelle  que  soit  son  étendue,  elle  regarde 
comme  un  crime  de  penser  que  Dieu  ou  une 
partie  de  sa  substance  se  meuve  et  passe  d'un 
lieu  à  un  autre.  Si  quelqu'un  s'imagine  qu'il 
puisse  souffrir  quelque  altération  ou  quelque 
changement  dans  sa  nature  et  dans  sa  subs- 
tance, elle  le  condamne  comme  victime  d'im- 
piété et  d'une  incroyable  démence.  Ainsi,  s'il  se 
trouve  parmi  nous  des  esprits  enfants  qui  se 
représentent  Dieu  sous  une  forme  humaine,  et 
qui  se  persuadent  que  telle  est  sa  réalité,  opi- 
nion abjecte  et  digne  de  mépris,  il  se  trouve  en 
revanche  des  esprits  mûris  comme  par  l'âge  qui 
contemplent  l'immuable  et  inviolable  majesté, 


impise  disputationes  ullo  modo  cum  piorum  doctis- 
simoruraque  hominum  sermonibus,  per  quos  in  Ec- 
clesia  catholica  Scripturse  illse  volentibus  dignisque 
aperiuntur,  comparari  queunt.  Longe  prorsus  aliter 
quam  putatis  Lex  et  Prophetae  intelliguntur  a  no- 
bis.  Desinite  errare,  non  colimus  pœnitentem  Deum, 
non  invidum,  non  indigum,  non  crudelem,  non 
quœrentem  de  hominum  vel  pecorum  sanguine  vo- 
luptatem,  non  cui  flagitia  et  scelera  placeant,  non 
possessionem  suam  terrae  quadam  particula  termi- 
nante m.  In  has  enim  atque  hujusmodi  nugas  gravi- 
ter copioseque  invehi  soletis.  Quare  nos  invectio 
vestra  non  tangit  ;  sed  aiiiles  quasdam,  vel  etiam 
puériles  opiniones,  eo  ineptiore,  quo  vehementiore 
oratione  pervellitis.  Qua  quisqnis  movetur  et  ad 
vos  transit,  non  Ecclesiœ  nostrse  damnât  discipli- 
nant sed  eam  se  ignorare  demonstrat. 

17.  Quamobrem  si  quid  humani  corde  geritis,  si 
curse  vubis  vosmet'psi  estis,  quœrita  potius  dili- 
genter  et  pie  quomodo  illa  Jicantur.  Qua?rite  mise- 
ri  :  nam  talem  fidem,  qua  Deo  inconveniens  aliquid 
creditur,  nos  vehementius  et  uberius  accusamus, 
nam  et  in  illis  quai  dicta  sunt,  cum  sic  intelligun- 


tur ut  littera  sonat,  et  simplicitatem  corrigimus,  et 
pertinaciam  deridemus.  Et  alia  multa,  quse  vos  in- 
telligere  non  potestis,  vetat  eos  credere  catholica 
disciplina,  qui  non  annis,  sed  studio  atque  intel- 
lectu  excedentes  quamdam  mentis  pueritiam,  in 
canos  sapientise  promoventur.  Nam  et  credere  Deum 
loco  aliquo  quamvis  iniinilo,  per  quantitatis  quse- 
cumque  spatia  confiner i,  quam  sit  stultum  doce- 
tur  :  et  de  loco  in  locum,  vel  ipsum,  vel  aliquam 
ejus  partem  moveri  atque  transire,  arbitrari  nefas 
habetur.  Jam  vero  aliquid  ejus  substantide  atque 
natura?  commutationem  vel  conversionem  quolibet 
modo  pati  posse  si  quis  opinetur,  mirœ  dementise 
impietatisque  damnabitur  :  ita  lit  ut  apud  nos  inve- 
niantur  pueri  quidam,  qui  humana  forma  Deum 
cogitent,  atque  ita  se  habere  suspicentur  ,  qua  opi- 
nione  nihil  est  abjeetius  :  sed  inveniantur  item 
multi  senes,  qui  ejus  majestatem,  non  solum  super 
humanum  corpus,  sed  etiam  super  ipsam  mentem 
manere  inviolabilem  atque  incommutabilem,  eadem 
ipsa  mente  conspiciant.  Quas  eetates,  non  tempore, 
sed  virtute  atque  prudentia  discernendas  esse  jam 
dictum  est.  Apud  vos  autem  nemo  quidem  reperitur 
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s'élevant  non-seulement  au-dessus  des  corps, 
mais  aussi  au-dessus  de  l'intelligence  elle-même. 
Les  âges,  avons-nous  dit,  ne  se  distinguent 
plus  par  les  années,  mais  par  la  sagesse  et  par 
la  vertu.  Dans  le  sein  de  votre  hérésie,  il  n'est 
personne  sans  doute  qui  représente  la  divi" 
nité  sous  la  forme  du  corps  humain,  mais  il 
n'est  personne  non  plus  qui  la  préserve  des 
difformités  de  l'erreur  humaine.  Tandis  que 
ceux  que  l'Eglise  porte  entre  ses  bras  comme 
des  enfants  à  la  mamelle,  sont  nourris  chacun 
selon  ses  forces  et  ses  besoins,  si  les  hérétiques 
ne  viennent  pas  à  les  ravir,  ils  avancent  par 
des  voies  différentes  vers  l'âge  de  l'homme  par- 
fait, puis  vers  la  maturité  et  la  blancheur  de 
la  sagesse,  et  ils  arrivent  ainsi,  dans  la  mesure 
de  leur  volonté,  à  vivre  dans  la  béatitude. 

CHAPITRE  XI 

C'est  Dieu  seul  giï  il  faut  aime?";  par  conséquent,  ilest 
le  souverain  bien  de  V homme.  Rien  de  meilleur 
que  Dieu  ;  personne  ne  perd  Dieu  malgré  lui. 
Des  deux  conditions  du  souvevain  bien. 

18.  Rechercher  Dieu,  c'est  l'aspiration  de  la 
béatitude  même.  Or,  nous  le  cherchons  en  l'ai- 
mant, et  nous  le  possédons,  non  pas  en  nous 
transformant  en  lui-même,  mais  en  nous  rap- 


prochant de  son  être  d'une  manière  admirable 
et  tout  intellectuelle ,  en  nous  éclairant ,  en 
nous  remplissant  entièrement  de  sa  vérité  et  de 
sa  sainteté.  Il  est,  en  effet,  la  lumière  même,  et 
il  nous  est  donné  de  puiser  à  cette  lumière.  Dès 
lors,  le  premier  et  le  plus  grand  précepte  qui 
doit  nous  mener  à  la  vie  heureuse  est  celui-ci  : 
«  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  et  de  tout  votre 
esprit;  car  à  ceux  qui  aiment  Dieu,  tout  coopère 
pour  le  bien.  »  C'est  pourquoi  saint  Paul  ajoute 
ces  paroles  :  «  Je  suis  assuré  que  ni  la  mort,  ni 
la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  puissances,  ni  les 
choses  présentes,  ni  les  choses  futures,  ni  ce 
qu'il  y  a  de  plus  haut,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus 
profond,  ni  aucune  autre  créature  ne  pourra 
nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu,  qui  est  Jésus- 
Christ  Notre  Seigneur.  »  Si  donc  tout  coopère 
pour  le  bien  en  ceux  qui  aiment  Dieu,  personne 
ne  doute  que  non-seulement  on  doit  aimer  le 
souverain  bien,  appelé  aussi  le  bien  par  excel- 
lence, mais  qu'on  doit  l'aimer  de  telle  sorte 
qu'on  ne  puisse  rien  aimer  davantage,  et  c'est 
là  ce  qui  est  marqué  par  ces  mots  :  De  toute 
son  âme,  de  tout  son  cœur  et  de  tout  son 
esprit.  »  Une  fois  cette  première  vérité  établie 
et  fermement  acceptée,  qui  peut  douter,  je  le 
demande,  que  Dieu  seul  soit  pour  nous  le  bien 


qui  Dei  substantiam  humani  corporis  figuratione 
describat  :  sed  rui  sus  nemo  qui  (a)  ab  humani  erro- 
ris labe  sejungat.  It  i  que  illi  quos  quasi  vagientes 
Ecclesise  catholicae  ubera  sustentant,  si  ab  hœreticis 
non  fuerint  (6)  depraedati,  pro  suo  quisque  captu 
viribusque  nutriuntur,  perducunturque  alius  sio, 
alius  autem  sic,  primum  in  virum  perfectum 
deinde  ad  maturitatem  caniticmque  sapientia?  per_ 
veniunt,  ut  eis  quantum  volunt,  vivere  ac  beatis. 
sime  vivere  liceat. 

CAPUT  XI 

Beus  unice  diligendus,  ideoque  summum  hominis  lo- 
num.  Deo  nil  melius.  Beam  nemo  amittit  invitus. 
Quœ  sunt  duœ  conditiones  summi  boni. 

18.  Secutio  igitur  Dei,  beatitatis  appetitus  est: 
consecutio  autem,  ipsa  beatitas.  At  eum  sequimur 
diligendo,  consequimur  vero,  non  cum  hoc  omnino 


efficimur  quod  est  ipse,  sed  ei  proximi,  eumque 
miritico  et  intelligibili  modo  contingentes,  ejusque 
veritate  et  sanctitate  penitus  illustrât!  atque  com- 
preliensi.  Me  namque  ipsum  lumen  est,  nobis  au- 
tem ab  eodem  illuminari  licet.  «  Maximum  »  ergo 
quod  ad  beatam  vitam  viucit.  «  primumque  manda- 
tum  est,  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde 
tuo  et  anima  et  mente.  Diligentibus  enim  Deum, 
omnia  procedunt  in  bonum  (Deut.,  vi,  5;  Matt.,  xxn, 
37;  Rom.,  vin,  28).  »  Quamobrem  paulo  post  idem 
Paulus,  «  Certus  sum,  »  inquit,  «quod  neque mors, 
neque  vita,  neque  angeli,  neque  virtus,  neque  in- 
stantia,  neque  futura,  neque  altitudo, neque  profun- 
dum,  neque  creatura  alia  poterit  nos  separare  a 
caritate  Dei,  quse  est  in  Christo  Jesu  Domino  no- 
stro  (Rom.,  vin,  38,  39.)»  Siigitur  diligentibus  Deum 
omnia  procedunt  in  bonum;  et  summum  bonum 
quod  etiam  optimum  dicitur,  non  modo  diligendum 


(a)  Lov.  quiseab  humani  erroris  labe  sejungat.  At  abest,  se  a  MSS,  et  a  cetetis  editionibus,  debetque  abesse  :  quia  ibi 
anichaeis  exprobrat  Augustinus  quod  Deum  ab  bumani  quidem  corporis  consiguratione  liberum  esse  velint,  non  tamen 
i  humani  erroris  labe  :  quippe  cum  animam  humanam,  qua3  utique  errori  obnoxia  est,  partem  ipsius  Dei  esse  dog- 
atizent.  quodargumentum  urget  in  lib.  ri,  de  Genesi  cont.  Manich.,  c.  vin,  n.  1.  —  (6)  Vaticanus  codex  babet, 
prevati.  1  '  v  ' 
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par  excellence  et  que  nous  devions,  avant  toute 
autre  chose,  travailler  activement  à  Facquérir  ? 
Et  puis  encore,  si  rien  ne  peut  nous  séparer  de 
son  amour,  peut-il  y  avoir  un  bien  non  seule- 
ment plus  grand,  mais  aussi  plus  assuré  ? 

19.  Examinons  encore  brièvement  chacune 
des  paroles  de  l'Apôtre.  Personne  ne  peut  nous 
séparer  de  Dieu,  même  en  nous  menaçant  delà 
mort.  Ce  par  quoi  nous  aimons  Dieu,  en  effet' 
ne  peut  mourir  qu'en  cessant  de  l'aimer,  puis- 
que la  mort  de  l'âme  ne  consiste  qu'à  ne  pas 
aimer  Dieu,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à 
aimer  et  à  rechercher  quelque  chose  en  dehors 
de  lui.  Or,  personne  ne  peut  nous  séparer  de 
Dieu  en  nous  promettant  la  vie  ;  car  on  ne 
peut  pas  promettre  l'eau  en  séparant  de  la 
source  même.  Un  ange  ne  pourrait  pas  non 
plus  nous  en  séparer,  puisque  sa  puissance  n'est 
pas  au-dessus  de  celle  de  notre  âme,  quand  nous 
sommes  attachés  à  Dieu  ?  La  vertu  pas  davantage; 
car  si  l'on  veut  parler  de  cette  vertu  qui  a  quelque 
pouvoir  dans  le  monde,  une  âme  attachée  à 
Dieu  est  au-dessus  du  monde  entier.  Si,  au 
contraire,  par  vertu  on  entend  l'affection  droite 
de  notre  âme,  elle  sert  à  nous  joindre  avec  Dieu, 
si  elle  est  en  dehorsjde  nous.  Les  afflictions  pré- 
sentes ne  nous  séparent  pas  de  Dieu;  car  elles  nous 

esse  nemo  ambigit,  sed  ita  diligendum  ut  nihil  am- 
plius  diligere  debeamus  ;  idque  significatur  et  ex- 
primitur  quod  dictum  est  :  «  Ex  tota  anima,  et  ex 
toto  corde,  et  ex  tota  mente  :  »  quis  quaeso  dubita- 
verit,  his  omnibus  constitutis,  et  hrmissime  creditis, 
nihil  nobis  aliud  esse  optimum,  ad  quod  adipiscen- 
dum  postpositis  ceteris  festinare  oporteat,  quam 
Deum  ?  Item  si  nulla  res  ab  ejus  caritate  nos  sépa- 
rât, quid  esse  non  solum  melius,  sed  etiam  certius  . 
hoc  bono  potest  ? 

19.  Sed  singula  breviter  adteridanun.  Nemo  nos 
inde  séparât,  minando  morïem.  Idipsum  enim  {a) 
quo  diligimus  Deum,  mori  non  potest,  nisi  dum 
non  diligit  Deum  :  cum  mors  ipsa  sit  non  diligere 
Deum,  quod  nihil  est  aliud  quam  ei  quidquam  in 
diligendo  atque  sequendo  prseponere.  Nemo  inde 
séparât  pollicendo  vitam  :  nemo  enim  ab  ipso  fonte 
séparât,  pollicendo  aquam.  Non  séparât  angélus: 
non  enim  est  angélus,  cum  inhseremus  Deo,  nostra 
mente  potcntior.  Non  séparât  Yirtus  :  nam  si  Virtus 
hic  illa  nominata  est,  qua?,  aliquam  potestatem  in 
hoc  mundo  habet,  toto  mundo  est  omnino  subli- 


deviennent  d'autant  plus  légères  et  plus  sup- 
portables, que  nous  sommes  plus  étroitement 
unis  à  celui  dont  elles  s'efforcent  de  nous  sépa- 
rer. Je  dis  de  même  de  la  promesse  des  biens  à 
venirj  car  c'est  Dieu  qui  promet  avec  le  plus  dè 
certitude  tout  le  bien  qui  doit  arriver  ;  et  où 
trouver  un  bien  meilleur  que  Dieu  même  qui 
est  toujours  présent  à  ceux  qui  lui  sont  vérita- 
blement unis.  La  hauteur  ni  la  profondeur  ne 
nous  en  séparent  ;  car  si  par  ces  paroles  on 
entend  la  hauteur  et  la  profondeur  de  la  science, 
je  me  garderai  de  la  curiosité  qui  m'éloignerait 
de  Dieu;  et  aucune  doctrine,  sous  prétexte  de 
dissiper  mon  erreur,  ne  ponrra  m'enlever  à 
Dieu,  puisque  ceux-là  seuls  sont  dans  l'erreur 
qui  sont  séparés  de  lui.  Si,  au  contraire,  on 
entend  les  choses  supérieures  et  les  choses 
inférieures  de  ce  monde,  qui  pourrait  me  pro- 
mettre le  ciel,  pour  m'éloigner  de  celui  qui 
l'a  créé  ?  ou  quelle  crainte  de  l'enfer  pourrait 
me  faire  quitter  Dieu,  puisque  si  je  ne  l'avais 
jamais  quitté,  je  n'aurais  jamais  connu  d'en- 
fer? Enfin,  quel  lieu  me  séparerait  de  l'amour 
de  celui  qui  ne  serait  pas  tout  entier  partout, 
si  quelque  lieu  pouvait  le  renfermer? 


mior  mens  inhaerens  Deo.  Sin  virtus  illa  dicta  est, 
quae  ipsius  animi  nostri  rectissima  affectio  est  :  si 
in  alio  est,  favet  ut  conjungamur  Deo;  si  in  nobis 
est,  ipsa  conjungit.  Non  séparant  instantes  molestise  : 
hoc  enim  leviores  eas  sentimus,  quo  ei  unde  nos 
separare  moliuntur,  artius  inhseremus.  Non  séparât 
promissio  futurorum  :  nam  et  quidquid  boni  futu- 
rum  est,  certius  promittit  Deus  ;  et  nihil  est  ipso 
Deo  melius,  qui  jam  profecto  bene  sibi  inhserentibus 
prsesens  est.  Non  séparât  allitudo  neque  profun- 
dum  :  etenim  si  hœc  verba  scientiae  forte  altitudi- 
nem  vel  profundum  significant,  non  ero  curiosus, 
ne  sejungar  a  Deo,  nec  cujusquam  doctrina  me  ab 
eo  séparât,  ut  quasi  depellat  errorem,  a  quo  nemo 
prorsus  nisi  separatus  erraret.  Si  vero  altitudine  et 
profundo  superna  et  inferna  hujus  mundi  signih- 
cantur,  quis  mihi  caelum  polliceatur,  ut  a  cœli  fa- 
bricatore  sejungar?  Aut  quis  terreat  infernus,  ut 
Deum  deseram,  quem  si  numquam  deseruissem, 
inferna  nescirem  ?  Postremo  quis  me  locus  ab  ejus 
caritate  divellet,  qui  non  ubique  totus  esset,  si  ullo 
contineretur  loco? 


(a)  Bad.  Er.  Lov.  et  aliquot  MSS.  idipsum  enim  quod  diligimus  etc.  Sed  verius  edltio  Arn.  et  MSS  quatuor,  idipsum  enim 
quo,  scilicet  animus,  ut  liquet  ex  hujus  locutionis  interpretatione  in  cap.  seq. 
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CHAPITRE  XII 

En  nous  soumettant  à  Dieu,  c'est  par  V amour  que 
nous  lui  sommes  attachés. 

20.  «  Nulle  autre  créature,  ajoute  saint  Paul, 
ne  peut  nous  en  séparer.  »  0  homme  des  plus 
profonds  mystères  !  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
dire  «une  créature,  »  il  a  dit  «  nulle  autre 
créature,  nous  marquant  ainsi  que  l'àme  elle- 
même  et  l'intelligence  par  lesquelles  nous 
aimons  Dieu  et  lui  sommes  attachés,  ne  sont 
que  des  créatures.  Le  corps  est  donc  cette  autre 
créature,  qu'il  a  en  vue,  et  si  l'àme  est  un  être 
intelligible  qui  ne  peut  être  compris  que  par 
la  seule  pensée,  les  autres  créatures  sont  tout 
ce  qui  est  sensible,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  se 
fait  connaître  ou  par  les  yeux,  ou  par  les 
oreilles  ,  ou  par  l'odorat  ,  ou  par  le  goût , 
ou  par  le  toucher,  et  dès  lors  tout  cela  est 
moins  noble  que  ce  qui  ne  peut  se  saisir  que 
par  la  seule  intelligence.  Pais  donc  que  Dieu 
ne  peut  être  connu  de  ceux-mômes  qui  le  mé- 
ritent que  par  l'intelligence  seule,  quoique 
comme  Créateur  il  soit  infiniment  supérieur  à 
cette  intelligence  qui  le  perçoit,  il  y  avait  lieu 
de  craindre  que  l'esprit  humain,  se  voyant  au 

CAPUT  XII 

Cantate  Deo  connectimur,  dum  illi  subjicimur, 

20.  «  Non,  inquit,  séparât  alia  creatura.  »  0  altis- 
simorum  mysteriorum  virum  ?  Non  fuit  contentus 
dicere,  «  creatura;  sed,  alia,  inquit,  creatura,  »  ad- 
monens  etiam  idipsum  quo  diligimus  Deum,  et  quo 
inhœremus  Deo,  id  est  animum  atque  mentein 
éreaturam  esse.  Alia  ergo  creatura  corpus  est  :  et  si 
animas  res  quœdam  est  intelligibilis,  id  est  quse 
tantum  intelligendo  innotescit,  alia  creatura  est 
omne  sensibile,  id  est  quod  per  oculos,  vcl  aures, 
vel  olfactum,  vel  gustum,  vel  tactum,  quasi  quam- 
dam  notitiam  sui  preebet  :  atque  id  deterius  sit  ne- 
cesse  est,  quam  quod  intelligentia  sola  capitur. 
Ergo  cum  etiam  Deus  dignis  aniinis  notas  non  nisi 
per  intelligentiam  possit  esse,  cum  tamen  sit  ipsa 
qua  intelïigitur  mente  preestantior,  quippe  qui 
Creator  ejus  atque  auctor  est,  verendum  erat  ne 
animas  hnmanus,  eo  quod  inter  invisibilia  et  intel- 
ligibilia  numeratur,  ejusdem  se  naturœ  arbitrare- 


rang  des  êtres  invisibles  et  intellectuels,  ne  se 
crût  de  la  même  nature  que  celui  qui  l'avait 
créé,  et  qu'il  ne  s'éloignât  ainsi  par  orgueil  de 
celui  à  qui  il  doit  rester  uni  par  la  charité.  Il 
devieut  en  effet  semblable  à  Dieu,  autant  qu'il 
en  est  capable,  quand  il  se  soumet  à  lui  pour 
en  être  éclairé  et  illuminé.  Mais  s'il  s'en  appro- 
che par  la  soumission  qui  lui  assure  cette  res- 
semblance, il  faut  nécessairement  qu'il  s'en 
éloigne  par  l'audace  qui  le  porte  à  vouloir  lui 
être  plus  semblable  encore  ;  audace  qui  le  dis- 
suade d'obéir  aux  lois  de  Dieu,  et  lui  fait  dé- 
sirer de  devenir  indépendant  et  mailre  de  lui- 
même,  comme  Dieu. 

21.  Plus  donc  l'ome  s'éloigne  de  Dieu,  non 
par  la  distance  locale,  mais  par  son  affection 
et  sa  passion  pour  les  choses  inférieures  à  elle- 
même,  et  plus  elle  est  remplie  d'aveuglement 
et  de  misère  ;  c'est  par  l'amour  au  contraire 
qu'elle  retourne  à  Dieu,  et  cet  amour  le  porte 
à  se  soumettre  à  lui,  et  non  pas  à  se  poser 
comme  son  égal.  Plus  elle  y  mettra  de  soin  et 
de  diligence,  plus  elle  sera  heureuse  et  grande, 
et  Dieu  seul  étant  son  maître,  elle  jouira  de  la 
liberté  la  plus  parfaite.  Que  l'àme  reconnaisse 
donc  qu'elle  n'est  qu'une  créature  :  qu'elle 
voie  son  créateur  tel  qu'il  est,  subsistant  éter- 
nellement avec  la  nature  inviolable  et  im- 

tur  esse,  cujus  est  ipse  qui  creavit  ;  et  sic  ab  eo  su- 
perbia  decideret,  cui  caritate  jungendus  est,  Fit 
enim  Deo  similis  quantum  datum  est,  dum  illu- 
strandum  illi  atque  illaminandum  se  subiieit.  Et  si 
maxime  ei  propinquat  subjectione  ista  qua  similis 
lit,  longe  ab  eo  liât  necesse  est  audacia  qua  vult 
esse  similior.  Ipsa  est  (a)  qua  legibus  Dei  obtempe- 
rare  detractat,  dum  sua?,  potestatis  esse  cupit  ut 
Deus  est. 

21.  Quanto  ergo  magis  longe  discedit  a  Deo,  non 
loco,  sed  affeetione  atque  cupiditate  ad  inferiora 
quam  est  ipse,  tanto  magis  stultitia  miseriaque 
completur.  Dilectione  igitur  redit  in  Deum,  qua  se 
illi  non  componere,  sed  supponere  affectât.  Quod 
quanto  fecerit  instantius  ac  studiosius,  tanto  erit 
beatior  atque  sublimior,  et  illo  solo  dominante  li-  ■ 
berrimus.  Quamobrem  nosse  débet  se  esse  creata- 
ram.  Débet  enim  creatorem  suum  credere  sicuti  est , 
inviolabili  et  -incommutabili  semper  manere  natura 
veritatis  atque  sapientiœ  :  in  se  autem  cadere  posse 
stultiliam  atque  fallaciam,  vel  propter  errores  qui- 


(a)  Er.  Lov.  et  Arn.  Ipsa  est  quœ,  At  MSS.  et  Bad.  habent,  quœ  melius  :  explicatur  nimirum  quœ  illa  sit  audacia,  qua 
vult  animus  esse  Dei  similior. 
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muable  de  sa  sagesse  et  de  sa  vérité,  tandis  que 
sur  elle  peuvent  s'appesantir  l'aveuglement  et 
le  mensonge  par  les  erreurs  mêmes  dont  elle 
désire  se  dépouiller.  Mais  ce  n'est  pas  assez  ; 
elle  doit  aussi  prendre  garde  que  l'amour  de 
quelque  créature,  c'est-à-dire  de  ce  monde  sen- 
sible, ne  la  sépare  de  l'amour  de  Dieu  qui  la 
sanctifie  pour  la  rendre  éternellement  heureuse. 
Et  ainsi  aucune  autre  créature,  puisque  nous- 
mêmes  nous  le  sommes,  ne  nous  séparera  de 
l'amour  de  Dieu,  qui  est  en  Jésus-Christ  notre 
Seigneur. 

CHAPITRE  XIII 

C'est  par  Jésus-Christ  et  son  Esprit  que  nous 
sommes  inséparablement  unis  à  Dieu. 

22.  Demandons  aussi  au  même  saint  Paul 
quel  est  ce  Jésus- Christ  Notre  Seigneur  ?  «  Nous 
prêchons,  dit-il,  Jésus-Christ  qui  est  la  vertu 
et  la  sagesse  de  Dieu,  à  ceux  qui  sont  appelés 
(I  Cor.,  i,  23,  24).  »  Eh  quoi  !  Jésus-Christ  ne 
dit-il  pas  lui-même?  «  Je  suis  la  vérité.  »  Si 
donc  nous  cherchons  ce  que  c'est  que  bien 
vivre,  c'est-à-dire  tendre  à  la  béatitude  par  une 
vie  sainte,  ce  sera  sans  nul  doute  aimer  la 
vertu,  aimer  la  sagesse,  aimer  la  vérité,  aimer 

bus  exsui  desiderat,  confïteri.  Sed  rursus  cavere 
débet,  ne  ab  ipsius  Dei  caritate,  qua  sanctificatur 
ut  beatissimus  rnaneat,  alterius  creaturse,  id  est  hu- 
jus  sensibilis  mundi  amore  separetur.  Non  igitur 
séparât  nos  alia  creatura,  siquidem  et  nos  ipsi 
créât  tira  sumus,  a  caritate  Dei,  quae  est  in  Christo 
Jesu  Domino  nostro. 

CAPUT  XIII 

Per  Christum  et  ejus  Spiritum  jungimur  inseparabi- 
liter  Deo. 

22.  Dicat  nobis  idem  Paulus,  quis  ist?  sit  Chri- 
stus  Jésus  Dominus  noster  :  «  Vocatis,  inquit,  prse- 
dicamus  Christum  Dei  Virtutem  et  Dei  Sapientiam.» 
Quid,  ipse  Christus  nonne  inquit,  «  Ego  sum  Veri- 
tas? »  Si  ergo  quaerimus  quid  sit  bene  vivere,  id  est 
ad  beatitudinem  bene  vivendo  tendere,  id  erit  pro- 
fecto  amare  Virtutem,  amare  Sapientiam,  amare 
Veritatem,  et  amare  ex  toto  corde,  et  ex  tota  ani- 
ma, et  ex  tota  mente  (I  Cor.,  x,  24.  Johan.,  xiv,  6)  ; 
Virtutem  quae  inviolabilis  et  invicta  est,  Sapien- 
tiam cui  stultitia  non  succedit,  Veritatem  quae  con- 
verti atque  aliter  quam  semper  est  sese  habere  non 
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de  tout  notre  cœur5  de  toute  notre  âme,  et  de 
tout  notre  esprit  la  vertu  inviolable  et  invin 
cible,  la  sagesse  qui  n'est  jamais  suivie  d;acte 
insensé,  et  la  vérité  qui  ne  sait  ni  changer  ni 
exister  autrement  qu'elle  n'est  de  toute  éter- 
nité. C'est  par  elle  qu'on  connaît  le  Père,  car  il 
est  écrit  :  a  Nul  ne  vient  à  mon  père  que  par 
moi  {Jean,  xiv,  6).  »  Or,  nous  lui  sommes  unis 
par  la  sanctification.  Car  pénétrés  par  elle 
nous  brûlons  d'une  complète  et  parfaite  cha- 
rité, qui  seule  nous  tient  unis  à  Dieu,  et  nous 
rend  conformes  à  lui  plutôt  qu'au  monde, 
selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Il  nous  a 
prédestinés,  pour  nous  rendre  semblables  à 
l'image  de  son  Fils  {Rom.,  vin,  29).  » 

c2iï.  Ainsi  c'est  par  la  charité  que  nous  deve- 
nons semblables  à  Dieu,  et  que  frappés  du 
sceau  de  cette  conformité,  circoncis  de  ce 
monde,  nous  ne  nous  mêlons  plus  avec  les 
créatures  qui  nous  doivent  être  soumises.  Or, 
telle  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit.  «  Car  l'espé- 
rance ne  trompe  point,  dit  saint  Paul,  parce 
que  l'amour  de  Dieu  a  été  répandu  dans  nos 
cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné 
(Rom.,  v,  5).  »  Mais  nous  ne  pourrions  nulle- 
ment être  renouvelés  par  le  Saint-Esprit,  si 
lui-même  ne  conservait  toujours  son  intégrité 

novit.  Per  hanc  ipse  cernitur  Pater;  dictum  est 
enim  :  «  Nemo  venit  ad  Patrem,  nisi  per  me 
(Johan.,  xiv,  6).  »  Huic  hœremus  per  sanctification 
nem.  Sanctificati  enim  plena  et  intégra  caritate 
flagramus,  qua  sola  efficitur  ut  a  Deo  non  averta- 
mur,  eique  potius  quam  huic  mundo  conforme- 
mur.  «  Praedestinavit  enim,  ut  ait  idem  Apostolus, 
conformes  nos  fieri  imaginis  tilii  ejus  (Rom.,  vin, 
29).  » 

23.  Fit  ergo  per  caritatem  ut  conformemur  Deo, 
et  ex  eo  conformati  atque  configurât!,  et  circumcisi 
ab  hoc  mundo,  non  confundamur  cum  iis,  quae  no- 
bis debentesse  subjecta.  Fit  autem  hoc  per  Spiri- 
tum-sanctum.  «  Spes  enim,  inquit,  non  confondit; 
quoniam  caritas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris, 
per  Spiritum-sanctum  qui  datus  est  nobis  (Rom.,  v, 
o).  »  Nullo  modo  autem  redintegraii  possemus  per 
Spiritum-sanctum,  nisi  et  ipse  semper  et  integer  et 
incommutabilis  permaneret.  Quod  profecto  non 
posset,  nisi  Dei  naturse  esset  ac  ipsius  substantiae, 
cui  soli  incommutabilitas  atque  ut  ita  dicam,  inver- 
tibilitas  semper  est.  «  Creatura  enim  neqm*  hoc 
ego,  sed  idem  Paulus  clamât,  vanitati  subjecta  est 
(Rom  ,  vin,  20).  »  Neque  nos  potesta  vanitate  sepa- 
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et  son  immutabilité  :  ce  qu'il  ne  pourrait,  s'il 
n'avait  la  nature  de  Dieu,  et  la  substance  de 
l'Etre  à  qui  seul  appartient  l'immutabilité,  et 
pour  ainsi  dire,  l'invertibilité  souveraine.  «  La 
créature  (et  ce  n'est  pas  moi,  mais  le  même 
saint  Paul  qui  l'affirme)  est  sujette  à  la  vanité 
{Rom.,  vin,  20).  »  Or,  ce  qui  est  sujet  à  la  va- 
nité ne  peut  nous  en  séparer,  ni  nous  unir  à  la 
vérité;  et  si  c'est  le  Saint-Esprit  qui  nous  donne 
cette  grâce,  il  n'est  donc  pas  une  créature  : 
car  tout  ce  qui  existe,  ne  peut  être  que  Dieu, 
ou  créature. 

CHAPITRE  XIV 

C'est  par  l 'amour  que  nous  nous  attachons  à  la 
Trinité  notre  souverain  bien. 

24.  Ainsi,  nous  devons  aimer  Dieu  triple 
dans  son  unité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  du- 
quel je  ne  puis  dire  autre  chose  sinon  qu'il  est 
l'Etre  lui-même.  Car  Dieu  est  l'Etre  véritable 
et  souverain  «  de  qui,  par  qui  et  en  qui  toutes 
choses  existent  (/2om.,  xi,  36).  »  Telles  sont  les 
paroles  de  saint  Paul,  et  il  ajoute  :  «  A  lui 
seul,  est  due  la  gloire  »  se  servant  ainsi  de 
l'expression  la  plus  propre,  puisqu'il  ne  dit  pas 
à  eux,  car  il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Mais  que  signifie 
ce  mot  de  gloire,  sinon  la  gloire  la  plus  pure, 

rare,  veritatique  connectere,  quod  subjectum  est 
vanilati.  Et  hoc  nobis  Spiritus-sanctus  prsestat  : 
creatura  igitur  non  est.  Quia  omne  quod  est,  aut 
De  us,  aut  creatura  est. 

CAPUT  XIV 

Trinitati  summo  bono  dilectio  inhœremus. 

24.  (n)  Deum  ergo  diligere  debemus  trinara 
quamdam  unitatem,  Patrem  et  Filium  et  Spiritum- 
sauctum,  quod  nihil  aliud  dicam  esse,  nisi  idipsum 
esse.  Est  eniui  vere  summeque  Deus,  «  ex  quo  om- 
nia, per  quem  omnia,in  quo  omnia  {Rom.,  xi,  36),» 
Hsec  verba  Pauli  sunt.  Quid  deinde  subjicit  ? 
«  Ipsi  gloria.  »  Sincerissime  omnino.  Neque  enim 
ait,  ipsis  :  nain  unus  est  Deus.  Quid  est  autem, 
«  ipsi  gloria,  »  nisi  ipsi  optima  et  summa  et  late 
patens  fama  ?  Quanto  enim  melius  atque  diffusius 
diffamatur,  tanto  diligitur  et  amatur  ardent  ius. 
Quod  cum  fit,  nihil  aliud  ab  humano  génère  quam 
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la  plus  haute  et  la  plus  étendue  ?  Car  plus  son 
nom  est  connu  et  proclamé,  plus  il  est  chéri  et 
ardemment  aimé.  Et  grâce  à  cet  amour,  le 
genre  humain  ne  peut  qu'avancer  d'un  pas 
ferme  et  inébranlable  vers  la  vie  la  plus  par- 
faite et  la  plus  heureuse.  Il  s'agit  ici  des  mœurs 
et  de  la  vie,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin 
de  rechercher  davantage  quel  est  le  souverain 
bien  de  l'homme,  celui  auquel  il  doit  rapporter 
toutes  choses.  Car  il  est  prouvé  par  la  raison 
autant  que  nous  l'avons  pu,  et  par  l'autorité 
divine  qui  est  si  élevée  au-dessus  de  notre  rai- 
son, qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  Dieu  seul. 
Quel  peut  être  en  effet  le  souverain  bien  de 
l'homme,  sinon  celui  dont  la  possession  lui  as- 
sure la  béatitude?  Et  ce  bien  est  Dieu  seul  à 
qui  nous  ne  pouvons  certainement  être 
unis  que  par  l'affection,  l'amour  et  la  charité. 

CHAPITRE  XV 

Définition  chrétienne  de  quatre  vertus. 

25.  Si  la  vertu  nous  conduit  à  la  vie  heu- 
reuse, je  ne  puis  la  définir  autrement  qu'en 
l'appelant  le  souverain  amour  de  Dieu,  et  quand 
on  dit  qu'elle  est  quadruple,  on  doit  considé- 
rer, si  je  ne  me  trompe,  les  divers  mouvements 
ou  états  de  cet  amour.  C'est  pourquoi  je  n'hé- 

certo  et  constanti  gradu  in  optimam  vitam  et  beatis- 
simam  pergitur.  Non  arbitror  cum  de  moiïbus  et 
vita  fit  qusestio,  amplius  esse  requirendum,  quod  sit 
hominis  summum.  bonum,quo  referenda  sunt  omnia. 
Id  enim  esse  patuit,  et  ratione  quantum  valuimus, 
et  ea  quae  noslrne  rationi  antecellit  auctoritate 
divina,  nihil  aliud  quam  ipsum  Deum.  Nam  quid 
erit  aliud  optimum  hominis,  nisi  cui  inliœrere 
est  beatissiniuni ?  Id  autem  est  solus  Deus,  cui 
hœrere  certe  non  valemus,  nisi  dilectione,  amore 
caritate. 

CAPUT  XV 
Quatuor  virtutes  définit  Christiane. 
25.  Quod  si  virtus  ad  beatam  vitam  nos  ducit,  ni- 
hil omnino  esse  virtutem  affirmaverim,  nisi  sum- 
mum amorem  Dei.  Namque  illud  quod  quadripar- 
tita  dicitur  virtus,  ex  ipsius  amoris  vario  quodam 
affectu,  quantum  intelligo,  dicitur.  ftaque  illas 
quatuor  virtutes,  quarum  utiuam  ita  sit  (6)  inmeni 
tibus  vis,  ut  nomina  in  ore  sunt  omnium,  sic  etiam 


(a)  Lov.  et  Ara.  Dum  ergo,  reslituimus,  Deum  ergo,  ex  MSS  et  aliis  editionibue. 

(6)  Theodericensis  codex,  ita  sit  affectus  in  rnentibus  vestris.  Arnulfensis,  ita  sit  motitia  in  rnentibus  vestris.  Cisterciensis 
demum  habet,  ita  essent  effectus  in  rnentibus  vestris. 
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siterai  pas  à  définir  de  la  manière  suivante  ces 
quatre  vertus,  dont  je  souhaite  que  la  puis- 
sance s'exerce  sur  les  cœurs,  comme  leurs  noms 
sont  dans  toutes  les  bouches.  La  tempérance 
est  l'amour  se  donnant  tout  entier  à  l'objet 
aimé  ;  la  force  est  l'amour  qui  supporte  tout 
sans  peine  pour  l'objet  aimé  ;  la  justice  est  l'a- 
mour soumis  au  seul  être  qu'elle  affectionne,,  et 
par  suite  dominant  avec  droiture;  enfin  la  pru- 
dence est  l'amour  qui  discerne  avec  sagesse  ce 
qui  lui  vient  en  aide  de  ce  qui  lui  serait  nui- 
sible. Et  comme  cet  amour,  avons-nous  dit, 
n'est  pas  celui  de  n'importe  quel  objet,  mais 
l'amour  de  Dieu  seul,  c'est-à-dire  du  souverain 
bien,  de  la  souveraine  sagesse,  et  de  la  souve- 
raine paix,  je  puis  encore  définir  ces  quatre 
vertus  en  disant  que  la  tempérance  est  l'amour 
qui  se  conserve  pur  et  incorruptible  pour  Dieu; 
que  la  force  est  l'amour  qui  souffre  tout  sans 
peine  à  cause  de  Dieu  ;  que  la  justice  est  l'a- 
mour ne  servant  que  Dieu  et  commandant 
avec  sagesse  à  toutes  les  créatures  soumises  à 
l'homme  ;  que  la  prudence,  enfin,  est  l'amour 
qui  sait  discerner  ce  qui  lui  est  utile  pour  aller 
à  Dieu,  de  ce  qui  peut  l'en  détourner. 


defmire  non  dubitem,  ut  temperantia  sit  amor  in- 
tegrum  se  prœbens  ei  quod  amatur  :  fortitudo, 
amor  facile  tolerans  omnia  propter  quod  amatur  : 
justitia,  amor  soli  amato  serviens,  et  propterea  rec- 
te  dominans  :  prudentia,  amor  ea  quibus  adjuvatur 
ab  eis  quibus  impeditur,  sagaciter  seligens.  Sed 
liunc  amorem  non  cujuslibet,  sed  Dei  esse  dixi- 
mus,  id  est  summi  boni,  summœ  sapientise,  sum- 
meeque  concordiœ.  Quare  dennire  eliam  sic  licet, 
ut  temperantiam  dicamus  esse,  amorem  Deo  sese 
integmm  incorrupttimque  servantem  :  fortitudi- 
nem,  amorem  omnia  propler  Deum  facile  perferen- 
tem  :  juslitiam,  amorem  Deo  tantum  servientem,  et 
ob  hoc  bene  miperantem  ceteris,  quae  homini  sub- 
jecta  sunt  :  prudentiam,  amorem  bene  discernen- 
tem  ea  quibus  adjuveretur  in  Deum,  ab  iis  quibus 
impediri  potest, 
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CHAPITRE  XVI 

Accord  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

26.  Pour  le  genre  de  vie  qui  se  rattache  à 
chacune  de  ces  quatre  vertus,  je  l'expliquerai 
en  peu  de  mots  quand  j'aurai,  selon  ma  pro- 
messe, mis  en  parallèle  les  passages  de  l'Ancien 
Testament  avec  ceux  du  Nouveau,  dont  je  me 
sers  depuis  longtemps  (1).  N'y  a-t-il  que  saint 
Paul  qui  dise  que  nous  devons  être  tellement 
soumis  à  Dieu, que  rien  ne  doit  s'interposer  entre 
lui  et  nous  ?  Le  Prophète  ne  le  dit-il  pas,  lui 
aussi,  on  ne  peut  plus  nettement,  dans  ces 
courtes  paroles  :  «  Quant  à  moi,  mon  bonheur 
est  d'être  uni  avec  Dieu  (Ps.,  lxxii)  ?  »  Ce  que 
saint  Paul  dit  avec  tant  d'étendue  de  la  cha- 
rité, n'est-il  pas  compris  dans  ce  seul  mot 
«  être  uni?  »  Et  quand  David  ajoute  :  «  C'est 
mon  bonheur,  d  ne  répond-il  pas  à  ce  mot  de 
l'Apôtre  :  «  Pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  tout 
contribue  au  bien  {Rom.,  vin,  28)?  »  C'en  est 
assez  d'une  courte  maxime  et  de  deux  paroles 
dans  la  bouche  du  Prophète,  pour  montrer  à  la 
fois  la  force  et X efficacité  delà  charité. 

27.  Saint  Paul  dit  encore  dans  le  passage 
que  nous  ayons  cité,  que  le  Fils  de  Dieu  est  la 
la  vertu  et  la  sagesse  du  Père  ;  et  évidemment 
la  vertu  se  rapporte  à  l'opération,  et  la  sagesse 

CAPUT  XVI 
Tesiamenti  veteris  et  novi  concentus. 

26.  His  de  singulis  virtutibus  quinam  vivendi 
modus  ducatur,  paucis  explicabo,,  si  prius  testimo- 
niis  Novi  Testament!,  quibus  utor  jam  diu,de  Veteri 
etiam  paria,  ut  pollicitus  su  m,  comparavero.  Num 
enim  Paulus  (I  Cor.,  xv,  28.  Rom.,  vin,  35)  tantum 
dicit,  Deo  nos  esse  debere  (6)  subjunctos,  ita  ut  in 
medio  quod  separet  nihil  sit?  Nonne  et  Propheta 
commodissime  hoc  et  brevissime  signiticat,  cum  di- 
cit, «  Mihi  autem  adhserere  Deo  bonum  est  (Psal., 
lxxii,  28)?  »  Nonne  quod  ibi  latissime  de  caritate 
dictum  est,  hic  uno  verbo  coatineretur  quod  ait, 
«  inh;erere  ?  »  Item  quod  addidit,  «bonum  est,  » 
nonne  ad  illud  respicite  quod  ibi  positum  est, 
«  Diligentibus  Deum  omnia  procedunt  in  bonum 
Uom.,  vin,  28)?  »  ita  ut  una  sententiola  duobusque 
verbis  Propheta  et  vim  et  fructum  caritatis  osten- 
dat. 


(1)  I.  Retract.,  vu,  3. 

(a)  In  excusis,  suhjeclos.  At  in  potioribus  MSG.  subjunctos. 
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à  la  science;  d'un  autre  côté  nous  voyons  expri- 
mées dans  l'Evangile,  d'une  part,  l'opération 
et  la  puissance  par  ces  paroles  :  «  Toutes  choses 
ont  été  faites  par  lui,  »  et  de  l'autre,  la  science 
et  la  connaissance  de  la  vérité,  quand  il  est  dit  : 
«  Que  la  vie  était  la  lumière  des  hommes 
(Jean,  i,  3,  4).  »  Or,  peut-on  rien  trouver  de 
plus  semblable  à  ces  témoignages  de  la  loi  nou- 
velle que  ce  passage  de  l'Ancien  Testament 
parlant  de  la  sagesse  :  «  Elle  atteint  avec  force 
depuis  une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  et  règle 
tout  avec  douceur?  »  Atteindre  avec  force, 
marque  principalement  la  vertu;  et  régler  tout 
avec  douceur,  est  le  caractère  de  l'art  et  de  la 
raison  avec  laquelle  on  agit.  Mais  si  ce  texte 
semble  obscur,  écoutez  ce  qui  suit  :  «  Le  Sei- 
gneur de  toutes  choses  l'a  aimée,  parce  qu'elle 
enseigne  la  connaissance  de  Dieu,  et  ordonne 
ses  ouvrages.  »  On  voit  qu'ici  il  n'est  nullement 
question  d'opération,  car  choisir  ou  connaître 
les  œuvres  est  toute  autre  chose  que  de  les 
faire;  mais  si  ces  termes  regardent  la  connais- 
sance, il  nous  faut  trouver  la  puissance  d'agir  qui 
regarde  la  vertu,  afin  de  compléter  la  proposi- 
tion que  nous  voulons  démontrer.  Et  pour  cela, 
lisez  simplement  ce  qui  suit  :  «  Que  si  les 
richesses  sont  désirables  dans  la  vie,  y  a-t-il 
rien  de  si  riche  que  la  sagesse  qui  fait  toutes 
choses?»  Peut-on  prononcer  une  parole  plus 

27.  Cumque  ibi  dictum  sit,  Dei  filium,  Dei  Virtu- 
tem  esse  atque  Sapientiam  (I  Cor.,  i,  24);  cumque 
virtus  ad  operationem,  sapientia  vero  ad  discipli- 
nam  pertinere  intelligatur  ;  (uude  in  Evangelio  duo 
ipsa  signantur,  cum  dicitur,  «  Omnia  per  ipsum  facta 
sunt(Joftcm.,i,  3),  »  nam  hoc operationis atque  virtutis 
est  :  deinde  quod  ad  disciplinai!  verique  cognitionem 
adtinet,  «  Et  vita,  »  inquit,  «  erat  lux  hominum)  :  » 
potuitne  quidquam  magis  concinere  his  testimoniis 
Testamenti,  quam  illnd  quod  in  Vetere  di'tum 
est  de  sapientia,  «  Adtingit  autém  a  fine  usqtie  in- 
iinem  fortiter,  et  disponit  omnia  suaviter  (Sap., 
vin,  i)?  »  Namque  adtingere  fortiter,  magis  virtu- 
tem  signiticat  :  disponere  autem  suaviter,  quasi  ar- 
tem  ipsam  atque  rationem.  Sed  si  hoc  videtur 
obscurum,  vide  quse  sequuntur  :  «  Et  omnium,  » 
inquit,  «  Dominus  dilexit  illam  :  doctrix  est 
enim  disciplinai  Dei,  et  electrix  operum  illus.  » 
Videtur  hic  nihil  aliud  de  operatione  dictum  :  non 
enim  hoc  est  eligere  opéra,  quod  operari  :  ergohaec 
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belle,  plus  claire  et  même  plus  riche?  Et  si  elle 
ne  vous  paraît  pas  suffisante,  écoutez-en  une 
autre  qui  vous  dit  dans  le  même  sens  :  ç  La 
sagesse  enseigne  la  tempérance,  la  force  et  la 
justice.  »  La  tempérance,  selon  moi,  se  rap- 
porte à  la  connaissance  de  la  vérité,  c'est-à- 
dire  la  science;  tandis  que  la  justice  et  la  force 
désignent  l'action  et  l'opération.  De  quel  prix 
sont  cette  puissance  qui  fait  agir  et  celte  tem- 
pérance qui  fait  contempler,  dons  que  la  vertu  et 
la  sagesse  de  Dieu  accordent  à  ceux  qui  l'aiment. 
Ce  n'est  pas  à  moi  de  le  dire,  lorsque  le  même 
prophète  nous  montre  auscitôt  l'estime  qu'elle 
mérite  en  disant  :  «  La  sagesse  nous  enseigne 
la  tempérance,  la  justice  et  la  force,  vertus  en 
comparaison  desquelles  rien  dans  la  vie  n'est 
plus  utile  aux  hommes. 

28.  On  pourrait  croire  peut-être  que  ces 
paroles  ne  sont  pas  dites  du  Fi  I  s  de  Dieu  .Mais  que 
prouvent  donc  celles  qui  précédaient  :  «  Elle 
fait  voir  la  gloire  de  son  origine  en  ce  qu'elle 
est  étroitement  unie  à  Dieu  (Sap.,  vin,  1,7)?» 
Or,  le  mot  origine  signifie-t-il  d'ordinaire  autre 
chose  que  parenté  ?  Et  le  mot  union  n'afhrme- 
t-il  pas  hautement  l'égalité  avec  le  Père  lui- 
même?  Puis,  comme  saint  Paul  dit  du  Fils  de 
Dieu  qu'il  est  la  sagesse  de  Dieu  et  que  Notre 
Seigneur  dit  de  lui-même  :  «  Nul  ne  connaît  le 
Père  que  son  Fils  unique  (Mat th.,  xr,  27).  »  Le 

ad  disciplinant  pertinent  ;  opus  virtuti  debetur, 
ut  sit  plena,  quam  volumus  demonstrare,  senten- 
tia.  Lege  igitur  deinceps  quod  annexum  est.  «  Quod 
si  honesta  est,»  inquit,  «  possessio,  quœ  concupisci- 
tur  in  vita,  quid  sapientia  est  honestius,  quae  omnia 
cperatur?  »  Potestne  quidquam  prœclarius  aut  ma- 
nifestius,  aut  vero  etiam  uberius  proferri  ?  Audi 
aliud,  si  parum  putas,  quod  idem  sonet  :  «  Sobrie- 
tatem  enim  sapientia  docet,  »  inquit,  «  et  justitiam 
et  virtutem.  »  Sobrietas  mihi  ad  ipsam  cognitio- 
nem veri  videtur  pertinere,  id  est  ad  disciplinam  : 
justitia  vero  et  virtus  ad  actionem  atque  ad  opera- 
tionem. Quibus  duobus,  id  est  agendi  efticacia,  et 
sobrietate  contemplan  li,  quse  Dei  Virtus  et  Dei  Sa- 
pientia, id  est  Dei  Filius,  dileetoribus  suis  donat, 
quid  comparandum  sit  nescio,  cum  idem  Propheta 
statim  dicat  quanti  sint  ista  pendenda  :  nam  ita 
positum  est,  «  Sobrietatem  enim  sapientia  docet,  et 
justitiam,  et  virtutem,  quibus  utilius  nihil  est  in 
vita  hominibus.» 


(1)  I  Rétract,  vir,  3. 
T.  III. 
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Prophète  pouvait-il  parler  plus  explicitement 
qu'il  ne  Ta  fait  par  ces  paroles  :  «  Et  avecveus 
était  votre  sagesse  qui  connaît  vos  œuvres,  qui 
était  présente  lorsque  vous  formiez  le  monde, 
et  qui  sait  ce  qui  est  agréable  à  vos  yeux 
(Sap.,  ix.  9).  »  Jésus-Christ  est  la  vérité  comme 
il  est  marqué  par  le  mot  même  de  splendeur  du 
Père,  car.  que  peut-il  y  avoir  autour  du  soleil, 
sinon  la  splendur  qu'il  produit?  et  quel  témoi- 
gnage de  l'Ancien  Testament  pouvait  s'adapter 
d'une  manière  plus  claire  et  plus  évidente  à 
cette  pensée,  que  le  texte  où  il  est  dit  :  «  Votre 
vérité  est  autour  de  vous  (Ps.,  lxvxiii)  ?  » 
Enfin,  la  sagesse  dit  elle-même  dans  FEvan- 
gile  :  «  Personne  ne  vient  â  mon  Père  que  par 
moi  (Jean,  xiv,  6)  ;  »  et  le  Prophète  avait  dit  : 
Qui  peut  connaître  vos  desseins,  si  vous  ne  lui 
donnez  la  sagesse.  »  Et  peu  après  :  «  Les 
hommes  ont  appris  à  reconnaître  ce  qui  vous 
plaisait,  et  ils  ont  été  guéris  par  la  sagesse 
(Sap.,  ix,  17,  19).  » 

29.  Saint  Paul  a  dit  :  «  La  charité  est  répan- 
due dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui 
nous  est  donné  (Rom.,  v,  5)  :  »  et  le  prophète  : 
«  Le  Saint-Esprit  qui  enseigne  toute  science 
fuit  le  déguisement  (Sap.,  i,  5).  »  C'est  que  là, 
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en  effet,  où  est  Ja  ruse,  n'est  point  la  charité. 
Saint  Paul  ajoute  :  «  Que  nous  devenons  con- 
formes à  l'image  du  Fils  de  Dieu  (Rom.,  vm, 
29);  »  le  Prophète  disait  avant  lai  :  «  Vous 
avez,  Seigneur,  imprimé  sur  nous  des  marques 
de  la  lumière  de  votre  visage  (Ps.,  iv).  »  Saint 
Paul  prouve  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  et 
pourtant  qu'il  n'est  point  une  créature  ;  et  la 
parole  du  Prophète  est  celle-ci  :  «  Vous  en- 
verrez le  Saint-Esprit  du  plus  haut  des  deux 
(Sap.,  ix,  17).  »  Car  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
soit  le  Très-Haut,  et  rien  n'est  au-dessus  de 
lui.  Enfin,  saint  Paul  montre  que  cette  Trinité 
n'est  qu'un  seul  Dieu,  lorsqu'il  dit  :  «  A  lui  la 
gloire  (Rom.,  xi,  36),  »  et  il  écrit  dans  l'ancien 
Testament  :  «  Ecoute,  Israël,  le  Seigneur  ton 
Dieu  n'est  qu'un  seul  Dieu  (Beat.,  vi,  4-),  » 

CHAPITRE  XVII 

Apostrophes  aux  Manichéens,  pour  les  inviter  au 
repentir. 

30.  Que  voulez-vous  de  plus?  Pourquoi  ces 
colères  ignorantes  et  impies? Pourquoi  corrom- 
pre les  âmes  simples  par  de  mauvaises  et  per- 


28.  Heec  fortasse  quispiam  non  de  Filio  Dei  dicta 
esse  arbitretur.  Quid  ergo  aiiud  ostendit  quod  di- 
ctum  est,  «  Generositatem  magnificat,  contuber- 
nium  habens  Dei  (Sap.,  vm,  3)  ?  »  An  vero  genero- 
sitas  solet  significare  aliud  quam  parentes  ? 
Contubernium  vero  nonne  cum  ipso  Pâtre  œquali- 
tatem  clamât  atque  asserit  ?  Deinde  cum  Paulus 
dicat,  Filium  Dei  esse  Dei  Sapientiam  (I  Cor.,  î 
24)  ;  et  ipse  Dominus,  «  Nemo  novit  Patrem,  nis'i 
unigenitus  Filins  (Matth.,  xi,  27)  ;  »  quid  potuit  a 
Propheta  congruentibus  dici,  quam  illud  quod  di- 
ctum  est;  «  Ettecum  sapientia  quœ  novit  opéra  tua, 
quœ  adfuit  tune  cum  orbem  terrarum  faceres  et 
sciebat  quid  placiturum  esset  ociiïis  tuis  (Sap.,'  ix, 
9)  ?  »  Quod  autem  Cbristus  est  veritas,  quod  idem 
ostenditur  cum  splendor  Patris  nuncupatur  [Hebr., 
h  3),  non  est  enim  quidquam  in  circuit u  solis,  nisi 
splendor  ipse  quem  gignit  ?  Quid  ergo  potuit  aper- 
tms  et  clanus  ex  vetere  Testamento  buic  sententiœ 
consonare,  quam  illud  quod  dictum  est.  «  Veritas 
tua  in  circuitu  tuo  (Ps.,  lxxxviii,9)  ?  »  Postremo 
dicit  ipsa  Sapientia  in  Evangelio,  «  Nemo  venit  ad 
Patrem,  nisi  per  me  (Johan.,  xiv,  6)  :  »  dicit  Pro- 
pheta, «  Sensum  tuum  ergo  quis  scit,  nisi  tu  de- 
deris    sapientiam  ?  »  Et  paulo  post,  «  Et  quœ  tibi 


placent,  didicerunt  homines,  et  per  sapientiam 
sanati  sunt  (Sap.,  ix,  17)  ?  » 

29.  Dicit  Paulus,  «  Caritas  Dei  diffusa  est  in  cor- 
dibus  nostris  per  Spiritum-sanctum  qui  datus  est 
nobis  {Rom.,  v,  5)  :  »  dicit  Propheta,  «  Sanctus  enim 
Spiritus  disciplinée  effugiet  dolum  (Sap.,  i,  5).  » 
Ubi  enim  dolus,  caritas  nulla  est.  Dicit  Paulus, 
«  Conformes  fieri  nos  imagmis  Filii  Dei  (Rom.,  vm, 
29)  :  »  dicit  Propheta,  «  Signatum  est  super  nos 
lumen  vultus  tui  Domine  (PsaL,  iv,  7).  »  Ostendit 
Paulus,  Deum  esse  Spiritum-sanctum,  et  ideo  non 
esse  creaturam  :  dicit  Propheta,  «  Et  miseris  Spiri- 
tum-sanctum de  altissimis  (Sap.,  ix,  17).  »  Solus 
enim  Deus  altissimus,  quo  nihil  est  altius.  Ostendit 
Paulus,  Trinitatem  istam  unum  Deum  esse  (Rom.^ 
xi,  36),  cum  dicit,  «  Ipsi  gloria  :  »  dicitur  in  veteri 
Testamento,  «  Audi  Israël,  Dominus  Deus  tuus, 
Deus  unus  est  (Deut.,  vi,  4).  » 

CAPUT  XVII 

Apostropha  ad  Manichœos  ut  resipiscant. 

30.  Quid  vultis  amplius?  Quid  imperite  atque 
impie  sœvitis  ?  Quid  indoctas  animas  noxia  suasione 
pervertitis  ?  Utriusque  Testamenti  Deus  unus  est. 
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nicieuses  raisons?  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  dans 
les  deux  Testaments. Car  la  conformité  des  pas- 
sages que  j'ai  cités,  existe  dans  tous  les  autres, 
si  vous  voulez  les  examiner  avec  soin  et  en 
juger  équitablement.  Mais  parce  que  dans  les 
Ecritures  il  se  rencontre  des  paroles  plus  sim- 
ples et  par  là  même  plus  à  la  portée  de  ces 
âmes  qui  rampent  à  terre,  afin  qu'elles  s'élè- 
vent plus  aisément  des  choses  humaines  aux 
pensées  divines;  parce  que  bien  des  passages 
auront  un  sens  figuré,  afin  que  l'esprit  s'exerce 
plus  utilement  à  les  comprendre  et  ressente 
plus  dejoie  de  les  avoir  trouvées  ;  vous,  héré- 
tiques, vous  abusez  de  cette  conduite  admirable 
du  Saint-Espritj  et  vous  vous  en  servez  pour 
tromper  vos  auditeurs  et' les  faire  tomber  dans 
le  piège.  Vous  dire  pourquoi  la  divine  Provi- 
dence vous  permet  d'agir  de  la  sorte,  et  avec 
quelle  vérité  l'Apôtre  a 'dit  :  «  Il  faut  qu'il  y  ait 
beaucoup  d'hérésies,  afin  qu'on  découvre  par 
là  ceux  d'entre  vous  qui  sont  d'une  vertu 
éprouvée  (I  Cor.,  xi,  19),  »  il  serait  trop  long 
de  l'expliquer,  je  mécontenterai  de  cette  seule 
parole  :  il  ne  vous  appartient  pas  d'entendre 
ces  secrets.  Ne  m'ètes-vous  pas  assez  connus? 
Vous  n'apportez  que  des  âmes  matérielles  et 
malades  pour  s'être  repues  du  venin  des  images 
corporelles,  et  vous  voulez  juger  des  choses  di- 
vines qui  sont  inaccessibles  à  vos  basses  pensées. 
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31.  Aussi  ce  que  nous  cherchons  auprès  de 
vous,  ce  n'est  pas  de  vous  faire  comprendre, 
c'est  chose  impossible,  mais  seulement  de  vous 
donner  quelquefois  le  désir  de  comprendre.  Or 
ce  désir  ne  peut  venir  que  de  la  source  dont 
nous  avons  tant  parlé,  c'est-à-dire  de  la  pureté 
et  de  la  simplicité  de  l'amour  de  Dieu,  qui  se 
manifeste  principalement  dans  les  mœurs,  et 
qui,  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  conduit  au  Fils, 
c'est-à-dire  à  la  sagesse  de  Dieu,  par  laquelle 
on  connaît  le  Père  même.  Si  l'on  ne  désire  la 
sagesse  et  la  vérité  de  toutes  les  forces  de  son 
âme,  il  est  impossible  de  la  trouver.  Mais  si 
elle  est  recherchée  autant  qu'elle  mérite  de 
l'être,  elle  ne  peut  se  cacher  ni  se  dérober  à 
ceux  qui  l'aiment. De  là  cette  parole,  que  vous- 
mêmes  vous  avez  souvent  dans  la  bouche  : 
«  Demandez,  et  vous  recevrez;  cherchez,  et 
vous  trouverez  ;  frappez,  et  on  vous  ouvrira 
{Matth  ,  vu,  7).»  «  Rien  n'est  caché  qui  ne  doive 
être  découvert  {Matth  ,  x,  26).  »  On  demande 
par  l'amour,  on  frappe  par  l'amour,  on  cher- 
che, on  découvre  par  l'amour,  enfin  c'est  par 
l'amour  qu'on  demeure  dans  les  secrets  révélés 
à  l'âme.  Or,  vous  ne  cessez  de  répéter  avec  four- 
berie que  l'ancien  Testament  nous  détourne  de 
cet  amour  de  la  sagesse  et  de  l'empressement  à 
la  chercher,  tandis  qu'au  contraire  nousy  trou- 
vons ce  qui  peut  le  plus  enflammer  nos  désirs. 


Nam  ut  ista  sibi  congruunt,  quœ  de  utroque  po- 
suimus  ;  ita  etiam  cetera,  si  diligenter  et  œquo  ju- 
dicio  velitis  adtendere.  Sed  quia  limita  dicuntur  (a) 
submissius,  et  humi  repentibus  animis  accommo- 
datius,  ut  per  humana  in  divina  consurgant;  multa 
etiam  figurate  ut  studiosa  mens,  et  quœsitis  exer- 
ceatur  utilius,  et  uberius  lœtetur  iuventis,  vos 
mirilica  dispositione  Spiritus-sancti,  ad  decipiendos 
vestros  auditores  et  illaqueandos  abutimini.  Quod 
ipsum  cur  divina   providentia  vos  facere  sinat, 
quamque  verissime  Apostolus  dixerit  :  «  Oportet  (6) 
multas  haereses  esse,  ut  probati  manifesti  fiant  inter 
vos  (  I  Cor.,  xi,  19),  »  et  longum  est  disputare,  et 
quod  dicendum  est  vobis,  Non  est  vestrum  ista  in- 
telligere.  Non  parum  mihi  cogniti  estis.  Crassas 
omnino  mentes  et  corporeorum  simulacrorum  pe- 
stifero  pastu  morbidasad  divina  judicanda  desertis, 
quee  multo  altiora  sunt  quam  putatis. 


31.  Quare  vobiscum  modo  sic  agendum  est,  non 
ut  ea  jam  intelligatis,  quod  fieri  non  potest  ;  sed  ut 
intelligere  aliquando  cupiatis.  Facit  enim  hoc  sim- 
plex  et  pura  caritas  Dei,  quse  maxime  spectatur  in 
moribus,  de  qua  multa  jam  diximus  :  quœ  inspirata 
Spiritu-sancto  perducit  ad  Filium,  id  est,  ad  Sa- 
pientiam  Dei,  per  quam  Pater  ipse  cognoscitur. 
Nam  si  sapientia  et  veritas  non  totis  animi  viribus 
concupiscatur,  inveniri  nullo  pacto  potest.  At  si  ita 
quseratur,  ut  dignum  est,  subtrahere  sese  atque 
abscondere  a  suis  dilectoribus  non  potest.  Hinc 
est  illud,  quod  in  ore  habere  etiam  vos  solc;tis,quod 
ait  :  «  Petite,  et  accipietis  :  quœrite,  et  invenietis  : 
pulsate,  et  aperietur  vobis.  Nil  est  occultum,  quod 
non  revelabitur  (Matt.,  vu,  7;x,26).  o  Amore  petitur, 
amore  quœritur,  amore  pulsatur,  amore  revelatur, 
amore  denique  in  eo  quod  revelatum  fuerit  perma- 
netur.  Ab  hoc  amore  sapientige  diligentiaque  quae- 


(a)  Sic  MSS,  prœstantiores.    At  edi  habent,  submissis  ethumi  repentibus  animus,  ut  accommodatius  per  etc. 
(à)  Codex  Vaticanus  et  Gisterciensis  omittunt,  multas,  quam  vocem  habent  alii  plerique  tum  scriptitum  excusi  ;  jamque 
observavimus  reperiri  apvd  MSS.  in  «adem  Apostoli  sententia  relata  lib.  I.  de  Genesi  cont.  Manich.  c.  I. 
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32.  Ecoutez  donc  un  moment,  et  écoutez, 
sans  obstination,  ce  que  dit  le  Prophète  :  «  La 
sagesse  est  pleine  de  lumière  et  sa  beauté  ne 
se  flétrit  pas  :  ceux  qui  l'aiment  la  découvrent  ai- 
sément, et  ceux  qui  la  cherchent  la  trouvent. 
Elle  prévient  ceux  qui  la  désireut,  pour  se  mon- 
trer à  eux  la  première.  Celui  qui  veille  pour  la 
posséder,  nJaura  pas  de  peine  à  la  rencontrer, 
parce  qu'il  la  trouvera  assise  à  sa  porte.  Ainsi, 
occuper  sa  pen  sée  de  la  sagesse,  c'est  la  par- 
faite prudence;  et  celui  qui  veillera  pour  l'ac~ 
quérir,  sera  bientôt  en  repos.  Car  elle  tourne 
elle-même  de  tous  côtes,  pour  chercher  ceux 
qui  sont  dignes  d'elle;  elle  se  montre  à  eux 
agréablement  dans  ses  voies,  et  elle  va  au-de- 
vant d'eux  avec  tout  le  soin  de  sa  Providence. 
Le  commencement  de  la  sagesse  est  donc  le 
désir  sincère  de  l'instruction;  le  désir  de  l'ins- 
truction est  l'amour  de  la  sagesse,  et  cet  amour 
est  l'observation  de  ses  lois.  L'attention  à  ob- 
server ses  lois  est  raffermissement  de  la  par- 
faite pureté  de  l'âme.  Et  cette  parfaite  pureté 
approche  l'homme  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  le 
désir  de  la  sagesse  conduit  au  royaume  éternel 
(Sap.,  vi,  13-21).  »  Continuerez-vous  encore  de 
combattre  ces  paroles  ?  Simplement  exposées  et 
sans  être  encore  comprises,  ne  marquent-elles 
pas  qu'en  elles  est  renfermée  quelque  chose  de 
sublime  et  d'ineffable?  Ah!  plût  à  Dieu  que 
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vous  puissiez  les  comprendre  !  Vous  quitteriez 
aussitôt  toutes  ces  fables  ridicules,  toutes  ces 
vaines  images  corporelles,  et  avec  une  vive  al- 
légresse, avec  un  amour  pur,  et  une  foi  iné- 
branlable, vous  iriez  vous  jeter  dans  le  chaste 
sein  de  l'Eglise  catholique. 

CHAPITRE  XVIII 

Dans  l'Eglise  catholique  seule  se  trouve  la  per- 
fection de  vérité,  par  suite  de  V accord  des  deux 
Testaments. 

33.  Je  pourrais,  dans  la  mesure  de  ma  fai- 
blesse, discuter  en  détail  chacune  de  ces  véri- 
tés, développer  les  passages  que  j'ai  cités,  dont 
l'excellence  et  la  profondeur  sont  au-dessus  de 
toute  parole.  Mais  tant  que  vous  aboierez  de 
la  sorte,  j'aurai  pour  devoir  de  me  taire;  car 
ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  été  dit  :  «  Ne  don- 
nez pas  aux  chiens  les  choses  saintes  (Mattk., 
vu,  5).  »  Ne  vous  offensez  pas  de  ces  paroles  ; 
moi  aussi,  jJai  aboyé  comme  un  chien,  lorsqu'à 
bon  droit,  loin  de  me  nourrir  du  pain  de  la 
doctrine,  on  me  traitait  avec  les  verges  de  la 
réfutation.  Si  vous  aviez  en  vous  la  charité 
dont  nous  parlons,  où  si  même  vous  la  possé- 
dez un  jour,  aussi  grande  que  l'exige  la  gran- 
deur de  la  vérité  à  connaître,  Dieu  vous  mon- 


rendi,  non  deterremur  veteri  Testamento,  quod 
semper  mendacissime  dicitis,  sed  ad  hsec  vehemen- 
tissime  concitamiiSi, 

32.  Audite  itaque  aliquando,  et  advertite  quœso 
sine  pertiaacia  quidper  Prophetam  dicatur  :  «  Clara 
est,  »  inquit,  «  et  quee  numquam  marcescat  sa- 
pientia,  et  facile  videtur  ab  iis  qui  diligimt  illam., 
etinvenitur  ab  iis  qui  quserunt  illam  :  prœoccupat 
qui  se  concupiscunt,  ut  illis  se  ostendat.  Qui  vigi- 
laverit  ad  illam,  non  laborabit  :  assidentem  enim 
illam  inveniet  foiibus  suis.  Cogitare  enim  de  illa, 
sensus  est  consummatus  :  et  qui  vigilaverit  propter 
illam,  cito  erit  securus  :  quia  dignos  seipsa  circuit 
quaerens,  et  in  viis  ostendit  se  illis  hilaritef,  et 
omni  providentia  occurrit  illis.  Initium  enim  illius 
verissimum  disciplinae  concupiscentia  est.  Cura  ergo 
disciplinai  dilectio  est,  et  dilectio  custoditio  legum 
illius  est.  Custoditio  autem  legum,  contirmatio  in- 
corruptionis  est:  incorruptio autem facit  proximum 
Deo.  Concupiscentia  itaque  sapientiœ  deducit  ad 


regnum  (Sap.,  vi,  13).»  Itane  tandem  adhucadver- 
sum  ista  latrabitis  ?  Nonue  ita  posita  et  nondum 
intellecta,  cuivis  sigmlicant  altum  se  quiddam  et 
ineffabile  continere?  0  utinam  possetis  inlelligere 
quse  dicta  sunt.  Confestim  abjiceretisomnesineptias 
fabellarum,  et  vanisssimas imaginationes  corporum, 
totosque  vos  magna  alacritate,  sincero  amore,  fir- 
missima  Me,  sanctissimo  Ecclesise  catholiese  gremio 
conderetis. 

CAPUT  XVIII 

In  Catholica  sola  perfecta  veritas  ex  utriusque 
Testamenti  consensu. 

33.  Poteram  pro  mca  mediocritate  discutere  sin- 
gula,  et  eruere  ac  demonstrare  quae  accepi,  in  quo- 
rum exeellentia  et  altitudine  plerumque  verba  de- 
ficiunt  :  sed  quamdiu  latratis,  non  est  faciendum. 
Non  enim  frustra  dictum  est,  «  Noiite  sanctumdare 
canibus  {Matt.,  vu,  0).  »  Ne  succenseatis.  Et  ego 
latravi  et  canis  fui,  quando  mècum  jure  non  do- 


ta) MSS  qninque,  repellendi  fustibus. 
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trera  que  chez  les  Manichéens  ne  se  trouve 
point  la  foi  chrétienne,  foi  qui  mène  les  hom- 
mes à  la  hauteur  sublime  de  la  sagesse  et  de  la 
vérité,  et  dont  la  jouissance  n'est  rien  autre 
chose  que  la  béatitude  :  il  vous  montrera  que 
cette  foi  n'est  nulle  part  que  dans  la  religion 
catholique.  L'apôtre  saint  Paul  paraît-il  désirer 
autre  chose,  quand  il  dit:  «  C'est  pourquoi,  je 
fléchis  le  genou  devant  le  père  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  de  qui  toute  paternité 
prend  son  nom  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  afin 
qu'il  vous  donne ,  selon  les  richesses  de  sa 
gloire,  d'être  fortifiés  dans  l'homme  intérieur 
par  son  Saint-Esprit;  qu'il  fasse  que  Jésus- 
Christ  habite  par  la  foi  dans  vos  cœurs,  et 
qu'étant  enracinés  et  fondés  dans  la  charité, 
vous  puissiez  comprendre  avec  tous  les  saints 
quelle  est  la  largeur,  la  longueur,  la  hau- 
teur et  la  profondeur  de  ce  mystère,  etcon^ 
Huître  l'amour  de  Jésus-Christ  envers  nous, 
amour  qui  surpasse  toute  connaissance  ;  afin 
que  vous  soyez  remplis  des  dons  de  Dieu  dans 
toute  leur  plénitude  (Ephés.,  ni,  44-19).  » 
Peut-on  rien  dire  de  plus  clair? 

34.  Je  vous  en  prie,  ouvrez  les  yeux  et  con- 
sidérez dans  les  deux  Testaments  cet  accord 
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merveilleux  qui  nous  dit  et  nous  montre  assez 
quelle  règle  de  vie  on  doit  suivre,  et  le  but  au- 
quel on  doit  rapporter  toutes  choses. Les  Evan- 
giles nous  excitent  à  l'amour  de  Dieu,  par  ces 
paroles  :  «  Demandez,  cherchez,  frappez  :  » 
saint  Paul  nous  y  exhorte  en  disant  :  «  afin 
qu'étant  enracines  et  fondés  dans  la  charité 
vous  puissiez  comprendre.  »  Et  le  Prophète 
aussi,  nous  assure  que  ceux  qui  aiment  la  sa- 
gesse, la  cherchent,  la  désirent  et  lui  donnent 
leurs  veilles,  leurs  pensées  et  leurs  soins,  peu- 
vent aisément  en  acquérir  la  connaissance.  Le 
salut  de  l'âme  et  la  voie  de  la  béatitude  ressor- 
tentdonc  de  l'accord  des  deux  Ecritures  ;  et  ce- 
pendant, vous  aimez  mieux  invectiver  contre 
des  doctrines  si  saintes  que  de  vous  y  soumet- 
tre. Laissez-moi  vous  dire  en  peu  de  mots  ce 
que  je  sens  :  Ecoutez  les  docteurs  de  l'Eglise  ca- 
tholique avec  la  même  paix  d'esprit  et  le  même 
désir  que  je  vous  ai  apporté  moi-même,  et 
dans  un  temps  moins  long  que  les  neuf  années 
pendant  lesquelles  vous  m'avez  joué  (1),  oui, 
en  bien  moins  de  temp%  vous  reconnaîtrez 
quelle  différence  existe  entre  l'erreur  et  la 
vérité. 


cendi  cibo,  sed  (a)  refellendi  fustibus  agebatur.  Si 
autem  in  vobis  esset  caritas,  de  qua  nunc  agitur, 
vel  etiam  si  fuerit  aliquando,  quantam  coguoscendœ 
veritatis  magnitudo  desiderat,  aderit  Deusqui  osten- 
dat  vobis,  neque  apud  Manichœos  esse  Christian am 
fidem,quae  ad  summum  apicem  sapientiœ  veritatisque 
perdueït,  qua  perfrui,nihil  est  aliud  nisi  béate  vivere; 
neque  esse  uspiam,  nisi  in  catholica  disciplina.  Quid 
enimaliudvidetur  apostolusPaulusoptare,cum  dicit: 
«  Hujus  rei  gratia  flec'o  genua  mea  ad  Patrem  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi,  a  quo  omnis  paternitas  in 
cœlis  et  in  terra  nominatur,  ut  det  vobis  secimdum 
divitias  gloriœ  suta  fortitudinem,corroborariper  spiri- 
tumininteriorihomine,  habitare  Christum  periîdem 
in  cordibus  vestris  :  iu  caritate  radicati  et  fundati, 
possitis  comprehendere  cum  omnibus  sanclis,  qusc 
sit  allitudo,  et  longitudo,  et  latitudo,  et  profun- 
dum  :  cognoscere  etiam  supereminentem  et  (a)scien- 
tiœ  caritatern  Christi,  ut  impleamini in  omnem  ple- 


nitudinem  Dei  (Ephes. ,ui,  14)?  »  Potestne  quidquam 
dici  manifestais? 

34.  Obsecro  vigilate  paululum,  videte  Testa- 
menti  utriusque  concordiam,  qui  sit  in  moribus 
vitae  modus,  et  quo  sint  referanda  omnia,  sati 
(6)  apeiientem  et  docentem.  A  more  m  Dei  concitant 
Evangelia,  cum  dicitur,  «  Petite,  quœrite,  pulsate 
(Matth.,  vu,  7).  »  Concitat  Paulus  dicendo,  «  Ut  in 
caritate  radicali  et  fundati,  possitis  comprehendere 
Œplœs.,  m,  17).  »  Concitat  etiam  Propheta,  cum  di- 
cit, facile  sapientiam  ab  iis  qui  eam  diligunt,  quœ- 
runt,  concupiscunt,  vigilant,  cogitant,  curant,  posse 
cognosci.  Salus  animi  et  via  beatitudinis  utrarum- 
que  Scripturarum  pnee  monstratur,  et  vos  latrare 
potius  adversus  ha?.c,  quam  bis  obtemperare  dili- 
gitis.  Brevi  Jicam  qnod  sentio  :  Audite  doctos  Ec- 
clesiœ  catbolicie  viros  tanta  pace  animi,  et  eo  voto 
quo  vos  ego  audivi;  nihil  opiis  erit  novem  aunis 
quibus  me  luditicastis.  Longe  omnino,  longe  bre- 


(l)  Saint  Augustin  resta  manichéen  pendant  neuf  ans,  de  sa  19e  à  sa  28e  anuée.  Voyez  plus  bas  ;  liv.  II,  c.  xix.  Et 
ses  Confessions  I.  IV,  c.  ir. 

(a)  Sic  plerique  MSS.  At  editi  habent,  superemintem  scienliam  caritatis  Chri  ti.  Paulo  post  MSS.  duo,  in  omnem  pleni- 
tudinem  Dei. 

(b)  Editi  satis  aperiente  et  docenle amore  Dei.  Concitant  etc.  At  MSS.  tredecim  praeferunt  nostram  lectionem,  quamvis 
ex  iis  plerique  sub  alia  voeum  interpunctione. 
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CHAPITRE  XIX 

Description  de  la  tempérance ,  d'après  les  saintes 
Ecritures. 

35.  —  Mais  il  est  temps  de  revenir  aux  quatre 
vertus  cardinales  et  de  tirer  de  chacune  d'elles, 
la  direction  que  nous  devons  donner  à  notre 
vie.  Voyons  donc  d'abord  la  tempérance  qui 
nous  promet  de  rendre  pur  et  incorruptible 
l'amour  qui  nous  unit  à  Dieu.  Sa  fonction  est, 
de  réprimer  et  de  calmer  les  passions  qui  nous 
font  aspirera  ce  qui  détourne  des  lois  de  Dieu, 
et  des  fruits  de  sa  bonté,  c'est-à-dire,  pour 
l'expliquer  en  peu  de  mots,  de  la  vie  heureuse. 
C'est  là,  en  effet,  que  réside  la  vérité  dont  la 
contemplation,  la  jouissance  et  l'étroite  union 
nous  rendent  sans  aucun  doute  heureux,  tandis 
qu'au  contraire  son  éloignement  nous  jette 
dans  de  grandes  erreurs  et  dans  les  afflictions. 
«  La  cupidité,  dit  l'Apôtre, est  la  source  de  tous 
les  maux;  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivie,  ont 
fait  naufrage  dans  la  foi,  et  se  sont  enveloppés 
dans  de  grandes  afflictions  (ï  Tim.,  vi,  10).  » 
Ce  péché  de  l'âme  est  figuré  dans  l'ancien 
Testament  d'une  manière  assez  claire  pour  ceux 
quiveulentcomprendre,par  la  faute  du  premier 
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homme  dans  le  paradis.  «  Car  nous  mourons 
tous  en  Adam,  dit  encore  l'Apôtre,  et  nous 
ressusciterons  tous  en  Jésus-Christ  (I  Cor., 
xv,  22).  »  0  profonds  mystères  !  Mais  il  faut 
que  je  m'arrête,  n'ayant  pas  entrepris  de  vous 
apprendre  la  vérité,  mais  de  vous  détacher  du 
mensonge,  si  je  le  puis,  c'est-à-dire  si  Dieu 
favorise  le  dessein  que  j'ai  favorisé  d'opérer 
votre  salut. 

36.  Saint-Paul  dit  donc  que  la  source  de 
tous  les  maux  est  la  cupidité,  et  c'est  par  elle 
aussi  que  l'ancienne  loi  nous  enseigne  que 
l'homme  est  tombé.  Paul  nous  avertit  de  dé- 
pouiller le  vieil  homme  et  de  nous  revêtir  du 
nouveau,  entendant  par  le  vieil  homme  Adam 
qui  a  péché,  et  par  le  nouveau,  le  Fils  de 
Dieu,  qui,  pour  nous  en  délivrer,  s'est  revêtu 
de  la  nature  humaine  dans  son  incarnation. 
Il  dit  ailleurs  en  effet  :  «  Le  premier  homme 
est  le  terrestre,  formé  de  la  terre  ;  le  second 
homme  est  le  céleste,  descendu  du  ciel.  Comme 
le  premier  homme  a  été  terrestre,  ainsi  ses 
enfants  sont  terrestres  ;  et  comme  le  second 
homme  est  céleste,  ses  enfants  sont  aussi 
célestes.  Comme  donc  nous  avons  porté  l'image 
de  l'homme  terrestre,  portons  aussi  l'image  de 
l'homme  céleste  (I  Cor.,  xv,  47-49)  :  »  C'est-à- 
dire  dépouillez  le  vieil  homme  et  revêtez-vous 


viore  tempore,  quid  intersit  inter  veritatem  vanita- 
temque  cernetis. 

CAPTJT  XIX 

Temperantiœ  officia  ex  sacris  htteris  describit. 
35.  Sed  tempus  est  ad  illas  virtutes  quatuor  re- 
verti,  et  ex  his  singulis  eruere  ac  ducere  vivendi 
modum.  Itaque  pnus  temperantiam  videamus,  quse 
nobis  amoris  illius  quo  innectimur  D:io,  integrita- 
tem  quamdam  et  incorruptionem  pollicetur.  Munus 
enim  ejus  est  in  coercendis  sedandisque  cupiditati- 
bus,  quibus  inhiaraus  in  ea,  quse  nos  avertunt  a  le- 
gibus  Dei  et  a  fructu  bonitatis  ejus  :  quod  est,  ut 
brevi  explicem,  Leata  vita.  Ibi  eiiim  est  (d)  sedes 
veritatis,  cujus  contemplatione  perfruentes,  eique 
penitus  adhérentes,  procul  dubio  beati  sumus  : 
inde  autem  decidentes,  magnis  errqribus  doloribus- 
que  implicantur.  Namque,  ut  ait  Apostolus,  «  radix 
omnium  malon.im  cupiditas,  qnam  quidam  sequen- 
tes ,  naufr agaverunt  a  fide,  et  inseruerunt  se  dolo- 


ribus  multis  (I  Tim.,  vi,  10).  »  Quod  peccatum  ani- 
mée in  veteri  Testamento  satis  aperte,  bene  intelli- 
gentibus,  in  ipsius  hominis,  qui  erat  in  paradiso, 
prsevaricatione  signatur.  «  In  Adam  »  quippe  «  om- 
nes  morimur,  »  ut  ait  idem,  «  et  in  Christo  omnes 
resurgemus  (I  Cor.,  xv,  22).  »  0  alta  mysteria.  Sed 
reprimam  me.  Non  enim  modo  suscepi  docere  vos 
recta,  sed  dedocere  prava,  si  potero,  id  est  si  Deus 
annuerit  proposito  in  vos  meo. 

36.  Dicît  ergo  Paulus,  radicem  omnium  malorum 
esse  cupiditatem,  per  quam  eliam  Lex  vêtus  pri- 
mum  hominem  lapsum  esse  signifie  .t.  Monet  Pau- 
lus (Col,  in,  9)  ut  exsuamus  nos  veterem hominem, 
et  induamus  novum.  Vult  autem  intelligi,  Adam  qui 
peccavtt,  veterem  hominem  :  îllum  autem  quein 
suscepit  in  Sacramento  Dei  lilius  ad  nos  liberan- 
dos,  novum.  Dicit  namque  alio  l<>co,  «  Primus  ho- 
mo  de  terra  terrenus,  secundo  s  homo  de  cœlo  cœ- 
lestis.  Qualis  terrenus,  taies  et  terreni:  qualis  cœles- 
tis,  taies  et  ceelestes.  Skut  portavimus  imaginem,  ter- 


(d)  Bad.  Am.  Er.  etLov.  nec  non  plerique  MSS.  habent  fides  veri.  At  Antonio  Arn.  magis  probatur,  quod  in  margina 

quarumdam  editionum  habetur,  sedes  veru  cui  adstipulantur  MSS.  quinqup,  in  quibus  legitur  sedes  veritatis. 
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du  nouveau.  Là  est  l'œuvre  de  la  tempérance, 
dépouiller  le  vieil  homme,  et  se  renouveler  en 
Dieu,  c'est-à-dire  mépriser  toutes  les  voluptés 
du  corps  et  les  louanges  du  vulgaire,  et  porter 
tout  son  amour  vers  les  choses  invisibles  et 
divines.  D'où  cette  parole  admirable  :  «  Mais 
encore  que  dans  nous  l'homme  extérieur  se 
détruise,  l'homme  intérieur  se  renouvelle  de 
jour  en  jour(II  Cor.,  iv,  16).  »  Et  cette  autre  du 
prophète:  «  Mon  Dieu,  créez  en  moi  un  cœur 
pur,  et  renouvelez  dans  mes  entrailles  l'esprit 
de  justice  (Ps.,  l,  12).  »  Dites  maintenant  qui 
peut  parler  contre  cet  accord  des  Ecritures, 
sinon  d'aveugles  détracteurs? 

CHAPITRE  XX 

Précepte  de  mépriser  toutes  les  choses  sensibles  et 
de  n  aimer  que  Dieu  seul. 

37.  Le  corps  est  réduit  par  tout  ce  qu'at- 
teint le  sens  corporel,  par  les  objets  que  bien 
des  auteurs  appellent  sensibles.  Parmi  eux,  la 
lumière  tient  le  premier  rang  ;  parce  que  de 
tous  les  sens  dont  l'âme  se  sert  par  l'intermé- 
diaire du  corps,  rien  n'est  comparable  à  la  vue, 
et  voilà  pourquoi  dans  les  saintes  Ecritures, 


PREMIER.  519 

toutes  les  choses  sensibles  en  général  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  visibles.  Or,  dans  le 
nouveau  Testament  il  nous  est  défendu,  d'y 
attacher  notre  affection  par  ce  précepte  de  l'Apô- 
tre :  «  Ne  faisons  point  attention  aux  choses 
visibles,  mais  aux  choses  invisibles  ;  car  les 
choses  visibles  sont  temporelles,  taudis  que  les 
invisibles  sont  éternelles  (II  Cor.,  iv,  16).  » 
D'où  l'on  peut  conclure  combien  sont  peu 
chrétiens  ceux  qui  croient  que  non-seulement 
on  doit  aimer  le  soleil  et  la  lune,  mais  même 
qu'on  doit  les  adorer.  Et  pourtant  qu'est-ce  qui 
frappe  notre  vue  si  nous  ne  voyons  le  soleil  et 
la  lune?  Si  donc  nous  ne  pouvons  nous  porter 
vers  les  choses  visibles,  comment  pourrait  les 
aimer  celui  qui  voudrait  reporter  vers  Dieu 
un  amour  pur  et  incorruptible?  Mais  je  remets 
à  une  autre  occasion  de  traiter  avec  plus  de 
soin  ce  sujet  ;  mon  intention  maintenant  n'est 
pas  de  parler  de  la  foi,  mais  de  la  vie  par 
laquelle  nous  méritons  de  recevoir  l'intelli- 
gence des  choses  que  nous  croyons.  Nous  ne 
devons  donc  aimer  que  Dieu  seul  ;  ce  monde 
entier,  c'est-à-dire  toutes  les  choses  sensibles 
sont  dignes  de  notre  mépris  et  nous  ne  devons 
en  user  que  pour  satisfaire  aux  nécessités  de 
la  vie. 


reni,  portemus  etimaginem  ca-lestis  (I  Cor.,  xv, 47) :  »> 
hoc  est,  exsuite  veterem,  et  induite  novum.  Omne 
igiturofficium  tempe rantise,  est  exsuere  veterem  ho- 
minem,  et  in  Deo  renovari  :  id  est,  contemnere 
omnes  corporeas  illecebras,  laudemque  popularem, 
totumque  amorem  ad  invisibilia,  et  divlna  confer- 
re.  Unde  illud  sequitur  quod  mirifice  dictum  est, 
«Si  et  exterior homo  noster  corrurapitur,  sed  iute- 
rior  renovatur  de  die  in  diem  (II  Cor.,  iv,  16).  » 
Audi  et  Prophetam  canentem,  «  Cor  mundum 
créa  in  me  Deus,  et  spiritum  rectum  innova  in 
visceribus  meis  (Psal,  l,  12).  »  Quid  contra  istam 
convenientiam  dici,  nisi  a  cœcis  latratoribus  T30- 
test  ? 

CAPUT  XX 

Sensibilia  omnia  contemnere ,  et  solum  Deum  amare 
jubemur. 

37.  Illecebrae  autem  corporis  sitae  sunt  in  his 
omnibus,  quœ  corporeus  sensus  adtingit,  quae  a 
nonnullis  etiam  sensibilia  nominantur  :  in  quibus 


maxime  lux  ista  vulgaris  excellit,  quia  et  in  ipsis 
sensibus  nostris,  quibus  anima  per  corpus  utitur, 
nihil  est  oculis  prœferendum  ;  et  ideo  in  Scripturis 
sanctis,  visibilium  nomme  sensibilia  cuncta  :  signi- 
ficantur.  Itaque  in  novo  Testamento  sic  ab  istorum 
amore  prohibemur  :  «  Non  respicientes,  inquit, 
quee  videntur,  sed  quae  non  videntur.  Qup  enim 
videntur,  temporalia  suut  :  quse  autem  non  viden- 
tur, œterna  (II  Cor.,  iv,  18).  »  Ex  quo  intelligi  po- 
test,  quam  Christiani  non  sint  qui  solem  et  lunam 
non  modo  diligendos,  sed  etiam  colendos  putant. 
Quid  enim  videmus,  si  solem  et  lunam  non  vide- 
mus  ?  Vetiti  autem  sumus  converti  ad  ea  quae  vi- 
dentur. Non  suntigitur  etiam  ista  diligenda  ei,  qui 
amorem  illum  incorruptum  Deo  cogitât  exhibere. 
Sed  erit  mihi  alius  locus,  quo  de  istis  diligentius 
requiretur.  Non  enim  nunc  de  fide,  sed  de  vita  di- 
cere  institui,  per  quam  meremur  scire  quod  cra- 
dimus.  Amandus  igitur  solus  Deus  est  :  omnis  vero 
iste  mundus,id  est,  omnia  sensibilia  contemnenda  : 
utendum  autem  his  ad  hujus  vitae  necessitatem. 


(a)  In  MSS.  octo.  deputantur.  in  aliis  tribus,  damnanîur. 
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CHAPITRE  XXI 

Condamnation  par  les  saintes  Lettres  de  la 
louange  populaire  et  de  la  curiosité. 

38.  Pour  ce  qui  est  de  la  gloire  du  monde, 
elle  est  réprouvée  et  méprisée  clans  le  nouveau 
Testament,  par  ces  paroles  de  saint  Paul:  «  Si  je 
voulais  plaire  aux  hommes,  je  ne  serais  pas  le 
serviteur  du  Christ  (Galat.,  i,  10).  »  Puis  il  y  a 
encore  la  science  des  choses  que  l'âme  tire  des 
objets  corporels,  et  qu'elle  conçoit  par  le 
moyen  des  images  sensibles  ;  et  cette  science 
qui  peut  s'élever  jusqu'à  une  curiosité  coupa- 
ble, ce  sera  la  grande  fonction  de  ta  tempé- 
rance d'en  arrêter  les  excès  :  n  Prenez  garde 
que  quelqu'un  ne  vous  trompe  par  la  philoso- 
phie. »  Et  parce  que  le  nom  de  la  philosophie, 
considéré  en  lui-même  exprime  une  grande 
chose  qu'on  doit  désirer  de  tout  son  cœur, 
puisque  la  philosophie  est  l'amour  et  l'étude  de 
la  sagesse,  l'Apôtre  ,  pour  ne  pas  paraître 
détourner  les  hommes  de  cet  amour,  ajoute 
avec  la  plus  grande  prudence  ces  autres  parû- 
tes; «  et  les  éléments  de  ce  monde  (Coloss.,  n3 
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8).  »  Combien  d'hommes  en  efïet,  après  avoir 
abandonné  les  vertus,  ne  sachant  ce  que  c'est 
que  Dieu  ni  combien  grande  est  la  majesté  de 
sa  nature  divine  qui  demeure  toujours  la  même, 
croient  faire  quelque  chose  de  grand  en  se 
livrant  avec  une  ardeur  et  une  curiosité  insa- 
tiables à  la  connaissance  de  cette  masse  uni- 
verselle de  la  matière  que  nous  appelons  le 
monde.  Aussi,  cette  étude  les  rend-elle  orgueil" 
leux,  au  point  de  se  croire  habitants  du  ciel  par 
la  simple  raison  qu'ils  en  parlent  souvent.  Que 
l'âme  se  sèvredonc  de  ce  désir  effréné  de  vaine 
science,  si  elle  veut  se  conserver  pure  pour 
Dieu.  Un  tel  amour  la  trompe  souvent,  et  la 
porterait  à  croire  que  tout  est  corps  ;  ou  bien 
si  l'autorité  lui  persuade  qu'il  existe  des 
substances  incorporelles,  elle  ne  veut  les  voir 
que  sous  des  images  corporelles,  et  elle  ne  leur 
donne  d'autre  réalité  que  celle  que  lui  imposent 
des  sens  trompeurs.  C'est  évidemment  à  cette 
infériorité  de  notre  connaissance  que  se  rap- 
porte la  défense  relative  aux  vaines  images. 

39.  L'autorité  du  Nouveau  Testament,  qui 
nous  défend  d'attacher  notre  affection  à  toutes 
choses  de  ce  monde,  est  donc  incontestable, 
surtout  dans  ce  passage  de  l'Épître  aux  Ro- 


CAPUT  XXI 

Gloria  popularis  et  curiositas  sacris  littens  damnata. 

38.  Gloria  vero  popularis  sic  in  novo  Testamento 
abjicitur  atque  contemnitur  :  «  Si  hominibus, 
inquit,  placere  veilem,  Christi  servus  non  essem 
(Gai. ,  i,  40).  »  Est  item  aliud  quod  de  corporibus 
per  imaginationes  quasdam  concipit  anima,  et  eam 
vocat  rerum  scientiam.  Quamobrem  recte  etiam 
curiosi  esse  prohibemur,  quod  magnum  temperan- 
tise  munus  est.  Hinc  illud  est  :  «  Cavete  ne  quis  vos 
seducat  per  philosophiam  (Col.,  n,  8).  »  Et  quia 
ipsum  nomen  philosophie  si  consideretur ,  rem 
magnam  (a)  totoque  animo  appetendam  significat, 
siquidemphilosophia  est  amor  studiumque  sapien- 
tise,  cautissime  Apostolus  ne  ab  amore  sapientiae 
deterrere  videretur,  subjecit,  «  et  elementa  hujus 
mundi.  »  Simt  enim  qui  desertis  virtutibus,  et  ne- 
scientes  quid  sit  Deus,  et  quanta  majestas  semper 
eodem  modo  manentis  naturœ,  magnum  aliquid  se 
agere  putant,  si  universam  istam  corporis  molem, 
quam  mundum  nuncupamus,  curiosissime  inten- 
tissimeque  perquirant.  Unde  tanta  etiam  superbia 


gignitur,  ut  in  ipso  cselo,  de  quo  saîpe  disputant  f 
sibimet  habitare  videantur.  Réprimât  igitur  se 
anima  ab  liujusmodi  vanœ  cognitionis  cupiditate,  si 
se  castam  Deo  servare  disposuit.  Tali  enim  amore 
plerumque  decipitur,  ut  aut  nihil  putet  esse,  nisi 
corpus  ;  aut  etiamsi  auctoritate  commota,  fateatur 
aliquid  esse  incorporeum,  de  illo  tamen  nisi  per 
imagines  corporeas  cogitare  non  possit,  et  taie  ali- 
quid esse  credere,  quale  fallax  corporis  sensus  in- 
fligit.  Ad  hoc  etiam  valet  quod  praecipitur  cavendum 
esse  a  simulacris. 

39.  Huic  ergo  auctoritati  novi  Testamenti 
(Johan.,  ii,  15),  qua  jubemur  nihil  mundi  hujus 
diligere,  illa  maxime  sententia  qua  dictum  est  : 
«  Nolite  conformari  huic  mundo  (Eom.,  xn,  2)  :  si- 
mul  enim  demonstrandum  est  ei  rei  quemque  con- 
formari quam  diligit1  Huic  ergo  auctoritati  si  de  ve- 
teri  Testamento  quseram  quid  compare  m,  plura 
quidem  invenio,  sed  unus  Salomonis  liber,  Eccle- 
siastes  qui  dicitur,  copiosissime  in  summum  con- 
temtum  cmnia  ista  perducit.  Iticipit  enim  sic  :  «  Va- 
nitas  vanitantium,  dixit  Ecclesiastes,  vanitas  vani- 
itantium,  et  omnia  vanitas.  Qua?  abundantia  homin 


(6)  MSS.  melioris  notœ,  totamquc,  Porro  in  aliis  habetur  ut  in  editis,  totoque  animo. 
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mains  :  <c  Ne  vous  rendez  point  conformes  au 
monde.  (Jtom.,  xn,  2).  »  Car  celui  qui  aime 
tend  toujors  à  se  rendre  conforme  à  l'objet 
aimé.  Si  maintenant,  à  cette  autorité  je  cher- 
che à  comparer  l'Ancien  Testament,  les  témoi- 
gnages se  présentent  en  foule.  Mais  le  livre 
seule  de  Salomon,  que  l'on  appelle  l'Ecclé- 
siaste,  suffit  pour  jeter  le  plus  profond  mépris 
sur  les  biens  de  la  terre.  «  Vanité  des  vani- 
tés ('!),  dit-il,  vanité  des  vanités,  et  tout  n'est 
que  vanité!!  Que  reste-t-il  à  l'homme  de  tous 
les  travaux  qu'il  accomplit  sous  le  soleil? 
(Eccl.,  i,  2,  3).  »  Si  l'on  veut  considérer,  peser 
et  examiner  chacune  de  ces  paroles,  on  y  trou- 
vera des  instructions  nécessaires  à  ceux  qui 
désirent  quitter  le  monde  et  se  réfugier  en 
Dieu.  Mais  ces  réflexions  seraient  trop  longues, 
et  mon  sujet  m'entraîne  ailleurs.  Toutefois, 
TEcclésiaste ,  tirant  les  conséquences  de  ce 
grand  principe,  montre  que  les  hommes  vains 
sont  ceux  qui  se  laissent  tromper  parles  objets 
terrestres,  objets  qui  sont  vanité  et  néant,  non 
que  Dieu  ne  les  ait  pas  créés, mais  parce  que  les 
hommes,  par  le  péché,  s'abaissent  volontaire- 
ment au-dessous  de  ce  qui  leur  est  inférieur, 
selon  l'ordre  de  la  loi  divine.  Se  laisser  illu- 
sionner et  entraîner  par  de  faux  biens,  qu'est- 
ce  autre  chose,  en  effet,  que  de  donner  notre 
admiration  et  notre  amour  à  ce  qui  est  moin- 
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dre  que  nous?  Donc  l'homme  tempérant  trouve 
dans  les  deux  Testaments  la  règle  de  vie  qu'il 
doit  suivre  au  milieu  de  celte  multitude  de 
choses  mortelles  et  passagères  :  il  doit  n'en 
aimer  aucune,  n'en  croire  aucune  désirable 
par  elle-même,  mais  en  user  seulement  pour 
les  nécessités  et  les  devoirs  de  la  vie,  avec  la 
modération  d'un  usufruitier  plutôt  qu'avec  la 
passion  d'une  âme  éprise.  Contentons-nous  au 
sujet  de  la  tempérance,  de  ces  réflexions  bien 
courtes, il  est  vrai,pour  l'importance  de  la  ques- 
tion,mais  assez  et  peut-être  trop  longues  pour 
le  but  que  je  me  suis  proposé. 

CHAPITRE  XXÏI. 

L  amour  de  Dieu  produit  la  force. 

40.  Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  dire  sur  la 
force.  Cet  amour  dont  nous  parlons,  qui  doit 
s'enflammer  pour  Dieu  de  toutes  les  ardeurs 
de  la  sainteté,  s'appelle  Tempérance,  quand  il 
ne  désire  point  les  biens  du  monde,  et  il  cons- 
titue la  Force  quand  il  se  détache  de  ces  mêmes 
biens.  Or,  de  tous  les  biens  que  l'on  possède  en 
cette  vie,  le  corps  est  pour  l'homme  celui  qui 
l'enchaîne  le  plus  fortement,  d'après  la  loi 
juste  de  Dieu,  au  sujet  de  l'ancien  péché  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  est  si  connu  quand  il 


ni  omni  labore  suo,  quem  ipsc  laborat  sub  sole 
{Eccl.,  1,  n)  ?  »  Hœc  verba  omnia  si  adten- 
dantur,  si  perpondantur,  si  discutiantur,  multa 
inveniuntur  pernecessaria  iis  qui  hune  mundum  fu- 
gère,  et  refugere  in  Deum  desiderant,  sed  longum 
est,  et  alio  festinat  oratio.  Tali  tamen  principio 
constituto,  exsequitur  omnia,  vanitantes  esse  eos 
qui  rébus  hujusmodi  falluntur.  Idipsum  autem  quo 
îaïluntur  vanitatem  vocans,  non  quod  Deus  istanon 
creaverit,  sed  quia  subjicere  se  hommes  volunt  iis 
rébus  per  peccata,  quse  illis  per  recte  facta  divina 
lege  subjectae  sunt.  Quidestenim  aliud,  falsis  bonis 
illudi  atque  decipi,  quam  teipso  inferiora,  miranda 
et  appetenda  arbitrai!  ?  Habet  igitur  vir  temperans 
in  hujusceinodi  rébus  mortalibus  et  fluentibus. 
vitae  regulam  utroque  Testamento  firmatam  ;  ut  eo- 
rura  nihil  diligat,  nihil  per  se  appentendum  putet, 
sed  ad  vitœ  hujus  adque  officiorum  necessitatem 
quantum  sat  est,  usurpet,  utentis  modestia,  non 


amantis  affectu.  Hœc  dicta  sint  de  temperantia  pro 
rerum  magnitudine  breviter;  pio  instituto  tamen 
opère  fortasse  copiosius  quam  oportebat. 

CAPUT  XXII 

Fortitudinein  prœstat  amor  Dei. 

40.  De  fortitudine  vero  non  multa  dicenda  sunt. 
Amor  namque  ille  de  quo  loquimur,  quem  tota 
sanctitate  inflammatum  esse  opportet  in  Deum,  in 
non  appetendis  istis  temperans,  in  amittendis  foitis 
vocatur.  Sed  inter  omnia  quee  in  hac  vita  possiden- 
tur,  corpus  ho  mini  gravissimum  vinculum  est,  jus- 
tissimis  Dei  legibus,  propter  antiquum  peccatum, 
quo  nihil  est  ad  prœdioaudum  notius,  nihil  ad  in- 
telligendum  secretius.  Hoc  ergo  vinculum  ne  con- 
ciitiatur  atque  vexetur,  laboris  et  doloris  ;  ne  aufe- 
ratur  atque  perimatur,  mortis  lerrore  animamquâ- 
tit.  Amat  enim  illud  vi  consuetudinis,  non  intelli- 


(l)  I  Rétracl..  I,  7. 
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s'agit  d'en  parler,  et  si  mystérieux  quand  nous 
voulons  le  comprendre.  Le  lien  du  corps  craint 
d'être  secoué  ou  tourmenté,  il  redoute  surtout 
qu'on  ne  le  brise,  et,  pour  conserver  son  em- 
pire, il  frappe  l'âme  de  la  crainte  du  travail  et 
de  la  douleur,  et  des  terreurs  de  la  mort.  L'âme, 
en  effet,  s'attache  au  corps  par  la  force  de 
l'habitude,  et  elle  ne  comprend  pas  toujours 
que  si  elle  en  use  bien  et  avec  sagesse,  elle  lui 
méritera  un  jour,  sans  aucune  peine,  par  la 
volonté  et  la  puissance  de  Dieu,  la  résurrection 
et  la  transformation  de  la  gloire;  mais  lors- 
que dépouillée  de  cet  amour  terrestre,  elle  se 
sera  tournée  tout  entière  vers  Dieu,  elle  con- 
naîtra les  biens  merveilleux  réservés  au  corps, 
et  alors,  non-seulement  elle  méprisera  la  mort, 
mais  elle  ira  même  jusqu'à  la  désirer. 

41.  Reste  cependant  le  grand  combat  contre 
la  douleur.  Mais  ici  encore  rien  n'est  si  dur  ni 
si  inflexible,  que  le  feu  de  l'amour  ne  puisse 
amollir.  Lorsque  l'âme,  transportée  par  cet 
amour  s'élancera  vers  Dieu,  elle  volera  libre  et 
généreuse  au-dessus  de  tous  les  tourments, 
avec  les  ailes  si  belles  et  si  pures  sur  lesquelles 
s'appuie  le  chaste  amour  qui  veut  aller  dans  le 
sein  de  Dieu.  Faudrait-il,  en  effet,  que  Dieu 
permît  à  ceux  qui  aiment  l'or,  la  gloire  et  les 
plaisirs  des  sens  d'être  plus  forts  que  ceux  qui 
l'aiment  lui-même,  et  ce  qui  pousse  ces  infor- 
tunés, n'est-ce  pas  la  passion  et  l'intempé- 


DES  MOEURS  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


rance,  plutôt  que  l'amour  véritable?  Toute- 
fois, si  cette  passion  nous  montre  combien 
grande  est  l'impétuosité  d'une  âme  qui,  sans 
se  lasser  dans  sa  course  et  au  travers  des  plus 
grands  périls,  se  porte  vers  ce  qu'elle  aime,  il 
appartient  à  nous  de  conclure  combien  nous 
devons  être  aussi  résolus  à  tout  souffrir  pour 
ne  pas  abandonner  Dieu,  puisque,  pour  le 
quitter,  ils  se  donnent  eux-mêmes  tant  de  fa- 
tigue. 

CHAPITRE  XXIII. 

Conseils  et  exemples  de  force  tirés  des  saintes 
Ecritures. 

42.  A  quoi  bon  rapporter  ici  les  témoignages 
du  Nouveau  Testament,  puisqu'il  y  est  dit  : 
«  Que  la  tribulation  produit  la  patience,  la  pa 
tience  l'épreuve,  et  l'épreuve  l'espérance? 
(i?om.,  v,  34).  »  Et  alors  surtout  que  cette  pa- 
role est  prouvée  et  confirmée  par  les  exemples 
de  ceux  qui  l'ont  prononcée?  Je  chercherai 
donc  plutôt  un  exemple  de  patience  dans  l'An- 
cien Testament,  contre  lequel  les  Manichéens 
invectivent  avec  tant  de  violence.  Je  ne  parle- 
rai point  de  cet  homme  qui,  au  milieu  des  af- 
freux tourments  de  son  corps,  et  malgré  les 
horribles  plaies  qui  couvraient  ses  membres, 
non-seulement  supportait  courageusement  les 


gens,  si  eo  bene  atque  scienter  utatur,  resurrectio- 
nem  reforrnationemque  ejus  ope  ac  lege  diviria  sine 
ulla  molestia  juri  suo  subditam  fore  :  sed  cum  (a) 
se  hoc  arnore  tota  in  Deum  converterit,  his  cognitis 
mortem  non  modo  contemnet,  verum  etiam  desi- 
derabit. 

41.  Sed  restât  cum  dolore  magna  conflictio.  Ni- 
hil  est  tamen  tam  durum  atque  ferreum,  quo  non 
amoris  igne  vincatur.  Quo  cum  se  anima  rapiet  in 
Deum,  super  omnem  carnificinam  libéra,  et  admi- 
randa  volitabit  pennis  pulcherrimis  et  integerrimis, 
quibus  ad  Dei  amplexum  amor  castus  inni- 
titur.  Nisi  vero  amatores  auri  ,  amatorea 
laudis,  amatores  teminarum,  amatoribus  suis  Deus, 
sinet  esse  fortiores  ;  cum  ille  non  amor,  sed  con- 
gruentius  cupiditas  vel  libido  nominetur.  In  qua 
tamen  apparet  quantus  sit  impetus  animi  ad  ea 


quse  diliguntur  (6)  indefesso  cursu  per  immania 
queeque  tenditis,  argumentoque  nobis  est,  quam 
sint  omnia  perferenda,  ne  deseramus  Deum,  si  tanta 
illi  ut  deserant,  perferunl. 

CAPUT  XXIII 

Foftitudinis  momta  et  exempla  ex  Script uris. 

42.  Quid  ergo  hic  novi  Testamenti  auctorîtates 
colligam,  ubi  dictum  est,  «  Tribulatio  patientiam 
operatur,  patientia  probationem,  probatio  spem 
(Rom.,  v,  3,  4,)  :  »  et  non  solum  dictum,  sed  etiam 
exemplis  eorum,  qui  dixerunt,  probatum  atque 
firmatum,  de  veteri  potius  Testamento,  in  quod  illi 
rabide  sseviunt,  excitabo  exemplum  patientiae. 
Neque  illum  memorabo  virum,  a  quo  in  magnis 
cruciatibus  corporis  et  horribili  tabe  membrorum 
non  modo  sustinentur  humana,  sed  divina  etiam 


(a)  MSS.  très.  Sed  cum  hune  amorem  totum  in  Deum  converterit. 
b)  MSS.  quindecim,  destero  cursu. 
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douleurs  humaines,  mais  dissertait  encore  sur 
les  choses  divines.  Dans  chacune  de  ses  pa- 
roles, si  on  veut  les  considérer  avec  calme,  on 
verra  quel  prix  il  faut  attacher  à  ces  biens  qui 
dominent  l'homme  par  les  liens  de  la  cupidité, 
alors  qu'il  prétend  les  dominer  lui-même,  et 
qui  le  rendent  esclave  des  choses  matérielles, 
lorsqu'il  désire  dans  sa  témérité  en  devenir  le 
maître.  Cet  homme,  privé  de  toutes  ses  riches- 
ses, et  réduit  tout  à  coup  à  une  extrême  pau- 
vreté, tint  son  cœur  si  inébranlable  et  si  atta- 
ché à  Dieu,  montrant  au  monde  que  ce  n'était 
pas  ces  richesses  qui  avaient  été  grandes  pour 
lui,  mais  que  lui-même  était  grand  pour  elles, 
et  Dieu  pour  lui.  Ah  !  si  les  hommes  de  notre 
temps  pouvaient  être  animés  de  cet  esprit,  se- 
rait-il nécessaire,  pour  arriver  à  la  perfection, 
que  le  Nouveau  Testament  nous  fit  un  précepte 
du  dépouillement  de  ces  biens?  Ne  serait-il 
pas  plus  admirable  de  les  posséder  sans  y  atta- 
cher son  cœur,  que  d'en  être  complètement 
dépouillé  ? 

43.  Mais  puisqu'il  s'agit  ici  de  la  force  dame 
au  milieu  des  douleurs  et  des  tourments  cor- 
porels, je  laisserai  ce  héros,  qui  fut  grand  et 
invincible, sans  doute,  mais  qui  était  un  homme. 
Les  mêmes  Ecritures  ne  me  présentent-elles  pas 
une  femme  d'un  courage  prodigieux,  à  laquelle 
je  dois  m'arrêter  ?  C'est  une  mère  qui  aima 
mieux  sacrifier  ses  sept  enfants,  c'est-à-dire 
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jeter  ses  entrailles  maternelles  au  tyran  et  aux 
bourreaux,  que  de  prononcer  une  parole  sacri- 
lège. Ses  enfants,  dans  les  membres  desquels 
elle  se  sentait  torturée,  elle  les  soutint  par  ses 
exhortations,  et  à  son  tour  elle  supporta  les 
supplices  qu'elle  leur  avait  prescrit  d'accepter. 
Que  peut-on,  je  vous  le  demande,  ajouter  à  un 
si  grand  courage  ?  Et  cependant ,  pourquoi 
s'étonner  que  l'amour  de  Dieu,  animant  toutes 
les  parties  de  l'âme,  résistât  au  tyran,  aux 
bourreaux,  à  la  douleur,  au  corps,  au  sexe,  à 
l'affection  maternelle  ?  Cette  femme  n'avait- 
elle  pas  entendu  dire  que  «  devant  Dieu,  la 
mort  des  saints  est  précieuse  (Ps.,  cxv,  15)  ?  » 
Ne  connaissait-elle  pas  cette  parole  :  «  L'homme 
patient  est  supérieur  au  plus  fort  (Prov.,  xxi, 
32)  ?  »  Et  cette  autre  :  «  Acceptez  de  bon  cœur 
tout  ce  qui  vous  arrivera  ;  demeurez  en  paix 
dans  votre  douleur,  et  au  temps  de  votre  humi- 
liation, conservez  la  patience;  car  c'est  par  le 
feu  que  s'épurent  l'or  et  l'argent  (Fccl.^n,  4)  ?  » 
Et  cette  autre  enfin  :  «  La  fournaise  éprouve 
les  vases  du  potier,  et  l'affliction  éprouve  les 
hommes  justes  (Eccl.,  xxvn,  6)  ?  »  Que  dis-je  ? 
Elle  les  avait  comprises  et  avec  elles  bien  d'au- 
tres divins  préceptes,  de  la  force  que  le  seul 
Esprit  de  Dieu  avait  dictés  dans  les  anciens 
livres,  qui  seuls  existaient  alors,  comme  il  Ta 
fait  depuis  dans  ceux  de  la  loi  nouvelle. 


disputantur.  In  cujus  singulis  vocibus  satis  elucet, 
si  quis  œquo  animo  adtendat,  quanti  pendenda  sint 
ista,  quuc  cum  volunt  hommes  per  dominationem 
tenere,  ab  his  ipsis  potius  per  cupiditatem  tenentur, 
et  rerum  mortalium  servi  fmnt,  dum  imperite  Do- 
mini  esse  desiderant  (Job.,  i,  9-14).  Amisit  nam- 
que  ille  omnes  divitias,  et  factus  repente  pauper- 
rimus,  tam  inconcussum  animum  tenuit,  et  infixum 
Deo,  ut  satis  demonstraret,  non  illas  sibi  fuisse  ma- 
gnas, sed  se  illis,  sibi  autem  Deum.  Quo  animo  si 
esse  possent  nostri  temporis  hommes,  non  magno- 
pere  in  novo  Testa mento  ab  istorum  possessione 
prohiberemur,  ut  perfeeti  esse  possemus.  Multo 
enim  mirabilius  est,  non  inhaerere  istis  quamvis 
possideas,  quam  omnino  ea  non  possidere. 

43.  Sed  quoniam  de  dolore  atque  cruciatibus 
corporis  tolc-randis  nunc  agitur,  relinquo  istum 
virum,  licet  magnum,  licet  invictum,  vi- 
rum  tamen.  Offerunt  enim  mihi  Scripturœ  illœ  stu- 
pendœ  fortitudinis  feminam,  et  ad  eam  jam  me 


transire  compellunt  (II  Machab.,  vu,  1).  "Quae  cum 
septem  liberis  tyranno  atque  carniûci  prius  viscera 
omnia,  quam  unum  verbum  sacrilegum  impendit  : 
cum  ejus  hortatione  filii  roborarentur,  in  quorum 
membiïs  ipsa  torquebatur,  latura  tamen  etiarn  pro- 
prio  munere,  quod  eos  ferre  praeceperat.  Quid  ad 
tantam  patientiam,  quœso,  addi  potest  ?  Quid  ta- 
men mirum  si  omnibus  medullis  conceptus  Dei 
amor,  et  tyranno,  et  carnitici,  et  dolori,  et  corpori, 
et  sexui,  et  affectui  resistebat?  An  non  audierat  : 
«  Pretiosa  in  conspectu  Domini  mors  sanctorum 
ejus  (Psal.,  cxv,  15)  ?  »  Non  audierat,  «  Melior  vir 
patiens  fortissimo  (Prov.,  xvi,  32)?  »  Non  audierat, 
«  Omne  quod  tibi  applicitum  fuerit,  accipe  ;  et  in 
dolore  sustine  ;  et  in  liumilitate  tua  habe  patientiam: 
quoniam  in  igne  probatur  aurum  et  argentum 
[Eccli.,  il,  4,  5)  ?  »  Non  audierat  :  «  Vasa  figuli 
probat  fornax,  et  hommes  justos  tentatio  tribula- 
tionis  (Eccli.,  xxvn,  6)  ?  »  Immo  vero  et  hœc,  et  alia 
plura  perceperat,  quse  uno  sancio  Dei  Spiritu,  ut 
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CHAPITRE  XXIV 

De  la  justice  et  de  la  prudence. 

44.  Que  dire  de  la  justice  dont  Dieu  est  l'ob- 
jet? Si  Notre  Seigneur  a  dit  :  «Vous  ne  pouvez 
servir  deux  maîtres  (Matth.,  vi,  24);  »  et  si 
l'Apôtre  reprend  ceux  qui  servent  plutôt  les 
créatures  que  le  Créateur,  n*a-t-il  pas  été  dit 
auj>aravant  dans  l'Ancien  Testament  :  «  Vous 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  ne 
servirez  que  lui  seul  (Deut.,  vi,  43)  ?  »  Mais 
qu'est-il  besoin  d'en  dire  davantage,  puisque 
tout  y  est  plein  de  semblables  préceptes  ?  La 
justice  prescrira  donc  à  l'âme  aimante  dont 
nous  parlons  cette  règle  de  vie  :  de  servir  avec 
la  plus  grande  joie  le  Dieu  qu'elle  aime,  c'est- 
à-dire  le  souverain  bien,  la  souveraine  sagesse, 
la  souveraine  paix;  et  pour  les  créatures,  de 
gouverner  les  unes  comme  lui  étant  sujettes,  et 
de  traiter  les  autres  comme  si  elles  devaient 
lui  obéir  un  jour.  Cette  règle  de  vie,  comme 
nous  l'avons  enseignée,  est  confirmée  par  le 
témoignage  des  deux  Testaments. 

45.  Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  de  parler 
longtemps  de  la  prudence  à  laquelle  appartient 
le  discernement  de  ce  qu'on  doit  désirer  ou 


fuir.  Il  suffit  de  savoir  que,  sans  elle,  il  ne  se 
peut  rien  faire  de  tout  ce  que  nous  avons  dit. 
C'est  à  elle  de  veiller  et  de  prendre  les  plus 
grands  soins,  pour  nous  soustraire  aux  illusions 
et  aux  mauvais  conseils  qui  peu  à  peu  pour- 
raient se  glisser  dans  notre  âme.  Et  c'est  pour 
cela  que  Notre  Seigneur  répète  souvent  :  a  Veil- 
lez; marebez  pendant  que  la  lumière  vous 
éclaire,  de  peur  que  vous  ne  soyez  surpris  par 
les  ténèbres  (Jean,  xn,  35).  »  Et  saint  Paul 
ajoute  :  <\  Ne  savez-vous  pas  qu'un  peu  de 
levain  corrompt  toute  la  masse  (I  Cor.,  v,  6).  » 
Mais  contre  cette  négligence  et  ce  sommeil  de 
l'esprit  qui  nous  empêche  de  sentir  le  mal 
se  glisser  peu  à  peu,  pourrions-nous  apporter 
une  parole  plus  claire  de  l'Ancien  Testament, 
que  celle  du  Propbète,  quand  il  dit  :  «  Celui 
qui  méprise  les  petites  choses  tombera  peu  à 
peu  (Eccl.y  xix,  1).  »  Je  pourrais  expliquer  lon- 
guement cette  maxime,  si  je  n'avais  hâte  d'a- 
vancer, et  si  tel  était  le  but  que  je  me  propose, 
je  montrerais  combien  sont  grands  et  profonds 
ces  mystères,  en  prouvant  à  ces  hommes  que 
par  leurs  moqueries  aussi  pleines  d'ignorance 
que  d'impiété,  non-seulement  ils  tombent  peu 
à  peu,  mais  qu'ils  se  précipitent  au  fond  de 
l'abîme. 


in  istis  novi  Testamenti,  sic  in  illis,  qui  soli  adbuc 
erant,  libris  divina  prœcepla  fortitudinis  conscripta 
sunt. 

CAPUT  XXIV 
De  Justitia  et  Prudentia. 

44.  Quid  de  justitia  quee  ad  Deum  pertinet? 
Nonne  cum  et  Dominus  dicat,  «  Non  potestis  duo- 
bus  dominis  servire  (Matth.,  vi,  24),  »  et  Apostolus 
redarguat  eos,  qui  creaturae  potius  quam  Creatori 
serviunt  (Rom.,  i,  25),  in  veteri  Testamento  prias 
dictum  est,  a  Dominum  Deum  tuum  adorabis,  et 
illi  soli  servies  (Deut,,  vi,  13)?  »  Sed  qui  opus  est 
hinc  plura  dicere,cum  sententiis  talibus  ibiplena  sint 
omnia  ?  Hanc  ergo  justitia  vitse  regulam  dabit  huic 
amatori,  de  quo  sermo  est,  ut  Deo  quem  diligit,  id 
est  summo  bono,  summee  sapientiœ,  summee  (a) 
paci  libentissime  serviat  ;  ceteraque  omnia  partim 
subjecta  sibi  regat,  partim  subjicienda  prœsumat. 
Quœ  norma  vivendi,  ut  docuimus,  utriusque  Testa- 
menti auctoritate  roboratur. 


4o.  Nec  de  prudentia  diutiusdisserendum  est,  ad 
quam  dignoscentia  pertinet  appetendorum  et  vitan- 
dorum.  Quse  si  desit,  nihil  eorum  de  quibus  jam 
dictum  est,  effici  potest.  Hujus  autem,  sunt  excu- 
bice  atque  diligentissima  vigilantia,  ne  subrepente 
paulatim  mala  suasione  fallamur  :  unde  sœpe  Domi- 
nus, «  Vigilate»  (Matt.  xxiv),  clamât  et,  «  Ambulate,  » 
inquit,  «  dum  lumen  habetis,  ne  vos  tenebree  com- 
prehendant(Jo/ian.,xiT,35).»Itemquedicitur:  «Nescitis 
quia  modicum  fermentum  totam  massam  eorrumpit 
(lCor.,v,  6)?»  Quid  autem  proferri  manifestius  de 
veteri  Testamento  contra  istam  dormitationem  ani- 
mi  potest,  per  quam  fit  ut  non  sentiamus  quasi 
minutatim  serpentem  perniciem  quam  illud  quod 
a  Propheta  dictum  est  :  «  Qui  spernit  modica,  pau- 
latim decidet  (Eccli.,  xix,  1)  ?  De  qua  sententia,  si 
opportunum  esset  festinantibus,  copiosissime  (a) 
disputarem  :  atque  id  si  a  nobis  nunc  susceptum 
munus  flagitaret,  fortasse  demonstraremus,  quam 
•sint  alta  mysteria,  quae  imperitissimi  et  sacrilegi 


(a)  MSS  quatuor,  summa  potentia.  At  alii  codices  habent,  paci.  qua  voce,  Spiritum-sanctum  idemtidem  desîgnat 
gustinus,  utrursum  infra  cap.  xxx. 

(b)  In  MSS.  aliquot  hàbetur,  disputare. 
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CHAPITRE  XXV 

Des  quatre  devoirs  des  vertus  en  ce  qui  concerne 
r amour  de  Dieu  :  La  récompense  de  cet  amour 
est  la  vie  éternelle  et  la  connaissance  de  la 
vérité. 

46.  Pourquoi  m'éteodre  davantage  sur  les 
mœurs?  Si  Dieu  est  le  souverain  bien  de 
l'homme,  ee  que  vous  ne  pouvez  pas  nier,  et 
s'il  estinconlestable  que  bien  vivre  n'est  que  ten- 
dre au  souverain  bien,  il  s'ensuit  certainement 
que  bien  vivre  n'est  autre  chose  qu'aimer  Dieu 
de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme  et  de  tout 
son  esprit.  Ainsi  arrive-t-il  qu'on  lui  conserve 
un  amour  entier  que  rien  ne  peut  corrompre, 
ce  qui  est  le  propre  de  la  Tempérance  ;  que 
nul  malheur  ne  peut  ébranler,  ce  qui  est  le 
propre  de  la  Force  ;  qui  n'obéit  qu'à  lui  seul, 
ce  qui  ressort  de  la  Justice  ;  enfin,  et  ceci  est  le 
propre  de  la  Prudence,  qui  veille  pour  discerner 
toutes  choses,  dans  la  crainte  de  se  laisser  sur- 
prendre peu  à  peu  par  la  ruse  et  par  le  men- 
songe. Telle  est  Tunique  perfection  de  l'homme, 
la  seule  qui  lui  donne  le  moyen  de  jouir  de  la 
vérité  toute  simple  et  pure  :  les  deux  Testa- 
ments la  célèbrent;  et  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  elle  nous  est  conseillée.  Après  cela, 
comment  décrier  encore  les  Ecritures  que  vous 

homines  deridendo,  non  illi  quidem  paulatim  jam 
décidant,  sed  magno  lapsu  précipites  etint. 

CAPUT  XXV 

Officia  quatuor  virtutum  virea  Dei  amorem ,  cujus 
amoris  prœmiu  est  œtema  vit<i  et  cognitio  veri- 
tatis. 

46.  Quid  amplius  de  moribus  disputem  ?  Si  enim 
Deus  est  summum  hominis  bonum,  quod  negare 
non  potestis,  sequitur  profecto,  quoniam  summum 
bonum  appetere,  est  bene  vivere,  ut  nihil  sit  aliud 
bene  vivere,  quam  toto  corde,  tota  anima,  tota 
mente  Deum  diligere  :  a  quo  exsistit,  ut  incorrup- 
tus  in  eo  amor  atque  integer  custodiatur,  q-'oi  est 
temperantiœ:  et  nullis  frangatur  incommo  Jis,  quod 
est  fortitudinis  ;  nulli  alii  serviat,  quod  est  justi- 
tiae  ;  vigilet  in  discernendis  rébus,  ne  fallacia  pau- 
latim dolusve  subrepat,  quod  est  prudentiœ.  Hœe 
est  hominis  una  perfectio,  qua  sola  impetrat  ut  ve- 
ritatis  sinceritate  perfruatur  :  hœc  nobis  Testamento 
utroque  concinitur,ha}c  nobis  hinc  atque  inde  sua- 
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ne  connaissez  pas?  Ne  savez-vous  donc  point 
avec  quelle  ignorance  vous  déchirez  des  livres 
que  ceux-là  seuls  reprennent  qui  ne  les  en- 
tendent pas,  et  que  ne  peuvent  comprendre 
ceux-là  seuls  qui  les  incriminent  ?  Car  il  est 
impossible  que  celui  qui  les  hait  en  acquière 
l'intelligence,  et  que  celui  qui  les  comprend  ne 
les  aime  pas. 

Al.  Aimons  donc  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  àme  et  de  tout  notre  esprit,  nous  tous 
qui  nous  sommes  proposé  d'acquérir  la  vie 
éternelle.  La  vie  éternelle  est  la  grande  récom- 
pense dont  la  promesse  nous  réjouit;  or,  la  ré- 
compense ne  peut  pas  précéder  le  mérite,  ni 
être  donnée  à  l'homme  avant  qu'il  en  soit  cli- 
gne. Ce  serait  une  souveraine  injustice,  et  Dieu 
est  la  justice  même.  Nous  ne  devons  donc  pas 
la  demander,  cette  récompense,  avant  d'avoir 
mérité  de  la  recevoir.  On  pourrait  ici  peut-être 
demander  avec  raison  en  quoi  consiste  la  vie 
éternelle.  Mais  d'après  les  paroles  mômes  de 
celui  qui  la  donne  :  La  vie  éternelle  est  de 
vous  connaître,  vous  le  vrai  Dieu,  et  Jésus- 
Christ  que  vous  avez  envoyé  (Joan.,  xvn,  3).» 
N'est-elle  pas  la  connaissance  de  la  vérité?  Ju- 
gez dès  lors  combien  sont  pervers  et  ignorants 
ceux  qui  veulent  donner  la  connaissance  de 
Dieu,  afin  de  nous  rendre  parfaits,  quand  cette 
connaissance  même  est  la  récompense  de  la 
perfection.  Que  faut-il  donc  faire,  je  le  de- 

detur.  Quid  adliuc  Scripturis,  quas  ignoratis,  ca- 
lumoiamini  ?  Nescltis  quanta  imperitia  lacessatis 
libros,  quos  et  soli  reprehendunt,  qui  non  intelli- 
gunt  ;  et  soli  intelligere  iiequeunt,  qui  reprehen- 
dunt? Non  enim  eos  aut  ullus  inimicus  cognoscere 
sinitur,  aut  esse  nisi  amicus  cognitis  potest. 

47.  Diligamus  igitur  Deum  ex  toto  corde,  ex 
tota  anima,  ex  tota  mente,  quicumque  ad  vitam 
oeternam  pervenirc  proposuimu-.  Vita  enim  œtema 
est  totum  prsemium,  cujus  promissione  gaudemus  : 
nec  pramiium  potest  praecedere  mérita,  priusque 
homini  dari  quam  diguus  est.  Quid  enim  hoc  in- 
justius,  et  quid  justius  Deo  ?  Non  ergo  debemus 
poscere  prsemium  antequam  mereamur  accipere. 
Hic  for  tasse  non  incongrue  quaeritur,  seterna  ipsa 
vil  a  quid  sit.  Sed  ejus  largitorem  potius  audiamus. 
«  Hfeec  est,  inquit,  vita  seternri,  ut  cogaoscant  te 
verum  Deum,  et  quem  misisti  Jesum  Christum 
(Johan.,  xvn,  3).  »  yEterna  igitur  vita  est  ipsa  co- 
gnitio veritatis.  Quamobrem  videte  quam  sint 
perversi  atque  prseposteri,  qui  sese  arbitraniur  Dei 
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mande?  Sinon  aimer  tout  d'abord  d'un  amour 
ferme  et  entier  celui-là  même  que  nous  vou- 
lons connaître  (1).  De  là  ce  principe  que  nous 
avons  signalé  dès  le  commencement  et  que 
nous  trouvons  expliqué  dans  l'Église  catholi- 
que. Rien  de  plus  sensé  et  de  plus  salutaire 
que  de  faire  précéder  la  raison  par  l'autorité. 

CHAPITRE  XXVT 

Amour  de  soi-même  et  du  prochain. 

48.  Mais  allons  plus  loin;  il  semble  que  nous 
n'avons  encore  rien  dit  de  l'homme  ;  c'est-à-dire 
de  celui  qui  doit  aimer.  Toutefois,  avoir  cette 
pensée  serait  ' marquer  une  bien  faible  intelli- 
gence. Il  est  impossible,  en  effet,  que  celui  qui 
aime  Dieu,  ne  s'aime  pas  lui-même;  je  dirai 
plus  encore  ;  celui-là  seul  qui  aime  Dieu  sait 
s'aimer  lui-même.  Car  ne  s'aime-t-il  pas  assez 
celui  qui  travaille  sérieusement  pour  acquérir 
la  jouissance  du  vrai  et  souverain  bien  :  et  si 
ce  souverain  bien  n'est  autre  chose  que  Dieu, 
comme  le  prouve  ce  que  nous  avons  dit,  qui 
peut  douter  que  celui  qui  aime  Dieu  ne  s'aime 
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lui-même?  D'un  autre  côté,  nous  savons  qu'un 
lien  d'amour  doit  unir  les  hommes  entre  eux, 
et  j'affirme  que  le  degré  le  plus  sûr  pour  s'éle- 
ver à  l'amour  de  Dieu  n'est  autre  que  celui  de 
l'amour  de  l'homme  pour  ses  semblables. 

49.  Que  Notre  Seigneur  nous  donne  donc  le 
second  commandement  qu'il  proclama  lui-même 
quand  il  fut  interrogé  sur  les  préceptes  de  la 
vie.  Car  il  ne  se  contenta  pas  d'en  énoncer  un 
seul,  sachant  bien  la  distance  qu'il  y  a  entre 
Dieu  et  l'homme,  distance  aussi  grande  qu'elle 
peut  l'être  entre  le*  Créateur  et  la  créature  faite 
à  son  image.  Écoutons  donc  ses  paroles  :  «  Vous 
aimerez  votre  prochain  comme  vous-même 
(M  ait  h.,  xxii,  39).  »  Or,  vous  ne  vous  aimerez 
bien  vous-même,  qu'autant  que  vous  aimerez 
Dieu  plus  que  vous.  Dès  lors  ce  que  vous  faites 
pour  vous,  faites-le  pour  votre  prochain,  afin 
qu'il  aime  Dieu  lui  aussi  d'un  amour  parfait. 
Vous  ne  l'aimeriez  pas  comme  vous-même,  si 
vous  ne  l'éleviez  pas  vers  ce  même  bien  auquel 
vous  tendez,  si  ce  bien  unique  est  de  telle  na- 
ture qu'il  ne  diminue  point  avec  la  multitude 
de  ceux  qui  s'efforcent  de  l'acquérir  avec  nous. 
De  ce  précepte  naissent  les  devoirs  de  la  société 


eognitionem  tradere,  utperfecti  simus,  cum  perfe- 
ctorum  ipsa  sit  prsemium.  Quid  ergo  agendum  est, 
quid  quaeso,  nisi  ut  eum  ipsum  quem  cognoscere 
volumus,  prius  plena  caritate  diligamus  ?  Unde 
illud  exoritur,  quod  ab  initio  isatagimus,  nihil  in 
Ecclesia  catholica  salubrius  lïeri,  quam  ut  rationem 
preecedat  auctoritas. 

CAPUT  XXVI 

Dilectio  sui  et  proximi. 

48.  Sed  cetera  videamus  ;  videtur  enim  de  ho- 
mme ipso,  id  est,  de  amatore  ipso  nihil  actum,  sed 
parum  dilucide  qui  hoc  arbitratur  intelligit.  Non 
enimlieri  potest,  ut  seipsum,  qui  Deum  diligit,  non 
diligat  :  immo  vero  solus  se  novit  diligere,  qui 
Deum  diligit.  Siquidem  ille  se  satis  diligit,  qui  se- 
dulô  agit,  ut  summo  et  vero  perfruatur  bono  :  quod 
si  nihil  est  aliud  quam  De  us,  sicut  ea  qua?,  dicta 
sunt  docuenmt,  quis  cunctari  potest,  quin  sese 
amet,  qui  amator  est  Dei  ?  Quid,  inter  ipsos  homi- 
nes  nullumne  esse  amoris  vinculum  débet?  Immo 
vero  ita  débet,  ut  nullus  certior  gradus  ad  amorem 
Dei  lieri  posse  credatur,  quam  hominis  erga  homi- 
nem  caritas. 


49.  Promat  nobis  ergo  alterum  prseceptum  ipse 
Dominus,de  vitse  prœceptisinterrogatus  :  non  enim 
contentus  fuit  uno,  qui  sciret  aliud  Deum  esse,  aliud 
hominem  :  atque  interesse  tantum,  quantum  intêr 
eum  qui  creavit,  et  id  quod  ad  Creatoris  similitu- 
nem  creatum  est.  Dicit  ergo  secundum  prœceptum 
esse  :  «  Diliges  proximum  tuum  tamquam  teipsum 
(Matth.,  xxii,  39).  »  Te  autem  ipsum  salubriter  di- 
ligis, si  plus  quam  te  diligis  Deum.  Quod  ergo  agis 
tecum,  id  agendum  cum  proximo  est,  hoc  est  ut 
ip?e  etiam  perfecto  amore  diligat  Deum.  Non  enim 
eum  diligis  tamquam  teipsum,  si  non  ad  id  bonum 
ad  quod  ipse  tendis  (a)  adducere  satagis.  Illud  est 
enim  unum  bonum,  quod  omnibus  tecum  tenden- 
tibus  non  fit  angustum.  Ex  hoc  prœcepto  riascuntur 
officia  societatis  humanœ,  io  quibus  non  errare 
difficile  est.  Agendum  autem  in  primis  est,  ut  be- 
nevoli  simus,  id  est,  ut  nulla  malitia,  nullo  dolo 
malo  adversus  hominem  utamur.  Quid  eniai  homini 
homine  propinquius? 

50.  Accipe  etiam  quid  Paulus  dicat  :  «  Dilectio,  » 
inquit,  c  proximi,  malum  nonoperatur  (Rom.,  xin, 
10).  »  Brevissimis  utor  testimoniis,  sed,  nisi  fallor, 
idoneis,  et  quibus  susceptœ  rei  satis  fiât:  nam  quis 


(1)1.  ïiétract.  vu,  4. 

(a)  MSS,  quamplures,  ad  quod  ipse  tendis,  adducis. 
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humaine,  où  il  est  difficile  de  ne  point  faillir. 
Mais  du  moins  avant  tout,  sachons  qu'il  im- 
porte d'être  bon,  c'est-à-dire  de  n'user  contre 
personne  ni  de  méchanté,  ni  de  ruse;  car  est-il 
rien  de  plus  proche  de  l'homme  que  l'homme 
lui-même? 

50.  Écoutez  aussi,  ce  que  dit  saint  Paul  : 
«L'amour  du  prochain  ne  fait  point  le  mal 
(Rom.,  xiii,  10).  »  Les  textes  dont  je  me  sers 
sont  très-courts,  mais  ils  prouvent  assez,  si  je 
ne  me  trompe,  les  vérités  que  j'avance,  et,  du 
reste,  qui  ne  connaît  le  grand  nombre  et  l'im- 
portance des  paroles  qu'on  trouve  à  toutes  les 
pages  des  Livres  saints  touchant  l'amour  du 
prochain?  Or,  comme  il  y  a  deux  manières  de 
faillir  à  l'égard  du  prochain,  l'une  en  lai  fai- 
sant tort,  l'autre  en  ne  l'assistant  pas  quand  on 
le  peut;  et  comme  parmi  les  hommes  celui  qui 
aime  évite  avec  soin  ces  fautes ,  et  que  celui 
qui  s'en  rend  coupable  est  justement  appelé 
méchant,  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  L  amour 
du  prochain  ne  fait  point  le  mal,  »  confirme,  à 
mon  avis,  ce  que  nous  voulons  démontrer.  Et 
si  nous  ne  pouvons  faire  le  bien  qu'après  avoir 
cessé  de  faire  le  mal,  l'amour  du  prochain  doit 
être  évidemment  comme  le  berceau  de  l'a- 
mour de  Dieu;  ainsi  par  ce  principe  même  de 
saint  Paul,  nous  nous  élevons  à  cette  autre  pa- 
role qu'il  écrivait  aux  fidèles  de  Rome  :  «  Nous 
savons  que  pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  tout 
coopère  pour  le  bien  (Rom.,  vin,  28).  » 
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51.  Maintenant  dans  la  marche  de  ces  deux 
amours  vers  la  plénitude  et  la  perfection,  dé- 
cider s'ils  s'élèvent  d'un  pas  égal,  ou  bien  si 
l'amour  de  Dieu  commence  le  premier,  si  c'est 
l'amour  du  prochain  qui  se  perfectionne  avant 
lui,  j'avoue  ne  le  pouvoir  pas.  Il  semble  en 
effet  au  début  que  c'est  l'amour  divin  qui  nous 
attire  avec  plus  de  puissance  ;  mais  d'un  autre 
côté  nous  atteignons  plus  facilement  la  perfec- 
tion dans  ce  qui  est  moins  grand.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  principal  est  que  personne  ne  croie  pou- 
voir arriver  ni  à  la  béatitude  ni  à  Dieu  qu'il 
veut  aimer,  s'il  méprise  son  prochain.  Et  plût 
au  ciel,  qu'il  fût  aussi  facile  de  faire  du  bien 
et  de  ne  pas  nuire  à  ses  semblables,  qu'il  est 
aisé  de  les  aimer  quand  on  est  bien  élevé  et 
plein  de  bienveillance.  Pour  réaliser  cet  amour 
la  volonté  seule  ne  suffit  pas  ;  il  est  besoin  en- 
core d'une  grande  sagesse,  et  d'une  prudence 
particulière,  que  personne  ne  peut  posséder,  si 
Dieu  qui  est  la  source  de  tous  les  biens,  ne  la 
lui  accorde.  Nous  touchons  là,  je  le  sais,  à  un 
sujet  bien  délicat,  mais  j'essaierai  néanmoins 
d'en  dire  quelques  mots  dans  la  mesure  de 
l'œuvre  que  j'ai  entreprise,  mettant  toute  mon 
espérance  en  celui  de  qui  seul  nous  recevons 
ces  dons. 


ignorât  quam  multa,  et  quanti  ponderis  verba  in  illis 
librisde  caritate  proximi  usquequaque diffusa  sint  ? 
Sed  cum  duobus  modis  peccetur  in  homine,  uno  si 
l3Bdatur,alio  si  cum  potest  non  adjuvetur;  eaque  ipsa 
sint  quibus  mali  homines  esse  dicantur,  quorum 
neutrum,  qui  diligit,  facit  :  satis,  opinor,  quod  volu- 
mus  demonstrat  ista  sententia,  «  Dilectio  proximi 
nialum  non  operatur.  »  Et  si  ad  bona  pervenire  non 
possumus,  nisi  mala  operari  destiterimus,  ista  sunt 
quasi  cunabula  caritatis  Dei  ,  quibus  diligimus 
proximum  :  ut  quoniam  «  dilectio  proximi  malum 
non  operatur,  »  hinc  ad  illud  adscendamus  quod 
dictum  est,  «  Scimus,  quoniam  diligentibus  Deum 
omnia  procedunt  in  bonum  (Rom.,  viu,  28).  » 

51.  Sed  nescio  quomodo  aut  pariter  ista  in  pleni- 
tudinem  perfectionemque  consurgunt,  aut  inchoa- 
tur  prias  Dei  amor,  et  prius  perficitur  proximi.  Ad 
incipiendum  enim  citius  nos  fortasse  in  se  divina 
caritas  rapit,  sed  facilius  minora  perficimus.  Quo- 


quo  modo  autem  res  se  habeat,  illud  maxime  te- 
nendum  est,  ne  se  quisquam  credat,  contemto 
proximo,  ad  beatitudiuetn  et  ad  Deum  quem  diligit 
esse  venturum.  Atque  utinam  ut  facile  est  bene  in- 
stitué et  benigno  diligere  proximum,  ita  facile 
esset  vel  consulere,  vel  nihil  nocere.  Non  enim  ad 
haec  satis  est  volunta!  bona,  sed  opus  est  magna 
quadam  ratione  atque  prudentia,  qua  nemo  uti 
potest,  nisi  Deus  ille  fons  omnium  bonorum  id  tri- 
buerit.  De  qua  re,  quantum  arbitror,  difficillima, 
tentabimus  dicere  pro  suscepto  opère  pauca  quse- 
dam,  spem  totam  constituentes  in  eo,  cujus  solius 
ista  dona  sunt. 
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CHAPITRE  XXVII 

Amour  pour  le  corps  du  prochain. 

52.  L'homme,  tel  qu'il  nous  paraît,  est  une 
âme  raisonnable  qui  use  d'un  corps  mortel  et 
terrestre,  et  celui  qui  aime  son  prochain,  doit 
évidemment  se  montrer  bienfaisant  aussi  bien 
pour  son  corps,  que  pour  son  âme.  Or,  on  dé- 
signe parle  nom  de  discipline  ou  d'enseignement 
les  services  qui  regardent  l'âme,  et  par  celui 
de  médecine  ceux  qui  touchent  au  corps,  et  qui 
ont  pour  but  de  le  conserver  ou  de  lui  rendre  la 
santé. Acettedernière  classe  appartientdoncnon- 
seulement  ce  qui  regarde  l'art  des  médecins, 
mais  aussi  la  nourriture  et  le  breuvage,  le  vête- 
ment et  l'habitation,  et  en  général,  tout  ce  qui 
couvre  et  protège  le  corps  contre  les  injures  et 
les  coups  qui  peuvent  venir  du  dehors  :  en 
effet  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  et  tous 
les  accidents  graves  qui  viennent  de  l'extérieur, 
ne  peuvent  que  nuire  à  la  santé  du  corps. 

53.  Ceux  donc  qui,  obligeamment  et  avec 
bonté,  fournissent  aux  autres  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  résister  à  ces  maux  et  à  ces 
souffrances,  sont  appelés  miséricordieux,  alors 
même  qu'ils  posséderaient  la  sagesse  au  point 
de  n'être  troublés  par  aucune   douleur  de 

CAPUT  XXVII 

Beneficentia  in  corpus  proximi. 

52  Homoigiturut  homini  apparet,  anima  ratio- 
nalis  est  morlali  atque  terreno  ulens  corpore.  Par- 
ti m  ergocorpori,  partim  vero  animée  hominis  bene- 
facit,  qui  proximum  diligit.  Ad  corpus  quod  pertinet, 
medicina  nominata  est:  ad  animam  autem,  disci- 
plina. Sed  mediciuam  nunc  voco,  quidquid  omnino 
eorporis  vel  tuetur  yel  instaurât  salutem.  Ad  hanc 
itaque  pertinent,  non  ea  tantum  quee  ors  eorum 
exhibet,  qui  proprie  medici  nominantur;  sed  etiam 
cibus  et  potus,  tegmen  et  tectum,  detensio  denique 
omnis  atque  munitio,  qua  nostrum  corpus  adversus 
etiam  exttrnos  ictus  casusque  servatur:  nam  et 
famés  et  sitis  et  frigus  et  œstus,  et  quidquid  extrin- 
secus  graviter  infligetur,  salutem,  de  qua  nunc 
agitur,  manere  nun  sinunt. 

53.  Quare  illa  omnia,  quitus  hujuscemodi  malis 
incommodisve  resistitur,  qui  officiose  atque  huma- 
niter  pra?bent,  miséricordes  vocantur,  etiamsi  sa- 
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l'âme  (1).  Qui  ne  sait  en  effet  que  le  nom  de 
miséricorde  vient  de  ce  qu'elle  rend  sensible  à 
la  misère  ou  remplit  de  pitié  le  cœur  de  celui 
qui  s'afflige  du  mal  d'autrui?  Et  qui  oserait 
nier,  que  le  sage  doit  être  libre  de  toute  mi- 
sère lorsqu'il  assiste  un  pauvre,  quand  il  apaise 
sa  faim,  étanche  sa  soif,  qu'il  donne  le  vête- 
ment à  celui  qui  est  nu,  l'hospitalité  au  voya- 
geur, la  liberté  au  captif  et  qu'il  montre  enfin 
son  dévouement  jusqu'à  donner  la  sépulture  aux 
morts  ?  Ferait-il  toutes  ces  bonnes  œuvres  avec 
un  esprit  tranquille,  sans  ressentir  l'aiguillon 
de  la  douleur,  et  pour  ne  remplir  que  les  de- 
voirs de  la  bonté,  il  n'en  mériterait  pas  moins 
d'être  appelé  miséricordieux  ;  car  l'exemption 
de  la  souffrance  ne  peut  rien  ôter  à  la  vérité 
du  mot. 

54.  Je  sais  bien  qu'il  se  trouve  des  insensés 
qui  fuient  cette  miséricorde  comme  un  vice, 
parce  que  disent-ils,  si  l'âme  n'est  pas  troublée? 
la  pensée  seule  du  devoir  est  impuissante  à  la 
déterminer  ;  mais  que  leur  répondre,  sinon 
qu'ils  sont  plutôt  glacés  par  le  froid  de  l'in- 
sensibilité que  rassérénés  par  la  tranquillité  de 
la  raison?  C'est  dans  un  sens  autrement  élevé 
et  noble  que  nous  entendons  appliquer  à  Dieu 
même  le  titre  de  miséricordieux  ;  seulement  je 
laisse  le  soin  d'expliquer  cette  miséricorde  in- 

pientes  usque  adeo  sint,  ut  jam  nullo  animi  dolore 
turbentur.  Nam  quis  ignoret  ex  eo  appellatam  esse 
misericordiam,  quod  miserum  cor  facïat  condolen- 
tis  alieno  malo  ?  Et  quis  non  concédât  ab  omni 
mîseria  liberum  es^e  debere  sapientem,  cum  sub- 
venit  inopi,  cuin  esurienti  cibum  praestat  potum- 
que  sitienti,  cum  vestit  nudum,  cum  per^gri- 
nam  tecto  recipit,  cum  oppressum  libérât,  cum 
denique  humanitatem  suam  usque  ad  sepultu- 
ram  porrigit  mortuorum  ?  Etiamsi  id  faciat  men- 
te tranquilla,  nullis  aculeis  doloris  instinctus,  sed 
adductus  officio  bonitatis,  misericors  tamen  vocan- 
dus  est.  Huic  enim  nihil  obest  nomen,  cum  absit 
miseria. 

54.  Stulti  vero  cum  misericordiam  quasi  vitium 
devitant,  quia  officio  satis  moveri  nequeunt,  si  nec 
perturbatione  commoventur,  congelascunt  potius 
rigore  inhumanitatis,  quam  rationis  tranquillitate 
serenantur.  Itaque  multo  prudentius  Deus  etiam  ip- 
se  misericors  dicitur  :  qui  quemodmodum  dicatur, 
restât  intelligere  iis  qui  sese  idoneos  religion e  tus- 


(1)  I  Hé  tract.,  vil,  4. 


LIVRE 

finie  à  ceux  qui  par  leur  piété  et  leurs  œuvres 
se  sont  rendus  capables  de  la  comprendre,,  et 
j'éviterai  moi-même  de  me  servir  imprudem- 
ment des  termes  des  docteurs,  de  crainte  d'en- 
durcir les  cœurs  des  hommes  simples  sous  pré- 
texte de  leur  faire  éviter  la  pitié,  au  lieu  de  les 
rendre  doux  en  leur  faisant  désirer  la  bonté. 
Souvenons-nous  toujours  que  si  la  miséricorde 
nous  commande  d'écarter  les  maux  du  pro- 
chain, l'innocence  nous  défend  de  les  lui  faire 
éprouver. 

CHAPITRE  XXVIII 

Amour  pour  l'âme  du  prochain. 

55.  Quant  à  l'enseignement  qui  donne  à 
l'âme  la  santé  sans  laquelle  le  bien-cire  môme 
du  corps  ne  sert  de  rien  pour  éviter  les  misères 
de  la  vie  ;  c'est  une  science  extrêmement  diffi- 
cile. Et  nous  venons  de  dire  que  pour  ce  qui 
regarde  le  corps,  autre  chose  est  de  guérir  les 
maladies  et  les  blessures  (fonctions  que  peu  de 
personnes  peuvent  remplir)  et  autre  chose  est 
d'apaiser  la  faim,  d'étancher  la  soif,  et  d'ap- 
porter ces  secours  dont  tout  homme,  même 
d'une  condition  vulgaire,  peut  disposer  en  fa- 
veur de  son  semblable.  De  même  il  y  a  des 
besoins  de  l'âme,  pour  lesquels  les  ministères 

dioque  prœstiterint  :  no  cum  verbis  doctorum  inopte 
utiniur,  indoctorum  animas  prias  durescere  vitando 
pisericordiam,  quam  benignitatem  appetendo  mi- 
tescere  faciamus.  Atque  ut  misericordia  jubet,  ista 
nos  ab  homine  pellere  incommoda,  sic  innocenta 
prohibet  inferre. 

CAPÏIT  XXVIII 

Bcneficentia  in  animam  proximi,  —  Disciplines  partes 
daœ,  coerciiio  et  instructio.  — Per  bonos  mores  no- 
bis  provenit  agnitio  veritatis. 

55.  Quod  autem  adtinet  ad  disciplinam,  per 
quam  ipsi  animo  sanitas  instauralur,  quae  si  absit 
nihil  ad  depellendas  rniserias  salus  il'la  corporis  va- 
let, difficillima  omnino  res  est.  Atque  ut  in  corporc 
dicebamus,  aliud  esse  morbos  et  vulnera  curare, 
quod  pauci  homiaes  bene  facere  possunt;  aliud  au- 
mm  famem  sitimque  sopire,  et  cetera  in  quibus  sub- 
venire  liominemhomini  vulgo  passimque  oonceditur  : 
sic  i:i  animo sunt  quœdam,  in  quibus  excellentia  illa 
et  rara  magisteria  non  admodum  d  siderantur  :  tit 

T.  III. 
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élevés  et  précieux  ne  sont  pas  non  plus  indis- 
pensables ;  ainsi  il  nous  arrive  souvent  d'exhorter 
et  d'exciter  ceux  qui  nous  entourent  à  rendre  à 
leurs  semblables  ces  services  corporels  dont 
nous  venons  de  parler  ;  en  les  rendant  nous- 
mêmes  nous  subvenons  aux  besoins  du  corps  ; 
et  en  enseignant  aux  autres  à  les  rendre,  nous 
sommes  utiles  à  l'âme  par  la  discipline.  Mais  il 
est  bien  d'autres  cas,  où  la  multitude  et  la  va- 
riété des  maladies  de  l'àme,  ont  besoin  pour 
guérir  d'une  puissance  ineffable  et  bien  autre- 
ment grande  et  si  Dieu  lui-même  n'avait  pas 
daigné  départir  ces  remèdes  aux  nations,  res- 
terait-il une  espérance  de  salut  au  milieu  des 
crimes  qui  progressent  d'une  manière  si  ef- 
frayante? Oui,  la  médecine  de  l'âme  est  un 
don  du  ciel,  et  je  puis  le  dire  aussi  de  celle  du 
corps  qui,  si  l'on  veut  remonter  jusqu'à  l'ori- 
gine des  choses,  n'a  pu  venir  aux  hommes  que 
de  Dieu  lui-même  à  qui  nous  devons  rapporter 
la  stabilité  et  la  conservation  de  toutes  choses. 

56.  Cet  enseignement  dont  nous  parlons  qui 
est  la  médecine  de  l'àme,  se  divise  en  deux 
branches,  autant  du  moins  qu'on  le  peut  cons- 
tater dans  les  Saintes  Ecritures  :  l'une  est  la 
coercition,  et  l'autre  l'instruction.  La  coercition 
se  fait  par  la  crainte,  et  l'instruction  par  l'a- 
mour :  j'entends  l'amour  de  celui  à  qui  l'on 
vient  en  aide  par  l'instruction  ;  car  pour  celui 

cum  hortamur  et  monemus.  ut  hœc  ipsa  indigentibus 
exhibeantur,  ope  corpori;  exbibenda  esse  diximus. 
Cum  enim  hœc  facimus,  que  corpori,  cum  autem 
docemus  ut  fiant,  disciplina  animo  subvenimus. 
Sunt  vero  alia,  quibus  multimodi  variiquë  mor- 
hi  animorum,  magna  quadam  et  prorsus  inef- 
fabili  ratione  sanantur:  quse  mediciua  niSi  divi- 
nitùs  populis  mitteretur,  nulla  spes  salutis  esset, 
ta  m  i  n  modéra  ta  pregressione  peccantibus  :  quam- 
quam  et  illa  corporis,  si  àltius  rerum  orighem  ré- 
pétas, non  invenitur  unde  ad  bomines  manare  po- 
tuerit,  nisi  a  Deo,  cui  rerum  omnium  status  salus- 
que  trihuenda  est. 

56.  Hoec  tamen  disciplina  de  qua  nunc  sgimus, 
quaé  animi  medicioa  est,  quantum  Scripturis  ipsis 
divinis  colligt  Iicet,  in  duo  distribuitur,  coercilio- 
nem  et  instructionem.  Coerciiio  timoré,  instructio 
vero  amoré  pêrficituï  .  ejus  dico  cui  per  discipli- 
nam subvenâtur  :  nam  qui  subvenit,  nihil  honmi 
duorum  habet,  nisi  amare.  In  bis  dnobus  Deus  ip- 
so,  cujus  bonitate  atque  clementia  fit  omnino  ut 
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qui  vient  en  aide  au  prochain,  il  ne  peut  avoir 
pour  mobile  qu'un  esprit  d'amour  et  d'affec- 
tion. Dieu  lui-même,  à  la  clémence  et  à  la  bonté 
duquel  nous  sommes  redevables  de  tout  ce  que 
nous  sommes,  nous  a  donné  ces  deux  règles 
de  l'enseignement  de  l'âme  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament.  L'amour  et  la  crainte  se 
trouvent  en  effet  dans  les  deux,  mais  la  crainte 
est  plus  marquée  clans  l'ancien,  tandis  que 
l'amour  domine  dans  le  nouveau  :  dans  l'un 
l'emporte  la  loi  de  servitude,  dans  l'autre  les 
Apôtres  annoncent  au  monde  la  loi  de  liberté. 
Mais  que  puis-je  dire  de  l'ordre  admirable  et 
de  l'accord  de  ces  deux  paroles  divines  ?  Des 
écrivains  pieux  et  savants  n'en  ont-ils  pas  déjà 
parlé,  et  serait-ce  trop  de  nombreux  volumes 
pour  développer  un  tel  sujet  et  le  traiter  comme 
il  le  mérite,  et  comme  le  comporteraient  les 
forces  humaines?  Disons  donc  simplement  que 
celui  qui  aime  son  prochain,  doit  travailler,  de 
tout  son  pouvoir,  à  le  rendre  sain  de  corps  et 
d'âme  ;  mais  en  apportant  à  la  santé  de  l'âme 
les  soins  qu'il  donnera  au  corps.  Et  pour  ce  qui 
regarde  l'âme,  la  gradation  à  suivre  est  de  lui 
inspirer  d'abord  la  crainte  de  Dieu  pour  l'ame- 
ner ensuite  à  son  amour.  Là  se  résume  la  pu- 
reté des  mœurs,  qui  nous  mène  à  la  connais- 
sance de  la  vérité,  vers  laquelle  nous  sommes 
portés  de  toute  l'ardeur  de  nos  désirs. 

aliquid  simus,  duobus  Testamentis  vetere  et  novo 
disciplinai  nobis  regulam  dédit.  Quamquam  enim 
utrumque  in  utroque  sit.  prsevalet  tamen  in  vetere 
timor,  araor  in  novo  :  (a)  quEe  ibi  servitus,  hic  li- 
bellas ab  Apostolis  prœdicatur.  De  quorum  Testa- 
mentorum  admirabili  quodam  ordine  divinoque 
concentu,  longissimum  est  dicere,  et  multi  religiôsi 
doctique  dixerunt.  Multos  libres  res  ista  flagitat,  ut 
pro  merito,  quantum  ab  homine  potest,  explicari 
et  prsedicari  queat.  Qui  ergo  diligit  proximum, 
agit  quantum  potest  ut  salvus  corpore  salvu>que 
animo  sit  :  sed  cura  corporis  ad  sanitateni  animi 
referenda  est.  Agit  ergo  his  gradibus,  quod  ad  ani- 
mum  pertinet,  ut  primo  timeat,  deindc  diligat 
Deum.  Hi  mores  sunt  optimi,  per  quos  nobis  etiam 
ipsa  provenit,  ad  quam  omni  studio  rapimur,  agni- 
tio  veritatis. 

57.  Atque  in  his  duobus  convenit  mini  cum  Ma- 
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57.  Des  Manichéens  sont  d'accord  avec  moi 
sur  ces  deux  points,  que  nous  devons  aimer 
Dieu  et  le  prochain  ;  mais  ils  nient  que  ce 
précepte  soit  contenu  dans  l'Ancien  Testament; 
erreur  dont  l'énormité  se  réfute  suffisamment, 
je  crois,  par  les  textes  des  deux  Testaments  que 
nous  avons  rapportés  plus  haut.  Toutefois,  pour 
n'ajouter  que  quelques  mots,  mais  mots  telg 
qu'il  y  aurait  folie  à  ne  pas  vouloir  les  ad- 
mettre, ne  remarquent-ils  point  combien  il  est 
absurde  pour  eux  de  soutenir  que  Notre  Sei- 
gneur n'a  pas  tiré  de  l'Ancien  Testament  des 
préceptes  qu'ils  sont  contraints  de  louer  ?  N'est- 
il  pas  dit  en  effet  dans  l'Evangile  comme  dans 
le  Deutéronome  :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur 
de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de 
tout  votre  esprit?))  et  plus  loin  :  «  Vous  aimerez 
votre  prochain  comme  vous-même  (Ztewf.,vi,5).» 
Et  s'ils  ne  peuvent  pas  nier  ces  deux  préceptes, 
pressés  qu'ils  sont  par  la  force  de  la  vérité, 
qu'ils  osent  donc  soutenir  que  ces  préceptes  ne 
sont  pas  salutaires,  et  qu'ils  ne  renferment  pas 
la  règle  des  bonnes  mœurs  ;  qu'ils  disent  hau- 
tement qu'on  ne  doit  pas  aimer  Dieu,  qu'il  ne 
faut  pas  aimer  le  prochain,  que  toutes  choses 
ne  coopèrent  pas  au  bien  pour  ceux  qui  aiment 
Dieu,  ni  que  l'amour  du  prochain  ne  fait  point 
de  mal  :  deux  préceptes  cependant  qui  règlent 
de  la  manière  la  plus  salutaire  et  la  plus  par- 

nichaeis,  id  e?t  ut  Deum  et  proximum  diligamus  : 
sed  hoc  veteri  Testamento  negant  contineri  :  in  quo 
quantum  errent,  satis,  ut  opinor,  apparet  ex  iis, 
quas  superius  protulimus  de  utroque  sententiis. 
Verumtamen  ut  brève  aliquid  dicam,  sed  taie  cui 
resistere  sit  merse  dementiae,  nonne  animadvertunt 
hœc  ipsa  duo,  queelaudare  coguntur,  (6)  quam  im- 
portunissime  a  Domino  in  Evangelio  de  vetere  Tes- 
tamento esse  prolata  negent,  ubi  scriptum  est, 
«  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo 
(Deut.y  vi,  5),  »  «  et  ex  tota  anima  tua,  et  ex  tota 
mente  tua  (Matth,,  xxu,  37):  »  vel  illud  alterum  : 
t<  Diliges  proximum  tuum  tamquam  teipsum  {Levit., 
xix,  18)  ?  »  Autsi  hœc  negare  non  audent  (premun- 
tur  enim  luce  veritatis),  illud  negare  audeant,  sa- 
lubria  esse  ista  praecepta,  his  mores  optirnos  conti- 
neri negent  si  possunt,  et  dicant  non  oportere 
Deum  diligi,  non  oportere  proximum  diligi  (Rom., 


(a)  Ita  MSS,  At  excusi  habent,  quia  ibi  servitus  etc. 

(b)  MSS.  plerique,  quamquam,  tum  aliqui subjiciunt,  opportunisrim»,.  ac  paulo  post  alii,  tôt  esse  scriptum;  alii  vero  ha- 
bent, ubi  esse  scriptum. 
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laite  la  vie  des  hommes.  S'ils  poussent  jusqu'à 
ce  point  leur  hardiesse,  ils  sont  dès  lors  en 
complète  contradiction  non-seulement  avec  les 
chrétiens,  mais  encore  avec  le  genre  humain 
tout  entier.  Si,  au  contraire,  ils  reculent,  s'ils 
sout  forcés  d'avouer  que  ces  préceptes  sont 
divins,  que  ne  cessent-ils  de  condamner  et  de 
déchirer  avec  une  impiété  révoltante  les  Livres 
d'où  de  semblables  préceptes  ont  été  tirés  ? 

58.  Diront-ils,  selon  leur  habitude,  qu'il  ne 
s'ensuit  pas  que  tout  soit  bon  dans  ces  livres  où 
nous  avons  trouvé  ces  vérités?  Mais  à  ce  misé- 
rable faux-fuyant  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'il 
m'est  possible  de  répliquer.  Ëxaminerai-je  une 
à  une  toutes  les  paroles  de  l'Ancien  Testament, 
pour  montrer  à  des  ignorants  et  à  des  obstinés 
la  complète  conformité  de  ses  paroles  avec 
celles  de  l'Evangile?  Mais  quand  en  serai-je 
venu  à  bout  ?  Pourrai-je  suffire  à  ce  travail  ? 
et  eux-mêmes  le  supporteraient-ils?  Dès  lors, 
quel  parti  prendre?  Est-ce  à  moi  d'abandonner 
cette  cause  et  de  les  laisser  se  couvrir  de  ce 
prétexte  faux  et  coupable,  quoique  difficile  à 
combattre?  Non,  je  ne  le  ferai  pas;  Dieu  lui- 
même,  auteur  de  ces  préceptes,  me  vient  en 
aide  et  ne  me  laissera  pas  isolé  et  impuissant  au 
milieu  de  si  grandes  perplexités. 
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CHAPITRE  XXIX 

De  l'autorité  des  Saintes  Ecritures. 

59.  Soyez  donc  attentifs,  ô  Manichéens,  si 
toutefois  la  superstition  qui  vous  enchaîne  vous 
permet  de  lui  pouvoir  échapper.  Ecoutez-moi, 
sans  obstination  et  sans  parti  pris  de  résister; 
car  autrement,  tout  jugement  vous  serait  per- 
nicieux. Personne  ne  doute,  et  vous-mêmes, 
vous  n'êtes  pas  assez  éloignés  de  la  vérité  pour 
ne  pas  comprendre,  que  s'il  est  bon  de  l'aveu 
de  tout  le  monde,  d'aimer  Dieu  et  le  prochain, 
tout  ce  qui  est  renfermé  dans  ces  deux  pré- 
ceptes, ne  saurait  être  blâmé  raisonnablement. 
Or,  que  renferment-ils?  Ce  serait  ridicule  sans 
doute  de  me  le  demander  :  écoutez  plutôt  Jésus- 
Christ  lui-même,  écoutez,  dis-je,  le  Christ,  la 
sagesse  de  Dieu  :  «  Dans  ces  deux  préceptes, 
dit-il,  sont  renfermés  toute  la  loi  et  les  pro- 
phètes (Matth.,  xxii,  40).  » 

60.  Dès  lors,  que  peut  opposer  l'opiniâtreté 
la  plus  impudente?  Que  Jésus-Christ  n'ait  pas 
prononcé  cette  parole  ?  Mais  elle  se  trouve  écrite 
en  propres  termes  dans  l'Evangile.  Que  ce  qui 
est  écrit  ait  été  falsifié?  Mais  peut-on  rien  ima- 


vm,  28);  neque  diligentibus  Deum  omnia  proce- 
dere  in  bonum  (Rom.,  xm,  10),  neque  dilectionem 
proximi  malum  non  operari;  quibus  duobus  salu- 
berrime  atque  opeime  humana  vita  disponitur. 
Quai  si  dicunt,  non  solum  illis  cum  Christiania, 
sed  i-ec  cum  hominibus  quidem  ratio  est.  Sin  heec 
dicere  non  audeiit,  cogimturque  contiteri  esse 
divina,  quid  eos  libros  unde  ista  prolata  sunt  im- 
pietate  nefaria  lacessere  atque  improbare  non  de- 
sinunt? 

58.  An  illud  dicturi  sont,  non  es'se  consequens, 
ut  omnia  ibi  bona  sint,  ubi  ha;c  invenire  potuimus? 
nam  hoc  soient  dicere.  Cui  ego  tergiversationi  quid 
respondeam,  et  quemadmodum  occurram,  non  fa- 
cile video.  Discutiamne  verba  singula  veteris  Testa- 
ment, ut  in  his  summam  cum  Evangelio  esse  con- 
cordiam  pervi 'acibus  indoctisque  denionstrem?  Sed 
quando  istud  erit?  quando  aut  ego  sufficiam, 
aut  ipsi  patiantur?  Quid  ergo  faciam?  Deseramne 
caussam,  et  eos  in  sentenlia  quamvis  improba  et 
falsa,  tamen  difficili  ad  dissoif  en  dum  deliteseere 
sinam?  Non  faciam  :  aderit  de  proximo  Deus  ipse, 
cujus  illa  prsecepta  sunt;  nec  me  in  tantis  augustiis 
inopem  ac  desertum  esse  patietur. 


CAPUT  XXIX 

De  Scripturarum  auctoritate. 

59.  Quamolnem  adestote  animis  Manichad,  qui 
forte  illa  superstitione  ita  tenemini,  ut  evadere  ali- 
quando  possitis.  AJestote,  inquam,  sine  pt-rtinacia, 
sine  studio  resistendi  :  nam  aliter  vobis  pernicio- 
sissimum  est  judicare.  Ceiie  enim  nemini  dubium 
est.  ne.;  aversi  vos  ita  estis  a  vero,  ut  non  mtelli- 
gatis,  si  diligere  Deum  et  proximutnj  bonum  est, 
quod  negare  nemo  potest,  quid  quid  in  his  duobus 
pra3ceptis  pendet,  vituperari  jure  non  posse.  Quid 
ergo  in  iis  pendeat,  ridiculum  est  si  a  me  qusei  en- 
dum  esse  putas  :  ipsum  Christ um  audi,  audi,  in- 
quam,  Christum  audi  Dei  Sapientiam.  «In  his,  » 
inqûit, «duobus  praîceptisjtota  Lex  pendet,  et  onmes 
propheta?  (Matth.,  xxn,  40).  » 

60.  Quid  hoc  loco  potest  dicere  impudentissima 
pertinacia  ?  Non  hoc  Christum  dixisse  ?  at  in  Evan- 
gelio verba  ejus  ista  consoripta  sunt.  Falsum  esse 
scriptum  ?  quid  hoc  sacrilegiomagis  impium  reperiri 
potest?  quid  ista  voceimpudentius?  quid  audacius? 
quid  sceleratius  ?  Simulacrorum  cultores,  qui  Chris- 
ti  etiam  nomen  oderunt,  numquam  hoc  adversus 
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giner  de  plus  impie  que  ce  sacrilège,  de  plus 
impudent,  do  plus  audacieux,  do  plus  dépravé 
que  celte 'parole  ?  Les  adorateurs  des  idoles,  qui 
eux  aussi  haïssent  jusqu'au  nom  même  de  Jésus- 
Christ,  n'ont  jamais  osé  rien  dire  de  semblable 
contre  ces  mêmes  Ecritures.  Ce  serait  en  effet 
ruiner  entièrement  tous  les  écrits,  abolir  tous 
les  livres  composés  pour  la  postérité,  si  ce  qui 
est  appuyé  sur  la  religion  de  tant  de  peuples, 
ce  qui  est  confirmé  par  le  consentement  una- 
nime des  hommes  et  des  temps,  pouvait  être 
révoqué  en  doute  jusqu'au  point  de  ne  pouvoir 
même  obtenir  la  créance  et  l'autorité  de  l'his- 
toire ordinaire.  Et  quel  texte  vous-même  pour- 
riez-vous  alléguer  d'un  Livre  saint,  quel  qu'il 
soit,  auquel  je  ne  puisse  opposer  votre  réponse 
même,  s'il  contredit  ma  pensée  et  mon  raison- 
nement ? 

61.  Et  puis  qui  pourrait  aceorder  aux  Mani- 
chéens le  droit  de  nous  interdire  des  livres 
connus  de  toute  la  terre  et  qui  sont  entre  les 
mains  de  tous,  pour  obliger  en  même  temps 
de  croire  à  ceux  qu'ils  produisent  eux-mêmes? 
S'il  laut  douter  de  quelque  Ecriture,  n'est-ce 
pas  plutôt  de  celle  qui  n'a  pu  acquérir  l'hon- 
neur de  la  publicité,  et  qui  paraissant  sous  un 
nom  emprunté,  a  pu  être  fausse  en  toutes 
ses  parties?  Si  donc  tu  me  l'imposes  malgré 
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moi,  si  par  un  abus  d'autorité  tu  prétends 
m'obliger  à  lui  donner  ma  foi,  pourquoi  dou- 
terais-je  de  celle  que  je  vois  constamment  ré- 
pandue en  tous  lieux,  et  autorisée  par  la  voix 
et  l'approbation  des  Eglises  dispersées  dans 
l'univers  entier?  Ne  serais-je  pas  un  misérable 
si  j'en  doutais,  et  plus  misérable  encore,  si  mon 
doute  n'avait  d'autre  appui  que  ta  seule  pa- 
role? Si  tu  me  produisais  d'autres  exemplaires, 
je  ne  devrais  m'en  tenir,  sans  doute,  qu'à  ceux 
que  recommanderait  l'assentiment  du  plus 
grand  nombre;  mais  tu  ne  m'apportes  que  des 
paroles  vaines  et  téméraires,  et  tu  t'imagines 
que  le  genre  humain  est  assez  perverti  et  assez 
abandonné  de  la  Providence  pour  préférer  à 
ces  Ecritures,  non  pas  d'autres  Ecritures  que 
tu  présenterais  comme  réfutation,  mais  ta 
parole  seule?  Montrez-nous  donc  un  autre 
texte  contenant  la  même  doctrine,  mais  non 
falsifiée  et  plus  véritable  où  ne  manqueraient 
que  les  passages  que  tu  prétends  y  avoir  été 
introduits.  Par  exemple,  si  tu  veux  que  l'épître 
de  saint  Paul  aux  Romains  ait  été  falsifiée, 
présente-s-en  une  qui  soit  restée  intacte,  ou 
plutôt  montre  un  autre  exemplaire  qui  ren- 
ferme cette  même  épître  du  même  Apôtre  pure 
et  intacte.  Je  ne  le  ferai  pas  dis-tu,  pour  ne 
pas  être  accusé  de  l'avoir  falsifiée  toi-même. 


Scripturas  illas  ausi  surit  dicere.  Couse quetur  nim- 
quo  omnium  litterarum  summa  perversio,  et  om- 
nium qui  mémorise  manda li  sunt  librorum  abolitio, 
si  quod  tanta  populomm  religipne  roboratum  est, 
tanta  liominum  ettemporum  consensione  firmatum, 
in  liane  dubitationem  adducitnr,  ut  ne  historiée  qui- 
dem  vulgaris  tidem  possit  gravitatemque  obtinere. 
Postremo  quid  de  script  uris  ullis  proferre  poteris, 
ubi  mibi  uti  hac  voce  non  liceat,  si  contra  meam 
ratioeinationem  intention emque  proferatur? 

61.  ïlhid  vero  quis  ferre  possit,  quod  nos  notissi- 
mis  ac  jam  in  manibus  omnium  libris  constitutis 
credere  vêtant,  et  lis  quœ  ipsi  proférant,  imperant 
ut  credamus  ?  Si  de  Scriptura  dubilandum  est,  de 
qua  magis  qnam  quœ  diffamari  non  meruit,  gquœve 
potuit  sub  nomine  alio  tota  mentiri  ?  Si  istam  ob- 
dis  invito,  et  auctoritatis  (a)  exaggeratione  cogis  in 
tidem;  egone  de  illa,  qnam  constanter  latissime 
divulgatam  video,  et  Ecclesiarum  per  totum  orbem 
dispersarum  contestatione  munitam,  dubitabo  mi- 


ser, et  quod  est  miserius,  teauctore  dubitabo  ?  Cum 
si  exemplaria  proferres  altéra,  tenere  nondeberem^ 
nisiea  quœ  plurium  consensione  commendarentur, 
nunc  nibil  te  proferente  quod  conféras,  prœter  mm 
nissimam  vocem  temeritatisque  plenissimam,  puta- 
bis  usque  adeo  genus  huma*ium  esse  perversum,et 
divinœ  providenti.e  ope  desertum,  ut  illis  Scrip- 
turis,  non  a  te  prolatas  alias  quitus  redarguantur, 
sed  tua  tanturn  verba  prœpoaat  ?  Proferendus  est 
namque  tibi  alius  codex  eadem  continens,  sed  ta- 
men  incorruptus  et  verior,  ubi  sola  desint  ea  quœ 
hic  immissa  esse  criminaris.  Ut  si,  verbi  caussa, 
Pauli  epistolam,  quœ  ad  Romanos  scripta  est,  cor- 
ruptam  'esse  contendis,  aliam  proferas  incorruptam, 
vel  alium  codicem  potius,  in  quo  ejusdem  Apostoli 
eadem  epistola  sincera  et  incorrupta  conscripta  sit. 
Non  faciam,  inqais,  ne  ipse  corrupisse  credar.  Hoc 
enim  soletis  dicere  ;  et  verum  dicitis  :  nihil  prorsus 
aliud  suspicabuntur  vel  mediocriter  cordati  homi- 
nes,  si  hoc  feceris.  Vide  ergo  tu  ipse  quid  de  au- 


(o)  Theodoricenis  codex,  et\aMctoHtatis  raiione  cogis  exigerc  in  fidem.  Alii  sex,  et  auctoritatis  exaggerare  rationem  cogis 
in  fmem. 
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C'est  là,  en  effet,  ta  réponse  ordinaire,  et  elle 
est  juste,  car  si  tu  le  faisais,  les  hommes,  même 
d'un  jugement  vulgaire  ne  pourraient  se  garder 
de  ce  soupçon.  Juge  donc  par  là  quelle  estime 
tu  as  toi  même  de  ta  propre  autorité,  et  s'il 
serait  si  téméraire  d'ajouter  foi  à  un  manus- 
crit par  cela  seul  qu'il  serait  produit  par  toi, 
dis-nous  si  nous  devons  croire  à  tes  paroles 
contre  les  Ecritures. 

CHAPITRE  XXX 

Apostrophe  à  l'Eglise,  maîtresse  de  toute  sagesse. 
Doctrine  de  l'Eglise  catholique. 


62.  Mais  pourquoi  insister  davantage  ? 
Qui  ne  voit,  en  effet,  que  si  ceux  qui  osent 
ainsi  déclamer  contre  les  saintes  Ecritures  ne 
sont  pas  ce  qu'on  les  soupçonne  d'être,  il  est 
certain  du  moins  qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens  ? 
Car  c'est  à  nous,  chrétiens,  qu'a  élé  donnée 
cette  règle  de  vie,  d'aimer  Dieu  de  tout  noire 
cœur,  de  toute  notre  àme,  de  tout  notre  esprit, 
et  ensuite  d'aimer  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes  ;  et  c'est  dans  ces  deux  préceptes  que 
sont  renfermés  toute  la  loi  et  tous  les  prophètes. 
C'est  donc  avec  raison,  ô  Eglise  catholique, 
véritable  mère  des  chrétiens,  que  vous  nous 


ordonnez  d'abord  de  servir  avec  le  cœur  le 
plus  pur  et  le  plus  chaste  ce  Dieu  dont  la  pos- 
session constitue  la  vie  bienheureuse  ;  c'est 
avec  une  égale  raison  que  vous  ne  proposez  à 
vos  adorations  aucune  créature  à  laquelle  nous 
devions  nous  soumettre,  et  que  de  la  substance 
éternelle,  incorruptible,  inviolable,  à  laquelle 
seule  l'homme  doit  obéir  et  l'âme  s'attacher 
pour  n'être  pas  malheuruuse,  vous  excluez 
tout  ce  qui  a  été  fait,  tout  ce  qui  est  susceptible 
de  changement  et  soumis  aux  vicissitudes  du 
temps;  ne  confondant  point  ce  que  l'éternité, 
la  vérité,  et  la  loi  de  paix  elle-même  distin- 
guent, et  ne  séparant  pas  non  plus  ce  que 
l'unité  delà  majesté  unit.  Et  après  ces  sublimes 
enseignements  vous  embrasez  si  bien  l'amour 
et  la  charité  pour  le  prochain,  que  l'on  trouve 
auprès  de  vous  avec  abondance  tous  les  remè- 
des aux  nombreuses  maladies  dont  souffrent 
les  âmes  à  cause  de  leurs  péchés. 

63.  Vous  enseignez  et  formez  les  enfants 
avec  simplicité,  les  jeunes  gens  avec  force,  les 
vieillards  avec  calme,  proportionnant  toujours 
vos  préceptes  non-seulement  aux  nombres  des 
années,  mais  encore  au  développement  des 
âmes.  Vous  soumettez  les  femmes  à  leurs  maris, 
en  leur  imposant  une  chaste  et  fidèle  obéis- 
sance, non  pour  assouvir  leur  passion,  mais 


ctoiïtate  tua  judicaveris  :  et  ititellige  utrum  tuis 
verbis  contra  illas  Sciïpturas  credere  debeant,  si 
codici,  ob  hoc  solum  quod  abs  te  profertur,  ma  grue 
temetitatis  est  credere. 

CAPUT  XXX 

Apostropha  ad  Ecclesiam  totius  sapientiœ  magistram. 
Doctrina  catholicœ  Ecdesiœ. 

62.  Sed  quid  hiric  plura  ?  Quis  enim  non  videat 
eos,  qui  contra  Scripturas  Cliristianas  hœc  audent 
dicere,  ut  illud  non  sint  quod  hommes  suspicantur, 
certe  tamen  non  esse  Christianos?  Nam  Christianis 
ha?c  data  est  forma  vivendi,  ut  diligamus  Dominum 
Deum  nostrum  ex  toto  corde,  et  ex  tota  anima,  et 
ex  tota  mente  (Deut.,  vi,  5),  deinde  proximum  no- 
strum tamquam  nosmetipsos:  «in  his  »  enim  «duo- 
bus  preeceptis  tota  Lex  pendet,  et  omnes  Prophetce 
(Matt.,  xxn,  37).  »  Merito  Ecclesia  catholica  mater 
Christianorum  verissima,  non  solum  ipsum  Deum, 
cujus  adeptio  vita  est  beatisîima,  purissime  atque 
casdssime  colendum  praidieas;  nullarn  nobis  ado- 
randam  creaturam  inducens,  cui  servire  jubeamurj 


et  ab  illa  incorrupta  et  inviolabili  aaternitate,  cui 
soli  homo  subjiciendus  est  ,  cui  soli  rationa- 
lis  anima  cohserendo  non  misera  est,  excludens 
omne  quod  factum  est  ,  quod  obnoxium  com- 
mutation^ quod  subditum  tempori  ;  neque  con- 
fundens ,  quod  œternitas  ,  quod  veritas ,  quod 
denique  pax  ipsa  distinguit,  nec  rursum  separans 
quod  majestas  una  conjungit  ;  sed  etiam  proximi 
dilectionem  atque  caritatem  ita  complecteris,  ut 
variorummorborum,  quibuspro  peccatis  suis  anima?, 
œgrotant,  omnis  apud  te  medicina  prœpolleat. 

G3.  Tu  pueriliter  pueros,  fortiter  juvenes,  quiete 
senes,  prout  cujusque  non  corporis  tantum,  sed  et 
animi  cetas  est,  exerces  ac  doces.  Tu  feminas  viris 
suis,  non  ad  explendam  libidinem,  sed  ad  propa- 
gandam  prolem,  et  ad  rei  familiaris  societatem, 
casta  et  fideli  obedientia  subjicis.  Tu  viros  conju^i- 
bus,  non  ad  illudendum  imbecilliorem  sexum,  sed 
sinceri  amoris  legibus  prœticis. Tu  parenlibus  iilios 
libéra  quadam  servitute  subjur.gi>,  parentes  iiliis 
pia  dominatione  prœponis.  Tu  fratribus  fralres  reli- 
gion^ vinculo  firmiore  atque  artiore  quam  sangui- 
nis  neclis.  Tu  omnem  generis  propincftiitatëiïi  et 
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pour  mettre  des  enfants  au  monde,  et  pour 
gouverner  leur   famille.  Vous   établissez  la 
domination  des  maris  sur  leurs  épouses  non 
pour  traiter  avec  mépris  le  sexe  le  plus  faible, 
mais  pour  le  dominer  selon  les  lois  d'une  pure 
et  sincère   affection.  Vous    assujettissez  les 
enfants  à  leurs  parents  par  une  sorte  de  libre 
servitude  ;  vous  donnez  aux  parents  l'empire 
de  la  douceur  et  de  la  bienveillance  sur  leurs 
enfants.  Vous  unissez  les  frères  aux  frères, 
par  le  lien  de  la  religion,  bien  plus  fort  et  plus 
étroit  que  celui  du  sang.  Vous  liez  d'un  mutuel 
amour  ceux  qui  sont  joints  par  la  parenté  et 
par  l'alliance,  tout  en  conservant  les  liens  de 
la  nature  et  des  volontés.  Vous  apprenez  aux 
serviteurs  à  s'attacher  à  leurs  maîtres,  non  tant 
par  la  nécessité  de  leur  condition,  que  par 
amour  du  devoir.  Vous  rendez  les  maîtres  plus 
doux  envers  les  serviteurs  par  la  considération 
de  leur  maître  commun  qui  est  Dieu,  et  vous 
les  portez  à  agir  plutôt  par  la  persuasion  que 
par  la  contrainte.  En  mémoire  de  nos  premiers 
parents  vous  unissez  les  citoyens  aux  citoyens, 
les  peuples  aux  peuples,  et  tous  les  hommes 
non-seulement    en  société  ,  mais  dans  une 
véritable  fraternité.  Vous  apprenez  aux  rois  à 
bien  gouverner  leurs  peuples  ;  vous  ordonnez 
aux  peuples  d'obéir  à  leurs  rois,  vous  nous 
enseignez  avec  soin  à  qui  nous  devons  l'hon- 
neur, l'affection,  le  respect,  la  crainte,  les  con- 
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solations,  les  avis,  les  exhortations,  les  repro- 
ches et  les  châtiments  eux-mêmes,  nous  mon- 
trant ainsi  que  si  tous  les  devoirs  ne  sont  pas 
dus  à  tous,  du  moins  à  tous  est  due  la  charité, 
tandis  que  personne  ne  doit  subir  ni  l'injure  ni 
l'injustice. 

64.  Et  lorsque  cet  amour  des  hommes  a 
nourri  et  fortifié  l'âme  attachée  à  son  sein, 
quand  elle  est  devenue  capable  de  suivre  Dieu, 
quand  la  majesté  souveraine  a  commencé  à  se 
dévoiler  à  l'homme,  autant  qu'il  est  possible 
dansson  séjour  ici-bas,  alors  naît  une  si  grande 
ardeur  de  charité,  alors  jaillit  si  puissant  l'in- 
cendie de  l'amour  divin,  que  tous  les  vices  sont 
consumés  et  que  l'homme  purifié  et  sanctifié, 
voit  se  réaliser  dans  son  âme  la  divinité  de  ces 
paroles:  «  Je  suis  un  feu  dévorant  (Deut.,  iv, 
24).  »  (1)  «  Je  suis  venu  apporter  le  feu  dans  le 
monde  (Luc,  xn,  49).  «  Paroles  sublimes  que 
le  même  Dieu  a  consignées  dans  les  deux  Tes- 
taments et  qui  déclarant  dans  un  témoignage 
uniforme  la  sanctification  de  l'homme,  nous 
conduisent  à  cette  autre  du  nouveau  empruntée 
également  à  l'ancien  :  a  La  mort  a  été  absorbée 
dans  la  victoire.  0  mort,  où  est  ton  aiguillon  ? 
ô  mort,  où  est  ta  puissance?  »  Ah!  si  ces  héré- 
tiques pouvaient  seulement  comprendre  cette 
vérité,  dépouillés  de  tout  orgueil  et  remplis  de 
l'esprit  de  paix,  ils  n'adoreraient  plus  Dieu 
sans  doute  qu'en  vous  et  dans  votre  sein,  ô 


affinitatis  necessitudinem,  servatis  naturae  volunta- 
tisque  nexibus,  mutua  caritate  constringis.  Tu  do- 
minis  servos,  non  tam  conditionis  necessitate,  quam 
offieii  delectatione  doces  adhserere.  Tu  dominos 
servis,  summi  Dei  commnnis  Domini  eonsidera- 
tione  placabiles,  et  ad  consulendum  quam  coercen- 
dum  propensiores  facis.  Tu  cives  civibus,  gentes 
gcntibu*,  et  prorsus  homines  primorum  parent um 
recordatione,  non  societate  tantum,  sed  quadam 
etiam  fraternitate  conjungis.  Doces  reges  prospicere 
populis,  moues  populos  se  subdere  regibus.  Quibus 
honor  debeatur,  quibus  affectus,  quibus  reverentia, 
quibus  timor, quibus  consolatio,  quibus  admtnitio, 
quibus  (a)  cohortatio,  quibus  disciplina,  quibus  ob- 
jnrgatio,  quibus  supplicium,  sedulo  doces  ;  oslen- 
dens  queniadmndum  et  non  omnibus  omnia,  et 
omnibus  caritas,  et  nulli  debeatur  injuria. 


64.  Jam  vero  eu  m  héec  bumana  dilectio  inheeren- 
tem  uberibus  tuis  nutriverit  et  roboraverit  animum, 
sequendo  Deo  factum  idoneum  :  ubi  ejus  majestas 
ex  tanta  parte  quanta  homini,  dum  terrée  hujus 
inhabitator  est,  sufficit,  aperire  se  cœperit,  tantus 
caritatis  ardor  nmascitur,  et  tantum  divini  amoris 
consurgit  incendium,  ut  exustis  omnibus  vitiis,  et 
homine  purgato  atque  sanctificato,  satis  appareat 
quam  divine  dictum  sit  :  «  Ego  sura  ignîs  consu- 
mens:  et,  Tgnem  veni  mittere  m  mundum  (Dew£.,iv, 
24;  Heb.,  xn,  49  ;  Luc.,xn,  29).  »  Quœ  duaîvoces 
unius  Dei  in  duo  bus  Testamentis  signatse,  sanctili- 
cationem  animée  concordi  adtestatione  déclarant,  ut 
liât  aliquando  iliud  quod  item  in  Novam  Scriptu- 
ram  de  Veteri  assumtum  est,  «  Absorpta  est  mors 
in  victoriam.  Ubi  est  mors  aculeus  tuus  ?  ubi  est 
mors  contentio  tua  (I  Cor.,  xv,  54,  55)?  Quod  unum 


(1)  I  Rétract,  vil,  5. 

(a)  Godices  aliquot  habent,  coertio,  sive,  coercilio. 
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Eglise  sainte.  C'est  par  vous,  ù  mère  bénie,  que 
sont  conservés  par  tous  les  lieux  de  la  terre 
les  préceptes  divins.  C'est  auprès  de  vous  que 
l'on  comprend  combien  il  est  plus  grave  de 
pécher  quand  on  connaît  la  loi,  que  quand  on 
l'ignore.  «  Car  le  péché  est  l'aiguillon  de  la 
mort,  et  la  force  du  péché  est  la  loi  (I  Cor.,  xv , 
54-56)  ;  »  Qui  poursuit  et  frappe  la  conscience 
par  des  coups  d'autant  plus  sévères  que  le  pré- 
cepte violé  est  plus  important.  C'est  vous  qui 
nous  montrez  combien  sont  vaines  les  aclions 
faites  sans  la  loi,  lorsque  la  passion  ravage 
l'âme,  et  que  pour  la  réprimer  et  l'étoufïer  il 
faut  recourir  à  la  crainte  du  châtiment,  plutôt 
qu'à  l'amour  de  la  vertu.  Enfin  à  vous  appar- 
tient cette  multitude  d'hommes  hospitaliers, 
charitables,  miséricordieux,  savants,  chastes, 
tant  de  saints,  qui  brûlent  d'un  si  grand  amour 
pour  Dieu,  que  dans  leur  parfaite  continence 
etlemépris  incroyable  qu'ils  ont  pour  le  monde, 
ils  ne  trouvent  de  véritables  délices  que  dans  la 
solitude. 

CHAPITRE  XXXI 

A  la  continence  des  Manichéen*,  saint  Augustin 
oppose  la  vie  des  Anachorètes  et  des  Cénobites. 

65.  Dites-moi,  je  vous  prie,  quelles  sont 
les  aspirations  de  ces  hommes  qui  ne  peuvent 
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pas  ne  pas  aimer  leurs  semblables,  et  qui 
cependant  se  privent  de  leur  société?  Quel  que 
soit  l'objet  qu'ils  recherchent,  n'est-il  pas  plus 
noble  que  toutes  les  choses  humaines,  puisque 
sa  vue  leur  donne  la  force  de  vivre  éloignés  des 
hommes?  Vous,  ô  Manichéens,  embrassez  donc 
ces  mœurs  et  cette  continence  admirable  des 
chrétiens  parfaits  qui  ont  cru  devoir  non-seu- 
lement louer  la  suprême  chasteté,  mais  encore 
la  mettre  en  pratique.  Et  s'il  vous  reste  quelque 
pudeur,  n'osez  plus  vous  vanter  avec  impu- 
dence auprès  des  ignorants,  comme'  si  l'absti- 
nence était  la  plus  difficile  des  vertus.  Et  ici 
je  ne  parle  pas  de  choses  que  vous  ignoriez,, 
mais  bien  de  faits  que  vous  voulez  cacher.  Car 
qui  ne  sait  qu'une  multitude  de  chrétiens, 
pratiquant  une  parfaite  continence,  se  répand 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  sur  toute  la  terre, 
principalement  dans  l'Orient  et  dans  l'Egypte? 
Un  tel  fait  ne  peut  certainement  vous  échapper. 

66.  Je  ne  dirai  rien  de  ces  hommes  dont 
je  viens  de  parler  et  qui,  se  dérobant  à  tous 
les  regards,  se  contentent  d'un  peu  d'eau  et  de 
pain,  qu'on  leur  apporte  de  temps  en  temps 
qui  habitent  les  contrées  les  plus  désertes, 
jouissent  de  leurs  entretiens  avec  Dieu  auquel 
ils  sont  unis  par  la  purctéde  leursâmes,  etgoù- 
tcntles  délicesde  la  souveraine  béatitude  dansla 
contemplation  de  cette  beauté  que  l'intelligence 


isti  haeretici  intelligere  si  valerent,  nusquam  pro- 
fecto  Deum  nisi  apud  te  atque  in  tuo  gremio,  mi- 
nime superbi  et  bene  pacati  venerarentur.  Merito 
apud  te  divina  prœcepta  late  diiFiiseque  servantur. 
Merito  apud  te  bene  intelligitur,  quam  sit  gravius 
cognita,  quam  incognita  lege  peccare.  «  Aculeus 
emm  mortis  peccatum,  virtus  autem  peccati  lex 
[Ibid.,  50),  »  (a)  qua  gravius  feriat  et  intérim at 
conte.mti  prsecepti  conscientia.  Merito  apud  te  vi- 
sum  est,  quam  sit  sub  lege  operatio  vana,  cum 
libido  animum  vastat,  et  colubetur  pœnœ  metu, 
non  amore  virtutis  obruitur.  Merito  tibi  tam  multi 
hospitales,  multi  ofticiosi ,  multi  miséricordes, 
multi  docti,  multi  casti,  multi  sancti,  multi  usque 
adeu  Dei  amore  flagrantes,  ut  eos  in  summa  eonti- 
nentia  atqua  mundi  liujus  incredibili  contemtu 
etiam  soiitudo  delectet. 


CAPUT  XXXI 

Manichœorum  cordinentiœ  opponit  Anachoretarum  et 
Cœnobitarum  vitam. 

05.  Quid  est,  quœso,  quod  vident,  qui  nou 
possunt  hominern  non  diligeie,  et  tamen  possunt 
liominem  non  videre  ?  Profecto  illud  quidquid  est, 
prœstantius  est  rébus  bumanis,  cujus  contemplatio- 
ne  potest  homo  sinehomine  vivere.  Jam  enim  acci- 
pite  Manichsei  perfectorum  Christianorum,  qui  bus 
summa  castitas,  non  laudanda  tantum,  sed  etiam  ca- 
pessenda  visa  est,  mores  et  continentinm  singula- 
rem  :  ne  vos  impudenter  jactare  apud  animos  îm- 
peritorum,  quasi  diflicillima  rerum  abstinenlia,  si 
quid  in  vobis  pudoris  est,  audeatis.  Nec  ea  dicam, 
quse  vos  ignoratis,  sed  quœ  nobis  occultatis.  Quis 
enim  nescit  summse  continentiœ  hominum  Christia- 
norum multitudinem  per  totum  orbem  in  dies  ma- 
gis  magisque  diffundi,  et  in  Oriente  maxime  atque 
iEgypto,  quod  vos  nullo  modo  potest  latere. 


(a)  MSS.  quatuor,  quod  gravius  feriat.  Sorboniei  très,  aliique  duo,  quam  grave  feriat. 
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des  saints  peut  seule  apercevoir.  Non,  jen  e  par- 
lerai pas;carils  sont  accusés  d'avoir  poussé  trop 
loin  le  renoncement  aux  choses  de  ce  monde, 
par  des  hommes  qui,  ne  comprenant  point 
combien  nous  sont  utiles  les  prières  de  ces 
âmes,  et  les  exemples  que  nous  pouvons  puiser 
dans  ceux-là  mêmes  que  nous  ne  voyons  plus. 
Mais  n'est-il  pas  superflu  de  m'étendre 
longuement  sur  ce  sujet  ?  Gomment  mes 
paroles  feraient-elles  admirer  cette  hau- 
teur de  la  perfection  à  ceux  qui  d'eux-mêmes 
ne  savent  ni  l'admirer  ni  lui  rendre  hommage? 
Qu'il  nous  suffise  donc  de  dire  à  ceux  qui  se 
vantent  si  vainement,  que  la  tempérance,  la 
continence  des  grands  saints  de  la  foi  catho- 
lique a  été  portée  si  loin  qu'elle  a  paru  à  quel- 
ques-uns devoir  être  en  quelque  sorte  retenue 
et  comme  ramenée  à  la  mesure  de  la  nature 
humaine  ;  tant  cette  vertu  paraît  s'être  élevée 
au-dessus  de  ces  hommes  à  qui  elle  déplaît  ! 

67.  Mais  si  ces  prodiges  sont  au  dessus  de  nos 
forces, qui  du  moins  pourra  ne  pas  louer  et  admi- 
rer ces  autres  hommes  qui, méprisant  et  quittant 
les  plaisirs  du  monde,  mènent  en  commun  une 
vie  toute  chasic  et  toute  sainte,  et  emploient 
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leur  temps  à  prier,  à  lire  et  à  conférer  ensem- 
ble? Inaccessibles  à  l'orgueil,  aux  troubles  de 
l'obsti nation,  aux  tourments  de  l'envie,  tou- 
jours modestes,  humbles,  paisibles,  ils  offrent  à 
Dieu  par  qui  ils  ont  mérité  de  pouvoir  exercer 
ces  vertus,  et  comme  un  sacrifice  qui  lui  est 
agréable,  cette  vie  passée  dans  une  parfaite 
concorde  et  dans  une  perpétuelle  contempla- 
tion. Nul  d'entre  eux  ne  possède  rien  en  pro- 
pre, et  nul  n'est  à  charge  aux  autres.  Ils  se 
livrent  à  un  travail  manuel  qui  leur  procure 
ce  qui  peut  nourrir  le  corps  sans  détourner 
l'esprit  et  la  pensée  de  Dieu.  Leur  ouvrage  fini, 
ils  le  livrent  à  ceux  qu'ils  appellent  doyens, 
parce  que  chacun  d'eux  a  dix  hommes  sous  sa 
conduite;  et  ainsi  ils  sont  dégagés  de  tout 
souci  matériel,  soit  pour  la  nourriture,  soit 
pour  le  vêtement,  et  pour  tout  ce  qu'exigent  les 
nécessités  de  chaque  jour  ou  les  soins  de  leur 
santé.  Les  doyens, à  leur  tour, disposent  de  tout 
avec  sollicitude,  et  se  prêtent  aux  exigences  de 
la  vie  et  à  toutes  les  nécessités  du  corps,  ren- 
dant compte  eux-mêmes  de  leur  administration 
à  celui  qu'ils  appellent  Père.  Et  ces  pères,  re- 
marquables non-seulement  par  la  sainteté  de 


66.  Nihil  de  iis  dicam  quoe  paulo  ante  comme- 
moravi,  qui  secretissimi  penitus  ab  omni  hominum 
conspectu,  pane  solo,  qui  eis  per  certa  intervalla 
temporum  affertur,  et  aqua  contenti,  desertissimas 
terras  incolunt,  perfruentes  colloquio  Dei,  cui  pu- 
ris  mentibus  inhœserunt,  et  ejus  pulcritudinis  con- 
tëmplatione  beatissimi,  quse  ni?i  saiictorum  intelle- 
ctu  percipi  non  potest.  Nihil,  inquam,  de  his 
loquar:  yidéntur  enim  nonnullls  res  iiumanas  plus 
quam  oporteret  deseruisse,  non  intelligentibus 
quantum  nobis  eonmi  animas  in  orationibus  pro- 
sit,  et  vita  ad  exempluin,  quorum  corpora  videre 
nonsinimur.  Sed  bine  disputare  longura  et  super- 
vacaneum  puto  :  nam  hoc  tam  excellens  fàstigium 
sanctitatis,  cui  non  sua  sponte  mirandwm  et  hono- 
randum  videtur,  oratione  nostra  videri  qui  potest  ? 
Tantum  isti  admonendi  sunt,  qui  sese  inaniter  ja- 
ctant,  in  tantum  processisse  temperantiam  et  conti- 
nentiam  sanctissimorum  catholicœ  fidei  Christiano- 
rum,ut  restringenda  nonnullis,  et  quasi  ad  humanos 
Unes  revocanda  videatur,  usque  adeo  supra  homi- 
nés  iilorum  animos  evasis-,e,  al)  iis  etiam  quibus  id 
displicet,  judieatur. 

07.  Sud  si  hoc  excodit  nostram  tolerantiam,  guis 

(a)  Plerique  codices  habent,  tradilionern,  pro  quo  Latinus 
porro  le^itur  in  MS.  Vaticano  et  in  editione  Bacl. 


non  illos  miretur  et  prœdicet,  qui  contemtis  atque 
desertis  mundi  bujus  illecebi'j?,  in  communem  vi- 
tam  easlissimam  sanctissimamque  congregati,  s'unul 
adatèm  agunt,  viventes  in  orationibus,  in  lectioni- 
bus,  in  disputationibus  ;  nulla  superbia  tumidi, 
nulla  pervicacia  turbulenti,  nulla  invidentia  lividi  : 
sed  modesti,  verecundi,  pacati,  concordissimam 
vitam  et  intentissimam  in  Deum,  gratissimum  mu- 
nus  ipsi  offerunt,  a  quoistaposse  meruerunt.  Nemo 
quidquam  possidet  proprium,  nemo  cuiquam  onc- 
rosus  est.  Ope.rantur  manibus  ea,  quibus  et  corpus 
pasci  possit,  et  a  !)eo  mens  impediri  non  possit. 
Opus  autem  suum  tradunt  eis  quosdecanos  vocant, 
eo  quod  sint  dénis  prsepositi,  ut  neminem  iilorum 
cura  sui  corporis  tangat,  neque  in  cibo,  neque  in 
vestimento,  neque  si  quid  aliud  opus  est,  vel  quo- 
tidianœ  necessitati,  vel  mutatse,  ut  adsob:t,  valetu- 
dinî.  Illi  autem  decani  cum  magna  solicifudine  om- 
nia  disponentes,  et  prœsto  facientes  quidquid  illa 
vita  propter  imbecillitatem  corporis  postulat  (a) 
rationem  tamen  etiam  ipsi  redduot  uni,  quein  pa- 
trem  appellaat.  II i  vero  patres  non  solum  .-anctis- 
simi  moribus,  sed  etiam  divina  doctrina  excellen- 
tissimi,  omnibus   rébus   excelsi,  nulla  superbia 

Latinius  et  Antonius  Ara.  legendam  putarunt,  raiionem.  Sic 
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leur  vie,  mais  encore  par  leur  science  éminente 
des  choses  divines  et  par  leur  esprit  élevé  en 
toutes  choses,  gouvernent  sans  orgueil  ceux 
qu'ils  appellent  leurs  enfants ,  aidés  par  la 
grande  autorité  de  leur  parole  et  par  le  plus 
pariait  accord  dans  l'obéissance.  A  la  tombée 
du  jour,  tous  les  religieux  encore  à  jeûn  sor- 
tent de  leurs  cellules  pour  entendre  la  parole 
de  leur  père,  et  on  en  voit  jusqu'à  trois  mille, 
quelquefois  même  un  plus  grand  nombre  se 
soumettre  à  l'autorité  d'un  seul.  Ils  écoutent  ses 
paroles  avec  un  zèle  incroyable  au  milieu  d'un 
profond  silence,  manifestant  par  des  gémisse- 
ments, par  des  larmes  ou  par  une  joie  modeste 
et  silencieuse  les  mouvements  excités  dans  leurs 
âmes  par  la  parole  du  supérieur.  Ils  vont  en- 
suite prendre  leur  nourriture,  se  tenant  tou- 
jours dans  les  bornes  indiquées  par  la  santé  et 
la  salubrité,  et  réprimant  surtout  la  concupis- 
cence, qui  ne  chercherait  que  sa  satisfaction 
dans  les  choses  mêmes  les  plus  simples  et  les 
plus  viles.  Ainsi  non-seulement  ils  s'abstien- 
nent de  viandes  et  de  vin  pour  dompter  les 
mouvements  de  la  volupté,  mais  ils  se  privent 
encore  de  tous  ces  aliments  qui  peuvent  exci- 
ter l'estomac  ou  les  jouissances  du  palais.  Et 
n'est-il  pas  vrai,  disons-le  en  passant,  que  les 
Manichéens  en  sont  venus  à  vanter  ce  qu'ils 
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appellent  la  pureté  de  ces  aliments,  et  à  pro- 
clamer bon  d'une  manière  aussi  ridicule  que 
honteuse,  le  désir  déréglé  de  certains  mets  re- 
cherchés, autres  que  la  viande?  Tout  le  super- 
flu qui  reste  par  suite  du  travail  des  mains  et 
de  la  sobriété  des  repas,  est  distribué  aux  in- 
digents avec  plus  de  soin  que  n'ont  apporté 
pour  l'acquérir,  ceux  mêmes  qui  le  distribuent. 
Les  religieux  en  efïet  ne  se  préoccupent  nul- 
lement d'acquérir  l'abondance  des  biens,  ils 
n'ont  d'empressement  qu'à  se  dépouiller  de  ce 
qui  ne  leur  est  pas  nécessaire,  au  point  qu'ils 
envoient  des  vaisseaux  chargés  de  vivres  dans 
les  pays  habités  par  des  indigents. Mais  qu'est-il 
besoin  d'insister  sur  des  faits  si  connus  du  monde 
entier? 

68.  Telle  est  aussi  la  vie  des  femmes  qui  ser- 
vent Dieu  avec  autant  de  zèle  que  de  chasteté. 
Séparées  et  éloignées  des  hommes,  autant  que 
la  bienséance  le  demande,  elles  ne  leur  sont 
unies  que  par  une  pieuse  charité  et  par  l'imi- 
tation de  leur  vertu.  Aucun  hommes  n'a  accès 
auprès  d'elles,  et  les  vieillards  même  les  plus 
sages  et  les  plus  éprouvés,  ne  peuvent  appro- 
cher que  de  leur  vestibule,  quand  ils  leur  ap- 
portent les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Elles 
exercent  leurs  mains  aux  travaux  de  la  laine 
d'où  elles  tirent  leur  subsistance,  elles  font  les 


consulunt  iis  quo5  filios  vocant,  magna  sua  in  ju- 
bendo  aucioritate,  magna  illorum  in  obtemperando 
voluntate.  Conveniunt  autem  diei  tempore  extremo 
de  suis  quisque  habiiaculis,  dam  adhucjejuni  sunt, 
ad  audiendiim  illum  patrem,  et  conveniunt  ad  sin- 
gulos  paires  terna,  ut  minimum,  hominum  millia  : 
narn  etiam  rnulto  numerosiores  sub  uno  agunt.  Au- 
diunt  autem  incredibili  studio,  summo  silentio, 
alfecliones  animorum  suorum,  prout  cos  pepulerit 
disserentis  oratio,  vel  gemitu,  vel  fletu,  (a)  vel  mo- 
deslo  et  omni  clamore  vacuo  gaudio  significantes. 
Corpus  demde  reiieitur,  quantum  saluti  et  salubri- 
tati  satisest,  coercente  unoquoqueconcupiscentiam, 
ne  se  prufundat  vel  in  ea  ipsa,  quœ  prœsto  sunt 
parca  et  vilissima.  Itanon  solum  a  carnibns  etvino 
abstinent  pro  sufficientiâ  domandarum  libidinum, 
sed  ab  iis  etiam  quœ  tanto  conci'atius  ventris  et 
gutturis  provocant  appétit  uni,  quanto  quasi  raun- 
diora  nonnullis  videntur  :  quo  nomine  solet  turpe 
desiderium  exquisitorum  ciborum,  quod  a  carnibus 
alienum  est,  ridicule  turpiterque  det'endi.  Sane 


quidquid  necessario  victui  redundat  (narn  redundat 
plurimum  ex  operibus  manuum,^  et  epularum  re- 
strictione)  tanta  cura  egentibus  distribuitur, quanta 
non  ab  ipsis  qui  distribuunt  comparatum  est.  Nullo 
modo  namque  satagunt,  ut  hœc  sibi  abundent,  sed 
omni  modo  agunt,  ut  non  apud  se  remaneat  quod 
abundaverit,  usqueadeo  ut  oneratas  etiam  naves  in 
ea  loca  mittant,  quœ  inopes  incolunt.  Non  opus  est 
pl ura  de  re  notissima  dicere. 

08.  Hœc  est  etiam  vita  feminarnm  Deo  solicite 
casteque  servientium,  quœ  habitaculis  segregatœ  ac 
remotse  a  viris  quam  longissime  decet,  pia  tantum 
illis  caritate  juuguntur  et  imitatione  virtutis  :  ad 
quas  juvenum  nullus  aceessus  est,  neque  ipsorum 
quamvis  gravissimorum  et  probatissimorum  se- 
num,  nisi  usque  ad  vestibuliini  necessaria  prœbendi 
quibus  indigent  gratia.  Laniticio  namque  corpus 
exercent  atque  sustentant,  vestesque  ipsas  fratribus 
tradunf,  ab  iis  invicem  quod  viclui  opus  est  resu- 
mentes.  Hos  mores,  banc  vitam,  Imnc  ordinem,  boc 
institutum  si  laudare  velim,  neque  digne  valeo,  et 


(a)  Editi,  sed  modesto  et  clamore  vacuo  gaudium  significantes.  Sed  concinnior  MSS.  lectio  hic  restitua. 
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vêtements  des  frères  qui,  à  leur  tour,  fournis- 
sent leur  nourriture.  Mais  pourquoi  me  propo- 
ser de  louer  ces  mœurs,  cette  vie,  cet  ordre, 
cette  institution?  Le  pourrais-je  assez  digne- 
ment? et  n'aurais-je  pas  à  craindre,  si  j'ajou- 
tais le  cothurne  du  panégyriste  à  la  simplicité 
de  la  narration,  de  paraître  croire  qu'un  simple 
récit  de  ces  merveilles  ne  peut  pas  par  lui- 
même  être  digne  d'admiration.  Faites  entendre 
vos  blâmes,  ô  Manichéens,  si  vous  le  pouvez  ; 
et  n'allez  pas  à  des  hommes  aveugles  et  qui  ne 
peuvent  rien  discerner,  montrer  avec  malice  la 
zizanie  qui  peut  se  trouver  parmi  nous. 

CHAPITRE  XXXII 

Eloge  du  clergé. 
69.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  toutefois  que 


la  pureté  des  mœurs  dans  l'E 


smse 


catholique 


soit  si  rare  qu'il  n'y  ait  à  louer  que  la  vie  de 
ces  hommes  dont  je  viens  de  parler.  Combien 
en  effet,  j'ai  connu  d'évêques,  de  la  plus  haute 
vertu  et  de  laplus  éminente  sainteté!  Combien, 
de  prêtres,  de  diacres  et  de  ministres  des  sa- 
crements divins,  dont  la  vertu  me  semble  d'au- 
tant plus  admirable  et  plus  digne  d'éloges 
qu'il  est  plus  difficile  de  la  conserver  dans  le 
commerce  des  hommes  et  dans  le  tourbillon  de 
la  vie  !  Car  ce  n'est  pas  tant  à  ceux  qui  sont 


guéries  qu'aux  malades  à  guérir  qu'ils  doivent 
leurs  soins.  Ils  doivent  supporter  les  vices  du 
peuple  afin  d'y  apporter  remède,  et  tolérer  le 
mal  avant  de  le  chasser,  et  dès  lors  combien 
il  est  difficile  de  se  maintenir  ferme  dans  une 
vie  sainte,  dans  la  paix  et  la  tranquillité  de 
l'âme.  Pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  ils  vivent 
où  l'on  apprend  à  vivre,  tandis  que  les  soli- 
taires sont  déjà  où  l'on  vit. 

CHAPITRE  XXXIII 

Autre  espèce  de  religieux  qui  vivent  dans  les 
villes.  —  Jeûnes  de  trois  jours. 

70.  Je  me  garderai  encore  évidemment  de 
mépriser  un  autre  ordre  de  chrétiens, qui  mérite 
aussi  nos  louanges,je  veux  dire  ceux  qui  demeu- 
rent dans  les  cités  et  qui  savent  cependant  se 
tenir  bien  loin  de  la  vie  commune.  J'ai  vu  moi- 
même  à  Milan  une  maison  de  saints,  en  assez 
grand  nombre,  et  à  la  tête  desquels  se  trouvait 
un  seul  prêtre  très-savant  et  très-vertueux.  A 
Rome,j'en  ai  connu  plusieurs  dans  lesquels  ceux 
qui  se  distinguent  par  la  gravité,  la  sagesse  et 
la  science  divine,  précèdent  ceux  qui  les  en- 
tourent, et  vivent  avec  eux  dans  la  charité, 
dans  la  sainteté  et  la  liberté  chrétienne.  Afin 
de  n'être  à  charge  à  personne,  selon  la  cou- 
tume de  l'Orient  et  l'exemple  de  saint  Paul, 


vereor  ne  judicare  videar  p!;rseipsum  tantummodo 
exposilum  placere  non  posse,  si  super  narratorjs 
simplicitatem  cothurnum  eliam  laudatoris  adden- 
dum  putavero.  Ha?c  Manichaîi  reprehendite,  si  po- 
testis.  Nolite  cœcishominibus  et  discernere  invalidis 
ostentare  nostra  zizania. 

CAPUT  XXXII 

Clericorum  laus. 

09.  Neque  tamen  ita  sese  angustœ  habeht  Eccle- 
sise  catholicœ  mores  optimi,  ut  eorum  tantum  vita, 
quos  commemoravi,  arbitrer  esse  laudandos.  Quam 
enim  multos  episcopos  optimos  viros,  sanetissimo- 
sque  cognovi,  quam  multos  presbyleros,  quam  mul- 
tos diacanos,  et  cujuscemodi  ministros  divinorum 
Sacramentorum ,  quorum  virlus  eo  rnihi  mirabilior 
et  majore  praedicatione  dignior  videtur,  quo  diftici- 
lius  est  eam  in  multiplici  liominum  génère,  et  in 
i.sta  vita  turbulentiore  servare.  Non  enim  sanatis 
magis  qua.n  sanandis  hominibus  prsesnnt,  Perpe- 


tieuda. sunt  vitia  multilud-nis  ut  curentnr,  et  prius 
toleranda  quam  sedanda  est  pestilentia.  Difficilli- 
mum  est  hic  tenere  optimum  vitse  modum,  et 
animum  pacatum  atque  tranquillum.  Quippe,  ut 
breviler  explicem,  hi  agunt  ubi  vive  ce  discitur,  illi 
ubi  vivitur. 

CAPUT  XXXIII 

Aliud  genus  in  civitate  simul  viventium.  Jejunia 
triduana. 

70.  Nec  ideo  tamen  laudabile  Cbristianorum  "ge- 
nus contemserim,  eorum  scilicet  qui  in  civilalibus 
deguut,  a  vulgari  vita  remotissimi.  Vide  egodiverso-. 
rium  sancto.umMediolani,nonpaucorum  liominum, 
quibus  unus  presbyter  prseerat  vir  optimus  et  do- 
ctissimus.  Romee  etium  plura  cognovi,  in  quibus 
smguli  gravitate  atque  prudentia  et  divina  scientia 
praepollentes,  ceteris  secum  habitantibus  prœsunt, 
Clmstiana  cariLate,  sanctiiate  et  libertate  viventibus  '• 
neipsi  quidem  cuiquam  onerosi  sunt,  sed  Orientis 
more,  et  Pauli  apostoli  auctoritate  manibus  suis  se 


LIVRE  PREMIER. 

ils  vivent  du  travail  de  leurs  mains.  J'ai  ap-     tous  leurs  soins  non 
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pris  même  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  se 
livrent  à  des  jeûnes  incroyables,  non-seule- 
ment refusant  de  prendre  de  la  nourriture 
qu'une  fois  par  jour  à  l'entrée  de  la  nuit,  ce  qui 
est  d'un  usage  universel,  mais  passant  souvent 
trois  jours  entiers,  et  quelquefois  plus,  sans  ali- 
ment ni  boisson.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  hommes  qui  pratiquent  ces  austérités;  des 
femmes  même  les  imitent.  De  nombreuses 
veuves  et  vierges  mènent  une  vie  commune, 
vivant  du  produit  de  la  laine  qu'elles  filent,  et 
de  la  toile  qu'elles  tissent,  et  elles  sont  prési- 
dées par  les  plus  graves  et  les  plus  habiles  non- 
seulement  à  former  et  à  régler  les  mœurs,  mais 
encore  à  développer  les  intelligences. 

71.  Dans  ces  communautés,  personne  n'est 
contraint  à  des  austérités  qui  dépasseraient  ses 
forces  :  on  n'impose  à  qui  que  ce  soit  ce  qu'il 
refuse  de  faire,  et  personne  n'est  méprisé  des 
autres  par  cela  même  qu'il  n'a  pas  la  force  de 
les  imiter.  Tous  se  souviennent  que,  partout 
dans  l'Ecriture ,  se  trouve  principalement 
recommandée  la  charité;  entre  frères,  ils  sa- 
vent «  que  tout  est  pur  pour  ceux  qui  sont 
purs  (Tit.j  i,  15);  »  «  que  ce  n'est  pas  ce  qui 
entre  dans  la  bouche  qui  souille,  mais  ce  qui 
en  sort  (Matth.,xv,  11).  »  Aussi,  mettent-ils 


pas  à  rejeter  certaines 
viandes  comme  défendues,  mais  à  dompter  la 
concupiscence,  et  à  conserver  la  charité  entre 
tous.  Us  ont  sous  les  yeux  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  «  Les  viandes  sont  pour  le  ventre,  et 
le  ventre  pour  les  viandes,  mais  Dieu  détruira 
l'un  et  l'autre  (l  Cor.,  vi,  13).  »  Et  cette  autre  : 
«  Ce  n'est  pas  parce  que  nous  aurons  mangé, 
que  nous  serons  dans  l'abondance, ni  parce  que 
nous  n'aurons  pas  mangé,  que  nous  serons 
dans  le  besoin  (Cor.,  vin,  8).  »  Et  cette  autre 
surtout  :  «  Il  est  bon,  mes  frères,  de  ne  point 
manger  de  chair,  de  ne  point  boire  de  vin,  et 
de  ne  point  faire  toute  autre  chose  dont  votre 
frère  pourrait  se  scandaliser.  »  L'Apôtre  mon- 
tre lui-même  combien  toutes  ces  actions  doivent 
se  rapporter  au  but  de  la  charité.  «  L'un  croit, 
dit-il,  pouvoir  manger  de  toutes  choses  :  Hé 
bien  !  que  celui  qui  est  faible  mange  des  lé- 
gumes. Que  celui  qui  mange  ne  méprise  pas 
celui  qui  ne  mange  pas:  et  que  celui  qui  ne 
mange  pas  ne  juge  point  celui  qui  mange  :  car 
il  est  à  Dieu.  Qui  ètes-vous,vous  qui  condamnez 
les  serviteurs  d'autrui?  C'est  pour  son  maître 
qu'il  demeure  ferme  ou  qu'il  tombe.  Or, 
il  demeurera  ferme,  car  Dieu  est  assez  puissant 
pour  le  fortifier.  »  Peu  après  il  ajoute  :  «  Celui 
qui  mange,  mange 


tour  le  Seigneur  et  rend 


transigunt.  Jejunia  etiam  prorsus  incredibilia  mul- 
tos  exercere  didici,  non  quotidie  semel  sub  noctem 
reliciendo  corpus,  quod  est  usquequaque  u^itatissi- 
mum,  sed  continuum  triduum  vel  amplius  sœpis- 
sime  sine  cibo  ac  potu  ducere.  Neque  hoc  in  viris 
tantum,  sed  etiam  in  feminis;  quibus  item  multis 
viduis  et  virginibus  simul  habitantibus,  et  lana  ac 
te]a  victum  quseritantibus,  prœsunt  si  n  guise  gravis- 
simae  probatissimeeque  non  tantnm  in  (a)  insti- 
tuendis  componendisque  moribus,  sed  etiam  in- 
struendis  mentibus  peritae  ac  paratse. 

71.Atque  inter  hœc  nemo  urgetur  in  aspera, 
quee  ferre  non  potest,  nulli  quod  récusât  imponitur, 
nec  ideo  condemnatur  a  ceteris,  quod  in  eis  se  imi- 
tandis  fatetur  invalidum  :  meminerunt  enim  quan- 
topere  Scripturis  omnibus  commendata  sit  caritas  : 
meminerunt,  «  Omnia  munda  mundis  (Tit  ,  i,  15)  :  » 
et,  «  Non  quod  intrat  in  os  vestrum  vos  coinquinat, 
sed  quod  exit  (Matt.,  xv,  H).  »  Itaque  non  r.  ji- 
ciendis  generibus  ciborum  quasi  pollutis,  sed  con- 
cupiscentia?.  perdomandse ,  et   dilectioni  fratrum 


retinendse  invigilat  omnis  industria.  Meminerunt  : 
«  Esca  ventri,  et  venter  escis,  Deus  autem  et  hune 
et  illas  destruet  (I  Cor.,  vi,  13).  »  Et  alibi,  «  Neque  si 
manducaverimus,  abundabimus  :  neque  si  non 
manducaverimus,  egebimus  (1  Cor.,  vin,  8).  »  Et 
illud  prse  ceteris  :  «  Bonum  est,  fratres,  non  mari- 
ducare  carnes,  neque  bibere  vinum,  neque  in  quo 
frater  tuus  olfenditur  (Rom.,  xiv,  21).  »  Hic  enim 
ostendit  quam  sint  ad  tinem  caritatis  haec  omnia 
dirigenda.  «  Alius  enim  crédit  manducare  omnia  ; 
qui  autem  infirmus  est,  olus  (Ibid.,  2),  inquit, 
manducet.  Qui  manducat,  non  manducantem  non 
spernat  :  et  qui  non  manducat,  manducantem  non 
judicet  :  Deus  enim  illum  assumit.  Tu  quis  es,  qui 
judices  alienum  servum  ?  Suo  Domino  stat  aut  ca- 
dit  :  stabit  autem,  putens  est  enim  Deus  statuere 
eum.  «  Et  paulo  post  :.  «  Qui  manducat,  Domino 
manducat,  et  gratias  agit  Deo  :  et  qui  non  mandu- 
cat, Domino  non  manducat,  et  gratiis  agit  Deo.  » 
Et  item  in  consequentibus  :  «  Itaque  unusquisque 
nostrum  pro  se  rationem  reddet.  Non  ergo  amplius 


(a)  In  MSS.  plerisque  hœc  desunt,  in  instituendis  componendisque  moribus. 
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grâces  à  Dieu  ;  et  celui  qui  ne  mange  point, 
i:e  mange  point  pour  l'amour  du  Seigneur,  et 
rend  grâces  à  Dieu.  »  Donc,  conclut-il  :  «  Cha- 
cun de  nous  rendra  compte  pour  soi  de  ses 
actions.  Ne  nous  condamnons  donc  point  l'un 
l'autre  :  mais  que  tout  votre  jugement  n'aille 
qu'à  ne  point  donner  occasion  de  scandale  à 
votre  frère.  Je  sais  et  je  suis  assuré  en  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  qu'il  n'y  a  rien  d'impur 
en  soi  ;  et  que  rien  n'est  impur  que  pour  celui 
qui  croit  qu'il  y  a  des  choses  impures.  »  Pou- 
vait-il mieux  montrer  que  ce  n'est  pas  dans  les 
viandes  dont  nous  nous  nourrissons,  mais  bien 
dans  noire  âme  que  se  trouve  l'intention  qui 
peut  la  souiller  et  la  corrompre?  Et  voilà 
pourquoi  à  ceux  mêmes  qui  sont  capables  de 
mépriser  toutes  ces  distinctions  de  nourriture 
et  qui  savent  certainement  qu'ils  ne  seront  point 
souillés  en  mangeant  telle  nourriture  sans  désir 
déréglé  et  en  conservant  toute  la  liberté  de 
leur  âme,  il  recommande  d'avoir  toujours  en 
vue  la  charité.  Voyez  plutôt  ce  qui  suit  :  «  Car 
si  votre  frère  s'attriste  à  l'occasion  de  la  nour- 
riture, vous  ne  vous  conduisez  plus  selon  la 
charité  (Rom.,  xiv,  2,  21).  » 

72.  Lisez  le  reste,  car  il  serait  trop  long  de 
tout  rapporter  ici,  et  vous  trouverez  que  ceux 
qui  peuvent  mépriser  ces  formalités,  c'est-à-dire 


les  plus  fermes  et  les  plus  courageux,  devaient 
néanmoins  modérer  assez  leur  tempérance  pour 
ne  pas  scandaliser  ceux  dont  la  faiblesse  avait 
besoin  d'indulgence.  Les  fidèles  dont  j'ai  parlé 
connaissent  et  pratiquent  tous  ces  conseils  ;  car 
its  sont  chrétiens,  et  non  hérétiques.  Ils  en- 
tendent les  Ecritures  selon  la  doctrine  aposto- 
lique et  non  selon  le  nom  orgueilleux  et  usurpé 
d'apôlre.  «  Nul  ne  méprise  celui  qui  ne  mange 
pas  ;  nul  ne  condamne  celui  qui  mange  ;  et  les 
faibles  mangent  des  légumes.  »  Toutefois  beau- 
coup de  ceux  qui  sont  forts  en  mangent  à  cause 
des  faibles,  et  d'autres  en  grand  nombre  le 
font  pour  cette  raison  ,  qu'ils  préfèrent 
une  nourriture  plus  simple  ,  et  qu'ils  veu- 
lent mener  une  vie  tranquille  sans  accorder 
à  leurs  corps  ni  délicatesse  ni  somptuosité  ; 
a  Tout  m'est  permis,  dit  l'Apôtre  ;  mais  je  ne 
veux  point  me  réduire  sous  la  puissance  d'un 
autre  (I  Cor.,  vi,  12).  »  C'est  ainsi  que  plusieurs 
refusent  de  se  nourrir  de  viandes,  sans  les  re- 
garder superstitieusement  comme  impures,  et 
ces  mêmes  hommes  qui  s'en  abstiennent  quand 
ils  sont  en  bonne  santé,  ne  se  font  aucun  scru- 
pule d'en  prendre  quand  ils  sont  malades,  si  la 
nature  du  mal  les  y  oblige.  D'autres  ne  boivent 
point  de  vin,  et  ne  croient  pas  pourtant  qu'il 
ait  rien  qui  puisse  les  souiller,  puisqu'avec  au- 


juilicemus  invicem,  sed  hoc  judicate  magis,  ne  po- 
natis  offendiculum  fratri  vel  scandalum.  Scio  et  con- 
fido  in  Domino  Jesu,  quia  niliil  commune  per  ip- 
sum,  cisi  ei  qui  existimat  quid  commune  esse,  illi 
commune  est.  »  Potuitne  magis  ostendere,  non  in 
ipsis  rébus  quibus  vescimur,  sed  in  animo  esse  vim 
quamdnm,  quce  ad  eum  valeat  maculandum  ;  et 
propterea  iis  etiam,  qui  ad  hsec  contemnenda  sunt 
idonei,  certoque  sciunt  non  se  pollui,  si  quid  cibo- 
rum  sine  turpi  cupiditate  altitudine  mentis  assum- 
serint ,  caritatem  tamen  es?e  intuendam  ?  Vide 
quid  sequatur  :  «  Nam  si  propter  escam  frater 
tuus  contristatur,  jam  non  secundum  caritatem 
ambulas.  » 

72.  Lege  cetera,  nam  longum  est  omnia  interpo- 
nere,  et  invenies  prœceptum  iis,  qui  possunt  ista 
coutcmnere,  id  est,  hrmioribus  et  securioribus, 
ideo  tamen  esse  temperandum,  ne  offendantur  illi, 
quibus  adhuc  pro  sua  imbecillitate  hujuscemodi 


opus  est  temperantia.  Hase  iili  de  quibus  agebam 
norunt  et  tenent  :  Christiani  sunt  eriim*,  non 
hœretici  :  intelligunt  Scripturas  secundum  apostoli- 
cam  disciplinam,  non  secundum  superbum  et  com- 
mentitium  nomen  (a)  Apostoli.  «  Non  manducantem 
nemo  spernit,  manducantem  nemo  judicat  :  qui 
infinnus  est,  olus  manducat.  »  Multi  tamen  firmi 
propter  intirmos  idem  faciunt  :  multis  non  est  caussa 
ista  faciendi,  sed  quod  viliore  victu  vivere  placet, 
minimeque  sumtuoso  corporis  sustentaculo  aetatem 
tranquilissimam  ducere.  «  Omnia  enim  mihi  licita 
sunt,  inquit,  sed  ego  non  redigar  sub  potestate  ullius 
(ï  Cor.,  vi,  12).»  Ita  multi  neque  vescuntur  carnibus, 
neque  tamen  eas  immundas  superstitiose  putant. 
Itaque  iidem  ipsi,  qui  sani  tempérant,  si  ratio  va- 
iétudinis  cogat,  segroti  sineulla  formidine  accipiunt. 
Multi  vinum  non  bibunt,  nec  tamen  (6)  co  se  coin- 
quinari  arbitrantur  :  nam  et  quibusdam  languidio- 
ribus,  et  prorsus  omnibus  quj.  sine  illo  nequeunt 


(a)  Editi,  Apoatolatus.  MSS.  nonnulli,  Apostolus.  Gemeticensis  codex,  Apostoli.  Scilicet  alludit  Augustinus  ad  epistolas 
ManicVuei  quarum  omnium  exordium  istud  erat  :  Manichœus  Apostolus  Jesu  Christi,  etc,  ut  dicitur  iu  lib.  XIII.  contra 
Faust  uni  c.  iv. 

(b)  MSS.  octo,  nec  tamen  eos  qui  bibunt  coinquinari  arbitrantur. 
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tant  de  douceur  que  de  condescendance,  ils  en 
donnent  aux  faibles  et  à  tous  ceux  qui  en  ont 
besoin  pour  conserver  leurs  forces.  Et  si  quel- 
qu'un le  refuse  sans  raison,  ils  l'avertissent 
fraternellement  de  prendre  garde  que  cette 
vaine  observance  ne  les  rende  plus  languis- 
sants, au  lieu  d'augmenter  leur  sainteté,  et  ils 
lui  rappellent  l'Apôlre  qui  ordonne  à  son  dis- 
ciple, de  prendre  un  peu  de  vin  à  cause  de  ses 
fréquentes  infirmités.  C'est  ainsi  qu'ils  exer- 
cent la  piété  avec  zèle,  et  que  pour  les  exer- 
cices du  corps,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  ils 
n'ignorent  pas  qu'il  leur  est  donné  peu  de 
temps  à  les  satisfaire. 

73.  Ceux  donc  qui  le  pensent,  et  ils  sont  in- 
nombrables, s'abstiennent  de  viandes  et  de  vin 
pour  deux  motifs  :  ou  pour  ménager  la  fai- 
blesse de  leurs  frères,  ou  pour  maintenir  leur 
propre  liberté.  Mais  c'est  la  charité  qui  est 
principalement  gardée  parmi  eux!  C'est  elle 
qui  règle  leur  nourriture,  leur  langage,  leur 
tenue  et  leur  extérieur;  c'est  sur  elle  seule  que 
sont  fondés  les  liens  qui  les  unissent,  et  la 
violer  n'est  rien  moins  à  leurs  yeux  qu'offenser 
Dieu  lui-môme.  Ils  repoussent  et  rejettent  loin 
d'eux  tout  ce  qui  pourrait  lui  être  un  obstacle  ; 
ce  qui  la  blesse  ne  peut  durer  un  seul  jour;  tous 
savent  enfin  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres 
l'ont  recommandée  d'une  manière  si  pressante, 
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que  sans  elle  tout  est  vide,  et  que  là  où  elle 
règne,  tout  est  dans  l'abondance. 

CAAPITRÉ  XXXIV 

Les  mœurs  des  mauvais  chrétiens  ne  doivent  pas 
faire  blâmer  l'Eglise.  Les  adorateurs  des  images 
et  des  tombeaux. 

74.  Mettez-vous  en  face  de  ces  chrétiens,  si 
vous  le  pouvez,  Manichéens;  contemplez-les, 
parlez  d'eux  sans  mentir,  si  vous  l'osez,  et 
nommez-les  ensuite  avec  mépris.  Comparez  vos 
jeûnes  avec  leurs  jeûnes,  votre  chasteté  avec 
leur  chasteté,  vos  vêtements  avec  leurs  vête- 
ments, vos  repas  avec  leurs  repas,  votre  mo- 
destie avec  leur  modestie,  votre  charité  avec 
leur  charité,  et  ce  que  notre  discussion  réclame 
surtout,  vos  préceptes  avec  leurs  préceptes. 
Vous  comprendrez  alors  quelle  différence 
existe  entre  l'ostentation  et  la  sincérité,  entre 
le  droit  chemin  et  l'erreur,  entre  la  bonne  foi 
et  la  ruse,  entre  la  force  et  l'enflure,  entre  le 
bonheur  et  la  misère,  entre  l'unité  et  la  divi- 
sion, enfin  entre  les  sirènes  de  la  superstition 
et  le  port  assuré  de  la  religion. 

75.  Ne  venez  pas  me  citer  ceux  qui,  faisant 
profession  du  nom  de  chrétien,  ne  connaissent 
pas  ou  ne  remplissent  pas  les  obligations  de  la 


salutem  corporis  obtiaere,  humanissime  ac  modes- 
tissime  prœberi  faciunt.  Et  stultc  nonnullos  récu- 
santes, fraterne  adoionent,  ne  vana  superstitione 
debiliores  citius  quam  sanctiores  haut.  Legunt  cis 
Apostolum  discipulo  prœcipientem  (I  Tim.,  v,  23), 
ut  aliquantum  vini  sumat  propter  fréquentes  infir- 
mitates  sua-.  Ita  pietatem  sedulo  exercent  :  corpo- 
ris vero  exereitationem,  ut  ait  idem  Apostolus 
(I  Tim-,  iv,  8),  ad  exiguum  tempus  pertinere  no- 
yerunt. 

73.  Continent  se  igitur  ii  qui  possunt,  qui  tamen 
sunt  innumerabiles,  et  a  carnibus  et  a  vino  duasob 
causas  :  vel  propter  fratrum  imbecillitatem,  vel 
propter  suam  libertatem.  Caritas  prœcipue  custodi- 
tur  ;  caritati  victus,  caritati  sermo,  caritati  habitus, 
caritati  vultus  aptatur;  coitur  in  unam  conspira- 
turque  caritatem  :  hanc  violare  tamquam  Deum 
nefas  ducitur:  huic  si  (a)  quid  resistit,  expugnàtur 
atque  ejicitur  ;  hanc  si  quid  oifendit,  unum  diem 
durare  non  sinitur.  Sciunt  ita  commendatam  e  se 


a  Christo  et  Apostolis,  ut  si  haec  una  desit,  inania  ; 
si  hxec  adsit,  plena  sint  omnia. 

CAPUT  XXXIV 

Ex  malorum  Ghristianorum  moribus  non  vituperan- 
dam  Ecclesiam.  —  Sepulcrorum  picturarum  ado- 
ratores. 

74.  Istis,  Manichari  si  potestis,  obsistite,  istos  in- 
tueinini,  istos  sine  mendacio,  si  audelis,,  et  cum 
contumelia  nominate  :  istorum  jejuniis  vestra  jeju- 
nia,  castitati  castitatem,  vestitum  vestitui,  epulas 
epulis,  modestiam  modestia?,  caritatem  denique  ca- 
ritati, et  quod  res  maxime  postulat,  prœceptis  pree- 
cepta  conferte.  Jam  videbitis  quid  inter  ostentatio- 
nem  et  sinceritatem,  inter  viam  rectam  et  errorem, 
inter  hdem  atque  fallaciam,  inter  robur  et  tumo- 
rem,  inter  beatitudinem  et  miseriam,  inter  unitatem 
et  conscissionem,  postremo  quid  inter  supers titionis 
sirenas  et  portum  religionis  intersit. 

75.  Nolite  mihi  colligere   professores  nominis 


(a)  It.a  in  MSS.  At  in  editis  habetur,  si  quis  resistit,  et  mox,  si  quisoffendit. 
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foi  qu'ils  professent.  Faites  taire  vos  sarcasmes 
sur  cette  foule  d'ignorants  qui,  même  dans  la 
vraie  religion,  ne  laissent  pas  d'être  supersti- 
tieux, ou  qui  sont  tellement  adonnés  à  leurs 
passions  qu'ils  ont  oublié  les  promesses  faites 
à  Dieu.  J'en  ai  connu  qui  adoraient  les  pein- 
tures et  les  tombeaux;  plusieurs  qui  se  livraient 
à  d'abondantes  libations  sur  les  morts,  qui  of- 
fraient des  festins  aux  cadavres,  s'ensevelissant 
eux-mêmes  sur  ces  cadavres  ensevelis,  et  tai- 
sant hommage  à  la  religion  de  leurs  orgies  et 
de  leur  ivresse.  Je  sais  qu'un  grand  nombre 
ont  renoncé  au  monde  en  parole,  et  consentent 
encore  à  être  opprimés  par  toutes  les  affaires 
de  ce  monde,  se  réjouissant  de  leur  oppression 
même.  Mais  qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  que 
dans  une  si  grande  multitude  de  peuples,  vous 
trouviez  assez  de  gens  dont  la  vie  blâmable 
vous  donne  occasion  de  tromper  les  simples  et 
de  les  détourner  du  salut  catholique,  lorsque 
dans  votre  petit  nombre  vous  éprouvez  vous- 
mêmes  de  cruelles  angoisses  quand  nous  vous 
demandons,  parmi  ceux  que  vous  appelez  les 
élus,  d'en  nommer  un  seul  qui  garde  les  pré- 
ceptes dont  vous  vous  vantez  dans  votre  dérai- 
sonnable superstition.  Mais  pour  ce  qui  est  de 
ces  préceptes,  j'ai  l'intention  de  montrer  dans 
un  autre  livre  combien  ils  sont  vains,  perni- 
cieux, sacrilèges,  et  combien  ils  sont  peu  ob- 
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servés  par  le  plus  grand  nombre  d'entre  vous, 
ou  pour  mieux  dire  par  vous  tous. 

76.  Laissez-moi  vous  dire  maintenant  de 
mettre  fin  à  vos  impiétés  envers  l'Eglise  catho- 
lique, en  blâmant  les  mœurs  de  ceux  qu'elle 
condamne  elle-même  et  qu'elle  s'efforce  tous 
les  jours  de  corriger  comme  des  enfants  vicieux. 
Tous  ceux  qui  se  corrigent  par  leur  bonne  vo- 
lonté et  avec  l'assistance  de  Dieu,  recouvrent 
par  la  pénitence  ce  qu'ils  avaient  perdu  par  le 
péché.  Ceux,  au  contraire  qui,  par  une  mau- 
vaise volonté,  persévèrent  dans  leurs  anciens 
dérèglements,  ou  môme  ajoutent  de  nouveaux 
crimes  aux  p  emiers,  on  les  supporte,  il  est 
vrai,  dans  le  champ  du  Seigneur,  ils  croissent 
avec  la  bonne  semence;  mais  viendra  un  temps 
où  l'ivraie  sera  séparée  du  bon  grain.  Ou  bien, 
si  à  cause  du  nom  de  chrétien  qu'ils  portent, 
on  doit  plutôt  les  assimiler  à  la  paille  qu'aux 
épines,  un  jour  viendra,  celui  qui  purifiera  son 
aire,  qui  séparera  la  paille  d'avec  le  froment , 
et  qui  donnera  à  chacun  ce  qu'il  mérite,  avec 
une  souveraine  équité. 

CHAPITRE  XXXV 

L'Apôtre  accorde  même  aux  chrétiens  le  mariage 
et  les  biens  de  la  terre. 

77.  Pourquoi  donc  ces  emportements,  pour- 
quoi vous  laisser  aveugler  par  l'esprit  départi? 


Cbristiani,  née  professionis  suse  vim  aut  scientes  aut 
exhibentes.  Nolite  consectari  turbas  imperitorum, 
qui  vel  in  ipsa  vera  religione  superstitiosi  sunt,  vel 
ita  libidinibus  dediti,  ut  oblitisint  quid  promiserint 
Deo.  Novi  multos  esse  sepulcrorum  et  picturarum 
adoratores  :  novi  multos  esse,  qui  luxuriosissime  su- 
per mortuos  bibant,  et  epulas  cadaveribus  exhiben- 
tes, super  sepultos  seipsos  sepeliant,  et  voracitates 
ebrietatesque  suas  députent  religioni.  Novi  multos 
esse,  qui  renuntiaverunt  verbis  huic  sœculo,  et  se 
omnibus  hujus  srceuh  molibus  opprimi  velint,  op- 
pressique  laetentiir,  Nec  mirum  est  in  tanta  copia 
populorum,  quod  non  vobis  desint,  quorum  vita 
vituperata  decipiatis  incautos,  et  a  catholica  sainte 
avertatis,  cutn  in  vestra  (a)  paucitate  magnas  patia- 
mini  angustias,  dum  a  vobis  exigitùr  vel  unus  ex 
iis  quos  electos  vocatis,  qui  prœcepta  illa  ipsa  cus- 
todiat,  quai  ifrationabili  superstitione  defenditis.  Sed 
et  illa  quam  vana  sint,  quam  noxia,  quam  sacrilega, 
et  quemadmodum  a  magna  parte  vestrum,  atque 


adeo  pene  ab  omnibus  vobis  non  observentur,  alio 
volumine  ostendere  institut 

76.  Nunc  vos  illud  admoneo,  ut  aliquando  Ec- 
clesise  catholicce  maledicere  desinatis,  vituperando 
mores  hominuin,  quos  et  ipsa  condemnat,  et  quos 
quotidie  tamquam  malos  filios  corrigere  studet.  Sed 
quicumque  illorum  bona  voluntate  Deique  auxilio 
corriguntur,  quod  amiserant  peccando,  pa3nitendo 
récupérant.  Qui  aulem  voluntate  mala  in  pristinis 
vitiis  persévérant,  aut  etiam  addunt  gr.iviora  prio- 
ribus,  in  ag.ro  quidem  Domini  sinuntur  esse,  et  eu  m 
bonis  seminibus  crescere,  sed  veniet  tempus  quo 
zizania  separentur.  Aut  si  jam  propter  ipsum  Chri-. 
stianum  nonien  magis  in  palea  quam  in  spinis  esse 
arbitrandi  sont,  veniet  etiam  qui  aream  purget,  et 
a  frumentis  paleam  separet,  et  singulis  partibus 
pro  suo  cujusque  mérite,  quod  oportet,  summa 
œquitate  distribuât. 


(a)  Editi  prœferunt,  i  aupertale,  excepto  Bad.  qui  cuiri  MSS.  habet,  paucitate. 
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Pourquoi  vous  embarrasser  dans  la  longue  dé- 
fense d'une  si  grande,  erreur?  Cherchez  les 
fruits  dans  le  champ,  et  le  froment  dans  l'aire; 
vous  les  verrez  aisément,  et  ils  se  présenteront 
d'eux-mêmes  à  ceux  qui  les  cherchent.  Pour- 
buoi  fixez-vous  trop  vos  regards  sur  ces  mau- 
vais grains?  Et  surtout  pourquoi  dégoûtez- 
vous  les  ignorants  d'entrer  dans  un  jardin  si . 
fertile  et  si  abondant,  en  les  effrayant  par  les 
aspérités  des  épines?  Il  y  a  une  entrée  sûre, 
que  bien  peu  connaissent,  entrée  dont  vous  niez 
l'existence,  ou  que  vous  ne  voulez  pas  décou- 
vrir. Dans  le  sein  de  l'Église  catholique  vivent 
un  nombre  innombrable  de  fidèles  qui  n'usent 
point  de  ce  monde;  d'autres  qui  en  usent 
comme  n'en  usant  point,  selon  la  parole  de  l'A- 
pôtre :  et  nous  avons  vu  cette  foi  se  manifester 
en  ces  temps  où  l'on  voulait  forcer  les  chré- 
tiens à  sacrifier  aux  idoles.  Combien  n'a- 
t-on  pas  vu  d'hommes  riches,  combien  de  pères 
de  famille,  de  laboureurs,  de  marchands,  de 
soldais,  de  chefs  de  cités,  de  sénateurs  même, 
de  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  renoncer  à 
toutes  les  choses  temporelles  dont  ils  usaient, 
il  est  vrai,  mais  dont  ils  n'étaient  pas  esclaves, 
souffrir  volontairement  la  mort  pour  la  foi  et 
pour  la  religion,  et  montrer  aux  fidèles  qu'ils 
possédaient  plutôt  toutes  ces  richesses  qu'ils 
n'étaient  possédés  par  elles. 

CAPUT  XXXV 

Conjuqium  et  posscssiones  baptizatis  etiam  conce-sa 
per  Apostolum. 
77.  Vos  interea  quid  seevitis,  quid  excœcamini 
studio  partium  ?  Quid  tanti  orroris  longa  defensione 
implicammi  ?  Fruges  in  agro,  frumenta  in  area 
queerite  :  apparebutit  facile,  seseque  offerent  ipsa 
quœrentibus.  Quid  nimis  in  purgamenta  oculos  in- 
tenditis?  Quid  ab  opimi  horti  ubertate  imperitos 
liomines  sepium  aspmtate  terretis  ?  Est  certus  adi- 
tus,  quamvis  paucioribus  notus,  qua  possit  intrari, 
quem  vos  aut  esse  non  creditis,  aut  invenire  non 
vultis.  Sunt  in  Ecclesia  catholica  innumerabiles  fi- 
dèles, «  qui  hoc  mundo  non  utantur,  «  sunt  »  qui 
utantur  tamquam  non  utentes  (I  Cor.,  vu,  31),  » 
ut  ab  Apostolo  dicitur,  quod  illis  temporibus  jam 
probatum  est,  quibus  ad  idolorum  cultum  Chri- 
stian! cogebantur.  Quot  enim  tune  (a)  pecuniosi 
homines,  quot  patresfamilias  rusticani,  quot  nego- 
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78.  Pourquoi  en  imposer  au  monde,  en  sou- 
tenant que  les  fidèles  renouvelés  par  le  bap- 
tême ne  doivent  ni  se  marier,  ni  posséder  des 
terres,  des  maisons  ou  de  l'argent?  Saint  Paul 
l'a-t-il  défendu?  Et  peut-on  nier  qu'après  avoir 
énuméré  les  nombreux  pécheurs  qui  n'entre- 
ront point  dans  le  royaume  de  Dieu,  il  n'ait 
écrit  aux  fidèles  de  Corinthe  :  «  C'est  là  ce  que 
vous  avez  été;  mais  vous  en  êtes  purifiés,  vous 
êtes  sanctifiés,  vous  êtes  justifiés  au  nom  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  dans  l'esprit  de 
notre  Dieu.  »  Qui  donc,  par  ces  mots  de  pu- 
rifiés et  sanctifiés,  ne  voudrait  voir  désignés  les 
fidèles  et  ceux  qui  ont  renoncé  à  ce  monde  ? 
Or,  puisqu'il  déclare  quels  sont  ceux  à  qui  il 
écrit,  voyons  s'il  leur  permet  le  mariage  et  la 
possession  des  biens.  «Tout m'est  permis,  dit-il, 
mais  tout  n'est  pas  expédient  :  tout  m'est  per- 
mis, mais  je  ne  me  réduirai  point  sous  la  puis- 
sance de  qui  que  ce  soit.  Les  viandes  sont  pour 
le  ventre  et  le  ventre  pour  les  viandes,  mais 
Dieu  détruira  l'un  et  l'autre.  Quant  au  corps,  il 
n'est  pas  pour  la  fornication,  mais  pour  le  Sei- 
gneur, et  le  Seigneur  pour  le  corps.  Or,  Dieu 
a  ressuscité  Notre  Seigneur,  et  il  nous  a  res- 
suscites aussi  par  sa  puissance.  Ne  savez-vous 
pas  que  vos  corps  sont  les  membres  de  Jésus- 
Christ?  Oterai-je  donc  les  membres  de  Jésus- 
Christ,  et  les  rendrai-je  membres  d'une  femme 

tiatores,  quot  militares,  quot  primates  urbium  sua- 
rum,  quot  denique  senatores,  utriusque  sexus,  ha?c 
omnia  vana  et  temporalia  relinquentes,  quibus  uti- 
que  quamvis  uterentur,  non  detinebantur,  mortem 
pro  salubri  tide  ac  religione  subierunt,  demonstra- 
veruntque  infidelibus  a  se  potius  illa  omnia,  quam 
se  ab  eis  esse  possessos. 

78.  Quid  calumuiainini,  quod  fidèles  jam  bap- 
tismate  renovati,pro  reare  lilios,  et  agros  ac  domos 
pecuniamque  ullain  possidi-rc  non  debeant  ?  Per- 
mittit  hoc  Paulus.  Nam  quod  negari  non  potest,  h- 
delibus  scripsit  ;  post  multorum  quippe  vitiosorum 
enumerationem,  qui  regnum  Dei  non  possidebunt, 
«  Et  heec  quidem  fuistis,  inquit,  sed  abluti  estis,  sed 
sanctificati  estis,  sed  justiticati  estis  in  nomino 
Domini  Jesu  Christi,  et  in  Spiritu  Dei  nostri 
(I  Cor.,  vi,  H).  »  Ablutos  procul  dubio,  et  sancti- 
ficatos  nemo  nisi  fidèles,  et  eos  qui  huic  mundo 
renuntiaverint,  intelligere  audebit.  Sed  quoniam 
ostendit  quibus  scripserit,  videamus  utruin  his  illa 


(a)  Sic  Bad.  et  plerique  MSS.  At.  Er.  Lov.  et  Arn.  perniciosi. 
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femme  débauchée?  Dieu  m'en  garde!  Ne  savez - 
vous  point  que  celui  qui  se  joint  à  une  femme 
débauchée  devient  Un  même  corps  avec  elle? 
Ils  seront  deux  dans  une  même  chair.  Mais  ce- 
lui qui  se  joint  au  Seigneur,  devient  un  même 
esprit  avec  lui.  Fuyez  la  fornication.  Quelque 
péché  que  l'homme  commette,  il  est  hors  du 
corps.  Mais  celai  qui  commet  la  fornication  pè- 
che contre  son  corps.  Ne  savez-vous  pas  que 
votre  corps  est  le  temple  du  Saint-Esprit  qui  est 
en  vous,  que  vous  recevez  de  Dieu,  et  que  vous 
n'êtes  pas  à  vous-mêmes?  Car  vous  avez  été 
achetés  à  grand  prix.  Glorifiez  donc  Dieu,  et 
portez-le  dans  votre  corps.  Quant  aux  choses  sur 
lesquelles  vous  m'avez  écrit,  il  est  bon  à  l'homme 
de  ne  point  toucher  de  femme  ;  toutefois,  à 
cause  de  l'incontinence,  que  chacun  ait  sa 
femme  et  chacune  son  mari.  Que  le  mari  rende 
le  devoir  à  sa  femme,  et  la  femme  à  son  mari. 
La  femme  n'a  pas  son  corps  en  sa  puissance, 
c'est  le  mari  qui  a  pouvoir,  et  pareillement  le 
corps  du  mari  n'est  pas  en  sa  puissance,  mais 
en  celle  de  sa  femme.  Ne  vous  refusez  pas 
l'un  à  l'autre  ce  que  vous  vous  devez,  si  ce 
n'est  d'un  commun  consentement,  et  pour  quel- 
que temps,  pour  vaquer  à  la  prière  :  puis  re- 
mettez-vous ensemble  comme  auparavant,  de 
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peur  que  Satan  ne  vous  lente  à  cau=e  de  votre 
incontinence.  Or,  je  vous  dis  cela  par  indul- 
gence, et  non  par  commandement.  Car  je  vou- 
drais que  tous  les  hommes  fussent  comme  moi  : 
mais  chacun  reçoit  son  don  particulier  de 
Dieu,  l'un  d'une  façon  et  l'autre  de  l'autre.  » 

79.  L'Apôtre  vous  paraît-il  avoir  montré  suf- 
fisamment aux  forts  la  perfection  et  avoir  per- 
mis aux  faibles  ce  qui  peut  les  en  rapprocher? 
La  perfection,  dit-il,  est  dans  l'abstention  des 
plaisirs  de  la  chair  :  «  Je  voudrais  que  tous  les 
hommes  fussent  comme  moi;  »  mais  la  chasteté 
conjugale,  qui  empêche  l'homme  de  se  perdre 
par  la  fornication,  approche  de  ce  sommet  su- 
blime. Or,  je  vous  le  demande,  l'Apôtre  exclut- 
il  du  nombre  des  fidèles  ceux  qui  usent  de  leurs 
femmes?  Non,  certes, puisque  lui-même  déclare 
que  si  l'un  des  deux  époux  est  infidèle,  non-seu- 
lement les  enfants,  mais  les  époux  eux-mêmes, 
sont  sanctifiés  par  la  chasteté  de  leur  union. 
aL'homme  infidèle,  dit-il,  est  sanctifié  par  la 
femme  fidèle,  et  la  femme  infidèle  est  sanctifiée 
par  l'homme  fidèle  ;  autrement  vos  enfants  se- 
raient impurs,  or  maintenant  ils  sont  saints 
(I  Cor.,  vi,  11-20;  et  vu,  1-14).  »  Pourquoi  ré- 
sister avec  tant  d'obstination  contre  une  vérité 
si  évidente?  Et  pourquoi  vous  efforcer  de  cou- 


permittaf.  Ita  enim  sequitur  :  «  Omnia  mihi  licita 
sunt,  sed  non  omnia  expediunt  :  Omnia  mihi  licita 
smit,  sed  ego  sub  nullius  redigar  potestate.  Esca 
ventri,  et  venter  escis,  Deus  autem  et  lias  et  hune 
destruet.  Corpus  autem  non  fornicationi,  sed  Do- 
mino, et  Dominus  corpori.  Deus  vero  suscitavit 
Dominum,  et  nos  quoque  suscitabit  per  virtutem 
suam.  An  nescitis  quoniam  corpora  vestra  membra 
Christi  sunt?  Tollens  ergo  membra  Christi,  efficiam 
meretricis?  absit.  An  nescitis,  quoniam  qui  adhœ- 
ret  meretrici,  unum  corpus  efficitur?  Erunt  enim, 
inquit,  duo  in  carne  una.  Qui  autem  adhœret  Do- 
mino, unus  spiritus  est.  Fugite  fornicationem. 
Omne  peccatum  quodeumque  fecerit  homo,  extra 
corpus  est  :  qui  autem  fornicatur,  in  corpus  suum 
peccat.  An  nescitis  quoniam  membra  vestra  tem- 
plum  est  Spiritus-sanoti,  qui  in  vobis  est,  quem 
habetis  a  Deo,  et  non  estis  vestri  ?  Emti  enim  estis 
pretio  magno  ;  glorificate  et  portate  Deum  in  cor- 
pore  vestro.  De  quibus  autem  scripsistis  mihi,  Bo- 
num  est  homini  mulierem  non  tangere  :  propter 
incontinentiam  autem  unusquisque  uxorern  suam 
habeat,  et  unaqusècrue  virutn  suum  habeat.  Uxori 
vir  debitum  reddat,  similiter  autem  et  uxor  viro. 
Mulier  sui  corporis  potestatem  non  habet,  sed  vir  : 


similiter  autem  et  vir  sui  corporis  potestatem  non 
habet,  sed  mulier.  Nolite  fraudare  invicem,  nisi 
forte  ex  consensu  ad  tempus,  ut  vacetis  orationi  : 
et  iterum  revertimini  in  idipsum,  ne  vos  tentet 
satanas  propter  incontinentiam  vestram.  Hoc  au- 
tem dico  secundum  indulgentiam,  non  secundum 
imperium.  Volo  autem  omnes  homines  esse  sicut 
meipsum  :  sed  unusquisque  proprium  habet 
donum  ex  Deo,  alius  quidem  sic,  alius  vero  sic 
(î  Cor.,  vu,  1).  » 

79.  Satisne  vobis  videtur  Apostolus,  et  fortibus 
demonstrasse  quid  summum  sit,  et  imbecillioribus 
permisisse  quod  proximum  est?  Nam  non  attingere 
mulierem,  summum  ostendit  esse,  eu  m  ait,  «  Veliem 
omnes  homines  esse  sicut  meipsum.  »  Huic  autem 
summo  conjugalis  castitas  proxima  est,  ne  homo 
fornicatione  vastetur.  Numquid  propterea  istosdixit 
adhuc  fidèles  non  esse,  quia  conjugibus  utuntur  ? 
Quandoquidem  hae  castitate  conjugii,  et  ex  se  invi- 
cem ipsos  qui  conjuncti  sunt,  si  alter  eorutn  fuerit 
intidelis,  et  eam  qua?  inde  nascitur  proie  m  sanclifi- 
cari  dixit  :  »  Sanctificatus  est  enim,  »  inquit,  «  vir 
intidelis  in  muliere  fideli,  et  sanctijjpata  est  mulier 
fidelis  per  virum  fidelem :  alioquin  lilii  vestri  im- 
mundi  essent,nunc  autem sancti  sunt.  »  Qui  obstre- 
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vrir  d'ombres  vaines  la  lumière  des  divines 
Écritures? 

80.  Ne  dites  donc  plus  qu'il  est  permis  aux 
catéchumènes  de  connaître  leurs  femmes,  et 
que  ce  droit  est  refusé  aux  fidèles  ;  qu'il  est  per- 
mis aux  catéchumènes  de  posséder  des  riches- 
ses, et  que  les  fidèles  ne  le  peuvent  point.  Com- 
bien qui  les  possèdent,  mais  qui  en  usent  comme 
n'en  usant  point.  Dans  les  eaux  saintes  du  bap- 
tême commence  la  rénovation  de  l'homme  nou- 
veau, qui  grandit  par  les  progrès  de  l'âme  plus 
promptement  dans  les  uns,  plus  lentement  dans 
les  autres;  mais  qui,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, est  le  commencement  d'une  vie  nouvelle, 
quand  on  la  poursuit  avec  amour.  L'Apôtre  a 
dit,  en  effet:  «Bien que  notre  homme  extérieur 
soit  corrompu,  l'homme  intérieur  se  renouvelle 
de  jour  en  jour  (II  Cor.,  îv,  16).  »  Entendez- 
vous  cette  parole:  «Que  l'homme  intérieur  doit 
se  renouveler  de  jour  en  jour,  »  afin  de  pouvoir 
devenir  parfait,  et  dès  lors  pourquoi  voulez- 

pitis  pertinacia  tanfse  veritali?  Quid  lucem  scriptu- 
rarura  vanis  umbris  obnubilare  conaraini? 

80.  Nolite  jam  diccre,  catechurnenis  licere  uti 
conjugibus,  fidelibus  autem  non  licere;  catecliurne- 
nis licere  habere  pecuniam,  lidelibus  autem  non 
licere.  Nam  et  multi  sunt  qui  utuntur  tamqnam 
non  utentes.  Et  illo  sacrosancto  lavacro  inchoatur 
innovatio  novi  hominis,  ut  proficiendo  perflciatur, 
in  aliis  citius,  in  aliis  tardius  :  a  multis  tamenpro- 
ceditur  in  novam  vitam,  si  quisquam  non  inimice, 
sed  diligenter  inlendat,  Ipse  quippe,  sicut  ait  Àpos- 
tolus,  «  et  si  exterior  homo  noster  corrumpitur, 
sed  interior  renovatur  de  die  in  diem  (H  Cor.,  îv, 
16).  »  Apostolus  de  die  in  diem  interiorem  liomi- 
nem  renovari  dicit  ut  perficiatur,  et  vos  a  perfec- 
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vous  qu'il  commence  par  la  perfection?  Mais 
non,  là  n'est  pas  votre  but.  Vous  cherchez  moins 
à  fortifier  les  faibles  qu'à  tromper  les  ignorants. 
Devriez-vous  parler  avec  tant  d'audace,  alors 
même  que  la  pratique  de  vos  préceptes  puériles 
vous  rendrait  parfaits?  Et  lorsque  votre  cons- 
cience sait  très-bien  que  ceux  que  vous  attirez 
dans  votre  parti,  après  avoir  commencé  à  se 
joindre  intimement  à  vous,  découvriront  bien 
des  choses  que  personne  ne  soupçonnait  quand 
vous  en  accusiez  les  autres,  quelle  n'est  pas 
votre  impudence  de  demander  la  perfection 
aux  plus  faibles  catholiques,  pour  avoir  un  pré- 
texte d'éloigner  les  simples  de  TÉglise,  et,  d'un 
autre  côté,  de  ne  pas  montrer  en  vous  l'ombre 
même  de  cette  perfection  à  ceux  que  vous  avez 
détournés!  Mais  pour  ne  pas  paraître  parler  con- 
tre vous  sans  raison  et  sans  fondement,  je  ter- 
mine ici  ce  livre,  et  je  me  propose  de  dévoiler, 
avec  les  préceptes  qui  dirigent  votre  vie,  les 
mœurs  dont  vous  savez  si  bien  tirer  vanité. 

tione  vultis  incipiat.  Quod  utinam  velitis,  sed  quee-» 
vitis  potius,  non  unde  erigatis  invalidos,  sed  unde 
fallatis  incautos.  Hoc  enimnon  debuistis  tanta  diccre 
audacia,  nec  si  vos  in  eis  ipsis  nugatoriis  mandatis 
vestris  perfectos  esse  constaret.  Cum  vero  noverit 
vestra  conscientia  eos  quos  insectam  vestram  intro- 
ducitis,  cum  vobis  familiarius  jungi  cœperint,  multa 
mventuros  quee  in  vobis  esse,  cum  alios  accusaretis, 
nemo  suspicabatur  ;  qiise  tanta  impudentia  est,  per- 
fectionem  in  catliolicis  imbecillioribus  qua?rere,  ut 
inde  imperitos  avertas,  et  cam  nullo  modo  apud  te 
iis  quos  averteris  exliiboie  ?  Sed  ne  quid  in  vos  te- 
mere  jam  videamur  effundere,  iste  sit  hujus  volu- 
minis  modus,  ut  ad  demonstranda  prgpcepta  vitaB 
vestra?.,  moresque  memorabiles  aliquando  veniamus. 


tom.  ni. 
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DES   MŒURS   DES  MANICHEENS. 

Saint  Augustin  réfute  avec  soin  dans  ce  livre  la  doctrine  de  ces  hérétiques  sur  la  nature  et  sur  l'origine  du  mal.  —  Du 
visage,  des  mains  et  du  sein  dont  ils  se  vantaient  dans  leurs  mœurs  impies.  —  Diffamation  de  leur  abstinence  su- 
perstitieuse et  de  leurs  infâmes  mystères.  —  Narration  de  quelques-unes  de  leurs  infamies. 


CHAPITRE  PREMIER 

Le  souverain  bien  est  ce  à  quoi  convient  le  souve- 
rain être. 

î.  Personne,  je  pense,  ne  peut  douter,  quand 
on  traite  du  Lien  et  du  mal,  que  ce  genre  de 
question  soit  du  ressort  de  la  morale  dont  nous 
nous  occupons  ici.  Aussi,  vouclrais-je  voir  les 
hommes  apporter  à  cette  étude  une  disposition 
d'esprit  si  pure  et  si  parfaite,  qu'ils  pussent 
contempler  ce  souverain  bien,  le  bien  le  plus 
excellent  et  le  plus  sublime,  auquel  se  soumet 
l'àme  raisonnable,  pure  et  parfaite.  Tous  en 
effet,  ce  bien  une  fois  compris  et  mis  en  pra- 
tique, n'y  verraient  que  ce  qu'on  appelle  très- 
justement  l'Etre  souverain,  le  premier  être. 
C'est  ce  bien, en  efïet,qui  est  toujours  immuable, 

LIBER  SECUNDUS 

DE     MOR1BUS     M  A  N  I  C  H  JE  0  R  II  M. 

In  quo  refutata  diligenter  horum  hsereticorum  doctrina  de 
origine  et  natura  mali,  excutiuntur  tria  illa  oris,  ma- 
•  nuum  et  sinus,  quœ  ipsi  in  impiis  suis  moribus  prœdi- 
cabant  signacula,  et  superstitiosa  eorum  abstinentia 
mysteriaque  nefandu  suggillantur.  Postmodum  nonnulla 
in  iis  deprehensa  flagitia  referuntur. 

CAPUT  I 

Summum  bonum  est  id  cui  competit  summe  esse. 

{.  Nulli  esse  dubium  arbitror,  cura  de  bonis  et 
malis  quaeritur,  hoc  genus  quaestionis  ad  morale  m 
pertinere  disciplinam,  in  qua  isto  serraone  versa- 
mur.  Quamobrem  vellem  quidem,  ut  tam  serenam 
mentis  aciem  homines  ad  hœc  investiganda  défer- 
rent, ut  possen!  videre  illud  summum  bonum,  quo 
non  est  quidquam  melius  aut  superius,  cui  rationa- 


qui  est  en  tout  semblable  à  lui-même,  qui,  dans 
aucune  de  ses  parties  ne  peut  ni  être  corrompu, 
ni  changé  ;  qui  n'est  point  soumis  aux  vicissi- 
tudes du  temps,  et  ne  peut  être  aujourd'hui 
autrement  qu'il  n'était  hier.  Oui,  il  est  substan- 
tiellement l'être  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Car 
à  ce  mot,  est  attachée  la  signification  d'une 
nature  subsistant  en  elle-même,  et  inaccessible 
à  tout  changement.  Or,  cette  nature,  pouvons- 
nous  dire  qu'elle  est  autre  autre  cho.-e  que 
Dieu,  dont  Je  contraire,  si  vous  le  cherchez 
bien,  est  le  néant  absolu?  L'être  n'a,  en  effet, 
d'autre  contraire  que  le  non-être,  et  par  consé- 
quent aucune  nature  n'est  contraire  à  Dieu. 
Mais  parne  qu'à  ces  considérations  nous  n'ap- 
portons qu'une  intelligence  malade  et  embar- 
rassée soit  par  de  vaines  opinions,  soit  par  une 
volonté  perverse  ,  efforçons-nous  du  moins, 
autant  qu'il  nous  sera  possible,  de  parvenir 

lis  anima  pura  et  perfecta  subjungitur.  Hoc  enim 
intellecto  atque  perfecto,  simul  videront  id  esse, 
quod  summe  ac  primitus  esse  rectissime  dici- 
tur.  Hoc  enim  maxime  esse  dicendum  est,  quod 
semper  eodem  modo  sese  habet,  quod  omnimodo 
sui  simile  est,  quod  nulla  ex  parte  corrumpi  ac 
mutari  potest,  quod  non  subjacet  tempori,  quod 
aliter  nunc  se  habere  quam  habebat  antea,  non  po- 
test. Id  enim  est  quod  esse  verissime  dicilur.  Sub- 
est  enim  huic  verbo  manentis  in  se  atque  incom- 
mutabiliter  sese  habentis  naturœ  signiticatio.  Hanc 
nihil  aliud  quam  Deum  possumus  dicere,  cui  si 
contrarium  recte  quoeras,  nihii  omnino  est.  Esse 
enim  contrarium  non  habet,  nisi  non  esse.  Nulla 
est  ergo  Deo  natura  contraria.  Sed  quoniam  ad  hœc 
contemplanda  sauciam  et  hebetem  nugatoriis  opi- 
nionibus  et  pravitate  voluntatis  aciem  mentis  affe- 
rimus,  conemur  quantum  rossiiTms  nd  qualem- 
cumque  tantie  rei  notitiam  pervenire  pedetemtim 
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lentement  et  sûrement  à  une  connaissance  quel- 
conque d'un  objet  si  élevé  ;  et  imitons  dans  nos 
recherches,  sinon  ceux  qui  contemplent,  du 
moins  ceux  qui  cherchent  à  tâtons. 

CHAPITRE  II 

Qu'est-ce  que  le  mal?  —  Les  Manichéens  disent 
avec  raison  que  le  mal  est  ce  qui  est  contre  la 
nature  ;  mais  cette  définition  même  renverse  leur 
hérésie. 

2.  Souvent  et  même  presque  toujours,  Mani- 
chéens, vous  posez  à  ceux  que  vous  vous 
efforcez  de  gagner  à  votre  hérésie,  cette  ques- 
tion :  d'où  vient  le  mal?  Supposez  que  je  vous 
rencontre  aujourd'hui  pour  la  première  fois  ; 
je  vous  demanderai,  si  cela  vous  convient  de 
déposer  pour  un  instant  la  conviction  où  vous 
êtes  de  posséder  la  connaissance  de  ces  ques- 
tions, eteomme  de  simples  ignorants,  de  tenter 
avec  moi  l'investigation  d'un  si  grand  mystère. 
Vous  voulez  savoir  quelle  est  l'origine  du  mal  ; 
et  moi,  à  mon  tour,  je  vous  interroge  sur  ?a 
nature.  Qui,  de  vous  on  de  moi,  pose  la  de- 
mande la  plus  logique?  Est-ce  vous  qui  cherchez 
l'origine  de  ce  que  vous  ignorez  entièrement  ? 
Ou  est-ce  moi  qui  crois  d'abord  devoir  cher- 


cher la  nature  avant,  chose  absurde,  de  fouiller 
l'origine  de  ce  que  je  ne  connais  point?  Vous 
dites  avec  beaucoup  de  vérité  que  personne 
n'est  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  mal 
d'une  chose  quelconque,  est  ce  qui  est  contraire 
à  sa  nature?  Mais  cette  définition  même  ren- 
verse votre  hérésie.  Car  aucune  nature  n'est  le 
mal,  s'il  faut  appeler  mal  ce  qui  est  contraire 
à  la  nature,  et  vous  affirmez  cependant  qu'il  y  a 
une  nature,  une  substance  qui  est  le  mal.  Ajou- 
tez encore  que  tout  ce  qui  est  contrôla  nature, 
est  par  là  même  opposé  à  la  nature,  et  cherche 
à  la  détruire  ;  il  tend  à  faire  que  ce  qui  est  ne 
soit  pas;  car  une  nature  ne  peut  être  autre 
chose  que  ce  qui  constitue  chaque  Etre  dans  son 
espèce.  Par  conséquent  (et  vous  me  laisserez  me 
servir  ici  du  mot  Essence  tiré  du  mot  Etre,  ou 
de  celui  de  substance  qui  le  remplace  fréquem- 
ment, mots  inconnus  des  anciens  qui  les  rem- 
plaçaient far  celui  de  nature)  par  conséquent, 
dis-je,  si  vous  voulez  raisonner  sans  obstina- 
tion, le  mal  est  ce  qui  attaque  l'Essence  d'un 
Etre,  ce  qui  tend  à  faire  qu'il  n'existe 
plus. 

3.  —  Lors  donc  que  l'Eglise  catholique 
enseigne  que  Dieu  est  l'auteur  de  toute  nature 
et  de  toute  substance,  ceux  qui  sont  capables 
de  comprendre  cette  vérité  en  concluent  que 


atque  caute,  non  ut  videntes,  sed  ut  palpantes  so- 
ient queerere. 

CAPUT  II 

Malum  quid  sit.  —  Maïum  esse  ici  quocl  est  contra  na- 
turam  dicunt  verissime  Manichœi,  sed  hinc  subver- 
titur  eorum  hœresis. 

2.  Sœpe  atque  aueo  pene  semper  Manichtci,  ab 
iis  quibus  ksereslm  vestram  persuadere  molimini, 
requiritis  unde  sit  malum.  Patate  me  nunc  primi- 
tus  in  vos  incidisse,  impetrem  aliquid  a  vobis,  si 
placct,  ut  etiam  vos  deposita  paulisper  opinione, 
qua  vos  ista  scire  opinamini,  rem  tantam  mecum 
tamquam  rudes  indagare  tentetis.  Percunctamini 
me,  unde  sit  malum  :  at  ego  vicissim  percunctor 
vos,  qui  sit  malum.  Cujus  est  justior  inquisitio? 
Eorumne  quid  quœrunt  unde  sit,  quod  quid  sit 
ignorant;  an  ejus  qui  prius  putat  esse  queerendum 
quid  sit,  ut  non  ignotœ  rei  (quod  absurdissimum 
est)  origo  quseratur  ?  (a)  Yorissime  dieiiis,  Quisenim 


ita  est  mente  csecus,  qui  non  videat  id  cuique  ge- 
neri  malum  esse,  quod  contra  ejus  naturam  esl? 
Sed  hoc  constitutOj  evertitur  haeresis  vestra  :  nulla 
enim  natura  malum,  si  quod  contra  naturam  est, 
id  erit  malum.  Vos  autem  asseritis  quamdam  na- 
turam atque  substantiain  malum  esse.  Accedit 
etiam  illud,  quod  contra  naturam  quidquid 
est,  utique  naturse  adversatur,  et  eam  perimerc 
nilitur.  Tendit  ergo  id  quod  est,  facere  ut  non 
sit.  Nam  et  ipsa  natura  nihil  est  aliud,  qxiam 
id  quod  intelligtlur  in  suo  génère  aliquid  esse, 
ltaque  ut  nos  jam  novo  nomine  ab  no,  quod  est  esse» 
vo camus  essentiam,  quam  plerumque  substantiam 
etiam  nominamus/.  ita  veteres  qui  hœc  nomina  non 
liabebant,pro  essentia  et  substantia  naturam  vocabant. 
Idipsum  ergo  malum  est,  si  prœter  pertinaciam  velitis 
adtendere,  deticere  ab  essenlia  et  ad  id  tendere  ut 
non  sit. 

3.  Quo  circa  cum  in  Ctdholica  dicitur,  omnium 
naturarum  atque  sufostantiarum  esse  auctorem 


(a)  Ita  in  hactonus  oditis.  Àt  iu  MSS.  septem  omittitur  Verissime  dicitis.  in  nliis  quatuor  habetur,  SI  dicitis,  quod  est 
contra  naturam.  verissims  dicitis. 
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Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal.  Comment,  en 
effet,  celui  qui  est  la  cause  de  l'être  pour  tout 
ce  qui  existe,  pourrait-il  être  par  contre  la 
cause  du  non-être,  c'est-à-dire  faire  que  ce  qu'il 
a  produit  perde  son  essence  et  tende  vers  le 
néant?  Ce  serait  là  évidemment  aux  yeux  de  la 
plus  droite  raison  le  mal  général.  Etjquant  au  mal 
originel,  à  celte  nation  du  mal  dont  vous  par- 
lez et  que  vous  appelez  le  mal  souverain,  com- 
ment serait-il  contre  la  nature,  c'est-à-dire 
contre  la  substance,  puisque,  selon  vous,  il  est 
lui-même  une  substance  et  une  nature?  S'il 
agit  contre  lui-même,  le  jour  où  il  réussi- 
rait, se  réaliserait  le  souverain  mal.  Mais  il  n'y 
parviendra  pas,  puisque  vous  prétendez  que 
uon-seuiement  il  existe,  mais  encore  qu'il  est 
éternel.  Donc,  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  ce 
qui  est  une  substance  soit  le  souverain 
mal, 

4.  Que  faire  donc  ?  Je  sais  qu'il  y  en  a  parmi 
vous  qui  ne  peuvent  absolument  comprendre 
ces  vérités;  j'en  connais  d'autres  qui,  les  per- 
cevant avec  un  sens  droit,  ne  veulent  néan- 
moins suivre  que  les  inspirations  d'une  volonté 
mauvaise  qui  leur  fera  perdre  tout  jugement, 
et  cherchent  plutôt  à  faire  des  objections  contre 
ces  vérités,  pour  en  imposer  facilement  aux 
petits  et  aux  faibles,   qu'à  reconnaître  eux- 


mêmes  ce  qu'elles  renferment  d'inattaquable. 
Mais,  je  ne  me  repentirai  jamais  d'avoir  écrit, 
persuadé  qu'un  jour  quelqu'un  d'entre  vous 
finira  par  me  lire  sans  prévention  et  abandon- 
nera votre  erreur  ;  ou  bien  que  les  esprits 
droits,  soumis  à  Dieu  et  purs  encore  des  mau- 
vaises doctrines  ne  pourront  point  ,  après 
m'avoir  lu,  se  laisser  tromper  par  vos  paroles. 

CHAPITRE  III 

Si  l'on  dit  que  le  mal  est  ce  qui  est  nuisible, 
cette  définition  va  de  nouveau  contre  les  Mani- 
chéens, 

5.  Continuons  nos  recherches  avec  plus  de 
soin  encore,  et  autant  que  possible,  avec  plus 
de  clarté.  Je  vous  demande  de  nouveau  ce  que 
c'est  que  le  mal.  Si  vous  répondez  :  «  Le  mal  est 
ce  qui  nuit,  »  vous  ne  mentirez  pas  à  la  vérité. 
Mais  alors,  je  vous  prie,  réfléchissez,  examinez, 
en  déposant  tout  esprit  de  parti,  et  cherchez  le 
vrai,  non  pour  le  combattre,  mais  pour  le  dé- 
couvrir. Tout  ce  qui  nuit  prive  de  quelque  bien 
à  quoi  il  nuit  :  car  s'il  n'en  lève  aucun  bien,  il 
ne  nuit  absolument  à  rien.  Que  voulez-vous,  je 
le  demande,  de  plus  évident  ?  Quoi  de  plus 
clair,  de  plus  simple  pour  l'esprit  le  plus  médio- 


Deum,  simul  intelligitur  ab  eis,  qui  hoc  possunt 
intelligere,  non  esse  Deum  auctorem  mali.  Quo- 
modo  enirn  potest  ille,  qui  omnium  quœ  sunf, 
caussa  est  ut  sint,  caussa  esse  rursus  ut  non  sint, 
id  est,  ut  al)  essentia  deficiant,  et  ad  non  esse  ten- 
dant? quod  malum  générale  esse  clamât  verissima 
ratio. At  vero  illa  vestra  gens  mali,  quam  vultis  esse 
summum  malum,  quomodo  erit  contra  naturam, 
id  est  contra  substantiam,  eu  m  eam  naturam  atque 
substantiam  esse  dicatis  ?  Si  enim  contra  se  facit, 
ipsum  esse  sibi  adimit  :  quod  si  perfecerit,  tune 
demum  perveniet  ad  summum  malum.  Non  autem 
perfîciet,  quia  eam  non  modo  esse,  verum  etiam 
sempiternam  esse  vultis.  Non  potest  igitur  esse 
summum  malum ,  quod  perhibetur  esse  sub- 
stantia. 

4.  Sed  quid  faciam?Scio  plures  esse  in  vobis, 
qui  haie  intelligere  omnino  nequeant.  Scio  rursus 
esse  quosdam,  qui  quam  quam  bono  ingenio  ut 
cumque  ista  videant,  mala  tamen  voluntate,  qua 
ipsum  quoque  ingenium  sunt  amissurf,  pertinaciter 
agant,  et  quœrant  potins  quid  adversus  ista  dicant, 
quod  tardis  et  imbecillis  facile  persuadeatur,  quam 


vera  esse  consentiant.  Non  me  tamen  scripsisse  pa> 
nitebit,  quod  aut  qirâquam  in  vobis  tandem  non 
iniquo  judicio  cons'uleret.  vestrumqne  relinquat  er- 
rorem  ;  aut  quod  ingeniosi  et  Deo  subditi,  atque 
adhuc  ab  studio  vestro  integri  cum  legerint,  non 
possint  vestris  sermonibus  decepi. 

CAPUT  III 

Malum  si  definitur  id  esse  quod  'nocet,  ex  hoc 
rursus  Manichœi  revincuntur. 

b.  Quœramus  ergo  ista  diligentius,  et  quantum 
lieri  potest,  planius.  Percunctor  vos  iterum  quid 
sit  malum  ?  Si  dixeritis,  Id  quod  nocet  :  neque  hic 
raentiemini.  Sed  quœso  animadvertite,  quœso  vigi- 
late,  quœso  deponite  studia  partium,  et  verum  non 
vincendi,  sed  inveniendi  gratia  quœrite.  Quidquid 
enim  nocet,  bono  aliquo  privât  eam  rem  cui  nocet  : 
«  nam  si  nullum  bonum  adimit,  nihi]  prorsus  no- 
cet. »  Quid  hoc  apertius,  obsecrovos?  quid  planius? 
quid  tam  expositum  cuivis  mediocri  intellectori, 
modo  non  pertinaci  ?  Hoc  autem  posito,  videtur 
jam,  ut  opinor,  quid  sequatur.  In  illa  quippe  gente 
quam  summum  malum  esse  suspicamini,  noceri 


LIVRE  I 

cre,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  obstiné  ?  Ceci 
posé,  les  conséquences  qui  en  découlent  me 
paraissent  incontestables.  A  cette  nation  de 
ténèbres  que  vous  prétendez  être  le  souverain 
mal,  il  ne  peut  être  nui  en  quoi  que  ce  soit, 
dès  lors  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  de  bon.  S'il  y 
a  deux  natures ,  comme  vous  le  dites  ,  le 
royaume  de  la  lumière  et  le  royaume  des  ténè- 
bres, si  vous  avouez  que  le  royaume  de  la 
lumière  est  Dieu  en  qui  vous  admettez  une 
nature  simple,  qui  ne  peut  soufïrir  aucune 
infériorité  d'une  partie  à  l'égard  d'une  autre, 
il  faut  dès  lors  que  vous  admettiez  une  conclu- 
sion qui  répugne  fort  à  votre  système,  mais 
qui  est  inévitable,  c'est  que  cette  nature  que 
non-seulement  vous  admettez,  mais  que  vous 
enseignez  hautement  être  le  souverain  bien, 
doit  être  immuable,  impénétrable,  incorrupti- 
ble et  inviolable,  sans  quoi  elle  ne  serait  pas  le 
souverain  bien,  c'est-à-dire  le  bien  par  excel- 
lence ;  et  dès  lors  rien  ne  peut  lui  être  sensible. 
D'un  autre  côté,  si  nuire  est  priver  de  quelque 
bien,  comme  je  l'ai  montré,  comment  pourrait- 
on  nuire  au  royaume  des  ténèbres,  puisqu'il  ne 
s'y  trouve  aucun  bien  ?  Donc  rien  ne  peut  nuire 
au  royaume  de  la  lumière,  parce  qu'il  est  invio- 
lable, et  dites-nous  à  qui  nuira  ce  que  vous 
appelez  le  mal. 
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CHAPITRE  IV 

Différence  du  bien  par  essence  et  du  bien  par 
"participation. 

6.  Mais  puisque  vous  ne  pouvez  échapper  à 
ce  raisonnement,  voyez  combien  est  juste  le 
sentiment  de  la  doctrine  catholique.  Elle  dis- 
tingue le  bien  par  excellence  et  par  lui-même, 
c'est-à-dire  par  nature  et  par  essence,  et  non 
par  la  participation  d'un  bien  quelconque,  d'un 
autre  bien  qui  n'est  tel  que  par  participation  : 
celui-ci  tire  du  souverain  bien  le  bien  qui  le 
constitue,  sans  que  le  premier  cesse  pour  cela 
de  demeurer  en  lui-même  et  sans  qu'il  perde 
quoi  que  ce  soit.  Or,  ce  bien  par  participation, 
elle  l'appelle  la  créature,  à  laquelle  on  peut 
nuire  par  défaut  ;  mais  ce  défaut  ne  peut  être 
attribué  à  Dieu,  puisqu'il  est  l'auteur  de  l'exis- 
tence, et,  pour  ainsi  dire,  de  l'essence.  Remar- 
quons ce  mot  qui,  à  lui  seul,  nous  fait  com- 
prendre le  mal  ;  car,  loin  d'être  une  essence,  il 
n'est  à  vrai  dire  qu'une  privation,  et  dès  lors  il 
implique  une  nature  à  laquelle  il  puisse  nuire. 
Et  cette  nature  même  ne  peut  être  le  souverain 
mal,  attendu  qu'en  lui  nuisant  on  lui  enlève 
un  bien,  ni  non  plus  le  souverain  bien,  puis- 


cuiquam  rei  non  potest,  ubi  nih.il  est  boni.  Quod 
si  duse  naturse  sunt,  ut  affirmatis,  regnum  lucis, 
et  regnum  tenebrarum  ;  quoniam  regnum  lucis, 
Deum  esse  fatemini,  cui  simplicem  quamdam  na- 
turam  conceditis,  ita  ut  ibi  non  sit  aliud  alio  déte- 
nus :  coniïteamini  necesse  est,  quod  vehementer 
quidem  est  adversum  vos,  sed  tamen  necesse  est 
conftteamini,  istam  naturam,  quam  summum  bo- 
num  non  modo  non  negatis,  sed  etiam  vehemen- 
ter persuadere  conamini,  esse  incommutabilem  et 
impenetrabilem  et  incorruptibilem  et  inviolabilem: 
non  enim  erit  aliter  summum  bonum,  id  est  enim 
quo  nihil  est  melius:  tali  autem  naturse  noceri 
nullo  pacto  potest.  At  si  nocere,  bono  privare  est, 
sicut  ostendi  ;  noceri  non  potest  regno  tenebrarum, 
quianiliil  ibi  boni  est;  noceri  non  potest  regno  lu- 
cis, quia  inviolabile  est,  cui  igitur  nocebit  quod 
dicitis  malum? 


CAPUT  IV 

Boni  per  se  et  participations  differentia. 

6.  Quamobrem  cum  vos  expedire  nequeatis,  vi- 
dete  quam  expedita  sit  sententia  catholi  cae  discipli- 
née, quse  aliud  dicit  bonum,  quod  summe  ac  per  se 
bonum  est  (a)  et  non  participation  alicujus  boni, 
sed  propria  natura  et  essentia;  aliud  quod  partici- 
pant bonum  et  habendo;  habet  autem  de  illo 
summo  bono  ut  bonum  sit,  in  se  tamen  manente 
illo,  nihilque  amittente.  Hoc  autem  bonum  quod 
postea  diximus,  creaturam  vocat,  cui  noceri  per 
defectum  potest  :  cujus  defectus  Deus  auctor  non 
est,  quia  exsistendi,  et  ut  ita  dicam  essendi  auctor 
est. Ita  et  malum  ostenditur  quomodo  dicatur;  non 
enim  secundum  essentiam,  sed  secundum  privatio- 
nem  verissime  dicitur  :  et  natura  cui  noceri  possit 
apparet.  Non  enim  ipsa  est  summum  malum,  cui 
bonum  adimitur  cum  nocetur;  neque  summum  bo- 
num, qua3  propterea  delicere  a  bono  potest,  quia 
non  existendo  bonum,  sed  bonum  habendo  dicitur 


(«)  MSS.  plura  isthœc  omittuot,  et  non  participatione    alicujus  boni,  sed  propria  natura. 
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qu'elle  peut  être  dépouillée  d'un  bien,  et  que 
si  elle  est  appelée  bonne,  ce  n'est  pas  parce 
qu'elle  possède  le  bien  par  essence,  mais  parce 
qu'elle  y  participe.  Du  reste ,  pourquoi  une 
chose  quelconque  serait-elle  bonne  par  nature, 
attendu  qu'en  la  disant  créée,  nous  affirmons 
qu'elle  a  reçu  tout  le  bien  qui  se  trouve  en 
elle  ?  Dieu  seul  est  le  bien  suprême,  et  tout  ce 
qu'il  a  fait  est  bien,  quoiqu'à  un  moindre 
degré  que  le  Créateur  lui-même  ;  car,  qui  serait 
assez  insensé  pour  soutenir  que  les  œuvres 
sont  égales  à  l'artiste,  et  les  créatures  au  Créa- 
teur ?  Dites,  ô  Manichéens!  que  désirez-vous 
de  plus  ?  Voulez-vous  quelque  chose  de  plus 
explicite  encore  ? 

CHAPITRE  Y 

St  l'on  définit  le  mal  une  corruption,  il  en  résulte 
que  l'hérésie  des  Manichéens  est  renversée  de 
fond  en  comble. 

7.  Alors  je  vous  demanderai  pour  la  troisième 
fois  quelle  est  la  nature  du  mal  ?  Peut-être  me 
répondrez-vous  :  Le  mal,  c'est  la  corruption. 
Qui  pourrait,  en  effet,  nier  que  ce  ne  soit  là  le 
mal  dans  sa  généralité  ?  La  corruption  ue  va- 


DES  MOEURS  DES  MANICHÉENS. 

t-elle  pas  contre  la  nature  ?  N'est-elle  pas  ce 
qui  nuit?  Mais,  vous  répondrai-je,  la  corruption 
n'est  rien  par  elle-même;  elle  n'est  pas  une 
substance,  mais  elle  existe  dans  une  substance 
qu'elle  atteint.  Cette  substance  même  qu'elle 
atteint  n'est  pas  la  corruption,  n'est  pas  le  mal. 
Car  une  chose  qui  est  attaquée  par  la  corrup- 
tion est  privée  de  son  intégrité  et  de  sa  pureté. 
Si  elle  n'avait  aucune  pureté  dont  elle  pût  être 
privée,  elle  ne  pourrait  évidemment  être  cor- 
rompue, et  la  pureté  qu'elle  possède,  elle  ne 
peut  la  tenir  que  de  sa  participation  à  la  source 
même  de  toute  pureté.  Puis,  ce  qui  est  corrompu 
est  perverti  ;  ce  qui  est  perverti  n'a  plus  d'ordre  ; 
et  l'ordre  c'est  le  bien.  Dès  lors,  ce  que  la  cor- 
ruption attaque,  n'est  pas  dépourvu  du  bien  ; 
et  c'est  précisément  parce  qu'il  n'en  est  pas 
dépourvu  qu'il  peut  en  être  privé  par  la  corrup- 
tion. Donc  si  votre  royaume  des  ténèbres  était 
dépourvu  de  tout  bien,  comme  vous  le  dites, 
il  ne  pourrait  être  soumis  à  la  corruption  ;  car 
rien  ne  pourrait  lui  être  enlevé  par  la  corrup- 
tion, qui  n'a  point  de  pouvoir,  du  moment 
qu'elle  n'a  rien  à  enlever.  Osez  donc  encore 
dire,  si  vous  le  pouvez,  que  Dieu  et  le  royaume 
de  Dieu  peuvent  être  soumis  à  la  corruption, 
quand  vous  ne  pouvez  expliquer  comment  peut 


bona.  Neque  naturaliter  bona  res  est,  quœ  cum  fac- 
ta  dicitur,  utique  ut  bona  esset  accepit.  Ita  et  Deus 
summum  bonum  est,  et  ea  quœ  fecit,  bona  sunt 
omnia,  quamvis  non  sint  tam  bnna,  quam  est  ille 
ipsequi  fecit.  Quis  enim  hoc  tam  insanus  audet  exi- 
gere,  ut  a^qualia  sint  arlitici  opéra,  et  condita  con- 
ditori?  quid  amplius  desideratis?  An  etiam  vultis 
aliquid  planius? 

CAPUT  V 

Malum  si  definitur  esse  corruptio,  inde  etiam  funditus 
evertitur  illorum  hœresis. 
7.  Quœram  ergo  tertio  quid  sit  malum.  Respon- 
debitis  fortasse,  corruptio.  Quis  et  hoc  negaverit, 
générale  malum  esse  ?  Nam  hoc  est  contra  naturam' 
(a)  hoc  est  quod  nocet.  Sed  corruptio  non  est  in 
seipsa,  sed  in  aliqua  substantia  quam  corrumpit  : 
non  enim  substantia.  est  ipsa  corruptio.  Ea  igitur 
res  quam  corrumpit  corruptio,  non  est  malum,  non 
est.  Quod  enim  corrumpitur,  integritate  et  sinceri- 
tate  privatur.  Quod  ergo  non  habet  ullam  sinceri- 


tatem  qua  piïvetur,  corrumpi  non  potest  :  quod  au- 
tem  habet,  profecto  bonum  est  participatione 
sinceritatis.  Item  quod  corrumpitur,  profecto  per- 
vertitur  :  quod  autem  pervertitur,  ordine  privatur  : 
ordo  autem  bonum  est.  Non  igitur  quod  corrumpi- 
tur, bono  caret:  eo  namque  ipso  quo  non  caret, 
viduari  dum  corrumpitur  potest.  Gens  ergo  illa 
tenebrarum,si  omni  bono  careb.it,  ut  dicitis,  cor- 
rumpi non  polerat  :  noneni  n  habebat  quod  ei  pos- 
set  auferre  corruptio,  qurc  si  nihil  auferat,  non 
corrumpit.  Audete  jam  diccre,  si  potestis.  Deum  et 
Dei  regtium  potuisse  corrumpi,  si  diaboli  reguuni 
quale  describitis,  quomodo  corrumpi  posset  non  in- 
venitis. 

CAPUT  Vï 

Corruptio  quam  rem  afficiat  et  quid  sit. 

8.  Quid  ergo  (6)  hinc  lux  catholica  dicit?  Quid 
putatis  nisi  id  quod  habet  veritas,  corrumpi  posse 
factam  substantiam?  nam  et  illam  nonfactam,  quae 


(a)  Hic  exMSS.  restituimus,  hoc  est.  neenon  infra  post  non  est  malum,  ex  iis  adjecimus,  non  est,  quse  in  editis  desi- 
derantur. 

(6)  Editi.  Quid  ergo  lux  catholica.  MS3.  sex,  Quid  ergo  hinc  Catholica,  alii  quinque  nostram  lectionem  exhibent. 


lui  être  soumis  le  royaume  de  Satan,  tel  que 
vous  le  il  écrivez. 


CHAPITRE  VI 

Ce  qui  peut  être  soumis  à  la  corruption, 
qu'est-ce  que  la  corruption. 


Et 


8.  Or,  qu'enseigne  ici  la  lumière  catholique? 
Vous  le  devinez  sans  cloute  :  la  vérité.  Elle 
enseigne  que  les  substances  créées  peuvent 
être  corrompues,  que  la  substance  incréée,  ou 
le  souverain  bien,  est  incorruptible;  et  que  la 
corruption  même,  qui  est  le  souverain  mal,  ne 
peut  non  plus  être  corrompue,  puisqu'elle  n'est 
pas  une  substance.  Si  vous  me  demandez  ce 
qu'elle  est,  voyez  où  elle  s'efforce  de  mener 
tout  ce  qu'elle  corrompt.  Elle  imprime  son 
sceau  sur  tout  ce  qu'elle  touche.  Tout  objet 
frappé  par  elle  déchoit  de  ce  qu'il  était,  et  perd 
sa  permanence  et  jusqu'à  son  être.  Car  l'être 
et  la  permanence  sont  corrélatifs.  Voilà  pour- 
quoi on  dit  de  l'Etre  souverain,  et  par  excel- 
lence, qu'il  demeure  en  soi.  Ce  qui  change 
pour  devenir  meilleur,  ne  change  pas  à  cause 
de  sa  permanence  même ,  mais  parce  qu'il 
inclinait  vers  le  mal,  ou  mieux  qu'il  perdait 
de  son  essence  ;  perte  qu'il  ne  faut  jamais 
attribuer,  bien  entendu,  à  l'auteur  même  de 
l'essence.  Donc,  certaines  choses  changent  pour 
devenir  meilleures,  et  tendent  par  cela  même 
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vers  l'être;  elles  opèrent  un  retour,  une  con- 
version, loin  d'être  perverties  par  ce  change- 
ment. Car  la  perversion  est  une  destruction  de 
l'ordre.  En  tendant  à  l'être,  elles  tenient  à 
l'ordre;  et  cet  ordre  une  fois  obtenu,  elles 
atteignent  l'être  même,  autant  du  moins  qu'il 
est  permis  à  une  créature.  L'ordre,  en  effet, 
ramène  à  une  certaine  convenance  ce  qu'il 
dispose.  L'essence  de  l'être  consistant  dans 
l'unité,  et  la  quantité  d'être  augmentant  dans 
une  chose  à  mesure  qu'elle  acquiert  plus  d'u- 
nité, l'œuvre  de  l'unité  sera  évidemment  de 
produire  la  convenance  et  la  concorde  par  les- 
quelles les  choses  composées  auront  la  mesure 
de  leur  être  :  pendant  que  les  choses  simples 
sont  par  elles-mêmes,  puisqu'elles  ont  l'unité  ; 
celles  qui  ne  le  sont  pas  imitent  cette  unité 
par  l'accord  de  leurs  parties,  et  la  mesure  de 
leur  union  est  la  mesure  même  de  leur  être. 
Concluons  donc  que  l'ordre  produit  l'être,  que 
le  désordre,  au  contraire,  que  nous  pouvons 
appeler  aussi  perversion  et  corruption,  produit 
le  non-être,  et  que,  par  conséquent,  tout  ce  qui 
se  corrompt  tend  par  là  même  à  ne  plus  être. 
A  vous  maintenant  de  considérer  où  mène  la 
corruption,  afin  que  vous  puissiez  découvrir  le 
souverain  mal  :  car  c'est  là  le  terme  où  la  cor- 
ruption cherche  à  conduire. 


summum  bonum  est,  esse  incorruptibilem,  et  ipsam 
coiTiiptionem,  quee  summum  malum  est,  non  posse 
corrumpi,  sed  banc  non  esse  substantiam.  Si  autem 
quanïtis  quid  sit,  videte  quo  conetur  perdneere  quae 
corrumpit  :  ex  seipsa  enim  afticit  ea  quae  corrum- 
puntur.  Deficiunt  autem  omnia  per  corruptionem 
ab  eo  quod  erant,  et  non  permanere  coguntur,  non 
esse  coguntur.  Esse  enim  ad  manendum  rel'ertur. 
Itaque  quod  summe  et  maxime  esse  dicitur,  perma- 
nendo  in  se  dicitur.  Nam  quod  mutatur  in  melius, 
non  quia  manebat  mutatur,  sed  quia  pervertebatur 
in  pejus,  id  est  ab  essentia  deficiebat,  cujus  defectio- 
nis  auctor  non  est  qui  est  auctor  essentia?.  Mutantur 
ergo  quœdam  in  meliora,  et  propterea  tendunt 
esse  :  nec  dicuntur  ista  mutatione  perverti,  sed  re- 
verti  atque  converti.  Perversio  enim  contraria  est 
ordinationi.  Haec  vero  quse  tendunt  esse,  ad  ordi- 
nem  tendunt  :  quem  cum  fuerint  consecuta,  ipsum 
esse  consequuntur,  quantum  id  creatura  consequi 
potest.  Ordo   enim   ad  convenieutiam  quamdum 


quod  ordinat  redigit.  Nihil  est  autem  esse,  quam 
unum  esse.  Itaque  in  quantum  quidque  unitatem 
adipiscitur,  in  tantum  est.  Unitatis  est  enim  opera- 
tio,  convenientia  et  concordia,  qua  sunt  in  quantum 
sunt,  ea  quœ  composila  sunt  :  nam  simplicia,  per 
se  sunt,  quia  una  sunt  :  qua?.  autem  non  sunt  sim- 
plicia, concordia  partium  imitantur  unitatem,  et 
in  tantum  sunt  in  quantum  assequuntur.  Quare  or- 
dinatio  esse  cogit,  inordinatio  vero  non  esse,  quae 
perversio  etiam  nominatur  atque  corruptio.  Quid- 
quid  igitur  corrumpitur,  eo  tendit  ut  non  sit.  Jam 
vestrum  est  considerare,  quo  cogat  corruptio,  ut 
possitis  invenire  summum  malum  :  nam  id  est  quo 
corruptio  perducere  nititur. 
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CHAPITRE  VII 

La  bonté  de  Dieu  ne  laisse  aucune  chose  se  cor- 
rompre au  point  de  ne  plus  être.  —  Différence 
entre  créer  et  ordonner. 

9.  Mais  la  bonté  de  Dieu  ne  laisse  pas  une 
chose  en  venir  à  ce  terme  extrême;  elle  règle 
ce  qui  déchoit  et  tombe,  de  manière  à  lui  faire 
occuper  la  place  qui  lui  convient  le  mieux, 
jusqu'à  ce  que  par  un  mouvement  ordonné,  il 
revienne  au  point  d'où  il  s'était  éloigné  (1). 
Ainsi  les  âmes  raisonnables,  même  où  se  trouve 
la  puissance  du  libre  arbitre,  si  elles  s'éloignent 
de  lui,  il  les  place  dans  les  rangs  inférieurs 
de  la  création,  dans  Tordre  qui  leur  convient. 
Elles  deviennent  misérables  par  ce  jugement 
de  Dieu,  qui  fixe  leur  place  en  raison  de  leurs 
mérites.  De  là  cette  parole  admirable  que  d'or- 
dinaire vous  poursuivez  de  vos  attaques  :  «  Je 
fais  les  biens  et  je  crée  les  maux  (Isaïe,  xlv,  7).  » 
Ici  le  mot  créer  signifie  évidemment  ordonner, 
régler,  et  voilà  pourquoi,  dans  la  plupart  des 
manuscrits,  nous  lisons  :  «  Je  fais  les  biens  et 
je  règle  les  maux.  »  Faire  c'est  donner  l'être  à 
qui  ne  l'avait  pas  ;  régler,  ordonner,  c'est  dis- 
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poser  ce  qui  existait  déjà  à  devenir  meilleur, 
à  posséder  l'être  à  un  plus  haut  degré.  Quand 
Dieu  dit  :  «  Je  règle  les  maux,  »  cette  parole 
signifie  donc  qu'il  dispose  les  choses  qui  défail- 
lent ou  qui  tendent  à  cesser  d'être,  et  non  pas 
celles  qui  ont  déjà  atteint  leur  but.  La  divine 
Providence,  a-t-il  été  dit  avec  vérité,  ne  laisse 
aucun  être  retourner  au  néant. 

10.  Cette  doctrine  pourrait  être  développée 
plus  longuement  ;  mais  n'est-ce  pas  assez  quand 
on  discute  avec  vous  ?  Notre  but  était  de  vous 
montrer  la  porte  du  salut  ;  et  vous  en  désespé- 
rez, vous  en  faites  perdre  l'espoir  aux  ignorants, 
tout  en  sachant  que  rien  ne  peut  vous  l'ouvrir 
en  dehors  de  la  bonne  volonté,  à  laquelle  la 
clémence  divine  donne  la  paix,  selon  cette 
parole  de  l'Evangile  :  a  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté  (Luc,  n,  14).  »  Il  vous  suffi- 
rait de  voir,  ce  me  semble,  dans  cette  discus- 
sion religieuse  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  que 
tout  ce  qui  existe  reçoit  de  Dieu  son  être  ;  et 
que  s'il  déchoit  de  cet  être,  ce  n'est  pas  le  fait 
de  Dieu;  il  déchoit  par  lui-même,  mais  sans 
échapper  toutefois  à  la  divine  Providence  qui 
lui  assigne  sa  place  dans  l'ordre  général.  Que 
puis-je  donc  ajouter  si  vous  ne  le  voyez  pas 


CAPUT  VII 

J)ei  bonitas  non  sinit  rem  ullam  corruptione  eo  perduei 
ut  non  sit.  —  Creare  et  concedere  quo  différant. 

9.  Sed  Dei  bonitas  eo  rem  perduci  non  sinit,  et 
omnia  deficientia  sic  ordinat,  ut  ibi  sint  ubi  con- 
gruentissime  possint  esse,  donec  ordinatis  motihus 
ad  id  recurrant  unde  defecerunt.  Itaque  etiam  ani- 
mas rationales,  in  kquibus  est  (a)  potentissiamm 
liberum  arbitrium,  déficientes  a  se,  in  inferioribus 
creaturœ  gradibus  ordinat,  ubi  taies  esse  decet. 
Fiunt  ergo  miserse  divino  judicio,  dum  convenien- 
ter  pro  meritis  ordinantur.  Ex  quo  illud  optime 
dictum  esx,  quod  insectari  maxime  soletis  :  «  Ego 
facio  bona,  et  creo  mala  (Isai,  lxv,  7).  »  Creare  nam- 
que  diçitur  condere  etordinare.  Itaque  in  plerisque 
exemplaribus  sic  scriptum  est  :  «  Ego  facio  bona,  et 
condo  mala.  »  Facere  enim  est,  quod  omnino  non 
erat  :  Condete  autem  ordinare,  quod  utcumcjue  jam 
erat,  ut  melius  magisque  sit.  Ea  namque  condit 


Deus,  id  est  ordinat,  cum  dicit,  «  Condo  mala,  » 
quse  défichant,  id  est  non  esse  tendunt,  non  ea  quae 
ad  in  quo  tendunt,  pervenerunt.  Dictum  est  enim  : 
INihil  per  divinam  providentiam,  ad  id  ut  non  sit 
pervenire  permittitur. 

10.  (6)  Tractantur  haïe  latins  et  ubeiïus,  sed  dum 
vobiscum  agitur,  satis  est.  Ostendenda  enim  vobis 
janua  fuit,  quam  desperaiis,  et  desperandam  faci- 
tis  imperitis,  JNam  vos  introducit  nerao  nisi  volnn- 
tas  bona;  quam  pacatam  effîcit  divina  clementia, 
sicut  in  Evangelio  canitur  :  «  Gloria  in  excelsis 
Deo,  et  in  terra  pax  hominibus  bonœ  voluntatis 
(Luc,  il,  Ï4).  »  Satis  est,  inquam,  ut  videatis,  nul- 
lum  esse  de  bono  et  malo  religiosse  disputationis 
exitum,  nisi  quidquid  est,  in  quantum  est,  ex  Deo 
sit:  in  quantum  autem  ab  essentia  déficit,  non 
sit  ex  Deo,  sed  tamem  divina  providentia  sem- 
per  sicut  universitati  congruit,  ordinetur.  Quod  si 
nondum  videtis,  quid  ampiius  nunc  faciam  nescio, 
nisi  ut  minutius  etiam  tractem  ista^quœ  dicta  sunt. 


(1)  I  Rétract,  c.  vin,  n.  3. 

(a)  Editi,  potissimum.  pro  quo  MSS.  undecim  habent?  potentissimum. 

(b)  Ita  in  MSS  At  in  excusis,  Tractarentur . 


LIVRE  I 

encore  ?  Est-il  nécessaire  de  reprendre  d'une 
manière  plus  minutieuse  ce  que  je  viens  de 
dire ,  lorsque  la  piété  et  l'innocence  seules 
peuvent  conduire  à  des  enseignements  plus 
élevés. 

CHAPITRE  VIII 

Le  main  eut  point  une  substance,  mais  un  désordre 
contraire  à  la  substànce. 

li.  Vous  me  répondrez  à  la  question  sur  la 
nature  du  mal,  que  le  mal  est  ce  qui  est  contre 
nature,  ce  qui  nuit,  ce  qui  corrompt,  ou  autres 
définitions  semblables.  Mais  je  vous  ai  déjà 
montré  que  partout  vous  faisiez  naufrage.  Et 
peut-être  que  maintenant,  selon  votre  habitude 
de  parler  en  enfant  à  ceux  que  vous  regardez 
comme  des  enfants,  vous  me  répondrez  que  le 
mal,  c'est  le  feu,  le  poison,  les  bêtes  féroces  et 
autres  choses  de  ce  genre.  Un  adversaire,  en 
effet,  soutenant  qu'aucune  substance  ne  peut 
être  le  mal,  l'un  des  principaux  fauteurs  de 
votre  hérésie,  celui  que  nous  écoutions  avec  le 
plus  d'attrait  et  le  plus  souvent,  ne  donnait-il 
pas  cette  réponse  :  Je  voudrais  placer  un  scor- 
pion dans  la  main  de  cet  homme,  et  voir  s'il  ne 
la  retireraitpas?  S'il  la  retirait,  il  prouverait  par 
là  même  et  contrairement  à  ses  paroles  que  le 
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le  mal  est  une  substance,  car  il  n'oserait  nier 
que  cet  animal  fût  une  substance.  Et  ce 
langage,  il  le  tenait  non  pas  devant  son  adver- 
saire, mais  à  nous-mêmes,  lorsque  effrayés, 
nous  lui  rapportions  ce  que  celui-ci  avait  dit; 
sa  réponse  était  bien  puérile,  comme  je  l'ai  dit, 
et  bonne  pour  des  enfants.  Qui  ne  voit,  en  effet, 
pour  si  peu  qu'il  soit  instruit,  que  ces  sortes  de 
créatures  blessent  lorsqu'elles  sont  dans  des 
conditions  défavorables  à  leur  nature  corporelle, 
tandis  qu'elles  ne  blessent  pas  dans  des  condi- 
tions contraires,  et  que  souvent  même  elles  sont 
d'une  utilité  assez  grande?  Car  si  le  venin  était 
mauvais  par  lui-même,  ce  serait  le  scorpion  que 
tout  d'abord  et  de  préférence  il  tuerait,  tandis  que 
si  l'on  parvenait  à  le  lui  arracher  tout  à  fait,  l'a- 
nimal périrait  infailliblement.  Ce  serait  donc 
un  mal  pour  son  corps  de  perdre  ce  qui  est  nui- 
sible au  nôtre,  comme  c'est  un  bien  pour  lui 
d'avoir  ce  qu'il  nous  est  bon  de  ne  pas  possé- 
der. Ce  poison  dès  lors  est-il  en  même  temps 
un  bien  et  un  mal?  Non,  mais  je  vous  répon- 
drai que  le  mal  est  ce  qui  va  contre  la  nature, 
aussi  bien  pour  cet  animal  que  pour  nous;  il 
est  le  désordre,  et  ce  désordre  loin  d'être  une 
substance,  est  l'ennemi  même  de  toute  subs- 
tance. Comment  cela  direz-vous?  Examinez  ses 
effets  et  vous  le  comprendrez,  si  toutefois  quel- 


Non  enim  ad  majora  mentem  nisi  pietas  purilasque 
perducit. 

CAPUT  VIII 

Malum  est  non  substantiel  ulla>  sed  substantiœ  inimica 
inconvenientia. 

11.  Q nid  enim  aliud  cum  quœro,  quid  sit  ma- 
lum, responsuri  estis,  nisi  aut  quod  contra  naturam 
est,  aut  quod  noceat,  aut  corruptionem,  aut  aliquid 
hujusmodi?  An  in  his  ostendi  vestra  naufragia,  nisi 
ferte,  ut  soletis  cum  (a)  pueris  pueriliter  agere,  res- 
pondebitis  malum  esse  ignem,  venenum,  feram,  et 
cetera  hujusmodi  Nam  etiam  de  quodam  dicente, 
nullam  substantiam  malum  esse,  unus  de  primatibus 
lui  jus  heeresis,  quem  familiaribus  crebriusque  audie- 
bamus,  dicebat.  Vellem  scorpionem  in  manu  homi- 
nis  ponere,  ac  videre  utrum  non  subtraheret  ma- 
num,  quod  si  faceret,  non  verbis,  sed  re  ipsa  con- 
vinceretur  aliquarn  substantiam  malum  esse,  quan- 
doquidem  illud  animal  esse  substantiam  non  negaret. 


Et  dicebat  hoc  non  coram  illo,  sed  cum  ad  eum  nos 
commoti  referremus  quod  ille  dixisset,  respondebat 
ergo,  ut  dixi,  pueriliter  pueris. Quis  enim  meliuscule 
limbutus  et  eruditus,  non  videat  per  inconvenien- 
tiam  corporalis  temperationis  haec  lsedere,  ac  rursus 
per  convenientiam  non  laedere,  scepe  etiam  ^com- 
moda  non  parva  conferre?  Nam  si  illud  venenum 
per  seipsum  malum  esset,  eumdem  scorpionem 
magis  priusque  perimeret.  At  contra  si  ei  penitus 
aliquo  pacto  detrahatur,  sine  dubitatione  interiret. 
Ergo  illius  corpori  malum  est  amittere,  quod  no- 
stro  recipere.  Item  illi  bonum  est  habere  id,  quo 
nobis  bonum  est  carere.  Erit  ergo  eadem  res  et 
bonum  et  malum  ?  Nullo  modo  ;  sed  malum  est 
quod  contra  naturam  est  :  hoc  enim  et  bestiae  illi  et 
nobis  malum  est,  id  est  ipsa  inconvenientia,  quae 
sine  dubio  non  est  substantia,  immo  est  inimica 
substantise.  Unde  est  igitur  ?  Adtende  quo  cogat,  et 
disces  ;  si  tamen  in  te  aliquid  interioris  luminis 
vivit.  Non  esse  enim  cogit  omne  quod  perimit.  Deus 


(a)  MSS.  septem  et  Chevalloaiana  editio  sic  habent,  soletis  cum  angustiati  fueritis  pueriliter  agere.  Paulo  post  in  excu- 
sis  legitur  nullam  substantiam  malam  esse,  ubi  ad  MSS.  castigavimus,  malum  esse. 
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que  lumière  intérieure  brille  encore  en  vous.  Le 
mal  pousse  vers  le  non-être  tout  ce  qu'il  frappe, 
tandis  que  Dieu  est  l'auteur  de  l'essence,  dès 
lors  on  ne  peut  trouver  une  essence  dans  une 
chose  qui  en  pousse  une  autre  vers  le  non-être. 
Là  où  n'est  pas  le  désordre  est  l'Etre,  et  par 
contre  toute  cause  qui  le  produira  n'est  autre 
que  le  néant. 

12.  L'histoire  rapporte  qu'une  Athénienne, 
aux  mœurs  déréglées,  en  buvant  peu  à  peu  du 
poison  que  les  condamnés  prenaient  dans  une 
certaine  mesure  pour  mourir,  parvint  à  n'en 
éprouver  aucune  atteinte  pour  sa  santé.  Plus 
tard,  ayant  été  elle-même  condamnée  à  mort, 
elle  prit,  comme  les  autres,  la  dose  ordinaire; 
mais,  comme  elle  en  avait  l'habitude,  elle  n'en 
mourut  pas,  et  ce  fait  ayant  paru  un  grand  pro- 
dige, on  envoya  cette  femme  en  exil.  Si  le  poi- 
son est  mauvais  par  lui-même,  allons-nous  con- 
clure que  cette  femme  avait  agi  de  manière 
qu'il  ne  fût  pas  mauvais  pour  elle?  Qu'y  aurait- 
il  de  plus  absurde?  Nous  dirons  plutôt  que  l'in- 
convenance même  étant  un  mal,  cette  femme 
a  produit  par  une  habitude  modérée  une  cer- 
taine convenance  entre  le  poison  et  son  corps.  Par 
quel  artifice,  en  effet,  aurait-elle  pu  faire  que 
l'inconvenance  ne  lui  fût  pas  nuisible?  Puisque 
ce  qui  est  réellement  et  généralement  un  mal, 
nuit  à  tous  et  toujours.  Je  pourrais  vous  citer 

vero  auctor  essentiae  est  :  nec  aliqua  essentia  potest 
videri  esse,  quod  in  qua  fuerifc  cogit  non  esse.  DicL 
tur  ergo  aliquidimde  non  sit  inoonvénientia.  nam 
undc  sit,  niliil  dici  potest. 

12.  Quœdaui  facinorosa  mulier  Atheniensis,  ut 
prodit  historia,  venenum  quod  certo  module  dara- 
nati  ut  morerentur  hauriebant,  paulatim  bibendo 
sine  ullo  vel  levi  incommodo  valetudinis  efïecit  ut 
biberet,  lia  que  cum  esset  aliquando  damnata,  légi- 
timant illam  quantitatem  veneiii,  qua  m  consuetu- 
dine  vicerat,  accepit  ut  ceteri,  necuteeteri  extincta 
est.  Quod  cum  esset  magno  miraculo,  missa  est  in 
exsilium..  Quid,  putamus  si  venenum  malum  est, 
istam  fecisse  ut  sibi  malum  non  esset?  Quid  hoc 
absurdius  ?  Scd  qua  inconvenientia  malum  est,  fe- 
cit  potius  ut  per  moderatam  consuetudinem  illud 
corpus  suo  corpori  conveniret.  Nam  quando  illa 
qualibet  calliditate  posset  effîcere,  ut  sibi  inconve- 
nientia non  noceret?  Quid  ita?  Quia  quod  vere  et 
generaliter  malum  est,  et  semper  et  omnibus  nocet. 
Oleum  nostris  corporibus  commodum  est,  anima- 
lium  autem  multis,  qua?  sex  pedes  habent,  vehe- 
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d'autres  exemples  :  ainsi  l'huile  qui  est  si  salu- 
taire à  notre  corps,  est  nuisible  à  beaucoup 
d'animaux,  spécialement  à  ceux  qui  ont  six 
pieds.  L'ellébore  est  tantôt  une  nourriture,  tan- 
tôt un  remède,  et  tantôt  un  poison  !  Qui  ne  sait 
que  le  sel  pris  en  trop  grande  quantité  en  est 
un  aussi,  et  cependant  qui  pourrait  compter  de 
combien  de  jouissances  et  d'avantages  il  est  la 
source  pour  le  corps?  L'eau  de  la  mer  comme 
boisson  pour  les  animaux  terrestres  est  nuisi- 
ble; comme  bain,  elle  est  utile  et  très-salutaire 
pour  un  grand  nombre  ;  et,  dans  les  deux  cas, 
elle  est  la  cause  du  bien-être  chez  les  poissons. 
Le  pain  nourrit  l'homme  et  tue  l'épervier.  La 
boue  elle-mêmô,  dont  l'odeur  et  le  goût  répu- 
gnent et  font  mal,  rafraîchit  en  été,  et  sert  de 
remède  contre  les  blessures  faites  par  le  feu. 
Quoi  de  plus  vil  que  le  fumier?  Quoi  de  plus 
abject  que  la  cendre?  Et  cependant  ils  sont 
d'une  si  grande  utilité  pour  les  champs  que  les 
Pvomains  ont  cru  devoir  accorder  les  honneurs 
divins  à  Stercusius  qui  le  premier  usa  du  fumier 
et  lui  a  laissé  son  nom. 

13.  Mais  qu'est-il  besoin  de  réunir  ces  détails 
qui  sont  innombrables?  Les  quatre  éléments 
qui  sont  en  contact  perpétuel  avec  nous,  ne 
sont-ils  pas  utiles,  quand  on  en  use  convenable- 
ment, tandis  que,  employés  sans  cette  conve- 
nance, ils  deviennent  profondément  contraires 

menter  adversum.  Elleborum,  nonne  alio  modo 
cibus  est,  alio  medicamentum,  alio  venenum  ?  Sa- 
lem immoderatius  acceptum,  quis  non  venenum 
esse  clama verit?  quot  autem  et  quant*  corporis 
commoditates  ex  eo  sint,  quis  potest  numerare  ? 
Aqua  maris  terrenis  auimalibas  cum  bibitur,  noxia 
est  :  multorum  autem  corporibus,  dum  illa  hume- 
ctantur,  aecommodatissima  et  utilis:  in  utroque 
autem  piscibus  saint!  et  voluptati  est.  Panis  homi- 
nem  alit,  accipitrem  necat.  Cœnum  ipsum,  quod  et 
baustum  et  olfactum  graviter  offendit  et  Isedit, 
nonne  et  œstate  tactum  réfrigérât,  et  vulneribus 
quœ  ab  igue  acciderunt,  medicamentum  est?  Quid 
stercore  aspernabilius  ?  quid  cinere  abjectius?  At 
hœc  tantas  agris  utilitates  afFerunt,  ut  eorum  in- 
ventoria a  quo  etiam  stercus  nomen  accepit,  Ster- 
cutio  divinos  honores  Romani  deferendo?  puta- 
rent. 

13.  S.;d  quid  parva  colligam,  quœ  sunt  innume- 
rabilia  ?  Quatuor  ipsa  quse  inpromtu  sunt  elementa, 
quis  dubitet  prodesse  per  convenienliam,  inconve- 
nienter  autem  ndhibita,  vehementor  adversa  esse 
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à  la  nature?  L'air  nous  fait  vivre;  sommes-nous 
ensevelis  sous  la  terre  ou  dans  l'eau,  nous  pé- 
rissons :  et  un  grand  nombre  d'animaux,  au 
contraire,  vivent  en  rampant  sous  le  sable  ou 
une  terre  légère,  et  les  poissons,  mis  à  l'air, 
périssent.  Le  feu  dissout  notre  corps;  mais  em- 
ployé avec  modération,  il  nous  garantit  du 
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CHAPITRE  IX 

Inanité  des  fables  manichéennes  sur  les  biens  et 
les  maux. 


froid  et  éloigne  une  multitude  de  maladies.  Ce 
soleil  devant  qui  vous  fléchissez  le  genou,  cet 
astre  le  plus  beau,  sans  contredit,  parmi  les 
choses  visibles,  fortifie  les  yeux  de  l'aigle,  blesse 
les  nôtres  et  obscurcit  nos  regards,  et  cepen- 
dant nous  pouvons  même  par  l'habitude  le  fixer 
sans  danger.  Nous  permettez-vous  de  le  com- 
parer à  ce  poison  que  l'habitude  avait  rendu 
sans  danger  pour  la  femme  athénienne?  Consi- 
dérez donc  un  peu  et  réfléchissez  ;  si  une  subs- 
tance peut  être  le  mal,  par  ce^  seul  qu'elle 
blesse  quelqu'un,  cette  lumière  que  vous  ado- 
rez, pourrez-vous  ne  pas  l'accuser?  Dites  donc 
plutôt  que  cette  inconvenance,  en  vertu  de  la- 
quelle un  rayon  de  soleil  peut  obscurcir  les  yeux, 
quoique  pour  eux  il  n'y  ait  rien  de  plus  doux  que 
la  lumière,  est  le  caractère  propre  du  mal  dans 
sa  généralité. 


naturae?  Nos  qui  aere  vivimus,  et  terra  et  aqua 
obrutos  necant  :  innumerabilia  vero  animantia  per 
arenam  laxioremque  terrain  repimt  vitaliter  :  pisces 
autem  in  hoc  acre  morhintur.  Ignis  corpora  nostra 
corrumpit,  sod  convenieriter  adhibitus,  et  resumita 
frigore,  et  morbos  innumerabiles  pellit.  Sol  iste  cui 
genu  flectitU,  quo  vere  nihil  inter  visibilia  pulcrius 
invenitur,  aquilarum  oculos  végétât,  nostros  sauciat 
inspectus  et  tenebrat  :  sed  fit  per  consuetudinem, 
ut  nos  quoque  in  eo  sine  incommodo  aciem  figa- 
mus.  Nura  ergo  sinitis,  ut  itli  veneno  eum  compa- 
remus,  quod  mulieri  Atheniensi  consuetudo  fecit 
innoxium  ?  Respidte  ergo  aliquandoet  advertite,  si 
substantia  alla  mahim  est,  ideo  quod  lacdit  ali- 
quem,  lucern  quam  colitis  ab  hoc  criminê  non 
posse  défend i.  Considerate  potius  h  «ne  inconvenien- 
tiam  universale  malum  esse,  per  quam  solis  radius 
ténèbre  score  oculos  facit,  cum  eis  nihil  sit  luce  jo- 
*  cundius. 


14.  J'ai  cité  tous  ces  détails,  afin  que,  si  la 
chose  est  possible,  vous  cessiez  de  soutenir  que 
le  mal  c'est  la  terre  dans  toute  sa  profondeur 
et  toute  son  étendue  ;  que  le  mal  est  un  esprit 
errant  sur  la  terre;  que  le  mal,  ce  sont  les  cinq- 
antres  des  éléments,  celui  des  ténèbres,  celui 
des  eaux,  celui  des  vents,  celui  du  feu,  celui  de 
la  fumée;  que  le  mal,  ce  sont  les  animaux  nés 
dans  chacun  de  ces  éléments  ;  les  serpents  dans 
les  ténèbres,  le  poisson  dans  les  eaux,  les  oi- 
seaux au  milieu  des  vents,  les  quaprupèdes  dans 
le  feu  et  les  bipèdes  dans  la  fumée.  Ces  êtres,  en 
effet,  ne  pourraient  exister  de  la  manière  dont 
vous  le  décrivez,  parce  que  tout  ce  qui  existe  a 
été,  en  tant  qu'il  est,  nécessairement  créé  par 
le  Dieu  suprême,  et  que  tout,  dans  la  mesure 
desonèlre,  est  certainement  bon.  Si  la  douleur 
et  la  faiblesse  sont  un  mal,  il  y  avait  dans  le 
monde  que  vous  imaginez  des  animaux  d'une 
si  grande  force  corporelle  que  leurs  fruits  avor- 
tés, après  avoir  servi,  selon  l'enseignement  de 
votre  secte,  à  former  le  monde,  sont  tombés  du 
ciel  sur  la  terre  et  n'ont  pu  mourir.  Si  la  cécité 
est  un  mal,  ils  voyaient;  si  c'est  la  surdité  ils 

CAPUT  IX 

Ne  consistere  quidem  Manichœorum  fabulas  de  bonis 
et  malis.Aspis  gaudet  luce. 

14.  Ha?.c  dixi,  ut,  si  fieri  potest,  tandem  dicere 
desinatis.  malum  esse  terrain  per  immënsum  pro- 
fundam  et  longam;  malum  esse  mentem  per  ter- 
rain vagantem;  malum  esse  quinque  antra  elemen- 
torum,  aliud  tenebris,  aliud  aquis,  aliud  ventis, 
aliud  igni,  aliuJ  fumo  plénum  ;  malum  esse  ani- 
malia  in  illis  singulis  nata  démentis,  serpe ntia  in 
tenebris,  natantia  in  aquis,  volatilia  in  ventis,  qua- 
drupedia  in  igne,  bipedia  in  fumo.  Ha?.c  enim  sicut 
a  vobis  describuntur,  nullo  modo  esse  poterunt  : 
quoniam  qullquiJ  taie  est,  inquantum  est,  a 
summo  Deo  sit  necesse  est,  quoniam  inquantum  est, 
utique  bonum  est.  Si  enim  dolor  et  imbecillitas 
malum  est,  erant  ibi  animalia  in  tanta  corporis 
iirmitate,  ut  eorum  abortivos  fétus,  postquam  de 
his  secundum  ves'ram  sectam  fabricatus  est  mun- 
dus,  de  cœlo  in  terram  cecidisse  et  mori  non  po- 
tuisse  dieatis.  Si  caecitas  malum  est,  videbant  :  si 
Strrditas,  audiebant.  Si  obmutescere  aut  m  :tum 
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entendaient.  Si  le  mutisme  est  un  mal,  ils  pos- 
sédaient un  langage  assez  articulé  et  assez  dis- 
tinct pour  déclarer  la  guerre  à  Dieu,  à  la  suite, 
dites-vous  d'un  discours  prononcé  par  l'un 
d'eux  dans  une  assemblée  générale.  Si  la 
stérilité  est  un  mal,  il  y  avait  là  une  grande 
fécondité  pour  produire  des  enfants.  Si  l'exil 
est  un  mal,  ils  étaient  sur  la  terre  qui  leur  ap- 
partenait, et  ils  habitaient  leurs  propres  ré- 
gions. Si  la  servitude  est  un  mal,  quelques-uns 
parmi  eux  avaient  la  puissance.  Si  la  mort  est 
un  mal,  ils  avaient  la  vie,  et  ils  l'avaient  si  bien 
que  d'après  vos  paroles  elles-mêmes,  après  la 
victoire  de  Dieu,  l'esprit  ne  pouvait  mourir 
d'aucune  manière. 

15.  D'où  vient  donc,  dites-moi,  que  dans  le 
souverain  mal  je  découvre  de  si  grands  biens 
opposés  à  ces  maux  dont  j'ai  parlé?  Ou  bien,  si 
ce  ne  sont  pas  des  maux,  dites  si  une  substance, 
en  tant  qu'elle  est  substance,  peut  être  un  mal. 
Si  la  faiblesse  n'est  pas  le  mai,  un  corps  faible 
le  sera-t-il?  Si  la  cécité  n'est  pas  le  mal,  les 
ténèbres  le  seront-elles?  Si  la  surdité  n'est  pas 
le  mal,  un  sourd  le  sera-t-il?  Si  le  mutisme 
n'est  pas  le  mal,  un  poisson  le  sera-t-il  ?  Si  la 
stérilité  n'est  pas  le  mal,  comment  un  animal 
stérile  le  sera-t-il  ?  Si  l'exil  n'est  pas  le  mal,  com- 
ment le  trouverez-vous  dans  un  animal  exilé, 

esse  malum  est,  usque  adeo  signata?  atque  distin- 
ctœ  ibi  voces  erant,  ut  adversus  Deum  bellum  gere- 
re,  sicut  asseritis,  eis  in  concione  uno  persuadante 
placuerit.  Si  sterilitas  malum  est,  erat  ibi  filios  pro- 
creandi  magna  fecunditas.  Si  exsilium  malum  est, 
in  sua  terra  erant,  suasque  regiones  incolebant.  Si 
servitus  malum  est,  erant  ibi  etiam  qui  regnabant. 
Si  mors  malum  est,  vivebant,  et  ita  vivebant,  ut 
mentem  ipsam  prorsus,  nec  post  victoriam  Dei,  ullo 
modo  unquam  mori  posse  praedicetis. 

15.  Cur  quœso  in  summo  malo  invenio  tanta 
bona  iis  malis,  qua?  commemoravi,  contraria  ?  Aut 
si  haec  non  sunt  mala,  ullane  tandem  substantia 
inquantum  substantia  est  malum  erit  ?  Si  malum 
imbecillitas  non  est,  malumne  erit  corpus  infir- 
mum  ?  Si  malum  cœcitas  non  est,  malumne  erunt 
tenebrae?  Si  malum  surditas  non  est,  malumne 
erit  surdus?  Si  malum  non  est  mutum  esse,  ma- 
lumne erit  piscis  ?  Si  sterilitas  malum  non  est,  quo- 
modo  malum  est  animal  stérile  ?  Si  exsilium  malum 
non  est,  quomodo  malum  est  animal  exsulans,  vel 


ou  dans  un  animal  envoyant  quelqu'un  en  exil? 
Si  la  servitude  n'est  pas  le  mal,  comment  le 
sera  un  animal  qui  sert  ou  qui  force  quelqu'un 
à  servir?  Si  la  mort  n'est  pas  le  mal,  comment  le 
serait  un  animal  mortel  ou  donnant  lui-même 
la  mort?  Enfin,  si  toutes  ces  choses  sont  des 
maux,  la  force  corporelle,  la  vue,  l'ouïe,  la  pa- 
role qui  persuade,  la  fécondité,  le  sol  de  la  pa- 
trie, la  liberté,  la  vie  seront  des  biens  sans 
doute,  et  puisque  vous  placez  tous  ces  biens 
dans  le  royaume  du  mal,  comment  osez-vous 
l'appeler  le  souverain  mal  ? 

46.  Enfin  si,  comme  personne  n'en  a  jamais 
douté,  Finconvenance  est  le  mal,  quoi  de  plus 
convenable  que  ces  éléments  pour  les  animaux 
qui  y  vivent  ;  les  ténèbres  pour  ceux  qui  ram- 
pent, l'eau  pour  ceux  qui  nagent,  l'air  pour 
ceux  qui  volent,  le  feu  pour  ceux  qui  rongent 
et  la  fumée  pour  ceux  qui  iont  plus  élevés? 
tant  en  effet  vous  établissez  de  concorde  dans 
ce  royaume  de  discorde,  et  tant  vous  mettez 
d'ordre  dans  cette  demeure  de  la  perturbation  ! 
Ce  qui  nuit  est  le  mal,  avons-nous  dit  plus 
haut,  et  je  ne  reviens  pas  sur  ce  grand  principe. 
Mais  si  cette  conclusion  est  obscure,  l'autre,  du 
moins,  reste  et  apparaît  incontestable  à  tout  le 
monde,  savoir,  que  ce  qui  nuit  est  le  mal.  Or, 
dans  ce  prétendu  royaume,  la  fumée  ne  nui- 
animal  in  exsilium  aliquem  mittens  ?  Si  servitus 
malum  non  est,  quomodo  malum  est  animal  ser- 
viens,  (a)  vel  servire  quempiam  cogens  ?  Si  mors 
malum  non  est,  quomodo  malum  est  animal  mor- 
tale,  vel  inferens  mortem  ?  Si  vero  hsec  mala  sunt, 
quomodo  non  eru:'t  bona  firmitas  corporis,  visus, 
audilus,  locutio  persuadens,  fecmditas,  solum  gé- 
nitale, libertas.  vita,  quaiomnia  in  illo  mali  regno 
fuisse  perhibetis,  et  summum  malum  audetis  asse- 
rere  ? 

16.  Postremo  si  (quod  omnino  nemo  umquam 
negavit)  inconvenientia  malum  est,  quid  convenien- 
tius  quam  illa  suis  quibusque  animalibus  elemen- 
ta,  tenebrse  serpentibus,  aquae  natantibus,  venti 
volantibus,  ignis  edacioribus,  fumus  elatioribus  ? 
Tanta  enim  a  vobis  in  discordiœ  gente  concordia,  et 
tantus  inperversilatis  se.de  ordo  describitui".  Si  quod 
nocet,  malum  est,  omitto  illud  valentissimum  quod 
supra  dietum  est,  noceri  non  potuisse,  ubi  nullum» 
erat  bonum  :  sed  si  hoc  obscurum  est,  illud  certe  om- 
nibus emicct  et  apparet,  quia,  sicut  dixi,  et  ut  om- 


(a)  Editi  et  plerique  MSS.  non  habent,  vel  servire  quempiam  cogens.  quœ  verba  ex  codice  Regio  montensi  et  tribus  sor- 
bonicis  adjecimus. 


LIVRE  E 

sait  pas  aux  animaux  bipèdes,  puisque  c'est 
elle  qui  les  a  engerdres,  qui  les  a  nourris,  et  a 
soutenu  sans  obstacle  leur  naissance, leur  crois- 
sance et  leur  domination.  Et  maintenant,  de- 
puis que  le  bien  s'est  mêlé  au  mal,  la  fumée 
est  devenue  si  nuisible,  que  nous  qui,  certaine- 
ment, sommes  des  bipèdes,  nous  ne  pouvons 
la  supporter;  elle  nous  aveugle,  elle  nous  op- 
presse, nous  tue.  D'où  peut  donc  venir  une  pa- 
reille énormité  dans  ce  mélange  des  biens  avec 
les  éléments  mauvais  ?  Et  comment  un  si  grand 
désordre  a-t-il  pu  se  produire  sous  le  règne  de 
Dieu? 

17.  Surtout  pourquoi  retrouvons-nous  par- 
tout ailleurs  cette  convenance  qui  a  trompé 
l'auteur  de  votre  secte,  et  l'a  engagé  à  ourdir 
tant  de  fables  mensongères?  Pourquoi,  dis-je, 
les  ténèbres  conviennent-elles  aux  serpents, 
l'eau  aux  poissons,  l'air  aux  oiseaux,  tandis 
que  le  feu  brûle  le  quadrupède,  et  que  la  fu- 
mée nous  suffoque?  Pourquoi  aussi  les  serpents 
ont-ils  la  vue  si  perçante,  pourquoi  le  soleil 
les  fait-il  tressaillir  de  joie?  et  pourquoi  sont-ils 
les  plus  abondants  là  où  l'air  plus  serein  se 
charge  difficilement  et  plus  rarement  de  nua- 
ges? Quoi  de  plus  absurde  que  de  voir  les  ha- 
bitants, les  âmes  des  ténèbres,  ne  se  trouver 
nulle  part  si  heureux  et  si  bien  que  là  où  l'on 
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jouit  de  tout  l'éclat  de  la  lumière?  Si  vous 
dites,  que  c'est  la  chaleur,  plutôt  que  la  lu- 
mière qui  les  attire,  il  eut  été  bien  plus  con- 
venable de  faire  naître  dans  le  feu  ces  serpents 
légers,  que  l'âne  aux  pas  lents  ;  et  cependant 
qui  ne  sait  combien  l'aspic  aime  cette  lumière, 
lui  dont  les  yeux  sont  comparés  à  ceux  de 
l'aigle?  Mais  laissons  cette  discussion  sur  les 
bêtes  et  considérons-nous  nous-mêmes,  je  vous 
prie,  sans  obstination,  en  dépouillant  notre 
esprit  de  ces  fables  vaines  et  pernicieuses.  Qui 
pourrait  admettre  cette  singulière  extrava- 
gance, que  c'est  dans  le  royaume  des  ténèbres, 
privé  de  tout  rayon  de  lumière,  que  les  ani- 
maux bipèdes  ont  puisé  la  vivacité  de  leurs 
regards;  regards  si  fermes,  si  étincelanls  et  si 
extraordinaires  que  dans  leurs  ténèbres  même, 
ils  voyaient,  ils  contemplaient,  ils  admiraient 
et  recherchaient  avec  passion  celte  pure  lu- 
mière du  règne  de  Dieu  dont  vous  faites  l'éloge 
et  qui,  selon  vous,  était  aussi  visible  à  leurs 
yeux  ?  Et  d'un  autre  côté  qui  comprendra  que 
par  le  mélange  de  la  lumière,  par  le  mélange 
du  souverain  bien,  enfin  par  le  mélange  de 
Dieu  même  nos  yeux  soient  devenus  si  faibles 
et  si  impuissants  que  nous  ne  distinguons  plus 
rien  dans  les  ténèbres,  que  nous  ne  pouvons 
plus  supporter  Féclat  du  soleil,  et  que  sortis  de 


nés  consentiunt,  quod  nocet  est  malum  :  fumus  in 
illa  gente  bipedibus  animalibus  non  nocebat:  genuit 
ea,  et  aluit  atque  sustinuit  sine  hbe  nascenlia,  cres- 
centia,  reghantia.  Nunc  vero  postquam  mixtum  est 
malo  bonnm,  nocentior  fumus  effectus  est,  ita  ut  a 
nobis  qui  certe  bipèdes  sumus,  sustineri  non  possit, 
exesecat,  opprimit,  necat.  Tantane  malis  elementis 
commixtione  boni  accessit  immanitas  ?  tanta  Deo 
régnante  perversitas  ? 

17.  Certe  cur  in  ceteris  videmus  istam  eongruen- 
tiam,  quœ  auctorem  vestrum  decepit  atque  illexit 
ad  componenda  mendacia  ?  Cur,  inquam,  tenebrse 
serpentibus,  aquae  natantibus,  venti  volantibus  con- 
gruunt  :  quadrupedem  vero  ignis  incendit,  et  nos 
fumus  offocat?Quid  quod  etiam  serpentes  acutissime 
vident,  et  prœsenlia  solis  exsultant,  ibique  sunt 
abundantiores,  ubi  acr  serenior  difficilius  et  rarius 
nubem  con trahit?  Quid  absurdius,  quam  ibi  esse 
accommodatius,  et  aptius  incolas  amatoresque  tene- 
brarum,  ubi  lucis  perspicuitate  gaudetur?  Quod  s[ 
eos  dicitis  delectari  potius  calore  quam  lumine, 
multo  congruenlius  in  igne  serpentes  alacres  natos, 


quam  tardum  asinum  diceretis  :  et  tamen  luci  huic 
amicam  aspidem  quis  neget,  cumejus  oculi  aquilse 
oculis  comparentur?  Sed  de  bestiis  videro.  ÏNosipsos 
obsecro  consideremus  sine  pertinacia,  et  tandem 
fabulis  vanis,  et  pernicipsis  animum  exsuamus.  Quis 
enim  tantam  perversitatem  ferat,  qua  dicitur  in  te- 
nebrarum  gente,  cui  niliil  admixtum  erat  luminis, 
animalia  bipedia  tam  firmam,  tam  vegetam,  tam 
denique  incredibilem  vim  habuisse  in  oculorum 
a?.ie,ut  et  in  tenebris  suis  vidèrent  purissinam,qu3e 
a  vobis  commendatur,  regnorum  Dei  lucem,  (siqui- 
dem  illam  etiam  talibus  visibilem  fuisse  vultis)  et 
adspicerent  et  considerarent  et  delectarentur  etap- 
peterent  :  nostros  autem  oculos  "commixtione  lucis, 
commixtione  summi  boni,  commixtione  denique 
Dei  tam  infirmos,  tam  imbecillos  esse  redditos,  ut 
neque  quidquam  videamus  in  tenebris,  et  solis  a- 
spectum  nullo  modo  ferre  possimus,  atque  inde 
conversi,  etiam  qvue  a  nobis  videbantur  qux- 
ramus  ? 

18.  Heec  dici  possunt,  etiam  si  corruplio  malum 
est,  quod  œque  nemo  ambigit  :  non  enim  tune  fu- 
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ce  royaume  nous  en  sommes  réduits  à  chercher 
ce  que  nous  voyions  autrefois  ? 

18.  Nous  pouvons  en  dire  autant,  si  la  cor- 
ruption est  un  mal,  ce  dontpersonne  ne  doute. 
Alors,  en  effet,  la  fumée  ne  corrompait  pas  les 
animaux,  et  elle  les  corrompt  maintenant.  Et 
pour  ne  pas  descendre  dans  les  détails,  ce  qui 
serait  inutile  et  trop  long,  ces  animaux  ima- 
ginés par  vous  dans  ces  régions,  étaient  si  peu 
soumis  à  la  corruption,  que  leurs  fruits  avortés, 
encore  impropres  à  naître  et  précipités  du  ciel 
sur  la  terre,  ont  pu  vivre,  engendrer  et  ourdir 
une  conjuration,  ayant  sans  doute  leur  an- 
cienne vigueur  ;  parce  qu'ils  avaient  été  conçus 
avant  le  mélange  du  bien  et  du  mal.  Et  depuis 
le  mélange,  les  animaux  auxquels  ils  ontdonné 
naissance,  dites-vous,  sont  atteints  d'une  ex- 
trême faiblesse  et  succombent  facilement  à  la 
corruption.  Est-il  possible  de  tolérer  plus  long- 
temps de  semblables  erreurs,  à  moins  d'être 
frappé  d'aveuglement  ou  d'être  endurci  contre 
toutes  les  puissances  de  la  raison  par  je  ne  sais 
quelle  incroyable  habitude  et  familiarité  avec 
vous. 

CHAPITRE  X 

l'rois  signes  de  moralité  faussement  imaginés 
par  les  Manichéens. 

19.  C'en  est  assez,  je  pense,  pour  montrer 
dans  quelles  ténèbres  et  dans  quelles  erreurs 


vous  êtes  plongés  au  sujet  des  biens  et  des 
maux  en  général.  Voyons  maintenant  les  trois 
signes  de  votre  morale  que  vous  vantez  tant  et 
dont  vous  faites  si  grand  bruit.  Quels  sont-ils 
ces  signes?  —  La  bouche,  les  mains  et  le  sein. 
—  Et  quel  sens  y  attachez-vous?  —  Que 
l'homme  est  innocent  et  pur  de  la  bouche,  des 
mains  etdu  sein?  —  Et  s'il  pèche  parles  yeux, 
par  les  oreilles,  par  les  narines?  Si  de  ses  pieds 
il  frappe  un  homme  et  même  lui  donne  la 
mort?  —  Comment  regarder  comme  coupable 
celui  qui  n'a  péché  ni  par  la  bouche,  ni  par 
les  mains,  ni  par  le  sein?  —  Et  je  comprends, 
ajoutez-vous,  par  ce  mot  de  bouche,  tous  les 
sens  qui  siègent  dans  la  tête  ;  par  les  mains 
toute  action  ;  et  par  le  sein  toute  passion  char- 
nelle.—  Telle  'est  bien  votre  doctrine,  n'esl-ce 
pas?  mais  alors  à  quoi  attribuez- vous  les  blas- 
phèmes? A  la  bouche  ou  à  la  main?  Car  c'est 
une  action  delà  langue.  Si  vous  ramenez  toutes 
les  actions  à  un  seul  genre,  pourquoi,  unissant 
celles  des  pieds  et  des  mains,  séparez-vous 
celles  de  la  langue?  Est-ce  parce  que  la  langue 
a  une  signification  dans  ses  paroles  que  vous 
voulez  la  séparer  de  toute  action  qui  ne  signifie 
pas,  de  telle  sorte  que  le  signe  des  mains  se- 
rait pour  vous  l'abstention  d'une  action  mau- 
vaise qui  n'aurait  pas  de  signification  ?  Mais 
alors  que  direz-vous  si  quelqu'un  commet  une 
faute  par  un  signe  de  ses  mains,  comme  cela 


mus  corrumpebat  genus  animalium,  quod  modo 
corrumpit.  Et  ne  pergam  per  singîila,  quod  longum 
est  et  non  necessarium,  usque  adeô  minus  erant 
corruptioni  obnoxia,  quœ  ibi  animantia  fuisse  con- 
fmgitis,  ut  abortivi  eorum  fétus  nondum  ad  nascen- 
dum  id'onei,  de  cœlo  in  terrain  preecipitati,  et  vi- 
vere,  et  gignere,  et  rursus  conjurarc  potiiermt,  ha- 
bentes.  utique  pristinam  firmitatenl,  quia  jam  erant 
concepti  ante  commixtionem  boni  et  mali  :  nam 
post  istam  concretionem  quee  de  iis  nata  sunt,  ea 
dicitisesse  animalii,  quee  nunc  infirmissinia  et  fa- 
cile corruptioni cedentia  videmus,  quis  hune  diutius 
tolerare  possit  èrrorem,  nisi  qui  aut  ista  non  videt, 
aut  nescio  qua  incredibili  consuetudine  ac  familia- 
ritate  vobiscum  contra  omnes  moles  rationis  obdu- 
ruit  ? 

CAPUT  X 

Tria   signacula  morum  a  Manichœis 
perperam  excogitata. 

19.  Sed  quouiam  osiendi,  il!  arbitrer,  de  bonis  et 


malis  generalibus,  in  quantis  tenebrïs,  et  in  quanta 
falsitate  versemini  :  nunc  videamus  tria  illa  signa- 
cula, quœ  in  vestris  moribus  magna  lande  ac  prae- 
dîcatione  jactatis.  Quœ  sunt  tandem  ista  signacula  | 
Oris  certe,  et  manuum,  et  sinus.  Quid  est  hoc  ?  Ut 
ore,  inquit,  et  minibus,  et  sinu  casius  et  innoce  ils 
sit  homo  ?  Quid  si  oculis,  auribus,  naribus  peccet  ? 
Quid  si  calcibus  hominem  alfligat,  vel  etiam  necetf 
Quomodo  istum  tenebimus  réuni,  qui  nec  ore.  nec 
manibus,  nec  sinu  peccavit  ?  Sud  eu  m  os,  inquit, 
nomino,  omnes  stmsus  qui  surit  in  capite,  intelligi 
volo  ;  cum  atitem  manum,  omnem  operationerU  ; 
cum  sinùin,  bmnern  iibidinem  seminalem.  Quo 
ergo  vultis  pertincfe  blasphemias  ?  ad  os,  an  àa 
mauuni?  Est  enim  operatio  ista  per  linguam.  Ita- 
que  si  uno  génère  operationem  omnem  concluditis, 
cur  operationem  pedum  conjungitis  manibus.  lin- 
guœ  separalis?  An  quia  lingua  verbis  significa'  ali- 
quid,  eam  vultis  sejungere  ab  ea  operalione  quœ 
non  significandi  gratta  fit,  ita  ut  definiatur  sigaa- 
cnluni  manuum,  ab  operatione  mala,  quœ  non  si- 
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arrive  quand  nous  écrivons  ou  que  nous  mon- 
trons par  un  geste  quelque  chose  que  l'on 
comprend?  Vous  ne  pouvez  attribuer  cet  acte 
ni  à  la  bouche,  ni  à  la  langue,  puisqu'il  est 
l'œuvre  des  mains.  Pourquoi  donc  déterminer 
si  follement  trois  signes,  la  bouche,  la  main  et 
le  sein,  et  attribuer  à  la  bouche  des  péchés  ac- 
complis par  les  mains?  Et  si  vous  rapportez 
aux  mains  les  opérations  en  général ,  quel  mo- 
tif avez-vous  d'y  joindre  celles  des  pieds,  et  d'en 
séparer  celles  de  la  langue  ?  Ne  voyez-vous  pas 
dans  quels  embarras  inextricables  vous  jette 
l'amour  de  la  nouveauté  avec  l'erreur  pour 
compagne?  Du  reste  dans  ces  trois  signes  mê- 
mes dont  vous  publiez  si  haut  la  nouvelle  divi- 
sion, trouvez-vous  le  moyen  de  renfermer  le 
remède  à  tous  les  péchés? 

CHAPITRE  XI 

Quel  est  le  signe  de  la  bouche  chez  les  Manichéens? 
fis  sont  convaincus  de  blasphème  envers  Dieu. 

20.  Mais  distinguez  comme  vous  le  voudrez, 
passez  sous  silence  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et 
ne  parlons  que  de  ce  que  vous  avez  coutume 
de  louer  le  plus.  Vous  soutenez  qu'au  signe  de 
la  bouche  appartient  de  s'abstenir  de  tout  blas- 
phème. Il  y  a  blasphème,  quand  on  dit  du  mal 

gnificandi  caussa  est,  continentia  ?  Sed  quid  facturi 
estis,  si  quis  peccet  significando  oliquid  manibus, 
ut  lit  cum  scribimus,  vol  gestu  aliquid  quod  inlel- 
ligatur  ostendimus.  Hoc  enim  ori  atque  linguœ  tri- 
bucre  non  potestis,  quia  manibus  lit.  Quid  enim 
absurdius,  quam  ut  cum  tria  dicantur  signacula« 
oris,  manu  uni,  et  sinus,  quœdam  peecata  depre- 
hensa  in  manibus  tribuantur. ori  ?  Si  autem  opéra - 
tio  generalis  manibus  datur,  quai  tandem  ratio  est 
pedum  operationem  huic  addere,  linguœnon  adde- 
re?  Videtisiie  quomodo  novilatis  appetitio  comité 
eiTore  in  magnas  deducatnr  angustias  ?  Tribus  nam- 
que  istis  signaculis,  quœ  nova  quadam  divisioue 
praedicatis,  quomodo  includatis  omnium  peccatoruni 
purgationem  non  invenitis. 

GAPUT  XI 

Signacuhm  oris  quale  apud  Manichœos,qui  blasphemiœ 
in  Deum  rei  esse  convincuntur. 

20.  Sed  dividitc  ut  vultis,  prœtermittite  quidquid 
vultis  :  ea  quœ  maxime  soletis  commendare  tracte- 
mus.  Ad  oris  enim  signaGulmn  diciiis  pertinere,  ab 
ou.ni  c.mtinere  bksphemiu.  Est  autem  blaspliemia, 
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des  bons.  D'où  ce  lté  opinion  généralement  ad- 
mise que  le  blasphème  consiste  dans  des  paroles 
injurieuses  à  Dieu.  Pourquoi?  parce  qu'en  de- 
hors de  toute  contestation  il  possède  la  bonté  , 
tandis  qu'elle  peut  être  un  sujet  de  doute  quand 
il  s'agit  des  hommes.  Si  donc  la  raison  vient 
à  nous  convaincre  que  personne  plus  que  vous 
ne  tient  des  propos  injurieux  à  Dieu,  que  de- 
viendra votre  fameux  signe  de  la  bouche?  Or 
la  raison,  non  pas  une  raison  suréminente,mais 
la  raison  la  plus  commune,  la  plus  appropriée 
à  toutes  les  intelligences,  la  raison  invincible 
et  d'autant  plus  invincible  qu'il  n'est  permis  à 
personne  de  la  méconnaître,  nous  enseigne  que 
Dieu  est  incorruptible,  immuable,  inviolable, 
inaccessible  à  l'indigence,  à  la  faiblesse,  et  à 
une  misère  quelle  qu'elle  soi  t.  Ces  vérités  sont 
généralement  si  bien  senties  par  toute  âme 
raisonnable  que  vous-mêmes,  quand  vous  les 
entendez  ,  vous  y  donnez  votre  assenti- 
ment. 

21.  Et  cependant  quand  vous  commencez  le 
récit  de  vos  fables,  jouets  d'un  aveuglement  in- 
croyable, vous  voulez  persuader  à  d'autres 
aussi  aveuglés  que  vous  que  Dieu  est  incorrup- 
tible, soumis  au  changement,  à  l'altération,  à 
l'indigence,  capable  de  devenir  faible  et  exposé 
à  la  misère.  Mais  c'est  encore  trop  peu  :  Dieu, 

cum  aliqua  triala  dictintur  de  bonis.  Itaque  jam 
vulgo  blaspliemia  non  accipitur,  nisi  mala  verba  de 
Deo  diccre  :  de  liominibus  namque  dubitari  potest  : 
Deus  vero  sine  controversia  bonus  est.  Si  ergo  ratio 
conviceiït,  neminem  de  Deo  pejora  quam  vus  diceie 
ubi  erit  memorabile  oris  siguacnlum  ?  Docet  enim 
ratio,  nec  sane  recondita,  sed  in  promtu  sila  et 
exposita  omnium  inlelleetui,  sed  invida  et  co  in* 
victior  quod  eani  nemo  ignorare  permitlitur,  Deum 
esse  incorruptibilem,  ineominutabiiem,  iuviulabi- 
lem,  in  quem  nulla  indigentia,  nulla  imbecillitas, 
nulla  niseria  cadt  re  possit.  Usque  adeo  autem  ista 
omnis  anima  rationalis  communiter sentit,  ut  etiam 
vos  cum  dicuntur,  annuatis. 

21.  Sed  cum  fabulas  vestras  narrare  cœperiiis,  et 
corruptibilem  et  commulabilem  et  violabilem,  et 
iiidigentiaî  obnoxium,  et  imb  cillitatem  admitten* 
tem,  et  a  miseria  non  tutum  Deum  mira  eaeeitate 
possessi  suadetls,  et  mira  Ccccitate  possessis  etiam 
persuadetis.  Atque  hoc  parum  est  :  non  enim  cor- 
ruptibilem tantum  Deum  dicitis,  sed  corruptum  ; 
nec  et  commutabilem,  sed  commutatum  ;  nec  vio- 
labilem, sed  violatum  ;  nec  qui  possit  indigen- 
tiun  pati,  sed  indigentem  ;  nec  in  quem  camra  sit, 
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selon  nous,  n'est  pas  seulement  corruptible,  il     changée,  après  avoir  été  sage 


est  corrompu  ;  il  n'est  pas  seulement  soumis  au 
changement,  il  est  changé;  sujet  à  l'indigence, 
il  est  indigent;  capable  de  devenir  faible, il  Test 
déjà;  exposé  à  la  misère,  il  est  misérable. Vous 
dites  que  l'àme  est  Dieu  ou  une  partie  de  Dieu. 
Et  en  vérité  je  ne  vois  pas  comment  ce  qui  est 
une  partie  de  Dieu  n'est  pas  réellement  Dieu  ; 
car  une  partie  d'or  est  de  l'or,  une  partie  d'ar- 
gent est  de  l'argent,  une  partie  de  pierre  est 
de  la  pierre,  et,  pour  en  venir  aux  choses  plus 
importantes,  une  portion  de  terre  est  de  la 
terre,  une  portion  d'eau  est  de  l'eau,une  portion 
d'air  est  de  l'air  ;  prenez  un  peu  de  feu  dans 
un  brasier,  vous  ne  pourrez  nier  que  ce  ne  soit 
du  feu,  enfin  une  part  quelconque  de  lumière 
ne  pourra  être  que  de  la  lumière.  Pourquoi 
donc  une  partie  de  Dieu  ne  serait-elle  pas  Dieu? 
La  forme  divine  serait-elle  par  hasard  articulée, 
comme  celle  de  l'homme  et  des  autres  ani- 
maux? Et  une  partie  de  l'homme  n'étant  pas 
l'homme,  en  serait-il  ainsi  de  Dieu? 

22.  Mais  prenons  chacune  de  ces  opinions,  et 
examinons-les  séparément.  Si  vous  voulez  que 
Dieu  soit  comme  la  lumière,  vous  ne  pouvez 
pas  vous  refuser  à  dire  qu'une  partie  de  Dieu 
est  Dieu  même.  Dès  lors,  quan  ]  vous  prétendez 
que  l'âme  est  une  partie  de  Dieu,  en  avouant 
qu'elle  est  corrompue,  puisqu'elle  est  insensée? 


profanée  parce 
qu'elle  n'a  pas  une  perfection  qui  lui  soit 
propre  ;  indigente  et  réclamant  du  secours  ; 
faible  et  ayant  besoin  de  remède  ;  malheu- 
reuse et  aspirant  au  bonheur,  vous  rapportez 
tous  ces  défauts  à  Dieu  dans  une  sacrilège 
croyance.  Si,  au  contraire,  vous  ne  voulez  pas 
les  reconnaître  dans  l'àme,  l'Esprit  saint  n'est 
plus  nécessaire  pour  lui  enseigner  la  vérité, 
puisqu'elle  n'est  point  insensée;  la  véritable 
religion  ne  sera  plus  sa  source  de  rénovation, 
puisqu'elle  n'est  point  vieillie  ;  vos  signes  ne 
pourront  pas  la  perfectionner,  puisqu'elle  est 
parfaite  ;  Dieu  n'aura  aucun  secours  à  lui  don- 
ner, puisqu'elle  n'en  a  nul  besoin  ;  le  Christ 
ne  sera  point  son  médecin,  puisqu'elle  est 
saine;  et  c'est  à  tort  qu'on  lui  promet  une  vie 
heureuse.  Pourquoi  donc  alors  Jésus  est-il  ap- 
pelé libérateur,  comme  lui-même  l'atteste  dans 
son  Évangile  :  «  Si  le  Fils  de  Dieu  vous  délivre, 
vous  serez  véritablement  libres  (/<hw.,vii,36)?» 
Pourquoi  saint  Paul  a-t-il  dit  :  «  Vous  avez  été 
appelés  à  la  liberté  (fialat.,  v,  13)?  »  Donc 
l'àme,  qui  n'a  pas  encore  atteint  cette  liberté, 
est  esclave.  Donc,  selon  vous,  puisque  la  partie 
de  Dieu  est  Dieu  même,  nous  devons  dire  que 
Dieu  est  corrompu  par  la  folie  ;  qu'il  a  été 
changé  par  la  chute,  altéré  en  perdant  sa  per- 
fection ;  qu'il  a  besoin  de  secours  ;  qu'il  est 


sed  in  quem  ceciderit  imbecillitas  ;  nec  qui  miser 
esse  possit,  sed  miserum.  Anirnam  quippe  Deum 
esse  dicitis  vel  partem  Dei.  Nec  video  quomodo 
Deus  non  sit,  quse  pars  Dei  dicitur  :  nam  et  auri 
pars  aurum,  et  argenti  argentum,  et  lapidis  lapis: 
et  ut  ad  hsec  majora  veniamus,  pars  terrai  terra 
est,  et  aquse  pars  aqua,  et  aeris  aer,  et  si  quid  de 
igne  detraxeris,  ignem  esse  non  negabis,  et  quse- 
libet  pars  lucis  nihil  potest  esse  aliud  quam  lux. 
Cur  ergo  pars  Dei  non  erit  Deus  ?  An  (a)  articulata 
Dei  forma  est,  sicut  hominis,  reliquorumque  ani- 
mantium?  nam  pars  hominis  non  est  homo. 

22.  Sed  ad  quamlibet  istarum  opinionum  des- 
cende, et  singillatim  utramque  considero.  Nam  si 
Deum  ita  esse  vultis  ut  lucem,  recusare  non  potes- 
tis  Deum  esse  aliquam  partem  Dei.  Quamobrem 
cum  partem  Dei  esse  animam  dicitis,  quam  non 
negatis  et  corruptam  esse,  quse  stulta  est;  et  com- 
mutatam,  quse  sapiens  fuit  ;  et  violatam,  quse  pro- 


priam  perfectionem  non  habet  ;  et  indigentem, 
quse  poscit  auxilium  ;  et  imbecillam,  quœ  medicina 
eget;  etmiseram,  quœ  beata  esse  desiderat  :  hœc 
omnia  in  Deum  sacrilega  opinione  confertis.  Aut  si 
non  conceditis  hsec  de  anima,  nec  (6)  Spiritus  est 
necessarius,  qui  animam  in  veritatem  inducat, 
quia  stulta  non  est  ;  nec  renovatur  anima  per  ve- 
ram  religionem,  quia  inveterata  non  est  ;  nec 
signaculis  vestris  perficitur,  quia  perfecta  est  ;  nec 
ei  Deus  opem  fert,  quia  non  indiget  ;  nec  medicus 
est  Christus,  quia  sana  est  ;  nec  beata  ei  vita  recte 
promittitur.  Quid  quod  liberator  dicitur  Jésus, 
quod  et  ipse  in  Evangelio  clamât  :  «  Si  vos  iilius 
libéra verit,  tune  vere  liberi  eritis  (Johan.,  vin,36)?  » 
Et  Apostolus  Paulus  ait  :  «  Vos  in  libertatem  vocati 
estis  (Gai.,  y,  13).  »  Servit  ergo  anima  quse  istam 
libertatem  nondum  est  assecuta.  Deus  igitur  vobis 
auctoribus,  siquidem  pars  Dei  est  Deus,  et  stultitia 
corrumpitur,  et  cadendo  mutatus  est,  et  amissa 


(a)  MS.  Regius  sic  habet  :  an  p articula  Dei  anima  est  sicut  etc. 

(6)  MSS.  septem,  nec  Apostolus  est  necessarius.  Et  paulo  post  plerique  habent,  quia  mutata  non  est,  ubi  excusi  inveterata 
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débilité  par  la  maladie,  opprimé  par  -la  mi- 
sère, et  avili  par  la  servitude. 

23.  Si  vous  voulez  que  la  partie  de  Dieu  ne 
soit  pas  Dieu,  il  ne  peut  pas  davantage  être 
incorruptible,  puisque  la  corruption  est  dans 
une  de  ses  parties  :  il  n'en  est  pas  moins  chan- 
geant, puisqu'il  change  dans  une  de  ses  par- 
ties ;  il  n'est  plus  inviolable,  puisqu'il  n'est 
pas  parfait  dans  toutes  ses  parties  ;  il  manque 
de  quelque  chose,  puisqu'il  fait  tout  pour  re- 
couvrer ses  parties  ;  il  n'est  ni  entièrement 
sain,  puisqu'il  est  faible  dans  une  de  ses  par- 
ties ;  ni  parfaitement  heureux,  puisqu'une  de 
ses  parties  est  soumise  à  la  misère  ;  ni  entière- 
ment libre,  puisqu'une  de  ses  parties  subit  le 
joug  de  la  servitude.  Voilà  ce  que  vous  êtes 
forcés  d'admettre,  quand  vous  affirmez  que 
l'âme,  accablée  sous  tant  de  calamités,  est  une 
partie  de  Dieu.  Quand  yous  aurez  enlevé  de 
votre  secte  toutes  ces  erreurs  et  autres  de  ce 
genre,  alors,  et  alors  seulement  vous  pourrez 
dire  que  votre  bouche  est  exempte  de  blas- 
phème. Que  dis-je?  Abandonnez  cette  secte  : 
car  si  vous  cessez  de  croire  et  de  répéter  ce 
qu'a  écrit  votre  chef,  vous  ne  serez  certaine- 
ment plus  Manichéens. 

2 't.  Si  nous  voulons  nous  abstenir  de  tout 
blasphème,  disons  que  Dieu  est  le  souverain 
bien  ;  le  bien  tel  qu'il  ne  peut  en  exister,  et 

perfectione  violatus,  et  opis  indiget,  et  debilis 
morbo,  et  oppressas  miseria,  et  servitute  turpatus 
est. 

23.  Quod  si  Dei  pars  Deus  non  est  :  nec  incor- 
ruptus  potest  esse, in  cujus  parte  corruptio  est;  nec 
incommutatus,  qui  ex  aliqua  parte  mutatus  est  ; 
nec  inviolatus,  qui  non  ex  omni  parte  perfectus  ; 
neque  non  indigens,  qui  sedulo  agit  ut  sibi  restituât 
parte  m  suam  ;  nec  omnino  sanus.  qui  aliqua  parte 
imbecillus  est  ;  nec  beatissimus,  qui  habet  aliquam 
partem  subjectam  miseria?  ;  nec  omnino  liber,  cu- 
jus pars  aliqua  premitur  servitute.  U;cc  omnia 
cogimini  dicere,  cum  animam,  quam  tantis  obru- 
tim  calamitatibus  cernitis,  partem  Dei  esse  perhi- 
betis.  Hacc  et  multa  hujuscemodi  de  secta  vestra  si 
potestis  auferre,  tune  demum  (licite  os  vestrum  ca- 
rere  blasphcmiis.  Immo  sectam  illam  deserite  :  nara 
si  hoc  quod  ille  scripsit  destiteritis  credere  ac  di- 
cere, Manichœi  utique  non  eritis. 

2k  Summum  bonum  omnino,  et  quo  esse  aut 
cogitari  melius  niliil  possit,  aut  intelligendus,  aut 
credendus  Deus  est,  si  blasphemiis  carere  cogita- 
t.  m. 


qu'on  ne  peut  en  concevoir  de  plus  grand  :  là 
est  la  règle  de  l'intelligence  et  de  la  foi.  La 
raison  des  nombres  ne  peut,  en  aucune  façon, 
être  altérée  ni  violée  ;  et  rien,  quoi  qu'il  ad- 
vienne, ne  peut  faire  que  le  nombre  qui  vient 
après  un,  n'en  soit  le  double.  Or,  quand  ces 
vérités  sont  immuables  ,  vous  prétendez  que 
Dieu  peut  être  soumis  au  changement.  Quand 
cette  loi  garde  inviolablement  son  intégrité, 
vous  ne  voulez  pas  que  Dieu  lui  soit  au  moins 
semblable?  Demandez  à  la  nation  des  ténèbres 
que  le  nombre  trois,  ce  nombre  intelligible  où 
l'unité  est  tellement  une  qu'il  ne  peut  être 
fractionné,  soit  divisé  en  deux  nombres  entiers 
égaux?  Votre  esprit  verra  certainement  que  la 
malveillance  de  personne  n'y  peut  arriver.  Et 
cette  même  malveillance,  qui  ne  peut  violer 
la  raison  d'un  nombre,  pourrait  violer  Dieu? 
Ou  si  elle  ne  le  peut  pas,  quelle  nécessité, 
dites-moi,  y  avait-il  qu'une  partie  de  lui-même 
fût  mêlée  au  mal,  et  précipitée  dans  d'aussi 
grandes  misères  ? 

CHAPITRE  XII 

Toute  issue  est  fermée  aux  Manichéens. 

25.  Il  arrivait  de  toutes  ces  considérations 
que,  malgré  notre  zèle  à  vous  entendre,  nous 

mus.  Ratio  aliqua  numerorum  violari  et  commutari 
nullo  pacto  potest,  nec  ulla  natura  qualibet  vio- 
lentia  effecerit,  ut  post  unum  qui  sequilur  nurae- 
rus,  non  duplo  ei  concinat.  Hue  commutari  nullo 
pacto  potest,  et  Deus  a  vobis  commutabilis  dicitur. 
Tenet  ista  ratio  inviolabilern  integritatem  suam,  et 
ei  saltem  parem  Deum  esse  non  vultis.  Faciat 
quœlibet  gens  tenebrarum,  ut  ternarius  intelligi- 
bilis  numerus,  in  quo  ita  unum  est,  quod  unum 
est,  ut  partibus  careat  ;  faciat  ergo  gens  ista  tene- 
brarum, ut  numerus  iste  ternarius  in  duas  partes 
œ.quales  dividatur.  Videt  certe  mens  vestra  nullius 
id  malevolentia  posse  contingere.  Quœ  ergo  ratio- 
nem  numeri  violare  non  poterat,  poterat  Deum  ? 
Si  autem  non  poterat,  qua3  obsecro  nécessitas  fuit, 
ut  pars  ejus  misceretur  malo,  et  in  tantas  miserias 
truderetur  ? 

CAPUT  XII 

Excludit  Manichœorum  suffugia. 

2o.  Hinc  Gîiim  illud  exortum  est,  quod  etiam 
cum  studiose  vos  audiremus,  nos  magnis  premebat 
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étions  dans  les  plus  vives  angoisses  ;  et  quand 
nous  cherchions  ce  que  ferait  à  Dieu  ce  royaume 
des  ténèbres ,  si  Dieu  refusait  de  le  combattre 
avec  un  si  grand  péril  d'une  partie  de  lui-même, 
nous  ne  trouvions  aucune  issue.  Si,  en  effet,  Ce 
royaume  ténébreux  ne  devait  pas  nuire  au  re- 
pos de  Dieu,  nous  avions  à  nous  plaindre,  nous, 
d'avoir  été  cruellement  jetés  au  milieu  de  tant 
de  calamités  ;  si,  au  contraire,  il  devait  lui 
nuire,  la  nature  de  Dieu  cessait  d'être  incor- 
ruptible, conclusion  inadmissible.  Je  sais  que 
dans  cette  question,  il  s'est  trouvé  un  des  vô- 
tres prétendant  que  Dieu  n'avait  pas  voulu  se 
soustraire  au  mal,  ni  l'empêcher  de  lui  nuire, 
mais  qu'à  cause  de  sa  bonté  naturelle,  il  avait 
voulu  mettre  l'ordre  dans  cette  nation  des  té- 
nèbres, inquiète  et  perverse.  Ce  n'est  pourtant 
pas  là  l'idée  des  livres  manichéens,  et  ce  qu'ils 
proclament  partout  et  très-hautement,  c'est  que 
Dieu  a  tout  disposé  pour  n'être  pas  attaqué  par 
ses  ennemis.  Mais  supposons  que  telle  soit  réel- 
lement la  pensée  des  Manichéens,  comme  le 
soutenait  cet  orateur  qui  ne  trouvait  rien  autre 
chose  à  répliquer,  croyez-vous  pouvoir  laver 
Dieu  du  reproche  de  cruauté  ou  de  faiblesse  ? 
Car  enfin  cette  bonté  à  l'égard  de  ses  ennemis 
est  une  véritable  ruine  pour  ses  amis.  Et  de 


plus,  j'ajoute  que  si  sa  nature  ne  pouvait  être 
ni  corrompue  ni  changée,  aucune  souillure  ne 
pouvait  nous  changer  ni  nous  corrompre  nous" 
mêmes  :  et  que  cet  ordre  qu'il  voulait  établir 
dans  une  nature  ennemie,  il  pouvait  certes 
aussi  en  user  à  notre  égard  en  nous  exemptant 
de  la  corruption. 

26.  Mais  on  n'avait  pas  dit  encore  ce  que  j'ai 
naguère  entendu  à  Carthage.  Un  homme  que 
je  désire  bien  vivement  voir  s'affranchir  de 
cette  erreur,  s'étant  trouvé,  sur  cette  question, 
enserré  dans  les  mêmes  difficultés,  a  osé  dire 
que  le  royaume  de  Dieu  avait  des  frontières 
qui  pouvaient  être  envahies  par  les  ennemis, 
mais  que  Dieu  même  ne  pouvait,  en  aucune 
façon,  être  violé.  Il  émettait  ainsi  une  opinion 
que  votre  docteur  lui-même  n'aurait  jamais 
risquée,  voyant  sans  aucun  doute  qu'elle  en- 
traînerait, plus  facilement  que  toute  autre,  la 
ruine  de  sa  secte.  Tout  homme,  en  effet,  d'une 
intelligence  même  médiocre,  entendant  dire 
que  dans  cette  nature  il  y  avait  quelque  chose 
de  violable  et  quelque  chose  d'inviolable,  se- 
rait forcé  de  conclure  qu'elle  renferme  non 
plus  deux  natures,  mais  trois,  l'une  invio- 
lable, l'autre  violable,  et  la  troisième  produi- 
sant la  violation. 


angustiis  :  nec  ullum  exitimireperiebamus,qii8eren- 
tes  quid  factura  erat  Deo  gens  tenebrarum,  si  cuni 
ca  nollet  cum  tanta  partis  suœ  calamitate  pugnare. 
Si  enim  non  erat  nocitura  quiescenti,  crudeliter  no- 
biscum  actum  querebamur,  qui  ad  istas  œranmas 
niissi  sumus.  Si  autem  nocitura  erat,  non  esse  illam 
nature  m  incorruptibiiem ,  qualis  natura  Dei  essede- 
bebat.  In  liac  quaestione  non  defuit  qui  diccret,  non 
Deurn  malo  carere  voluisse,  aut  ne  sibi  noceretur 
cavi:-se,  ?ed  propter  naturalem  bonitatem  suam  in- 
quiétai perversœque  natura*,  ut  ordinata  essfit,  pro- 
desse-  voluisse.  Non  hoc  sonant  libri  Manichœi;  ca- 
visse,  Dcum  ne  invaderetur  ab  hpstibus,  sseuissime 
ibi  significatur,  sœpissiine  dicitur.  Sed  concedamus 
ista  Manichœum  sensisse,  ut  ille  dicebat,  qui  non 
inveniebat  aliud  quod  diceret  :  num  ista  ratione 
Deus  a  crudelitate  aut  infirmitate  defenditur?  Hœc 
enim  ejus  inadversam  gentem  bonitas,  in  suos  ex- 
stitit  magna  pernicies.  Hue  accedit,  quia  si  natura 
illius  corrumpi  commutarique  non  posset,mec  nos 


ulla  pestis  commutaret  atque  corrumperd  ;  et  ille 
ordo  qui  naturse  alienoe  prsestandus  fuit,  posset 
sine,  nostra  perversitate  praestari. 

26.  IUud  vero  nondum  dictum  erat,  quod  (a)  cu- 
per  apud  Carthaginem  audivi.  Cum  enim  quidam, 
que  ni  maxime  illo  errore  cupio  liberari,  hfcec  qua> 
stione  in  easdem  compingeretur  angustias,  ausus 
est  dicere,  scilicet  regnuni  habuisse  quosdam  fines 
suos,  qui  possent  invadi  a  gente  contraria;  nam 
ipsum  Deum  nullo  modo  potuisse  violari.  Sed  dixit 
quod  neque  auctor  ille  vester  ullo  modo  dicere  co- 
gère tur:  videret  enim  fortasse  conséquentes  ruinas 
suœ  sectœ  multo  per  liane  sententiam.  quam  pet 
aliam  faciliore.  Et  rêvera  ita  se  hoc  habet,  ut  si  qui- 
squam  mediocris  cordis  audierit  in  natura  illa 
fuisse,  aliud  violabile,  aliud  invioiabile,  facile  intel- 
ligat  non  jam  duas,  sed  très  esse  naturas,  unam 
inviola  bilem,  alteram  violabile  m,  tertiam  violatri- 
cem. 


(a)  Etsi  vox,  nuper,  ad  aliquot  aanos  porrigatur  nonnumquam  :  hoc  tamen  loco  nescimus  an  proximum  tempus  de- 
notet.  Nam  subindicare  videtur  quœstioni  illi  (quœ  quidem  apud  Italiam  ab  usque  Carthagine  a  Nebridio  proponi  sole- 
bat,  utilegimus  in  lib.  VIL  Confess.  c.  il,  n.  3.)  responsum  istud  alterum  pro  Maniehaeis  redditum  esse,  non  primo  tem 
pore  propositaa  a  Nebridio  qiuestionis,  aut  eo  quo  studiose  Manichœos  audiebat  Augustinus,  sed  aliquanto  recentiore,  ao- 


LIVRE  DE 

CHAPITRE  XIÏI 

On  doit  juger  les  faits,  non  d'après  les  choses, 
mais  d'après  l'instruction.  —  Quel  jugement 
faut-il  porter  de  l'abstinence  des  Manichéens  ? 

27.  Puisque  ces  blasphèmes,  sortis  de  votre 
cœur,  se  retrouvent  sans  cesse  sur  vos  lèvres, 
cessez  donc,  pour  attirer  les  ignorants,  de  van- 
ter, comme  une  grande  conception,  votre  signe 
de  la  bouche.  Mais  peut-être  faites-vous  con- 
sister la  grandeur  et  la  beauté  de  ce  signe  dans 
votre  abstinence  de  viandes  et  de  vin?  Alors, 
je  vous  demanderai  ce  que  vous  avez  en  vue  en 
agissant  ainsi.  Si  le  but  auquel  nous  rappor- 
tons nos  actions ,  c'est-à-dire  en  vue  duquel 
nous  les  faisons,  est  non-seulement  innocent, 
mais  encore  louable,  nos  actions  aussi  seront 
louables  :  mais  si  ce  but  poursuivi,  vers  lequel 
nous  tendons,  quand  nous  nous  trouvons  en 
face  d'un  devoir,  est  à  bon  droit  et  justement 
répréhensible,  personne  n'hésitera  à  dire  que 
ce  devoir  même  mérite  le  blâme  et  la  répro- 
bation. 

28.  Ainsi,  on  rapporte  de  Catilina  qu'il  pou- 
vait supporter  le  froid  ,  la  soif  et  la  faim  ;  cet 
homme  infâme  et  sacrilège  avait  cela  de  com- 
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mun  avec  nos  apôtres.  Mais  quelle  différence 
établissons-nous  entre  ce  parricide  et  nos  Apô- 
tres, sinon  le  but  ou  l'intention  même  qui  le 
faisait  agir?  il  ne  supportait,  en  effet,  toutes 
ces  souffrances  que  pour  satisfaire  ses  passions 
les  plus  immodérées  et  les  plus  cruelles,  tandis 
que  les  Apôtres  se  proposaient  de  réprimer  ces 
mêmes  passions,  et  de  les  soumettre  à  l'empire 
de  la  raison.  Vous-mêmes,  quand  on  exalte  la 
multitude  des  vierges  catholiques,  vous  répon- 
dez d'ordinaire  :  une  mule  est  vierge  aussi.  Et 
bien  que  cette  réponse  soit  insensée,  à  cause 
de  votre  ignorance  de  la  discipline  catholique, 
ne  déclare-t-elle  pas  cependant  que  cette  con- 
tinence est  vaine,  si  on  ne  la  rapporte  pas,  par 
une  raison  déterminée,  à  une  fin  droite  et  légi- 
time? Les  catholiques,  à  leur  tour,  ne  pour- 
raient-ils pas  attribuer  aussi  votre  abstinence 
de  viandes  et  de  vin  aux  animaux  sans  raison, 
à  la  multitude  des  passereaux  et  aux  innom- 
brables espèces  de  vermisseaux  ?  Mais  pour  ne 
pas  imiter  votre  témérité,  je  me  garderai  de 
toute  précipitation,  et  j'examinerai  seulement 
dans  quelle  intention  vous  pratiquez  cette  ab- 
stinence, car,  je  le  répète,  il  est  convenu  entre 
nous  que  l'intention  seule  doit  être  cherchée 
dans  les  questions  de  mœurs.  Si  donc,  c'est  par 
modération  et  pour  réprimer  vos  passions  que 


CAPUT  XIII 

Non  ex  rébus  sed  ex  intentione  fada  œstimantur  hinc 
de  Manichœorum  abstinentia  ferendum  judicium. 

27.  Hoc  igitttï  blaspliemifp,  cura  a  corde  profectœ, 
quutidie  in  ore  vestro  habitent,  deshiite  aliquando 
signaculutn  oris  vestri,  ad  imperitorum  illecebram, 
quasi  magnum  aliquid  praedicare.  Nisi  forte  quod 
non  vescimini  carnibus,  et  vinum  non  bibitis,  si- 
gnieulum  oris  mirandum  et  laudandum  putatîs. 
Quod  qusero  a  vobis,  quo  line  faciatis.  Fiais  enim 
quo  referuntur  ea  quee  facinms,  id  est  propter 
quem  facimus  quidquid  fachnus,  si  non  soliun  in- 
culpabilis,  sed  etiam.  laudabilis  f  uerit,  tune  deinu  m 
etiam  facta  nostra  iaude  aliqua  dignasunt:  sin  ille 
jure  meritoque  culpatur, quem  spectarnus  el  iutue- 
mur,  cuin  in  aliquo  versamur  ofticio,  id  quoque  of- 
ficinal nemo  improbandum  vitupei  andumque  dubi- 
taverit. 

28.  De Catilina  mémorise  proditum  est, quod  frigos , 


sitim,  famem  ferre  poterat.  Hcec  erant  il  1 L  spurço 
sacrilegoque  etiam  cum  Apostolis  nostris  communia. 
Uade  ergo  disceruiiur  parricida  iste  ab  Apostolis 
nostris,  nisi  line  illo  quem  diversi  simum  seqneba- 
tur?  iNamque  ille  isla  tolerabat,  ut  immoderatissi- 
mas  etimmanissimas  expleretcupiditat.es:  illie  con- 
tra ut  eas  premerent,  et  dominant!  rationi  servire 
cogèrent.  Soletis  et  vos,  cum  catliolicarum  vobis  vir- 
gitium  multitude  prsedicatur,  dicere,  Etiam  mula 
virgo  est.  Temere  id  quidem,  propter  imperitiam 
catuolicœ  disciplina?,  sed  tamen  sigmticmtes  vanam 
essecontineutiaui  istaflfï,nisi  ad  aliquem  rectissimum 
iinein  cerla  ratione  referatur.  Possunt  et  catholici 
Christiani  vestram  a.  yino  et  carnibus  abstinentiam, 
jumentis  et  multis  passeribus,  postremo  etiam  innu- 
merabilibus  generibus  vermium  Comparare.  Sed  ne 
in  vestram  iacidam  temeritatem,  non  id  prsepro- 
pere  faciam,  sed  discutiam  primo   quo  ista  line  a 
ciatis.  Jam  enim  constat  inter  nos,  ut  opinor,  hu- 
juscemodi  moribus  nihil  aliud  esse  quœrendum.  Si 


forte  nonnisi  post  ipsius  regressum  exltalia.  Qu^d  si  ita  est,  libro  huic  Romaî  a  se  scripto  locum  hune  secunda  manu, 
dum  ejus  publicationem  differt,  adjecerit. 
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vous  vous  privez  cle  ces  mets  et  de  ce  breuvage 
qui  nous  délectent  et  nous  réjouissent,  je  vous 
écoute  et  vous  approuve.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi. 

29.  Supposons,  en  effet,  ce  qui  est  possible, 
un  homme  tellement  sobre  et  frugal,  que,  mo- 
dérant l'appétit  de  son  estomac  et  cle  son  pa- 
lais, il  ne  fait  qu'un  seul  repas  par  jour.  Ce 
repas  se  compose  d'un  peu  de  lard  et  de  quel- 
ques légumes  cuits  dans  le  jus  de  ce  même 
lard,  le  tout  en  quantité  suffisante  pour  apai- 
ser sa  faim,  puis  pour  soutenir  sa  santé  et  cal- 
mer sa  soif,  il  prend  deux  ou  trois  petites  me- 
sures de  vin  pur,  et  il  borne  là  son  alimenta- 
tion de  chaque  jour.  Un  autre  s'abstient 
entièrement  de  viandes  et  de  vin,  se  fait  ser- 
vir, aussitôt  la  neuvième  heure  arrivée,  les 
fruits  les  plus  exquis  étrangers  et  de  toute 
espèce, recouverts  d'abondantes  épices  :  au  com- 
mencement de  la  nuit  on  lui  présente  les 
mêmes  mets  pour  son  souper;  puis  se  désalté- 
rant avec  de  l'eau  miellée,  du  cidre,  et  des  sucs 
de  certains  fruits,  qui  imitent  assez  le  vin  et 
sont  même  d'un  goût  plus  agréable,  il  en  boit, 
non  pas  selon  sa  soif,  mais  selon  son  attrait;  et 
il  a  soin  ainsi  chaque  jour, de  prendre  la  même 
nourriture,  de  jouir  des  mêmes  délices  ;  non 
pas  pour  répondre  à  un  besoin  réel,  mais  uni- 

ergo  parcimonie  gratia  et  coercendœ  libidinis,  qua 
escis  talibus  et  potu  delectamur  et  capimur,  audio 
et  probo,  sed  non  ita  est. 

29.  Nam  qusero  a  vobis,  si  quis  exsistat,  quod 
fieri  potest,  ita  liomo  parcus  et  frugi,  ut  appetitum 
ventris  et  gutturis  moderans,  non  epuletur  Iris  per 
un  uni  diem  ;  e  t  huic  coenanti  oluscula  cum  exiguo 
lardo  apponantur,  eodem  lardo  uncta  atque  con- 
dita,  quantum  comprimenda3  fami  sat  est  ;  sitimque 
irriget  propter  diligentiam  valetudiuis,  duabus  aut 
tribus  (a)  vini  meracis  potionibus,  isque  illi  victus 
sit  quotidianus  :  alius  vero  ex  alia  parte  nihil  gu- 
stans  carnium,  nihil  vini,  exquisitas  et  peregrinas 
fruges  multis  ferculis  variatas  et  largo  pipere 
adspe-rsas  n'onahora lib enter  assumât,  uoctis  etiam 
principio  talia  cœnaturus  ;  bibat  autem  mulsum, 
carœnum  passum,  et  nonnulloium  pomorum  ex- 
pressos  succos,  viui  speciem  salis  imitantes,  atque 
id  etiam  suavitate  vincentes  ;  et  bibat  non  quan- 
tum sitit,  sed  quantum  libet  ;  idque  sibi  exhiben- 
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quement  pour  satisfaire  ses  plaisirs.  Je  vous  le 
demande,  lequel  de  ces  deux  hommes  vous  pa- 
raît vivre  avec  le  plus  d'abstinence,  pour  ce  qui 
concerne  le  boire  et  le  manger?  Je  ne  vous 
crois  pas  assez  aveuglés  pour  préférer  ce  glou- 
ton à  l'homme  sobre  qui  se  contente  d'un  peu 
de  lard  et  de  vin. 

30.  Tel  est  le  cri  de  la  vérité  ;  mais  votre 
erreur  chante  sur  un  autre  ton.  L'Elu  que  vous 
exaltez,  marqué  des  trois  signes,  s'il  mène  cha- 
que jour  l'existence  de  celui  que  je  viens  de 
décrire,  pourra  bien  peut-être  s'attirer  les  re- 
proches d'un  ou  de  deux  frères  plus  sérieux, 
mais  il  ne  saurait  être  condamné  comme  viola- 
teur du  sceau.  Qu'il  vienne,  au  contraire,  à 
manger  une  seule  fois  avec  le  premier,  qu'il  se 
graisse  les  lèvres  avec  un  petit  morceau  de 
jambon  ou  de  lard  rance,  qu'il  se  désaltère 
avec  un  peu  de  vin  éventé,  de  par  l'autorité  de 
votre  fondateur  que  certes  vous  admirez  et 
couvrez  de  votre  approbation,  il  sera  jugé  vio- 
lateur du  sceau  et  par  là  même  condamné  à 
l'enfer.  Oh  !  je  vous  en  prie,  quittez  votre  er- 
reur; écoutez  la  raison;  résistez  donc,  de  grâce, 
quelque  peu  à  l'habitude.  Se  peut-il  quelque 
chose  de  plus  pervers  que  cette  perversité?  de 
plus  insensé?  Dire  qu'un  homme  repu  de  cham- 
pignons de  truffes,  de  gâteaux,  de  cidre,  d'é- 

dum  curet  quotidie,  talique  victu  deliciisquo  per- 
fruatur,  nulla  necessitate,  magna  voluptate  :  quem 
tandem  horum  duorum,  quod  ad  cibandum  potan- 
dumque  adtinet,  abstinentius  vitam  ducere  ju- 
dicatis?  Non  opinor  usque  adeo  vos  esse  cœcos, 
quin  illum  de  parco  lardo  et  vino,  huic  gurgiti 
prseferatis. 

30.  Ita  quidem  veritas  cogit,  sed  vester  error 
longe  aliter  canit.  Electus  enim  vester  tribus  signa* 
culis  prœdicalus,  si  quotidie  ita  vivat,  ut  hic  quem 
posterius  deseripsimus,  ab  uno,  et  fortasse  duobus 
gravi oribus  reprehendi  potest,  damnari  autem 
tamquam  signaculi  (b)  dissignator  omnino  non  po- 
test. Si  autem  semel  cum  illo  priore  cœnaveht, 
frustoque  pernœ  vel  rancido  labra  unxerit,  et  vappa 
udaverit,  solutor  signaculi  et  gehennœ  ilico  destina- 
tus,  vestri  auctoris  sententia,  mirantibus  vobis,  sed 
tamen  consentientibus,  judicabitur.  Quœso  relin- 
quite  errorem,  quœso  advertite  rationem,  quœso 
aliquantulum  consuetudini  oLsistite.  Quid  enim  est 


(a)  MSS.  sex  probre  notœ,  aut  tribus  minime  meracis  potionibus.  alii  tres;  aut  t/'ibus  vini  potionibus. 
(6)  Er.  dissipator,  At  MSS.  septem  distignator.  .alii  quatuor  habent  designator. 
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piees,  de  lasers,  digérant  tous  ces  mets  avec 
plaisir,  et  en  réclamant  de  semblables  tous  les 
jours,  ne  présentera  aucun  caractère  qui  puisse 
le  faire  déchoir  des  trois  signes,  c'est-à-dire  de 
la  règle  de  la  sainteté,  tandis  qu'un  autre  qui 
ne  prend  que  des  légumes  communs,  fort  mal 
assaisonnés,  et  en  quantité  à  peine  suffisante 
pour  subvenir  aux  besoins  de  son  corps,  y  ajou- 
tant trois  petits  verres  de  vin  pour  conserver 
sa  santé,  et  recommençant  ce  régime  tous  les 
jours,  s'attire  par  cela  même  un  châtiment 
certain  !  peut-on  dire  ou  imaginer  une  absur- 
dité plus  grande. 

CHAPITRE  XIV 

Trois  causes  louables  pour  s'abstenir  de  certaines 
viandes. 

3i .  Mais,  dit  l'Apôtre  :  a  II  est  bon,  mes 
frères,  de  ne  pas  manger  de  viande  et  de  ne  pas 
boire  de  vin  (Rom.,  xiv,  21).  »  Comme  si  vrai- 
ment quelqu'un  d'entre  nous  songeait  à  nier  la 
bonté  de  ce  conseil!  Seulement  il  faut  avoir  en 
vue  le  motif  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qu'ex- 
priment ces  paroles  :  a  Ne  prenez  nul  soin  de 
la  chair  dans  les  concupiscences  (Ib.,  xin,  14),» 
ou  bien  ceux  que  saint  Paul  indique  plus  loin, 
comme  par  exemple  le  désir  d'enchaîner  la 

iita  pravitate  perversius  ?  Quid  magis  delirum  ? 
Quid  porro  insanius  dici  aut  cogitari  potest,  homi- 
nem  boletos,  orizam,  tubera,  placentas,  carœnum, 
piper,  laser,  distento  ventre  cum  gratulatione  ru- 
ctantem,  et  quotidie  talia  requirentem,  non  invc- 
niiï  quemadmodum  a  tribus  signaculis,  id  est  a 
régula  sanctitatis  excidisse  videatur  ;  alium  vero 
fruges  vilissimas  fumoso  obsonio  condientem,  tan- 
lumque  liinc  assumentem,  quantum  refectioni  cor- 
poris  sufiicit,  et  très  cyathos  vini  sustentandœ  vale- 
tudinis  gratia  sorbentem,  et  ab  illo  victu  ad  istum 
transeiiiitem,  certo  supplicie-  prseparari  ? 

CAPUTXIV 

Tribus  causis  abstinetur  laudabiliter  a  certis  ciborum 
generibus. 

31.  At  enim  ait  Àpostolus  ;  «  Bonum  est,  fratres, 
non  manducare  carnem,  neque  bibere  vinurn.  » 
Quasi  vero  quisquam  nostrum  id  bonum  neget  : 
sed  aut  eo  line  quem  Miperius  commemoravi,  se- 
cundum  quem  dicitur,  «  Et  carnis  curam  ne  fece- 
ritis  in  concupiscent iis  (Rom.,  xiv,  21)  :  »  aut  eis 
quos  rursUs  idem  Paulus  oslendit  :  id  efet,  aut 


gourmandise  qui  d'ordinaire  est  excitée  par 
ces  sortes  d'aliments  ;  ou  la  crainte  de  scanda- 
liser son  frère,  et  de  porter  les  faibles  à  faire 
acte  d'idolâtrie.  Car,  à  l'époque  où  l'Apôtre 
écrivait  ces  conseils,  on  vendait  au  marché 
beaucoup  de  viandes  qui  avaient  été  offertes 
aux  idoles.  Et  parce  qu'on  faisait  aussi  des  li- 
bations aux  faux  Dieux,beaucoup  de  frères  plus 
faibles  qui  étaient  obligés  de  recourir  au  mar- 
ché, aimèrent  mieux  se  priver  de  viande  et  de 
vin  que  de  tomber  même,  sans  le  savoir,  dans 
ce  qu'ils  regardaient  comme  une  communica- 
tion avec  les  idoles.  D'autres  plus  instruits  et 
plus  forts  savaient  qu'il  fallait  mépriser  de 
semblables  croyances,  qu'une  nourriture  ne 
pouvait  être  souillée  que  par  une  mauvaise 
conscience;  ils  se  tenaient  attachés  à  cette  pa- 
role du  Sauveur  :  «  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre 
dans  la  bouche,  qui  souille  l'âme,  mais  ce  qui 
en  sort  (Matth.,  xv,  1 1).  »  Néanmoins  à  cause 
de  la  faiblesse  de  leurs  frères  ils  crurent  eux 
aussi  devoir  s'abstenir  de  ces  aliments,  afin  de 
ne  les  pas  scandaliser.  Et,  notez  bien,  ce  n'est 
pas  ici  une  simple  conjecture,  c'est  un  fait 
constaté  dans  les  épitres  mêmes  de  saint  Paul. 
Quand  vous  alléguez  toujours  ces  paroles  ;  «  Il 
est  bon,  mes  frères,  de  ne  pas  manger  de 
viande  et  de  ne  pas  boire  de  vin  ;  »  pourquoi 

refrenandœ  gulae  caussa,  qiue  his  rébus  solet  rabi- 
dius  immoderatiusque  raptari  ;  aut  ne  frater  of- 
fendatur;  aut  ab  intirmis  idolio  communicetur.  Eo 
enim  tempore,  quo  hsec  scribebat  Apostolus,  multa 
immolatitia  caro  in  macello  vendebatur.  Et  quia 
vino  etiam  libabatur  diis  gcnti.um,  multi  fratres 
intirmiores,  qui  etiam  rébus  his  venalibus  uteban- 
tur,  penitus  a  carnibus  se  et  vino  cohibere  malue- 
runt,  quam  vel  nescientes  incidere  in  eam  quam 
putabant  cum  idolis  communicationem.  Propter 
hos  autem  etiam  ii  qui  firmiores  erant,  et  haïe  ma- 
jori  tide  contemnenda  judicarant,  scientes  nihil 
immundum  esse  nisi  per  malam  conscientiam,  te- 
nentesque  illam  Domini  sententiam  :  «  Non  quod 
intrat  in  os  vestrum,  vos  coinquinat,  sed  quod 
exit  {Matt ,  xv,  11)  :  »  tamen  propter  hos  infir- 
miores,  ne  olfenderentur,  ab  his  rébus  abstinere 
debebant.  Neque  hoc  suspicione  colligitur,  sed  in 
ipsis  Apostoli  epistohs  manifeste  mvenitur.  Vos 
enim  hoc  solum  nobis  dicere  soletis  ;  «  Bonum  est, 
fratres,  non  manducare  carnem,  neque  bibere  vi- 
nurn {Rom.,  xiv,  21)  :  »  non  autem  subjungere 
illud  quod  sequitur  ;  «  neque  î il  quo  frater  tuus 
ofïenditur  ,  aut  scandalizatur ,   aut  intirmatur. 
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n'ajoutez-vous  pas  ce  qui  suit:  «  ni  de  faire 
quoique  ce  soit  qui  puisse  offenser,  scanda- 
liser ou  affaiblir  votre  frère.  Ce  dernier  pas- 
sage n'indique-t-il  pas  le  but  pour  lequel  l'A- 
pôtre formulait  ces  préceptes? 

32.  C'est,  du  reste,  ce  que  montre  plus  clai- 
rement ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  Sans 
doute,  il  est  bien  long  de  le  rappeler;  mais 
dans  l'intérêt  de  ceux  qui  ne  lisent  et  n'étudient 
qu'avec  nonchalance  les  saintes  Ecritures,  je 
me  vois  forcé  de  citer  le  passage  tout  entier. 
«  Recevez  avec  charité  celui  qui  est  encore 
faible  dans  la  foi,  sans  en  venir  avec  lui  à  des 
contestations.  Car  l'un  croit  qu'il  lui  est  permis 
de  manger  de  toutes  choses  ;  mais  que  celui  qui 
est  faible  ne  mange  que  des  légumes.  Que  ce- 
lui qui  mange  de  tout  ne  méprise  pas  celui  qui 
n'ose  manger  de  tout;  et  que  celui  qui  ne 
mange  pas  de  tout  ne  méprise  pas  celui  qui 
mange  de  tout,  puisque  Dieu  l'a  pris  à  son  ser- 
vice. Qui  êtes-vous  pour  oser  cendamner  le  ser- 
viteur d'autrui?  S'il  tombe  ou  s'il  demeure 
ferme,  cela  regarde  son  maître  ,  mais  il  demeu- 
rera ferme,  parce  que  Dieu  est  tout-puissant 
pour  l'affermir.  De  même,  l'un  met  de  la  diffé- 
rence entre  les  jours  ;  l'autre,  au  contraire, 
considère  tous  les  jours  comme  égaux.  Que 
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chacun  abonde  en  son  sens.  Celui  qui  distingue 
les  jours,  les  distingue  pour  plaire  au  Seigneur; 
celui  qui  mange,  le  fait  pour  plaire  au  Sei- 
gneur, et  en  rend  grâces  à  Dieu  et  celui  qui  ne 
mange  pas  le  fait  pour  plaire  au  Seigneur  et  en 
rend  grâces  à  Dieu.  Car  aucun  de  nous  ne 
vit  pour  soi-même,  et  aucun  ne  meurt  pour 
soi-même.  Mais,  soit  que  nous  vivions, 
c'est  pour  le  Seigneur  que  nous  vivons  ;  soit 
que  nous  mourions,  c'est  pour  le  Seigneur  que 
nous  mourons.  Soit  donc  que  nous  vivions,  soit 
que  nous  mourions,  nous  sommes  au  Seigneur. 
Car  c'est  pour  cela  même  que  Jésus-Christ  est 
mort,  et  qu'il  est  ressuscité,  afin  d'avoir  un 
souverain  empire  sur  les  vivants  et  les  morts. 
Vous  donc,  pourquoi  condamnez- vous  votre 
frère?  Et  vous,  pourquoi  méprisez-vous  votre 
frère?  Car  nous  paraîtrons  tous  devant  le  tri- 
bunal de  Jésus-Christ,  selon  qu'il  est  écrit  :  Je 
jure  par  moi-même,  dit  le  Seigneur,  que  tout 
genou  fléchira  devant  moi,  et  que  toute  langue 
confessera  que  je  suis  Dieu.  Ainsi  chacun  de 
nous  rendra  compte  à  Dieu  pour  soi-même. 
Ne  nous  jugeons*clonc  plus  les  uns  les  autres, 
mais  jugez  plutôt  que  vous  ne  devez  pas  don- 
ner à  votre  frère  une  occasion  de  chute  et  de 
scandale.  Je  sais,  et  je  suis  persuadé,  selon  la 


Hinc  enim  elucet  quo  fine  Apostolus  hœc  praeci- 
piebat. 

32.  Planius  hoc  indicant  superiora  et  sequentia, 
quse  commemorare  longum  est  quidera,  sed  prop- 
ter  eos,  qui  ad  divinas  Scripturas  (Ibid.,  i,  etc.)  le- 
gendas  et  pertractandas  pigri  sunt,  totum  isturn 
locum  retexere  cogimur.  «  Infirmum  autem  in  fide 
assumite,  inquit,  non  in  disceplationibus  cogita- 
tionum.  Alius  tnim  crédit  manducare  oinnia  :  qui 
autem  infirmus  est,olus  manducet.  Is  qui  mandu- 
cat, non  manducantera.  non  spernat  ;  et  qui  non 
manducat,  manducantem  non  judicet  :  Deus  enim 
illum  assumsit.Tu  quis  es  qui  judicas  alienum  ser- 
vum?  Suo  Domino  stat,  aut  cadit,  stabit  autem. 
Potens  est  enim  Deus  statuere  illum.  Nam  alius 
judicat  diem  inter  diem, alius judicat  omnem  diem: 
unusquisque  in  suo  sensu  abundet.  Qui  sapitdiem, 
Domino  sapit  :  et  qui  manducat,  Domino  mandu- 
cat;  gratias  enim  agit  Deo.  Et  qui  non  manducat, 
Domino  non  manducat,  et  gratias  agit  Deo.  Nemo 
enim  noslrum  sibi  vivit,  et  nemo  sibi  moritur.  Sive 
enim  vivimus,  Domino   vivimus  ;  sive  morimnr, 


Domino  morimur.  Sive  enim  vivimus,  sive  mori- 
mur,  Domini  sumus.  In  hoc  enim  Ghristus  et  (a) 
vixit,  et  mortuus  est,  et,  resurrexit,  ut  et  vivorum 
et  tnortuorum  dominetur.  Tu  autem  quid  judicas 
fratrem  tuum,  aut  tu  quare  spernis  fratrem  tuum? 
Omnes  enim  stabimus  ante  tribunal  Dei.  Scriptum 
est  enim  :  Vivo  ego,  dicit  Dominus,  quoniam  miïû 
flectetur  omne  genu,  et  conlitebitur  omnis  lingua 
Deo.  Itaque  unusquisque  nostrum  pro  se  rationem 
reddet  Deo.  Non  et  go  amplius  invicem  dijudicemus, 
sed  hoc  judicate  magis,  ne  ponatis  offendiculum 
fratri  vel  scandalum.  Scio  et  confido  in  Domino 
Jesu,  quia  nihil  commune  per  ipsum,  nisi  ei  qui 
existimat  quid  commune  esse,  illi  eommune  est. 
Si  enim  propter  cibum  frater  tuus  contristatur,non 
jam  secundum  caritatem  ambulas.  Noli  cibo  tuo 
perd  ère  illum,  pro  quo  Ghristus  mortuus  est.  Non 
ergo  blaspliemetur  bonum  nostrum.  Non  estregnum 
Deiesca  et  potus,  sed  justitia  et  pax  et  gaudium  in 
Spiritu-sancto.  Qui  enim  in  hoc  servit  Chri^to,  placet 
Deo,  et  probatus  est  hominibus.  Itaque  quse  pacis 
sunt  secterrur,  et  quse  édification  is  sunt  in  invicem. 


(a)  Editée/  vivit,  MSS.  et  vixif.  dorro  neutruni  hic  loci  in  sacris  dodicibus  reperitur. 
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doctrine  du  Seigneur  Jésus-Christ,  que  rien 
n'est  impur  par  soi-même,  et  qu'il  n'est  impur 
qu'à  celui  qui  le  croit  impur.  Mais  si,  en  man- 
geant quelque  chose,  vous  attristez  voire  frère, 
déjà  vous  ne  vous  conduisez  plus  par  la  cha- 
rité. Ne  faites  pas  périr  par  votre  nourriture 
celui  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort.  N'exposez^ 
pas  aux  médisances  des  hommes  le  bien  dont 
nous  jouissons.  Carie  royaume  de  Dieu  ne  con- 
siste pas  dans  le  boire,  ni  dans  le  manger  ;  mais 
dans  la  justice,  dans  la  paix  et  dans  la  joie 
que  donne  le  Saint-Esprit.  Et  celui  qui  sert 
Jésus-Christ  de  cette  sorte  est  agréable  à  Dieu 
et  approuvé  des  hommes.  Recherchons  donc  ce 
qui  entretient  la  paix,  et  observons  tout  ce  qui 
nous  peut  édifier  mutuellement.  Gardez-vous 
de  détruire  l'œuvre  de  Dieu  par  le  manger. 
Toutes  les  viandes,  à  la  vérité,  sont  pures; 
mais  il  est  mal  à  l'homme  d'en  manger  avec 
scandale.  Il  vaut  mieux  ne  point  manger  de 
chair  et  ne  point  boire  de  vin,  et  ne  rien  faire 
qui  blesse,  scandalise  ou  affaiblisse  votre  frère. 
Avez-vous  une  foi  éclairée  ?  Gardez-la  dans 
votre  cœur  aux  yeux  de  Dieu. Heureux  celui  qui 
ne  se  condamne  pas  lui-môme  en  ce  qu'il  ap- 
prouve! Mais  celui  qui  doute  s'il  peut  manger 
d'une  viande  et  ne  laisse  pas  d'en  manger,  est 
condamné,  parce  qu'il  n'agit  pas  selon  la  foi. 
Or,  tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  selon  la  foi,  est 
péché.  Nous  devons  donc,  nous  qui  sommes 
plus  fort,  supporter  les  faiblesses  des  infirmes 


et  ne  pas  chercher  notre  propre  satisfaction. 
Que  chacun  de  vous  tâche  de  plaire  à  son  pro- 
chain dans  ce  qui  est  bon  et  capable  de  l'édi- 
fier. Puisque  Jésus -Christ  n'a  point  cherché  à 
se  satisfaire  lui-même  (Rom.,  xiv-xv,  1-3). 

33.  Est-il  assez  évident  que  l'Apôtre  n'a  dé- 
fendu à  ceux  qui  sont  fermes  de  manger  des 
viandes  et  de  boire  du  vin,  que  parce  qu'ils 
blessaient  les  faibles,  en  heurtant  leurs  idées, 
et  les  exposaient  à  croire  que  ceux  mêmes  qui 
de  bonne  foi  jugeaient  toutes  les  viandes  pures, 
voulaient  encore  servir  les  idoles  en  refusant 
de  s'abstenir  de  ces  viandes  et  de  ce  breuvage? 
C'est  aussi  ce  qu'il  veut  dire,  en  écrivant  en  ces 
termes  aux  Corinthiens.  «  Et  quant  aux  vian- 
des immolées  aux  idoles,  nous  savons  qu'une 
idole  n'est  rien  dans  le  monde,  et  qu'il  n'y  a 
nul  autre  dieu  que  le  seul  Dieu.  Car  encore 
qu'il  y  en  ait  qui  soient  appelés  dieux,  soit 
dans  le  ciel,  soit  sur  la  terre,  et  qu'ainsi  il  y 
ait  plusieurs  dieux  et  plusieurs  seigneurs, 
pour  nous  néanmoins  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
qui  est  le  Père,  duquel  toutes  choses  tirent  leur 
origine,  et  qui  nous  a  faits  pour  lui  ;  qu'un 
seul  Seigneur,  qui  est  Jésus-Christ,  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  et  par  qui  nous 
sommes  tout  ce  que  nous  sommes.  Mais  tous 
n'ont  pas  la  science;  car  plusieurs  jusqu'à  ce 
jour,  croyant  que  l'idole  est  quelque  chose, 
mangent  des  viandes  qui  lui  ont  été  offertes, 
et  leur  conscience,  qui  est  faible,  en  est  souil- 


i\oli  p:opter  escam  destruere  opus  Dei.  Omnia 
quidem  munda  surit,  sed  malum  est  komini  qui  per 
otfensionem  manducat.  Bonum  est  non  manducare 
carnem,  et  non  bibere  vinura,  neque  in  quo  frater 
tuus  offenditur,  aut  scandalizatur,  aut  infirmatur. 
Tu  hdem  hab  >s  pênes  temetipsum,  bahe  coram 
Deo.  Beatus  qui  non  judicat  semetipsum  in  eo  quod 
probat.  Qui  autem  discer-nit,  si  manducaverit  dam- 
natu?  est,  quia  non  ex  fi.de.  Omne  autem  quod  non  ex 
fide,  peccatum  est.  Debemus  autem  nos  firmiores 
imbeeillitatcs  infirmorutn  sustinere,  et  non  nobis 
placcre.  Unusquispue  nostrum  proximo  suo  placeat 
(a)  in  bonum,  ad  œdificationem.  Etenim  Clnïstus 
non  sibi  placuit  (Rom.,  xv.  1).  » 

33.  Satisne  apparet  Apostolum  cis  prœcepisse,  ut 
carnes  non  manducarent,  neque  vinum  biberent 
quicumque  firmiores  essent  :  quia  inbrmos  offende- 


bant  non  eis  congruendo,  et  faciebant  ut  putarent 
eos,  qui  fide  omnia  munda  judicabant,  inobsequium 
idolorum  a  talibus  epulis  et.  potu  nolle  abstinere  ? 
Hoo  signiticat  et  ad  Corinthios  boc  modo  scribens  • 
fi  De  escis  autem  sacrificiorum  qnœ  idolis  immolan- 
tur,  scimus  quia  nihil  estidolumin  mundo,etquod 
nullus  Deus  ni-i  unus.  Nam  etsi  sunt  qui  dicantur 
dii,  sive  in  cœlo,  sive  in  terra,  nobis  tamen  unus 
Deus  Pater,  ex  quo  omnia,  et  nos  in  illo,  et  unus 
Dominus  Jésus  Christus,  per  quem  omnia,  et  nos 
per  ipsum.  Sed  non  in  omnibus  est  scientia.  Quidam 
autem  in  conscientia  sua  usque  ad  hue  in  idolio 
quasi  idolothytum  manducant,  et  conscientia  eorum 
cum  sit  infirma  inquinatur.  Esca  autem  nos  non 
commendat  Deo.  Neque  enim  si  manducaverimus, 
abundabimus,  neque  si  non  manducaverimus,  defi- 
ciemus.  Yidete  autem  ne  forte  liœc  licentia  vestra 


(a)MSS.  novem,  placeat  ad  bonam  œdificationem. 
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lée.  La  nourriture  ne  nous  rend  point  agréa- 
bles à  Dieu  :  si  nous  mangeons,  nous  n'aurons 
rien  de  plus  devant  lui,  ni  rien  de  moins  si 
nous  ne  mangeons  pas.  Mais  prenez  garde  que 
cette  liberté  ne  soit  aux  faibles  une  occasion  de 
chute.  Car  si  quelqu'un  en  voit  un  plus  savant, 
assis  à  table  dans  un  lieu  consacré  aux  idoles, 
ne  sera-t-il  pas  porté,  lui  dont  la  conscience 
est  faible,  à  manger  aussi  de  ces  viandes  sacri- 
fiées? Et  votre  science  sera  la  perte  de  votre  frère 
encore  faible,  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort. 
Or,  péchant  de  la  sorte  contre  vos  frères,  et 
blessant  leur  conscience  encore  faible,  vous 
péchez  contre  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi,  si 
ma  nourriture  est  un  sujet  de  scandale  à  mon 
frère,  je  ne  mangerai  jamais  plus  de  chair, 
pour  ne  scandaliser  point  mon  frère  (I  Cor. , 
vin,  4-13),  » 

34.  Dans  un  autre  passage,  l'Apôtre  ajoute  : 
«  Quoi  donc?  voudrai-je  dire  que  ce  qui  a  été 
immolé  aux  idoles  ait  quelque  vertu,  ou  que 
l'idole  soit  quelque  chose?  Mais  je  dis  que  ce 
que  les  païens  immolent, c'est  aux  démons  qu'ils 
l'immolent,  et  non  pas  à  Dieu.  Or,  je  ne  veux 
point  que  vous  ayez  société  avec  les  démons  : 
vous  ne  pouvez  boire  le  calice  du  Seigneur  et 
le  calice  des  démons.  Vous  ne  pouvez  prendre 
part  à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table  des 
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démons.  Est-ce  que  nous  voulons  irriter  le  Sei- 
gneur et  le  pjquer  de  jalousie?  sommes-nous 
plus  forts  que  lui  ?  Tout  m'est  permis,  mais 
tout  ne  m'est  pas  expédient.  Tout  m'est  per- 
mis, mais  tout  n'édifie  pas.  Que  nul  ne  cherche 
sa  propre  satisfaction,  mais  le  bien  des  autres. 
Mangez  de  tout  ce  qu'on  vend  à  la  boucherie, 
sans  vous  inquiéter  de  rien  par  scrupule  de 
conscience.  Mais  si  quelqu'un  vous  dit:  Ceci  a 
été  immolé  aux  idoles,  n'en  mangez  point  à 
cause  de  celui  qui  vous  a  donné  cet  avis,  et 
aussi  de  peur  de  blesser  la  conscience.  Je  dis 
la  conscience,  non  pas  la  vôtre,  mais  celle 
d'autrui.  Car  pourquoi  la  liberté  que  j'ai  sera- 
t-elle  condamnée  par  la  conscience  d'un  autre? 
Si  je  prends  avec  actions  de  grâces  ce  que  je 
mange,  pourquoi  parle-t-on  mal  de  moi  pour 
une  chose  dont  je  rends  grâces  à  Dieu.  Soit  donc 
que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  et 
quelque  chose  que  vous  fassiez,  faites  tout  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Ne  donnez  point  occasion  de 
scandale,  ni  aux  Juifs,  ni  aux  Gentils,  ni  à  l'E- 
glise de  Dieu.  Comme  je  m'efforce  moi-même 
de  plaire  à  tous  en  toutes  choses,  ne  cherchant 
point  ce  qui  m'est  avantageux,  mais  ce  qui  est 
utile  à  plusieurs  pour  être  sauvés  {Cor.,  x,  19- 
33).  »  «  Soyez  mes  imitateurs5comme  moi-même 
je  le  suis  de  Jésus- Christ  (Ib.,  xi,  1).  » 


offendiculum  liât  infirmis.  Si  enimquis  viderit  eum, 
qui  habet  scientiam,  in  idolio  recumbenlem,  nonne 
conscientia  ejus  cum  sit  infirma,  œdificabitur  ad 
manducandum  idolothyta,  et  peribit  infirmus  in  tua 
conscientia  f  rater,  propter  que  m  Christus  morluus 
est  ?  Sic  autem  peccantes  in  fratres,  et  percutientes 
conscientiam  ipsorum  infirmam,  in  Chrisium  pee- 
catis,  Quapropter  si  esca  scandalizat  fratrem  meum, 
non  manducabo  carnem  in  œternam,  ne  fratrem 
scandalizem  (I  Cor.,  vm,  k,  etc.).  » 

34.  Item  alio  loco  :  «Quid  ergo  dico  quod  idolis 
immolatura  sit  aliquid,  (a)  aut  quod  idolum  sit  ali- 
quid?  Sed  quœ  immolant  gentes,  dœmohiis  immo- 
lant, et  non  Deo.  Nolo  autem  vos  socios  fieri  dsemo- 
niorum.  Non  potestis  calicem  Domini  bibcre,  et 
calicem  dœmoniorum  :  non  potestis  mensœ  Domini 
participes  esse,  et  mensee  d&emoniorum.  An  œmu- 
lamur  Dominum?  Numquid  illo  fortiores  sumus? 
Omnia  mihi  lieita  sunt,  sed  non  omnia  expediunt  ; 
omnia  mihi  licita  sunt,  sed  non  omnia  œdificant. 
Nemo  quod  simili  est  qurcrat,  sed  quod  alterius. 


Omne  quod  in  macello  venit,  manducate;  nihil  in- 
terrogantes  propter  conscientiam.  Si  quis  autem 
dixerit,  Hoc  immolatum  est  idolis,  nolite  mandu- 
care  propter  illum  qui  indicat,  et  propter  conscien- 
tiam. conscientiam  autem  dico,  non  tuam,  sed  alte- 
rius. Ut  quid  enim  libertas  mea  judicatur  ab  alia 
conscientia?  Si  ego  cum  gratia  participo,  quid 
blaspkemor  pro  quo  gratias  ago  ?  Sive  ergo  mandu- 
catis,  sive  bibitis,  vel  aliud  quid  facitis,  omnia  in 
gloriam  Dei  facite.  Sine  olfensione  estote  Judseis  et 
Grœcis  et  Ecclesiœ  Dei,  sicut  et  ego  omnibus  per 
omnia  placeo,  non  quserens  quod  mihi  utile  est, 
sed  quod  multis,  ut  salvi  liant.  Imitatores  mei estote, 
sicut  et  ego  Christi  (  I  Cor.,  x,  19;  xi,  1).  » 

35.  Apparet  igitur,  ut  opinior ,  quo  fine  a 
carnibus  et  a  vino  sit  abstinendum.  Is  finis  est 
triplex.  Ad  comprimendam  delectationern,  quœ  in 
his  maxime  cibis  haben  solet,  atque  in  tali  potu 
usque  ad  ebrietatem  pervenire.  Ad  tuendam  intir- 
mitatem,  propter  illa  quai  sacrificantur  atque  li- 
bantur.  Et  quod  maxime    commendandum  est, 


(a)  MSS.  novem,  non  quod  idolum  sit  aliquid. 
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35.  Ces  paroles  déclarent  manifestement,  je 
crois,  dans  quel  but  on  doit  s'abstenir  de 
viandes  et  de  vin.  Ce  but  est  triple.  Réprimer 
la  délectation  que  Ton  trouve  d'ordinaire  dans 
ces  sortes  de  nourritures  et  dans  ce  breuvage 
qui  amène  quelquefois  l'ivresse.  Ménager  les 
faibles,  à  l'occasion  des  mets  qui  ont  servi  aux 
sacrifices  et  aux  libations.  Et  chose  plus  loua- 
ble encore,  pratiquer  la  charité,  en  respectant 
la  conduite  des  faibles  qui  s'abstiennent  de  ces 
aliments.  Vous  prétendez,  vous,  que  ces  mets 
sont  impurs,  malgré  l'Apôtre  qui  soutient  que 
tous  sont  purs,  et  qui  n'y  voit  de  mal  que  pour 
celui  qui  les  mange  en  blessant  la  conscience. 
Et  c'est  vous,  je  l'affirme,  qui  êtes  souillés  par 
ces  nourritures,  par  là  même  que  vous  les 
croyez  impures.  Car  l'Apôtre  a  dit  :  «  Je  crois 
et  confesse  en  Notre  Seigneur  Jésus,  que  rien 
n'est  commun  par  soi-même,  et  qu'au  con- 
traire, tout  est  commun  pour  celui  qui  le  croit 
tel.  »  Personne  n'ignore  sans  doute  que  ce  mot 
«  commun  »  est  pris  dans  le  sens  d'impur  et  de 
souillé.  Mais  n'est-ce  pas  insensé  de  traiter  des 
Ecritures  avec  vous,  qui  trompez  la  raison  avec 
des  promesses  et  qui  prétendez  que  ces  livres 
sur  lesquels  repose  toute  l'autorité  de  la  reli- 
gion, ont  été  corrompus  par  de  fausses  addi- 
tions. Prouvez-moi  donc  par  la  raison  comment 
les  viandes  souillent  ceux  qui  en  mangent, 
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lorsque  d'ailleurs  ils  en  usent  sans  blesser  au- 
cune conscience,  aucune  faiblesse  et  sans  cher- 
cher aucun  plaisir. 

CHAPITRE  XV 

Pourquoi  les  Manichéens  interdisent  l'usage  des 
viandes. 

36.  Ce  qui  importe  le  plus  est  de  faire  con- 
naître le  motif  de  cette  abstinence  superstitieuse. 
Une  partie  de  Dieu,  dit  votre  docteur,  ayant 
été  mêlée  à  la  substance  des  maux,  pour  l'en- 
chainer  et  en  réprimer  l'extrême  fureur  (ce 
sont  là  vos  paroles),  le  monde  s'est  trouvé 
formé  de  ce  mélange  des  deux  natures  du  bien 
et  du  mal.  Or,  la  partie  divine  tend  sans  cesse 
à  se  purifier  de  toute  partie  du  monde,  et  à 
remonter  dans  sa  propre  sphère  ;  mais  en 
s'exhalant  de  la  terre  et  en  tendant  vers  le 
ciel,  elle  se  précipite  dans  les  arbres,  que  leurs 
racines  attachent  à  la  terre,  et  elle  féconde 
ainsi  et  développe  toutes  les  herbes,  et  tous  les 
arbustes.  De  leur  côté,  les  animaux  se  nourris- 
sent de  ces  végétaux  et  en  se  les  assimilant, 
ils  fixent  dans  leur  chair  ce  membre  divin^,  le 
détournent  de  sa  route,  l'arrêtent,  et  le  jettent 
dans  une  voie  d'erreurs  et  de  souffrances. 
Quand  les  aliments  composés  de  plantes  et  de 
fruits  sont  destinés  aux  saints,  c'est-à-dire  aux 


propter  caritatem,  ne  imbecilliorum  ab  his  conti- 
nentium  offendatur  infirmitas.  Vos  autem  im- 
munda  esse  obsonia  dicitis,  cum  dicat  Apostolus 
(Rom.,  xiv,  20),  »  omnia  munda  esse,  sed  ei  malum 
esse  qui  per  offensionem  manducat.  Et  prorsus  credo 
vos  istis  epulis  inquinnri,  eoipso  quo  immundaesse 
arbitramini.  Ait  enim  :  «  Credo  et  confido  in  Do- 
mino Jesu,  quia  nihif  commune  per  ipsum  ;  sed  ei 
qui  existimat  aliquid  commune  esse,  illi  commune 
est.  »  Cui  autem  dubium  est,  commune  illum, 
immundum  et  inquinatum  vocasse  ?  Sed  stultuin 
est  vobiscum  agere  de  Scripturis,  cum  et  rationem 
pollicendo  decipiatis,et  eos  libros,  in  quibus  magna 
est  religionis  auetorilas,falsis  capitibusimmissis  cor- 
ruptos  esse  dicatis.  Ratione  igitur  rnihi  persuadete, 
quomodo  veseentein  carnes  coinquinent,  si  sineulla 
offensione,  sine  ulla  infirma  opinione,  sine  ulla 
libidine  sumuntur  ? 


CAPUT  XV 

Esum  carnium  cur  interdicant  Manichœi. 

36.  Operœ  pretium  est  totam  superstitiosœ  htijus 
abstinentiœ  rationem  cognoscere,  quse  itaredditur  : 
Quoniam,  inquit,  membrum  Dei  maloruni  substan- 
tif commixtum  est,  ut  eam  refrenaret,  atque  a 
summo  furore  comprimerait  (sic  enim  dicitis)  de 
commixta  utraque  natura,  id  est  boni  et  mali, 
mundus  est  fabricatus.  Pars  autem  illa  divina  ex 
omni  parte  mundi  quotidie  purgatur,  et  iu  sua  ré- 
gna resumitur:  sed  liaec  per  terram  exlialans,  et  ad 
cœlum  tendens,  incurrit  in  stirpes,  quoniam  radici- 
bus  terrae  affiguntur,  atque  ita  omnes  herbas,  et 
arbusta  omnia  fecundat  et  végétât.  Hinc  animalia 
cibum  capiunt,  quœ  si  concumbunt,  ligant  in  carne 
divinum  illud  membrum,  et  a  certo  suo  itinere  aver- 
sum  atque  impeditum,  erroribus  œrummsque  im- 
plicant.  Itaque  cibi  qui  de  frugibus  et  pomis  paran- 
tur,  si  ad  sanctos,  id  est  ad  Manichaeos  veniant,  per 
eoruni  castitatem,  et  orationes,  et psaîmos quidquid 
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Manichéens,  leur  chasteté,  leurs  prières  et 
leurs  psaumes,  en  dégagent  l'élément  substan- 
tiel et  divin,  et  le  purifient,  c'est-à-dire  le  per- 
fectionnent entièrement,  de  sorte  que  n'étant 
plus  arrêté  par  aucune  souillure  il  peut  remon- 
ter dans  son  propre  royaume.  Mais  à  un  men- 
diant qui  n'est  pas  Manichéen,  vous  défendrez 
de  donner  du  pain,  des  fruits,  et  même  de  l'eau, 
qui  est  un  breuvage  si  commun  pourtant  ;  de 
peur  que  le  membre  de  Dieu,  mêlé  à  ces  sub- 
stances ne  se  voie  fermé  la  voie  du  retour, 
souillé  qu'il  serait  par  les  péchés  de  ce  men- 
diant. 

37.  Quant  aux  viandes ,  vous  prétendez 
qu'elles  ne  sont  qu'un  amas  de  souillures.  En 
eflet, dites-vous, une  parcelle  delà  partie  divine 
s'échappe,  quand  on  cueille  les  plantes  et  les 
fruits;  et  surtout,  quand  on  leur  fait  souffrir  la 
compression,  la  mouture,  la  cuisson  et  l'action 
des  dents  ;  elle  fuit  même  dans  tous  les  mouve- 
ments des  animaux,  quand  ils  s'agitent,  quand 
on  les  exerce,  quand  ils  travaillent,  ou  qu'ils 
font  toute  autre  chose  :  elle  s'échappe  pendant 
notre  sommeil,  lorsque  s'opère  dans  le  corps 
par  la  chaleur  intérieure  ce  qu'on  appelle  la 
digestion.  Et  la  nature  divine  s'étant  dégagée 
par  toutes  ces  occasions,  il  ne  reste  plus  que 
quelque  chose  d'horriblement  souillé  dJoù,  par 
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le  moyen  de  la  générati  on,  se  forme  la  chair. 
Dans  l'homme  toutefois,  cette  chair  s'unit  à 
une  âme  de  bonne  nature,  parce  que,  dans  les 
divers  mouvements  signalés,  l'élément  divin 
ne  s'est  pas  enfui  tout  entier.  Mais,  dès  que 
l'âme,  à  son  tour,  a  quitté  la  chair,  ce  qui 
reste  n'est  plus  qu'un  amas  de  souillures,  et 
dès  lors  l'âme  de  ceux  qui  se  nourrissent  de 
viandes  ne  peut  qu'être  souillée. 


CHAPITRE  XVI 

Saint  Augustin  révèle  les  infâmes  mystères 
des  Manichéens. 

38.  0  obscurité  des  choses  de  la  nature, 
quel  voile  épais  vous  jetez  sur  le  mensonge  1 
Quel  est  l'homme  ignorant  les  causes  uatu- 
turelies,  et  encore  Drivé  de  la  lumière  de  la  vé- 
rité qui  ne  se  laisserait  séduire  par  ces  images 
corporelles,  précisément  parce  que  ce  fond  de 
doctrine  n'est  pas  apparent,  qu'on  le  revêt  de 
certains  fantômes  empruntés  aux  choses  visi- 
bles, et  qu'on  peut  l'exprimeren  style brillan t  ? 
Or,  ces  ignorants  ne  forment-ils  pas  la  multi- 
tude, ou  mieux,  ce  qu'on  appelle  le  troupeau 
humain,  et  s'ils  se  préservent,  de  si  grossières 
erreurs,  ne  le  doivent-ils  pas  à  une  crainte  re" 


in  eis  est  (a)  luculentum  et  divinum  purgatur,  i  l 
est  ex  orani  parte  perûcitur,  ut  ad  régna  propria 
sine  ulla  sordium  difticultate  referatur.  Hinc  est 
quod  mendieanti  homini,  qui  Manicuœus  non  sit, 
panem  vel  aliquid  frugum,  velaquam  ipsam,  quai 
omnibus  vilis  est,  dari  prohibetis;  ne  membrum 
Di  i,  quod  his  rébus  admixtum  est,  suis  peccatis 
sorclidatum  a  reditu  impecliat. 

37.  Carnes  autem  jam  de  ipsis  sordibus  «iicilis 
esse  conrretas.  Fugit  enicn  aliquid  partis  illius 
divines,  ut  perhibetis,  dum  fruges  et  poma  carpun- 
tur;  fugit  cum  affliguntur  vel  terendo  vel  molendo 
vel  coquendo,  vel  etiam  mordendo  atque  mandendo. 
Fugit  eliam  in  omnibus  motibus  animalium  , 
vel  cum  gestiunt  ,  vel  eu  m  exfireentur  ,  vel 
cutn  laborant,  vel  cum  ornnino  aliquid  operantur. 
Fugit  etiam  in  ipsa  quiète  nostra,  dum  in  corpore, 
illa  quœ  appellatur  digestio.  interiore  ealore  conti- 


citur,  Atque  ita  tôt  occasionibus  divina  fugiente 
natura,  quiddam  sordidissimum  remanet,  undeper 
concubitum  caro  formetur  ;  (6)  cum  anima  tamen 
boni  generis,  q.uoniam  quamvis  plurimum,  non  ta- 
men totumbonum,  memoratis  iltis  motibus  evolat. 
Quocirca  cum  anima  etiam  carnem  deseruerit,  ni- 
mias  sorde?  reliquas  fleri,  et  ideo  eorum  qui  ve- 
scuntur  carnibus,  animam  coinquinari. 

CAPUT  XVI 

Ayerit  portentosa  Manichœorum  mysteria.  Eœ  carnibus 
animantim  unguenta.  Sébum. 
38.  0  rerum  naturœ  obscuritas,  quantum  tegmea 
est  faïsitath?  Quis  non,  hsec  audiens,  qui  rerum 
caussas  non  didicit,  quinondum  veritatis  quantulo- 
cumque  lumine  adspersus  corporeis  imaginibus 
fallitur,  eo  ipso  quo  h;ec  minime  apparent,  et  per 
quaedam  simulacra  rerum  visibilium  cogitantur,  et 


(o)  Editi  lutulentum  purgatur.  AtMSS.  octo,  luculentum  et  divinum,  uti  legi  postulant  sequentia  verba,  preficitur  ut  ad 
régna  etc. 

(6)  Er.  et  Lov.  omissa  prœpositione,  cum,  sic  textum  interpungunt  :  care  formetur.  knima  tamen  boni  etc.  sed  ak- 
quanto  concinnior  MSS.  lectio,  quam  hic  reddimus. 
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ligieuse  plutôt  qu'au  raisonnement?  Aussi, 
ferai-je  mon  possible,  avec  l'aide  de  Dieu,  pour 
les  réfuter  de  telle  sorte  que  non-seulement  le 
jugement  des  hommes  instruits  les  réprouvera 
sur  le  simple  exposé  qui  en  sera  fait,  mais  que 
les  intelligences  même  vulgaires  verront  mani- 
festement combien  elles  sont  fausses  et  ab- 
surdes. 

39.  Tout  d'abord  je  vous  demanderai  com- 
ment dans  le  froment,  les  légumes,  les  fleurs, 
les  fruits,  se  trouve  enfouie  je  ne  sais  quelle 
partie  de  Dieu  ?  Cela  résulte,  dites-vous,  de 
l'éclat  de  la  couleur,  du  parfum  des  odeurs  et 
de  la  suavité  des  saveurs;  les  choses  putréfiées, 
au  contraire,  n'ayant  rien  de  tout  cela,  mon- 
trent qu'elles  sont  privées  du  même  bien.  — 
N'avez-vous  pas  honte  de  penser  que  le  nez  et 
le  palais  sont  des  moyens  de  trouver  Dieu  ? 
Mais  passons.  Je  vous  parlerai  latin,  et  c'est, 
comme  on  dit,  beaucoup  pour  vous,  et  ici  j'en 
appelle  à  n'importe  quelle  intelligence.  Si  c'est 
par  la  couleur  que  la  présence  du  bien  se 
révèle  dans  les  corps,  le  fumier  des  animaux, 
qui  est  l'immondice  de  leur  chair  elle-même, 
ne  revêt-il  diverses  couleurs,  le  blanc,  le  jaune, 
et  autres  encore,  que,  dans  les  fruits  et  les 
fleurs,  vous  regardez  comme  les  témoins  de  la 


présence  et  de  l'union  de  Dieu  même  ?  D'où 
vient  donc  que  le  rouge  de  la  rose  est  pour 
vous  l'indice  d'un  bien  abondant,  tandis  que 
vous  le  condamnez  dans  le  sang  ?  D'où  vient 
que  dans  la  violette,  vous  honorez  une  couleur 
que  vous  réprouvez  dans  les  épanchements  de 
la  bile,  dans  les  jaunisses  et  dans  les  déjections 
d'un  enfant?  Pourquoi  voyez -vous  dans  la 
blancheur  et  1  éclat  de  l'huile  la  marque  que  le 
bien  y  est  mêlé  abondamment,  et  en  usez-vous 
pour  purger  le  ventre  et  la  gorge,  quand  d'un 
autre  côté  vous  redoutez  de  toucher  des  lèvres 
les  gouttes  d'une  couleur  semblable  qui  décou- 
lent d'une  viande  grasse  ?  Pourquoi  regardez- 
vous  le  melon  doré  comme  sorti  des  trésors  de 
Dieu,  et  en  excluez-vous  la  graisse  dorée  d'un 
jambon  ou  le  jaune  d'un  œuf?  Pourquoi,  enfin, 
la  blancheur  de  la  laitue  vous  proclame-t-elle 
Dieu,  tandis  que  celle  du  lait  ne  vous  dit  rien  ? 
Et  encore  je  ne  parle  que  des  couleurs  au  sujet 
desquelles  vous  ne  pourriez  comparer  aucune 
prairie  semée  de  fleurs  aux  ailes  et  aux  plumes 
d'un  paon  qui,  cependant,  provient  de  la  géné- 
ration et  de  la  chair. 

40.  Si  l'odeur  vous  révèle  aussi  le  bien  , 
sachez  que  la  chair  de  certains  animaux  sert  à 
faire  des  parfums  de  la  plus  suave  odeur,  et 


diserte  d ici  possunt,  veraesse  axbitretur?  TaHum  au- 
tem  hominum  magna?  turbae  atque  grèges  vocantur, 
quos  religiosustimor  ab  his  fallaciis  potins  quam  ra- 
tio tutoslacit.  Quamobrem  ita  ego  ista  eonabor  re- 
fellere,  quantum  me  Deus  adjuvare  dignabitur,  ut 
non  solum  pi'udentium  judicio,  quo  simul  ac  dicta 
fuerint  improbentur,  sed  ipsi  etiam  vulgari  intelli- 
gentise,  quam  sint  fulsa  et  absurda  satis  eluceat. 

30.  Primo  eaitn  qusero,  unde  doceatis  in  fru- 
meiitis,  ac  legumine,  et  oleribus,  et  floribus,  et  po- 
mis  inesse  istam  nescio  quam  partem  Dei.  Ex  ipso 
coloris  nitore,  inquiunt,  et  odoris  jocunditate,  etsa- 
poris  suavitate  manifestum  est  :  quse  dum  non  ha- 
bent  putria,  eodem  bono  sese  Jeserta  esse  signifi- 
cant.  Non  pudet  Deum  naso  et  palato  inventum 
putare?  sed  ha?c  omitto.  L  tinc  enim  vobis  dicam, 
et  ut  dici  adsolct.  multum  est  ad  vos.  lllud  potius 
qualicumque  mente  intelligenduin  fuit,  si  colore 
apparet  in  corporibus  boni  praesentin,  fitmura  ani- 
malium,  quod  ipsarum  etiam  carnium  purgamen- 
tum  est,  diversis  nitere  coloribus,  alias  candido, 
plemmque  aureolo,  et  aliis  hujusmodi,  quos  in  po- 


mis  et  floribus  velut  testes  Dei  praesentis  atque  in- 
hœrentis  accipitis.  Quid  tandem  caussce  estA  quod 
ruborem  in  rosa  indicem  abundantis  boni  esse  per- 
bibetis,  et  eumdem  damnatis  in  sanguine?  Cul1  in 
viola  eumdem  colorem  amplectimini,  quem  in  (a) 
clioleribus,  in  morbo  iclericorum,  in  infantis  deni- 
que  fime  aspL-ruamini?  Gur  nitorem  atque  fulgorem 
olei,  clamare  copiam  coadmixti  boni  arbitrainini,  et 
ad  id  purgandum  fauces  tt  ventrem  paratis  :  de 
pingui  autem  carne  simillimi  fulgoris  destillanti- 
bus  gutlis  labra  coiitiiigcre  formidatis  ?  Cur  de  tlie- 
sauris  Dei  melonem  putaiis  aureum  esse  ;  et  pernse 
adipem  roncidam,  vel  ovi  médium  n  n  putatis  ? 
Cur  vor>is  candor  in  lactucis  praedicat  Deum,  in 
lacté  non  prœdicat  ?  De  coloribus  enim  adliuc  lo- 
quor,  in  quibus  (ut  omittam  cetera)  unius  pavonis 
pennis  et  plumis,  quse  certe  de  concubitu  et  earne 
nascuntur,  nulla  potestis  vestita  floribus  prata 
conferre. 

40.  Nam  si  et  odore  invenitur  hoc  bonum,  non- 
nullorum  animalium  carnibus  miri  odoris  conticiun  - 
tur  unguenta.  Cibi  denique  ipsi,  qui  cum  carnibus 


(o)  In  excusis  habetur,  coloribus,  monifesto  errore  quapropterex  MSS.  substituimus.  choleribus,  vocèm  Latinis  quidem 
barbaram,  sed  Afris  forte  receptam  ad  significandum  choleram  aut  choiera  affectos. 
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que  les  aliments  cuits  avec  les  meilleures  vian- 
des exhalent  une  odeur  bien  plus  agréable  que 
si  la  viande  y  manquait.  Si,  d'un  autre  côté, 
vous  jugez  de  la  pureté  d'après  le  goût  et  l'o- 
deur ,  vous  avez  dû  mettre  plus  d'avidité  à 
vous  nourrir  de  boue  qu'à  boire  de  l'eau  de  ci- 
terne ;  car  la  terre  sèche,  quand  elle  est  arrosée, 
flatte  l'odorat  d'une  manière  étonnante,  et  la 
boue  qui  en  résulte  dégage  une  odeur  plus 
agréable  que  l'eau  seule  de  la  pluie.  Si  nous 
devons  recourir  à  l'odeur  pour  découvrir  quel- 
que parcelle  de  Dieu  dans  un  corps,  il  habite 
plus  évidemment  dans  les  dattes  et  dans  le 
miel  que  dans  la  chair  de  porc;  plus  dans  la 
chair  de  porc  que  dans  la  fève  ;  plus  dans  une 
figue  que  dans  un  foie  de  porc  engraissé  de 
figues;  je  vous  accorde  toutes  ces  conclusions; 
mais  avouez  aussi  que  Dieu  est  plus  dans  ce 
foie  que  dans  une  bête.  Et  que  sera-ce  donc  si, 
par  ce  raisonnement,  vous  êtes  amenés  à  dire 
que  certaines  racines  qui  vous  semblent  plus 
pures  que  la  chair,  ne  reçoivent  Dieu  que  de 
la  chair  elle-même,  puisque  c'est  par  la  saveur 
qu'on  reconnaît  la  présence  de  Dieu  ?  Les 
légumes,  en  effet,  sont  bien  plus  savoureux 
lorsqu'ils  cuisent  avec  des  viandes.  Nous  ne 
pouvons  goûter  aux  herbes  dont  les  troupeaux 
se  nourrissent  ;  mais  sitôt  qu'elles  sont  macé- 
rées dans  du  lait,  elles  revêtent  une  couleur 
plus  belle,  et  ont  un  goût  bien  plus  agréable. 


41 .  Quand  la  couleur,  l'odeur  et  la  saveur 
sont  réunies,  pensez-vous  que  la  portion  du 
bien  s'y  trouve  aussi  plus  grande  ?  Cessez  alors 
d'avoir  tant  d'admiration  et  d'éloges  pour  les 
fleurs,  puisque  soumises  au  goût,  vous  ne 
pourriez  les  supporter.  Ne  préférez  pas  le  pour- 
pier à  la  viande,  puisque  celle-ci  cuile  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  lui  en  couleur,  en  odeur 
et  en  saveur.  Le  cochon  de  lait  rôti  (car  dans 
cette  dissertation  sur  le  bien  et  sur  le  mal, 
vous  m'obligez  à  chercher  des  arguments  non 
pas  dans  les  écrivains  et  les  auteurs,  mais  dans 
les  aliments  et  leur  préparation),  le  cochon  de 
lait  rôti,  dis-je,  nous  ofîre  une  couleur  blanche, 
une  odeur  suave  et  un  goût  délicieux  ;  vous 
avez  donc  là  un  indice  parfait  de  la  présence 
de  la  divinité;  et  par  ce  triple  témoignage,  il 
vous  invite,  il  vous  demande  d'être  purifié  par 
votre  sainteté.  Acceptez  donc  !  Pourquoi  hési- 
tez-vous ?  Pourquoi  vous  préparer  à  contredire  ? 
Par  la  couleur  seule,  l'excrément  d'un  enfant 
l'emporte  sur  la  lentille;  l'odeur  seule  d'une 
viande  rôtie  l'emporte  sur  celle  de  la  figue  à 
la  fois  si  douce  et  si  verte;  par  la  saveur  seule 
un  chevreau  tué  est  bien  au-dessus  de  l'herbe 
dont  il  se  nourrit  pendant  sa  vie;  il  y  a  môme 
une  viande  en  faveur  de  laquelle  militent  ces 
trois  témoignages;  que  voulez-vous  de  plus  ? 
ou  qu'allez -vous  nous  répondre  ?  Se  peut-il 
que  ces  mets  délicats  puissent  vous  souiller, 


meliusculis  concoqui  soient,  multo  jucundius  oient 
quam  si  eis  caro  defuisset.  Postremo  si  suavius  olen- 
tia  mundiorajudicatis,  quodam  luto  vesci  avidius, 
quam  cislerninam  aquam  bibere  debuistis  :  quia 
perfusa  imbri  terra  siccior,  nares  miro  odore  per- 
mulcet,  meliusque  olet  taie  lutum,  quam  si  exci- 
peretur  pluvia  purior.  Quod  si  saporem  opus  est 
adteslari,  ut  cognoscamus  habitare  in  corpore  ali- 
quid  Dei,  magis  habitat  in  dactylis  et  melie  quam 
in  cariio  porcina,  sed  magis  in  carne  porcina  quam 
in  faba;  magis  in  fico  quam  in  ficato,  ecce  concedo; 
sed  et  vos  concedite,  magis  in  licato  quam  in  beta. 
Quid  quod  isla  ratione  cogimini  connteri,  quasdam 
stirpes,  quas  certc  omnes  mundiores  vullis  quam 
carnem,  ex  ipsa  came  accipere  Deum,  si  sapore 
Deus  immixtus  agnoscitur?  Nam  ec  olera  sapidiora 
fiunt  cocta  cum  carnibus  :  et  lierbas  quibus  pecora 
paseuntur,  gustare  non  possumus  ;  conversas  au- 
tem  in  succum  lactis,  et  colore  prœstantiores,  et 
sapore  commodissimas  judicamus. 


41.  An  bona  tria  simul  ubi  fuerint,  id  est  color 
bonus  et  oior  et  sapor,  ibi  esse  majorem  boni  par- 
tem  putatis  ?  Nolite  ergo  flores  tantopere  mirari  at- 
que  laudare,  quos  judicandos  ad  tribunal  palatinon 
poteslis  admittere.  Nolite  ergo  portulacam  saltem 
carnibus  anteponere,  quaa  ab  his  coctis  et  colore  et 
sapore  et  odore  superatur.  Porcellus  assus,  (hoc 
enitn  cogitis,  ut  de  bono  et  de  malo,  non  scripto- 
ribus  et  librariis,  sed  coquis  et  dulciariis  ministris 
vobiscum  potius  disseramus)  porcellus  ergo  assus  et 
colore  nitidus,  et  odore  blandus,  et  sapore  jocundus 
est  :  babetis  perfectum  divinse  substantif  inhabi- 
tanlis  indicium  :  tiïno  testimonio  vos  invitât,  et 
purgari  vestra  sanctitate  desiderat.  Invadite,  quid 
cunctamini  ?  quid  contradicere  paratis  ?  Colore  solo 
lenticulam  fimus  vincit  infantis,  odore  solo  assa  of- 
fella  superat  mitem  ac  viridem  ficum,  sapore  solo 
hœdus  occisus  herbam,  quam  vivus  pascitur,  vin- 
cit :  inventa  est  etiam  caro,  cujus  caussa  his  simul 
tribus  testibus  adjuvetur.  Quid  quœiïtis  amplius  ? 


tandis  que  vous  soutiendrez  innocemment  de 
pareilles  énormilés  ?  D'ailleurs,  vous  préférez 
sans  contredit  un  rayon  de  soleil  à  toutes  ces 
viandes  et  à  tous  ces  fruits,  et  cependant  ce 
rayon  n'a  ni  odeur  ni  saveur;  c'est  par  son 
brillant  éclat  qu'il  s'élève  au-dessus  des  corps, 
et  il  vous  exhorte,  il  vous  force  même  malgré 
vous,  au  milieu  des  gages  qui  attestent  le 
mélange  du  bien,  à  ne  rien  préférer  à  l'éclat 
de  la  couleur. 

42.  Vous  voilà  donc  revenus  à  la  nécessité 
d'avouer  qu'une  plus  grande  partie  de  Dieu 
habite  dans  le  sang  et  dans  les  autres  débris 
d'animaux  fétides,  mais  brillamment  colorés, 
que  Ton  jette  aux  égouts,  que  dans  les  pâles 
feuilles  de  l'olivier.  Vous  allez  dire  sans  doute, 
comme  toujours,  que  les  feuilles  de  l'olivier, 
en  se  consumant,  laissent  échapper  une  flamme 
dans  laquelle  se  révèle  la  présence  de  la  lumière, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  viandes 
livrées  aux  flammes.  Mais  que  direz-vous  cle  la 
graisse  qui ,  chez  les  habitants  de  l'Italie , 
éclaire  toutes  les  lampes  ?  Que  pensez-vous  de 
la  fiente  du  bœuf  ?  Elle  est  certainement  plus 
vile  que  leur  chair,  el  cependant,  quand  elle 
est  desséchée,  les  paysans  s'en  servent  pour 
leur  foyer;  on  dit  même  que  rien  n'est  plus 
combustible,  et  que  sa  fumée  est  des  plus  salu- 
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taires.  Si  l'éclat  et  la  flamme  vous  révèlent  une 
présence  plus  abondante  d'une  partie  de  Dieu, 
pourquoi  ne  pas  la  purifier,  la  manifester  et  la 
délivrer  vous-mêmes  ?  Elle  est  principalement 
dans  les  fleurs,  sans  parler  du  sang  et  de  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  la  chair,  et  ces  fleurs 
vous  ne  pouvez  certainement  pas  les  avoir  dans 
vos  festins  ;  lors  même  que  vous  vous  nourri- 
riez de  viandes,  vous  n'emploieriez  pas  pour 
vos  mets  les  écailles  des  poissons,  certains 
vermisseaux  ou  insectes  qui,  même  dans  les 
ténèbres,  brillent  d'une  lumière  qui  leur  est 
propre. 

43.  Que  vous  reste-t-il  donc  sinon  de  ne  plus 
dire  que  pour  découvrir  dans  les  corps  la  pré- 
sence de  la  partie  divine,  vous  avez  pour  juges 
infaillibles  les  yeux,  l'odorat  et  le  palais?  Et 
ces  sens  une  fois  mis  de  côté,  de  quel  droit  en- 
seignerez-vous  que  non-seulement  Dieu  est  plus 
contenu  dans  les  plantes  que  dans  la  chair, 
mais  même  qu'il  y  a  quelque  chose  de  lui  dans 
les  plantes  ?  Est-ce  la  beauté  qui  vous  charme, 
non  celle  qui  est  dans  la  suavité  des  couleurs, 
mais  celle  qui  résulte  de  l'harmonie  des  par- 
ties? Plût  au  ciel  qu'il  en  fut  ainsi  !  Vous  n'o- 
seriez plus  comparer  des  bois  tordus  à  ces  corps 
d'animaux  dans  la  conformation  desquels  tous 
les  membres  ont  une  proportion  admirable? 


aut  quid  dicturi  estis  ?  Cur  vos  epulantes  imuiundos 
faciant  pulpamenta,  et  disputantes  h«c  portenta 
non  faciant  :  prsesertim  cum  solis  isiius  radius, 
quem  vos  certe  et  carnibus  omnibus  et  frugibus  an- 
teponitis,  nec  oleit,  nec  sapiat,  scd  tantummodo 
inter  cetera  corpora,  prœstantia  fulgentissimi  colo- 
ris emineat  :  quis  vos  magnoperc  hortatur,  atqne 
adeo  cogit  invites,  ut  inter  documenta  commixti 
boni,  nihil  coloris  nitori  praiferatis  ? 

42.  Ad  illas  ergo  reducimini  angustias,  ut  magis 
in  sanguine,  et  in  iis  quse  animalium  carnibus  fœ- 
tidissima,  sed  nitide  colorata  in  vicis  egeruntur, 
quam  in  olivee  foliis  pallentibus  partem  Dei  habi- 
tare  fateamini.  Quod  si  dicitis,  nam  etiam  hoc  dici- 
tis,  olivse  folia  cum  incenduntur  ignem  emittere, 
in  quo  pracscntia  lucis  apparet,  carnes  autem  cum 
incenduntur  non  idem  facere  :  quidde  adipe  respon- 
debitis,  qui  prope  omnes  Italas  lucernas  illuminât? 
Quid  de  fimo  bubulo,  qui  est  certe  bovis  carne  sor- 
didior,  quo  siocato  rustici  sic  utuntur  ad  focum,  ut 
ejus  igne  facilius  nihil  sit  î'umoque  purgatius?  Quid 
quod,  si  nitor  et  fulgor  majorera  prœsentiam  divi- 
nœ  partis  ostendit,  eam  vos  non  purgatis,  non  con- 


signatis,  non  liberatis  ?  Siquidem  est  maxime  in 
floribus,  ut  omitlam  sanguinem,  et  innumerabilia 
in  carne,  vel  ex  carne  simillima,  quos  cerle  flores 
babere  in  epulis  non  potestis  :  qui  si  etiam  carni- 
bus vesceremini,  squamas  certe  piscium,  et  ques- 
dam  vermiculos  atque  muscas,  quse  omnia  etiam 
in  tenebris  luce  propria  coruscant  ,  pulmentis  ves- 
tris  non  adliiberetis. 

43.  Quid  igitur  restât,  nisi  ut  dicere  desinatis, 
habere  vos  idoneos  judices  oculos,  nares,  palatum, 
quibus  divinse  partis  prœsentiam  in  corporibus  ap- 
probelis  ?  His  autem  remotis,  unde  docebitis  non 
modo  inajorem  partem  Dei  in  stirpibus  esse  quam 
in  carnibus,  scd  omnino  esse  aliquid  ejus  in  stirpi- 
bus? An  pulcritudo  vos  movet,  non  quœ  in  suavi- 
tate  coloris  est,  sed  qua»,  in  partium  congruentia  ? 
Utinam  hoc  esset.  Quando  cnini  corporibus  animan- 
tium,  in  quorum  forma  paribus  paria  membra  res- 
pondeant,  audereiis  distorta  ligna  conferre  ?  Sed  si 
corporahum  sensuum  testimoniis  delectamini,  quod 
necesse  est  iU,  qui  vim  essentiae  mente  videre  non 
possunt,  quomodo  probatis  per  moram  temporis,  et 
per  obtritiones  quasdam,  fugeredc  corporibus  subs- 
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Mais  si  c'est  le  témoignage  des  sens  corporels 
qui  vous  flatte,  ce  qui  arrive  nécessairement  à 
ceux  dont  l'intelligence  ne  peut  percevoir  l'es- 
sence des  êtres ,  comment  prouver  que  sous 
l'action  du  temps  et  de  certaines  pressions,  la 
substance  du  bien  s'échappe  des  corps,  parce 
que,  dites-vous,  Dieu  s'en  éloigne  et  émigré 
d'un  lieu  dans  un  autre  ?  0  comble  de  la  dé- 
mence !  Autant  que  j'en  puis  juger,  aucun 
signe,  aucun  indice  a-t-il  pu  vous  amener  à 
cette  manière  de  voir?  Beaucoup  de  fruits  en 
effet  cueillis  sur  les  arbres  ou  arrachés  à  la 
terre,  deviennent  meilleurs,  si  nous  laissons 
écouler  une  certaine  laps  de  temps  avant  d'en 
faire  notre  nourriture  ;  par  exemple,  les  poi- 
reaux, les  chicorées,  les  laitues,  les  ràisins,  les 
pommes,  les  figues,  certaines  poires  et  bien 
d'autres  fruits,  si  un  ne  les  consomme  pas  sitôt 
qu'ils  sont  cueillis,  se  colorent  plus  agréable- 
ment, deviennent  plus  salutaires,  et  donnent  à 
notre  palais  un  parfum  plus  exquis.  Or,  ces 
grands  avantages  et  cette  suavité  cesseraient 
d'exister,  si,  comme  vous  le  dites,  ces  fruits  se 
dépouillaient  d'autant  plus  du  bien  qu'ils  sont 
plus  longtemps  séparés  de  la  terre  comme  de 
leur  sein  naturel.  La  chair  même  des  animaux 
tués  de  la  veille  est  plus  agréable  et  plus  salu- 
taire :  il  ne  devrait  pas  cependant  en  être 
ainsi,  si  comme  vous  l'affirmez  encore,  elle 
possédait  plus  de  bien  le  jour  où  elle  a  cessé  de 
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vivre,  qu'elle  n'en  possédera  le  lendemain  où 
se  sera  produit  un  plus  grand  échappement  de 
la  substance  divine. 

44.  Qui  ignore  qu'en  vieillissant  le  vin  de- 
vient plus  pur  et  meilleur,  que  loin  de  troubler 
les  sens,  comme  vous  le  prétendez  par  son  par- 
fum plus  développé,  il  est  plus  propre  à  forti- 
fier le  corps,  pourvu  qu'on  en  use  avec  mesure  ; 
car  la  modération  est  nécessaire  en  toutes 
choses?  Le  vin  nouveau,  au  contraire,  produit 
plus  vite  des  effets  pernicieux  :  au  point  que 
s'il  reste  quelque  temps  dans  la  cuve,  il  fer- 
mente, frappe  le  cerveau  de  ceux  qui  se  pen- 
chent, les  fait  tomber  et  leur  donne  la  mort 
s'ils  ne  sont  secourus.  Et  pour  la  santé,  ne 
sait-on  pas  qu'il  produit  dans  le  corps  un  bal- 
lonnement et  une  tension  nuisibles?  Or/  je 
vous  le  demande,  ces  inconvénients  ont-ils 
pour  cause  une  plus  grande  somme  de  bien 
qu'il  renfermerait,  et  le  vin  vieux  est-il  plus 
inoifensif,  parce  qu'il  a  perdu  une  grande  partie 
de  la  substance  divine?  Ce  serait  absurde  de  le 
dire,  pour  vous  surtout  qui  jugez  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  par  les  sensations  de  la  vue,  des 
narines  et  du  palais.  Mais  alors  quel  est  cet 
égarement  de  regarder  le  vin  comme  le  fiel  des 
princes  des  ténèbres,  et  de  ne  pas  s'abstenir  de 
manger  des  raisins  ?  Ce  fiel  est-il  plus  abon- 
dant, quand  la  liqueur  est  dans  la  cuve,  que 
lorsqu'elle  est  encore  renfermée  dans  lesgrap- 


tantiam  boni,  nisi  quia  inde  discedit  Deus,  ut  asse_ 
ritiSj  et  de  loco  in  locum  migrât?  Plénum  est  de_ 
mentiœ.  Verumtamen  signa  vos  ad  istam  sententiam 
et  indicia,  quantum  existimare  possum,  nulla  duxe- 
runt.  Multa  enim  carpta  dearboribus  velevulsade  ter- 
ra, antequamadcihum  nostrum  veniant,interpositio- 
ne  aliqua  temporis  meliora  redduntur;  ut  porri  et 
intiba,  lactucœ,  uvœ,  mala,  iicus,  et  quœdam  pira  :  et 
multa  preeterea  quœ  et  colorantur  melius,  dutn  non 
statimut  decerpta  fuerint  absumuntur.  et  corpore  ca- 
piuntur  salubrius,  et  sapin» t  inore  conditius:  quai 
tanta  commoditas  et  suavitas  inesso  Iris  rébus  mi- 
nime deberetj  si  secimdum  vestram  senteutiam 
tanto  desertiora  bono  lièrent,  quanto  diuturnius' 
reponuutur,  postquam  a  terra  quasi  a  matre  sepa- 
rata  sunt.  Caro  ipsa  pridie  oecisorum  animalium 
profecto  est  jocundior  atque  commodior  :  non  ali- 
tera ita  esse  oportebat,  si,  ut  asseritis,  plus  haberet 
boni,  eo  die  recens  animante  interemto,  quam 


postridie  cum  dlvinae  subs'antise  major  fuga  facta 
esset. 

44.  Vinum  vero  vetustate  purius  meliusque  fieri 
quis  ignore.t?  nec  ad  pervertendos  sensus  (a)  redo- 
lentius,  ut  putatis,  sed  ad  vegetandum  corpus  uti- 
lius  :  tantum  adsit  modus3  quem  in  omni  re  domi- 
nari  decet.  Nam  musto  recentiore  perversité 
seusuum  citius  solet  accidere  :  ita  ut  si  aliquando 
in  lacu  remanserit,  aliquantumque  ferbuerit,  in- 
tuentes  defuper  percusso  cerebro  précipites  agat, 
et  nisi  aiiquo  modo  subveniatur,  exstinguat.  Jam 
quod  ad  valetudinem  adtinet,inflari  eo  corpora  per- 
nicioseque  distendi,  quis  abnuat?  Num  ideo  tanta 
incommoda  insunt,  quia  plus  habet  boni  :  propte- 
rea  ista  in  vini  vetustate  non  sunt,  quia  divins? 
Substantif  pars  magna  discessit?  Absurdum  est 
dicere,  vobis  prœsertim  quL  prœsentiam  partis  Pêïj 
oculis,  naribus,  palato,  cum  hi  sensus  bene  afi- 
ciuntur,  judicatis.  Jam  vero  quœ  tanta  ,  perversio 


(a)  MSS.  plures,  dolentius. 
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pes?  Si,  quand  le  fruit  devient  plus  mûr  avec 
le  temps,  le  bien  qu'il  renfermait  vient  à  dis- 
paraître, pourquoi  les  raisins  conservés  devien- 
nent-ils plus  doux  et  plus  agréable?  Et  le  vin 
lui-même,  comment  devient-il  plus  liquide, 
plus  brillant  et  plus  salutaire  quand  on  le  sous- 
trait à  la  lumière,  et  qu'il  perd  la  substance 
qui  seule  peut  le  rendre  bon? 

45.  Que  dirai-je  des  bois  et  des  branchages  ? 
Ils  se  dessèchent  en  vieillissant,  et  cependant 
vous  pourrez  soutenir  qu'ils  deviennent  plus 
mauvais.  Ce  qu'ils  perdent  est-ce  qui  engendre 
la  fumée  ;  et  ce  qu'ils  conservent  produit  cette 
brillante  flamme  dont  l'éclat  que  vous  aimez 
tant  vous  prouve  que  le  bien  est  plus  pur  dans 
le  bois  sec  que  dans  le  bois  vert.  D'où  résulte 
cette  conclusion  ;  ou  vous  niez  que  la  substance 
divine  soit  en  plus  grande  quantité  dans  un  feu 
pur  que  dans  une  flamme  fumeuse,  et  alors 
vous  bouleversez  tout  votre  système  ,  ou  bien 
vous  avouez  que  des  arbres  coupés  ou  arrachés 
s'échappe  une  plus  grande  quantité  de  mal  que 
de  bien,  quantité  proportionnée  au  temps  qu'ils 
demeurent  dans  cet  état.  Ce  point  une  fois  con 
cédé,  nous  conclurons  que  dans  les  fruits  cueil- 
lis, la  maturité  chasse  le  mal,  et  que  dans  les 
viandes  il  doit  rester  une  plus  grande  somme 
de  bien.  Mais  pour  le  moment  c'en  est  assez  sur 
ce  sujet. 


46.  Si  la  commotion,  la  chute  et  le  brisement 
des  objets  donnent  à  la  nature  divine  l'occasion 
de  s'échapper,  d'autres  objets  semblables  qui 
s'améliorent  par  le  mouvement  sont  là  pour 
vous  convaincre  de  fausseté.  Ainsi  le  suc  de 
l'orge  donne  une  boisson  qui  imite  le  vin,  et 
qui  devient  meilleure  quand  elle  est  agitée.  Et 
même,  c'est  un  fait  à  remarquer,  cette  boisson 
enivre  très-promptement  ;  pourquoi  donc  ne 
l'appelez-vous  pas  aussi  le  fiel  des  princes?  La 
farine,  habilement  mêlée  d'un  peu  d'eau  se 
durcit  un  peu;  agitée  elle  devient  meilleure,  et 
chose  plus  contraire  encore  à  ce  qui  devrait 
être,  soustraite  à  la  lumière,  elle  devient  plus 
blanche.  Le  fabricant  de  pastilles  agite  le  miel 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  donné  cet  éclat  et  cette 
saveur  plus  douce  et  plus  salutaire  que  nous 
lui  connaissons  :  expliquez-nous  comment  cela 
se  peut  faire,  si  le  bien  s'en  échappe.  Si  vous 
aimez  à  reconnaître  la  présence  de  Dieu,  non- 
seulement  par  les  sens  de  la  vue,  de  l'odorat  et 
du  goût,  mais  aussi  par  1  es  charmes  de  l'ouïe,  vous 
n'ignorez  pas  sans  doute  que  c'est  avec  les  nerfs 
et  les  os  de  la  chair  que  se  font  les  harpes  et 
les  flûtes,  et  que  pour  les  rendre  plus  sonores, 
on  les  dessèche,  on  les  comprime,  on  les  tord. 
Ainsi  cette  douceur  de  la  musique  que  vous 
dites  venir  des  royaumes  célestes,  nous  la  de- 
vons à  des  chairs  mortes,  desséchées  par  le 


est,  vinum  putare  felprincipum  tenebrarum  et  uvis 
comedendis  non  parcere  ?  Magisne  inerit  illud  fel 
cum  in  cupa,  quam  cum  in  aciuis  fueiït  ?  Quod  si 
bono  discedente  quasi  meracius  remanet  malum, 
et  id  temporis  mora  contingit,  non  oportebat  ea- 
sdem  uvas  suspensas  atque  servatas  fieri  mitiores, 
dulciores,  salubriores  :  neqiie  ipsum  vinum,  quod 
supra  diclum  est,  et  amissa  luce  liquidius  atque 
luculentius,  et  salutifera  substantia  disccdenle  salu- 
brius. 

4o.  Quid  dicam  de  lignis  et  frondibus,  quee  tem- 
pore  arescunt,  nec  ex  eo  a  vobis  dici  possunt  dété- 
riora fieri?  Id  enim  amittunt  quo  fumus  gignitur, 
id  autem  retinent  unde  lucida  flamma  consurgit,  et 
ea  claritate  quam  multum  diligitis,  purius  bonum 
in  aridioribus,  quam  in  viridioribus  esse  testatur.  Ex 
quo  fit,  ut  aut  negetis  Dci  parte  m  in  luce  pura 
quam  in  fumosa  esse  majorera,  et  ita  omnia  docu- 
menta vestra  turbetis;  aut  fateamini  fieri  posse,  ut 
de  stirpibus  amputatis  vel  evulsis,  si  diuturniore 
tempore  reponantur,  copiosius  fugiat  mali  natura 
quam  boni.  Quo  concesso,  tenebimus  de  frugibus 


carptis  majus  malum  posse  abire,  atque  ita  in  car- 
nibusmajus  bonum  posse  remanere.  Et  hoc  quidem 
de  tempore  dictum  sit. 

46.  Nam  si  commotione  et  subactione  etattritione 
lianim  rerum,  fugœ  occasionem  invenit  divina  illà 
natura,  multa  vos  similia  redarguunt,  qua;  finut 
movendo  meliora.  Hordei  quidam  succo  vinum  imi- 
tantur,  quod  movendo  fit  optimum.  Sanc  quod  mi- 
nime praetereundum  est,  hoc  genus  potus  citi-sime 
inebriat:  nec  tamen  umquam  succum  hordei,  Tel 
principum  esse  dixistis.  Farina  parciore  aqua  peiïte 
contrahitur  paulo  durius,  ut  subigendo  fiât  melior, 
et  quo  dici  perversiusnihil  potest,  lucefugiente  can- 
didior,  Pastillarius  niella  diu  subigit,utad  iilum  cau- 
dorem  perveniant,  et  minus  noxiam  mitioromque 
dulcediaem,  hoc  quomodo  eveniat  bono  discedente, 
disserite.  Quod  si  jion  visu  et  odoratu  et  gustu,  sed 
auditu  etiam  delectato  prœsentiam  Dei  placet  pro- 
bare,  caro  citharis  nervos,  et  tibiis  ossa  largitur, 
quœ  siccata  et  attrita  et  torta  sonora  redduntur.  Ita 
dulcedo  musica,  quam  de  divinis  regnis  venisse 
contenditis,  nobis  mortuarum  carnium  sordibus 


576  DES  MOEURS  E 

temps,  effilées  par  la  compression  et  tendues 
par  la  torsion  ;  ne  sont-ce  pas  cependant  ces 
mêmes  opérations  qui  font  fuir  la  substance 
divine  même  des  choses  vivantes,  et  de  celles 
qui  sont  soumises  à  la  cuisson  ?  Pourquoi  encore 
les  chardons  bouillis  ne  sont-ils  plus  nuisibles 
à  la  santé?  Faut-il  croire  que  pendant  leur 
cuisson,  ils  perdent  Dieu  ou  une  partie  de 
Dieu? 

47.  Pourquoi  insister  davantage?  Tout  dire 
serait  difficile  et  n'est  point  nécessaire.  Qui  ne 
sait  en  effet  que  par  la  cuisson,  un  grand  nom- 
bre d'aliments  deviennent  plus  doux  et  plus 
salutaires  ?  Ce  qui  ne  devrait  pas  être,  cepen- 
dant, si,  comme  vous  le  croyez,  le  bien  dispa- 
raissait par  suite  de  ces  divers  mouvements.  Je 
puis  donc  vous  mettre  au  défi  de  prouver  par 
les  sens  du  corps  que  les  viandes  sont  impures 
et  souillent  l'âme  de  ceux  qui  s'en  nourrissent, 
puisque  les  fruits  après  de  nombreuses  trans- 
formations s'assimilent  à  la  chair  ;  puisque 
surtout  vous  regardez  comme  plus  pur  que  le 
vin  le  vinaigre  avec  sa  vétusté  et  sa  corrup- 
tion ;  et  que  même  votre  boisson  ordinaire, 
qui  n'est  autre  qu'une  sorte  de  vin  cuit,  devrait 
être  plus  impure  que  le  vin,  si  le  mouvement 
et  la  coction  forçaient  les  membres  divins  à  se 
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retirer  des  objets  corporels.  Or,  si  vous  ne 
pouvez  en  donner  la  preuve,  pourquoi  soutenir 
que  les  fruits  cueillis,  mis  au  cellier,  mani- 
pulés, cuits  et  digérés,  sont  abandonnés  de  la 
substance  du  bien,  et  ne  fournissent  qu'une 
matière  des  plus  sordides  à  la  génération  des 
corps  ? 

48.  Mais  si  la  couleur,  la  forme,  l'odeur  et  la 
saveur  ne  vous  autorisent  pas  à  conclure  à  l'exis- 
tence du  bien  dans  ces  objets,  quelle  autre  rai- 
son pourrez-vous  apportez  ?  Vous  appuierez- 
vous  sur  une  certaine  force  et  une  certaine 
résistance  que  ces  fruits  semblent  perdre  quand 
on  les  sépare  de  la  terre  et  qu'on  les  manipule  ? 
Je  vous  ai  montré  déjà  que  cette  hypothèse 
est  absurde,  puisque  beaucoup  d'objets  sé- 
parés de  la  terre,  croissent  en  fermeté,  et  que 
le  vin  devient  plus  fort  en  vieillissant,  mais  si 
elle  vous  sourit,  et  si  vous  voulez  vous  ratta- 
cher à  la  force,  tout  au  plus  prouveriez -vous 
que  dans  aucun  aliment  ne  se  trouve  une  plus 
abondante  partie  de  Dieu  que  dans  les  viandes. 
Car  les  athlètes  qui  ont  si  grand  besoin  de  force 
et  de  vigueur,  se  nourrissent  de  viandes,  et  non 
de  légumes  et  de  fruits. 

49.  Serait-ce  parce  que  la  chair  se  nourrit 
du  fruit  des  arbres,  tandis  que  les  arbres  ne  se 


exkibetur,  et  tempore  arefactis,  et  attritione  tenua- 
tis,  et  tortione  distentis  :  quibus  aflJictationibus 
etiam  de  rébus  viventibus  divinam  substantiam 
fugere  prsedieatis  ;  quod  etiam  decoctione  earum 
accidere  dicitis.  Cur  ergo  elixati  cardui  minime 
obsunt  valetudini  ?  Utrum  ab  eis  dum  ita  coquun- 
tur,  Dfcum  an  (a)  partem  Dei  discedere  existiman- 
dum  est  ? 

47.  Quid  cetera  persequar,  quai  omnia  dici  nec 
facile  est,  nec  necessarium  ?  Gui  enim  non  oceurrit, 
quam  multa  cocta  suaviora  et  salubriora  sint?  Quoi 
non  deberent,  si,  et  opinamini,  hujuscemodi  com- 
motionibus  deseruntur  bono.  Nihil  vos  prorsus  in- 
venire  arbitrer,  unde  istis  corporis  sensibus  appro- 
betis,  ideo  carnes  immundas  esse,atque  animas  in- 
quinare  vesceutium,  quodearptse  fruges  post  multas 
commotiones  vertantur  in  carnem,  prœ-sertim  cum 
et  vetustatem  corruptionemque  aceti,  putetis  vino 
esse  mundiorem,  et  caroenum  quod  bibitis,  nihil 
aliud  quam  coctum  vinum  esse  videamus,  quod 
vino  deberet  esse  sordidius,  si  motibus  et  coctioni- 


bus  de  rébus  corporels  membra  divina  discedunt. 
Si  autem  non  ita  est,  non  est  cur  arbitremini 
fruges,  cum  carpuntur,  reponuntur,  tractantur, 
coquuntur,  digeruntur,  fugiente  bono  deseri,  et 
propterea  sordidissimam  creandis  corporibus  prœ- 
bcre  materiam. 

48.  Quod  si  non  colore  et  forma  et  odore  et  sa- 
pore  ducimini,  ut  bonum  his  rébus  inesse  judicetis, 
quid  aliud  potestis  afferre  ?  An  argumento  vobis  est 
firmitas  qusedam  atque  valentia,  quœ  istis  rébus 
detrahi  videtur,  dum  a  terra  séparant ur  atque  tra- 
ctantur?Sed  si  hoc  vosmoveiet  (quamquam  falsum 
id  esse  cito  animadverti  potest,  propter  nonnuîlo- 
rum  auctam,  postquam  terrai  detracta  sunt,  firmi- 
tatem,  ut  jam  de  vino  commemoratum  est,  quod 
fit  robustius  vetustate)  tamen  si  luec  firmitas  vos 
moveret,  ut  dixi,  in  nullo  magis  cibo  quam  in  car- 
nibus,  copiosiorem  partem  Dei  probaretis  esse.  Non 
enim  athletee,  quibus  illud  robur  et  valentia  maxi- 
me necessaria  est,  olere  ac  pomis,  et  non  carne 
vescuntur. 


(a)  Sic  Er.  cui  suffragantur  MSS.  Sorbonici  très  et  Regio-montensis.  At  apucl  Lov.  et  alios  MSS.  habetur,  an  pestem 
discedere. 
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nourrissent  pas  do  la  chair,  que  vous  donne- 
riez aux  arbres  la  supériorité  sur  nos  corps  ? 
Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  une  vérité  évi- 
dente, que  les  arbustes  les  plus  vigoureux  et 
les  plus  féconds,  que  les  moissons  les  plus 
abondantes  puisent  leur  sève  dans  le  fumier, 
et  ce  que  vous  pouvez  formuler  de  plus  grave 
contre  la  chair,  c'est  de  dire  qu'elle  est  un 
réceptacle  d'ordures  !  Ainsi,  ce  qui  vous  paraît 
si  pur  s'alimente  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  impur 
dans  cette  chair  qui  par  elle-même  est  déjà 
souillée.  Si  vous  méprisez  la  chair ,  parce 
qu'elle  naît  de  l'union  des  sexes ,  cherchez 
alors  vos  délices  dans  la  chair  des  vermisseaux 
qui,  sans  aucune  union  des  sexes,  naissent  en 
si  grand  nombre  dans  les  fruits,  dans  le  bois, 
dans  la  terre  elle-même.  Mais  est-il  possible  de 
deviner  le  mensonge  de  vos  paroles  ?  Car  si 
réellement  vous  aviez  horreur  de  la  chair  parce 
qu'elle  vient  de  l'union  d'un  père  et  d'une  mère 
pourquoi  dites-vous  que  les  princes  des  ténèbres 
sont  nés  du  fruit  de  leurs  arbres  ?  N'avez-vous 
pas  pour  eux  plus  de  dégoût  que  vous  n'en 
avez  pour  les  viandes  auxquelles  vous  ne  vou- 
lez point  goûter  ? 

50.  Vous  dites  que  toutes  les  âmes  des  ani- 
maux proviennent  des  aliments  de  ceux  qui  les 
ont  engendrés,  et  vous  vous  glorifiez  d'arra- 


cher à  ces  prisons  la  substance  divine  ;  mais 
cette  substance,  renfermée  dans  vos  aliments, 
combat  contre  vous  et  vous  pousse  instamment 
à  manger  des  viandes.  Pourquoi ,  en  efïet ,  ces 
âmes,  que  doivent  enchaîner  à  leur  corps  tous 
ceux  qui  se  nourrissent  de  chair,  ne  les  déli- 
vrez-vous pas  en  vous  en  emparant  les  pre- 
miers et  en  mangeant  ces  viandes  ?  Seulement, 
dites-vous  ,  ce  n'est  pas  des  viandes  ,  mais  des 
fruits  qu'ils  mangent  avec  la  viande ,  qu'ils 
prennent  une  partie  bonne.  Que  penserez^vous 
alors  des  âmes  des  lions  dont  la  chair  est  la 
seule  nourriture  ?  Ils  boivent,  répliquez-vous, 
et  leur  âme  est  formée  de  eette  eau  unie  à  la 
chair.  Mais  que  direz-vous  de  la  multitude  des 
oiseaux?  des  aigles  qui  ne  se  nourrissent  que 
de  chair,  et  n'ont  besoin  d'aucun  breuvage  ? 
Ici  toute  raison  manque  évidemment,  et  il  n'y 
a  rien  à  répliquer.  Si,  en  effet,  l'âme  provient 
des  aliments,  et  s'il  y  a  des  animaux  qui  en- 
gendrent leur  fruit  en  ne  prenant  aucune 
boisson,  et  en  se  nourrissant  uniquement  de 
viandes,  il  doit  y  avoir  dans  la  chair  une  âme, 
à  la  purification  de  laquelle  vous  devriez  con- 
courir en  mangeant  de  cette  chair.  A  moins 
peut-être  que  le  porc,  qui  se  nourrit  de  fruits 
et  qui  boit  de  l'eau,  ne  vous  paraisse  avoir 
une  âme  de  lumière,  taudis  que  l'aigle,  ce 


Ad.  An  quia  carnes  àluntur  arboribus,  arbores 
autem  carnibus  non  aluntur,  id  circo  arbitramini 
illarum  quam  nostfa  corpora  esse  meliora?Non 
consideratis  rem  tam  in  promtu  sitam,  arbusta  lse- 
tiora  et  fecundiora,  segetesque  pinguiores  alimento 
stercorum  fieri,  cum  vos  in  accusatione  barnisnih.il 
gravi  us  vobis  dicere  videamini,  quom  cum  dicitis 
esse  stercorum  domum.  Hinc  ergo  aluntur  ea,  quae 
vobis  munda  sunt,  quod  in  eare  quae  vobis  immun- 
da  est,  multo  esse  immundius  prœdicatis,  Quod  si 
carnem  ob  hoc  aspernamini,  quod  post  concubi- 
tum  Jiascitur,  vermium  vos  caro  delectet,  qui  in 
pomis,  lignis,  in  terra  ipsa  denique  sine  ulld  con- 
cubitu  tam  multi  magnique  nascuntur.  Sed  nescio 
quse  ista  simulatio  est.  Nam  si  vobis  propterca  dis- 
pliceret  caro,  quod  patris  atque  matris  commix- 
tione  formatur,  non  illos  principes  tenebrarum  de 
fructibus  arborum  suarum  iratos  fuisse  diceretis, 
quos  certe  amplius  aspernamini  quam  carnes,  quas 
gustare  non  vultis. 

50.  Nam  quod  opinamini  omnes  quidem  animas 
animalium  de  parentum  cibis  venirc,  a  quibus 
carceribus  vos  liberàre  gloriamini  divin am  substan- 

t.  in. 


tiam,  quai  in  vestris  tenetur  alimentis,  nimium 
contra  vos,  et  ad  carnes  edendas  vos  instantissime 
impellit.Cur  enim  animas,  quas  illigaturi  sunt  cor- 
pori  qui  carnibus  epulantur,  non  prœoccupando  et 
vescendo  liberatis  ?  Sed,  inquit,  non  de  carnibus 
aliquid  ab  eis  borne  partis  illigatur,  sed  de  frugibus 
quas  cum  carnibus  sumuni.  Quid  ergo  de  animis 
leonum,  quorum  cibus  sola  caro  est,  responden- 
dum  videtur:  Bibunt,  inquit,  et  ideo  anima  illa  de 
aqua  tracta  carnique  implicata  est.  Quid  de  innu- 
merabilibus  avibns?  Quid  de  ipsis  aquilis  dici  po- 
test,  quse  non  nisi  carne  pascuntur,  nec  ullo  potu 
indigent?  Certe  hic  deficitur,  et  quid  responderi 
possit  non  invenitur.  Si  enim  anima  de  cibis  venit, 
et  sunt  animalia  fetum  gignentia,  quorum  et  nul- 
lus  potus,  et  cibns  sola  sit  caro,  est  in  carne  anima, 
cui  purgandae  more  vestro  subvenire  debereiis  ves- 
cendo carnem.  Nisi  forte  porcum,quod  et  frugibus 
alitur,  et  a  quam  bibit,  animam  lucis  habere  arbi- 
tramini :  aquilse  vero,  cui  sol  maxime  congruit, 
tenebrarum  animam,  quia  sola  carne  vivit,  ines.^e 
defenditis. 

lit.  0  reium  angustias,  o  incredibiles  absurdi- 
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grand  ami  du  soleil ,  n'aurait  qu'une  âme 
de  ténèbres,  parce  qu'il  ne  se  nourrit  que  de 
chair. 

54.  Contradictions,  absurdités  incroyables! 
dans  lesquelles  vous  ne  seriez  certainement  pas 
tombés  si,  méprisant  ces  fables  ridicules,  vous 
aviez,  pour  l'abstinence  des  viandes,  suivi  l'en- 
seignement de  la  vérité,  si  vous  regardez  cette 
abstinence  des  viandes  délicates  comme  un 
moyen  de  réprimer  les  passions,  et  non  d'évi- 
ter une  souillure  qui  n'existe  pas.  Supposons, 
en  effet,  quelqu'un  qui,  mettant  de  côté  la 
nature  des  choses  et  la  force  de  l'âme  et  du 
corps,  vous  accorderait  que  l'âme  se  souille 
par  la  bonne  chère  ;  vous  avouerez  bien  sans 
cloule  qu'elle  se  souille  plutôt  par  la  cupidité. 
Quelle  est  donc  la  raison  ou  plutôt  la  folie  de 
retrancher  du  nombre  des  élus  un  homme  qui, 
peut-être  pour  sa  santé,  aura  sans  passion 
goûté  à  un  peu  de  viande,  tandis  qu'un  autre, 
qui  aura  désiré  pessionément  et  mangé  avec 
voracité  des  légumes  fortement  épicés,  sera 
jugé  peut-être  coupable  d'un  peu  d'intempé- 
rance, mais  ne  sera  pas  condamné  par  vous 
comme  violateur  du  sceau  ?  Ainsi  sera  rejeté 
celui  qui,  sans  passion,  et  pour  simple  cause 
de  santé,  aura  été  surpris  goûter  un  peu  de 


DES  MOEURS  DES  MANICHÉENS. 

volaille,  tandis  qu'au  contraire,  vous  admet- 
trez parmi  vos  saints  celui  qui  se  sera  même 
vanté  d'avoir  désiré  avec  passion  des  mets 
assaisonnés' au  garum  et  autres  plats  recher- 
chés, pourvu  qu'il  n'y  entre  aucune  viande. 
Vous  conservez  celui  que  la  passion  plonge 
dans  toutes  sortes  de  souillures,  et  vous  rejetez 
celui  que  la  nourriture  seule,  selon  vous,  peut 
souiller,  et  vous  avouez,  en  même  temps,  que 
les  souillures,  venant  de  la  concupiscence,  sont 
plus  graves  que  celles  qui  viennent  de  la  nour- 
riture. Ainsi ,  parmi  voue  ,  celui  qui  se  porte 
avec  avidité  sur  des  fruits  et  des  légumes  pré- 
parés avec  le  plus  grand  soin  est  comblé  de 
faveurs,  et  celui  qui,  pour  apaiser  sa  faim  et 
sans  aucune  passion ,  participe  avec  indiffé- 
rence même  à  une  table  commune,  prêt  à 
prendre  sa  part ,  comme  à  la  laisser  ,  est  exclu 
de  vos  rangs.  Voilà  vos  mœurs  admirables,  vos 
enseignements  sublimes,  votre  prodigieuse  tem- 
pérance I 

52.  Il  est  aussi  des  aliments  qui  sont  offerts 
dans  vos  repas  pourêtre  purifiés,  et  vous  regar- 
dez comme  un  crime  pour  un  autre  que  pour 
un  élu  d'y  toucher.  Quelle  honte  et  parfois 
même  quelle  source  de  crimes  n'en  résulte-t-ii 
pas?  Souvent,  en  effet,  ces  aliments  sontfour- 


tates  !  in  quas  profecto  non  in^idissetis,  si  a  vanis- 
simis  fabulis  alieni,  hoc  ad  continentiam  ciborum 
sequeremini  quod  veritas  probat;  ut  concupiscen- 
tia?  coercenda3  gratia,  non  vitaud&s  immunditisB 
qUsn  nulla  est,  deliciosas  escas  respuendas  judica- 
retis.  Nam  si  quis  etiam  rerum  naturam  vimque 
animœ  et  corporis  minus  intuens,  vobis  concédât 
animam  coinquinari  de  obsonio,  multo  magis  eam 
tamen  immundam  fieri  cupiditate  conceditis.  Quœ 
ergo  ratio  est,  vel  potius  amenda,  de  numéro  ele- 
ctorum  hominem  pellere,  qui  fui\e  carnem  valetu- 
dinis  caussa,  nulla  cupiditate  gUstaverit  :  si  autem 
piperata  tubera  voraciter  edere  concupierit,  imrao- 
destiae  tantum  forte  possitis  reprehendere,  non  au- 
tern  ut  corruptorem  damnare  signaculi  ?  Ita  lit  ut 
in  electis  vestfis  esse  non  possit,  qui  proditus 
fuerit,  non  concupiscendo,  sed  (a)  medendo  partent 
aliquam  cœnasse  gallinse  :  esse  autem  in  iis  possit 
qui  vehementer  cumiphas,  et  alia  placenta  carne 
carentia  desiderasse  se  ipse  prodiderit.  Tenetis 
ergo  eum  quem  cupiditas  sordibus  mergit,  quem 
vero  ipse  cibus,  ut  arbitramini,   maculât,  non 


tenetis,  cum  inquinationem  de  concupiscentia 
quam  de  obsonio  longe  majorem  fieri  fatcamini, 
complectentes  tamen  eum,  qui  conditis  suavissime 
frUgibus  imminet  inhians,  seseque  non  tenet  :  ex- 
cludentes  eum  qui  quaslibet  epulas  hominnm  com- 
primendae  famis  caussa  sine  ulla  cupiditate  paratus 
sumere,  et  paratus  amittere,  indilferenter  capit.Eà 
miri  mores,  en  egregia  disciplina,  en  memorabilis 
temperantia. 

52.  Jam  quod  ea  quse  vobis  quasi  purganda  offe- 
runtur  ad  epulas,  nef  as  putatis  si  quis  alius  prœter 
electos  ad  cibandum  tetigerit,  quantœ  turpitudinis 
et  aliquando  sceleris  plénum  est?  Siquidem  saepe 
tam  multa  dantur,  ut  consnmi  facile  a  paticis  non 
possint.  Et  quoniam  sacrilegium  putatur,  vel  aliis 
dare  quod  redundat,  vel  certe  abjicere,  in  magnas 
contrudimini  cruditates,  totum  quod  datum  est 
quasi  pur  gare  cupientes.  Jam  vero  distenti,  et 
prope  crêpantes,  eos  qui  sub  vestra  disciplina  sunt, 
pueros  ad  devoranda  reliqua  crudeli  dominatione 
compellitis  :  ita  ut  cuidam  sit  Romse  objectum, 
quod  miseros  parvulos  cogendo  ad  vescendutn  tali 


(a)  Ita  MSS.  At  editi  habent,  edendo. 
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uis  en  si  grande  quantité  ,  qu'un  petit  nombre 
de  convives  ne  pourrait  facilement  y  suffne. 
Et  comme  ce  serait  un  sacrilège  de  donner  le 
superflu  à  d'autres,  ou  de  le  laisser  perdre,  il 
faut,  dans  le  désir  de  purifier  tout  ce  qui  est 
servi,  vous  livrer  aux  plus  violentes  glouton- 
neries. Et  quand  vous  êtes  repus  ,  sur  le  point 
même  de  crever,  par  un  ordre  cruel,  vous  obli- 
gez les  enfants  qui  vous  sont  confiés  à  dévorer 
le  reste  :  si  bien  qu'à  Rome,  un  Manichéen  fut 
accusé  d'avoir  fait  mourir  de  malheureux  en- 
fants en  les  contraignant  d'obéir  à  une  si 
cruelle  superstition.  Je  refuserais  d'y  croire,  si 
je  ne  savais  combien  vous  regardez  comme  un 
crime  de  donner  ces  aliments  à  d'autres  qu'à 
des  élus,  et  surtout  de  les  laisser  se  corrompre. 
Reste  donc  la  nécessité  de  les  consommer  ;  né- 
cessité qui,  presque  chaque  jour,  engendre  les 
plus  honteux  excès  ,  et  quelquefois  même  con- 
duit à  l'homicide. 

53.  Avec  de  semblables  principes  ,  vous  dé- 
fendez même  de  donner  du  pain  à  un  men- 
diant, permettant  toutefois  par  miséricorde  ou 
peut-être  par  haine  de  lui  donner  de  l'argent. 
Et  ici,  dites-moi,  que  dois-je  blâmer,  le  plus 
votre  cruauté  ou  votre  folie  ?  Qu'arriverait-il 
donc  si  semblable  chose  se  passait  dans  un  lieu 
où  aucune  nourriture  ne  serait  à  vendre  ?  Ce 
malheureux  va  mourir  de  faim,  et  vous,  homme 
sage  et  bienveillant ,  vous  avez  pitié  d'un  con- 


combre plutôt  que  de  votre  semblable.  Puis-je 
caractériser  plus  clairement  et  avec  plus  de 
vérité  une  semblable  conduite  qu'en  la  nom- 
mant une  pitié  fausse  et  une  cruauté  réelle.  Ce 
que  j'y  vois  maintenant,  c'est  la  folie.  Qu'arri- 
vera- t-il,  en  effet,  si,  avec  l'argent  que  vous 
lui  donnez,  le  pauvre  achète  du  pain?  La  par- 
tie divine  ne  va-t-elle  pas  souffrir  dans  celui 
qui  la  reçoit  du  vendeur  ce  qu'elle  aurait  souf- 
fert s'il  l'avait  reçue  de  vous  ?  Ce  mendiant 
pécheur  va  couvrir  de  souillures  cette  partie  de 
Dieu  qui  n'aspire  qu'à  remonter  à  sa  source  ; 
et  pour  commettre  un  tel  crime,  il  est  aidé  de 
votre  argent.  0  hommes  sages,  vous  mettez 
une  différence  entre  livrer  aux  mains  d'un 
homicide  la  victime  qu'il  va  immoler  et  lui 
donner  sciemment  l'argent  avec  lequel  il 
pourra  commettre  son  crime.  Que  peut-on 
ajouter  à  une  semblable  folie  ?  De  deux  choses 
l'une  :  ou  ce  mendiant  mourra,  s'il  ne  trouve 
pas  de  pain  à  acheter  ;  ou  s'il  en  trouve,  c'est 
le  pain  lui-même  qui  périt  :  dans  le  premier 
cas,  l'homicide  est  réel;  dans  le  second,  il  en 
est  de  même,  selon  votre  doctrine,  et  on  doit 
vous  l'attribuer,  comme  s'il  était  réel  aussi 
bien  que  le  premier.  Vous  permettez  à  vos  au- 
diteurs de  se  nourrir  de  viandes,  et  vous  leur 
défendez  de  tuer  des  animaux,  peut-on  imaginer 
une  prescription  plus  insensée  et  plus  ab- 
surde? Car,  enfir^  si  cette  nourriture  ne  souille 


supers titione  necaveiït.  Quod  non  orederem,  nisi 
scirem  quantum  nefas  esse  arbilremiai,  vel  aliis 
luec  dare  qui  electi  non  sunt,  vel  certe  projiciendâ 
curare.  Uude  illa  vescendi  nécessitas  restât,  quas 
ad  turpissimam  (a)  eruditatem  pene  quolidie,  ali- 
quando  taaien  potest  et  usque  ad  liomicidium  per- 
venire. 

53.  Quœ  cum  ita  sint,  eliam  pane  m  mendicanti 
dare  prohibetis  :  censetis  tamen  propter  miseiïcor- 
diam,  vel  potius  propter  invidiam  nummos  dari. 
Quid  hic  prius  arguam,  crudelitatem,  an  vecor- 
diarn  ?  Quid  enim  si  eo  loco  res  agatur,ubi  venalis 
cibus  inveniri  non  potest?  Homo  egens  ille  famé 
moriturus  est,  dum  tu  vir  sapiens  et  benignus  ma- 
gis  cucumerem  quam  hominem  miseraris.  Heec  est 
profecto  (quid  enim  dicam  congiuentius  et  pla- 
nius  ?  )  falsa  misericordia  et  vera  crudelitas.  IN  une 
vecordiam  videamus.  Quid  enim  si  numniis  illis, 
quos  dederis,  sibi  panem  emat?  Nonne  hoc  in  illo 


pars  illa  vestra  divina,  qui  liane  sumit  a  venditore, 
passura  est,  quod  passara  erat,  si  1e  dante  sumsis- 
set?  Involvit  igitur  sordibus  peccator  ille  meudicus 
partem  Dei  revolare  cupienlem,  tuis  riummîs  ad 
tantum  scelus  adjutus  :  et  tamen  vos  hommes  pru- 
dentissimi  interesse  arbitranihii,  si  liomicidium 
facturo  non  detis  hominem  quem  occidat,  sed 
scientes  peeuniaui  unde  oceidendum  comparut, 
detis.  Quid  ad  li  ne  insaniatû  addi  potest  ?  Ita 
enim  fit  ut  aut  homo  rnoriâtur,  si  venalem  non  in- 
vene  it  cibum,  aut  cibus  ipse,  si  inveneiït  :  quorum 
alterum  est  verum  liomicidium  ;  alterum  vestrum, 
vobis  tamen  ita  tribuendum,  tamquam  utr unique 
sit  verum.  Nam  quod  auditores  ve-tros  non  prohi- 
betis caraibus  vesci,  sed  occidere  animalia  prohi- 
betis, quid  stultius  et  perversius  fieri  potest?  Nam 
si  talis  non  contaminât  cibus,  vos  quoque  sumite  : 
si  contaminât,  quae  tandem  dementia  est  majus 
nefas  putare,  an  imam  porcinain  de  corpore  sol- 


fa)  Excusi,  crudelitatem.  cujusloco  MSS.  habent,  eruditatem, 
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pas,  prenez-en  vous-mêmes  ;  si, 
elle  souille,  quelle  est  cette  folie  de  regarder 
comme  un  plus  grand  crime  de  délivrer  de  son 
corps  l'âme  d'un  porc  que  de  souiller  Famé 
d'un  homme  avec  la  chair  de  cet  animal  ? 

CHAPITRE  XVII 

Saint  Augustin  montre  quel  est  le  sceau  des  mains 
dont  parlent  les  Manichéens. 

54.  Venons-en  maintenant  à  examiner  le 
sceau  des  mains.  Et  d'abord,  Jésus-Christ  lui- 
même  montre  combien  est  superstitieux  votre 
refus  de  verser  le  sang  des  animaux  et  d'abattre 
des  arbres.  Il  a  déclaré,  en  effet,  qu'il  n'existe 
aucune  relation  entre  nous  et  les  animaux  et 
les  arbres,  en  envoyant  les  démons  dans  une 
troupe  de  porcs,  et  en  desséchant,  après  l'avoir 
maudit,  l'arbre  sur  lequel  il  n'avait  trouvé 
aucun  fruit.  Certainement  ces  porcs  et  cet 
arbre  n'avaient  commis  aucun  péché,  et  nous 
ne  sommes  pas  assez  fous  pour  croire  qu'un 
arbre  choisisse  volontairement  la  fécondité  ou 
la  stérilité.  Faut-il  donc  vous  dire  que,  dans 
ces  faits,  Notre  Seigneur  a  voulu  cacher  un 
autre  enseignement  ?  Qui  Fignore  en  efïet  ? 
Vous  prétendez,  vous,  voir  un  homicide  dans 
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au  contraire,     l'action  de  couper  un  arbre  et  de  tuer  un  ani- 


mal, et  certes,  j'ose  dire  que  le  Fils  de  Dieu 
n'a  pas  choisi  Fhomicide  pour  le  signe  qu'il 
devait  donner;  s'il  a  fait  des  prodiges  sur  les 
hommes  avec  lesquels  nous  sommes  unis  par 
les  liens  de  la  société,  il  ne  les  a  produits  qu'en 
guérissant,  et  non  pas  en  tuant,  et  il  en  aurait 
agi  de  même  avec  les  animaux  et  les  arbres, 
s'il  avait  cru  qu'entre  eux  et  nous  il  y  avait  la 
société  qu'il  vous  plaît  d'imaginer. 

55.  J'ai  cru  devoir  ici  invoquer  l'argument 
de  l'autorité,  attendu  qu'au  sujet  de  Famé  des 
pourceaux  et  d'une  certaine  vie  attribuée  aux 
arbres,  il  est  impossible  de  vous  suivre  dans 
toutes  vos  subtilités.  Mais  comme,  pour  ne  pas 
être  écrasés  par  les  Ecritures,  vous  vous  retran- 
chez souvent  derrière  la  ressource  de  dire 
qu'elles  ont  été  falsifiées,  bien  que  vous  admet- 
tiez l'authenticité  des  passages ,  concernant 
l'arbre  stérile  et  le  troupeau  de  pourceaux,  je 
continuerai  mon  raisonnement  dans  la  crainte 
que  voyant  combien  ils  vous  sont  opposés,  vous 
ne  les  accusiez  bientôt  de  falsification.  Et  d'a- 
bord, je  vous  demanderai,  à  vous,  qui  savez  si 
bien  promettre  les  raisons  et  la  vérité,  quel  tort 
on  peut  faire  à  un  arbre,  je  ne  dis  pas  en  cueil- 
lant ses  fruits  ou  en  arrachant  ses  feuilles, 
(parmi  vous  on  cor  dam  Lierait  sans  hésitation 


vere ,  quam  humanam  porcino  corpore  macu- 
lare  ? 

CAPUT  XVII 

Manuum  signaculum  apud  Ma?nchœos  quale  sit  aperi- 
tur. 

54.  Sed  jam  ad  manuum  signaculum  conside- 
randum  tractandumque  veniamus.  Acprimum  qui- 
dem  quod  ab  animalium  nece,  et  ab  stirpium  lace- 
ratione  vos  temperatis,  superstitiosissimum  Cliristus 
ostendit  (Matth.,  vin,  32)  :  qui  nullam  nobis  cum 
beluis  et  arboribus  societatem  juris  esse  judicans, 
et  in  gregem  porcorum  dœmones  misit,  et  arborem 
in  qua  fructum  non  invenerat,  maledicto  aridam 
fecit  (Matth.,  xxi,  19).  Nihil  certeporci,  nihil  arbor 
illa  peccaverat.  Neque  enim  nsque  eo  démentes 
sumus,  vit  arbitremur  sua  sponte  arborem  vel  fru- 
giferam  esse  vel  sterilem.  Neque  illud  hic  vobis 
dicendum  est,  his  factis  Dominum  nostrum  alia 
qujedam  signilicare  voluisse,  quis  enim  nesciat  ? 
Sed  certe  Filio  Dei  non  per  homicidium  signum 
dandiun  fuit,  si  arborem  necare,  ut  vos  dicitis,  ho- 


micidium est,  aut  necare  animalia.  Nam  et  de  ho- 
minibus,  cum  quibus  utique  sumus  juris  societate 
conjuncti,  signa  qusedam  dédit,  sed  sanando  homi- 
nes,  non  necando.  Quod  et  de  beluis  et  de  arboribus 
faceret,  si  eadem  nos  cum  illis  societate,  qua  vos 
opinamini,  conjunctos  esse  judicaret. 

55.  Quo  loco  mihi  auctoritas  interponenda  visa 
est,  propterea  quia  de  pecorum  anima,  et  de  qua- 
dam  viU  qua  dicuntur  arbores  viveœ,  non  potest 
vobiscum  subtiliter  disputari.  Sed  quoniam  privi- 
legio  quodam  vos  tuemini,  ut  de  Scripturis  opprimi 
nequeatis,  dicendo  eas  esse  falsatas  :  quamquam  ea 
quse  commemoravi  de  arbore,  et  de  grege  porco- 
rum, numquam  a  corruptoribus  immissa  esse  dixi- 
stis  :  tamen  ne  considérantes  quantum  vobis  adver- 
sentur,  hoc  idem  etiam  de  his  aliquando  dicere 
velitis,  teneam  propositum  me  uni,  ut  a  vobis, 
magnis  omnino  pollicitatoribus  rationis  atque  veri- 
tatis,  quatrain  primum  quid  obsit  arbori,  non  dico 
si  pomum  inde  foliumve  decerpas,  quod  quidem 
apud  vos,  si  quis  non  imprudentia,  sed  sciens  fece- 
rit  signaculi  corruptor  sine  ulla  dubitatione  damna- 


comme  corrupteur  du  sceau  celui  qui  ferait  cet 
acte  avec  connaissance  de  cause),  mais  même 
en  l'arrachant  entièrement?  N'enseignez-vous 
pas  vous-même  que  l'âme  raisonnable  que  vous 
voyez  dans  les  arbres,  se  trouve,  l'arbre  une 
fois  coupé,  délivrée  des  chaînes  qui  la  rete- 
naient misérablement  et  sans  aucune  utilité  ? 
Tout  le  monde  ne  sait-il  pas  que  vous,  ou,  si 
vous  le  voulez,  le  fondateur  de  votre  secte,  vous 
avez  coutume  de  menacer,-  comme  d'un  im- 
mense châtiment,  si  ce  n'est  le  châtiment 
suprême,  les  hommes  de  devenir  arbres  ?  Est-ce 
donc  par  hasard  que  l'âme  serait  capable  de 
revenir  à  la  sagesse  dans  un  arbre  comme  dans 
un  homme  ?  Nous  savons  que  les  plus  graves 
motifs  nous  font  un  devoir  de  respecter  la  vie 
de  l'homme  ;  sa  sagesse  en  effet  et  sa  vertu 
peuvent  être  pour  les  autres  d'une  grande  uti- 
lité, ou  bien  il  peut  lui-même  arriver  à  la 
sagesse,  à  l'aide  d'un  avertissement  extérieur, 
ou  de  l'éclairement  de  ses  pensées  par  un  rayon 
divin.  Quant  à  l'âme  de  l'homme,  la  vérité 
enseigne  par  les  raisons  les  plus  judicieuses  et 
par  l'autorité  la  plus  généralement  admise, 
que  plus  elle  est  sage  en  sortant  du  corps,  plus 
il  lui  est  utile  d'en  sortir.  Par  conséquent,  celui 
qui  coupe  un  arbre,  ne  fait  que  délivrer  une 
âme  qui  était  retenue  sans  profit  pour  sa  per- 
fection dans  la  sagesse.  Et  vous  surtout,  hom- 
mes saints,  oui,  vous-mêmes, vous  devriez  cou- 
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per  les  arbres,  et  après  avoir  délivré  leurs  âmes 
de  ces  chaînes  les  conduire,  par  vos  prières  et 
vos  cantiques,  à  un  séjour  préférable.  N'agissez- 
vous  pas  ainsi  à  l'égard  de  ces  âmes  que  votre 
esprit  n'aide  pas,  mais  que  votre  estomac  sait 
si  bien  engloutir  ? 

56.  Vous  êtes  persuadés  certainement  que  les 
âmes  des  arbres,  ne  profitent  pas  en  sagesse, 
pendant  qu'elles  séjournent  dans  les  ar- 
bres, et  néanmoins  vous  éprouvez  les  plus 
vives  angoisses ,  quand  on  vous  demande 
pourquoi  il  ne  leur  est  pas  envoyé  d'A- 
pôtre, ou  pourquoi  celui  qui  prêche  aux 
hommes  ne  prêche  pas  en  même  temps  aux 
arbres.  Vous  êtes  forcés,  il  est  vrai,  de  répondre 
qu'en  cet  élat  les  âmes  ne  peuvent  percevoir 
les  préceptes  divins.  Mais  vous  voilà  pressés 
plus  fortement  encore  ;  car  vous  affirmez  que 
ces  âmes  entendent  votre  voix,  comprennent 
vos  paroles,  discernent  les  corps  et  leurs  mou- 
vements, et  perçoivent  même  les  pensées.  S'il 
en  est  ainsi,  pourquoi  donc  ne  peuvent-elles 
rien  apprendre  d'un  Apôtre  de  la  lumière  ? 
Pourquoi  môme  n'apprendraient-elles  pas  plus 
facilement  que  nous,  puisqu'elles  connaissent 
ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  dans  l'esprit  ?  Le 
maître  qui  a  de  la  peine  à  nous  enseigner  par 
la  parole,  pourrait  les  instruire  par  la  seule 
pensée,  puisqu'avant  même  qu'il  eût  parlé, 
elles  liraient  ses  idées  dans  son  intelligence.  Si 


bitur,  sed  omnino  si  eam  radicitus  eruas.  Anima 
namque  illa  quam  rationalem  inesse  arboiïbus 
arbitramini,  arbore  excisa  vinculo  solvitur,  vos 
enim  hoc  dicitis,  et  eo  quidem  vinculo  in  quo 
magna  miseria,  nulla  utilitate  tenebatur.  Nam  et 
revolutionem  hominis  in  arborem,  notum  est  vos, 
id  est  auctotem  ipsum  vestrum  pro  ingenti  pœna, 
non  tamen  pro  summa,  solere  minitari  :  et  nu  m 
potest  in  arbore  anima  fieri,  ut  in  homme,  sapien- 
tior?  Non  necandi  hominis  quippe  certissima  ratio 
est,  ne  aut  eum  neces  cujus  sapientia  et  virtus  aliis 
plurimum  prodest,  aut  eum  qui  forte  poterat  ad 
sapientiam  pervenire,  sive  extrinsecus  ab  aliauo 
admonitus,  sive  interioribus  cogitationibus  divini- 
tus  illustratus.  Animam  autem  hominis  quanto 
sapientior  corpore  excesserit,  tanto  utilius  excedere 
veritas  docet,  et  ratione  subtiiissima,  et  auctoritate 
latissime  pervngata.  Quamobrem  qui  arborem  deji- 
cit,  animam  nihil  in  sapientia  proficientem  de  ilio 
corpore  libérât.  Itaque  vos  homines  sancti,  vos  in- 


quam,  potissimum  excidere  arbores  deberetis,  et 
earum  animas  ab  iJlo  vinculo  exsutas,  orationibus 
et  psalmis  ad  meliora  perducere.  An  de  his  animis 
hoc  fieri  potest,  non  quas  mente  adjuveritis,  sed 
quas  ventre  receperitis  ? 

56.  Quamvi.s  idipsum  animas  arborum  quamdiu 
sunt  in  arboribus  ad  sapientiam  non  proficere, 
summse  angustice,  quantum  arbitror,  vos  compel- 
lunt  fateri,  cum  a  vobis  quœritur,  cur  et  arboribus 
non  mittatur  prœceptor  Apostolus,  aut  cur  ille  qui 
hominibus  mittitur,  non  et  arboribus  prrcdicet 
veritatem.  Hic  cogimini  respondere,  ill  as  animas 
percipere  in  talibus  corporibus  prçecepta  divina  non 
posse.  Sed  vehementius  ab  alio  lateie  urgemini  ; 
quando  quidem  illas  perhibetis  et  audire  voces 
nostras,  et  verba  intelligcre,  et  corpora  motusque 
corporum  intueri,  cogitationes  déni  que  ipsas  per- 
j-picere.  Qiue  si  vera  sunt,  cur  nihil  possunt  a  lueis 
Apostolô  discere,  vel  cur  etiam  multo  facilius  non 
possunt  quam  nos,  cum  interiora  etiam  mentis 
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tout  cela  est  faux,  reconnaissez  enfin  dans 
quelle  erreur  vous  êtes  plongés. 

57.  Vous,  vous  ne  cueillez  pas  les  fruits, 
vous  n'arrachez  pas  les  herbes,  mais  vous  ordon- 
nez à  vos  auditeurs  de  les  cueillir  et  de  les 
arracher,  et  en  cela  vous  croyez  être  utiles 
non-seulement  à  ceux  qui  vous  apportent  ces 
objets,  mais  aux  objets  mêmes  qui  vous  sont 
apportés  :  quel  est  l'homme,  je  vous  le  dis 
encore,  qui, en  réfléchissant  bien,  pourrait  tolé- 
rer une  pareille  absurdité  ?  Qu'importe  d'abord 
que  vous  commettiez  le  crime  vous-mêmes  ou  que 
vous  le  fassipz  commettre  par  un  autre?  Vous 
ne  voulez  pas  le  faire  commettre  dites-vous. 
Mais  comment  venir  au  secours  de  cette  partie 
divine  qui  séjourne  dans  les  laitues  et  les  poi- 
reaux, si  personne  ne  les  arrache,  et  ne  les 
présente  aux  saints  pour  les  purifier?  Ensuite, 
supposé  qu'en  passant  dans  un  champ  où  les 
droits  de  l'amitié  vous  donnent  la  liberté  de 
cueillir  ce  qui  vous  plaît,  vous  aperceviez  un 
corbeau  se  jetant  sur  une  figue,  que  ferez-vous  ? 
Ne  vous  semble-t-il  pas,  d'après  votre  système, 
entendre  la  figue  vous  adresser  la  parole  et 
vous  supplier  avec  larmes  de  la  couper  et  de 
l'ensevelir  dans  un  ventre  saint  pour  la  purifier 
et  la  ressusciter,  plutôt  que  de  la  laisser  dévorer 
par  un  corbeau,,  où  elle  serait  unie  à  un  corps 
impur,  et  condamnée  à  subir  bien  d'autres 

adspiciant?  Ita  enim  magister  ille,  qui  vos  loquen- 
do  vix  docet,  ut  dicitis,  cogitando  eas  posset  eru- 
dire,  quse  sententias  ejus  ante  sermonem  in  animo 
cernèrent.  Si  vero  haec  falsa  sunt,  videte  tandem  in 
quo  errore  jaceatis. 

57.  Jam  quod  poma  ipsi  non  deenrpitis,  her- 
bamque  non  vellitis,  sed  tamen  ab  auditoiïbus  ve- 
stris  decerpi  et  evelli  atque  afferri  vobis  jubatis, 
non  ut  iis  qui  affarunt  tantum,sed  ut  iis  etiun  quee 
afferuntur,  prodesse  possitis,  quis  bene  conside- 
rans  ullo  modo  toleraverit  ?  Primo,  quia  nihil  inte- 
rest,  utrum  ipse  scelus  admittas,  an  propter  te  ab 
alio  admitti  velis.  Nolle  te  dicis.  Quomodo  ergo 
subvenitur  illi  divinse  parti,  quse  in  lactucis  et  in 
porris  jacet,  si  nemo  hsec  evellat,  et  ad  sanctos 
purgand.i  déférât  ?  Deinde  tn  ipse  transiens  per 
eum  agrum,  in  quo  libi  jure  amicitiœ  decerpendi 
quod  libet  potestas  datur,  si  fico  videris  comim 
imininentem,  quis  faciès  ?  Nonne  ex  opinione  tua, 
ficus  ipsa  tecum  loqui  et  deprecari  miserabiliter 
videtur,  ut  eam  ipse  decerpas,  et  sancto  ventre 
purifieandam  resuscitandamque   sepelias  potiu?, 
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transformations?  Quoi  de  plus  cruel,  si  votre 
système  est  vrai  ?  Et  quoi  de  plus  inepte,  s'il 
est  faux?  Si  vous  brisez  le  sceau  quelle  contra- 
diction à  vos  enseignements?  Et  si  vous  le  gar- 
dez, quelle  inimitié  contre  un  membre  de 
Dieu  ? 

58.  Ce  résultat  ne  montre  encore  que  le  côté 
faux  et  ridicule  de  votre  système  ;  mais  il  est 
certain  et  manifeste  qu'il  existe  en  vous  une 
cruauté,  résultant  même  de  votre  erreur.  Un 
homme,  le  corps  affaibli  par  la  maladie,  accablé 
de  fatigue,  se  rencontre  gisant  et  à  demi-mort 
sur  le  chemin;  il  peut  à  peine,  tant  bien  que 
mal,  prononcer  quelques  paroles,  et  lui  donner 
une  poire  serait  lui  rendre  service  ;  vous  venez 
à  passer,  il  réclame  votre  assistance  et  vous 
conjure  de  lui  cueillir  à  l'arbre  le  plus  proche 
un  fruit  qu'aucun  droit  humain  ou  divin  ne 
vous  défend  de  cueillir,  puisque  la  mort  est  là, 
si  vous  le  lui  refusez  ;  mais  vous,  homme  chré- 
tien et  d'une  haute  sainteté,  vous  continuez 
votre  route  en  délaissant  cet  homme  malgré 
ses  souffrances  et  ses  prières,  de  crainte  que 
l'arbre  ne  pleure  tandis  que  vous  détacherez 
son  fruit,  et  qu'en  violant  le  sceau,  vous  ne 
soyez  condamnés  aux  châtiments  manichéens. 
Quelles  mœurs  et  quelle  étrange  innocence  ! 

59.  Mais  révélez-nous  donc  ce  qui  vous  in- 
quiète au  sujet  de  la  mort  des  animaux,  car 

quam  corvus  ille  devoratam  funesto  corpori  mis- 
ceat,  atque.  in  alias  formas  illigandam  cruciandam- 
que  transmittat  ?  Quid  te  crudelius,  si  verum  est  ? 
Quid  ineptius,  si  falsum  est  ?  Quid  magis  contra- 
rium  disciplinas  vestrse.,  si  signaculum  solveris  ? 
Quid  te  inimicius  Dei  membro,  si  custodieris  ? 

58.  Sed  hoc  ex  vestra  opinione  falsa  et  nugato- 
ria:  nam  certa  et  manifesta  crudelitas  in  vobis  esse 
convincitur,  ex  eodem  ipso  errore  manans.  Si  quis 
enim  per  morbum  corpore  dissoluto,  fessus  ab  ili— 
nere,  ac  peste  semianimis  in  via  jaceat,  nihil  valens 
amplius  quam  utcumque  verba  proferre,  cui  prosit 
ad  stringondum  corpus  pirum  dariteque  transeun- 
tem  ut  subvenias  oret,  atque  obsecret  ut  de  arbore 
proxima,  a  qua  nulle  humano,  nullo  denique  vero 
jure  prohiberis,  pomum  afferas  homini,  post  pau- 
lulum  nisi  feceris  monturo;  tu  vir  Ghristianus,  et 
sanctus  transibis  potius,  et  hominem  sic  atfectum 
precantemque  deseres,  ne  arbor  ploret  dum  fructus 
demitur,  et  lu  signaculi  dissolutor  ad  pœuas  mani- 
cliœias  destineris.  0  mores  et  irmocentiam  singu- 
larcm. 


LIVRE  DEUXIÈME, 
sur  ce  point  encore  il  y  a  bien  des  choses  à 
dire.  Quel  tort  fait  à  l'âme  d'un  loup  l'homme 
qui  les  fait  périr  ?  Ce  loup,  tant  qu'il  aurait 
vécu,  serait  resté  loup,  et  n'aurait  obéi  à  aucun 
prédicateur  qui  lui  aurait  défendu  de  toucher 
au  sang  des  agneaux,  tandis  que  la  mort  délivre 
des  liens  du  corps  cette  âme,  selon  vous  raison- 
nable. Vous  défendez  cependant  un  pareil 
meurtre  à  vos  auditeurs  ;  et  la  faute  vous  paraît 
même  plus  importante  que  quand  il  s'agit  des 
arbres.  Je  ne  désapprouve  pas  précisément  ces 
impressions  corporelles  que  vous  éprouvez;  car 
nous  voyons  et  nous  comprenons  aux  cris  des 
animaux  que  la  mort  leur  est  douloureuse  ; 
mais  l'homme  peut  mépriser  celte  douleur 
parce  qu'aucune  relation  ne  l'unit  à  la  bête 
qui  n'a  point  d'âme  raisonnable.  Ce  que  je  me 
demande  sérieusement,  c'est  quelles  impres- 
sions vous  pouvez  éprouver  quand  vous  consi- 
dérez les  arbres,  et  ici,  je  vous  trouve  dans  un 
aveuglement  complet.  En  effet,  outre  que  le 
sentiment  de  la  douleur  ne  se  manifeste  dans 
un  arbre  par  aucun  mouvement,  n'est-il  pas 
évident  que  cet  arbre  ne  se  porte  jamais  mieux 
que  quand  il  croît,  se  couvre  de  feuilles,  et  se 
charge  de  fleurs  et  de  fruits?  Cependant,  le  plus 
souvent  il  doit  cette  vigueur  à  l'émondage.  Si 
le  fer  lui  était  aussi  douloureux  que  vous  le 


prétendez,  souffrant  de  tant  de  blessures,  on  le 
verrait  se  dessécher  plutôt  que  de  produire  aux 
endroits  touchés  et  de  revivre  avec  une  sève 
aussi  exubérante. 

60.  Mais  pourquoi  voyez-vous  un  plus  grand 
crime  à  tuer  un  animal  qu'à  couper  un  arbre, 
puisque  l'âme  d'un  arbre  vous  paraît  plus  pure 
que  celle  de  la  chair?  Il  se  fait,  dit  votre  doc- 
teur, une  compensation,  quand  une  partie  de 
ce  qu'on  enlève  aux  campagnes,  est  donnée  à 
purifier  aux  élus  et  aux  saints.  J'ai  déjà  réfuté 
cette  objection  et  démontré  suffisamment  qu'au- 
cune raison  ne  peut  établir  que  les  fruits  aient 
une  plus  grande  part  de  bien  que  les  viandes. 
Mais  supposez  qu'un  homme  gagne  sa  vie  en 
vendant  de  la  viande,  qu'il  emploie  tout  le 
profit  qu'il  en  retire  à  acheter  les  aliments  de 
vos  élus  et  leur  en  procure  ainsi  plus  que  le 
laboureuret  l'hommedes  champs,  ne pourra-t-il 
pasdire,  votredéfcnseur,que,parcompensation, 
il  lui  sera  permis  de  tuer  des  animaux?  Mais, 
réplique-t-il,  il  est  encore  une  autreraison  plus 
secrète.  Car  pour  l'homme  rusé,  il  ne  manque 
pas  dans  l'obscurité  des  faits  de  la  nature,  de 
subterfuges  contre  les  ignorants.  Les  princes 
célestes,  dit-il,  qui,  dans  la  nation  des  ténèbres, 
ont  été  vaincus  et  enchaînés,  turent  préposés 
ici-bas  par  le  créateur  du  monde,  et  chacun 


59.  Sed  jrm  de  nece  animalium  requiram  quod 
movet,  et  multa  quidem  hujusmodi  ctiam  in  hoc 
génère  dici  possunt.  Nam  quid  oberit  animas  lupi, 
qui  lupum  interfecerit  :  cum  et  lupus  ille,  quamdiu 
vivit,  lupus  i'uturus  sit,  nec  ulli  obtemperet  prœdi- 
catori,  ut  aliquantum  ab  ovium  sanguine  temperet; 
et  ex  îllo  vinculo  corporis,  anima  secundum  vos  ra- 
tionalis,interfecta  belua  liberetur?  Etab  bac  quidem 
ceede  auditores  etiam  vestros  prohibetis,  major  enim 
videtur  quamin  arboribus.  Hic  vestros  sensus,  cor- 
poreos  videlicet,  non  multum  improbo.  Videmus 
enim  et  vocibus  sentimus,  cum  dolore  mori  ani- 
mantia,  quod  quidem  homo  contemnit  in  bestia,cum 
qua  scilicet  rationalem  animam  non  habente,  nulla 
legis  societate  copulatur.  Sed  eosdem  vestros  sensus 
inintuendis  arboribus  quœro,  et  vos  cuecos  prorsus 
invenio.  Ut  enim  omittam,  quod  nullis  motibus  in 
ligno  sensua  dotons  apparet,  quid  manifestiusquam 
tune  se  optime  liabere  arborem,  cum  viget,  cum 
lïonJet,  cum  floribus  lacla,  fructibus  opulenta  est  ? 
At  hoc  ei  plerumque  ac  maxime  putatione  prsesta- 
tur.  Quod  si  ferrum  sic  sentiret,  ut  vultis,  conta- 
besceret  potius  tut  tantisque   alFccta  vulneribus, 


quam  ex  illis  pullulans  locis,  tam  certa  exsultaiione 

reviresceret. 

GO.  Verumtamen  cur  majus  nefas  putatis  anima- 
lia  quam  stirpes  caedere,  cum  iilffi  vobis  puriorem 
animam  quam  carnes  habere  videantur?  Fit,  in- 
quit,  compeusatio  quoedam,  cum  eorum,  qua3  de 
agris  auitTimtur,  pars  aliqua  datur  electis  sancti- 
sque  purganda.  Jam  superius  ista  frustrata  sunt, 
satisque  demonstratum  est  ,  quantum  existimo, 
nulla  ratione  dici,  plus  esse  in  frugibus  partis  ilhus 
bona?  quam  in  carnibus.  Sed  si  vendendis  carnibus 
victum  quisque  sustentet,  atque  omne  talis  negotii 
lucrum  in  emendis  electorum  vestrorum  cibis  con- 
sumât, pluresquo  istis  alïerat  sanctis  escas  quam 
agricola  et  rusticus,  nonne  eadem  compensatione 
sibi  animantia  licere  perimere  clamitabit  ?  Est,  in- 
quit,  alia  quœdam  secretissima  ratio.  Non  enim 
deest  homini  callido  adversus  indoctos  in  naturae 
obscuritate  perfugium.  Ccelestes  enim,  ait,  prin- 
cipes, qui  de  gente  tenebramm  capti  atque  vmcîi, 
a  Lunditore  mundi  in  illis  ordinati  sunt  locis,  sua 
quisque  possidet  in  terra  animalia,  de  suo  scilicet 
génère  ac  stirpe  venientia  :  qui  peremptores  eorum 
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d'eux  possède  les  animaux  qui  lui  conviennent, 
et  qui  sont  issus  de  son  espèce  et  de  sa  race.  Ils 
tiennent  comme  coupables  ceux  qui  les  tuent, 
ne  leur  permettent  pas  de  sortir  de  ce  monde 
et  les  accablent  de  tous  les  châtiments  et  de 
toutes  les  peines  qui  sont  en  leur  pouvoir.  Ah  ! 
je  sais  bien  qu'un  homme  ignorant  redoutera 
ces  menaces,  et  que  ne  voyant  rien  dans  de 
pareilles  ténèbres,  il  croira  qu'il  en  est  comme 
on  le  lui  dit.  Mais  je  n'abandonnerai  pas  le 
dessein  que  j'ai  formé,  et  Dieu  me  prêtant  son 
assistance,  je  réfuterai  ces  obscurs  mensonges 
au  moyen  de  la  plus  évidente  vérité. 

61.  Je  demande  donc  si  ces  animaux  qui 
sont  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux  descendent 
de  cette  race  de  princes  par  voie  de  génération 
et  de  gestation,  puisque  l'origine  de  ceux  qui 
naissent  se  rapporte  à  ces  avortons,  et  s'il  en 
est  ainsi,  je  veux  savoir  s'il  est  permis  de 
mettre  à  mort  les  abeilles,  les  grenouilles  et 
autres  animaux  nombreux  qui  naissent  en 
dehors  de  l'union  des  sexes.  Non,  répondez- 
vous.  Ce  n'est  donc  pas  à  cause  de  leur  parenté 
avec  je  ne  sais  quels  princes  que  vous  défendez 
à  vos  auditeurs  de  tuer  les  animaux.  Ou  bien, 
si  vous  admettez  entre  tous  les  corps  une 
parenté  générale,  les  arbres  aussi,  sans  doute, 
appartiendront  à  la  même  catégorie  des  offenses 
commises  contre  les  princes.  Pourquoi  donc 


ne  pas  ordonner  à  vos  auditeurs  de  les  épar- 
gner ?  Force  vous  est  de  revenir  à  la  ressource 
impuissante  de  dire  que  la  faute  commise  par 
les  auditeurs  à  l'égard  des  arbres,  est  expiée 
par  les  fruits  qu'ils  apportent  à  votre  église. 
On  est  allé  même  jusqu'à  dire  que  ceux  qui, 
au  marché,  dépècent  les  animaux  et  en  vendent 
la  viande,  pourvu  qu'ils  soient  vos  auditeurs  et 
qu'ils  consacrent  leurs  gains  pour  vous  pro- 
curer des  fruits ,  peuvent  se  croire  permise 
cette  immolation  de  chaque  jour,  et  que  la 
faute  commise  est  expiée  par  vos  festins. 

62.  Si  vous  dites,  comme  vous  l'avez  fait 
pour  les  fruits  et  les  légumes,  que  l'on  a  dû 
accorder  que  cette  immolation  pût  se  racheter, 
parce  qu'il  est  impossible  que  les  auditeurs 
s'abstiennent  de  tuer  des  animaux  (pour  les 
élus,  il  reste  entendu  qu'ils  ne  mangent  pas  de 
chair),  que  direz-vous  alors  des  épines  et  des 
herbes  inutiles  que  les  cultivateurs  détruisent 
en  les  arrachant  des  champs  qu'ils  veulent  net- 
toyer, et  desquelles  ils  ne  peuvent  tirer  aucun 
aliment  en  compensation  ?  Comment  pourra 
s'expier  une  dévastation  aussi  générale  qui  ne 
procure  aucune  nourriture  aux  saints  ?  Par- 
donnez-vous, par  hasard,  en  vue  de  la  mandu- 
cation  des  légumes  et  des  fruits,  toute  faute 
commise  dans  le  but  d'augmenter  leur  produc- 
tion ?  Mais  si  les  champs  se  trouvent  ravagés 


reos  tenent,  nec  de  hoc  mundo  exire  permittunt, 
pœmsque  illos  quibus  possunt,  et  cruciatibus  adte- 
runt.  Quis  imperitorum  hœcnon  formidet,  et  qui  in 
tanta  obscuritate  nihil  videt,  hoc  ita  ut  dieitur  esse 
non  arbitretur?  Sed  ego  institutum  non  relinquam 
meum,  eni  Deus  aderit,  ut  apertissima  veritate  ob- 
scura  mendacia  refellantur. 

01.  Quœro  enira,  si  aniraalia,  quae  in  terris  sunt 
et  in  aquis,  de  illo  génère  principum  per  successio- 
nem  prolis  et  operationem  concubitus  veniunt,  eut» 
ad  illos  abortivos  fétus  revocatiir  origo  nascentium; 
quœro,  inquam,  si  ita  est,  utrum  apes,  etranas,  et 
alia  milita,  quai  sine  concubitu  gignuntur,  non  sit 
nefas  occidere  ?  Nefas  esse  dicitis,  Non  ergo  propter 
cognationem  principum  nescio  quorum,  ab  animan- 
tium  nece  auditores  vestros  prohibetis,  Aut  si  ge- 
neralem  cognationem  omnium  essse  corporum 
dicitis,  arbores  quoque  ad  eamdem  principum  offen- 
sionem  proculdubio  pertinebunt,  quibus  parcere 
non  est  mandatum  auditoribus.  Reditur  ergo  ad 
illud  invalidum,  ca  quee  in  stirpibus  auditores  ke- 


dunt,  expiari  per  fructus,  quos  ad  ecclesiam  ves- 
tram  ferunt.  Dictum  est  enim  hoc  modo,  eos  qui 
in  macello  laniant  animalia  carnesque  venditact,  si 
vestrl  auditores  siat,  sua  que  lucra  comparatis  fru- 
gibus  vobis  conférant,  cœdem  illam  quotidianam 
sibi  licere  contemnere,  et  quidquid  in  ea  peccati 
est,  vestris  epulis  aboleri. 

02.  Quod  si  dicatis,  quemadmodum  de  pomis  et 
de  oleribus,  conferendum  fuisse  ut  illa  interfectio 
veniam  mereretur  ;  quod  quia  fieri  non  potest  (ele- 
cti  enim  non  edunt  carnem)  temperandum  esse  au- 
ditoribus a  nece  animalium  ;  quid  respondebitis  de 
spinis  herbisque  inutilibus,  quas  evellendo  in  a  gris 
purgandis  agricole  necant,  nec  exhis  vobis  possunt 
cibos  aliquos  exhibere  ?  Quomodo  ad  veiiiam  perti- 
nent tanta  vastatio,  unde  nulla  est  esca  sanctorum  ? 
An  forte  quidquid  peccatum  fuerit  ut  fruges  et 
poma  proficiant,  et  de  ipsis  frugibus  et  pomis  ali- 
quid  comedendo  dissolvitis?  Quid  si  ergo  agros  lo- 
custœ  aut  mures  et  sorices  vastant,  quod  ssepe  acci- 
derc  manifestum  est,  impime  ab  agricola  vestro 
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par  les  sauterelles,  les  rats  et  les  souris,  ce  qui, 
hélas  !  n'arrive  que  trop  souvent,  que  ferez- 
vous  ?  Un  cultivateur,  admis  au  nombre  de 
vos  auditeurs,  les  tuera-t-il  impunément,  par 
la  raison  qu'il  ne  péchera  que  pour  aider  à  la 
production  des  fruits  ?  Ici,  vous  voilà  certai- 
nement dans  Tembarras.  Car  ou  bien  vous  con- 
cédez à  vos  auditeurs  le  droit  de  tuer  les  ani- 
maux, droit  que  votre  fondateur  leur  a  refusé, 
ou  bien  vous  leur  défendez- l'agriculture  qu'il 
leur  a  permise.  Souvent  même  vous  êtes  allés 
jusqu'à  dire  qu'un  usurier  est  plus  innocent 
qu'un  homme  de  la  campagne,  et  comme  votre 
amitié  pour  les  melons  est  plus  vive  que  celle 
que  vous  professez  pour  les  hommes,  pour  em- 
pêcher de  nuire  aux  melons,  vous  permettez 
que  l'homme  soit  écrasé  par  l'usure.  Est-ce  là 
une  justice  à  désirer  et  à  applaudir  ?  N'est-ce 
pas  plutôt  une  fourberie  digne  de  blâme  et  de 
réprobation?  Est-ce  là  une  pitié  digne  d'éloges? 
ou  bien  une  exécrable  cruauté  ? 

63.  Pourquoi,  vous  qui  vous  abstenez  du 
sang  des  animaux ,  n'épargnez-vous  pas  les 
punaises,  les  pous  et  les  puces  ?  Mais  vous 
vous  croyez  pleinement  justifiés  en  disant  que 
ces  insectes  sont  les  saletés  de  notre  corps.  Eh 
bien  !  je  prétends  d'abord  que  cette  raison  est 
fausse  pour  ce  qui  concerne  les  punaises  et  les 

auditore  necabuntur,  quia  ideo  peccat  ut  fruclus 
proliciant?  Hic  certc  coartamini.  Aut  enim  conce- 
ditis  auditoribus  interfectionem  animalium,  quam 
vester  auetor  concedere  noluit,  aut  eos  ab  agricul- 
ture etiam  prohibebitîs,  quam  ille  concessit.  Quam- 
quam  sa?,pe  etiam  dicere  audeatis,  feneratorem  in- 
nocencentiorem  esse  quam  rusticum,  usque  adeo 
melonibus  quam  hominibus  estis  amiciores.  Si  qui- 
dem  il  1  i  ne  lœdantur,  melius  judicatis  hominem 
fenore  trucidari.  Hseccine  est  appetenda,  et  pra?di- 
canda  justifia,  an  potius  exsecranda  et  damnanda 
fallacia?  Hœccine  est  misericordia  memorabilis,  an 
exsecranda  potius  immanitas  ? 

C3.  Quid  quod  a  nece  auimalium  nec  vosipsi  in 
pediculis  et  pulicibus  et  cimicibus  temperatis  ?  Ma- 
gnamque  hujus  rei  defensionem  putatis,  quod  lias 
esse  sordes  nosirorum  corporum  dicitis.  Quod  primo 
aperte  falsum  de  pulice  et  cimice  dicitur.  Gui  enim 
non  manifestum  est,  hœc  animalia  non  de  nostro 
corpore  exsistere  ?  Deinde  si  concubitum  vehemen- 
tius  exseeramini,  quod  nimium  videri  vultis,  cur  non 


puces.  Car  à  qui  n'est-il  pas  évident  que  ces 
animaux  ne  tirent  pas  leur  existence  de  notre 
corps  ?  Ensuite,  puisque  vous  avez  une  si  vive 
horreur  de  l'union  des  sexes,  horreur  que  vous 
voulez  trop  afficher,  pourquoi  ceux  qui  nais- 
sent de  notre  chair  sans  aucune  union,  ne  vous 
paraissent-ils  pas  plus  purs  ?  Sans  doute,  dans 
la  suite,  ils  engendrent  par  la  génération  ;  mais 
ils  naisent  tout  d'abord  de  notre  corps  sans 
aucune  génération  de  notre  part.  Puis,  si  l'on 
doit  regarder  comme  très-impurs  les  animaux 
qui  naissent  de  corps  vivants,  à  plus  forte  rai- 
son en  sera-t-il  ainsi  de  ceux  qui  naissent  de 
corps  morts.  Aussi,  vous  entend-on  dire  sou- 
vent qu'on  peut  tuer  plus  impunément  les  sou- 
ris, les  couleuvres  et  le  scorpion,  qui,  dites- 
vous,  naissent  des  cadavres  humains.  Mais  je 
passe  sous  silence  ce  qui  est  obscur  ou  incer- 
tain. Pour  les  abeilles,  une  opinion  générale- 
ment répandue  les  fait  naître  des  cadavres  des 
bœufs.  On  peut  donc  les  tuer  impunément. 
Voulez-vous  que  cette  origine  soit  douteuse  ? 
Vous  ne  «nierez  pas  du  moins  que  les  scarabées 
tirent  leur  origine  d'un  peu  de  fumier  qu'ils 
ont  roulé  en  boule  et  enfoui  (1)?  Dès  lors,  vous 
devez  regarder  ces  animaux  et  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer,  comme  plus  im- 
purs que  vos  punaises;  et  cependant,  les  tuer 

vobis  mundiora  videntur  animalia,  quse  sine  concu- 
bitu  de  nostra  carne  nascuntur?  quamquam  enim 
postea  coeundo  pariant,  non  tamen  nobis  coeunti- 
bus  de  nostro  corpore  primo  nascuntur.  Jam  vero  si 
quœcumque  de  viventibus  gignuntur  corporibus, 
sordidissima  sunt  putanda,multo  magis  qusecumque 
de  mortuis.  Impunius  ergo  occiditur  vel  sorex,  vel 
anguiSj  vel  scorpio,  quos  de  bumanis  cadaveribus 
nasci,  a  vobis  potissimum  solemus  audire.  Sed  ob- 
scura  omitto  et  incerta.  De  apibus  certe  fama  est 
celebrior,  quod  de  boum  cadaveribus  oriantur.  Ergo 
occiduntur  impune.  At  si  hoc  quoque  dubium  est 
nemo  fera  de  scarabeis  dubitat,  quin  de  fimo  in  pi- 
lam  rotundato  ab  bis  atque  obruto  exsistant.  Hœc 
igitur  animantia  et  a  lia  qua?,  persequi  longum  est, 
sordidiora  certe  debetis  opinari,  quam  pediculos  ve- 
stros  :  et  tamen  illa  oecidere  nefas  vobis  videtur,  bis 
autem  parcere  stultum  :  nisi  forte  quod  sunt  bœc 
animalia  parva  contemnitis.  Sane  si  ita  est,  ut  ani- 
mal quo  brevius  est,  eo  contemtius  esse  debeat,  ne- 
cesse  est  camelum  hoinini  prœferatis. 


(1)1  Rétract,  vu,  G. 
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vous  semble  un  crime,  tandis  qu'épargner  les 
punaises  vous  paraît  une  folie,  à  moins  peut- 
être  que  vous  n'ayez  du  mépris  pour  ces  ani- 
maux parce  qu'ils  sont  petits  ;  admettons  qu'il 
en  est  ainsi  ;  si  un  animal  vous  paraît  d'autant 
plus  misérable  qu'il  est  plus  petit,  nécessaire- 
ment vous  préférerez  un  chameau  à  l'homme. 

64.  Ici  revient  cette  gradation  qui  m'a  si 
souvent  effrayé,  quand  j'entendais  vos  expli- 
cations. Si,  à  cause  de  sa  petitesse,  on  peut 
tuer  un  pou,  rien  n'empêche  qu'on  ne  puisse 
tuer  aussi  une  mouche  qui  prend  naissance 
dans  une  fève.  Si  vous  n'épargnez  pas  la  mou- 
che, pourquoi  ne  tuerez-vous  pas  aussi  l'insecte 
un  peu  plus  fort  dont  le  fœtus  est  assurément 
plus  petit  qu'une  mouche  ?  Il  s'ensuit  encore 
qu'on  pourra  tuer  impunément  une  abeille 
dont  le  rejeton  est  de  même  taille  que  cette 
mouche.  De  là  au  petit  de  la  sauterelle,  et  à  la 
sauterelle  elle-même,  au  petit  de  la  souris  et  à 
la  souris,  il  n'y  a  pas  bien  loin.  Et,  pour  ne 
pas  m'étendre  outre  mesure,  ne  voyez-vous  pas 
que  de  degrés  en  degrés  nous  arriverons  jusqu'à 
l'éléphant;  de  telle  sorte  que  quiconque  croit 
pouvoir,  sans  péché,  tuer  un  pou,  à  cause  de 
sa  petitesse,  sera  amené  à  conclure  qu'il  peut, 
sans  aucune  faute,  tuer  aussi  cette  bête  mons- 
trueuse. Mais  il  me  semble  que  j'en  ai  dit  assez 
sur  de  semblables  niaiseries. 


MANICHEENS. 

CHAPITRE  XVHI 

Le  sceau  du  sein.  — ■  Infâmes  mystères  des 
Manichéens. 

65.  Reste  le  sceau  du  sein,  où  votre  chasteté 
se  trouve  bien  ébranlée.  Non  contents  de  con- 
damner l'union  des  sexes,  vous  réalisez  la  pro- 
phétie de  l'Apôtre  en  réprouvant  les  noces, 
unique  et  honnête  justification  de  l'union  char- 
nelle.'Je  sais  qu'ici  vous  allez  vous  récrier  et 
chercher  à  me  rendre  odieux,  en  disant  que  si 
vous  recommandez,  que  si  vous  louez  haute- 
ment la  chasteté  parfaite,  vous  ne  condamnez 
pas  les  noces,  puisqu'à  vos  auditeurs  qui  for- 
ment le  second  ordre  parmi  vous,  le  mariage 
n'est  pas  défendu.  Mais  quand  vous  l'aurez 
crié  bien  haut  et  avec  une  grande  indignation, 
je  vous  ferai,  a  mon  tour,  avec  plus  de  douceur 
que  vous,  la  question  suivante  :  N'est-ce  pas 
vous  qui,  par  la  raison  que  les  âmes  sont 
enchaînées  à  la  chair,  regardez  la  procréation 
des  enfants  comme  un  crime  plus  grand  que 
l'union  même  des  sexes  ?  N'est-ce  pas  vous  qui 
recommandiez  sans  cesse  d'observer,  autant 
que  possible,  le  temps  pendant  lequel  la  femme, 
après  la  purification,  devient  plus  apte  à  la 
conception,  et  de  nous  abstenir  alors  de  tout 


64.  Hue  accedit  illa  gradatio ,  quœ  cum  vos 
audirem,  nos  same  turbavit.  Nulla  enim  caussa  est, 
cur  propter  parvum  corporis  modulum,  pulex  ne- 
cundus  sit,  non  etiam  musca  quœ  in  faba  gignitur. 
Et  si  hœc,  cur  non  etiam  ista  paulo  amplior,  cujus 
certe  fétus  minor  est  qium  illa.  Hoc  etiam  sequitur, 
ut  apis  quoque  siae  culpa  perimatur,  cujus  pullus 
liuic  muscat  cosequatur.  Inde  3d  locustse  pullum  et 
locustam,  inde  ad  pullum  mûris  et  mure  m.  Et  ne 
longum  faciam,  nonne  videtis  his  gradibus  ad  ele- 
phantum  perveuiri,  ut  omnino  recusari  non  possit 
ingentem  illam  beluam  sine  culpa  se  occidere,  quis- 
quis  propter  parvulum  corpus  interfoctionem  puli- 
cis  peccatum  esse  non  putat?  Sed  jam  etiam  de 
liujusmodi  nugis  satis  didum  arbiUor. 

CAPUT  XVIII 

De  signaculo  sinus  et  nefandis  mysteriis  Manichœorum. 

65.  Restât  signaculum  sinus,  in  quo  multum  ia- 
certa  est  castitas  ve-tra.  Non  enim  concubitum,  sed 
ut  longe  ante  ab  Apostolo  dictum  est,  vere  nuptias 


prohibetis,  quse  talis  operis  una  est  honesta  defen- 
sio.  Hic  non  dubito  vos  esse  cla  matures,  invidiam- 
que  facturos  dicendo ,  castitateni  perfectam  vos 
veliementer  commendare  atque  laudarcv,  non  ianicn 
nuptias  prohiber!  (I  Tim.,  iv,  3)  :  quandoquidem 
auditores  vestri,  quorum  apud  vos  secundus  est 
gradus,  ducere  atque  liabere  non  prohibeantur 
uxores.  Quœ  cum  magna  voce  et  magna  inJigna- 
tione  dixeritis,  ego  vos  lenius  interrogabo  ad  hune 
modum:  Nonne  vos  estis  qui  hlios  gignere,  eo 
quod  animée  ligentur  in  carne ,  gravius  puta- 
tis  esse  peccatum  ,  quam  ipsum  concubitum? 
Nonne  vos  estis,  qui  nos  solebatis  monere,  ut  quan- 
tum fieri  posset,  observaremus  tempus,  quo  ad 
conceptum  millier  post  genitalium  viscerum  purga- 
tionem  a[,ta  esset,  eoque  tempère  a  conçu  bit  u  tem- 
peraremus,  ne  carni  anima  implicaretur  ?  Ex  quo 
illud  sequitur,  ut  non  liberorum  procreandorum 
caussa,  sed  satianda?  libidinis  habere  conjugem  cen- 
seatis.  Nuptias  uutem,  ut  ipsœ  nuptiales  tabulœ  cla- 
mant, liberorum  procreandorum  caussa  marem  fe- 
minamque  conjungunt  :  quisquis  ergo  procreaie 


LIVRE  DEUXIÈME. 


587 


commerce  avec  elle,  pour  ne  pas  exposer  une 
âme  à  s'unir  à  la  chair  ?  D'où  il  suit  que  si 
vous  permettez  d'avoir  une  épouse,  ce  n'est  pas 
pour  en  avoir  des  enfants,  mais  pour  satisfaire 
les  passions.  Or  le  mariage,  comme  les  lois 
nuptiales  le  proclament,  unit  l'homme  et  la 
femme,  dans  le  but  de  procréer  des  enfants  :  et, 
quiconque  voit  un  plus  grand  mal  dans  la  géné- 
ration que  dans  l'union,  prohibe  par  là  même 
le  mariage  :  il  fait  de  la  femme  non  plus  une 
épouse,  mais  une  prostituée  qui,  moyennant 
des  cadeaux,  sun't  à  l'homme  pour  satisfaire 
le  plaisir  des  sens.  Là  où  il  y  a  une  épouse,  il 
y  a  mariage.  Or,  il  n'y  a  pas  mariage  là  où  on 
empêche  la  maternité  ;  il  n'y  a  donc  point 
d'épouse.  Ainsi,  vous  défendez  le  mariage  et 
vous  ne  pouvez  par  aucune  raison  vous  défendre 
de  ce  crime  dont  le  Saint-Esprit  lui -môme  vous 
accusait  autrefois  prophétiquement. 

66,  Mais,  malheureux  que  vous  êtes,  en  vous 
opposant  si  fortement  à  ce  que  l'union  des 
sexes  enchaîne  une  âme  à  la  chair,  et  en  affir- 
mant énergiquement  que  par  la  nourriture  des 
saints  l'àme  se  dégnge  des  semences,  ne  con- 
firmez-vous pas  les  soupçons  que  l'on  forme 
contre  vous  ?  Quand  vous  faites  voir  qu'en 
vous  nourrissant  de  froment,  de  fèves,  de  len- 
tilles et  d'autres  semences, vous  voulez  délivrer 
l'âme  de  ces  corps,  pourquoi  ne  le  croirait-on 
pas  au  sujet  des  semences  animales?  De  ce  que 

liberos  quam  concumbere  gravius  dicit  esse  pecca- 
tum,  prohibet  utiqne  nuptias  ;  et  non  jam  uxorcm, 
sed  meretricem  feminam  facit,  quœ  donatis  sibicer- 
tis  rébus,  viro  ad  explendaru  ejus  libidincm  jungi- 
tur.  Si  enim  uxor  est,  matrimonium  est.  Non  autem 
matrimonium  est  ubi  datur  opéra  ne  sit  mater  :  non 
igitur  uxor.  Qmcirca  nuptias  prohibetis,  necab  hoc 
crimine,  quod  olim  a  Spiritu-sancto  de  vobis  prae- 
dictura  est,  ulla  vos  ratione  defenditis. 

66.  Jam  vero  cum  vehementer  satagitis,  ne  per 
concnbitum  anima  ligatur  in  carne,  et  vebementer 
asseritis,  per  sanctorum  cibum  animam  de  semini- 
bus  liberari,  nonne  contirmatis,  o  miseri,  quod  de 
vobis  bomines  suspicantur?  Cur  enim  de  tritico,  et 
de  faba,  et  de  lenticula  aliis  jue  seminibus,  cum 
his  vescimini,  liberare  vos  velle  animam  ereditur, 
de  animalium  seminibus  non  credatur  ?  Non  enim 
ut  ip=am  carnem  mortui  animantis  irnmundam  esse 
dicitis,  quod  animam  non  habet  ;  hoc  ita  potestis  et 
de  animantis  semine  dicere,  in  quo  animam,  quae 
apparebit  in  proie,  olligatam  esse  censetis,  et  in 


vous  appelez  impure  la  chair  d'un  animal  mort, 
parce  qu'il  n'a  plus  d'âme,  vous  ne  pouvez  pas 
appliquer  ce  même  caractère  d'impureté  à  la 
semence  d'un  animal  vivant,  semence  qui,  selon 
vous,  tient  enchaînée  l'àme  qui  apparaîtra  dans 
l'enfant,  et  dans  laquelle  vous  avouez  que  l'âme 
d'un  Manichéen  lui-même  s'est  trouvée  enseve- 
lie. Et  parce  que  de  telles  semences  ne  peuvent 
vous  être  apportées  par  vos  auditeurs  pour  les 
purifier,  pourquoi  ne  soupçonnerait-on  pas  que 
vous  faites  entre  vous  cette  purification  secrète, 
et  que  dans  ces  actions  infâmes  vous  vous 
cachez  d'eux,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  vous 
abandonnent  ?  Si  vous  ne  le  faites  pas ,  et 
plaise  à  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi,  vous  voyez 
cependant  à  quels  soupçons  votre  superstition 
donne  libre  cours,  et  combien  vous  avez  tort  de 
vous  irriter  contre  ceux  qui  le  pensent  par 
suite  de  vos  propres  aveux,  puisque  vous  pro- 
clamez que  par  la  nourriture  et  le  breuvage 
vous  arrachez  les  âmes  aux  corps  et  aux  sens. 
Je  ne  veux  pas  m'arrèterplus  longtemps  là-des- 
sus;c'cn  est  assez  pour  vous  montrer,  combien 
il  y  aurait  lieu  de  vous  accuser.  Mais  le  sujet  est 
tel  qu'on  craint  plutôt  qu'on  ne  cherche  à  l'ap- 
profondir, et  j'espère  avoir  démontré  dans  tout 
mon  discours  que  loin  de  vouloir  exagérer,  je 
n'ai  voulu  invoquer  que  les  faits  visibles  et  les 
raisons  évidentes.  Passons  donc  à  autre  chose. 


quo  ipsius  Manichœi  animam  implicatam  fuisse 
fatemini.  Et  quia  non  possunt  ab  auditormus  vestris 
purganda  vobis  talia  semina  afferri,  quis  non  sus- 
picetur  secietam  de  vobisipsis  inter  vos  heri  talem 
purgationem,  et  ideo  illis  ne  vos  deserant  occcul- 
tari?  Quse  si  non  facitis,  quod  utinam  ita  sit,  vide- 
tis  tamen  qnantae  suspieioni  veàra  superstiiio  pa- 
teat,  et  quam  non  sit  ho  minibus  succensendum  id 
opinantibus,  quod  de  vestra  professione  colligitur, 
cum  vos  animas  per  escam  et  potum,  de  corporibus 
et  sensibus  liberare  prœdicatis.  Nolo  bicdiutius  im- 
morari,  et  videtis  quantus  sit  invectionis  locus.  Sed 
quia  et  res  talis  est,  ut  eam  potius  reformidet  quam 
insectetur  oratio,  et  proposilum  illud  meum  per 
totum  sermonem  animadverti  potest,  quo  statui 
ïlihil  exaggcrarr,  sed  midis  quodammodo  rébus  et 
ratiombus  agere,  transe  amus  ad  aliud. 
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n'ait  été  surpris  dans  le  péché,  ou,  du  moins, 


CHAPITRE  XIX 

Crimes  des  Manichéens. 

67.  Nous  voyons  assez  maintenant  ce  qu'il 
faut  penser  de  vos  trois  sceaux.  Voilà  vos 
œuvres,  voilà  le  terme  de  vos  admirables  pré- 
ceptes; on  n'y  trouve  rien  de  certain,  rien  de 
raisonnable,,  rien  d'innocent.  Tout,  au  con- 
traire, y  est  douteux  ;  plus  encore,  tout,  sans 
aucun  doute,  y  estfaux_,  contradictoire,  absurde, 
abominable.  Enfin,  on  découvre  dans  ces 
mœurs  des  crimes  si  nombreux  et  si  graves, 
que  s'il  voulait  les  dévoiler,  un  homme  de 
quelque  talent  pourrait,  pour  le  moins,  faire  un 
volume  sur  chacun.  Si  donc  vous  observiez  vos 
préceptes,  si  vous  pratiquiez  ce  que  vous  ensei- 
gnez,il  n'y  aurait  rien  au  monde  de  plus  inepte, 
de  plus  insensé  et  de  plus  ignorant  que  vous; 
mais  comme  vous  vous  contentez  d'en  faire 
l'éloge  et  d'en  exposer  la  théorie,  sans  les 
accomplir,  il  suit  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  ni 
trouver  de  plus  trompeur,  de  plus  insidieux  et 
de  plus  coupable. 

68.  Pendant  neuf  ans  entiers,  j'ai  écouté  les 
explications  de  votre  doctrine  avec  vigilance  et 
assiduité  (1)  et  je  n'ai  pu  connaître  un  seul  de 
vos  élus  qui,  au  point  de  vue  de  ces  préceptes, 

CAPUT  XIX 

Flagitia  Manichœorum. 

67.  Jam  enim  satis  apparet,  qualia  sint  tria  ve- 
stra  signacula.  Hi  sunt  vestri  more3,  hic  finis  admL 
rabilium  pra*ceptorum,  ubi  nihil  certum,  nihil  eon- 
stans,  nihil  rationabile,  nihil  inculpabile:  sed  oœnia 
dubia,  immo  vero  sine  dubitatione  falsissima,  om- 
nia  repugnantia,  ahominabilia,  absurda.  Deaique 
tam  multa,  et  tam  gravia  peccata  in  his  moribus 
deprchenduntur,  ut  si  quis  accusare  velic  omnia 
ho-mo  alicujus  facultatis  singula,  ut  minimum,  sin- 
gulis  voluminibus  possit.  Hsec  igitur  si  custodirelis, 
vestramque  impleretis  p?-ofes3ionem,  nihil  vobis  es- 
set  ineptius,  nihil  stult. us,  nihil  imperitius  :  cum 
autem  laudatis  et  docetis  ista,  nec  facitis,  quid  vobis 
fallacius,  quid  insidiosius,  quid  malitiosius  dici  aut 
inveniri  potest  ? 

68.  Novem  annos  lotos  magna  cura  et  dili- 


n'a:t  prêté  le  flanc  à  des  soupçons.  On  envoyait 
s'adonnant  au  vin  et  à  la  chair,  d'autres,  en 
grand  nombre  ,  se  livrant  aux  plaisirs  du 
bain;  quelques-uns  même  ont  été  convaincus, 
et  sans  contestation  possible  ,  d'avoir  séduit 
les  femmes  d'autrui.  Mais  supposons  que  la 
renommée  soit  allée  au  delà  de  la  vérité.  Ce 
que  j'ai  vu  moi-même,  et  avec  moi  d'autres 
personnes  dont  les  unes  ont  dépouillé  cette 
superstition  et  dont  les  autres  la  dépouilleront, 
j'espère,  c'est  dans  un  carrefour  de  Cartilage, 
sur  une  place  très-fréqueutée,  non  pas  un  seul, 
mais  plus  de  trois  élus,  apostropher  je  ne  sais 
quelles  femmes  qui  passaient,  avec  des  cris  et 
des  gestes  tellement  lubriques  qu'ils  surpas- 
saient de  beaucoup  l'impudence  et l'impudicité 
la  plus  grossière.  N'était-il  pas  évident  qu'une 
pareille  conduite  venait  d'une  grande  habitude 
et  qu'ils  vivaient  ainsi  entre  eux,  puisqu'aucun 
d'eux  ne  paraissait  préoccupé  de  la  présence  de 
ses  compagnons?  Tous,  ou  du  moins  presque 
tous,  n'étaient-ils  pas  adonnés  à  la  même  cor- 
ruption? Ces  hommes,  en  effet,  n'étaient  pas 
de  la  même  maison,  mais  habitaient  dans  des 
quartiers  opposés,  peut-être  marne  venaient-ils 
de  quitter  le  lieu  où  s'était  tenue  leur  assem- 
blée générale.  Pour  nous,  profondément  offen- 
sés, nous  fîmes  entendre  de  graves  plaintes. 

gentia  vos  audivi,  nullus  mihi  electorum  innotes- 
cere  potuit,  qui  secundum  hase  praecepta  fnon  aut 
deprehensus  in  pecc  to,  aut  certe  suspicioni  subdi- 
tus  fuerit.  Multi  in  vino  et  carnibus,  multi  lavantes 
in  balneis  inventi  sunt.  Sed  hsec  audiebamus.  Non- 
nulli  aliénas  feminas  seduxisse*  approbati  sunt,  ita 
ut  Line  plane  dubitare  non  possim.  Sed  sit  et  hœc 
magis  fama  quam  verum.  Vidi  ipse  non  solus,  sed 
cum  iis  qui  partim  jam  illa  superstitione  liberati 
sunt,  partim  adhuc  opto  ut  liberentur  ;  vidimus 
ergo  in  quadrivio  Carthagini?,  in  platea  celeber- 
rima,  non  unum,  sed  plures  quam  très  electos  simul 
post  transeuntes  nescio  quas  feminas  tam  petulanti 
gestu  adhinnire,  ut  omnium  trivialium  impudici- 
tiam  impudentiamque  superarent.  Quod  de  magna 
venire  consuetudine,  atque  illos  inter  se  ita  vivere 
satis  eminebat,  quandoquidein  nullus  socii  prsesen- 
tiam  veritus,  omnes,  aut  certe  pene  omnes  eadem 
teneri  peste  indicabat.  Non  enim  crant  hi  ex  una 
domo,  sed  divers  prorsus  habitantes,  exeolocoubi 


(\)Confess.  liv,  IV,  c.  i;  ci-dessus,  des  mœurs  de  l'Eglise  catholique,  ch.  xvm,  n.  34. 


Mais  se  lrouva-t-il  un  élu  qui  crut  devoir  les 
châtier,  je  ne  dis  pas  par  l'expulsion  de  l'E- 
glise, mais  au  moins  par  une  sévère  répri- 
mande ,  proportionnée  à  la  grandeur  du 
crime  ? 

69.  La  seule  excuse  possible  de  cette  impu- 
nité était  qu'à  cette  époque  où  la  loi  interdisait 
leurs  réunions  publiques,  il  était  à  craindre  que 
les  coupables  ne  trahissent  les  secrets  de  la  secte. 
Pourquoi  donc  se  vanter  qu'ils  souffriront  tou- 
jours persécution  dans  ce  monde,  et  vouloir, 
pour  se  rendre  plusrecommandables,  prétendre 
avec  le  texte  sacré  que  le  monde  les  poursuit  de 
sa  haine?  Pourquoi  affirmer  que  c'est  auprès 
d'eux  qu'il  faut  chercher  la  vérité  parce  qu'il  a 
été  dit  dans  la  promesse  du  Saint-Esprit  que 
ce  monde  ne  peut  le  recevoir  (Joan.,  xiv,  17). 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  ce  sujet  ;  mais 
si  jusqu'à  la  fin  des  siècles  vous  devez  perpé- 
tuellement souffrir  persécution,  aussi  long- 
temps sans  doute  dureront  cette  dissolution  et 
la  contagion  impunie  de  semblables  hontes, 
puisque  vous  craignez  de  punir  de  tels  cou- 
pables. 

70.  C'est  là  ,  du  reste  ,  ce  qui  nous  fut 
répondu  quand  nous  apprîmes  aux  principaux 
de  la  secte  qu'une  femme  s'était  plainte  à  nous 
du  fait  suivant  :  Dans  une  réunion  où  elle  se 
trouvait  avec  des    compagnes  et  qu'elle  se 
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croyait  en  sûreté  à  cause  de  la  réputation  de 
sainteté  des  Manichéens,  entrèrent  plusieurs 
élus  et  l'un  d'eux,  éteignit  la  lumière.  Ignorant 
quel  était  celui  d'entre  eux  qui  la  saisissait  au 
milieu  des  ténèbres,  et  lui  faisait  violence,  elle 
ne  put  lui  échapper  qu'en  poussant  des  cris. 
Or,  je  le  demande,  ce  crime  très-connu  de 
nous,  ne  doit-il  pas  être  regardé  comme  le 
fruit  d'une  longue  habitude  ?  Et  notez  bien  qu'il 
se  passait  dans  la  nuit  même  où  l'on  célébrait 
chez  vous  la  vigile  d'une  fêté.  Mais,  supposé 
même  qu'on  n'eût  à  craindre  aucune  révélation, 
qui  pouvait  traduire  en  jugement  devant  l'é- 
voque celui  qui  avait  si  bien  pris  ses  mesures 
pour  ne  pas  être  reconnu?  Ce  même  crime  ne 
pouvait-il  pas  être  imputé  à  tous  ceux  qui 
étaient  entrés  en  même  temps,  puisque  c'était 
au  milieu  des  rires  et  des  cris  joyeux  de  l'assis 
tance  que  la  lumière  avait  été  éteinte  ? 

71.  Du  reste  la  plus  grande  latitude  s'ou- 
vrait aux  soupçons,  puisque  nous  trouvions  là 


des  hommes  haineux,  avares,  adonnes  à  la 
bonne  chère,  querelleurs,  et  d'une  mobilité 
sans  égale.  Pouvions-nous  penser  qu'ils  s'abs- 
tiendraient des  libertés  dont  ils  font  profession 
de  s'abstenir,  alors  qu'ils  ne  trouveraient  plus 
que  l'obscurité  et  les  ténèbres?  Il  y  avait  parmi 
eux  deux  hommes  d'une  assez  bonne  réputa- 
tion, d'un  esprit  facile,  très-habiles  dans  les 


conventus  omnium  factus  erat,  paiïter  forte  descen- 
derant.  Nos  autem  graviter  commoti,  graviter  etiam 
questi  sumus.  Quis  tandem  hoc  vindicandum,  non 
dicam  separatione- ab  ecclesia,  sed  pro  mâgnitudine 
flagitii  vehementi  saltem  objurgatione  arbitratus 
est  ? 

69.  Et  hœc  erat  omnis  excusatio  impunitatis  illo- 
rum,  quod  eo  tempore  quo  conveiiticula  eorum 
lege  publica  prohiber  entur,  ne  quid  lsesi  proderent, 
metuebatur.  Ubi  est  ergo  quod  perpetuarn  sibi  per- 
secutionem  in  hoc  mundo  futuram  prsedicant,  eoque 
se  comraendatiores  haberi  volant,  hinc  interprétan- 
tes quod  hic  mundus  eos  oderit  (Jofian.,  xv,  18); 
et  propterea  pênes  se  quœrendam  veritatem  affir- 
mantes, quia  in  promissione  Spiritus-sancli  para- 
clcti  dictum  est,  quod  cura  mundus  iste  accipere 
non  possit  (Johan.,  xiv,  17).  De  qua  re  non  iste  locus 
disserendi  est.  Sed  certe  si  perpétua  vobis  persecu- 
tio  futura  est,  usque  in  seeculi  linem,  perpétua  erit 
et  hœc  dissolutio  tantanque  turpitudinis  impunita 
eontagio,  dum  taies  kedere  formidatis. 

70.  Id  etiam  nobis  responsum  est,  cum  ad  ipsos 


primates  detulissemus  conquestam  nobis  esse  mulie- 
rein  quod  in  conclavi,ubi  cum  aliis  fetninis  erat,  de 
illorum  scilicet  sanctitate  secura,  ingressis  electis 
pluribus,  et  ab  uno  lucerna  extincta,incertum  cujus 
eorum  in  tenebris  appetita  esset  amplexu,  et  coacta 
in  flagitium,  nisi  subsidio  clamoris  evasisset.  Hoc 
nobis  quoque  notissimum  nefas,  de  quanta  consue- 
tudine  venisse  arbitrandum  est?  Et  hoc  factum  est 
ea  nocte,  qua  festee  apud  vos  vigilia3  celebrantur. 
Sed  rêvera  etiamsi  nullus  esset  proditionis  metus, 
quis  posset  damnandum  offerre  episcopo,  qui  sic 
prœcaverat  ne  agnosceretur?  Ouasi  vero  non  omnes 
idem  crimen  involutos  tenebat,  qui  simul  ingressi 
erant.  Nam  omnibus  petulantcr  jocantibus  lucerna 
exstincta  placuerat. 

71.  Suspicionibus  vero  januœ  quantœ  aperieban- 
tur,  cum  eos  invidos  inveniebamus,  cum  avaros, 
cum  epularum  exquisitarum  avidissimos,  cum  in 
jurgiis  frequentissimos,  cum  de  rébus  exiguis  mo- 
bilissimos?  Non  utique  arbilrabamur  eos  temperare 
posse,  a  quibus  se  temperare  profitebantur,  quand o 
latibula  et  tenebras  invenirent.  Duo  quidam  erant 
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discussions,  et  qui,  plus  que  d'autres,  étaient  des  élus  dont  l'a 
intimement  liés  avec  moi;  l'un  d'eux,  qui  m'é- 
tait plus  particulièrement  attaché  à  cause  de 
ses  goûts  littéraires,  est  maintenant  prêtre.  Or, 
tous  deux  étaient  dévorés  de  jalousie,  et  l'un 
reprochait  à  l'autre,  non  pas  manifestement, 
mais  par  des  mots  et  des  murmures  adressés 
au  premier  venu,  d'avoir  fait  violence  à  l'é- 
pouse d'un  auditeur.  Pour  se  justifier,  l'autre 
accusait  devant  nous  du  même  crime  un  élu 
qui  habitait  chez  le  même  auditeur  et  se  por- 
tait comme  son  ami  le  plus  sûr.  Entrant,  en 
effet,  inopinément  dans  cette  demeure,  il  l'a- 
vait surpris  avec  cette  femme,  et  il  prétendait 
que  son  ennemi  et  son  rival  avaient  conseillé  aux 
deux  coupables  de  rejeter  sur  lui  cette  accusa- 
tion calomnieuse,  de  peur  qu'il  ne  fût  incriminé 
lui-même,  si  le  chose  venait  à  se  découvrir. 
Nous  étions,  je  l'avoue,  dans  un  grave  embar- 
ras, et  tout  en  n'osant  nous  prononcer  sur  cet 
attentat,  nous  supportions  avec  peine  cette 
haine  atroce  qui  divisait  deux  hommes  regar- 
dés par  nous  comme  les  plus  parfaits  de  la 
secte;  cette  haine  si  violente  nous  amenait  à 
faire  toute  sorte  de  conjectures. 


72.  Enfin,  au  théâtre,  nous  avons  souvent 
rencontré  avec  un  prêtre  aux  cheveux  blancs, 


et  les  mœurs,  semblaient 
attester  la  gravité.  Je  ne  parle  pas  de  ces  jeunes 
gens  que  nous  rencontrions  d'ordinaire  en 
pleine  querelle  au  sujet  des  acteurs  et  des  co- 
chers. C'en  était  assez  pour  nous  montrer  com- 
ment ils  pouvaient  s'abstenir  des  crimes  secrets, 
puisqu'ils  se  laissaient  vaincre  par  cette  soif 
des  plaisirs  qui  les  dénonçait  aux  yeux  de  leurs 
auditeurs,  et  les  trahissait  lorsque  surpris  ils 
rougissaient  et  cherchaient  à  fuir.  Et  le  crime 
de  cet  autre  saint  dont  les  discussions  nous 
attiraient  en  si  grand  nombre  dans  le  quartier 
des  marchands  de  figues,  aurait-il  été  reconnu, 
s'il  avait  pu,  en  s'attaquant  à  une  vierge  con- 
sacrée, n'en  faire  qu'une  femme  et  non  une 
vierge  mère?  Mais  la  grossesse  ne  permit  pas 
que  ce  crime  secret  et  incroyable  restât  caché. 
Sur  la  révélation  que  lui  en  fit  sa  mère,  le 
jeune  frère  de  cette  vierge  fut  plongé  dans  la 
plus  profonde  douleur  :  toutefois,  en  considé- 
ration de  la  religion,  on  l'empêcha  de  porter  ce 
fait  devant  la  justice,  et  il  fit  en  sorte  (car 
personne  n'aurait  pu  le  souffrir)  que  ce  saint 
fût  expulsé  de  cette  église.  Puis,  pour  que  ce 
fait  ne  restât  pas  impuni,  il  s'adjoignit  quel- 
ques amis,  et  ils  tombèrent  sur  le  coupable  à 
coups  de  pieds  et  à  coups  de  poings.  Et  lui, 


existimationis  satis  bonec,  facili  ingenio,  atque  in  iî- 
lis  suis  disputât!  onibns  principes,  nobis  amplius 
qtiam  ceteri  familiariusque  conjuncti.  Quorum  unus 
qui  propter  studia  etiam  liberalia  nobis  artius 
adhaerebat  hic  nu  ne  ibi  esse  presbyter  dicitur.  Hi 
sibi  graviter  invidebant,  et  objiciebat  alter  alteri, 
non  accusatione  manifesta,  sed  sermone  apud  quos 
poterat  et  susufris,  ab  eo  violenter  adtentatam  cu- 
jusdam  auditoris  uxorem.  Ille  autem  se  purgans, 
nterim  apud  nos  alium  ejusdem  sceleris  e!e  ctum 
criminabatur,  qui  apud  eumdem  auditorem,  quasi 
atnicUs  fidissimtls  habitabat  :  quem  quoniam  subito 
ingrediens  cum  muliere  deprehenderat ,  dicebat 
mulieri  et  adultero  ab  illo  inimico  atque  invj- 
do  <on?ilium  datum,  ut  illa  sibi  conflaretur  ca- 
lumnia,  ne  si  quid  proderet,  crederetur.  Ange- 
bamur  nos ,  et  molestissime  ferebamus ,  quod 
etiamsi  de  appetila  muliere  incertum  erat,  livor 
tamen  in  illis  duobus,  quibus  meliores  ibi  non 
inveniebamus,  apparebat  acerrimus,  et  alia  conjicere 
cogebat. 

72.  Postremo  in  theatris  electos,  et  actate,  et,  ut 
videbantur,  moribus  graves,  cum  sene  presbytero 
sœpissime  invenimus.  Omitto  juvenes,  quos  etiam 


rixantes  pro  scenicis  et  aurigis  deprehendere  sole- 
bamus,  qua?  res  non  mediocri  argumento  est,  quo- 
modo  se  possint  continere  ab  occultis.  cum  eam 
cupiditatem  superare  non  possint,  quae  illos  audito- 
rum  suorum  oculis  ostentat,  et  prodit  erubescentes 
atque  fugitantes.  An  vero  illius  etiam  sancti,  ad 
cujus  .  disputationes  in  ficariorum  vicum  ventitaba- 
mus,  tantum  illud  flagitium  proderetur,  si  virginem 
sanctimonialem  mulierem  tantum,  non  et  pra?gnanr 
tem  facere  potuisset.  Sed  occultum  et  incredibile 
malum  crescens  utérus  latere  non  passus  est.  Quod 
cum  mater  fratri  juveni  prodidisset  acerrime  dolcns, 
religionis  tamen  7iomine  ab  accusatione  publies 
revocatus  est;  perfecitque  ut  ille  (non  enim  hoc 
ferre  quisquam  posset)  de  illa  ecclesia  pelleretur  : 
et  ne  impunita  re3  omnino  esset,  cepit  consilium, 
ut  adjunclis  sibi  amicis,  liominem  pugnis  calcibus- 
que  concideret.  At  ille  cum  graviter  cœderetur,  cla- 
mabal,  ut  sibi  ex  auctoritate  Manichœi  parceretur, 
Adam  primum  heroëm  peccavisse,  et  post  peccatum 
fuisse  sanctiorem. 

73.  ïalis  est  namque  apud  vos  opinio  de  Adam 
et  Eva  :  longa  fabula  est,  sed  ex  ea  id  adtingam 
quod  in  proesentia  satis  est.  Adam  dicitis  sic  a  pa- 
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grièvement  blessé,  conjurait  qu'on  l'épargnât 
et  il  invoquait  l'autorité  de  Manès,  s'éeriant 
qu'Adam,  le  premier  homme,  avait  péché,  mais 
qu'après  sa  faute,  il  était  devenu  plus  saint. 

73.  Telle  est  en  effet  l'idée  que  vous  vous 
faites  d'Adam  et  d'Eve  :  c'est  une  longue  fable 
dont  je  ne  reproduirai  que  ce  qui  convient  à 
mon  sujet. — Vous  prétendez  donc  qu'Adam  fut 
engendré  par  ses  parents,  ces  princes  avortons 
des  ténèbres,  de  telle  sorte,  que  son  âme  était 
en  grande  partie  remplie  de  lumière  avec  un 
très-faible  mélange  de  ténèbres.  Il  vivait  sain- 
tement à  cause  de  cette  surabondance  de  bien, 
lorsque  la  partie  mauvaise  s'ébranla  et  le  fit  se 
porter  vers  l'œuvre  de  la  chair  :  là  fut  sa  chute 
et  son  péché  ;  mais,  dans  la  suite,  sa  vie  devint 
plus  sainte.  Dans  le  crime  qui  nous  occupe, 
mes  vives  plaintes  ne  portent  pas  tant  sur  ce 
coupable  qui  sous  l'extérieur  d'un  élu  et  d'un 
saint  couvrit  toute  une  famille  de  honte  et 
d'infàmie  par  son  action  criminelle;  non,  ce 
n'est  pas  là  ce  que  je  vous  objecte,  et  même  je 
ne  vois  là  que  le  fait  d'un  homme  débauché 
plutôt  qu'une  conséquence  de  vos  habitudes  ; 
ce  n'est  pas  à  vous  mais  à  lui  personnellement 
que  je  reproche  un. si  grand  crime:  mais  ce 
qui  dépasse  ma  pensée,  c'est  que  vous  tous, 
ayez  le  triste  courage  tout  en  soutenant  que 
l'âme  est  une  partie  de  Dieu,  d'affirmer  malgré 

rentibus  suis  genitum,  abortivis  il li s  principibus 
tenelirarum,  ut  maximam  parte nd  lucis  haberet  in 
(a)  anima,  et  perexiguam  gentis  adversse.  Qui  cum 
sancte  viveret  propter  exsuperantem  copiara  boni, 
commotam  tamen  in  eo  fuisse  adversam  illam  par- 
tem,  ut  ad  concubitum  declinarelur  :  ita  cum  lap- 
sum  esse  atque  peccasse,  sed  vixisse  poslea  sanctio- 
rem.  Hic  ego  non  tam  de  nequam  homine  conque- 
ror,  qui  stupro  nefario  alienam  (b)  fimiliam,  sub 
liabitu  electi  et  sancti  vhi  ad  tantum  dedecus  infa- 
miamque  perduxit.  Non  hoc  vobis  objicio.  Fuerit 
hoc  hoininis  perditissimi  potius  quam  consuetudi- 
nis  vestra?.  Non  enim  tautum  flagitium  in  vobis, 
sed  in  illo  arguo.  Illud  tamen  in  omnibus  vobis, 
quemadmodum  ferri  et  tolerari  possit  ignoro,  quod 
cum  auimain  partem  Dei  esse  dicatis,  asseritis  tamen 
eliam  exiguo  admixto  malo,  majorem  ejus  copiam 
ubertatemque  superari.  Quis  enim  cum  hoc  credi- 
derit,  et  eum  libido  pulsaverit,  non  ad  talem  defen- 
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cela  que  le  mélange  même  d'un  peu  de  mal 
remporte  sur  l'abondance  et  la  fécondité  plus 
grande  du  bien.  Quel  est  l'homme  en  effet  qui 
poussé  par  la  passion,  n'aura  pas  recours  à 
cette  croyance  pour  l'excuser  plutôt  que  d'en 
réprimer  et  d'en  dompter  la  violence  ? 

CHAPITRE  XX 

Ces  mêmes  crimes  découverts  à  Rome. 

74.  Que  dirai  je  encore  de  vos  mœurs?  J'ai 
cité  les  crimes  que  j'avais  connus,  quand  j'étais 
dans  cette  ville  où  ils  ont  été  commis.  Que 
s'est-il  passé  à  Rome  pendant  mon  absence,  il 
serait  trop  long  de  le  raconter,  et  cependant  je 
veux  en  dire  un  mot.  Les  choses  en  sont  venues 
à  ce  point  que  les  absents  eux-mêmes  ne  peu- 
vent les  ignorer,  et  moi-même  quand  je  revins  à 
Rome,  je  m'assurai  de  la  vérité  de  ce  que 
j'avais  appris,  bien  que  le  témoin  qui  me  l'avait 
raconté  me  fut  assez  connu  pour  son  amitié  et 
sa  sincérité,  pour  que  je  n'eusse  aucun  sujet 
d'en  douter.  Un  de  vos  auditeurs,  qui  ne  le 
cédait  en  rien  aux  élus  dans  cette  mémorable 
abstinence  et  qui,  du  reste  imbu  d'une  éduca- 
tion libérale,  avait  la  volonté  et  l'habitude  de 
défendre  ardemment  votre  secte,  souffrait  avec 
peine  de  s'entendre   objecter  sans  cesse  les 

sionem  potius,  quam  ejus  libidinis  refreuationem 
compre  sionemque  conf ugiat ? 

CAPUT  XX 

Flagitia  eorumdem  Romœ  deprehensa. 

7-4.  Quid  amplius  dicam  de  moribus  vestris  ? 
Dixi  quœ  ipse  compererim,  cura  in  ea  essem  civi- 
tate  ubi  ista  commissa  sunt.  Romœ  autem  me  ab- 
sente quid  gestum  sit,  totum  longum  est  explic.irc. 
Dicam  tamen  brevi.  Eo  enim  res  erupit,  ut  occulta 
esse  non  posset  absentibus  :  et  ego  quidem  postea 
tlomaî  cum  essem,  omnia  vera  me  audisse  lirmavi: 
quamvis  tam  familiaris  et  mihi  probalus,  qui  prae* 
sens  erat,  ad  me  rem  pertulerat,  ut  omnino  dubi- 
tare  non  possem.  Nam  quidam  vester  auditor,  in 
illa  memorabili  abstinentia  nihilo  electis  cedens, 
qui  et  liberaliter  institutus  esset,  et  vestram  sectam 
copiose  vellet  et  soleret  defendere,  moles tissime 


(a)  MSS.  prope  omnes  habent,  in  animam.  id  est  pro  anima. 

(b)  Sic  MSS.  potiores;  alii  ut  in  editis,  famulam. 
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mœurs  criminelles  de  tant  d'élus  qui  vivaient 
çà  et  là  habitant  de  tous  côtés  et  sans  demeure 
fixe.  11  désirait  donc,  si  c'était  possible,  réunir 
dans  sa  demeure  et  entretenir  à  ses  frais  tous 
ceux  qui  se  sentaient  disposés  à  vivre  selon  la 
discipline.  Car  il  était  fort  riche  et  était  plein 
de  mépris  pour  l'argent.  Or,  ce  dont  il  se  plai- 
gnait, c'était  de  voir  ses  efïorts  échouer  devant 
la  dissolution  des  évêques  avec  l'aide  desquels 
il  devait  cependant  accomplir  son  but.  En  ce 
moment  vous  aviez  pour  évèque,  un  homme 
d'un  extérieur  dur  et  rustique,  comme  je  l'ai 
pu  constater  par  moi-même,  mais  qui,  je  ne 
sais  comment,  paraissait  par  suite  de  cette  ru- 
desse même,  plus  sévère  et  plus  austère  pour 
la  conservation  des  bonnes  mœurs.  L'auditeur 
désirait  depuis  longtemps  se  mettre  en  contact 
avec  lui;  enfin  l'occasion  se  présente,  et  il  en 
profite  pour  lui  communiquer    ses  projets. 
L'évêque  l'approuve  et  le  félicite  ;  il  lui  promet 
même  de  venir  le  premier  habiter  chez  lui.  Cela 
fait,  tous  les  élus   que  l'on  peut  trouver  à 
Piome  se  réunirent  à  lui.  On  trouva  un  règle- 
ment de  vie  dans  une  lettre  de  Manès  ;  mais 
quelques-uns  l'ayant  jugé  intolérable,  se  retirè- 
rent ;  et  les  autres  en»  assez  grand  nombre  retenus 
par  la  honte,  persévérèrent.  On  commença  donc 
à  vivre  comme  on  était  convenu,  et  comme  la 
prescrivait  une  autorité  aussi  imposante  :  l'au- 


diteur, du  reste,  pressait  vivement  ses  hôtes  à 
observer  tous  les  points  de  la  règle,  en  se  gar- 
dant bien  cependant  de  leur  imposer  autre 
chose  que  ce  qu'il  accomplissait  lui-même.  Bien- 
tôt des  rixes  très-fréquentes  s'élevèrent  entre 
les  élus;  ils  se  reprochaient  mutuellement  leurs 
crimes  ;  et  lui,  écoutait  tout  cela  en  gémissant, 
et  il  eut  soin  que,  dans  leurs  querelles,  ils  en 
vinssent  imprudemment  à  se  trahir  eux-mêmes: 
aussi,  se  révéla-t-il  des  choses  atroces  et  in- 
fâmes. Alors  seulement  on  connut  ce  qu'étaient 
ces  hommes  qui  cependant  s'étaient  crus  seuls 
capables  d'affronter  la  rigueur  de  leur  doc- 
trine. Que  pouvait-on  penser  des  autres,  ou 
plutôt  quel  jugement  porter  sur  leur  conduite? 
Mais  pourquoi  insister  davantage?  Forcés 
comme  ils  Tétaient,  ils  finirent  par  déclarer 
sourdement  qu'ils  ne  pouvaient  plus  supporter 
de  tels  préceptes  :  et  de  là  à  la  sédition  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  L'auditeur  défendait  la  cause 
par  un  dilemme  bien  simple  :  ou  bien,  disait- 
il,  on  devait  accomplir  tous  ces  préceptes,  ou 
bien  il  fallait  regarder  comme  fou  celui  qui 
avait  ainsi  formulé  des  statuts  que  nul  homme 
ne  pouvait  accomplir.  Mais,  il  arriva,  ce  qui 
était  inévitable,  que  les  murmures  effrénés  de 
tous  l'emportèrent  sur  l'opinion  d'un  seul.  A  la 
fin,  l'évêque  lui-même  céda  et  se  couvrit  de 
honte  en  prenant  la  fuite.  11  acceptait,  paraît- 


ferebat,  quod  ei  vage  pessimeque  habitantium  pas- 
simque  viventium  eleotorum  mores  perditissimi 
.  ssepe  disputanti  objiciebantur.  Cupiebat  itaque,  si 
fieri  posset,  omnes  qui  secundum  illa  prœcepta 
vitam  degere  parati  essent,  congregare  in  domum 
suam,  et  suis  sumtibus  sustinere.  Erat  enim  et  non 
mediocris  pecunise  eontemtor,  et  non  mediocriter 
pecuniosus.  Querebaiur  autem  impediri  tantos 
conatus  suos  episcoporum  dissolut'one ,  quibus 
adjuvantibus  implere  debebat.  Interea  vester  epi- 
scopus  quidam,  homo  plane,  ut  ipse  expertus  sum, 
rustieanus  atque  impolitus,  sed  nescio  quomodo  ea 
ipsa  duritia  severior  in  custodiendis  bonis  moribus 
videbatur.  II une  diutissime  desideratum  et  ali- 
qu.mdo  prsesentem  arripit  iste,  exponit  homini 
voluntatem  suam  :  laudat  ille  atque  consentit,  pla- 
cet  ut  in  domo  ejus  prior  ipse  incipiat  habitare. 
Quod  ubi  factum  est,  eo  congregati  sunt  electi 
omnes,  qui  Romœ  esse  potuerunt.  Proposita  est 
vivendi  régula  de  Manichcei  epistola  :  multis  into- 
lerabile  visum  est  ;  abseesserunt  :  remanserunt 
tamen  pudoro  non  pauci.  Cœpit  ita  vivi  ut  pla- 


cuerat,  et  ut  tanta  preescribebat  auctoriias  :  curn 
intérim  auditor  ille  veliementer  omnes  ad  omnia 
cogeret,  neminem  tamen  ad  id  quod  non  prior  ipse 
susciperet.  Interea  rixae  inter  electos  oriebantur 
creberrima?,  ol'jiciebantur  ab  invice  m  crimina,  quae 
ille  omnia  geraens  audiebat,  dabatque  operam,  ut 
seipsos  in  jtirgando  incautissime  proderent,  prode- 
bant  nefanda  et  immania.  Ibi  cognitum  est  quales 
essent,  qui  tamen  inter  ceteros  vim  prœeeptorum 
illorum  subeun-lam  s  il  i  esse  putaverunt.  J  un  de 
ceteris  quid  suspicandum  erat,  aut  quid  potiusju- 
dicandum?  Quid  plura  ?  Coacti  aliquando  murmu- 
raverunt  sustineri  illa  mandata  non  posse,  inde  in 
seditionem.  Agebat  auditor  caussam  suam  comple- 
xione  brevissima,  aut  illa  omnia  esse  servanda,  aut 
illum,  qui  talia  sub  tali  conditione  prœcepisset,  quse 
nullus  posset  implere,  stultissimum  existimandum. 
Vicittoinen,  non  enim  aliter  poterat,  unius  senten- 
tiam  effrenatissimus  pluriurn  strepitus.  Postea  etiam 
ipse  cessit  episcopus,et  cum  magno  dedecore  aufu- 
git  :  cujus  sane  cibi  praîter  regulam  clanculo 
accepti,  et  sa?pe  inventi  ferebantur,  cum  ei  de  por 
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il,  contre  la  règle  des  mets  qu'on  lui  portait  en 
secret  et  qu'il  payait  largement  au  moyen 
d'une  bourse  particulière  qu'il  tenait  cachée 
avec  soin. 

75.  Nierez-vous  la  vérité  de  ces  faits?  Vous 
allez  dès  lors  contre  l'évidence  et  la  persuasion 
commune.  Mais  s'il  vous  plaît  de  les  rejeter, 
comme  ils  sont  manifestes  et  faciles  à  consta- 
ter par  ceux  qui  le  voudront,  on  comprendra 
quelle  vérité  on  peut  ordinairement  attendre 
d'hommes  qui  vont  jusqu'à  nier  l'évidence. 
Non,  vous  aimez  mieux  user  d'autres  moyens 
de  défense,  et  je  ne  les  blâme  pas.  Vous  dites 
que  vos  préceptes  trouvent  encore  quelques 
observateurs  et  qu'on  ne  doit  pas  les  rendre 
responsables  des  crimes  des  autres  ;  ou  bien 
qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  savoir  ce 
que  sont  les  hommes  qui  professent  vos  doc- 
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trines,  mais  bien  ce  que  sont  ces  doctrines  elles- 
mêmes.  Eh  bien,  j'admettrai  vos  deux  réponses, 
(quoiqu'il  vous  soit  impossible  de  me  montrer 
des  observateurs  fidèles  de  vos  préceptes  et  de 
justifier  votre  hérésie  elle-même  de  tant  d'ab- 
surdités et  de  crimes)  et  je  vous  demanderai 
seulement  pourquoi  vous  poursuivez  de  vos 
malédictions  les  catholiques,  parce  que  certains 
d'entre  eux  mènent  une  vie  criminelle,  lorsque, 
au  sujet  de  vos  adeptes,  vous  éludez  la  ques- 
tion avec  impudence,  ou  qu'avec  plus  d'impu- 
dence encore  vous  ne  l'éludez  pas,  voulant  faire 
entendre  que  dans  votre  petit  nombre  se  cachent 
je  ne  sais  quels  hommes  qui  accomplissent  leurs 
préceptes,  tandis  qu'il  ne  s'en  trouverait  point 
dans  l'immense  multitude  de  l'Eglise  catho- 
lique. 


prio  sacculo  diligenter  occultato  pecunia  copiosa 
suppeteret. 

75.  Hœcsi  falsa  esse  dicitis,  nimis  apërtis  etper- 
vulgatis  rébus  obsistitis.  Sed  utinam  hoc  dicatis. 
Cum  enim  sint  ista  manifesta,  et  iis  qui  scire  vo- 
luerint  cognitu  facillima,  intelligitur  quam  vera 
dicere  soleant,  qui  hsec  vera  esse  negaverint.  Sed 
aliis  defensionibus  utimini,  quas  ego  non  improbo. 
Aut  enim  dicitis  aliquos  qui  vestra  praecepta  custo- 
diant,  nec  eos  aliorum  criminibus  debere  perfundi; 
aut  non  oportere  omnino  queeri  quales  sint  homi- 
nes,  qui  vestram  sectam  profitentur,  sed  qualis  sit 


ipsa  professio.  Quorum  ego  utrumque  cum  admi- 
sero,  (quamquam  nec  illos  fidos  mandatorum  ob- 
servatores  demonstrare,  nec  ipsam  hœresim  a  tôt  et 
tantis  nugis  atque  sceleribus  purgare  possilis)  illud 
tamen  a  vobis  magnopere  requiram,  cur  maledictis 
insectemini  Cbristianos  catholici  nominis,  quorum- 
dam  intuentes  perditam  vitam,  cum  de  vestiïs 
liominibus  haberi  quœstionem,  aut  impudent er 
recusetis,  aut  impudentius  non  recusetis,  velitisque 
intelligi  in  tanta  vestra  paucitate  latere  nescio  quos, 
qui  sua  prœcepta  custoiliunt,  et  in  tanta  Catholicœ 
multitudine  non  velitis  ? 


T.  Tir. 
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AVERTISSEMENT 

SUR   LE   TRAITÉ   DE   LA   VRAIE  RELIGION. 


Au  nombre  des  opuscules  que  saint  Augustin  composa  avant  d'être  élevé  au 
sacerdoce,  (et  ce  ne  fut  que  l'an  391  qu'il  parvint  à  cette  dignité),  le  livre  de  la 
Vraie  Religion  est  désigné  comme  le  dernier  dans  ses  Rétractations.  C'est  pourquoi 
nous  pensons  que  c'est  vers  Tannée  390  qu'il  le  composa  :  déjà,  quelques  années 
auparavant,  il  avait  promis  de  traiter  cette  question,  à  Romanien,  du  même 
municipe  que  lui  et  son  Mécène,  comme  il  le  rappelle  au  chapitre  vu,  n°  12. 
Or,  il  s'était  souvenu  de  cette  promesse,  quand,  en  386,  il  composa  son  second 
livre  contre  les  Académiciens  (liv.  II,  ch.  m,  n°  8).  Et  dans  la  lettre  quinzième 
adressée  à  Romanien,  il  assure  que  cet  ouvrage  est  achevé,  et  qu'au  premier 
jour,  il  le  lui  fera  passer. 

Dans  la  lettre  clxii%  n°  2,il  renvoie  à  ce  livre  Evodius  qui  lui  proposait  quelques 
doutes  sur  l'existence  de  Dieu.  On  voit  par  la  lettre  xxvn,  adressée  à  Paulin,  n°  4, 

ADMONITIO 

DE   SEQUENTE   LIBRO*  DE   VERA    RELIGION  E. 


Inter  opuscula,  quœ  sanctus  Augustinus  nondum  presbyter(quam  dignitatem  anno  391,  adeptus 
est)  emisit  in  lucem,  postremun  in  Retractationibus  locum  adsignat  Libro  de  vera  lîeligione; 
quem  idcirco  ad  annum  390,  référendum  censemus.  Jam  an  te  annos  aliquot  liujus  argumenti 
tractation  cm  Romaniano  civi  suc-  et  Mœcenati  pollicitus  erat,  uti  meminitcap.  vu,  n.  12.  Id  vero 
in  se  receperat  scribens  anno  386,  contra  Academicos ,  lib.  JI,  cap.  ïn,  n.  8.  Porro  in 
epistola  cxm,  ad  Romanianum,  confeclum  a  se  opus  memorat,  ipsi  propediem  transmit- 
tendum. 

Evodium  postea  de  existentia  Dei  dubia  qusedam  proponentem  ad  huncce  librum  remittit  in 
epist.  ci,  patetque  ex  epist.  xxxn,  ad  Paulinum,  eumdem  librum  unum  esse  ex  quinque  illis,  quos 
Pentateuchum  contra  Manichœos  appellat  Paulinus,  qui  eos  ab  Alypio  dono  acceperat,  et  quorum 
occasione  in  laudem  Augustini  sic  exclamât  in  epist.  xxxi.  «  0  vere  sal  terrœ,  quo  praecordia 
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que  ce  livre  est  un  des  cinq  que  ce  dernier  appelle  le  Pentateuque  contre  les 
Manichéens.  Il  les  avait  reçus  d'Alype,  et,  à  cette  occasion,  faisant  l'éloge-de  saint 
Augustin,  il  s'écrie  (lettre  xxv;  n°  1er)  :  ce  0  vrai  sel  de  la  terre  par  lequel  nos 
cœurs  sont  conservés,  et  ne  peuvent  plus  s'affadir  par  l'erreur  du  siècle  !  0  flam- 
beau placé  à  juste  titre  sur  le  candélabre  de  l'Eglise,  entretenu  par  l'huile  du 
chandelier  à  sept  branches,  qui  répandez  au  loin  votre  clarté  sur  les  villes 
catholiques,  qui  pénétrez  les  ténèbres  si  épaisses  des  hérétiques,  qui  distinguez  la 
lumière  de  vérité  de  la  confusion  des  ténèbres,  et  qui  la  faites  briller  par  l'éclat 
de  vos  merveilleuses  paroles,  etc.  »  Certainement,  le  livre  de  la  Vraie 'Religion, 
autant  que  tout  autre,  devait  mériter  cet  éloge  à  saint  Augustin.  Lorsqu'il 
le  composa,  en  effet,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  depuis  peu  de  temps  ramené  aux 
principes  de  la  vraie  religion  et  qu'il  ne  portât  que  le  nom  de  chrétien  catholique, 
il  exposa  néanmoins  d'une  manière  si  sublime  les  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne, il  détruisit  surtout  les  principes  des  faux  dogmes  manichéens  avec  tant 
d'éclat,  qu'on  peut  dire  qu'il  a  rempli  la  tâche  du  docteur  le  plus  profond,  et  de 
l'évêque  le  plus  courageux. 

nostra,  ne  possint  sœculi  vanescere  errore,  concliuntur  !  0  lucerna  cligne  supra  candelabrum 
Ecclesise  posita  quai  late  catholicis  urbibus  de  septiformi  lychno  pastum  oleo  lœtitiae  lumen 
effundens,  densas  licet  hœretieorum  caligines  discutis,  et  lucem  veritatis  à  confusione  tenebra- 
rum,  splendore  clarifici  sermonis  enubila.s,  etc.  »  Certe  liber  de  vera  Iteligione,  si  quis  alius,  boc 
elogium  Augustino  demerebatur.  Ëtsi  enim  recens  tum,  cum  eum  scripsit,  in  verse  religionis 
partes  perductus  esset,  nec  alio  quam  Ghristiani  catholici  nomine  praeditus  ;  eo  tamen  sul)limi 
modo  Cliristianse  religionis  sacramenta  exponit,  oppositorumque  dogmatum  in  primis  Mani- 
chœorum  revellit  fundamenta,  ut  jam  tum  absolutissimi  doctoris  et  stienuissimi  episcopi  vices 
impleverit. 
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UN  LIVRE  (1) 


Après  avoir  démontré  que  la  vraie  religion  ne  peut  se  trouver  ni  chez  lés  payens,  ni  dans  aucune  secte,  mais  seulement  dans 
l'Eglise  catholique,  saint  Augustin  retrace  les  moyens  mis  en  œuvre  par  la  divine  providence  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main, et  cette  doctrine  qui  constitue  la  base  et  les  fondements  de  la  religion  catholique  est  présentée  de  manière  à  réfuter 
surtout  les  erreurs  des  Manichéens  qui  admettaient  deux  principes,  comme  sources  du  bien  et  du  mal.  Il  établit  que 
Dieu  appelle  les  hommes  au  salut  par  la  double  voie,  de  l'autorité  qui  dans  ceux  qui  ont  la  foi,  et  de  la  raison 
éclairant  ceux  qui  n'ont  d'autre  ressource  que  leur  intelligence.  L'homme  en  effet,  appuyé  sur  la  raison,  s'élève  des 
choses  inférieures  à  la  connaissance  de  Dieu  ;  et  ses  mauvais  penchants  même  l'avertissent  qu'il  ne  doit  s'attacher 
qu'à  lui  seul  :  Saint  Augustin  s'étend  longuement  sur  les  trois  espèces  de  ces  penchants  et  il  conclut  enfin  son  traité 
en  disant  qu'un  seul  Dieti,  c'est-à-dire  la  Trinité  sainte,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  doit  être  adoré  dans  la  vraie 
religion. 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  philosophes  enseignaient  la  religion  dans  leurs 
livres^  tout  autrement  qu'ils  ne  la  pratiquaient 
dans  les  temples. 

\ .  Puisque  la  seule  voie  pouvant  amener 
l'homme  à  une  vie  honnête  et  heureuse,  se 
trouve  dans  la  vraie  religion  qui  fait  adorer  un 
seul  Dieu,  et  reconnaître  en  lui  avec  une  piété 
éclairée  le  principe  de  tous  les  êtres,  celui  par 
qui  tout  commence,  tout  se  perfectionne  et  se 
maintient,  n'est-il  pas  de  la  plus  grande  évi- 
dence qu'on  peut  accuser  d'erreur  tous  les 
peuples  qui  ont  préféré  rendre  un  culte  à  plu- 
sieurs dieux  plutôt  qu'au  seul  vrai  Dieu,  Sei- 


gneur de  toutes  choses  ?  Leurs  sages  qu'ils 
appelaient  philosophes,  tout  en  enseignant  des 
vérités  contraires,  se  rendaient  tous  aux  mêmes 
temples.  Le  peuple,  de  son  côté,  connaissait 
aussi  bien  que  les  prêtres,  cette  variété  d'opi- 
nions sur  la  nature  des  dieux  ;  car  nul,  parmi 
ces  philosophes,  ne  craignait  d'enseigner  son 
opinion  en  public,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  la  faire  pénétrer  partout.  Et  néanmoins 
tous,  avec  leurs  sectateurs  partageant  des  opi- 
nions différentes  et  contraires,  venaient  assister 
sans  obstacle  aux  mêmes  sacrifices.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  évidemment  de  savoir  lequel  d'entre  eux 
était  le  plus  près  de  la  vérité  ;  mais  certaine- 
ment, et  autant  que  je  le  puis  comprendre,  il 
reste  comme  fait  incontestable,  que  ces  philo- 


DE  VERA  RELIGIONE 

LIBER  UNUS 

Premisso  veram  religionem  non  reperiri  apud  Paganos, 
neque  in  secta  ulla  prœterquam  in  catholica  Eeclesia  ; 
mox  divinœ  oeconomias  erga  humanam  salutem  historia 
(quo  quidem  Christiame  religionis  caput  ac  fundamentum 
est)  sic  explicatur,  ut  Manichseorum  de  duabus  pneser- 
tim  naturis  seu  de  mali  origine  et  natura  errores  revin- 
cantur.  Agitur  de  duplici  via,  qua  Deus  hominibus 
consuht,  auctoritate  credentes  ad  salutem  vocans, 
intelligentes  ratione.  Quippe  ratione  subnixus  homo  ex 
rébus  inferioribus  ad  Deum  evehitur  :  immo  ad  ipsum 
paosequendum  admonetur  ex  ipsis  vitiis,  de  quorum 
triplici  génère  prolixum  hic  sermonem  instituit  Augus- 
tinus  ;  qui  denique  unum  verum  Deum  id  est  Trinitatem, 
Patrem,  et  Filium,  et  Spiritum-sanctum  vera  religione 
colendum  esse  concludit. 


CAPUT  I 

Philosophi  de  religione  aliud  in  scholis  docebant,  aliud 
in  templis  profitebantur. 

1.  Cum  omnis  vitœ  bonse  ac  beatœ  via  in  vera 
religione  sit  constituta,  qua  utius  Deus  colitur,  et 
purgatissima  pietate  cognoscilur  principium  natu- 
rarum  omnium,  a  quo  universitas  et  inchoatur  et 
perficitur  et  continetur  :  hinc  evidentius  error 
deprelienditur  eorum  populorum,  qui  multos  deos 
colère,  quam  unum  verum  Deum  et  Dominum 
omnium  maluerunt,  quod  eorum  sapientes,  quos 
Philosoplios  vocant,  seliolas  habebant  dissentientes 
et  templa  communia.  Non  enim  vel  populos  vel 
sacerdotes  laiebat,  de  ipsorum  dcorum  natura 
quam  diversa  sentirent,  cum  suam  quisque  opinio- 


(I)  Composé  vers  l'an  390. 
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sophes  admettaient  avec  le  peuple,  une  reli- 
gion, bien  différente  de  celle  qu'ils  expliquaient 
dans  leurs  enseignements  particuliers. 

CHAPITRE  II 

Pensée  de  Socrate  sur  les  dieux.  Le  monde 
pris  pour  Dieu  lui-même. 

2.  On  sait  néanmoins  que  Socrate  fut  plus 
hardi  que  les  autres.  Lui  jurait  par  le  nom 
d'un  chien,  d'une  pierre,  et  indifféremment  de 
tout  autre  objet  qui  se  trouvait  sous  sa  main, 
comprenant  sans  doute  que  tous  les  ouvrages 
de  la  nature,  produits  par  la  Providence,  sont 
plus  parfaits  et  par  conséquent  plus  dignes  des 
honneurs  divins  que  ceux  qui,  sortis  de  la  main 
des  hommes,  même  les  plus  habiles  étaient  ho- 
norés dans  les  temples.  Il  ne  croyait  certaine- 
ment pas  qu'un  chien  ou  une  pierre  dussent 
être  adorés  par  les  sages;  mais  il  voulait  faire 
comprendre  à  ceux  qui  en  étaient  capables 
dans  quel  abîme  de  superstition  les  hommes 
étaient  tombés,  et  que  si  les  plus  éclairés  au- 
raient honte  d'en  arriver  à  l'acte  infime  d'ado- 
rer un  chien,  ils  devaient  mieux  voir  encore 
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combien  il  était  plus  honteux  de  suivre  l'éga- 
rement de  la  multitude.  Il  avertissait  en  même 
temps  ceux  qui  croyaient  que  ce  monde  visible 
est  l'Etre  suprême  de  l'absurdité  d'une  doctrine 
dont  la  conséquence  était  de  faire  honorer  une 
pierre  comme  une  parcelle  de  ce  Dieu  souverain. 
Et  si  cette  conséquence  leur  répugnait,  ils  de- 
vaient, disait-il,  chercher  à  connaître  ce  seul 
Dieu  qui,  évidemment,  surpasse  nos  intelli- 
gences, et  qui  est  le  créateur  de  l'univers  entier 
et  de  tout  ce  qui  possède  la  vie.  Après  lui,  Pla- 
ton exposa  les  mêmes  idées  dans  un  style  plu- 
tôt élégant  que  persuasif;  mais  que  puis-je 
dire  sinon  que  ces  hommes  n'étaient  pas  nés 
avec  la  mission  de  détourner  leurs  peuples  de 
la  superstition  des  idoles  et  de  la  vanité  du 
monde  pour  les  amener  au  véritable  culte  du 
vrai  Dieu  ?  Socrate  lui-même  ne  se  prosternait- 
il  pas  devant  ces  mêmes  idoles  avec  le  peuple  ; 
et  après  sa  condamnation  et  sa  mort,  personne 
osa-t-il  jurer  par  le  nom  d'un  chien  ou  donner 
à  une  pierre  le  nom  de  Jupiter?  On  ne  songea 
plus  qu'à  confier  ces  pensées  à  l'histoire  et  au 
souvenir  de  la  postérité.  —  Etait-ce  par  crainte 
des  châtiments  ou  pour  obéir  aux  idées  de 
l'époque?  Il  ne  m'appartient  pas  de  le  décider. 


nem  publiée  profiteri  non  formidaret,  atque  omni- 
bus, si  posset,  persuadere  moliretnr,  omnes  tamen 
cum  sectatoribus  suis  diversa  et  adversa  senticn- 
tibus,  ad  sacra  communia  nullo  prohibente  venie- 
bant.  Non  nunc  agitur,  quis  eorum  verius  sense- 
rit  ;  sed  certe  illud  satis,  quantum  mihi  videtur, 
apparet,  aliud  eos  in  religione  suscepisse  cura  po- 
pulo, et  aliud  eodem  ipso  populo  audiente  défen- 
disse privatim. 

CAPUT  II 

De  diis  quid  Socrates  senserit.  —  Mundus  hic  pro 
Deo  habitus. 

2.  Socrates  tamen  audacior  ceteris  fuisse  perhi- 
betur,  jurando  per  cane  m  quemlibet,  et  lapidera 
quemlibet,  et  quidquid  juraturo  esset  in  promtu, 
et  quasi  ad  manum  occurrisset.  Credo,  intelligebat 
qualiacumque  opéra  natursB,  quse  administrante 
divina  providentia  gignerentur,  multo  quam  liomi- 
num  et  quorumlibet  opiticum  esse  meliora,  et  ideo 
divinis  honoribus  digniora,  quam  ea  quse  in  tem- 
plis  colebantur.  Non  quod  vere  lapis  et  canis  essent 
colenda  sapientibus,  sed  ut  hoc  modo  intedigerent 
qui  possent,  tanta  superstitione  de  r.ersos  esse  ho- 


mmes, ut  emergentibus  hic  esset  tara  turpis  de- 
raonstrandus  gradus,  ad  quem  venire  si  puderet, 
vidèrent  quanto  magis  pudendum  esset  in  turpiore 
consistere.  Simul  et  illos  qui  mundum  istum  visi- 
bilem,  summum  Deum  esse  opinabantur,  admone- 
bat  turpitudinis  sua?,  docens  esse  consequens,  ut 
quilibet  lapis  tamquara  summi  Dei  particula  jure 
coleretur.  Quod  si  exsecrarentur,  mutarent  senten- 
tiam,  et  unum  Deum  quœrerent,  quem  solum 
supra  mentes  nostras  cse,  et  a  quo  omnem  ani- 
mam  et  totum  istum  mundum  fabricatum  esse 
constaret.  Postea  suavius  ad  legendum,  quam 
potentius  ad  persuadendum  scripsit  Plato.  Non 
enim  sicisti  nati  erant,  ut  populorum  suorum  opi- 
nionem  ad  verum  cultum  veri  Dei,  a  simulacrorum 
superstitione  atque  ab  hujus  mundi  vanitate  con- 
verterent.  Itaque  et  ipse  Socrates  cum  populo  simu- 
lacra  venerabatur,  et  post  ejus  damnalionem  mor- 
tcmque,  nemo  ausus  est  jurare  per  canem,  nec 
appellare  quemcumque  lapidem  Jovem,  sed  hœc 
tantummodo  mémorise  Ktterisque  mandare.  Quod 
utrum  timoré  (a)  severitatis,  an  aliqua  cogni- 
tione  temporum  fecerint  ,  judicare  non  est 
meum. 


(a)MSS.  novem  omittunt.  severitatis.  e  rpiibus  Gemeticensis  ista  prosequitur  :  an  alia  cognitione  etc. 


598  DE  LA  YRà 

CHAPITRE  III 

La  vraie  religion  chrétienne  a  persuadé  aux 
hommes  ce  que  Platon  n'a  pas  cru  pouvoir  leur 
enseigner. 

3.  Mais  ce  que  j'oserai  affirmer  en  toute  con- 
fiance et  sans  vouloir  offenser  ceux  qui.  aiment 
à  lire  avec  tant  de  passion  les  livres  des  philo- 
sophes, c'est  que  dans  ces  temps  chrétiens  nul 
ne  peut  émettre  un  doute  sur  la  religion  qu'il 
doit  embrasser  pour  marcher  dans  la  voie  de 
la  vérité  et  du  bonheur  ;  si  Platon  lui-même 
vivait  encore  et  qu'il  daignât  m'entendre,  ou 
plutôt  si  quelqu'un  de  ses  disciples,  au  temps 
où  il  enseignait,  l'eût  interrogé,  supposé  que 
le  grand  philosophe  eût  voulu  lui  persuader 
qu'on  ne  peut  atteindre  la  vérité  avec  les  yeux 
du  corps,  mais  seulement  avec  un  esprit  pur; 
qu'en  s'y  attachant  toute  âme  devient  parfaite 
et  bienheureuse  ;  que  rien  n'empêche  de  la  dis- 
cerner comme  la  corruption  des  mœurs  et  les 
fausses  images  des  choses  terrestres  qui,  gravées 
en  nous  par  ce  monde  sensible,  engendrent  la 
variété  des  opinions  et  des  erreurs;  que  par 
conséquent  ii  faut  d'abord  guérir  et  purifier 
notre  âme  afin  qu'elle  puisse  contempler  cette 
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forme  immuable  des  êtres,  et  cette  beauté  tou- 
jours égale,  toujours  semblable  à  elle-même, 
que  les  lieux  ne  peuvent  changer,  que  le  temps 
ne  peut  corrompre,  mais  qui  partout  conserve 
la  même  unité  ;  beauté  que  les  hommes  ne 
peuvent  apprécier  et  qui,  cependant,  existe 
souverainement  et  en  toute  vérité  ;  que  tous 
les  autres  êtres,  au  contraire^  naissent,  meurent, 
s'écoulent  et  s'évanouissent;  que  néanmoins, 
dans  ce  qu'ils  sont,  ils  n'existent  que  par  ce 
Dieu  éternel  qui  les  a  tous  créés  par  sa  vérité; 
que  parmi  toutes  ces  créatures,  l'âme  seule  a 
été  douée  dlntelligence  et  de  raison,  afin 
qu'elle  puisse  jouir,  être  pénétrée  et  embellie 
de  la  pensée  de  l'éternité  divine,  et  mériter 
pour  elle-même  la  possession  de  cette  vie  sans 
fin  :  mais  que  se  laissant  blesser  par  le  regret, 
par  l'amour  des  choses  passagères,  se  livrant  à 
l'entraînement  de  cette  vie  et  aux  sens  du  corps, 
elle  se  perd  dans  de  vaines  images  ;  alors  elle 
n'a  plus  que  le  triste  courage  de  tourner  en 
dérision  ceux  qui  affirment  l'existence  d'un 
être  que  les  yeux  terrestres  ne  peuvent  voir, 
que  nulle  image  sensible  ne  peut  représenter, 
et  que  peuvent  seules  saisir  la  raison  et  l'intel- 
ligence. Oui,  si  Platon  avait  pu  persuader  ces 
vérités  à  son  disciple,  celui-ci  lui  aurait  de- 
mandé sans  doute  s'il  jugeait  digne  des  hon- 
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Vera  Beh'gio  Christiana,  quœ  hominibus  persuasif, 
quod  Mis  persuaderi  posse  Plato  non  credidit. 

3.  Illud  tamen  fidenfvssime  dixerim,  pace  horum 
omnium,  qui  eorum  hbros  pervicaciter  diligunt, 
Christianis  temporibus  qusenam  religiopotissimum 
tenenda  sit,  et  quse  ad  veritatem  ac  beatitatem 
via  est,  non  esse  duLitandum.  Si  enim  Plato  ipse 
viveret,  et  me  interrogantem  non  aspernaretur, 
vel  potius,  si  quis  ejus  discipulus  eo  ipso  tempore 
quo  vivebat,  eum  interrogaret  :  cum  sibi  ab  illo 
persuaderetur,  non  corporeis  oculis,  sed  pura 
mente  veritatem  videri  ;  cui  qusecumque  anima 
inhsesisset,  eam  beatam  fieri  atque  perfeetam  :  ad 
quam  percipiendam  nihil  magis  impedire,  quam 
vitam  Libidinibus  deditam  et  falsas  imagines  reniai 
scnsibilium,  quœ  nobis  ab  hoc  sensibili  mundo  per 
corpus  impressae  ,  varias  opiniones  erroresque 
generarent  :  quamobrem  sanandum  esse  animum 
ad  intuendam  incommutabilem  rerum  formam,  et 
eorlem  modo  setnper  se  habentem  atque  undique 
sui  similem  pulcritudinem,  nec  distentam  lotis, 


nec  tempore  variatam  ,  sed  unum  atque  idem 
omni  ex  parte  servantem,  quam  non  crederent 
esse  homineSjCum  ipsa  vere  summeque  sit  :  cetera 
nasci,  occidere,  fluere,  labi,  et  tamen  in  quantum 
sunt,  ab  illo  reterno  Deo  per  ejus  veritatem  fabri- 
cata  constare  :  in  quibus  animée  tantum  rationali 
et  intellectuali  datum  est,  ut 'ejus  œternitatis  con- 
templatione  perfruatur,  atque  afficiatur  orneturqne 
ex  ea,  eeternamque  vitam  possit  mereri  :  sed  dutn 
nascentium  atque  transeuntium  rerum  amore  ac 
dolore  sauciatur,  et  dedita  consuetudini  hujus  vitse 
atque  sensibus  corporis,  inanibus  evanescit  imagi- 
nibus,  irridet  eos,  qui  dicunt  esse  aliquid,  quod  nec 
istis  videatur  oculi=,  nec  ullo  pbantasmate  cogite- 
tur,  sed  mente  soîa  et  intelligentia  certii  queat. 
Cum  bœc  ergo  a  magistro  sibi  persuaderentur,  si 
ex  eo  quœreret  ille  discipulus,  utrum  si  quisquam 
exsisteret  vir  magnus  atque  divinus,  qui  talia  popu- 
lis  persuaderet  credenda  saltem,  si  percij»ere  non 
valerent,  aut  si  qui  possent  percipere,  non  pravis 
opinionibus  multitudinis  implicati  ,  vulgaribus 
obruerentur  erroribus ,  eum  divinis  honoribus 
dignum  judicaret  :  responderet  credo  ille„  non 
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neurs  divins  l'homme  assez  grand,  assez  rap- 
proché de  la  divinité  pour  faire  admettre  une 
si  haute  doctrine  soit  au  peuple  incapable  de 
la  comprendre,  soit  même  aux  esprits  éminents 
qui,  bien  qu'élevés  au-dessus  des  opinions  dé- 
pravées de  la  multitude,  en  parlaient  cepen- 
dant les  erreurs  communes  ;  et  Platon  eût  ré- 
pondu, je  pense,  que  l'œuvre  était  impossible 
à  un  homme,  à  moins  peut-être  que  la  puis- 
sance et  la  sagesse  de  Dieu,  après  l'avoir  élevé 
au-dessus  de  la  nature  et  éclairé  dès  le  ber- 
ceau, non  par  l'enseignement  des  hommes, 
mais  par  les  rayons  d'une  lumière  intérieure, 
ne  l'eût  enrichi  de  tant  de  grâces,  entouré  de 
tant  de  force,  environné  d'une  majesté  si 
grande,  que  méprisant  tout  ce  que  les  méchants 
convoitent,  souffrant  tout  ce  qu'ils  ont  en  hor- 
reur et  faisant  tout  ce  qu'ils  croient  impossible, 
il  amenât  le  genre  humain  à  cette  foi  salutaire 
par  l'autorité  et  par  l'amour  le  plus  héroïque. 
Quant  aux  honneurs  à  rendre  à  ce  génie  ex- 
traordinaire, n'est-ce  pas  assez,  ajouterait 
Platon,  de  comprendre  ceux  que  l'on  doit  à  la 
sagesse  de  Dieu  par  le  moyen  et  sous  la  con- 
duite de  laquelle  cet  homme  mériterait  pour  le 
salut  véritable  du  genre  humain  des  distinc- 
tions particulières  et  surhumaines. 

4.  Or,  je  le  demande  maintenant  si  toutes 
ces  merveilles  sont  accomplies,  si  les  monu- 


ments et  les  livres  les  proclament  hautement; 
si,  dans  la  région  du  globe  qui  seule  adorait 
le  vrai  Dieu,  et  dans  laquelle  devait  naître  un 
tel  homme,  d'autres  ont  été  choisis  et  envoyés 
dans  l'univers  entier,  pour  y  porter  les  flammes 
de  l'amour  divin  par  leurs  vertus  et  leurs  pa- 
roles ;  si,  après  avoir  établi  cette  sainte  doc- 
trine, ils  ont  laissé  la  terre  éclairée  des  lumières 
delà  foi;  et,  sans  parler  des  choses  passées 
qu'on  pourrait  ne  pas  croire,  si  aujourd'hui, 
on  annonce  à  toutes  les  nations  et  à  tous  les 
peuples  :  «  Que  le  Verbe  était  dès  le  commen- 
cement ;  que  le  Verbe  était  en  Dieu,  que  le 
Verbe  était  Dieu,  et  qu'il  était  dès  le  commen- 
cement en  Dieu  ;  que  tout  a  été  fait  par  lui, 
et  que  rien  n'a  été  fait  sans  lui  (Joan.,  i, 
i }  3).  »  Si  pour  faire  connaître  ce  Verbe,  pour 
le  faire  aimer  et  faire  trouver  en  lui  les  délices 
qui  guérissent  l'âme  et  rendent  l'esprit  assez 
fort  pour  s'abreuver  à  une  si  vive  lumière,  il 
est  dit  aux  avares  :  <c  N'amassez  point  de  tré- 
sors sur  la  terre  où  les  vers  et  la  rouille  les 
corrompent,  et  où  des  voleurs  les  découvrent 
et  les  dérobent  ;  mais  amassez  des  trésors  dans 
le  ciel  où  les  vers  et  la  rouille  ne  peuvent  les 
corrompre,  ni  les  voleurs  les  découvrir  et  les 
dérober  :  car  où  est  votre  trésor,  là  est  aussi 
votre  cœur  [Mat th.,  vil,  19,  21)  ;  »  s'il  est  dit 
aux  impudiques  :  «  Celui  qui  sème  dans  la 


posse  hoc  ab  homine  fieri,  nisi  quem  forte  ipsa  Dei 
Virtus  atque  Sapientia  ab  ipsa  rerum  natura  ex- 
ceptum,  nec  hominum  magisterio,  sed  intima  illu- 
minatione  ab  incunabulis  illustratum,  tanta  hone- 
staret  gratia,  tanta  firmitate  roboraret ,  tanta 
denique  majestate  subveheret,  ut  omnia  contem- 
nendo  quae  pravi  hommes  cupiunt,  et  omnia  per- 
petiendo  quae  liorrescunt,  et  omnia  faciendo  quse 
mirantur,  genus  humanum  ad  tam  salubrem  fidem 
summo  amore  atque  auctoritate  converteret.  De 
honoribus  vero  ejus  frustra  se  consuli,  cum  facile 
possit  existimari  quanti  honores  debeantur  Sapien- 
tiae  Dei,  quse  gestante  et  gubernante  ille  pro  vera 
salute  generis  lmmani,  magnum  aliquid  proprium, 
et  quod  supra  homines  esset  mereretur. 

4.  Quae  si  facta  sunt,  si  litteris  monumentisque 
celebrantur,  si  ab  una  regione  terrarum,  in  qua 
sola  unus  colebatur  Deus,  et  ubi  talem  nasci  oporte- 
bat,  per  totum  orbem  terrarum  missi  electi  viri, 
virtutibus  atque  sermonibus  divini  amoris  incendia 
concitarunt  :  si  confirmata  saluberrima  disciplina, 
illuminatas  terras  posteris  reliquenmt  :  et  ne  de 


praeteritis  loquar,  quaa  potest  quisque  non  credere, 
si  hodie  per  gentes  populosque  praedicatur  :  «  In 
principio  erat  Verbum,  et  Verbum  erat  apud  Deum, 
et  Deus  erat  Verbum  :  hoc  erat  in  principio  apud 
Deum.  Omnia  per  ipsum  facta  sunt,  et  sine  ipso 
factum  estnihil  (Johan.,i,  1).  »  Si  ad  hoc  percipien- 
dum,  diligendum,  perfruendum  ut  anima  sanetur, 
et  tantee  luci  hauriendae  mentis  acies  convalescat, 
dicitur  avaris  :  «  Nolite  vobis  condere  thesauros  in 
terra,  ubi  tinea  et  aerugo  exterminant,  et  ubi  fures 
elfodiunt  et  furantur  ;  sed  thesaurizate  vobis  the- 
sauros in  caelo,ubi  neque  tinea  neque  rubigo  exter- 
minât, neque  fures  effodiunt,  neque  furantur  :  ubi 
enim  est  thésaurus  tuus,  ibi  est  et  cor  tuum 
(Matth.,  vi,  19)  ;  »  dicitur  luxuriosis  :  «  Qui  seminat 
in  carne,  de  carne  metet  corruptionem  :  qui  semi- 
nat in  spiritu,  de  spiritu  metet  vitam  œternam 
(Gai.,  vi,  8),  »  dicitur  superbis  :  «  Qui  se  exaltât 
humiliabitur ,  et  qui  se  humiliât  exaltabitur 
(Lucœ,  xiv,  11).  »  Dicitur  iracundis  :  «  Accepisti 
alapam,  para  alteram  maxillam  (Matt.,  v,  39),  » 
dicitur  discordiosis  :  «  Diligite  inimicos  vestros 
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chair,  recueillera  de  la  chair  une  moisson  de 
corruption  ;  celui  qui  sème  dans  l'esprit  recueil- 
lera de  l'esprit  la  vie  éternelle (Gabat.,  vi,  3);» 
aux  orgueilleux  :  «  Celui  qui  s'élève  sera 
abaissé,  et  celui  qui  s'abaisse,  sera  élevé  {Luc, 
xiv,  11);  »  aux  emportés:  «  Avez-vous  reçu 
un  soufflet  sur  une  joue,  présentez  l'autre  joue 
(Matth.y  v,  39);  »  aux  querelleurs:  «  Aimez 
vos  ennemis  (Ibid.}  44);  »  aux  superstitieux: 
«  Le  royaume  de  Dieu  est  en  vous-mêmes  (Luc> 
xvii,  21)  ;  »  aux  curieux  :  «  Ne  recherchez  point 
les  choses  visibles,  mais  les  invisibles,  parce 
que  les  visibles  sont  temporelles  et  les  invi- 
sibles sont  éternelles  (Iï  Cor.,  iv,  18);  »  si 
enfin  ,  il  est  dit  à  tous  :  «  N'aimez  point  le 
monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde,  parce  que 
ce  qui  est  dans  le  monde  est  concupiscence  de 
la  chair  et  concupiscence  des  yeux,  et  ambi- 
tion du  siècle  (Joan.,  xv,  16).  » 

5.  Ces  maximes  sont  maintenant  enseignées 
à  tous  les  peuples  de  l'univers,  et  sont  écoulées 
avec  respect  et  avec  joie  :  si  après  tant  de  sang, 
tant  de  tourments,  tant  de  supplices  endurés 
par  les  martyrs,  les  églises  sont  devenues 
encore  plus  fécondes  et  plus  nombreuses  jusque 
chez  les  nations  barbares,  si  personne  ne  s'é- 
tonne plus  de  voir  tant  déjeunes  hommes  et  de 
jeunes  vierges  mépriser  le  mariage  et  vivre 
dans  la  continence,  tandis  que  Platon,  après 
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avoir  choisi  ce  genre  de  vie,  restait  si  bien 
esclave  des  opinions  perverses  de  son  temps 
qu'il  sacrifiait  ensuite  à  la  nature,  comme  pour 
expier  sans  doute  une  faute  qui  aurait  souillé 
son  âme;  si  ces  maximes  qui,  autrefois,  passaient 
pour  des  extravagances,  sont  si  bien  acceptées 
aujourd'hui  qu'il  serait  étrange  de  les  atta- 
quer ;  si  dans  tous  les  pays  que  les  hommes 
habitent,  les  mystères  chrétiens  sont  confiés  à 
ceux  qui  ont  fait  cette  promesse  et  cet  engage- 
ment ;  si  tous  les  jours  on  les  lit  dans  les 
églises,  et  si  les  prêtres  les  expliquent;  si  ceux 
qui  veulent  y  conformer  leur  conduite  se 
frappent  la  poitrine  ;  si  les  hommes  qui  suivent 
cette  route  sont  si  nombreux  que  les  îles  autre- 
fois désertes  et  les  plus  affreuses  solitudes  sont 
remplies  de  gens  de  toute  espèce  qui  ont  aban- 
donné les  hommes  et  les  richesses  de  ce  monde 
pour  consacrer  leur  vie  entière  au  seul  souve- 
rain Seigneur:  si,  enfin,  dans  les  villes,  dans 
les  forteresses,  dans  les  châteaux,  dans  les 
bourgs,  dans  les  campagnes,  dans  les  maisons 
des  particuliers,  on  prêche  et  on  cherche  à 
faire  mépriser  les  biens  terrestres  pour  tourner 
les  cœurs  vers  le  Dieu  unique  et  véritable,  au 
point  que  chaque  jour  dans  le  monde  entier  le 
genre  humain  réponde  d'une  seule  voix  : 
«  Qu'il  a  le  cœur  élevé  vers  le  Seigneur;» 
pourquoi  restons-nous  indifférents  devant  ces 


{Lucœ,  vi,  35),  »  dicitur  superstitiosis  :  «  Regnum 
Dei  intra  vos  est  (Matth.,  v,  44),  »  dicitur  curiosis  : 
«  Nolite  quserere  qiue  videntur,  sed  quse  non  viden- 
tur.  Quse  enim  videntur,  temporalia  sunt:  quse  au- 
tem  non  videntur,  seterna  sunt  (Lucœ,  xvn,  21  ; 
II  Cor.,  îv,  18),  »  postremo  dicitur  omnibus  :  «  No- 
lite diligere  mundum,  neque  ea  quœ  in  mundo 
sunt  :  quoniam  omne  quod  in  mundo  est,  concupis- 
centia  carnis  est,  et  concupiscentia  oculorum,  et 
ambitio  saeculi  (I  Johan.,  n,  15).  » 

o.  Si  hœc  pertotum  orbem  jam  populis  leguntur, 
et  cum  veneratione  libentissime  audiuntur.  Si  post 
tantum  sanguinem,  tantos  ignés,  tôt  cruces  Marty- 
rum,  tànto  fertilius  et  uberius  usque  ad  barbaras 
nationes  Ecclesise  pullularunt.  Si  tôt  juvenum  et 
virginum  millia  contemnentium  nuptias  casteque 
viventium  jam  nemo  miratur  :  quod  cum  fecisset 
Plato,  usque  adeo  perversam  temporum  suorum 
timuit  opinionem,ut  perhibeatur  sacrificasse  natu- 


rse,  [a)  ut  tamquam  peccatum  illud  aboleretur.  Si 
ha;c  sic  accipiuntur,  ut  quomodo  antea  talia  dispu- 
tare,  sic  nunc  contra  disputare  monstruosum  sit.  Si 
tali  pollicitationi  atque  sponsioni  per  omnes  terra- 
ru  m  partes  quas  hommes  incolunt,  sacra  Christiana 
traduntur.  Si  haec  quotidie  leguntur  in  ecclesiis,  et 
a  sacerdotibus  exponuntur.  Si  tundunt  pectora  qui 
conantur  hœc  implere  ;  si  tam  inmimerabiles  aggre- 
diuntur  hanc  viam,  ut  desertis  divitiis  et  honoribus 
hujus  mundi  ex  omni  hominum  génère  uni  Deo 
summo  totam  vitam  dicare  volentium,  desertse 
quondam  insulte  ac  multarum  terrarum  solitudo 
compleatur.  Si  denique  per  urbes  atque  oppida, 
castella,  vicos  et  agros  etiam,  villasque  privatas 
intantum  aperte  persuadetur  et  appetitur  a  terrenis 
aversio,  et  in  unum  Deum  verumque  conversio,  ut 
quotidie  per  universum  orbem  humanum  genus 
una  pene  voce  respondeat,  «  sursum  corda  se  ha- 
bere  ad  Dominum  :  »  quid  adhuc  oscitamus  crapu- 


(o)  In  MSS.  septem,  socrificasse  naturœ  naturam  exsecratus,  ut  tamquam  etc. 


DE  LA  VIU 

infamies  d'hier,  et  cherchons-nous  des  oracles 
divins  dans  les  entrailles  des  victimes  ?  Pour- 
quoi, s'il  nous  arrive  de  discuter,  aimons-nous 
mieux  avoir  le  nom  de  Platon  dans  la  bouche 
que  la  vérité  dans  notre  cœur  ? 

CHAPITRE  IV 

Combien  sont  dignes  de  mépris  les  philosophes  qui 
s'attachent  entièrement  aux  choses  sensibles. 

6.  Ceux  qui  croient  inutile  et  même  dange- 
reux de  mépriser  le  ru  onde  sensible  et  de  sou- 
mettre entièrement  son  âme  à  Dieu  notre  sou- 
verain bien,  pour  qu'il  la  purifie  et  l'orne  de 
vertus  ,  doivent  être  réfutés  d'une  aulre 
manière,  si  toutefois  ils  méritent  qu'on  discute 
avec  eux.  Mais  pour  ceux  qui  jugent  celte 
œuvre  de  l'àme  bonne  et  drsirable,  ils  doivent 
évidemment  chercher  à  connaître  le  bien  et 
céder  à  ce  Dieu  qui  a  fait  prêcher  ces  vérités  à 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Ils  le  feraient,  s'ils 
avaient  le  courage  élevé  à  cette  hauteur  et  en 
ne  le  faisant  pas,  ils  ne  pouvaient  échapper  au 
reproche  de  n'obéir  qu'à  leur  vanité.  Qu'il?  se 
soumettent  donc  à  celui  qui  a  accompli  ce  pro- 
dige, el  que  la  curiosité  ou  une  vainc  ostenta- 
tion ne  les  empêche  pas  de  remarquer  quelle 
différence  existe  entre  les  faibles  conjectures 
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de  quelques  hommes  et  l'amendement  avec  le 
salut  manifeste  des  peuples.  Si  les  philosophes 
don  t  ils  se  glorifient  de  porter  le  nom  revenaient 
à  la  vie,  s'ils  voyaient  les  églises  fréquentées  et 
les  temples  déserts,  l'humanité  tout  entière  se 
détacher  des  hommes  temporels  et  passagers 
pour  courir  à  l'espérance  de  la  vie  éternelle  et 
aux  biens  spirituels,  intelligibles,  ils  diraient 
sans  doute,  s'ils  étaient  dignes  de  leur  renom- 
mée :  a  Voilà  les  vérités  que  nous  n'avons  pas 
osé  persuader  aux  peuples,  et  nous  avons  cédé 
à  leur  genre  de  vie,  plutôt  que  nous  ne  les  avons 
amenés  à  notre  foi  et  à  nos  croyances.  » 

7.  Si  maintenant,  dirai-je  encore,  il  était 
donné  à  ces  hommes  de  vivre  au  milieu  de 
nous,  ils  reconnaîtraient  certainement  quelle 
est  l'autorité  qui  doit  plus  facilement  nous 
mener  au  bien;  et,  après  avoir  changé  quelques 
paroles  et  quelques  principes,  ils  se  feraient 
chrétiens, comme  le  sont  devenus  dans  ces  der- 
niers temps  la  plupart  des  philsoophes  platoni- 
ciens. Si,  au  contraire,  persistant  dans  leur 
orgueil  et  leur  jalousie  ils  ne  voulaient  ni 
reconnaître  ni  embrasser  la  vérité,  je  ne  sais 
si,  victimes  volontaires  de  cette  fange  et  de  ces 
vices,  ils  pourraient  s'élever  de  nouveau  vers 
les  choses  qu'ils  avaient  jugées  seules  dignes  de 
leurs  souhaits  et  de  leur  amour.  Faut-il  croire 
que  le  vice  de  la  curiosité  qui  porte  les  païens 


lam  hesternam,  et  in  mortuis  pecudibus  rîivina 
eloquia  perserutamur  ;  si  quando  autem  ad  dispu- 
tationem  yenitur,  Platonico  nomine  ora  crepan- 
tia,  quam  pectus  vero  plénum,  magis  habere  gesti- 
mus  ? 

CAPUT  IV 

Philosophi  qui  sensibilibus  Mi  hœrent  contemnendi. 

6.  Qui  ergo  sensibilem  istum  mundum  contem- 
nere  et  animam  virtute  purgandam,  summo  Deo 
suhjicere  atque  subjugare,  vanum  aut  maluni  pu- 
tant,  alia  ratione  refellendi  sunt  :  si  tamen  cum  bis 
dignum  est  disputare.  Q.ii  autem  bonum  et  appe- 
tendum  fatentur,  cognoscant  Deum  et  cédant  Deo, 
per  quem  populis  jam  omnibus  hsec  credenda  per- 
suasa  sunt.  Quod  utique  ab  ipsis  fieret,  si  tantum 
valerent  :  aut  si  non  fieret,  crimen  invidentiœ  vi- 
tare  non  possent.  Ergo  cédant  ei  a  quo  factum  est, 
nec  curiositate  aut  inani  jactantia  impediantur 
quominus  agnoscant,  quid  intersit  inter  paucorum 


(a)  timidas  conjecturas,  et  manifestai!!  salutem  cor- 
reptionemque  populorum.  1 11  i  enim  si  revivisce- 
rent,  quorum  isti  nominibus  gloriantur,  et  inveni- 
rent  refertas  ecclesias,  templaque  déserta,  et  a 
cupiditate  bonorum  temporalium  et  fluentium  ad 
spem  vitœ  œternœ  et  bona  spiritalia  et  intelligibilia 
vocari  et  currere  liumanum  genus,  dicerent  for- 
tasse  (si  taies  essent  quales  fuisse  memorantur  :  ) 
Ha?.c  sunt  qua3  nos  persuadere  populis  non  ausi 
sumus,  et  eorum  potius  consuetudini  cessimus, 
quam  illos  in  nostram  fidem  voluntatemque  tradu- 
ximus. 

7.1taque  si  banc  vilam  illi  viri  nobiscum  rursum 
agere  potuissent,  vidèrent  profecto  enjus  auctori- 
tate  facilius  consuleretur  liominibus,  et  paucis  mu- 
tatis  verbis  atque  sententiis  Cliristiani  fièrent,  sicut 
plerique  recentiorum  nostrorumque  tomporum 
Platonici  fecerunt.  Aut  si  boc  non  faterentur  nequo, 
facerent,  in  superbia  et  inyidia  rémanentes,  nescio 
utrum  possent  ad  ca  ipsa  quar  appetenda  et  dési- 


ra) Sic  in  MSS. mêlions  notre.  At  in  vulgatis  legitur,  tumida  . 
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à  consulter  les  démons  et  qui  les  détourne 
d'embrasser  la  religion  chrétienne  est  aussi  le 
mal  de  ces  philosophes?  Il  m'en  coûte  de  leur 
faire  un  reproche  si  puéril. 

CHAPITRE  V 

Dans  quelles  sectes  se  trouve  la  vraie  religion. 

8.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  jactance  des 
philosophes,  tout  homme  peut  facilement  com- 
prendre qu'on  ne  doit  pas  chercher  la  véritable 
religion  chez  eux,  puisqu'ils  prenaient  part  aux 
mêmes  sacrifices  que  le  peuple,  pendant  qu'à 
ce  même  peuple  ils  enseignaient  dans  leurs 
écoles  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  le  souve- 
rain bien  des  opinions  si  diverses  et  si  con- 
traires. L'enseignement  chrétien  n'eût-il  fait 
disparaître  que  ce  seul  vice,  personne  ne  pour- 
rait lui  refuser  les  plus  grands  éloges. Les  héré- 
sies si  nombreuses  qui  se  sont  éloignées  de  la 
foi  chrétienne  sont  une  preuve  continuelle  qu'on 
n'admet  pas  à  la  participation  des  sacrements 
tous  ceux  qui  croient  et  cherchent  à  persuader 
aux  hommes  sur  Dieu,  sur  sa  sagesse  et  sur  le 
don  divin,  un  enseignement  différent  de  celui 
de  la  vérité,  Eloigner,  en  effet,  des  sacrements 
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ceux  dont  nous  n'approuvons  pas  la  doctrine, 
n'est-ce  pas  une  attestation  de  notre  foi  et  une 
preuve  qu'il  n'existe  pas  de  religion  véritable 
source  du  salut,,  ni  de  philosophie  ou  amour  de 
la  sagesse  en  dehors  de  celle  que  nous  profes- 
sons ? 

9.  Cette  séparation  nous  doit  moins  étonner 
pour  ceux  qui  ont  voulu  distinguer  par  la  va- 
riété des  rites  sacramentels  comme  ces  je  ne  sais 
qui  qu'on  appelle  Serpentins  ou  Ophites,  comme 
les  Manichéens  et  beaucoup  d'autres.  Mais  où 
l'on  peut  la  remarquer  et  la  signaler  bien 
davantage,  c'est  dans  ceux  surtout  qui,  admet- 
tant les  mêmes  sacrements,  se  distinguent  de 
nous  par  des  croyances  différentes,  et  qui  ont 
obstinément  défendu  leurs  erreurs  plutôt  que 
de  les  abjurer,  au  point  de  se  faire  exclure  de 
la  communion  catholique  et  de  toute  participa- 
tion aux  mystères.  Aussi  ont  ils  mérité  de  rece- 
voir des  dénominations  propres  ,  et  ont-ils 
formé  des  assemblées  particulières,  non -seule- 
ment dans  leurs  discours,  mais  jusque  dans 
leur  culte  réprouvé.  Tels  sont  les  Photiniens, 
les  Ariens  et  une  foule  d'autres.  La  question  a 
été  tout  autre  pour  les  sehismatiques.  L'aire 
du  Seigneur  eût  pu  les  renfermer  dans  son 
sein  comme  une  paille  inutile  pour  être  vannée 


deranda  esse  dixerant,  eu  m  istis  oordibus  viscoque 
revolare.  Nam  tertio  vitio  curiositatis  in  percun- 
ctandis  daemonibus,  quo  isti  maxime,  cum  quibus 
nunc  agitur,  Pagani  a  Christiana  sainte  revocantur, 
quia  nimis  puérile  est,  nescio  utrum  taies  illi  pree- 
pedirentur  viri. 

CAPUT  V 

In  quibus  sectis  ver  a  religio.  —  Munus  divinum,  Spi- 
ritus-sanctus. 

8.  Sed  quoquo  modo  se  habeat  philosophorum 
jactantia,  ilhid  cuivis  intelligere  facile  est,  religio- 
nem  ab  eis  non  esse  quœrendam,  qui  eadem  sacra 
suscipiebant  cum  populis,  et  de  suorum  deorum 
natura  ac  summo  bono,  diversas  contrariasque  sen- 
tentias  in  scholis  suis,  eadem  teste  multitudine, 
personabant.  Quod  si  hoc  unum  tantum  vitium 
Christiana  disciplina  sanatum  videremus,  ineffabili 
laude  prœdioandam  esse,  neminem  negare  oporte- 
ret.  Haereses  namque  tam  innumerabiles  a  régula 
Christianitatis  aversae,  testes  sunt  non  admitti  ad 


communicanda  sacramenta  eos,  qui  de  Pâtre  Deo, 
et  Sapientia  ejus,  et  Munere  divino  aliter  sentiunt 
et  hominibus  persuadere  conantur,  quam  veritas 
postulat.  Sic  enim  creditur  et  docetur,  quod  est 
humanse  salutis  caput,  non  aliam  esse  philoso- 
phiam  ,  id  est ,  sapientiœ  studium  ,  et  aliam 
religionem,  cum  ii  quorum  doctrinam  non  ap- 
probamus,  nec  sacramenta  nobiscum  communi- 
cant. 

9.  Quod  inillis  minus  mirandum  est,  qui  eorum 
qnoque  saeramenterum  ritu  dispares  esse  vohie- 
runt,  sicut  nescio  qui  serpentini  qui  appellantur, 
(a)  sicut  Manichsei,  sicut  alii  nonnulli.  Sed  in  illis 
magis  animadvertendum  hoc  magisque  praidican- 
dum,  qui  paria  sacramenta  célébrantes,  tamen 
quia  sententia  dispares  sunt,  et  errores  suos  animo- 
sius  defendere,  quam  cautius  corrigere  maluerunt, 
exclusi  a  catliolica  communione,  et  a  participatione 
quamvis  parium  sacramentorum,  propria  vocabula 
propriosque  conventus,  non  in  sermone  tantum, 
sad  etiam  in  superstitione  meruerunt  :  ut  Photi- 


(a)  In  excusis  omittitur,  sicut,  quam  vocem  in  plerisque  MSS  repertam  restituimus,  quia  Serpentinos  a  Manichreis 
non  obscure  secernit  Augustinus  in  lib.  II,  de  Genesi  cont.  Manich.  c.  xxvi,  et  olarius  in  lib.  de  hagresibus. 


au  dernier  jour  ;  si,  perdus  par  le  vent  de  l'or- 
gueil et  par  une  trop  grande  légèreté,  ils  ne 
s'étaient  pas  eux-mêmes  séparés  de  nous.  Pour 
les  Juifs,  ils  n'adressent  leurs  prières  qu'au  seul 
Dieu  tout-puissant  ;  seulement,  ils  n'attendent 
de  lui  que  des  biens  temporels  et  visibles,  ils 
n'ont  pas  voulu,  par  une  folle  sécurité,,  remar- 
quer dans  leurs  Ecritures  les  germes  du  nou- 
veau peuple  qui  s'élevait  du  sein  de  la  fai- 
blesse, et  ils  sont  demeurés  dans  le  vieil  homme. 
Ainsi  ce  n'est  ni  dans  la  confusion  du  paga- 
nisme, ni  dans  l'impureté  de  l'hérésie,  ni  dans 
les  langueurs  du  schisme,  ni  dans  l'aveugle- 
ment des  Juifs  que  nous  devons  chercher  la 
vraie  religion  ;  mais  seulement  chez  les  chré- 
tiens catholiques,  appelés  orthodoxes,  c'est-à- 
dire  les  gardiens  de  la  pureté  des  mœurs,  et 
les  disciples  de  la  vérité. 

CHAPITRE  VI 
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augmenter  son  développement  et  pour  ramener 
les  dissidents  eux-mêmes  lorsqu'ils  veuleut  bien 
sortir  de  leur  sommeil.  Le  paganisme  est  le 
champ  livré  au  travail  de  ses  ministres  ;  l'hé- 
résie démontre  la  vérité  de  sa  doctrine  ;  le 
s  chisme  prouve  sa  stabilité  et  le  judaïsme  en 
fait  resortir  la  splendeur.  Elle  invite  les  uns, 
exclut  les  autres,  abandonne  ceux-ci,  devance 
ceux-là  ;  mais  elle  fournit  à  tous  les  moyens  de 
participer  aux  grâces  divines,  soit  pour  les 
initier  ou  les  rappeler  au  bien,  soit  pour  les 
ramener  au  bercail  ou  les  y  admettre.  Pour 
ceux  de  ses  membres  qui  sont  charnels,  c'est-à- 
dire  qui  ont  la  vie  ou  les  sentiments  de  la 
chair,  elle  les  tolère  comme  la  paille  qu'on 
garde  dans  l'aire  pour  conserver  le  bon  grain, 
jusqu'à  ce  que  vienne  le  jour  où  ils  seront 
dépouillés  de  cette  enveloppe.  Mais  parce  que 
dans  cette  aire  chacun  peut,  selon  sa  volonté, 


La  vraie  religion  se  trouve  dans  la  seule  église 
catholique  qui  se  sert  de  tous  ceux  qui  sont  dans 
l'erreur  pour  augmenter  ses  progrès. 

10.  Cette  église  catholique  répandue  dans 
tout  l'univers  d'une  manière  si  puissante  et  si 
universelle  se  sert  de  toutes  les  erreurs  pour 


être  paille  ou  bon  grain,  l'Eglise  garde  le 
silence  sur  la  faute  du  coupable  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  dénoncé,  ou  sur  son  erreur  jusqu'à  ce  qu'il 
la  soutienne  publiquement  avec  une  ardeur 
mêlée  d'opiniâtreté.  Alors  ceux  qui  sont  exclus 
rentrent  dans  son  sein  par  les  larmes  et  la 
pénitence,  ou  bien,  abusant  de  leur  liberté,  ils 
deviennent  victimes  de  leur  malice  et  nous 
avertissent  d'être  prévoyants.  S'ils  tombent 


niani,  Ariani,  multique  prœterea.  Nam  de  iis  qui 
schismata  fecerunt,  alia  qurcstio  est.  Posset  enim 
eos  area  dominica  usque  ad  tempus  ultimaî  venti- 
lationis  velut  paleas  sustinere,  nisi  vento  superbiœ 
nimia  levitate  cessissent,  et  sese  a  nobis  ulfro  sépa- 
rassent. Judrci  vero  quamvis  uni  omnipotenii  Deo 
supplicent,  sola  tamen  temporalia  et  visibilia  bona 
de  illo  exspectantes,  rudimenta  novi  populi  ab  hu- 
militate  surgentia,  in  ipsis  suis  scripturis  nimia 
securitate  mduerunt  advertere,  atque  ita  ia  veteri 
liomine  remanserunt.  Qurc  cum  ita  sint,  neque  in 
confusione  paganorum,  neque  in  purgamentis  hrc- 
reticorum,  neque  in  languore  scliismaticorum,  ne- 
que  in  erceitate  Judœorum  qurcrenda  est  religio, 
sed  apud  eos  solos,  qui  Christiani,  catholici,  vel 
orthodoxi  nominantur,  id  est  integritatis  custodes, 
et  recta  sectantes. 

CAPUT  VI 

Vera  religio  in  sola  Ecclesia  catholica,  quœ  omnibus 
errantibus  utitur  ad  provectus  suos.  —  Boni  non- 
numquam  ex  Ecclesia  per  seditiosos  expulsi. 

\0.  Hrccenim  Ecclesia  catholica  peu  totum  orbem 


valide  lateque  diffusa,  omnibus  errantibus  utitur 
ad  provectus  suos,  et  ad  eorum  correction em  cura 
evigilare  voluerint.  Utitur  enim  gentibus  ad  mate- 
riam  operationis  surc,  hrcreticis  ad  probationem 
doctrinœ  surc,  scliismaticis  ad  documentum  stabili- 
tatis  surc,  -Judrcis  ad  comparationem  pulcritudinis 
surc.  Alius  ergo  invitât,  alios  excludit,  alios  relin- 
quit,  alios  antecedit  :  omnibus  tamen  gratirc  Dei 
participandrc  dat  potestatem  ;  sive  il li  formandi 
sint  adhuc,  sive  reformandi,  sive  recolligendi,  sive 
admittendi.  Carnales  autem  suos,  id  est  viventes 
aut  sentientes  carnaliter,  tamquam  paleas  tolérât, 
quibus  in  area  frumenta  tutiora  sunt,  donec  talibus 
tegminibus  exsuantur.  Sed  quia  in  liac  area  pro 
vohmtate  quisque  vel  palea,  vel  fruraentum  est, 
tamdiu  sustinetur  peccatum  aut  error  cujuslibet, 
donec  aut  accusatorem  inveniat,  aut  pravam  opinio- 
nera  pertinaci  animositate  defendat.  Exclusi  autem 
nut  prcnitendo  redeunt,  aut  in  nequitiam  maie  li- 
beri  defluunt,  ad  admonitionem  nostrrc  diligentirc; 
aut  schisma  faciunt,  ad  exercitatienem  nostrrc  pa- 
tienlirc  ;  aut  hrcresim  aliquam  gignunt,  ad  examen 
sive  occasionem  nostrrc  intelligentirc.  Hisunt  exitus 
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dans  le  schisme,  ils  exercent  notre  patience,  et 
s'ils  forment  quelque  nouvelle  hérésie,  ils  sont 
pour  notre  intelligence  une  occasion  de  mieux 
connaître  la  vérité.  Telle  est  la  destinée  de  ces 
chrétiens  charnels  que  l'Eglise  ne  peut  ni  con- 
vertir ni  tolérer. 

H.  Quelquefois  même  la  divine  Providence 
a  permis  qu'à  la  suite  de  graves  séditions  exci- 
tées par  des  hommes  charnels  ,  des  justes 
fussent  exclus  de  la  société  chrétienne.  S'ils 
endurent  patiemment  cette  humiliation  ou 
cette  injustice  sans  troubler  la  paix  de  l'Eglise, 
et  surtout  sans  se  jeter  dans  les  nouveautés  du 
schisme  et  de  l'hérésie,  ils  enseignent  à  tous 
avec  quel  attachement  véritable  et  quel  amour 
sincère  l'homme  doit  servir  Dieu.  Déterminés 
à  rentrer  dans  le  port  dès  que  les  troubles 
seront  apaisés,  si  le  retour  ne  leur  est  pas  per- 
mis, parce  que  la  tempête  sévit  encore,  ou 
parce  qu'ils  en  exciteraient  une  plus  terrible 
peut-être ,  ils  ne  songent  qu'à  pourvoir  au 
salut  de  ceux  mêmes  dont  l'agitation  et  l'au- 
dace les  ont  fait  exclure;  et,  sans  chercher  à  se 
créer  des  partis,  ils  défendent  jusqu'à  la  mort 
et  confirment  par  leur  témoignage  la  foi  qu'ils 
savent  être  enseignée  dans  l'Eglise.  Le  Père 
céleste,  qui  lit  dans  le  secret  de  leur  cœur,  sait 
aussi  en  secret  couronner  leur  constance.  De 
tels  faits  se  voient  rarement,  il  est  vrai,  mais 

Christiauorum  carnalium,  qui  non  potuerunt  corri- 
gi  aut  sustineri. 

ll.Saepe  etiam  sinit  divina  providentia,  pernon- 
nullas  iiimium  turbulentas  carnalium  hominum 
seditiones  expelli  de  congregotione  Christiana, 
etiam  bonos  viros.Quam  contuaieliam  vel  injuriam 
suam  cum  patientissime  pro  Ecclesise  pace  tulerint, 
neque  ullas  novitates  vel  sohismatis  vel  hœresis 
moliti  fuerint,  docebunt  hommes,  quam  vero  affe- 
ctu,  et  quanta  sinceritate  caritatis  Deo  serviendum 
sit.  Talium  ergo  virorum  propositum  est,  aut  seda- 
tis  remeare  turbinibus  ;  aut  si  id  non  sinantur,  vel 
eadem  tempestate  persévérante,  vel  ne  suo  reditu 
talis  aut  scevior  oriatur,  tenent  voluntatem  consu- 
lendi,  etiam  eis  ipsis  quorum  motions  perturbatio- 
nibusque  cesserunt,  sine  ulla  convcnticulorum 
segregatione  usque  ad  mortem  defendentes,  et  tes- 
timonio  juvantes  eam  fidem,  quam  in  Ecclcsia  ca- 
tliolica  prœ.dicari  sciunt.  Hos  coronat  in  occulto 
Pater,  in  occulto  videns,  Rarum  hoc  videtur  genus, 
sed  tamen  exempta  non  desunt  :  immo  plura  sunt 
quam  credi  potest.  Ita  omnibus  generibus  homi- 


ils  ne  sont  pas  sans  exemple,  et  ils  se  produisent 
même  plus  souvent  qu'on  ne  le  saurait  croire. 
C'est  ainsi  que  la  divine  Providence  se  sert  de 
tous  les  hommes  et  de  tous  les  exemples  pour 
guérir  les  âmes  et  pour  l'édification  de  son 
peuple  spirituel. 

CHAPITRE  VII 

//  faut  embrasser  la  religion  de  V Eglise  catholique. 
Quels  sont  ses  "préceptes. 

\%  Il  y  a  quelques  années,  mon  cher  Roma- 
nien,  je  vous  avais  promis  de  vous  faire  con- 
naître mes  sentiments  sur  la  religion  véritable; 
voici  le  jour  venu  où  l'affection  qui  nous  unit 
ne  me  permet  pas  de  vous  laisser  dans  le  doute 
et  dans  l'incertitude  en  gardant  plus  longtemps 
le  silence  sur  les  questions  importantes  que 
vous  m'avez  posées.  Mettons  donc  de  côté  les 
hommes  qui  n'ont  ni  philosophie  dans  la  reli- 
gion, ni  religion  dans  la  philosophie  ;  ceux  qui, 
se  laissant  égarer  par  de  funestes  opinions,  par 
l'orgueil  ou  la  haine,  ont  abandonné  la  foi  et 
la  communion  de  l'Eglise  catholique,  et  ceux 
qui  n'ont  pas  voulu  recevoir  la  lumière  des 
Saintes  Ecritures  ni  la  grâce  du  peuple  spiri- 
tuel, que  nous  appelons  le  Testament  nouveau  ; 
j'ai,  au  reste,  réfuté  leurs  opinions  le  plusbriè- 

num  et  exemplorum  ad  animarum  curationem,  et 
ad  institutionem  spiritalis  populi,  utitur  divina 
providentia. 

CAPUT  VII 

Catholtcœ  Eccïesiœ  religio  amplectenda.  Quid  illa 
profïteatur. 

12.  Quamobrem  cum  ante  paucos  annos  promi- 
serim  tibi  scribere,  carissime  mihi  Romanians, 
quid  de  vera  religione  sentirem,  tempus  nunc  esse 
arbitratus,  postquam  tuas  acerrimas  interrogatio- 
nes,  sine  ullo  certo  line  fluctuare,  ea  caritate  qua 
tibi  obstriclus  sum,  diutius  sustinere  non  possem. 
Repudiatis  igitur  omnibus,  qui  neque  in  sacris  phi- 
losopliantur,  nec  in  philosophia  consecrantur  :  et 
iis  qui  vel  prava  opinione,  vel  aliqua  simultate  su- 
perbientes,  a  régula  et  communione  Ecclesiaï 
catholicœ  deviarunt  :  et  iis  qui  sanctarum  Scriptu- 
rarum  lumen,  et  spiritalis  populi  gratiam,  quod 
novum  Testamentum  vocatur,  habere  noluerunt, 
quos  quanta  potui  brevitate  perstrinxi.  Tenenda 
est  nobis  Christiana  religio,  et  ejus  Ecclesise  corn- 
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vement  que  j'ai  pu.  Nous,  nous  devons  nous  le  monde,  qu'elle 
attacher  à  la  religion  chrétienne  et  suivre  la 
communion  de  cette  Eglise,  qui  est  appelée 
catholique  non-seulement  par  ses  enfants,  mais 
encore  par  tous  ses  ennemis.  Car,  qu'ils  le 
veuillent  ou  non,  les  hérétiques  et  les  enfants 
du  schisme  ne  peuvent  qu'appeler  catholique 
cette  Eglise,  quand  ils  en  parlent,  non  pas 
entre  eux,  mais  avec  les  étrangers.  Ils  savent 
qu'ils  ne  seraient  point  compris,  s'ils  ne  la 
distinguaient  par  ce  nom  que  lui  donne  tout 
l'univers. 

13.  Les  fondements  de  cette  Religion  que 
nous  devons  suivre  sont  la  prophétie  et  l'his- 
toire des  actions  temporelles  que  la  divine 
Providence  a  mises  en  œuvre,  pour  sauver  Je 
genre  humain ,  pour  lui  reconquérir  et  lui 
redonner  la  vie  éternelle.  Avec  cette  croyance 
pour  base,  un  genre  de  vie  mis  en  rapport  avec 
les  préceptes  divins  purifie  notre  àme,  et  la 
rend  propre  à  connaître  les  choses  spirituelles 
qui  ne  sont  ni  du  passé  ni  de  l'avenir,  mais  qui 
demeurent  toujours  les  mêmes  et  ne  sont 
sujettes  à  aucun  changement.  Nous  croyons 
qu'il  existe  un  Dieu  unique,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit;  que  cette  Trinité  entrevue  par  nous 
autant  qu'elle  peut  l'être  en  cette  vie,  a  créé 
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i  donné  à  toute  créature 
intellectuelle,  vivante  ou  matérielle,  son  exis- 
tence et  sa  forme,  et  qu'elle  gouverne  tout 
avec  un  ordre  admirable.  La  foi  véritable, 
cependant,  n'admet  pas  qu'une  partie  de  la 
création  soit  l'œuvre  du  Père, une  autre  l'œuvre 
du  Fils,  et  une  autre  celle  du  Saint-Esprit.  Le 
Père  a  créé  toutes  choses  et  chaque  nature  en 
particulier  par  le  Fils  dans  le  don  du  Saint- 
Esprit.  Car  dans  toute  créature,  qu'on  lui 
donne  le  nom  de  substance,  d'essence,  de 
nature,  ou  toute  autre  appellation  meilleure 
encore,  nous  voyons  qu'elle  existe,  qu'elle  se 
distingue  de  toute  autre  par  sa  forme  propre, 
et  qu'elle  ne  sort  pas  de  l'ordre  universel. 


CHAPITRE  VIII 

Nous  croyons  d'abord  par  l'autorité  de  la  tradi- 
tion, ensuite  la  raison  nous  fait  comprendre . 
Les  hérésies  sont  utiles  à  F  Eglise, 


\\.  Ces  principes  une  fois  admis  nous  mon- 
trent suffisamment,  dans  la  limite  de  l'intelli- 
gence humaine,  combien  sont  justes,  nécessaires 
et  inattaquables  les  lois  par  lesquelles  tout  est 
soumis  à  Dieu  le  souverain  maître.  Ce  que 


municatio  quse  catholica  est,  et  catholica  nomina- 
tur,  non  solum  a  suis,  verum  etiam  ab  omnibus 
inimicis.  Velint  nolint  enim  ipsi  quoque  hœretici, 
et  schismatum  alumni,  quando  non  cum  suis,  sed 
cum  extraneis  loquuntur,  Catholicam  nihil  aliud 
quam  Catholicam  vocant.  Non  enim  possunt  intel- 
ligi,  nisi  hoc  eam  nomine  discernant,  quo  ab  uni- 
verso  orbe  nuncupatur. 

13.  Hujus  religionis  sectandœ  caput  est  historia 
et  prophetia  dispensationis  temporalis  divime  pro- 
videntiœ,  pro  salute  generis  humani  in  œternam 
vitam  reformandi  atque  reparandi.  Quse  cum 
crédita  fuerit,  mentem  purgabit  vitai  modus  di- 
vinis  prœceptis  conciliât  us  ,  et  idoneam  faciet 
spiiïtalibus  percipiendis,  quœ  nec  praeterita  sunt, 
nec  futura,  sed  eodem  modo  semper  manentia, 
nulli  mutabilitati  obnoxia,  id  est,  unum  ipsum 
Deum  Patrem  et  Filium  et  Spiritum-sanctum  : 
qua  Trinitate  quantum  in  bac  vita  datum  est 
cognita,  omuis  intellectualis  et  animalis  eteorporahs 
creatura,  ab  eadem  Trinitate  créatrice  esse  inquan- 


tum est,  (a)  et  speciem  suam  habere,  et  ordinatis- 
sime  administrai!,  sine  ulla  dubitatione  perspicitur, 
non  ut  aliain  partem  totius  creatura;  fecisse  intelli- 
gatur  Pater,  et  aliam  Filius,  et  aliam  Spiritus-san- 
ctus,  sed  et  simul  omnia  et  unamquamque  naturam 
Patrem  fecisse  per  Filium  in  dono  Spiritus-saucti. 
Oumis  enim  res  vel  substantia  vel  essentia  velnatura, 
vel  si  quo  alio  verbo  melius  enuntiatur,  simul  bœc 
tria  habet,  ut  et  unum  aliquid  sit,  et  specie  pro- 
pria discematur  a  ceteris,  et  reruin  ordinem  non 
excédât. 

CAPUT  VIII 

Quœ  primo  auctoritaîe  ducti  credidimus,  postmodum 
ratione  intelhgimus.  Hœretici  pro  sunt  Ecclesiœ. 

14.  Quo  cognito,  satis  apparebit  quantum  bomo 
assequi  potest,  quam  ne  necessariis  et  inviclis  et 
justis  legibus,  Deo  et  Domino  suo  cuncta  subjecta 
sint  :  ex  quo  illa  omnia,  quœ  primo  credidimus, 
nihil  nisi  auetoritatem  secuti,  partim  sic  intelli- 
guntur,  ut  videamus  esse  certissima  :  partim  sic  ut 


^  (a)  MSS.  undecim  cax'ent  liis  verbis,  et  speciem  suam  haberc;  quse  tamen  hic  apprime  conveniunt  propter  secundam 
Tnnifcatis  personam 
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nous  avons  reçu  d'abord  de  la  seule  autorité 
devient  accessible  à  notre  intelligence  ;  nous 
comprenons  la  certitude  de  ces  dogmes,  que 
tout  a  pu  et  dû  être  fait  comme  il  existe,  et 
nous  déplorons  la  triste  condition  de  ceux  qui 
ne  croient  pas,  et  qui  ont  préféré  se  railler  de 
nos  convictions  que  de  les  partager.  Lorsqu'en 
effet  on  a  connu  l'éternité  de  la  Trinité  et  l'in- 
constance de  la  créature,  le  mystère  sacré  d'un 
Dieu  revêtu  de  la  nature  humaine,  l'enfante- 
ment d'une  Vierge,  la  mort  du  Fils  de  Dieu 
pour  nous,  sa  résurrection  d'entre  les  morts, 
son  ascension  au  ciel  où  il  est  assis  à  la  droite 
du  Père,  la  rémission  des  péchés,  le  jugement 
dernier,  la  résurrection  de  la  chair,  ne  sont 
pas  seulement  des  dogmes  de  foi,  mais  on 
reconnaît  encore  combien  ils  sont  conformes  à 
la  souveraine  miséricorde  que  Dieu  a  déployée 
à  l'égard  du  genre  humain. 

15.  Mais  puisqu'il  a  été  dit  avec  juste  raison  : 
«  Il  faut  qu'il  y  ait  beaucoup  dliérésies,  afin 
que  ceux  d'entre  vous  qui  sont  demeurés  fidèles 
soient  bien  connus  (I  Cor.,  xi,  19),  »  nous  pou- 
vons faire  un  autre  usage  de  ce  bienfait  de  la 
divine  Providence.  Les  hérétiques  sortent  du 
rang  de  ces  hommes  qui,  tout  en  étant  restés 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  eussent  embrassé  l'er- 
reur; mais  sépaiés  de  nous,  ils  nous  peuvent 
être  utiles,  non  pas  en  enseignant  ce  qu'ils 


ignorent,  mais  en  donnant  sujet  aux  catho- 
liques charnels  de  rechercher  la  vérité,  et  aux 
spirituels  de  la  découvrir.  Combien,  en  effet, 
dans  la  sainte  Eglise,  de  chrétiens  éprouvés 
qui  demeurent  ignorés  parmi  nous,  parce  que 
nous  nous  plaisons  dans  les  ténèbres  de  notre 
ignorance,  et  que  nous  préférons  dormir  que 
de  contempler  la  lumière  de  la  vérité.  Et  par 
le  moyen  des  hérétiques,  un  grand  nombre  se 
réveillent  de  ce  sommeil,  pour  voir  le  jour  de 
Dieu  et  s'en  réjouir.  Servons-nous  donc  de  ces 
ennemis  de  Dieu,  non  pour  approuver  leurs 
erreurs,  mais  pour  défendre  la  foi  catholique 
contre  leurs  pièges,  et  pour  devenir  plus  vigi- 
lants et  plus  prudents,  si  nous  ne  pouvons  les 
rappeler  dans  la  voie  du  salut. 

CHAPITRE  IX 

Sur  l'erreur  des  Manichéens  qui  admettaient 
deux  principes  et  deux  substances. 

16.  J'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu  cet  écrit 
sera  utile  aux  hommes  de  bien  qui  le  liront 
avec  un  sentiment  de  piété  ,  non-seulement 
contre  une  seule  erreur,  mais  encore  contre 
toutes  les  opinions  fausses  et  les  mauvaises 
doctrines.  Mais  ce  que  je  me  suis  proposé  avant 
tout,  c'est  de  réfuter  ceux  qui  admettent  deux 


videamus  fieri  posse,  atque  ita  fieri  oportuisse,  do- 
leamusque  illos  heec  non  credentes,  qui  nos  antea 
credentes  irridere,  quam  nobiocum  credere  malue- 
runt.  Non  enim  jam  illa  liominis  sacrosancta  sus- 
ceptio,  etvirginis  parlus,  et  mors  Filii  Dei  pro  no- 
bis,  et  resurrectio  a  mortuis,  et  in  caelum  adscensio, 
et  consessus  ad  dexteram  Patris,  et  peccatorum 
abolitio,  et  judicii  dies,  et  corporum  resuscitatio, 
cognita  seternitate  Trinitatis  et  mutabilitate  crea- 
turse,  ceduntur  tanium,  et  non  etiam  judicantur  ad 
sumrni  Dei  miscricordiam,  quam  geneiï  humano 
exbibet,  pertinere. 

15.  Sed  quoniam  verissime  dictum  est:  «  Oportet 
multas  hœreses  esse,  ut  probati  manifesti  fiant  in- 
ter  vos  (I  Cor.,  xi,  19);  »  utamur  etiam  isto  divinse 
providentiœ  beneticio.  Ex  his  enim  hominibus  hœ- 
retici  fiunt,  qui  etiamsi  essent  in  Ecclesia,  nihilo- 
minus  errarent.  Cum  autem  foris  sunt,  plurimum 
prosunt,  non  verum  docendo,  quod  nesciunt  ;  sed 
ad  verum  quœrendum  carnales,  et  ad  verum  ape- 
riendum  spiritales  catholicos  excitando.  Sunt  enim 


innumerabiles  in  Ecclesia  sancta  Deo  probati  viri, 
sed  manifesti  non  fiunt  inter  nos  quamdiu  imperi- 
tiee  nostrœ  tenebris  delectati  dormira  malumus, 
quam  lucem  veritatis  intueri .  Quapropter  multi,  ut 
diem  Dei  videant  et  gaudeant,  per  hœreticos  de 
somno  excitantur.  Utamur  ergo  etiam  hœreticis,  non 
ut  eorum  approbemus  errores,  sed  ut  catholicarn 
disciplinam'adveraus  eorum  insidias  asserentes,  vi- 
gilantiores  et  cautiore?  simus,  etiamsi  eos  ad  salu- 
tem  revocare  non  possumus. 

CAPUT  IX 

Manichœorum  error  de  duobus  principiis  et  duabus 
animabus. 

16.  Credo  autem  affuturum  Deum,  ut  ista  scrip- 
tura,  prœcedente  pietate,  legentibus  bonis,  non  ad- 
versus unam  aliquam,  sed  adversus  omnes  pravas 
et  falsas  opiniones  possit  valere.  Cuntra  eos  tamen 
potissimum  est  instituta,  qui  duas  naturas  vel  subs- 
tantias  singulis  principiis  adversus  invicem  rebelles 
esse  arbitrante.  Offensi  enim  quibusdara  rébus,  et 
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natures  ou  deux  substances  formant  deux  prin- 
cipes opposés,  toujours  en  lutte  l'un  contre 
l'autre.  Dans  le  monde,  il  est  des  choses  qui 
les  oflusquent,  d'autres  qui  leur  plaisent,  et  ils 
veulent  que  Dieu  soit  l'auteur,  non  de  ce  qui 
les  blesse,  mais  de  ce  qui  les  charme;  et  comme 
ils  ne  peuvent  vaincre  leurs  mauvaises  habi- 
tudes, retenus  qu'ils  sont  par  les  liens  de  la 
chair,  ils  enseignent  que  deux  âmes  animent 
notre  corps,  l'une  qui  vient  de  Dieu  et  qui  est 
naturellement  ce  qu'il  est  lui-même;  l'autre 
qui  vient  d'un  peuple  de  ténèbres,  que  Dieu 
n'a  ni  engendré,  ni  créé,  ni  fait,  ni  rejeté  ; 
mais  qui  a  sa  vie  propre,  sa  terre,  ses  fruits  et 
ses  animaux,  enfin  son  règne  et  son  principe 
innés.  Cette  âme,  ajoutent-ils,  à  une  certaine 
époque,  s'est  révoltée  contre  Dieu,  et  Dieu  im- 
puissant à  créer  rien  autre  chose,  et  ne  pouvant 
résister  autrement  à  cet  ennemi,  a  dû  envoyer 
sur  cette  terre  une  âme  bonne  qui  était  comme 
une  partie  de  sa  substance,  et  par  ce  mélange, 
fruit  de  leurs  rêveries  insensées,  il  a  pu  calmer 
la  fureur  de  son  ennemi  et  former  le  monde. 

17.  Notre  but  ici  n'est  pas  de  réfuter  ces 
monstrueuses  erreurs;  nous  l'avons  fait  déjà  et 
nous  le  ferons  encore  plus  tard,  si  Dieu  le  per- 
met. Mais,  dans  cet  écrit,  nous  voulons  démon- 
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trer,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  et  par 
les  raisons  que  Dieu  daignera  nous  suggérer, 
que  la  foi  catholique  est  inébranlable  devant 
leurs  attaques,  et  combien  les  considérations 
qui  ont  ébranlé  des  âmes  et  les  ont  fait  tomber 
dans  Terreur  doivent  peu  troubler  l'esprit  des 
fidèles.  Pour  vous  surtout,  Romanien,  qui  con- 
naissez mon  âme,  et  je  ne  parle  pas  avec  cette 
espèce  de  solennité  pour  éviter  le  reproche 
d'une  vaine  ostentation,  sachez  que  toutes  les 
erreurs  qui  pourront  se  glisser  dans  cet  écrit 
doivent  être  imputées  à  moi  seul,  et  qu'au  con- 
traire, si  le  bien  s'y  trouve  convenablement 
exposé,  je  n'en  suis  redevable  qu'à  Dieu  seul, 
le  dispensateur  de  tous  les  dons  et  de  tous  les 
biens. 

CHAPITRE  X 

Sur  le  point  de  raconter  l'histoire  de  l'économie 
divine  à  V égard  de  notre  salut,  il  montre  d'abord 
d'où  provient  l'erreur  en  matière  de  religion,  et 
comment,  avec  laide  de  Dieu,  s'établit  la  reli- 
gion parfaite. 

18.  Et  d'abord,  il  importe  que  vous  sachiez 
clairement  qu'iljne  pourrait  exister  d'erreur  en 
matière  de  religion,  si  notre  âme  n'adorait  pas 


rursus  quibusdam  delectati,  non  earum  quibus  of- 
fenduntur,  sed  earum  quibus  delectantur,  volunt 
esse  auctorem  Deum.  Et  cum  consuetudiaem  suam 
vincere  nequeunt,  jam  carnalibus  laqueis  irretiti, 
duas  animas  esse  in  uno  corpore  exislimant  :  unara 
de  Deo,  quse  naturaliter  hoc  sit  quod  ipse-;  alteram 
de  gente  tenebrarum,  quam  Deus  nec  genuerit,  nec 
fecerit,  née  protulerit,  nec  abjecerit;  sed  quaesuam 
vitam,  suam  terram,  suos  fétus  et  animalia,  suum 
postremo  regnum  liabuerit,  ingenitumque  princi- 
pium  ;  sed  quodam  tempore  adversus  Deum  rebel- 
lasse, Deum  autem  cum  aliud  quod  faceret  non 
haberet,  et  quomodo  aliter  posset  hosti  resistere 
non  inveniret,  necessitate  oppressum  misisse  hue 
animam  bonam,  et  quamdam  particulam  sua?  subs- 
stantiœ,  cujus  commixtione  atque  (a)  miscela  hos- 
tem  temperatum  esse  sommant,  et  mundum  fabri 
catum. 

17.  Neque  nunc  opiniones  eorum  refellimus, 
quod  partim  jam  fecimus,  partim  quantum  Deus 
siverit  faciemus:  sed  in  hoc  opère  quomodo  adver- 
sus eos  fides  catholica  tuta  sit,  et  quomodo  non  per- 


turbent animum  ea,  quibus  commoti  hommes  in 
eorum  cedunt  sententiam,  rationibus  quasDominus 
dare  dignatur,  quantum  possumus  démons tramus. 
Ilhid  sane  in  primis  tenere  te  volo,  qui  bene  nosti 
animum  meum,  non  hoc  me  fugiendœ  arrogantiœ 
gratia  quasi  sollemniter  dicere,  quidquid  in  his  lit- 
teris  erroris  inveniri  pote  rit,  hoc  solum  mihi  esse 
tribuendum  ;  quidquid  autem  verum  et  convenien- 
ter  expositum,  uni  omnium  bonorum  munerum 
largitori  Deo. 

CAPUT  X 

Historiam  divinœ  œconomiœ  erga  nostram  saîutem  nar- 
raturus,ostendit  primum  unde  error  in  religione  con- 
tingat,  et  quomodo  %ierfecta  religio  Deo  sulveniente 
instauretur. 

18.  Quamobrem  sit  tibi  manifestum  atque  per- 
ceptum,  nullum  errorem  in  religione  esse  potuisse, 
si  anima  pro  Deo  suo  non  coleret  animam,  aut 
corpus,  aut  phantasmata  sua,  aut  horum  aliqua  duo 
conjuncta,  aut  certe  simul  omnia:  sed  in  hac  vita 
societati  generis  humani  sine    dolo  temporaliter 


(a)  MSS.  novemdecim,  atque  tniseria.  Ita  etiam  Bad,  et  Ei\ 
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à  La  place  de  son  Dieu,  l'âme  elle-même,,  ou  le 
corps,  ou  ses  imaginations,  ou  deux  de  ces 
objets  réunis ,  ou  tous  simultanément.  Que 
l'homme,  en  effet,  dans  cette  vie  temporelle, 
se  conforme  sans  détours  aux  besoins  de  la 
société  ;  il  se  plongera  dans  la  méditation  des 
choses  éternelles,  et  n'adorera  qu'un  seul  Dieu. 
Il  saura  que  ce  Dieu  est  seul  l'Etre  immuable, 
et  que  s'il  ne  demeurait  pas  tel,  aucune  créature 
changeante  ne  pourrait  subsister.  Dans  ses 
propres  impressions,  il  lira  que  notre  âme  est 
susceptible  de  changement,  non  dans  l'espace, 
mais  dans  le  temps,  que  son  corps  peut  se  mo- 
difier dans  le  temps  comme  dans  l'espace,  et 
que  ses  imaginations  ne  sont  que  des  images 
imprimées  dans  le  corps  et  reçues  par  nos  sens, 
images  que  nous  pouvons  confier  à  notre  mé- 
moire, changer,  multiplier,  resserer,  étendre, 
coordonner  ou  confondre,  que  nous  pouvons 
enfin  nous  représenter  par  la  *pensée  sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  et  que  par  là  même 
il  est  bien  difficile  d'éviter  quand  nous  recher- 
chons la  vérité. 

19.  Donc,  ne  pas  servir  la  créature  de  pré- 
férence au  créateur;  ne  pas  nous  égarer  dans 
nos  vaines  pensées,  voilà  la  religion  parfaite. 
Le  bonheur  pour  nous  serait  de  nous  attacher 
au  créateur  éternel,  pour  participer  nécessai- 
rement à  son  éternité.  Mais  notre  âme,  retenue 
et  accablée  sous  le  poids  de  ses  fautes,  pourrait- 


elle,  par  elle-même ,  voir  et  conserver  cette 
vérité ,  si  aucun  degré  intermédiaire  ne  lui 
permettait  de  s'élever  des  choses  de  la  terre  a 
celles  du  ciel,  et  si  par  ce  degré,  l'homme  ne 
s'efforçait  de  passer  de  la  vie  terrestre  à  la  res- 
semblance divine  ?  Aussi,  la  miséricorde  inef- 
fable de  Dieu  a-t-elle  semé  dans  le  cours  des 
temps  des  institutions  muables  sans  doute, 
mais  soumises  à  ses  lois  éternelles,  pour  secou- 
rir chaque  homme  en  particulier,  ou  tous  les 
hommes  en  général,  et  leur  rappeler  la  perfec- 
tion primitive  de  leur  nature.  Telle  est  dans 
nos  temps  la  religion  chrétienne,  dont  la  con- 
naissance et  la  pratique  donnent  la  pleine 
certitude  et  la  sécurité  du  salut. 

20.  On  peut,  de  différentes  manières,  dé- 
fendre cette  sainte  religion  contre  les  témé- 
raires discoureurs,  et  la  faire  connaître  à  ceux 
qui  la  recherchent,  le  Dieu  tout-puissant  mon- 
trant par  lui-même  la  vérité,  et  aidant  les 
âmes  de  bonne  volonté  à  la  voir  et  à  la  com- 
prendre, par  le  ministère  des  bons  anges  et  de 
quelques  hommes.  Mais  il  me  paraît  sage  que 
chacun  use  des  moyens  qui  lui  paraissent  le 
mieux  convenir  à  ceux  à  qui  il  s'adresse,  et 
comme  j'ai  examiné  longtemps  et  sérieusement 
quels  sont  les  hommes  qui  attaquent  la  vérité  et 
quels  autres  cherchent  à  la  découvrir;  ou  plutôt, 
comme  je  me  souviens  de  ce  quej'étais  moi-même 
lorsque  j'attaquais  cette  vérité  ou  que  je  la 


congruens,  œterna  meditaretur,  unum  Deum  co- 
lens  :  qui  nisi  permaneret  incommutabilis,  nulla 
mutabilis  natura  remaneret.  Mutari  autem  animam 
posse,  non  quidem  localiter,  sed  tamen  tempora- 
lités, suis  affectionibus  quisque  cognoscit.  Corpus 
vero  et  temporibus  et  locis  esse  mutabile,  cuivis  ad- 
vertere  facile  est.  Pliantasmata  porro  nihil  sunt 
aliud  quam  de  specie  corporis  corporeo  sensu  at- 
tracta  figmenta  :  quse  mémorise  mandare  ut  accepta 
sunt,  vel  partir j,  vel  multiplicare,  vel  contrahere, 
vel  distendere,  velordinare,  vel  perturbare,  vel  quo- 
libet modo  figurare  cogitando  facillimum  est,  sed 
cum  verum  quseritur,  cavere  et  vitare  difficile. 

19.  Non  ergo  creaturce  potius  quam  Creatori  ser- 
viamus,  nec  evanescamus  in  cogitationibus  nostris; 
et  perfecta  religio  est.  .Eterno  enim  Creatori  ad- 
hérentes, et  nos  œternitate  afficiamur  necesse  est. 
Sed  quia  hoc  anima  peccatis  suis  obruta  et  impli- 
cata,  per  seipsam  videre  ac  tenere  non  posset, 
nullo  in  rébus  humains  ad  divinacapessenda  inter- 
posito  gradu,  per  quem  ad  Dei  similitudinera  à  ter- 


rena  vita  homo  niteretur,  ineffabili  misericordia 
Dei  temporali  dispensatione  per  creaturam  mutabi- 
lem,  sed  tamen  œternis  legibus  servientem,ad  com- 
memorationem  primée  sua?  perfectseque  naturœ, 
partim  singulis  hominibus,  partira  vero  ipsi  homi- 
num  generi  subvenitur.  Ea  est  nostris  temporibus 
Christiana  religio,  quam  cognoscere  ac  sequi,  secu- 
rissima  ac  certissima  salus  est. 

20.  Defendi  autem  adversus  loquaces,  et  apenri 
qua?rentibu3,  multis  modis  potest;  omnipotente 
ipso  Deo  perseipsum  demonstrante,  qusevera  sunt, 
et  ad  hsec  intuenda  et  percipienda  bonas  voluntates 
per  bonos  Angelos  et  quoslibet  homines  adjuvante. 
Eo  modo  autem  quisque  utitur,  quem  videt  con- 
gruere  iis,  cura  quibus  agit.  Ego  itaque  diu  mul- 
tumque  comiderans,  quales  oblatrantes,  et  quales 
qua?rentes  expertus  sim,  vel  qualis  ipse,  sive  cura 
latrarem,  sive  cum  queererem  fuerim,  hoc  modo 
mihi  utendum  putavi.  Quae  vera  esse  perspexeris, 
tene,  et  Ecclesioa  catholicse  tribue  ;  qiifle  falsa,  res- 
pue,  et  mihi  qui  homo  sum  ignosce;  qua  rdubia, 
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cherchais  avec  amour,  j'ai  cru  devoir  employer 
la  méthode  que  nous  allons  suivre.  Tenez-vous 
fortement  Romanien,  à  ce  que  vous  y  recon- 
naîtrez de  vrai  el  attribuez-le  à  l'Eglise  ca- 
tholique ;  rejetez  ce  qui  vous  paraîtra  faux,  et 
pardonnez-le  à  votre  ami  qui  n'est  qu'un 
homme.  Et  pour  tout  ce  qui  vous  semblera 
douteux,  attachez-y  aussi  votre  foi  jusqu'à  ce 
que  la  raison  vous  enseigne  ou  que  l'autorité 
vous  ordonne  de  le  rejeter  ou  de  le  croire. 
Prêtez  maintenant  attention  à  ce  qui  va  suivre, 
et  autant  qu'il  en  est  en  votre  pouvoir,  écou- 
tez-le avec  soin  et  piété  ;  car  ce  sont  ces  dispo- 
sitions que  Dieu  bénit. 

CHAPITRE  XI 

Toute  vie  vient  de  Dieu.  —  La  malice  est  la 
mort  de  l'âme. 

21.  11  n'y  a  point  de  vie  qui  ne  vienne  de 
Dieu,  parce  que  Dieu  est  la  vie  par  excellence, 
la  source  même  de  la  vie,  et  nulle  vie  nJest 
mauvaise,  en  tant  que  vie,  mais  seulement  en 
tant  qu'elle  incline  vers  la  mort  ;  or  ce  qui 
donne  la  mort  à  la  vie  est  l'iniquité,  si  juste- 
ment appelée  en  latin  nequitia  de  ne  quidquam 
qui  signifie  la  négation  de  toute  chose (1);  c'est 

crede,  donte  aut  respuenda  esse,  aut  vera  esse,  aut 
se jiper  credenda  esse,  vel  ratio  doceat,  vel  prseci- 
piat  auctoritas .  Intende  igiturin  hœc,  quse  sequun- 
tur,  diligenter  et  pie,  quantum  potes  :  taies  enim 
adjuvat  Deus. 

CAPUT  XI 

Ornais  vita  a  Deo.  Mors  animœ,  nequitia. 

21.  Nulla  vita  est,  quse  non  sit  ex  Deo,  quia 
Deus  utique  summa  vita  est  et  ipse  fons  vita3,  nec 
aliqua  vita  in  quantum  vita  est,  malum  est,  sed  in 
quantum  vergit  ad  mortem  :  mors  autem  vitœ  non 
est,  nisi  nequitia,  quse  ab  eo  quodne  quidquam  sit, 
dicta  est  :  et  ideo  nequissimi  homines,  niluli  appel  - 
lantur.  Vita  ergo  voluntaiïo  defectu  deficiens  ab  eo, 
qui  eam  feeit,  et  cujus  essentia  fruebatur,  et  volens 
contra  Dei  legem  frui  corporibus,  quibus  eamDeus 
praefticit,  vergit  ad  nihilum:  et  hœc  est  nequitia, 
non  quia  corpus  jam  nihilum  est.  Nam  et  ipsum 
habet  aliquam  concordiam  partiurn  suarum,  sine 
qua  omnino  esse  non  posset.  Ergo  ab  eo  factum  est 
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pour  cela  sans  doute  que  les  hommes  les  plus 
pervers  sont  appelés  des  hommes  de  rien. 
Donc  la  vie,  qui  par  une  révolte  volontaire 
s'éloigne  de  celui  qui  en  est  l'auteur  et  de  l'es- 
sence duquel  elle  jouissait  ;  la  vie  qui  tend, 
contre  la  voie  divine,  à  jouir  des  corps  auxquels 
Dieu  a  voulu  qu'elle  commandât,  se  tourne  dès 
lors  vers  le  néant.  Là  est  le  mal,  le  rien,  le 
néant,  et  cependant  je  suis  loin  de  dire  que  ce 
corps  ne  soit  rien.  Car  il  a,  lui  aussi,  entre  ses  di- 
verses parties  une  harmonie  sans  laquelle  il  ne 
serait  rien,  et  il  est  l'œuvre  de  celui  de  qui 
émane  toute  paix,  de  celui  qui  est  la  forme  in- 
créée et  la  plus  belle  de  toutes  les  formes.  Le 
corps  a  une  certaine  beauté  sans  laquelle  il  ne 
serait  pas  corps,  et  si  l'on  veut  savoir  qui  l'a 
ainsi  établi,  qu'on  cherche  celui  qui  est  la 
beauté  souveraine,  celui  de  qui  vient  toute 
beauté,  quel  est  cet  être,  sinon  le  Dieu  unique, 
la  vérité  unique,  l'unique  salut,  l'essence  pre- 
mière et  souveraine,  par  laquelle  tout  être 
existe  en  tant  qu'il  est  ;  parce  que  tout  ce  qui 
existe  est  bon,  considéré  dans  son  essence. 

22.  Donc  ce  n'est  pas  de  Dieu  que  vient  la 
mort;  «  Dieu  n'a  pas  fait  la  mort,  et  il  ne  se 
réjouit  point  de  la  perte  des  vivants  (Sap., 
i,  43).  »  Essence  souveraine  il  donne  l'exis- 
tence à  tout  ce  qui  est  ;  et  de  là  vient  même  le 

et  corpus,  qui  omnis  concordiae  caput  est.  Habet 
corpus  quamdam  pacem  suœ  formœ,  sine  qua  proiv 
sus  nihil  esset.  Ergo  ille  est  et  corporis  conditor,  a 
que  pax  omnis  est,  et  qui  forma  est  infabricata, 
atque  omnium  formosissima.  Habet  aliquam  spe- 
ciem,  sine  qua  corpus  non  est  corpus.  Si  ergo 
quœritur  quis  instituent  corpus  ,  ille  quœratur, 
qui  est  omnium  speciosissimus.  Omnis  enim 
species  oh  illo  est.  Quis  est  autem  hic,  nisi  unus 
Deus,  una  veritas,  una  salus  omnium,  et  prima  at- 
que summa  essentia,  ex  qua  est  omne  quidquid  est, 
in  quantum  est;  quia  in  quantum  est  quidquid  est, 
bonum  est. 

22.  Et  ideo  es  Deo  non  est  mors.  «  Non  »  enim 
«  Deus  mortem  fecit,  nec  laitalur  in  perditione  vivo- 
rum  (Sap.,  i,  13):  »  quoniam  summa  essentia  esse 
facit  omne  quod  est,  unde  et  essentia  dicitur.  Mors 
autem  non  esse  cogit  quidquid  moritur, in  quantum 
moritur.  Nam  si  ea  quse  moriuntur,  penitus  more- 
rentur,  ad  nihilum  sine  dubio  pervenirent  :  sed  tan- 
tum  moriuntur,  quantum  minus  essentia?  partici- 


(1)  Nequitia;  formé  do  ne-qnid. 
T.  III. 
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mot  essence.  La  mort,  au  contraire,  pousse  vers 
je  non-être  tout  ce  qui  meurt,  en  tant  qu'il 
meurt.  Les  êtres  qui  meurent  ne  périssent  pas 
tout  entiers,  car  alors  ils  tomberaient  sans  nul 
cloute  dans  le  néant.  Mais  ils  meurent  d'autant 
plus,  qu'ils  participent  moins  à  l'essence,  ou 
pour  parler  plus  brièvement,  ils  meurent  d'au- 
tant plus  qu'ils  sont  moins.  Le  corps  est  donc 
inférieur  à  la  vie  quelle  qu'elle  soit  :  car  si  peu 
qu'il  demeure  dans  sa  beauté,  il  le  doit  à  la 
vie,  à  celle  qui  anime  tout  être  vivant,  ou  à 
celle  qui  soutient  toute  la  nature  ;  par  consé- 
quent il  est  plus  soumis  à  la  mort,  et  plus  voi- 
sin du  néant.  C'est  pourquoi,  la  vie  qui  néglige 
Dieu  pour  s'abandonner  aux  plaisirs  du  corps, 
s'incline  vers  le  néant,  et  là  est  la  véritable 
iniquité  [nequitia). 

CHAPITRE  XII 

Chute  et  rédemption  de  l'homme. 

23.  Par  cette  pente  vers  les  corps  la  vie  de- 
vient charnelle  et  terrestre  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  est  appelée  chair  et  terre  :  et  tant  qu'elle 
demeurera  dans  cet  état,  elle  ne  possédera  plus 
le  royaume  de  Dieu,  et  l'objet  même  de  ses 
affections  lui  sera  arraché.  Car  elle  aime  ce  qui 
est  inférieur  à  la  vie,  et  ce  corps  qui  l'attire 


demeurant  corruptible  par  le  péché  lui-même, 
fuit  encore  les  bras  de  celui  qui  le  désire,  et 
l'abandonne  comme  lui,  pour  s'attacher  à  sa 
matière,  a  abandonné  son  Dieu.  L'homme  a 
négligé  le  commandemant  de  celui  qui  lui  di- 
sait :  «  Mange  de  ceci,  et  ne  touche  pas  à  cela 
{Genèse,  xvi,  17).  »  Et  le  voilà  précipité  dans  le 
châtiment,  parce  que,  en  aimant  ce  qui  est  au- 
dessous  de  lui,  il  prend  sa  place  dans  les  enfers 
au  milieu  des  douleurs  et  de  la  misère  de  ses 
voluptés.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  douleur  du 
corps  ?  Sinon  la  corruption  soudaine  de  la 
partie  bonne  de  notre  être  que  l'âme,  par  le 
mauvais  usage  qu'elle  en  a  fait,  a  soumise  à 
cette  corruption.  Et  la  douleur  de  l'àme,  est- 
elle  autre  chose  que  la  privation  des  choses 
muables  dont  elle  jouissait  ou  dont  elle  espé- 
rait jouir  ?  Ainsi  s'explique  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle mal,  c'est-à-dire  le  péché  et  la  peine  du 
péché. 

24.  Si  donc,  pendant  le  cours  de  la  vie,  l'âme 
peut  vaincre  ces  passions  qu'elle  a  nourries  en 
se  plongeant  dans  la  jouissance  des  choses 
mortelles  ;  si  elle  croit  que  la  grâce  divine  l'ai- 
dera à  les  vaincre  ;  si  elle  sert  Dieu  en  esprit  et 
avec  bonne  volonté,  elle  sera  véritablement  ré- 
générée, et  réformée  par  la  Sagesse  qui  n'a  pas 
été  formée  et  qui  a  tout  ordonné  elle-même, 
elle  se  retournera  de  cette  multitude  de  choses 


pant,  quod  brevius  ita  dici  potest  :  tanto  magis 
moriuntur,  quanto  minus  sunt.  Corpus  autem  mi- 
nus est  quam  vita  quœlibei  ;  quoniam  quantulum 
cumque  manet  in  specie,  per  vitam  manet,  sive  qua 
unumquodque  animal,  sive  qua  universa  mundi 
natura  adtniriistratur.  Corpus  ergo  magis  subjacet 
morti,  et  ideo  vicinius  est  nibilo  :  quapropter  vita, 
quœ  fructu  corporis  delectaia  negligit  Deum,  incli- 
naturad  nihiluni,  et  ista  est  nequitia. 

CAPUT  XII 

Lapsus  et  reparatio  totius  liominis. 

23.  Hoc  autem  pacto  vita  carnalis  et  terrena  effi- 
citur,  et  ob  hoc  etiam  caro  et  terra  nominatnr,  et 
quamdiu  ita  est,  regnum  Dei  non  possidebit,  et 
eripitur  ei  quod  amat.  Id  enimamat,  quod  et  minus 
est  quam  vita,  quia  corpus  est  ;  et  propter  ipsum 
peccatum,  quod  amatur  lit  corruptibile,  ut  fluendo 
deserat  amatorem  suum,  quia  et  ille  hoc  amando 
deseruit  Deum.  Prœcepta  enim  ejus  neglexit  dicen- 


tis  :  Hoc  manduca,  et  hoc  noli.  Trahitur  ergo  ad 
pœnas,  quia  diiigendo  inferiora,  in  egestate  volup- 
tatum  suarumet  in  doloribus  apud  infères  ordina- 
tur.  Quid  est  enim  dolor,  qui  dicitur  corporis,  nisi 
corruptio  repentina  salutis  ejus  rei,  quam  maie 
utendo  anima  corruptioni  («)  obnoxiavit  ?  Quid  au- 
tem dolor,  qui  dicitur  animi,  nisi  carere  mutabili- 
bus  rébus,  quibus  fruebatur,  aut  frui  se  posse  spe- 
raverat?  Et  hoc  est  iotum  quod  dicitur  malum;  id 
est,  peccatum,  et  pœna  peccati. 

24.  Si  autem  dum  in  hoc  stadio  vitse  humanœ 
anima  degit,  vincat  eas,  quas  adversum  se  nutrivit 
cupiditates  fruendo  mortalibus,  et  ad  eas  vincendas 
gratia  Dei  se  adjuvari  cre  lat,  mente  illi  serviens  et 
bona  voluntate,  sine  dubitatione  reparabitur,  et  a 
multis  mutabilibus  ad  unum  incommutabile  rever- 
tetur,  reformata  per  Sapientiam  nonformatam,  sed 
per  quam  formantur  universa,  frueturque  Deo  per 
Spiritum-sanctum,  quod  est  Donum  Dei.  Ita  fit 
homo  spiritalis  omnia  judicans,  ut  ipse  a  nemine 


(a)  Sic  MSS.  omnes.  At  ecliti  habent,  fecit  obnoxium. 
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muables  vers  le  seul  bien  immuable,  et  jouira  de 
Dieu  par  l'Espril-saint  qui  est  le  don  de  Dieu. 
Ainsi  se  formera  l'homme  spirituel  «  qui  juge 
tout  et  qui  n'est  jugé  par  personne  (l  Cor.,  n, 
15)  ;  »  «  qui  aime  le  Seigneur  son  Dieu  de  tout 
son  cœur,  de  toute  son  âme,  de  tout  son  esprit  ; 
qui  aime  son  prochain  »  non  selon  la  chair, 
«  mais  comme  lui-même,  et  il  s'aime  lui- 
même  spirituellement  puisqu'il  aime  Dieu  par 
tout  ce  qui  vit  en  lui.  »  «  Dans  ces  deux  com- 
mandements sont  contenus  toute  la  loi  et  les 
prophètes  (Matth.,  xxn,  37,  40).  » 

2o.  La  conséquence  de  ce  que  je  viens  de 
dire  est  qu'après  la  mort  corporelle  que  nous 
devons  subir  comme  châtiment  du  premier  pé- 
ché, ce  corps  doit  être  rendu  au  temps  et  dans 
l'ordre  convenables,  à  sa  condition  primitive  ; 
et  celte  condition,  il  ne  l'atteindra  pas  par  lui- 
même,  mais  par  le  secours  de  l'âme  affermie 
en  Dieu.  L'âme  à  son  tour  ne  trouve  pas  en 
elle  sa  stabilité,  mais  seulement  en  Dieu  dont 
elle  jouit;  aussi  sa  vigueur  sera-t-elle  supé- 
rieure à  celle  du  corps  ;  car  le  corps  tirera  sa 
vigueur  de  l'âme,  et  l'âme  de  la  vérité  immua- 
ble, qui  est  le  Fils  unique  de  Dieu  :  ainsi  le 
corps  renaîtra  à  la  vie  nouvelle  par  le  Fils  de 
Dieu  lui-même,  puisque  tout  subsiste  par  lui. 
Puis  par  le  don  du  même  Fils  éternel,  c'est-à- 
dire  par  le  Saint-Esprit,  l'âme  trouvera  le  salut, 
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la  paix  et  la  sanctification,  et  après  elle  le  corps 
sera  vivifié,  et  acquerra  toute  la  pureté  dont  ?a 
nature  est  capable.  Notre  Seigneur  lui-même 
n'a-t-il  pas  dit  dans  saint  Matthieu  :  «  Purifiez 
ce  qui  est  au  dedans,  et  ce  qui  est  au  dehors 
seia  pur  (Matlh.,  xxiii,  26).  »  Et  après  lui 
l'apôtre  :  «  Il  vivifiera  aussi  les  corps  mortels  à 
cause  de  l'Esprit-Saint  qui  demeure  en  vous 
{Rom.,  vin,  11).  »  Ainsi  donc,  le  péché  une 
fois  détruit,  la  peine  du  péché  disparaîtra  aussi, 
et  alors,  où  est  le  mal?  «  Mort,  qu'est  devenue 
^  ta  puissance?  0  mort,  où  est  ton  aiguillon  ?  » 
L'être  a  vaincu  le  néant  et  la  mort  est  absorbée 
dans  la  victoire  (I  Cor.,  xv,  54,  55). 

CHAPITRE  XIII 

Différence  des  anges. 

26.  Le  mauvais  ange  qu'on  appelle  le  démon 
ne  pourra  nuire  en  rien  aux  âmes  qui  seront 
ainsi  sanctifiées,  parce  que  lui-même  n'est  pas 
mauvais  comme  ange,  mais  comme  perverti 
par  sa  propre  volonté.  Il  faut  reconnaître  en 
effet,  puisque  Dieu  seul  est  immuable,  que  les 
anges  peuvent  changer  par  leur  nature  ;  mais 
parce  qu'ils  ont  la  ferme  volonté  d'aimer  Dieu 
plus  qu'eux-mêmes,  ils  restent  fermes  et  iné- 
branlables en  lui,  et  jouissent  de  sa  majesté, 


judicetur,  diligens  Dominum  Deum  suum  in  toto 
corde  suo,  intota  anima,  m  to'a  meute,  et  diligens 
proximum  suum  non  carnaliîer,  sed  tamquam 
seipsum.  Se  autem  spiritaliter  diligit,  qui  ex  toto, 
quod  in  eo  vivit,  Deum  diligit,  «  In  his  enim  duo- 
bus  praeceptis  tota  Lex  pendet,  et  Prophétie  (Mat t., 
xxn,  -40).  » 

25.  Inde  jam  erit  conséquent,  ut  post  mortem 
corporalem,  quam  debemus  primo  peccato,  tempore 
suo  atque  ordine.  suo  hoc  corpus  restituatur 
pristinse  stabilitati,  quam  non  per  se  habebit, 
sed  per  animain  stabilitam  in  Deo.  Quœ  rursus 
non  per  se  stabilitur,  sed  per  Deunr  quo  frui- 
tur;  ideoque  amplius  quam  corpus  vigebit  : 
corpus  enim  per  ipsarn  vigebit,  et  ipsa  per  in- 
commutabilem  veritatem,  qui  Filius  Dei  unicus 
est  ;  atque  ita  et  corpus  per  ipsum  Filium  Dei  vige- 
bit, quia  omnia  per  ipsum.  Dono  etiam  ejus,  quod 
animée  datur,  id  est  sancto  Spiritu,  non  solum  ani- 
ma, cui  datur,  salva  et  pacata  et  saneta  fit,  sed  ip- 
sum etiam  corpus  viviticabitur,  eritque  in  natura 


sua  mundissimum.  lpse  enim  dixit  :  «Mundatc  qurc 
iutussunt,  et  quae  foris  surit  mun  la  eruiiL  (Matth., 
xxni,  20).  »  Dic.it  et  Apostolus  :  «  ViviUoabit  et  mor- 
talia  corpor a  vestra  propter  Spiritu  m  manentem  in 
vobis  (Rom.,  vin,  H).  »  Ablato  erg  )  peccato,  aufe- 
retur  et  pœna  peecati :  et  ubi  est  malum  «  Ubi  est 
mors  veîxoç  conte ntio  tua?  ubi  est  mars  nculeus 
tuus  (  I  Cor.,  xv,  lili)  ?  »  Vincit  enim  essentia  uilii- 
lum,  et  sic  absorbetur  mors  in  victoriam. 

CAPUT  XIII 
Angelorum  diffère  a  tia . 

26.  Nec  oliquid  sanctiticatis  malus  angélus  obe- 
rit,  qui  diabolos  dicitur:  quia  et  ipse,  in  quantum 
angélus  est,  non  est  malus,  sed  in  quantum  per- 
versus  est  propria  vuluntate.  Fatendum  est  enim, 
et  angelos  natura  esse  mutabiles,  si  solus  De  us  est 
incommutabilis  :  sed  ea  voluatate,  qua  magis  Deum 
quam  se  diligunt,  firmi  et  stabiles  m, meut  in  illo, 
et  fruuntur  majestate  ipsius,  ei  uni  libentissime 
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trouvant  leur  bonheur  à  être  soumis  à  sa  puis- 
sance. Le  mauvais  ange,  au  contraire,  en  s'ai- 
mant  plus  que  Dieu,  lui  a  refusé  l'obéissance  , 
il  s'est  enflé  d'orgueil,  il  s'est  éloigné  de  l'es- 
sence souveraine  et  il  est  tombé.  Aussi  est-il 
moins  qu'il  n'était,  parce  qu'il  s'est  attaché  à 
ce  qui  était  moins,  en  voulant  jouir  de  sa  puis- 
sance plutôt  que  de  celle  de  Dieu.  Quoique 
dans  la  gloire  il  ne  fût  pas  l'être  suprême,  il 
possédait  cependant  l'être  à  un  plus  haut  degré, 
parce  qu'il  jouissait  de  l'être  suprême,  de  Dieu 
qui  seul  est  l'être  souverain.  Or,  tout  ce  qui  est 
moins  qu'il  n'était  est  mauvais,  non  pas  en 
tant  qu'il  est,  mais  en  tant  qu'il  est  amoindri; 
car  en  amoindrissant  ce  qu'il  était,  il  s'est  rap- 
proché cle  la  mort.  Quoi  d'étonnant  dès  lors 
si  de  cette  défaillance  naît  la  privation,  de  cette 
privation  l'envie  qui  a  fait  le  démon  ce  qu'il 
est? 

CHAPITRE  XIV 

Que  le  péché  doit  être  libre. 

21.  Or,  si  cet  amoindrissement  qu'on  nomme 
péché  s'emparait  de  notre  âme  malgré  nous 
comme  la  fièvre,  nous  poumons  appeler  injuste 
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la  peine  que  subit  le  pécheur  et  qui  est  la  dam- 
nation. Mais  le  péché  est  si  peu  un  mal  invo- 
lontaire, que  là  où  la  volonté  n'a  point  de 
part  il  n'y  a  pas  de  péché  (1)  ;  et  c'est  d'une 
telle  évidence  qu'elle  est  partagée,  non-seule- 
ment par  tous  les  docteurs,  mais  aussi  par  la 
foule  des  ignorants.il  faut  donc  ou  nier  la  possi- 
bilité du  péché,  ou  reconnaître  qu'il  est  commis 
volontairement.  Or,  celui  qui  avoue  que  l'âme 
se  corrige  par  la  pénitence,  que  le  pardon  est 
accordé  au  cœur  repenti,  et  que  la  loi  de  Dieu 
qui  damne  celui  qui  persévère  dans  le  péché 
est  juste,  n'avoue-t-il  pas  par  là  même  que 
l'àmeapéché?  Enfin,  si  nous  faisons  le  mal 
involontairement,  de  quel  droit  serons-nous 
blâmés  ou  avertis  ?  Ne  devons-nous  pas  détruire 
la  loi  chrétienne  et  enlever  tous  les  préceptes 
de  la  religion?  Le  péché  est  donc  volontaire  ; 
et  comme  son  existence  est  indubitable,  je  ne 
puis  douter  que  l'âme  jouisse  de  la  libre  dispo- 
sition de  sa  volonté.  Dieu  a  jugé  que  si  ses  servi- 
teurs le  servaient  librement  ils  seraient  plus 
élevés  en  perfection,  et  sa  volonté  ineffable  ne 
pourrait  se  réaliser  s'ils  le  servaient  non  par  un 
acte  de  leur  volonté  propre,  mais  forcés  par  la 
nécessité. 

28.  Les  anges,  en  servant  Dieu  librement, 


subditi.  Ule  autem  angélus  magis  seipsum  quam 
Deum  diligendo,  subditus  ei  esse  noluit,  et  intu- 
muit  per  superbiam,  et  a  summa  essentia  defecifc, 
et  lapsus  est:  et  ob  hoc  minus  est  quam  fuit,  quia 
eo  quod  minus  erat  frai  voluit,  cum  magis  voluit 
sua  potentia  frui,  quam  Dei.  Quamquam  enim  non 
summe,  tamen  amplius  erat,  quando  eo  quod 
summe  est,  fruebatùr,  quoniam  Deus  solus  summe 
est.  Quidquid  autem  minus  est  quam  erat,  non  in 
quantum  est,  sed  in  quantum  minus  est,  malum 
est.  Eo  enim,  quo  minus  est  quam  erat,  tendit  ad 
mortem.  Quid  autem  mirum  si  ex  defectu  inopia, 
«tex  inopia  invidentia,  qua  diabolus  utique  diabo- 
lus  est  ? 

CAPUT  XIV 

A  liber o  arbitrio  peccatum. 
27.  Defectu^  autem  iste  quod  peccatum  vocatui^ 
si  tamquatn  febfis  invitum  occuparet,  recle  injusta 
pœna  viderclur,  qurc  peccantem  consequitur,  et  quse 
damnatio  mmeupatur.  Nimc  vero  usque  adeo  pe- 
catum  voluntarium  est  malum,  ut  nullo  modo  sit 


peccatum,  si  non  sit  voluntarium  :  et  hoc  quidem 
ita  manifestum  est,  ut  nulla  hinc  doctorum  pauci- 
tas,  nulla  in  doctorum  turba  dissentiat.  Quare  aut 
negandum  est  peccatum  committi,  aut  fatendum 
est  voluntate  committi.  Non  autem  recte  negatpee- 
casse  animam,  qui  et  psenitendo  eam  corrigi  fate- 
tur,  et  veniam  paenitenti  dari,  et  perseverantem  in 
peccatis  justa  lege  Dei  damnari.  Postremo,  si  non 
voluntate  maie  facimus,  nemo  objurgandus  est  om 
nino,  aut  monendus,  quibus  sublatis  Christiana  les 
et  disciplina  omnis  religionis  auferatur  necesse  est 
Voluntate  ergo  peccatur.  Et  quoniam  peccari  non 
dubium  est,  ne  hoc  quidem  dubitLindum  video,  ha- 
bere  animas  liberum  voluntatis  arbUrium.  Taies 
enim  servos  suos  meliores  esse  Deus  judicavit,  si  ei 
servirent  liberaliter.  Quod  nullo  modo  fieri  posset, 
si  non  voluntate,  sed  necessitate  servirent. 

28.  Liberaliter  igitur  Deo  Angeli  serviunt,  ne- 
que  hoc  Deo,  sed  ipsis  prodest.  Deus  enim  bono 
olterius  non  indiget,  quoniani  a  se  ipso  est.  Quod 
autem  ab  eo  genitum  est,  idipsu-u  est  ;  quia  non 
est  factum,  sed  genitum.  Illa  vero  quse  facta  sunt, 


(t)  I  Réiract.  c,  xm,  5. 
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sont  utiles  à  eux-mêmes  plutôt  qu'à  la  gloire 
de  Dieu,  qui  est  par  lui-même,  n'a  nul  besoin 
d'un  bien  extérieur,  et  que  ce  qu'il  engendre 
est  égal  à  lui  même,  étant  engendré  et  non 
pas  créé.  Mais  ce  qu'il  a  créé  en  dehors  de  lui 
a  besoin  de  Dieu,  c'est-à-dire  du  bien  suprême, 
l'essence  souveraine.  En  se  livrant  au  péché, 
ces  créatures  s'éloignent  de  Dieu,  sans  en  être 
complètement  séparées,  car  elles  rentreraient 
dans  le  néant,  mais  dès  lors  elles  perdent  une 
partie  de  leur  être, dans  l'âme  par  les  affections  ; 
dans  le  corps  par  l'espace,  et  je  comprends 
maintenant  comment  le  mauvais  ange  sédui- 
sant l'homme,  celui-ci  a  donné  son  libre  con- 
sentement ;  car  s'il  eût  agi  par  nécessité, 
l'homme  ne  serait  coupable  d'aucun  crime. 

CHAPITRE  XV 

La  peine  du  péché  est  un  enseignement  qui  nous 
amène  à  résipiscence . 

29.  L'état  actuel  de  notre  corps  qui,  parfait 
dans  son  genre  avant  la  chute ,  est  devenu 
depuis,  par  un  châtiment  plein  de  justice, 
faible  et  sujet  à  la  mort,  nous  montre  mieux 
encore  la  clémence  du  Seigneur  que  sa  sévé- 
rité. Il  nous  apprend,  en  effet,  combien  il  im- 
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porte  de  ne  pas  nous  abandonner  aux  vains  plai- 
sirs du  corps,  et  de  tourner  tout  notre  amour 
vers  l'essence  éternelle  de  la  vérité.  La  beauté 
de  la  justice  se  trouve  parfaitement  d'accord 
avec  la  grâce  de  la  miséricorde,  puisque  si  nous 
sommes  séduits  par  la  douceur  des  biens  infé- 
rieurs, nous  sommes  détrompés  par  l'amertume 
des  châtiments.  Du  reste  la  Providence  divine 
mis  une  telle  modération  "dans  nos  peines  que, 
même  sous  l'enveloppe  de  ce  corps  corruptible,  il 
nous  est  permis  de  chercher  encore  la  justice, 
déposant  tout  orgueil, de  courber  notre  front  sous 
le  joug  du  seul  Dieu  véritable,  de  nous  défier 
de  nous-mêmes,  et  de  nous  confier  à  lui  pour 
qu'il  nous  guide  et  nous  soutienne.  Ainsi 
'homme  de  bonne  volonté,  se  laissant  guider 
par  Dieu,  puise  les  forces  de  son  âme  dans  les 
peines  de  cette  vie  :  au  milieu  des  voluptés  et 
des  avantages  terrestres,  il  montre  et  fortifie 
sa  tempérance.  Les  tentations  tiennent  en  éveil 
sa  prudence,  de  telle  sorte  que  non-seulement 
il  n'y  succombe  pas,  mais  qu'il  devient  plus 
vigilant  et  plus  actif  dans  l'amour  de  la  vérité 
qui,  seule,  ne  trompe  pas. 


ejus  bono  indigent,  summo  scilicet  bono,  id  est 
summa  essentia.  Minus  autem  sunt  quam  erant, 
cum  per  animœ  peccatum  minus  ad  illum  moven- 
turj  nec  tamen  penitus  separantur,  nam  omrino 
nulla  essent.  Quod  autem  affectibus  contingit  ani- 
mœ, hoclocis  corpori  :  nam  illa  movetur  voluntate, 
corpus  autem  spatio.  Quod  autem  homini  a  per- 
verso  angelo  persuasum  dicitur,  aiiam  ad  hoc  uti- 
que  voluntate  consensit.  Nam  si  necessitate  id  fe- 
cisset,  nullo  peccati  crimine  teneretur. 

CAPUT  XV 

Fœna  ipsa  peccati  ad  resîpiscendum  erudimur. 

29.  Quod  vero  corpus  hominis,  cum  ante  pecca- 
tum esset  in  suo  génère  optimum,  post  peccatum 
factum  est  (a)  imbecillosum,  et  morti  des  tinatum 
quamquam  justa  vindicta  peccati  sit,  plus  tamen 
clementiœ  Domini  quam  severitatis  ostendit.  Ita 
enim  nobis  suadetur  a  corporis  voluptatibus,  ad 
seternam  essentiam  veritatis  amorem  nostrum  opor- 
tere  converti.  Et  est  justitice  pulcritudo  cum  be- 


nignitatis  gratia  concordans,  ut  quoniam  bonorum 
inferiorum  dulcedine  decepti  sumus,  amaritudine 
pœnarum  erudiamur.  Nam  ita  etiam  nostra  suppli- 
cia divina  providentia  moderata  est,  ut  et  in  hoc 
corpore  tara  corruptibili  ad  justitiam  tendere  lice- 
ret,  et  deposita  omni  superbia  uni  Deo  vero  collum 
subdere,  nihil  de  seipso  fidere,illi  uni  se  regendum 
tuendumque  committere.  Ita  ipso  duce  liomo  bonae 
voluntatis  molestias  hujus  vitae  in  usum  fortitudinis 
vertit  :  in  copia  vero  voluptatum  prosperisque 
successibus  temporalium,  temperantiam  suam  pro- 
bat  et  roborat  :  acuit  in  tentationibus  prudentiam, 
ut  non  solum  in  eas  non  inducatur,  sed  liât  etiam 
vigilantior,  et  in  amorem  veritatis,  quœ  sola  non 
fallit,  ardentior. 


(a)  Er.  Lov.  et  km,  imbecillum.  pvo  quo  Bad.  et  MSS.  imbecillosum. 
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CHAPITRE  XVI 

L'incarnation  du  Verbe  est  la  plus  grande  preuve 
de  la  bonté  de  Dieu  enve.-s  les  hommes, 

30.  Dieu  applique  ses  remèdes  à  l'âme  de  di" 

verses  manières,  et  selon  la  convenance  des  temps 
qu'il  ordonne  avec  une  admirable  sagesse.  Nous 
ne  devions  sans  doute  parler  de  ces  moyens 
divins  que  devant  des  hommes  pieux  et  par- 
faits, mais  pourquoi  ne  pas  signaler  le  moment 
où  sa  bonté  pour  les  hommes  a  éclaté  avec  plus 
de  magnificence  lorsque  la  sagesse  de  Dieu, 
c'est-à-dire  le  Fils  consubstantiel  et  coéternel 
au  Père,  a  daigné  revêtir  la  nature  humaine 
tout  entière,  «et  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a 
habité  parmi  nous  (Joan.,  i,  14)?  »  Il  montrait 
ainsi  aux  hommes  charnels  qui  ne  peuvent 
contempler  la  vérité  des  yeux  de  leur  âme,  et 
à  ceux  qui  sont  courbés  sous  le  joug  des  sens, 
combien  la  nature  humaine  est  élevé  au-dessus 
des  créatures.  Non  content  de  se  rendre 
visible  (ce  qu'il  aurait  pu  faire  en  prenant  un 
corps  éthéré,  accessible  à  la  faiblesse  de  notre 
vue),  il  s'est  manifesté  sous  la  forme  d'un 
homme  véritable  ;  il  convenait,  en  effet,  qu'il 
prît  la  nature  qu'il   devait  délivrer,  et  afin 
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qu'aucun  sexe  ne  pût  se  croire  méprisé  par  son 
créateur,  il  voulut  se  faire  homme  et  naître 
d'une  femme. 

31.  Ce  divin  sauveur  n'eût  pas  recours  à  la 
violence,  mais  uniquement  à  la  persuasion  et 
aux  conseils,  parce  que  le  temps  de  l'ancienne 
servitude  était  passé,  le  jour  de  la  liberté  avait 
lui,  et  le  moment  était  venu  où  l'homme  devait 
reconnaître,  pour  son  salut,  qu'il  avait  été  créé 
avec  le  libre  usage  de  sa  volonté.  Ses  miracles 
révélèrent  qu'il  était  Dieu  par  sa  nature  propre  > 
pendant  que  ses  souffrances  montraient  l'hu- 
manité qu'il  s'était  unie.  Quand  il  parlait  en 
Dieu  à  la  foule  il  semblait  ne  pas  reconnaître 
sa  mère  qu'on  lui  annonçait  (Matth.,  xii,  48)  ; 
et  cependant,  dit  l'Evangile,  «  dans  son  enfance 
il  était  soumis  à  ses  parents  (Luc,  n,  51).  »  Le 
Dieu  S3  montrait  dans  la  doctrine,  l'homme 
dans  la  succession  des  années.  Au  moment  où, 
comme  Dieu,  il  va  changer  l'eau  en  vin,  il  dit 
à  sa  mère  :  «  Femme,  retirez-vous  de  moi  ; 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi? 
mon  heure  n'est  pas  encore  venue  (Joan,  n, 
4).  »  Et  lorsqu'est  venue  cette  heure  où  il  devait 
mourir  en  homme,  du  haut  de  la  croix,  il 
recommande  au  disciple  qu'il  aimait  entre 
tous,  sa  mère  qu'alorsil  reconnaissait  (Joan>,xix, 
2.6,  27).  Les  peuples,  adonnés  au  plaisir,  sou- 


CAPUT  XVI 

Jncarnato  Verbo  beneficentius  homini  consultum  est. 

30.  Sed  cum  omnibus  modis  medeatur  animis 
Deus  pro  temporum  opportuuitatibus,  quap,  mira 
sapientia  ejus  ordinantur,  de  quibus  aut  non  est 
tractandura,  aut  inter  pios  perfectosque  tractan- 
dum  est,  nulle-  modo  beneficentius  consuluit  generi 
humano,  quam  cum  ipsa  Sapientia  Dei,  id  est  uni- 
cus  Filius  consubstantialis  Patri  et  coœternus,  totum 
hominem  suscipere  dignatus  est,  et  Verbum  caro 
factum  est,  et  iiabitavit  in  nobis.  Ita  enim  demon- 
siravit  carnalibus,  et  non  valentibus  intueri  mente 
veritatem,  corporeisque  sensibus  deditis,  quam  ex- 
celsum  Jocum  inter  creaturas  habeat  humana  na- 
tura,  quod  non  solum  visibiliter  (nam  id  poterat  et 
in  aliquo  œtliereo  corpore  ad  nostrorum  adspe- 
ctuum  tolerantiam  temperato)  sed  hominibus  in 
vero  homine  apparuit  ;  ipsa  enim  natura  susci- 


pienda  erat  quae  liberanda.  Et  ne  quis  forte  sexus 
a  suo  Creatore  se  contemtum  putaret,  virum  susce- 
pit,  natus  et  femina. 

31 .  Nihil  egit  vi,  sed  omnia  suadendo  et  monen- 
do.  Veteri  quippe  servitute  transacta,  tempus  liber- 
tatis  illuxerat,  et  opportune  jam  homini  suadebatur 
atque  salubriter,  quam  libero  esset  creatus  arbi- 
trio.  Miraculis  conciliavit  fidem  Deo  qui  (a)  erat, 
passione  homini  quem  gerebat.  Ita  loquens  ad  tur- 
bas  ut  Deus,  nuntiatam  sibi  matrem  negavit 
(Matt.j  xii,  48)  :  et  tamen,  ut  Evangelium  loquitur, 
«  puer  parentibus  subditus  erat  (Lucœ,  n,  51).  » 
Doctrina  enim  Deus  apparebat,  œtatibus  homo. 
Item  aquam  in  vinum  conversuras  ut  Deus  dicif, 
«  Recède  a  me  mulier  :  mihi  et  tibi  quid  est? 
Nondum  venit  hora  mea  (Johan.,  n,  4).  »  Cum  au- 
tem  venisset  hora,  qua  ut  homo  moreretur,  de 
cruce  cognitam  matrem  commendavit  discipulo, 
quem  prse  ceteris  diligebat  (Johan.,  xix,  17).  Satel- 


(a)Bad.  et  Er.  qui  in  eo  erat.  Paulo  post  MSS.  très  optimœ  notœ  habent,  homini  quem  regebat.  alii  cum  editis,  gerebat 
U  traque  lectio  recepte  Augustino;  qui  supenus  c.  m.  n.  S.  susseptum  hominem  Sapientia  Dei  g  es  tante  et  gubernante 
menusse  dicit.  v  .  * 
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piraient,pour  leur  malheur,  après  les  richesses; 
lai,  voulut  être  pauvre.  Ils  étaient  dévorés  de 
la  soif  des  honneurs  et  du  pouvoir;  il  refusa 
d'être  roi.  Ils  regardaient  comme  un  grand 
bien  la  génération  charnelle  ;  il  dédaigna  une 
telle  union  et  une  telle  postérité,  Leur  orgueil 
avait  horreur  des  outrages  ;  il  les  supporta 
tous.  Ils  pensaient  qu'on  ne  devait  pas  souffrir 
les  injures;  et  quelle  injustice  plus  criante  que 
de  voirie  juste  et  l'innocent  condamné  comme 
coupable?  Ils  exécraient  les  douleurs  du  corps; 
il  fut  flagellé  et  torturé.  Ils  craignaient  la 
mort;  lui  la  subit.  Ils  regardaient  comme  la 
dernière  des  ignominies  de  mourir  sur  la 
croix,  et  il  fut  crucifié.  Tout  ce  que  nous 
recherchions  pour  mener  une  vie  coupable,  il 
le  rendit  méprisable  en  s'en  abstenant;  enfin, 
tout  ce  que  nous  évitions  pour  nous  éloigner  de 
la  recherche  de  la  vérité,  il  l'a  souffert  et  l'a 
foulé  aux  pieds  ;  car  on  ne  peut  commettre  le 
péché  qu'en  recherchant  ce  qu'il  a  méprisé,  ou 
en  fuyant  ce  qu'il  a  supporté. 

32.  Ainsi,  toute  sa  vie  sur  la  terre,  avec 
l'humanité  qu'il  a  daigne  prendre,  est  pour 
nous  un  enseignement  moral.  Sa  résurrrection 
en  nous  prouvant  que  rien  ne  se  perd  de  notre 


nature,  puisque  tout  est  sauvé  pour  Dieu,  nous 
montre  au>si  comment  toutes  choses  servent 
leur  créateur,  soit  pour  la  punition  des  fautes, 
soit  pour  la  délivrance  de  Fhomme,  et  avec 
quelle  facilité  le  corps  sert  1  "âme,  lorsque  celle- 
ci  est  soumise  à  Dieu.  Ainsi,  non-seulement 
aucune  substance  n'est  essentiellement  mau- 
vaise, ce  qui  est  impossible,  mais  même  aucun 
mal  ne  peut  atteindre  cette  substance  en  dehors 
du  péché  et  de  son  châtiment.  Telle  est  la  phi- 
losophie naturelle,  digne  de  la  foi  la  plus 
entière  pour  les  chrétiens  peu  instruits,  et  dans 
laquelle  les  savants  eux-mêmes  ne  pourront 
découvrir  une  seule  erreur. 

CHAPITRE  XVII 

L'enseignement  dans  la  vraie  religion  est  excellent 
dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament. 

33.  Si  maintenant  nous  voulons  examiner  la 
manière  dont  ceUe  doctrine  est  exposée,  tantôt 
dans  un  langage  clair  et  accessible  à  tous, 
tantôt  accommodée  au  besoin  qu'éprouve  l'âme 
d'instruction  et  de  méditation,  par  des  simili- 
tudes dans  les  paroles,  dans  les  faits  et  dans  les 


lites  voluptatum  divitias  p^rnicicre  populi  appete- 
bant  :  pauper  esse  voluit.  Honoribus  et  imperiis  in- 
hiabant  :  rex  fieri  noluit.  Garnales  fiJios  magnum 
honum  ptltabant  :  taie  conjugium  prolemque  con- 
temsit  Contumelias  sup«rbissime  horrebant  :  omne 
genus  contumeliarum  sustinuit.  Injurias  intolera- 
biles  esse  arbitrabantur  :  quse  major  injuria  quam 
justum  innocentemqui!  damnari  ?  Dolores  corporis 
exsecrabantur  :  flagellatùs  atque  eruciatus  est. 
Mon  metuebant  :  morte  multatus  est.  Ignominio- 
sissimum  mortis  genus  crucem  putabant  :  crucifi- 
xus  est.  Omnia  quse  habere  cupientes  non  recte 
vivebamus,  carendo  {a)  vilefecit.  Omnia  qua?  vitare 
cupientes  a  studio  deviabimus  (b)  veritatis,  perpe- 
tiendo  dejecit.  Non  enim  ullum  peccatum  committi 
potest,  nisi  aut  dum  appetuntur  ea  quae  ille  con- 
temsit,  aut  fugiuntur  quse  ille  sustinuit. 

32.  Tota  itaque  vita  ejus  in  terris  per  hominem, 
quem  suscipere  dignatus  est,  disciplina  morum 
fuit.  Resurrectio  vero  ejus  a  mortuis,  nihil  homi- 


nis  perire  naturœ,  cum  omnia  salva  sunt  Deo,  satis 
indicavit,  et  qiiemadmodum  cuncta  semant  Crea- 
tori  suo,  sive  ad  vindiefam  peccatorum,  sive  ad 
hominis  liherationem,  quamque  facile  corpus  ani- 
mo3  serviat,  cum  ipsa  sufojicitur  Deo.  Qmbus  perfe- 
clis  non  solum  nulla  substantia  malum  est,  quod 
fieri  numquam  potest,  sed  etiatn  nullo  malo  afiiei- 
tur,  quod  lieii  pev  peccatum  et  vindictam  potuit. 
Et  baec  est  (c)  disciplina  naturalis  Chrislianis  minus 
intelligentibus  plena  fide  digna,  intelligentibus  au- 
tem  omni  errore  purgata. 

CAPUT  XVII 

Doctrinœ  ratio  in  liera  Religione  quam  optima,  seu 
vêtus  seu  novum  Testament um  spectetur. 

33.  Jam  vero  ipse  totius  doctrinse  modus,  partim 
(d)  apertissimus,  partim  simihtudinibus,  in  dictis, 
in  factis,  in  sacramentis,  ad  omnem  animée  instru- 
Ciionem  exercitationemque  accommodatus ,  quid 
aliud  quam  rationalis  disciplina?,  regulam  impie  vit? 


(a)  Ita  in  MSS.  At  in  editis,  velial  fecit, 

(b)  MSS.  non  habent  vocem,  veritatis. 

(c)  Alludit  ad  antiquam  Philosophie  partitionem  in  Naturalem,  Moralem  et  Rationalem  Moralem  supra  commemora- 
vit.  cum  ait  vitam  Ghristi  disciplinant)  morum  fuisse,  hic  porro  Naturalem  mox  in  sequenti  capite  Ratoinalem. 

(d)  Sic  MSS.  septemdecim  et  Arn.  At  Bad.  Er.  et  Lov.  habent,  partim  apertissimts  rationibus,  partim  similitudinibus  etc. 
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mystères,  que  pourrions-nous  trouver  de  plus 
conforme  aux  règles  de  l'enseignement  ration- 
nel. Toujours  l'exposition  des  mystères  se 
rattache  à  des  vérités  plus  clairement  énoncées. 
D'ailleurs,  si  tout  y  était  facile  à  comprendre, 
que  deviendrait  le  zèle  à  rechercher  la  vérité, 
et  le  charme  à  la  découvrir?  Et  s'il  y  avait  dans 
les  Ecritures  un  des  mystères  qui  ne  fussent 
pas  accompagnés  des  marques  de  la  vérité,  où 
trouverions-nous  une  harmonie  suffisante  entre 
nos  actions  et  nos  connaissances  ?  Mais  de  même 
qu'aujourd'hui  la  piété  commence  par  la  crainte 
et  se  perfectionne  par  la  charité,  de  même,  dans 
l'ancienne  loi,  au  temps  de  la  servitude,  le 
peuple  juif  retenu  par  la  crainte,  était  soumis  à 
une  foule  de  mystères,  et  cela  était  utile  pour 
lui  faire  désirer  la  grâce  de  Dieu,  dont  les  pro- 
phètes lui  annonçait  l'avènement  futur.  Puis, 
quand  cette  grâce  fut  descendue  sur  la  terre 
par  l'incarnation  de  la  sagesse  divine,  et  qu'elle 
nous  eût  rendus  à  là  liberté,  Dieu  institua  un 
petit  nombre  de  sacrements   salutaires  qui 
maintiennent  librement  unie  à  son  Dieu  la 
société  du  peuple  chrétien.  Que  sont  devenues 
les  nombreuses  lois  du  peuple  hébreu,  et  les 
observances  imposées  à  une  multitude  soumise 
au  joug  de  Dieu?  Abolies  pour  la  plupart,  elles 
n'enchaînent  plus  des  esclaves  et  elles  exercent 
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librement  l'esprit  par  la  foi  et  par  les  sens 
mystérieux  qu'il  nous  est  donné  d'inter- 
préter. 

34.  Peut-être  niera-t-on  que  les  deux  Testa- 
ments aient  pu  être  inspirés  par  le  même  Dieu, 
parce  que  les  chrétiens  ne  sont  pas  soumis  aux 
mêmes  sacrements  qui  obligeaient  ou  qui  obli- 
gent encore  le  peuple  juif.  Mais  qu'on  dise 
alors  qu'un  père  de  famille  ne  peut,  sans  bles- 
ser la  justice ,  commander  des  choses  plus 
pénibles  à  ceux  de  ses  serviteurs  pour  lesquels 
une  servitude  plus  dure  lui  paraît  utile,  qu'à 
ceux  qu'il  daigne  adopter  et  mettre  au  rang  de 
ses  enfants.  Si  les  préceptes  moraux  étonnent 
parce  qu'ils  sont  plus  nombreux  clans  l'Evan- 
gile que  dans  l'ancienne  loi,  et  donnent  à  pen- 
ser que  ces  deux  livres  n'émanent  pas  du  même 
Dieu,  pourquoi  ne  pas  s'étonner  aussi  qu'un 
médecin  fasse  donner  par  ses  serviteurs  certains 
remèdes  aux  malades  plus  faibles,  et  qu'il  en 
prescrive  d'autres  lui-même  à  ceux  qui  sont 
plus  forts  pour  leur  faire  recouvrer  ou  obtenir 
la  santé?  Si  l'art  de  la  médecine,  tout  en  restant 
le  même  et  en  ne  variant  pas  sa  nature,  change 
ses  préceptes  selon  les  différentes  maladies, 
pourquoi  serait -il  interdit  à  la  Providence 
divine,  bien  qu'elle  soit  immuable,  de  varier 
ses  secours  à  la  créature  changeante,  et,  suivant 


Nam  et  mysteriorum  expositio  ad  ea  dirigitur, 
qufie  apertissime  dicta  sunt.  Et  si  ea  tantum  essenî, 
quse  facillime  intelliguntur,  nec  studiose  quœrere- 
tur,  nec  suaviier  invenire'ur  veritas.  Neque  si 
essent  in  Scripturis  (a)  sacramenta,  et  in  sacra- 
mentis  non  essent  signacula  veritalis,  satis  cura 
cognitione  actio  conveniret.  Nunc  vero  quoniam 
pietas  timoré  inchoatur,caritate  perficitur;  populos 
timoré  constrictus  tempore  servitutisin  veteri  Lege 
multis  sacramentb  onerabatur.  Hoc  enim  talibus 
utile  erat  ad  desiderandam  gratiam  Dei,  quaî  per 
Prophetas  ventura  canebatur.  Quse  ubi  venit,  ad 
ipsa  Dei  Sapientia  homine  assumpto,  (b)  a  quo  in 
libertatem  vocaii  su  mus,  pauca  sacramenta  salu- 
berrima  constituta  sunt,  quse  societatem  Christiani 
populi,  hoc  est  sub  uno  Deo  liber»  multitudmis 
continerent*  Multa  vero  quse  populo  Hebra*o,  lue 
est  sub  eodem  uno  Deo  compeditœ  multitudini 
imposita  erant,  ab  actione  remota  sunt,  in  fide 
atque  interpretatione  manserunt.  Ita   nunc  nec 


serviliter  alligant  ,  et  exercent  liberaliter  ani- 
mum. 

34.  Quisquis  autem  ideo  negat  utrumque  Testa- 
mentum  ab  uno  Deo  esse  posse,  quia  non  eisdem 
sacramentis  tenetur  populus  noster,  quibus  Judsei 
tenebantur  vel  adhuc  tenentur  :  potest  dicere  non 
posse  fieri,  ut  unus  paterfamilias  justissimus  aliud 
imperet  eis,  quibus  servitutem  duriorem  utilem 
judicat,  aliud  eis,  quos  in  filioruin  gradum  adopta- 
re  dignatur.  Si  autem  prœcepta  vitse  movent,  quod 
in  veteri  Loge  minora  sunt,  in  Evangelio  majora, 
et  ideo  putatur  non  ad  unum  Deum  utraque  perti- 
nere  :  potest  qui  hoc  putat  perturbari,  si  unus  me- 
dicus  alia  per  ministros  suos  imbecillioribus,  alia 
per  seipsum  valentioribus  prœicipiat  ad  reparan- 
dam,  vet  obtinendam  salutem.  Ut  enim  ars  medi- 
cinae,  cum  eadem  maneat,  neque  ullo  pacto  ipsa 
mûtetur,  mutât  tamen  preccepta  languentibus,  quia 
mutabilis  est  nostra  valetudo  :  ita  divina  providen- 
tia,  cum  sit  ipsa  omnino  incommutabilis,  mutabili 


(a)  Abest  vox,  sacramenta,  a  MSS.  Germanensi,  Gemeticensi,  et  aliquot  aliis  non  deterioris  notte. 

(b)  MSS  plerique,  homine  assumto,  et  in  libertatem  vocati  sumus. 
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la  diversité  des  faiblesses,  de  prescrire  ou  de 
défendre,  pour  ramener  du  vice  où  la  mort 
commence,  et  de  la  mort  elle-même,  et  pour 
affermir  dans  son  essence  et  sa  nature  propre 
tout  ce  qui  tombe,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  tend 
au  néant  ? 
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CHAPITRE  XVIII 

Pourquoi  les  créatures  sont- elles  sujettes  au 
changement  ? 

35.  Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  cette  dé- 
chéance des  créatures  ?  Parce  qu'elles  sont 
muablcs.  —  Et  pourquoi  sont-elles  muables  ? 
Parce  qu'elles  ne  sont  pas  souverainement.  — 
Pourquoi  ne  sont-elles  pas  souverainement  ? 
Parce  qu'elles  sont  inférieures  à  celui  qui  les  a 
faites.  —  Qui  donc  les  a  faites  ?  Celui  qui  est 
l'essence  souveraine.  —  Quel  est-il  ?  Dieu, 
l'immuable  Trinité,  qui  les  a  créées  par  sa 
sagesse  souveraine  et  les  conserve  par  sa  bonté 
infinie.  —  Pourquoi  les  a-t-il  créées  ?  Pour 
qu'elles  existent.  Car  l'être  est  un  bien,  à 
quelque  degré  qu'on  le  possède;  puisque  le 
souverain  bien  consiste  à  posséder  la  souve- 
raineté de  l'être.  —  De  quoi  les  a-t-il  créées  ? 
De  rien  ;  car  de  même  que  tout  ce  qui  existe,  à 
quelque  espèce  qu'il  appartienne,  possède  ,en 


réalité  l'être,  de  même  le  bien  au  plus  infime 
degré  ne  cesse  pas  d'être  bien,  et  tout  bien 
vient  de  Dieu.  L'être,  à  son  degré  le  plus  élevé, 
est  le  souverain  bien,  et  au  plus  bas  degré  il 
n'est  qu'un  bien  moindre.  Or  tout  bien  est  Dieu 
ou  vient  de  Dieu,  et  par  conséquent  les  êtres  les 
plus  inférieurs  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu. 
Ce  que  je  dis  de  la  substance  et  de  l'espèce,  je 
puis  le  dire  aussi  de  la  forme,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  applique  aux  êtres  les  mots 
speciosissimum  et  fermosissimum  pour  louer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  leur  forme  et 
dans  leur  espèce.  Donc,  ce  dont  Dieu  a  tiré  tous 
les  êtres  n'a  ni  substance  ni  forme,  et  n'est 
autre  chose  que  le  néant,  et  il  reste  entendu 
que  ce  que  nous  appelons  informe,  par  compa- 
raison avec  ce  qui  est  parfait,  n'est  pas  encore 
le  néant,  s'il  y  a  encore  quelque  forme,  si  faible, 
si  incomplète  qu'elle  soit,  et  ce  quelque  chose 
d'informe,  dans  ce  qu'il  possède  d'être,  vient 
lui-même  de  Dieu. 

36.  Si  donc  le  monde  a  été  fait  de  quelque 
matière  informe,  cette  matière  elle-même  a  été 
faite  de  rien.  Elle  ne  possédait  d'abord  aucune 
forme,  mais  elle  était  susceptible  d'en  recevoir, 
et  elle  était,  j'ose  dire,  formable  entre  les  mains 
bienfaisantes  du  Créateur,  puisque  le  bien  n'est 
que  l'être  formé.  La  seule  aptitude  à  être  formé 
était  déjà  un  commencement  de  bien,  et  cette 


tamen  creaturœ  varie  subvenit,  et  pro  diversitaîe 
morborum  alias  alla  jubet  aut  vetat,  ut  a  vitio  unde 
mors  incipit,  et  ab  ipsa  morte,  ad  naturam  suam 
et  essentiam,  ea  qua?  deticiunt,  id  est  ad  nihil  u  m 
tendunt,  reducat  et  firmet. 

CAPUT  XVIII 

Creaturœ  quare  mutabiles. 

35.  Sed  dicis  mihi,  Quare  deticiunt?  quiamuta- 
bilia  sunt.  Quare  mutabilia  sunt?  quia  non  summe 
sunt.  Quare  non  summe  sunt  ?  quia  inferiora  sunt 
eo,  a  quo  facta  sunt.  Quis  ea  fecit  ?  qui  summe  est. 
Quis  hic  est  ?  Deus  incommutabilis  Trinitas,  quo- 
niam  et  per  summam  Sapientiam  ea  fecit,  et 
summa  benignitate  conservât.  Cur  ea  fecit  ?  ut 
essent.  Ipsum  enim  quantumcumque  esse,  bonum 
est  :  quia  summum  bonum  est  summe  e.:se.  Unde 
fecit?  ex  nihilo.  Quoniam  quidquid  est,  quantula- 
cumque  specie  sit  necesse  est  ;  ita  et  si  minimum 
bonum,  tamen  bonum  erit,  et  ex  Deo  erit.  Nam 
quoniam  summa  species  summum  bonum  est,  mi- 
nima  species  minimum  bonum  est.  Omne  autem 


bonum,  aut  Deus,  aut  ex  Deo  est.  Ergo  ex  Deo  est 
etiam  minima  species.  Sane  quod  de  specie,  hoc 
etiam  de  forma  dici  potest.  Neque  enim  frustra  tam 
speciosissimum,  quam  etiam  formosissimum  in 
laude  ponitur.  Id  ergo  est,  unde  fecit  Deus  omnia, 
quod  nullam  speciem  habet,  nullamque  formam  ; 
quod  nihil  est  aliud  quam  nihil.  Nam  illud  quod 
in  comparatione  perfectorum  informe  dicitur,  si 
habet  aliquid  forinœ,  quamvis  exiguum,  quamvis 
inchoatum,nondum  est  nihil,  ac  per  hoc  id  quoque 
in  quantum  est,  non  est  nisi  ex  Deo. 

36.  Quapropter  etiam  si  de  aliqua  inforini  mate- 
ria  factus  est  mundus,  hœc  ipsa  facta  est  omnino  de 
nihilo.  Nam  et  quod  nondum  formatum  est,  tamen 
aliquo  modo  ut  formari  possit  inchoatum  est,  Dei 
beneficio  formabile  est  :  Bonum  est  enim  esse  for- 
matum. Nonnullum  ergo  bonum  est  et  capacitas 
forma4  :  et  ideo  bonorum  omnium  auctor,  qui 
pra?stitit  formam,  ipse  fecit  etiam  posse  formari. 
Ita  omne  quod  est,  in  'quantum  est;  et  omne  quod 
nondum  est, in  quantum  esse  potest,  ex  Deo  habet. 
Quod  alio  modo  sic  dicitur  :  Omne  formatum,  in 
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aptitude  venait  de  l'auteur  de  tout  bien,  de 
Dieu,  qui  a  donné  la  forme  à  tous  les  êtres* 
Aussi,  tout  ce  qui  existe,  en  tant  qu'il  est,  et 
tout  ce  qui  n'existe  pas,  en  tant  qu'il  peut  être, 
vient  également  de  Dieu,  vérité  que  nous  pou- 
vons exprimer  en  ces  autres  termes  :  Ce  qui  est 
formé,  en  tant  qu'il  e$t  formé,  et  ce  qui  n'est 
pas  formé,  en  tant  qu'il  peut  l'être,  tout  vient 
de  Dieu.  Concluant  enfin  que  nul  être  ne  pou- 
vant acquérir  l'intégrité  de  sa  nature,  s'il  n'est 
parfait  dans  son  genre,  toute  perfection  éma- 
nant de  celui  de  qui  découle  tout  bien,  et  tout 
bien  venant  de  Dieu,  évidemment  tout  salut 
vient  de  D'eu. 

CHAPITRE  XIX 

Ce  qui  peut  être  corrompu  est  bon,  mais  non 
souverainement  bon. 

37.  De  là,  il  résulte  facilem  nt  pour  les 
clairvoyants  et  pour  ceux  que  le  désir  d'une 
vainc  victoire  n'a  ni  troublés  ni  aveuglés,  que 
l'être  qui  se  vicie  et  se  corrompt  est  néanmoins 
bon,  quoique  le  vice  et  la  mort  soient  en  eux- 
mêmes  un  mal.  Car  si  cet  être  là  n'était  privé 
d'aucun  principe  salutaire,  la  corruption  ou  la 
mort  ne  pourraient  lui  nuire,  et  si  la  corrup- 
tion ne  lui  nuisait  pas, elle  ne  serait  pas  corrup- 
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tion.  Si  donc  le  vice  est  une  lutte  contre  le 
salut,  et  s'il  est  hors  de  doute  que  le  salut  est 
un  bien,  il  s'en  suit  que  tout  ce  que  la  corrup- 
tion attaque  est  un  bien,  et  comme  aussi  ce 
que  le  vice  attaque  se  vicie,  c'est  le  bien  qui  est 
vicié,  et  s'il  est  vicié,  c'est  qu'il  n'est  pas  le 
souverain  bien.  Disons  donc  encore  que  tous 
les  biens,  parce  qu'ils  sont  biens,  viennent  de 
Dieu,  et  parce  qu'ils  ne  sont  pas  le  souverain 
bien,  ne  sont  pas  Dieu  lui-même;  que  Dieu  seul 
est  le  bien  que  le  vice  ne  peut  atteindre,  que 
tous  les  autres  biens  viennent  de  lui,  mais  por- 
tent en  eux  un  germe  de  vice,  parce  qu'ils  ne 
sont  rien  par  eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  doivent 
qu'à  Dieu  seul  d'échapper  au  vice,  ou  d'être 
régénérés  après  avoir  été  viciés. 

CHAPITRE  XX 

D'où  naît  la  corruption  de  l'âme  ? 

38.  Le  premier  vice  de  l'âme  raisonnable  est 
la  volonté  qu'elle  a  de  faire  ce  que  la  vérité 
souveraine  et  intérieure  lui  défend.  C'est  ainsi 
que  l'homme  fut  chassé  du  jaradis  et  passa 
dans  ce  monde, c'est-à-dire  de  l'éternité  dans  le 
temps,  de  la  richesse  dans  la  pauvreté,  de  la 
force  dans  la  faiblesse.  Non  pas  qu'il  ait  échangé 
le  bien  substantiel  contre  le  mal  substantiel, 


quantum  formatum  est  ;  et  omne  quod  nondum 
f'ormatum  est,  in  quantum  formari  potest,  ex  Deo 
habet.  Nulla  au  em  res  obtinet  integritatem  natu- 
rae  sua»,  nisi  in  suo  génère  salva  sit.  Ab  eo  autem 
est  omnis  salus,  a  quo  est  omne  bonum  :  at  omne 
bonum  ex  Deo  :  salus  igitur  omnis  ex  Deo. 

CAPUT  XIX 

Bona  sunt,  sed  non  summa  bona,  quœ  vitiari  pos- 
sunt. 

37.  Hinc  jam  cui  oculi  mentis  patent,  nec  perni- 
eioso  studio  vanse  victorise  caligant  atque  turbantur, 
tacile  intelligit,  omnia  quse  vitiantur  et  moriuntur, 
bona  esse,  quamquam  ipsum  vitium,  et  ipsa  mors, 
îmilum  sit.  .Nisi  enim  salute  aliqua  privarentur 
non  eis  noceret  vitium  vel  mors  :  sed  si  non  noce- 
ret  vitium,  nullo  modo  esset  vitium.  Si  ergo  saluii 
adversatur  vitium,  et  nullo  dubitante  salus  bonum 
est  :  bona  omnia  sunt,  quibus  adversatur  vitium  ; 


quibus  aulem  adversatur  vitium,  ipsa  vitiantur  :  bo- 
ua  sunt  ergo  quae  vitiantur,  sed  ideo  vitiantur,  quia 
non  summa  bona  sunt.  Quia  igitur  bona  sunl,  ex 
Deo  sunt  :  quia  non  summa  bona  sunt,  non  sunt 
Deus.  Bonum  ergo  quod  vitiari  non  potest,  Deus 
est.  Cetera  autem  omnia  bona  ex  ipso  sunt,  quae 
per  seipsa  possunt  vitiari,  quia  per  seipsa  nihil 
sunt  :  per  ipsum  autem  partim  non  vitiantur,  (a) 
partim  vitiata  sanantur. 

4 

CAPUT  XX 

Unde  animœ  vitium. 

38.  Est  autem  vitium  primum  animœ  rationalis, 
voluntas  ea  faciendi,  quee  vetat  summa  et  intima 
veritas.  Ita  homo  de  paradiso  in  hoc  sseculum  ex- 
pulsus  est,  id  est  ab  œternis  ad  temporalia,  a  copio- 
sis  ad  rgena,  a  tirmitate  ad  infirma  :  non  ergo  a 
bono  substantiali  ad  malum  substantiale,  quia  nulla 


(a)  In  Gisterciensi  MS.  habetur  partim  non  vitiantur,  ut  Angeli,  partim  vitiata  sanantur,  ut  homines. 
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puisqu'aucune  substance  n'est  un  mal,,  mais  il 
alla  du  bien  éternel  au  bien  temporel,  du  bien 
spirituel  au  bien  charnel,  du  bien  intellectuel 
au  bien  sensible,  du  souverain  bien  au  bien  le 
plus  infime.  Il  est  donc  un  bien  que  l'âme  rai- 
sonnable ne  peut  aimer  sans  pécher,  parce 
qu'il  lui  est  inférieur  ;  et  ainsi  le  mal  est  dans 
le  péché,  et  non  dans  la  substance  qu'on  aime 
quand  le  péché  est  commis.  C'est  dire  que  dans 
l'arbre  planté  au  milieu  du  paradis  ne  se  trou- 
vait pas  le  mal,  mais  bien  dans  la  transgression 
du  précepte  divin.  Et  comme  la  faute  fut  suivie 
de  son  juste  châtiment,  ce  fut  cet  arbre  auquel 
Adam  avait  touché  contre  l'ordre  de  Dieu,  qui 
lui  fit  connaître  la  différence  du  bien  et  du  mal  ; 
parce  que  l'âme,  enlacée  dans  les  liens  du  pé- 
ché et  en  subissant  la  peine,  connut  la  diffé- 
rence qui  existait  entre  le  précepte  rejeté  par 
elle  et  le  péché  qu'elle  venait  de  commettre  ; 
elle  connut  ainsi  en  le  sentant,  le  mal  qu'elle 
ne  connaissait  pas  encore  quand  elle  devait  le 
fuir;  et  le  bien,  qu'elle  aima  trop  peu  dans  sa 
désobéissance,  devint  l'ardent  objet  de  son 
amour  quand  elle  s'efforça  de  le  reconquérir. 

39.  La  corruption  de  l'âme  est  donc  l'action 
qu'elle  a  commise,  et  la  difficulté  qui  est  la 
suite  de  cette  corruption  fait  son  châtiment,  et 
c'est  là  qu'est  tout  le  mal.  Agir  et  souffrir  ne 


sont  pas  en  effet  une  substance  ;  et  par  consé- 
quent le  mal  n'est  pas  une  substance.  Ainsi 
l'eau  n'est  pas  un  mal  non  plus  que  l'animal 
qui  respire,  car  ce  sont  deux  substances.  Mais 
le  mal  est  l'acte  de  se  précipiter  volontairement 
dans  l'eau,  et  la  mort  qui  en  résulte.  Le  stylet 
de  fer  qui  sert  d'un  côté  à  écrire,  et  de  l'autre 
à  effacer,  a  été  artistement  travaillé;  il  est 
beau  dans  son  genre  et  approprié  à  notre 
usage.  Or,  si  quelqu'un  voulait  écrire  avec  le 
bout  qui  sert  à  effacer,  et  effacer  avec  le  bout 
qui  doit  écrire,  il  ne  rendrait  pas  pour  cela  le 
stylet  mauvais,  et  lui  seul  mériterait  d'être  jus- 
tement blâmé  ;  mais  s'il  se  reprenait,  où  serait 
le  mal?  Si  quelqu'un  encore,  en  plein  midi, 
veut  fixer  le  soleil,  ses  yeux,  frappés  par  une 
lumière  trop  vive,  se  troubleront  sans  doute, 
mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  le  soleil 
ou  les  yeux  soient  mauvais  ?  car  ce  sont  deux 
substances.  Le  mal  est  dans  ce  regard  impru- 
dent et  dans  le  trouble  qui  en  résulte  ;  que  le 
repos  rende  aux  yeux  la  faculté  de  voir  confor- 
mément à  ieur  nature,  le  mal  cessera  d'exister 
De  même  quand  cette  lumière  qui  ne  parvient 
qu'aux  yeux  du  corps  est  adorée  à  la  place  de 
celle  qui  éclaire  nos  âmes,  ce  n'est  pas  elle  qui 
devient  un  mal,  mais  bien  la  superstition  qui 
préfère  la  créature  au  créateur,  et  le  mal  dis- 


substantia  malum  est  :  sed  a  bono  seterno  ad  bo- 
num  temporale,  a  bono  spiritali  ad  bonum  carnale, 
a  bono  intelligibili  ad  bonum  sensibile,  a  bono 
summo  ad  bonum  infimum.  Est  igilur  quoddam 
bonum,  quod  si.  diligtt  anima  rationalis,  peccat, 
quia  infra  illam  ordinatum  est,  quare  ipsum  pec- 
catum  malum  est,  non  ea  substantia  quse  peccando 
diligitur.  Non  ergo  arbor  illa  malum  est,  quse  in 
medio  paradiso  plantata  scribitur,  sed  divini  prse- 
ceptitransgressio.  Quse  quum  consequentem  habet 
justun  damnationem,  contingit  ex  illa  arbore, 
quae  contra  vetitum  tacta  est,  dignoscentia  boni  et 
mali  :  quia  cum  suo  peccato  anima  fuerit  impli- 
cata,  luemlo  pœuas,  disait  quid  intersit  inter  pree- 
ceplum  quod  custodire  noluit,  et  peccatum  quod 
fecit  :  atque  hoc  modo  malum,  quod  cavendo  non 
didicit,  discit  sentiendo  ;  et  bonum  quod  (a)  non 
obtemperando  minus  diligebat,  ardentius  diligit 
c>mparando. 

30.  Vitium  ergo  animée  est  quod  fecit,  et  diffi- 
cultas  ex  vitio  pcena  est  quam  patitur,  et  hoc  est  to- 


tum  malum.  Facere  autem  et  pati  non  est  substan- 
tia :  quapropter  substantia  non  est  malum.  Sic 
enim  nec  aqua  malum  est,  nec  animal  quod  vivit 
in  aere  :  nam  ista?.  substantise  sunt  :  sed  malum  est 
voluntaria  prsecipitatio  in  aquam,  et  sutfocatio 
quam  mersus  patitur.  Stilus  ferreus  alia  parte  qaa 
scribamus,  alia  qua  deleamus,  affabre  factus  est,  et 
in  suo  génère  pulcher,  et  ad  usum  nostrum  accom- 
modatus.  At  si  quispium  ea  parte  seribere  qua  dele- 
tur,  et.  ea  velit  delere  qua  scribitur,  nullo  modo 
stilum  malum  fecerit,  cum  ipsum  factum  jure  vitu- 
peretur  :  quod  si  corrigat,  ubi  eril  malum  ?  Si 
quis  repente  meridianum  solem  intueatur,  reper- 
cussi  oculi  tnrbabuutur  .  num  ideo  aut  sol  malum 
erit  aut  oculi  ?  nullo  modo  ;  sunt  enim  substantiœ  : 
sed  malum  est  inordinatus  adspectus,  et  ipsa  quse 
consequitur  perturbatio,  quod  malum  non  erit, 
cum  oculi  fuerint  recreati,  et  lucem  suam  congruen- 
ter  adspexerint.  Neque  cum  eadem  lux  quai  ad 
oculos  pertinet,  pro  luce  sapientiae  quae  ad  mentem 
pertinet,  colitur,   ipsa  fit  malum  :  sed  superstitio 


(a)  MSS.  nonnulli,  quod  in  oblemperando,  alii,  quod  oltemperando. 
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paraîtra,  lorsque  l'âme,  reconnaissant  son 
créateur,  se  soumettra  à  lui  seul  et  sentira  que 
par  lui  toutes  les  créatures  lui  doivent  être 
soumises. 

40.  Ainsi,  toute  créature  corporelle,  si  elle 
est  possédée  par  une  âme  qui  aime  Dieu,  est 
un  bien  inférieur  sans  doute,  mais  beau  en  son 
genre,  parce  que  cette  créature  renferme  sa 
forme  et  sa  beauté.  Si,  au  contraire,  elle  est 
aimée  par  une  âme  qui  néglige  Dieu,  elle  ne 
devient  pas  un  mal  elle-même,  mais  parce  qu'il 
y  a  péché  dans  l'attachement  coupable,  cette 
créature  devient  le  supplice  de  celui  qui  l'aime, 
elle  l'attache  à  la  peine,  et  le  repaît  de  plaisirs 
trompeurs  qui  passent,  qui  sont  impuissants  à 
le  satisfaire  et  le  torturent  dans  la  douleur. 
Pendant  que  l'admirable  succession  des  temps 
accomplit  son  cours,  la  beauté  convoitée 
échappe  à  celui  qui  voulait  l'étreindre,  et  en 
s'éloignant  de  ses  sens  ne  lui  laisse  que  le 
tourment  et  l'erreur  :  cette  beauté  corporelle 
que  la  chair  mal  salisfaite  lui  a  montrée  dans 
l'illusion  des  sens,  il  la  place,  cet  insensé,  au 
premier  rang  des  créatures,  alors  qu'elle  n'est 
qu'au  dernier  ;  et,  trompé  par  des  ombres  et 
des  fantômes,  il  tient  pour  une  perception  claire 


tout  ce  qui  lui  traverse  l'imagination.  Ne  con- 
naissant plus  la  conduite  de  la  Providence,  bien 
qu'il  croit  la  comprendre,  s'il  s'efforce  de  ré- 
sister à  la  chair  ;  son  âme  se  remplit  des 
images  des  choses  visibles,  crée  follement  dans 
son  imagination  des  espaces  immenses,  et  les 
donne  pour  étendue  à  cette  lumière  qu'il  sait 
cependant  circonscrite  dans  des  bornes  fixes  ; 
puis  elle  se  promet  ces  espaces  pour  habitation 
future,  ignorant  qu'elle  se  laisse  entraîner  par 
la  concupiscence  des  yeux,  et  qu'elle  veut  aller 
hors  de  ce  monde  avec  ce  monde  même,  auquel, 
par  une  fausse  imagination,  elle  attribue  dans 
sa  partie  la  plus  brillante  les  limites  de  l'infini. 
Et  ce  que  je  dis  de  la  lumière,  il  peut  le  faire 
aussi  de  l'eau,  du  vin,  du  miel,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, de  la  chair,  même  du  sang  et  des  os  de 
tout  animal  et  de  tout  autre  objet.  Car  il  n'est 
rien  dans  la  matière,  qu'on  ne  puisse,  par  l'ima- 
gination, multiplier  indéfiniment,  après  avoir 
vu  un  seul  être  de  son  espèce,  ou  étendre  à 
l'infini  par  la  même  puissance  de  l'imagination 
si  petit  que  soit  l'espace  qui  le  contient.  Tant 
il  est  difficile  à  l'homme,  sinon  de  maudire  la 
chair,  du  moins  de  ne  pas  raisonner  selon  la 
chair  ! 


malum  est,  qua  creaturse  potius  quam  Creatori 
servitur,  quod  malum  omnino  nullum  erit.  cum 
anima  recognito  Creatore,  ipsi  uni  se  subje- 
cerit,  et  cetera  per  eum  subjecta  sibi  esse  persen- 
serit. 

40.  Ua  omnis  corporea  creatura,  si  tantummodo 
possideatur  ab  anima  quse  diligit  Deum,  bonum  esl 
infimum,et  in  génère  suo  pulcrum;  quoniam  forma 
et  specie  continetur  :  si  autem  diligatur  a b anima  q tue 
negligit  Deum;  ne  sic  quidem  malum  fit  ipsa  ;  vnt 
quoniam  peccatum  malum  est,  quo  ita  diligitur,  iK 
pœnalis  dilectori  suo,  et  eum  implicat  œrumnis,  o  1 
pascit  fallacibus  voluptatibus  :  quia  neque  perav- 
nent,  neque  satiant,  sed  torquent  doloribus.  0  i'a 
cum  ordinem  suum  peragit  pulcra  mutabilitas  ^tn*- 
porum,  deserit  amantem  species  concupita,  et  p°r 
cruciatum  sentientis  discedit  a  sensibus,  et  erroribus 
agitât  :  ut  banc  esse  primam  speciem  putet,  quee 
omnium  infima  est,  naturae  scilicet  corporea?,  quam 
per  lubricos  sensus  caro  (a)  maie  delectata  nuntia- 
verit, ut  cum  aliquid  cogitât,  intelligere  se  credat, 
umbris  illusus  phantasmatum.  Si  quando  autem 


non  tenens  integram  divinse  providentise  disciplinam, 
sed  tenere  se  arbitrans,  carni  resistere  conatur,  us- 
que  ad  visibilium  rerum  imagines  pervenit,  et  lucis 
hujus  quam  certis  terminis  cireumscriptam  videt, 
immensa  spatia  cogitatione  format  inaniter  :  et  liane 
(6)  speciem  sibi  futurœ  habitationis  pollicetur;  nes- 
ciens  oculorum  concupiscentiam  se  trahere,  et  cum 
hoc  mundo  ire  vel  extra  mnndum;  quem  propterea 
ipsum  esse  non  putat,  quia  ejus  clariorem  partem 
per  infinitum  falsa  cogitatione  distendit.  Quod  non 
solum  de  hac  luce,  sed  etiam  de  aqua,  postremode 
vino,  de  melle,  de  auro,  de  argento,  de  ipsis  deni- 
que  pulpis,  vel  sanguine,  vel  ossibus  quorumlibet 
aaimalium,  et  ceteris  hujusmodi  rébus  facillime 
fîeri  potest.  Nihil  enim  est  corporis,  quod  non 
vel  unum  visum  possit  innumerabiliter  cogitari, 
vel  in  parvo  spatio  visum  possit  eadem  imaginandi 
facultate  per  infinita  diifundi.  Sed  facillimum  est 
exsecrari  carnem,  difticillimum  autem  non  carnali- 
ter  sapere. 


(a)  Editi,  maie  dilecta  uuntiaverat.  MSS.  octo,  maledicta  nuntiaverit.  alii  duo,  maie  doc'a.  unus.  maie  ducta,  aliqnot  alii, 
maie  deleclata  nuntiaverit. 

(6)  Lov.  et  Arn.  spem.  Sed  melius  antiquœ  editiones  ef  MSS.  speciem. 


DE  LA  VRA 

CHAPITRE  XXI 

Lorsque  l'âme  court  après  les  fugitives  beautés 
corporelles  elle  est  séduite. 

41.  C'est  donc  par  cette  perversité  de  l'àme, 
qui  résulte  du  péché  et  de  son  châtiment,  que 
toute  nature  corporelle  devient  ce  que  dit  Sa- 
lomon :  a  Vanité  des  hommes  vains,  et  tout  est 
vanité.  Quelle  abondance  naît  à  l'homme  de 
tout  son  travail,  qui  le  fatigue  sous  le  soleil 
(Eccl.,  i,  2,  3)  ?  »  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il 
ajoute  :  «  des  hommes  vains,  »  car  si  personne 
parmi  les  mortels  ne  recherchait  de  préférence 
ce  qui  a  été  placé  au  dernier  rang,  les  corps 
ne  seraient  plus  vanité  ;  ils  nous  dévoileraient 
dans  leur  genre  une  beauté  véritable,  quoique 
d'un  ordre  inférieur.  Mais  quand  l'homme  est 
tombé  et  s'est  séparé  de  l'unité  de  Dieu,  la  mul- 
tiplicité des  créatures  temporelles  a  frappé  ses 
sens,  et  a  multiplié  ses  affections  par  sa  chan- 
geante variété,  et  de  là  est  venue  cette  abon- 
dance misérable  ;  et,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
cette  abondante  pauvreté  qui  consiste  à  tou- 
jours poursuivre  tantôt  une  chose,  tantôt 
une  autre,  tandis  que  tout  l'abandonne.  Ainsi 
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les  désirs  du  pécheur  se  sont  multipliés  au 
temps  du  blé,  du  vin  et  de  l'huile,  et  il  n'a  pas 
trouvé  celui  qui  est  toujours  le  même  (Ps.}  iv), 
c'est-à-dire  la  nature  unique  et  immuable  qui 
le  préserverait  de  toute  erreur,  s'il  la  recher- 
chait, lui  ôterait  toute  douleur,  s'il  la  possédait, 
qui  opérerait  même  la  rédemption  de  son  corps 
(Rom.,  vin,  23)  arraché,  lui  aussi,  à  la  corrup- 
tion. Mais  maintenant  «  le  corps,  soumis  à  la 
corruption  appesantit  l'âme,  et  cette  habitation 
terrestre  abaisse  l'esprit  livré  à  de  nombreuses 
peines  (Sap.,  ix,  15),  »  parce  que  l'infime 
beauté  des  corps  est  soumise  à  des  change- 
ment continuels.  Disons  cependant  que  cette 
beauté  des  corps,  la  dernière  sans  doute  parce 
qu'elle  ne  peut  avoir  tous  ses  traits  à  la  fois,  ne 
laisse  pas  de  rendre  gloire  à  Dieu  ;  car,  tandis 
que  les  uns  disparaissent  et  que  les  autres  pren- 
nent leur  place,  ils  accomplissent  en  un  seul 
tout  la  beauté  de  formes  temporelles. 

CHAPITRE  XXII 

Les  impies  seuls  condamnent  le  gouvernement 
divin  des  choses  temporelles. 

42.  Et  surtout  gardons-nous  de  croire  qu'elle 
est  un  mal  parce  qu'elle  est  passagère.  Un  vers 


CAPUT  XXt 

Anima  seducitur,  dum  fugaces  corporum  puleritudines 
consectatur. 

41.  Hac  ergo  perversitate  animae,  quœ  contingit 
peccato  atque  supplicio,  fit  omnis  natura  corporea  il- 
lud,  quod  per  Salomonem  dicitur,  «  Vanitas  vanitan. 
tium  et  omnia  vanitas,  quse  abundantia  homini  in  om- 
nilabore  ejus,  quo  ipse  laborat  sub  sole  [Eccli.,  i9  2)?  » 
Neque  enim  frustra  est  additum,  «  vânitantium,  » 
quia  si  vanitantes  detrahas,  qui  tamquam  prima  sec- 
tantur  extrema,  non  erit  corpus  vanitas,  sed  in  suo 
génère  quamvis  extremam,  pulcritudinem  sine  ullo 
errore  monstrabit.  Temporalium  enim  specierum 
multiformitas  ab  unitate  Dei  hominem  lapsum  per 
carnales  sensus  diverberavit,  et  mutabili  vaiietate 
multiplicavit  ejusatfectum  :  ita  factaest  abundantia 
laboriosa,  et,  si  dici  potest,  copiosa  egestas,  dum 
aliud  et  aliud  sequitur,  et  nihil  cuni  co  permariet. 
Sic  a  tempore  frumenti,  vini  et  olei  sui  multiplica- 
tus  est,  ut  non  inveniat  idipsum,  id  est  naturam 
incommutabilem  et  singularem,  quani  secutus  non 


erret,  et  assecutus  non  doleat .  Habebit  enim  etiam  coii- 
sequentem  redemtionem  corporis  sui,  quod  jam  non 
corrumpetur.  Nunc  vero  corpus  quod  corrumpitur 
aggravât  animam,  et  deprimit  terrena  inhabitatio 
sensum  multa  cogitantem,  quia  rapitur  in  ordinem 
successionis  extrema  corporum  pulcritudo.  Nam 
ideo  extrema  est,  quia  simul  non  potest  habere 
omnia,  sed  dum  alia  cedunt  atque  succedunt,  tem- 
poralium formarum  (a)  numerum  in  unam  pulcritu- 
dinem comptent. 

CAPUT  XXII 

Rerum  transeuntium  administratif)  solis  impiis  disph- 
cet. 

42.  Et  hoc  totum  non  propterea  malum,  quia 
transit.  Sic  enim  et  versus  in  suo  génère  pul- 
cher  est.  quamvis  duae  syllabae  simul  dici  nullo 
modo  possiut.  Nec  enim  secunda  enuntiatur,  nisi 
prima  transierit ;  atque  ita  per  ordinem  pervenitur 
ad  fmem,  ut  cum  sqla  ultima  sonat,  non  secum  so- 
nantibus  superioribus,  formam  tamen  et  decus  me- 


(a)  Sic  MS9.  plerique.  At  Er.  Lov.  et  Avn.  numéros  in  pulcritudinem  comptent. 
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est  beau  dans  son  genre,  bien  qu'on  ne  puisse 
prononcer  deux  syllabes  à  la  fois.  La  seconde, 
en  efïet,  ne  peut  être  énoncée,  si  la  première 
n'est  pas  déjà  passée  :  on  arrive  ainsi  réguliè- 
rement à  la  fin  ;  et  quand  la  dernière  se  fait 
entendre,  elle  s'unit  aux  précédentes  qu'on 
n'entend  plus,  et  complète  avec  elles  la  forme 
et  la  beauté  du  mètre.  Cependant,  l'art  de 
faire  des  vers  n'est  pas  tellement  dépendant 
du  temps  que  sa  beauté  se  développe  dans  la 
durée  des  intervalles.  Cet  art  possède  à  la  fois 
tous  ses  traits,  et  levers  qu'il  compose,  quoique 
n'ayant  pas  en  même  temps  tous  les  siens,  et 
que  les  derniers  efïacent  les  premiers,  est  beau 
cependant,  parce  qu'il  montre  comme  les  linéa- 
ments de  celte  beauté  que  l'art  garde  lui- 
même  d'une  manière  constante  et  immuable. 

43.  Mais  de  même  qu'il  se  rencontre  des 
hommes  qui,  par  un  jugement  déréglé,  pré- 
fèrent le  vers  à  l'art  de  le  compos  t,  parce 
qu'ils  cherchent  plutôt  le  plaisir  de  l'oreille  que 
celui  de  l'intelligence  ;  de  même,  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  s'attachent  aux  choses  tem- 
porelles, ils  ne  voudraient  pas  voir  s'écouler  ce 
qu'ils  aiment  et  ils  ressemblent,  dans  leur  folie, 
à  celui  qui,  entendant  lire  un  vers  magnifique, 
voudrait  toujours  rester  sur  la  même  syllabe. 


Mais,  ô  aveuglement  des  hommes  !  on  ne  ren- 
contrera personne  qui  veuille  entendre  des  vers 
de  cette  manière,  tandis  que  le  monde  est  plein 
de  ces  amateurs  insensés  de  la  créature  ;  tous 
écouteront  avec  plaisir  non-seulement  un  vers 
entier,  mais  aussi  tout  un  poëme,  tandis  que  nul 
ne  pourra  reconnaître  l'harmonie  des  siècles. 
Quoi  donc  !  ne  faisons-nous  pas  nous-mêmes 
partie  d'un  poëme,  et  n'avons-nous  pas  été 
condamnés  à  nous  écouler  avec  les  temps? 
mais  il  est  vrai  aussi  que  si  le  poème  qui  se 
chante  est  soumis  à  notre  jugement,  le  travail 
des  siècles  demande  notre  travail  et  nos  fa- 
tigues. Voyez  les  jeux  du  cirque  qui  nous  sont 
interdits,  de  crainte  que,  trompés  par  ces  simu- 
lacres, nous  nous  attachions  aux  réalités  qu'ils 
représentent  ;  ils  ne  plaisent  pas  aux  vaincus 
bien  que  leur  défaite  en  fasse  l'ornement  ;  or, 
nous  voyons  là  une  ombre  et  comme  une  imi- 
tation de  la  vérité.  La  nature  et  le  gouverne- 
ment du  monde,  en  effet,  déplaisent  aux  impies 
et  aux  damnés  ;  mais,  même  avec  leurs  misères, 
ils  font  la  joie  d'un  grand  nombre  d'àmes,  soit 
qu'elles  remportent  ^es  victoires  sur  cette  terre, 
soit  qu'elles  les  contemplent,  sans  danger,  du 
haut  du  ciel  :  car  tout  ce  qui  est  juste  plaît  à 
l'âme  juste. 


tricumemn  prœteritiscontexta  perficiat.  Nec  ideo 
tamen  ars  ipsa,  qua  versus  fabricatur,  sic  tempori 
obnoxia  est,  ut  pulcritudo  pjiis  per  mensuras  mo- 
rarum  digeratur  :  sed  simul  hsbet  omnia,  quibus 
efhcit  versum  non  simul  habentem  omnia  sed  pos- 
tenonbus  priora  tollentem  ;  propterea  famen  pul- 
crum  quia  extrema  vestigia  illius  pulcritudinis  os- 
Sl;Xa!r0nStanteratqUe  in— Aliter  ars 
43.  Itaque  ut  nonmiîli  perversi  magis  amant  ver- 
sum qoam  artem  ipsam  qua  conficitur  versus,  quia 
plus  se  auribus  quam  intelligente  dedide^un  ■  ita 
mu  t  temporalia  diligunt,  conditricem  vero  a  m 
deratneem  temporum  divinam  providentiam  non 
leqmrunt;  atque  in  ipsa  dilectione  temporalium 
no lunt  transire  quod  amant,  et  tam  suiitffiT 
quam  si  quisquam  in  recitatione  prœclari  carmin  s 

due  Sed  taies  auditores  carminum  non  inveniun 
tur,  tahbus  autem  rerum  existimatoribu  <    en S 
omnia  propterea  quia  nemo  est,  qui  non  S  non 

l    ^       quem  MbS.  plenque  neenon  editiones  Bad. 


modo  totum  versum,  sed  etiam  totum  earmen  pos- 
sit  audire  :  totum  autem  ordinem  sœculorum  sen- 
tire  nullus  homiuum  potest.  Hue  accedit  quod  car- 
minis  non  sumus  partes,  sseculorum  vero  partes 
damnatione  facti  sumus.  Illud  ergo  canitur  sub  ju- 
dicio  nostro,  ista  peraguntur  de  labore  nostro.  Nulli 
autem  victo  ludi  agonistici  placent,  sed  tamen  cum 
ejus  dedecore  decori  sunt  :  et  hœc  enim  qnsedam 
imitatio  veritatis  est.  Nec  ob  aliud  a  talibus  pro- 
bibemur  spectaculis,  nisi  ne  umbris  rerum  de- 
cepti,  ab  ipsis  rébus,  quarum  illae  umbrap,  sunt, 
aberremus.  ïta  universitatis  hujus  conditio  atque 
adminlslratio,  solis  impiis  animis  damnatisque 
non  placet,  sed  etiam  (a)  cum  miseria  earum- 
multis  vel  in  terra  victrunbus,  vel  in  caelo  sine  peri- 
culo  spec!antibus  placet,  nibil  enim  justum  displi, 
cet  justo. 


miseria  earum.  Lov.  sed  etiam  anirnalibus  sanctis  cum  etc.  Lo- 
et  Arn.  sic  exhibent  :  Sed  etiam  cum  miseria  etc. 
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CHAPITRE  XXIII 

Toute  substance  est  bonne. 

44.  Si  donc  toute  âme  raisonnable  est 
malheureuse  par  son  péché  et  heureuse  par  ses 
vertus,  si,  au  contraire,  toute  créature  irraison- 
nable cède  à  une  nature  plus  puissante  qu'elle, 
obéit  â  une  meilleure  ou  lutte  avec  son  égale, 
si  elle  exerce  le  courage  du  combattant,  ou  fait 
le  supplice  du  condamné  ;  si  enfin  tout  corps 
est  soumis  à  l'âme  autant  qu'elle  le  mérite  et 
selon  l'ordre  des  choses,  il  s'ensuit  qu'aucune 
nature  n'est  mauvaise,  et  que  le  mal  n'arrive  à 
chacun  que  par  sa  faute.  Donc,  rien  ne  sera  un 
mal  pour  l'âme  régénérée  par  la  grâce  de  Dieu, 
rétablie  dans  sa  perfection  première,,  soumise 
à  celui-là  seul  qui  l'a  créée,  pour  l'âme  dont  le 
corps  sera  rendu  à  sa  vigueur  primitive  et  qui, 
au  lieu  d'être  dominée  par  le  monde,  aura 
commencé  à  le  dominer  :  la  beauté  inférieure 
des  choses  temporelles  et  changeantes  qui  l'en- 
traînait dans  son  cours,  lui  sera  soumise;  et 
alors  il  y  aura,  selon  qu'il  est  écrit,  a  un  ciel 
nouveau  et  une  terre  nouvelle  (Isaïe,  lxv,  17  ; 
Apoc,  xxi,  1)  où  l'âme  ne  se  fatiguera  plus  sur 
une  partie  de  l'univers,  mais  régnera  sur  le 
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tout.  «  Car,  dit  l'Apôtre,  toutes  choses  sont  à 
vous,  et  vous,  vous  êtes  au  Christ,  et  le  Christ 
à  Dieu  (I  Cor.,  m,  22)  ;  l'homme  est  le  chef  de 
la  femme;  Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'homme, 
et  Dieu  est  le  chef  de  Jésus-Christ  (M,  xi,  3).  » 
Dès  lors  puisque  la  corruption  de  l'âme  n'est 
pas  dans  sa  nature,  mais  contre  sa  nature 
même  ;  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  le 
péché  et  la  peine  du  péché,  nous  pouvons  con- 
clure que  nulle  nature  ou,  pour  mieux  dire, 
nulle  substance  ou  essence  n'est  un  mal.  De 
même  ni  le  péché  ni  la  peine  attachée  au  péché 
ne  peuvent  souiller  l'univers  ;  car  la  substance 
raisonnable,  quand  elle  est  pure  de  tout  péché 
et  soumise  à  Dieu,  domine  loute  la  nature:  et  si 
elle  est  coupable  elle  est  placée  dans  le  rang 
qui  lui  convient,  de  sorte  que  tout  est  beau  sous 
la  conduite  et  sous  le  gouvernement  de  Dieu 
qui  a  tout  créé.  Ainsi  trois  choses  attestent 
comme  irréprochable  cette  beauté  de  l'univers; 
la  condamnation  des  pécheurs,  les  épreuves  des 
justes,  et  la  perfection  des  bienheureux. 

CHAPITRE  XXIV 

Deux  voies  mènent  les  hommes  au  salut,  l'autorité 
et  la  raison. 

45.  Le  traitement  dont  la  Providence  use 


CAPUT  XXIII 

Omnis  substantia  lona 

44.  Quocirca  cum  omrns  anima  rationalis  aut  pec- 
catis  suis  misera  sit,  ant  recte  factis  beata  ;  omnis 
autem  irrationalis  aut  cedat  potentiori,  aut  pareat 
meliori,  aut  comparetur  œquali,  aut  (a)  certantem 
exerceat,  aut  damnato  noceat;  et  orane  corpus  suœ 
animas  serviat,  quantum  pro  ejus  meritis,  et  pro 
rerum  ordine  sinitur  :  nullum  malum  est  naturae 
umversœ,  sej  sua  cuique  culpa  tit  malum.  Porro 
cum  anima  per  Dei  gratiam  regenerata,  et  in  inie- 
grum  restituta,  et  i  11  î  subdita  uni  a  quo  est  creata, 
instaurato  etiam  corpore  in  pristinam  firmitatem, 
non  cum  mundo  possideri,  sed  mundum  possidere 
cœperit,  nullum  ei  malum  prit  :  quia  ista  intima 
pulcritudo  temporalium  vicissitudinum,  quae  cum 
ipsa  peragebatur,  sub  ipsa  peragetur,  et  erit,  ut 
scriptum  est,  «  Cœlum  novum  et  terra  nova  (Isai., 
lxv,  57),  »  non  in  parte  laborantibus  animis,  sed 
in  universitate  regnantibus  (Apoc,  xxi,  1  ).  «  Omnia  » 


enim  «  veslra,  »  inquit  Apostulus,  «  vos  autem 
Christi,  Ghristus  autem  Dei  (I  Cor.,  m,  22).  »  Et, 
«  Caput  mnlieris  vir,  caput  viri  Ghristus,  cap  ut  au- 
tem Christi  Deus  (1  Cor.,  xi,  3).  »  Quoniam  igitur 
vitium  anima?,  non  natura  ejus,  sed  contra  naturam 
ejus  est,  nihilque  aliud  est  quam  peccatum  et  pœna 
peccati,  inde  intelligitur  nullam  naturam,  vel  si 
melius  il  a  dicitur,  nullam  substantia  m  sive  essen- 
tiam  malum  esse.  Neque  de  peccaiis  pœnisque  ejus 
anima?  efficitur,  ut  universitas  ulla  deformitate 
turpelur.  Quia  rationalis  substautia,  qua?  ab  omni 
peccato  munda  est,  Deo  subjecta,  subjectis  sibi  cete- 
ris  dominatur.  Ea  vero  quae  peccavit,  ibi  ordinâta 
est,  ubi  esse  taies  decet,  ut  Deo  conditore  atque 
rectore  universitatis  décora  sint  omnia.  Et  est  pul- 
critudo universse  creatura?  per  hsec  tria  inculpabilis, 
damna lionem  peccatorum,  exercitationem  justorum. 
perfectionem  beatorum. 


(a;  Lov.  et  Arn.  certamen.  Sed  concinnius  Bad.  Er.  et  octo  MSS.  certatem  exerceat. 


624 


avec  une  ineffable  bonté  pour  guérir  les  âmes, 
est  lui-même  admirable  dans  ses  degrés  et 
ses  développements.  L'autorité  sollicite  la  foi  et 
prépare  l'homme  au  raisonnement;  puis  le  rai- 
sonnement mène  à  l'intelligence  et  à  la  science. 
Néanmoins  la  raison  n'abandonne  pas  entière- 
ment l'autorité  quand  elle  examine  ce  qu'il 
faut  croire,  et  la  vérité  bien  connue,  parfaite- 
ment comprise,  devient  elle-même  une  grande 
autorité.  Mais  parce  que  nous  nous  laissons 
aller  aux  biens  temporels,  et  que  leur  amour 
nous  empêche  de  remonter  vers  les  choses  éter- 
nelles, il  est  besoin  de  trouver  dans  la  toi  plu- 
tôt que  dans  la  science  un  remède  temporel 
qui  nous  appelle  au  salut,  non  que  la  foi 
domine  par  nature,  mais  parce  qu'elle  la  doit 
précéder.  En  quelque  lieu  que  l'homme  tombe, 
il  faut  que  dans  ce  lieu  même  il  fasse  effort  pour 
se  relever.  C'est  donc  sur  les  formes  charnelles 
qui  nous  enveloppent  que  nous  devons  nous 
appuyer  pour  arriver  à  connaître  celles  que  la 
chair  ne  peut  découvrir.  Je  veux  parler  de  ces 
formes  charnelles  qui  peuvent  se  connaître  par 
la  chair,  c'est-à-dire  par  les  yeux,  les  oreilles 
et  les  autres  sens  du  corps;  formes  qui,  dans 
l'enfance,  attirent  nécessairement  notre  amour, 
qui  sont  presque  nécessaires  dans  l'adolescence 
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mais  qui  ne  le  sont  plus  dans  le  cours  de  la 
vie. 


CHAPITRE  XXV 

Des  livres  et  des  hommes  à  l'autorité  desquels  il 
faut  se  soumettre  pour  ce  qui  concerne  le  culte 
dû  à  Dieu. 

46.  La  divine  Providence  prend  soin  de  cha- 
cun de  nous  en  particulier,  en  même  temps 
que  son  action  est  comme  publique  et  s'étend 
à  tous  les  hommes  en  général.  Que  fait-elle 
pour  chacun  ?  C'est  un  secret  connu  de  Dieu 
seul  et  de  ceux  sur  lesquels  il  agit.  Mais  il  a 
voulu  que  ce  qu'il  fait  pour  le  genre  humain 
fût  recueilli  par  l'histoire  et  par  les  prophé- 
ties. Or,  pour  connaître  les  événements  tem- 
porels, soit  passés,  soit  futurs,  la  foi  est  plus 
nécessaire  que  le  raisonnement.  Ce  qu'il  nous 
faut  donc  étudier,  c'est  à  quels  hommes  et  à 
quels  livres  nous  devons  nous  en  rapporter, 
pour  arriver  au  véritable  culte  dû  à  Dieu, 
au  culte  qui  est  [la  seule  voie  du  salut.  La 
première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  si  nous  devons  plutôt  croire  ceux  qui 
présentent  à  nos  adorations  une  multitude  de 


CAPUT  XXIV 

Dwplici  via  saluti  hominis  eonsulitur,  auctoritate  et 
ratione,  ac  primo  de  auctoritatis  subsidio  agitur  us- 
quead  cap.  xxix. 

45.  Quamobrem  ipsa  quoque  animai  medicina, 
quae  divina  providentia,  et  ineffabili  beneficentia 
geritur,  gradatim  distincteque  pulckemma  est. 
Distribuitur  enim  in  auctoritatem  atque  rationem. 
Auctoritas  tîdem  flagitat,  et  rationi  préparât  homi- 
nem.  Ratio  ad  intellectum  cognitionemque  perdu- 
cit.  Quamquam  neque  auctoritatem  ratio  penitus 
deserit,  cum  consideratur  cui  sit  credendum,  et 
certe  summa  est  ipsius  jam  cognitœ  atque  perc- 
euse veritatis  auctoritas.  Sed  quia  in  temporalia  de- 
venimus,  et  eorum  amore  ab  œternis  impedimur, 
quœdam  temporalis  medicina,  quœ  non  scientes, 
sed  credentes  ad  salutein  vocat,  non  (a)  naturœ  et 
excellentirc,  sed  ipsius  temporis  ordine  prior  est. 
Nam  in  quem  locum  quisque  ceciderit,  ibi  débet 
incumbere  ut  surgat.  Ergo  ipsis  carnalibus  formis 
quibus  detinemur,  nitendum  est,  ad  eas  cognos- 

(a)  MSS.  quamplures,  nonnatura  excellentia. 


cendas,  quas  caro  non  nuntiat.  Eas  enim  carnales 
voco,  quo3  per  carnem  sen'  iri  queunt,  id  est  per 
oculos,  per  aures,  ceterosque  corporis  sensus.  His 
ergo  carnalibus  vel  corporalibus  formis  inhœrere 
amore  pueros  necesse  est,  adolescentes  vero  prope 
necesse  est,  hinc  jam  procedente  œtate  nou  est  ne- 
cesse. 

CAPUT  XXV 

Quorum  hominum  seu  tihrorum  auctoritati  de  Dei  cultu 
credendum. 

46.  Quoniam  igitur  divina  providentia,  non  solum 
singulis  liominibus  quasi  privatim,  sed  universo 
generi  humano  tamquam  publiée  consulit,  quid 
cum  singulis  agatur,  Deus  qui  agit  atque  ipsi  cum 
quibus  agitur  sciunt.  Quid  outem  agatur  cutn  gé- 
nère humano,  per  historiam  commendari  voluit, 
et  per  prophetiam.  Temporaliura  autem  rerum 
fides,  sive  praeteiitarum,  sive  futurarum,  magis 
credendo  quam  intelligendo  valet.  Sed  nostrum  est 
considerare,  quibus  vel  liominibus  vel  libris  cre- 
dendum sit  ad  colendum  recte  Deum,  quœ  una  sa- 
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dieux  que  ceux  qui  nous  appellent  au  culte  d'un 
seul  Dieu.  Or,  qui  doute  que  nous  devions  nous 
attacher  à  ceux  qui  nous  prêchent  un  seul  Dieu, 
lorsque  nous  voyons  les  sectateurs  mêmes  du 
paganisme  reconnaître  qu'un  Dieu  unique  est 
le  seul  Seigneur  et  dominateur  de  toutes 
choses  ?  D'ailleurs,  l'unité  n'est-elle  pas  le  prin- 
cipe de  tous  les  nombres  ?  et  ne  devons-nous 
pas  dès  lors  nous  attacher  de  préférence  à 
ceux  qui  nous  annoncent  un  seul  Dieu  souve- 
rain, un  Dieu  unique,  le  seul  qui  mérite  d'être 
adoré  ?  Où  aller,  si  parmi  eux  ne  brille  pas  la 
vérité  (1)  ?  De  même,  en  effet,  que  dans  l'ordre 
naturel,  il  y  a  plus  d'autorité  dans  un  seul  qui 
réduit  tout  à  l'unité,  et  que  dans  la  multitude 
il  n'y  a  de  puissance  véritable  qu'autant  qu'il 
y  a  consentement,  c'est-à-dire  unité  de  senti- 
ment; de  même,  en  religion,  ceux  qui  nous 
amènent  à  l'unité  doivent  jouir  d'une  autorité 
plus  grande,  et  sont  plus  dignes  de  notre  con- 
fiance. 

47.  Il  nous  faut  examiner  en  second  lieu  les 
divergences  qui  se  sont  élevées  entre  les 
hommes  touchant  le  culte  dû  à  ce  Dieu  unique. 
Or,  nous  avons  appris  que  nos  ancêtres  ont  été 
amenés  par  des  miracles  visibles  à  ce  degré  de 
foi  qui  fait  abandonner  les  choses  temporelles 
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pour  s'attacher  aux  éternelles;  et  s'il  n'en  pou- 
vait être  autrement  pour  eux,  leur  foi  a  fait 
que  pour  nous  les  mêmes  miracles  ne  sont  plus 
nécessaires.  Depuis,  en  effet,  que  l'Eglise  catho- 
lique est  répandue  et  solidement  établie  sur 
toute  la  terre,  Dieu  n'a  pas  permis  que  ces  pro- 
diges se  perpétuassent  jusqu'à  notre  temps,  de 
peur  que  l'esprit  de  l'homme  ne  cherchât  tou- 
jours les  choses  visibles  et  que  la  fréquence 
même  ne  refroidît  le  genre  humain  que  la  nou- 
veauté avait  enflammé  (2);  nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  douter  qu'il  ne  faille  suivre  ceux 
qui,  prêchant  une  doctrine  à  la  portée  d'un 
petit  nombre  d'intelligences  ont  pu,  néanmoins, 
persuader  aux  peuples  de  l'embrasser.  Mainte- 
nant ne  l'oublions  pas,  il  s'agit  de  savoir  à  qui 
nous  devons  croire,  avant  que  notre  raison  soit 
capable  de  juger  les  choses  divines  et  invi- 
sibles ;  car  aucune  autorité  humaine  ne  peut 
être  préférée  à  la  raison  d'une  âme  pure  qui  est 
arrivée  à  la  connaissance  claire  de  la  vérité  ; 
mais  hélas  !  l'orgueil  ne  conduit  jamais  à  cette 
connaissance.  Si  l'orgueil  n'existait  pas,  il  n'y 
aurait  ni  hérétiques,  ni  schismatiques,  ni  juifs, 
ni  adorateurs  des  créatures  et  des  idoles.  Mais 
aussi  si  ces  hommes  n'existaient  pas  avant  que 
le  peuple  de  Dieu  soit  arrivé  au  terme  qui  lui  a 


lus  est.  Hujus  rei  prima  disceptatio  est,  utrum  iis 
potius  credamus,  qui  ad  multos  deos,  an  iis  qui  ad 
imum  Deum  colendum  nos  vocant.  Quis  dubitet  eos 
potissimum  sequendos  qui  ad  imura  vocant,  prœ- 
sertim  cum  illi  multorum  cultores,  de  hoc  uno  Do- 
mino cunctorum  et  rectore  consentiant?  Et  certe 
ab  uno  incipit  numerus.  Prius  ergo  isti  sequendi 
sunt,  qui  unum  Deum  summum  solum  verum 
Deum,  et  solum  colendum  esse  dicunt.  Si  apud  hos 
veritas  non  eluxerit,  tum  demum  migrandum  est. 
Sicut  enim  in  ipsa  rerum  natura  major  est  auctori- 
ias  unius  ad  unum  omnia  redigentis,  nec  in  génère 
humano  miiltitudinis  ulla  potentia  est  nisi  consen- 
tientis,  id  est  unum  sentientis  :  ita  in  religione  q'ii 
ad  unum  vocant,  eorura  major  et  lide  dignior  esse 
débet  auctoritas. 

47.  Altéra  consideratio  est  dissentionis  ejus,  quae 
de  unius  Dei  cultu  inter  homines  orta  est.  Sed  ac- 
cepimus,  majores  nostros  eo  gradu  (ci)  fidei,  quo  a 
temporalibus  ad  œterna  conscenditur,  visibilia  mi- 
racula  (non  enim  aliter  poterant)  secutos  esse  :  per 

(1)  I  Rétract,  c.  xm,  n.  S.  ~-  (2)  Ibid.,  n.  7. 
(n)  Àbest,  fidei,  a  MSS.  quindecim,  necnon  a  Bad.  et  Er. 
T.  III. 


quos  id  actum  est,  ut  necessaria  non  essent  poste- 
ris,  Cum  enim  Ecclesia  catholica  per  totum  orbem 
diffusa  atque  f  un  data  sit,  nec  miracula  illa  in  nos- 
tra  tcmpora  durare  permissa  sunt,  ne  animus  sem- 
per  visibiba  quœreret,  et  eorum  consuetudine  fri- 
gesceret  genus  humanum,  quorum  novilate  flagra- 
vit  :  nec  jam  nobis  dubium  esse  oportet  iis  esse 
credendum,  qui  cum  ea  prœdicarent,  qua?  pauci 
assequuntur,  se  tamen  sequendos  populis  persua- 
dere  potuerunt.  Nunc  enim  agitur  quibus  creden- 
dum sit,  antequam  quisque  sit  idoneus  ineundee 
rationi  de  divinis  et  mvisibilibus  rébus  :  nam  ipsi 
rationi  purgatioris  animœ,  quœ  ad  perspicuam  veiï- 
tatem  pervenit,  nullo  modo  auctoritas  humana  prœ- 
ponitur,  sed  ad  liane  nulla  superbia  perducit.  Qua? 
si  non  esset,  non  essent  hœretici,  nsque  schisraatici, 
nec  carne  circumeisi,  nec  creaturee  simuiacrorum- 
que  cultores.  Hi  autem  si  non  essent  ante  perfectio- 
nem  populi,  quse  promittitur,  multo  pigrius  veritas 
quœreretur. 
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été  promis,  on  chercherait  la  vérité  avec  beau- 
coup moins  d'ardeur. 

CHAPITRE  XXVI 

La  conduite  de  la  divine  Providence  à  V égard  de 
notre  salut  correspond  aux  six  âges  de  l'homme 
ancien  et  nouveau.. 


48.  Voici  quelles  sont  dans  le  temps  la  con- 
duite et  l'action  bienfaisante  de  la  divine  Pro- 
vidence envers  les  hommes  qui,  par  le  péché, 
ont  mérité  la  mort.  Cette  action  se  fait  sentir 
d'abord  dans  la  nature  et  dans  l'instruction  de 
chaque  homme  venant  en  ce  monde.  Le  pre- 
mier âge  est  l'enfance,  qui  est  consacré  tout 
entier  aux  soins  du  corps,  et  qui  ne  laisse 
aucune  trace  dans  la  mémoire.  Le  second  âge, 
celui  qui  suit  l'enfance,  commence  à  nous  lais- 
ser quelques  souvenirs.  A  celui-ci  succède  l'ado- 
lescence, pendant  laquelle  l'homme  peut  se 
reproduire  dans  ses  enfants  et  être  père.  Puis 
vient  la  jeunesse,  appelée  à  remplir  les  charges 
publiques  et  à  se  soumettre  aux  lois;  à  cet  âge, 
une  défense  plus  sévère  contre  le  péché,  et  la 
peine  qui  retient  servilement  les  coupables, 
donnent  naissance,  dans  les  âmes  charnelles,  à 
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une  ardeur  impétueuse  de  satisfaire  les  passions, 
et  augmentent  la  gravité  de  toutes  les  fautes  ; 
ce  n'est  plus  un  simple  péché  qui  est  commis, 
ce  péché  n'est  plus  seulement  un  mal,  il  est 
encore  la  violation  d'un  engagement.  Aux  luttes 
de  la  jeunesse,  l'âge  mûr  fait  succéder  quelque 
repos.  Et  enfin  une  vieillesse  pâle  et  sans  vi- 
gueur conduit  jusqu'à  la  mort  l'homme  faible 
et  sujet  à  toutes  les  maladies.  Telle  est  la  vie 
de  l'homme  qui  vit  selon  le  corps  et  qu'enchaîne 
Famour  des  choses  temporelles.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  le  vieil  homme,  l'homme  extérieur  et 
terrestre,  quand  même  il  jouirait  de  ces  biens 
que  le  vulgaire  appelle  le  bonheur,  et  qu'il 
vivrait  dans  une  société  bien  réglée  sous  l'au- 
torité des  rois  ou  des  princes, ou  des  lois,  ou  de 
toutes  ces  formes  sociales  sans  lesquelles  un 
peuple,  qui  ne  poursuivrait  même  que  les  biens 
d'ici-bas,  ne  saurait  être  convenablement  cons- 
titué ;  car  lui  aussi  doit  avoir  son  genre  de 
beauté. 

49.  Il  est,  je  le  sais,  bien  des  hommes  qui, 
du  berceau  à  la  tombe,  vivent  de  cette  vie  du 
vieil  homme,  extérieure  et  terrestre,  que  nous 
venons  de  décrire  ;  soit  qu'elle  garde  une  sorte 
de  modération  qui  lui  est  propre  ;  soit  qu'elle 
excède  les  limites  d'une  justice  inspirée  par  la 


CAPUT  XXVI 

Divina  providentia  erga  nostram  salutem  ad  sex  œtates 
hominis  veteris  ac  nom. 

48.  Dispensatio  ergo  temporalis,  et  medicina  di- 
vinœ  providentiœ,  erga  ilios  qui  peccato  mortalita- 
tem  memerunt,  sic  traditur.  Primo  unius  cujusli- 
bet  homiuis  nascentis  natura,  et  eruditio  cogitatur. 
Prima  hujus  œtas  infant ia  in  nutrimentis  corpora- 
libus  agitur,  penitus  obliviscenda  crescenti.  Eam 
pueritia  sequitur,  imde  incipimus  aliquid  memi- 
nisse.  Huic  succedit  adolescentia,  cui  jam  propaga- 
tionem  prolis  natura  permittit,  et  patrem  facit. 
Porro  adolescentiam  juventus  excipit,  jam  exer- 
cenda  muneribus  publicis,  et  domanda  sub  legibus; 
in  qua  vehementior  prohibitio  peccatorum,  et  pœna 
peccantium  serviliter  coercens,  carnalibus  animis 
atrociores  impetus  libidinis  gignit,  et  omnia  com- 
missa  congeminat.  Non  enim  simplex  peccatum  est. 
non  solum  malum,  sed  etiam  vetitum  admittere,' 
Post  labores  autem  juventutis,  senioripax  nonnulla 
conceditur.  Inde  usque  ad  mortem  deterior  œtas  ac 
decolor,  et  morbis  subjectior  debilisque  perducit. 
Hœc  est  vita  hominis  viventis  ex  corpore,  et  ctipidi- 


tatibus  rerum  temporalium  colligati.  Hic  dicitur 
vêtus  homo,  et  exterior,  et  terrenus,  etiamsi  obti- 
neat  eam,  quam  vuîgus  vocat  felicitatem,  in  bene 
constituta  terrena  civitate,  sive  sub  regibus,  sive 
sub  principibus,  sive  sub  legibus,  sive  sub  his  om- 
nibus, aliter  enim  bene  constitui  populus  non  po- 
test,  etiam  qui  terrena  sectatur,  habet  quippe  et 
ipse  modaui  quemdam  pulcritudinis  suœ. 

49.  Ruoc  autem  hominem,  quem  veterem  et  ex- 
teriorem  et  terrenum  descripsimus,  sive  in  suo 
génère  moderatum,  sive  etiam  servilis  justitiœ  mo- 
dum  excedentem,  nonnulli  agunt  totum  ab  istius 
vite  ortu  usque  ad  occasum.  Nonnulli  autem  istam 
vitam  necessario  ab  illo  incipiunt,  sed  renascuntur 
interius,  et  ceteras  ejus  partes  suo  robore  spiritali 
et  incrementis  sapientiœ  corrumpunt  et  necant,  et 
in  cœlestes  leges,  donec  post  visibilem  mortem  to- 
tum instauretur,  adstringunt.  Iste  dicitur  novus 
homo,  et  interior,  et  cœlestis,  habens  et  ipse  pro- 
portione,  non  annis,  sed  provectibus  distinctas 
quasdam  spiritales  œtates  suas.  Primam  in  uberibus 
utilis  historiée,  quœ  nutrit  exemplis.  Secundam 
jam  obliviscentem  humana,  et  ad  divina  tendentem, 
in  qua  non  auctoritatis  humanœ  sinu  continetur, 
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crainte.  Mais  il  en  est  aussi  qui,  assujettis  d'a- 
bord à  cette  vie  par  laquelle  il  faut  nécessaire- 
ment commencer,  renaissent  ensuite  intérieu- 
rement, détruisent  et  auéantisent  en  eux  les 
restes  de  ce  vieil  homme  par  une  torce  spiri- 
tuelle soutenue  par  leur  avancement  dans  la 
sagesse,  et  se  fortifient  dans  l'accomplissement 
des  lois  célestes,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  la 
mort  temporelle,  ils  soient  entièrement  renou- 
velés. Ainsi  se  forme  l'homme  nouveau,  inté- 
rieur et  céleste,  ayant  comme  l'autre  ses  diffé- 
rents âges  distingués  non  plus  par  les  années, 
mais  par  les  progrès  dans  la  vertu.  Dans  le 
premier  âge,  il  se  nourrit  des  exemples  utiles 
que  lui  offrent  l'histoire,  et  qui  sont  comme  le 
lait  de  son  enfance.  Dans  le  second,  oubliant 
les  choses  humaines  pour  s'élever  aux  choses 
du  ciel,  il  n'est  plus  retenu  dans  les  limites  de 
l'autorité  humaine,  mais  il  marche,  soutenu 
par  la  raison,  vers  la  loi  souveraine  et  immua- 
ble. Devenu  plus  fort  dans  le  troisième  âge, 
l'homme  soumet  les  appétits  de  la  chair  à  la 
force  de  la  raison,  et  rempli  intérieurement  des 
joies  de  ce  chaste  hymen,  où  règne  l'union  de 
la  partie  inférieure  de  lame  avec  la  partie 
supérieure,  il  est  couvert  comme  d'un  voile  de 
pudeur,  il  fait  le  bien  sans  y  être  contraint;  et 
le  péché  fût-il  permis,  pour  lui  il  n'aurait  plus 
d'attrails.  Le  quatrième  âge  voit  s'accomplir 
les  mêmes  œuvres,  mais  avec  plus  d'ordre  et 
de  fermeté.  L'homme  parfait  commence  à 

sed  ad  summam  et  incommutabilem  legem  passi- 
busrationis  innititur.  Tertiam  jam  tidentiorcm,  et 
carnalem  appetilum  rationis  robore  maritantem 
gaudentemque  intrinsecus  in  quadam  dulcedine 
conjugah,  cum  anima  menti  copulatur,  et  vela- 
mento  pudoris  obnubitur,  ut  jam  recte  vivere  non 
eogatur,  sed  etiamsi  omnes  concédant,  peccare  non 
hbeat.  Quartam  jam  idipsum  multo  fîrmius  ordina- 
tmsque  facientem  et  emicantem  in  virum  perfec- 
tum,  atque  aptam  et  idoneam  omnibus,  et  persecu- 
tiombus,  et  mundi  lmjus  tempestatibus  ac  fluctibus 
sustmendis  atque  frangendis.  Quintam  pacatam 
atque  ex  omni  parte  tranquillam,  viventem  in 
opious  et  abundantia  incommutabilis  regni  sum- 
mœ  atque  ineffabilis  sapientiœ,  Sextam  omnimodœ 
mutatioms  in  asternam  vitam,  et  usque  ad  totam 
oblmonem  vitœ  temporalis  transeuntem  in  perfec- 
am  formam,  quœ  facta  est  ad  imagincni  et  simili- 
tuoinem  Del.  Septima  enim  jam  quies  œterna  est, 
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briller,  prêt  et  disposé  à  soutenir  les  persécu- 
tions, à  souffrir  et  à  surmonter  toutes  les  tem- 
pêtes et  toutes  les  agitations  de  ce  monde. 
Dans  le  cinquième,  il  jouit  de  la  paix  et  de  la 
plus  grande  tranquillité  ;  il  vit  dans  les  richesses 
et  dans  l'abondance  que  procure  le  règne  im- 
muable de  la  souveraine  et  ineffable  sagesse. 
Dans  le  sixième,  il  est  complètement  transformé 
pour  la  vie  éternelle;  et  oubliant  complètement 
la  vie  du  temps,  il  est  arrivé  à  cette  forme 
parfaite  qui  reproduit  l'image  et  la  ressem- 
blance de  Dieu.  Enfin,  le  septième  âge  est  le 
repos  éternel,  le  bonheur  sans  fin  qui  n'est  plus 
distingué  par  aucune  succession  des  âges.  Car 
si  la  mort  est  la  fin  du  vieil  homme,  la  fin  de 
l'homme  nouveau  est  la  vie  éternelle,  parce 
que  l'un  est  l'homme  du  péché,  et  l'autre  celui 
de  la  justice. 

CHAPITRE  XXVII 

De  V existence  de  ces  deux  hommes  dans  tout  le 
genre  humain. 

50.  Ainsi  donc  existent  incontestablement 
pour  notre  nature  le  vieil  homme  et  l'homme 
nouveau,  et  si  chacun,  pendant  toute  la  durée 
de  son  existence ,  peut  vivre  de  la  vie  de 
l'homme  terrestre,  qui  que  ce  soit  ici-bas  ne 
peut  être  l'homme  nouveau  et  céleste  sans 
avoir  été  l'homme  ancien  ;  l'homme  nouveau, 

et  nuilis  aetatibus  distinguenda  beatitudo  perpétua 
Ut  enim  finis  veteris  liominis  mors  est,  sic  finis  novl 
hominis  vita  leterna.  Ille  namque  homo  peccati  est, 
iste  justitiae. 

CAPUT  XXVII 

Utriusque  hominis  decursus  in  universo  hominum 
génère. 

50.  Sicut  autem  isti  ambo  nullo  dubitante  ita 
sunt,  ut  unum  eorimi,  id  est  veterem  atque  terre- 
num  possit  in  bac  tota  vita  unus  homo  agere,  no- 
vum  vero  et  cœlestem  nemo  in  hac  vita  possit  nisi 
cum  vetere  ;  nam  et  ab  ipso  incipiat  necesse  est,  ut 
usque  ad  visibilem  mortem  cum  illo,  quamvis  eo 
déficiente,  se  proficiente,  perduret.  Sic  proportione 
universum  genus  bumanum,  cujustamquam  unius 
hominis  vita  est  ab  Adam  usque  ad  fïnein  hujus 
sœculi,  itasub  divinœ  provident.'a?  legibus  adminis- 
tratur,  ut  in  duo  gênera  distributum  appareat.  Quo- 
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en  effet,  commence  nécessairement  à  l'ancien, 
et  tout  en  grandissant  sur  les  ruines  de  la  na- 
ture terrestre,  il  doit  vivre  côte  à  côte  avec  elle 
jusqu'à  la  mort  visible.  Ainsi  en  est-il,  dans 
une  certaine  mesure,  du  genre  humain  tout 
entier,  dont  la  vie  depuis  Adam  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  peut  être  considérée 
comme  celle  d'un  seul  homme.  Dans  le  gou- 
vernement de  la  divine  Providence,  il  nous 
apparaît  comme  divisé  en  deux  parties,  l'une 
renfermant  la  foule  des  impies  qui  sont  l'image 
de  l'homme  terrestre  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  l'autre  offrant  la  suc- 
cession du  peuple  consacré  au  seul  vrai  Dieu, 
et  représentant,  depuis  Adam  jusqu'à  saint 
Jean-Baptiste,  la  vie  de  l'homme  terrestre, 
sous  l'empire  de  la  justice  servile.  Son  histoire, 
appelée  l'Ancien  Testament,  ne  semble  pro- 
mettre qu'un  royaume  terrestre,  et  n'est  dans 
tout  son  récit  que  l'image  du  peuple  nouveau 
et  du  Nouveau  Testament  qui  promet  le 
royaume  des  cieux.  La  vie  temporelle  de  ce 
peuple  commence  à  l'avènement  de  Notre  Sei- 
gneur, au  jour  où  il  apparut  dans  l'humilité, 
pour  durer  jusqu'à  l'heure  du  jugement,  quand 
il  viendra  dans  la  gloire.  Puis,  après  ce  juge- 
ment, le  vieil  homme  sera  éteint,  et  alors  s'o- 
pérera ce  changement  que  Dieu  nous  a  promis, 
et  qui  nous  donnera  une  vie  semblable  à  celle 
des  anges  :  «  Car  nous  ressusciterons  tous, 
mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés  (I  Cor., 

rum  in  uno  est  turba  impiorum  terreni  hominis 
imaginem  ab  initio  saeculi  usque  ad  finem  ge Pen- 
tium. In  altero  séries  populi  uni  Deo  dediti,  sed  ab 
Adam  usque  ad  Johannern  Baptistam  terreni  homi- 
nis vitam  gerentis  servili  quadam  justitia  :  cujus 
historia  vêtus  Testamentum  vocatur,  quasi  terre- 
num  pollicens  regnum,quai  totanihil  aliudest  quam 
imago  novi  populi  et  novi  Testamenti  pollicens  re- 
gnum  cœlorum.  Cujus  populi  vita  intérim  temporalis 
incipitaDomini  adventu  in  humilitate, usque  ad  diem 
judicii,  quando  in  claritate  venturus  est.  Post  quod 
judicium  vetere  homirie  exstincto,  erit  illa  mutatio 
qurc  angelicam vitam  pollicetur.«Omnes  enimresur- 
gemus,sed  non  omnes  immutabimur  (I  Cor.  xv,5I).» 
Resurget  ergo  pius  populus,  ut  veteris  hominis  sui 
reliquias  transformet  in  novum.  Resurget  autem 
impius  populus,  qui  ab  initio  usque  ad  finem  vete- 
rem  hominem  gessit,  ut  in  secundam  mortem  prse- 
cipitetur.  yEtatum  autem  articubs,  qui  diligenter 


xv,  51).  »  Le  peuple  saint  ressuscitera  pour 
transformer  en  homme  nouveau  ce  qui  restera 
du  vieil  homme,  et  les  réprouvés  ressusciteront 
aussi  ;  mais  parce  qu'ils  auront  vécu  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  du  vieil 
homme,  ils  seront  précipités  dans  une  seconde 
mort.  Qu'on  lise  attentivement  les  saints  livres, 
on  y  verra  la  distinction  de  ces  âges,  sans  s'ef- 
frayer ni  de  l'ivraie,  ni  de  la  paille.  Car  l'impie 
vit  pour  l'homme  de  bien,  et  le  pécheur  pour 
le  juste,  afin  que  les  saints,  se  comparant  aux 
pécheurs ,  marchent  avec  une  ardeur  plus 
grande,  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  la  perfec- 
tion. 

CHAPITRE  XXVIII 

Quelles  sont  les  vérités  qu'il  faut  enseigner;  à  qui, 
et  comment  il  faut  les  enseigner. 

51.  Tous  ceux  qui,  au  temps  de  l'homme 
terrestre,  ont  mérité  de  parvenir  à  la  lumière 
de  l'homme  intérieur,  ont  pour  leur  part  aidé 
le  genre  humain,  soit  en  lui  enseignant  ce  que 
leur  époque  exigeait,  soit  en  lui  faisant  pres- 
sentir par  les  prophéties  ce  qu'il  n'était  pas  en- 
core opportun  d'enseigner  clairement.  C'est 
ainsi  que  se  présentent  les  patriarches  et  les 
prophètes  à  ceux  qui  n'attaquent  point  en  en- 
fants, mais  qui  considèrent  avec  soin  et  respect 
le  secret  si  grand  et  si  admirable  des  choses  cli- 

legunt  inveniunt;  nec  zizania  nec  paleas  perhor- 
rescunt.  Impius  namque  pio  vivit,  et  peccator  justo, 
ut  eorum  comparatione  alacrius,  donec  perficiatur 
adsurgat. 

CAPUT  XXVIII 
Quœ,  quibus  et  quo  pacto  iradenda. 

51.  Quisquis  autem  populi  terreni  temporibus 
usque  ad  illuminationem  interioris  hominis  meruit 
pervenire,  genus  huinanum  pro  tempore  adjuvit, 
exhibens  ei  quodœlas  illa  poseebat,  et  per  prophe- 
tiam  intimans  id  quod  exhibere  opportunum  non 
erat  :  quales  Patriarchœ  ac  Prophetse  inveniuntur 
ab  iis,  qui  non  pueriliter  insiliunt,  sed  pie  diligen- 
terque  pertractant  divinarum  et  humanarum  re- 
rum  tam  bonum,  et  tam  grande  secretum.  Quod 
etiam  temporibus  novi  populi,  a  magnis  et  spirita- 
libus  viris  Ecclesiaa  calholicœ  alumnis  video  cautis- 
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vines  et  humaines.  C'est  aussi  de  cette  façon 
prudente  qu'agissent  à  l'égard  de  leurs  disci- 
ples, en  ces  temps  du  peuple  nouveau,  de  grands 
hommes  nourris  dans  la  foi  catholique  et  très- 
avancés  dans  les  choses  spirituelles.  Ils  com- 
prennent qu'il  y  a  certaines  vérités  qu'il  ne 
faut  pas  traiter  en  public,  parce  que  le  temps 
n'est  pas  encore  venu  d'en  parler  ouvertement; 
ils  donnent  sans  relâche  et  en  grande  abon- 
dance le  lait  de  la  doctrine  au  grand  nombre 
de  malades  avides  de  la  connaître,  et  se  nour- 
rissent eux-mêmes  avec  un  petit  nombre  de 
sages  d'aliments  plus  substantiels.  Ils  parlent 
de  la  sagesse  avec  les  parfaits  ;  et  ils  cachent 
quelques  vérités,  sans  annoncer  cependant  rien 
de  faux,  aux  hommes,  charnels  et  terrestres, 
qui  ont  revêtu  l'homme  nouveau  mais  qui  sont 
encore  clans  l'enfance.  Car  ce  ne  sont  pas  de 
vains  honneurs  ni  de  vaines  louanges  qu'ils  re- 
cherchent ;  mais  ils  travaillent  pour  l'utilité  de 
ceux  avec  lesquels  ils  ont  mérité  de  faire  so- 
ciété en  cette  vie.  La  divine  Providence  en 
effet  a  voulu  que  personne  ne  méritât  d'être 
aidé  par  ceux  qui  sont  au-dessus,  dans  la  con- 
naissance et  l'acquisition  de  la  grâce  divine,  s'il 
n'aide  pas  lui-même  avec  même  pureté  d'affec- 
tion ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui  à  les 
faire  arriver  au  but.  Ainsi,  même  après  le 
péché  que  notre  nature  a  commis  dans  l'homme 
prévaricateur,  le  genre  humain  est  devenu  l'or- 
nement et  la  gloire  de  la  terre;  et  la  divine 


Providence  le  gouverne  avec  une  action  si 
pleine  de  sagesse  que  ce  remède  ineffable 
change  la  laideur  de  nos  vices  en  je  ne  sais 
quelle  splendeur  nouvelle. 

CHAPITRE  XXIX 

Du  second  moyen  de  salut,  qui  est  la  raison. 
Comment  elle  guide  l'homme  jusqu'à  Dieu. 
Elle  l'emporte  sur  les  sens. 

52.  Nous  avons  jusqu'à  présent  parlé  des 
bienfaits  de  l'autorité,  aussi  longuement  que 
semblait  l'exiger  notre  sujet.  Voyons  mainte- 
nant jusqu'où  la  raison  peut  s'élever  des  choses 
visibles  aux  invisibles,  et  des  choses  tempo- 
relles aux  éternelles.  La  beauté  du  ciel,  le  cours 
des  astres,  l'éclat  de  la  lumière,  la  succession 
des  jours  et  des  nuits,  les  phases  de  la  lune  qui 
durent  un  mois,  les  quatre  saisons  de  l'année 
si  parfaitement  en  harmonie  avec  les  quatre 
éléments,  les  merveilleuses  propriétés  des  se- 
mences qui  produisent  des  espèces  si  nombreu- 
ses et  si  diverses,  enfin  toutes  les  créatures  con- 
servant immuablement  leur  forme  et  leur  na- 
ture particulières  ne  doivent  pas  être  pour 
nous  un  spectacle  inutile  et  sans  fruit.  Loin 
donc  d'étudier  ces  beautés  par  un  mocif  de  cu- 
riosité vaine  et  périssable,  nous  devons,  au  con- 
traire, nous  en  servir  comme  d'un  degré  pour 
arriver  aux  choses  stables  et  immortelles.  11 


sime  provideri  :  ne  quid  populariter  agant,  quod 
nondum  esse  temporis,  ut  cum  populo  agatur,  in- 
telligunt  :  alimenta  lactea  large  avidis  infirmioribus 
pluribus  atque  instanter  infundunt,  validioribusau- 
tem  cibis  cum  sapientibuspaucis  vescuntur.  Sapien- 
tiamenimloquuntur  inter  perfectos,  carnalibus  vtro 
et  animalibus,  quamvis  novis  hominibus,  adliuc 
tamen  parvulis,  nonnulla  obtegunt,  sed  nullamen- 
tiuntur.  Non  enim  honoribus  suis  vanis  consulunt 
et  inanibus  laudibus;  sed  utilitati  eo  mm  cum  qui- 
bus  societatem  vitae  lmjus  inire  meruerunt,.  Hœc 
enim  lex  est  divince  providentiae,  ut  nemo  a  supe- 
rioribus  adjuvetur  ad  cognoscendam  et  percipien- 
dam  gratiam  Dei,  qui  non  ad  eamdem  puro  alfectu 
inferiores  adjuverit.  Ita  de  peccato  nostro,  quod  in 
homine  peccatore  ipsa  natura  nostra  commisit,  et 
genus  liumanum  factum  est  magnum  decus  orna- 
mentumque  terrarum,  et  tam  decenter  divinse  pro- 
videntiœ  procuratione  administratur,  ut  ars  ineffa- 


bilis  médicinal  ipsam  vitiorum  fœditatem  in  nescio 
quam  sui  generis  pulcritudinem  vertat. 

CAPUT  XXIX 

Dealtero  salutis  subsidio,  scilicetr  atione,  quomodo  hac 
duce  ad  Beum  homo  evehitur,  hœcprimum  sensibus 
prœstare  deprehenditur. 

52.  Et  quoniam  de  auctoritatis  beneficentia , 
quantum  in  prœsentia  satis  visum  est,  locuti  sumus  : 
videamus  quatenus  ratio  possit  progredi  a  visibli- 
bus  ad  invisibilia,  et  a  temporalibus  ad  alterna 
conscendens.  Non  enim  frustra  et  inaniter  intueri 
oportet  pulcritudinem  cseli,  ordinem  siderum,  can- 
dorem  lucis,  dierum  et  noctium  vicissitudines,lunae 
menstrua  curricula,  anniquadrifariam  temperatio- 
nem,  quadripartitis  démentis  congruentem,  tan- 
tam  vim  seminum  speciesnumerosque.  gignentium, 
et  omnia  in  suo  génère  modum  proprium  natu 
ramque  servantia.  In  quorum  consideratione  non 
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faut  donc  nous  demander  avant  tout  quelle  est 
cette  nature  qui  entretient  la  vie,  qui  connaît 
tous  ces  êtres  et  qui  doit  nécessairement  être 
plus  belle  que  le  corps,  puisqu'elle  l'anime.  Car, 
quelle  que  soit  la  matière,  et  de  quelque  vif 
éclat  qu'elle  soit  entourée  par  la  lumière  visi- 
ble, si  la  vie  n'est  point  en  elle,  elle  est  digne 
de  peu  d'estime.  La  loi  même  de  la  nature  nous 
apprend  à  préférer  toute  substance  vivante  aux 
êtres  privés  de  la  vie. 

53.  Tout  le  monde  sait,  il  est  vrai,  que  les 
animaux  privés  de  raison  sentent  et  vivent  ; 
mais  ce  qui  fait  la  beauté  de  l'âme  humaine, 
ce  n'est  pas  tant  de  sentir  les  choses  sensibles, 
que  de  les  connaître  et  de  les  juger.  Qui  ignore 
en  effet,  qu'un  grand  nombre  d'animaux  ont 
la  vue  plus  perçante  que  l'homme  et  saisissent 
plus  vivement  les  objets  par  les  autres  sens? 
Mais  juger  des  corps  n'appartient  pas  aux  êtres 
qui  vivent  uniquement  de  la  vie  des  sens  ;  c'est 
l'apanage  de  la  raison,  et  parce  que  les  ani- 
maux en  manquent,  nous  leur  sommes  supé- 
rieurs. Celui  qui  juge  n'est-il  pas  supérieur  à 
la  chose  jugée?  Or,  notre  raison  ne  juge  pas 
seulement  les  choses  sensibles,  elle  juge  les 
sens  eux-mêmes  ;  et  elle  dit  pourquoi  l'aviron 
plongé  dans  l'eau  paraît  brisé,  alors  qu'il  est 
droit,  et  pourquoi  nos  yeux  doivent  ainsi  l'aper- 
cevoir, tan  is  que  la  vue  peut  bien  le  montrer, 
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mais  sans  en  expliquer  la  cause.  Il  est  donc 
manifeste  que,  autant  la  vie  des  sens  l'emporte 
sur  la  matière,  autant  la  raison  s'élève  au-des- 
sus de  l'une  et  de  l'autre. 

CHAPITRE  XXX 

La  loi  immuable,  c'est-à-dire  la  vérité  d'après  la- 
quelle la  raison  forme  ses  jugements,  est  elle- 
même  supérieure  à  la  raison, 

54.  Si  donc  l'âme  raisonnable  juge  par  elle- 
même,  il  n'est  point  de  nature  qui  lui  soit  su- 
périeure. Mais  d'un  autre  côté  il  est  évident 
qu'elle  est  sojimise  au  changement,  puisque 
tantôt  elle  est  éclairée,  et  tantôt  ignorante  ; 
que  plus  elle  est  éclairée,  plus  son  jugement 
est  droit  ;  et  qu'elle  est  d'autant  plus  éclairée 
qu'elle  connaît  mieux  la  doctrine,  l'art  et  la 
science.  Il  nous  faut  donc  examiner  quelle  est 
la  nature  de  l'art,  et  je  n'entends  point  parler 
ici  de  l'art  qu'enseigne  l'expérience,  mais  de 
celui  que  forme  le  raisonnement  ;  car  quel  mé" 
rite  a  celui  qui  sait  que,  composé  de  sable  et 
de  chaux,  le  ciment  tient  les  pierres  plus  soli- 
dement unies  que  ne  le  fait  la  boue?  ou  bien 
celui  qui  bâtit  avec  assez  d'élégance  pour  faire 
correspondre  de  chaque  côté  les  parties  sem- 
blables, et  pour  placer  au  milieu  les  matériaux 


vana  et  peritura  euriositas  exercenda  est,  sed  gra- 
dus  ad  itnmortalia  et  semper  manentia  faciendus. 
Proximum  enim  est,  adtendere  quœ  ista  sit  natura 
vitalis,  quœ  cuucta  ista  sentit  :  quœ  profecto  quo- 
niam  vitam  dat  corpori,  prœstantior  eo  sit  necesse 
est.  Non  enim  qualiscumque  moles,  quamquam  ista 
visibili  luce  prœfulgeat,  si  vita  caret,  magni  œsti- 
manda  est.  Quœlibet  namque  viva  substantia  cui- 
libet  non  vivœ  substantiœ,  natura  lege  prœpo- 
nitur. 

53.  Sed  quia  irrationalia  quoque  animantia  vi- 
vere  atque  sentira  nemo  ambigit,  illiid  in  animo 
humnno  prœstantissimum  est,  nonquo  sentit  sensi- 
bilia,  sed  que-  judicat  de  sensibilibus.  Nam  et  vi- 
dent acutius  et  ceteris  corporis  sensibus  acrius  cor- 
porà  adtingunt  plerœque  bestiœ  quam  hommes: 
sed  judicare  de  corporibus  non  sentientis  iantum 
vita),  sed  etiam  ratiocinantis  est,  qua  illœ  carent, 
nos  excellimus.  Jam  vero  illud  videre  facillimum 
est,  prœstautiorem  esse  judicantem,  quam  illa  res 
est,  de  qua  judicatur.  Non  solum  autem  rationalis 
vita  de  sensibilibus,  sed  de  ipsis  quoque  sensibus 


judicat:  cur  in  aqua  remum  infractum  oporteat 
apparere  cum  rectus  sit,  et  cur  ita  per  oculos  sentiri 
necesse  sit:  nam  ipse  adspectus  oculorum  renun- 
tiare  id  potest,  judicare  autem  nullo  modo.  Quare 
manifestum  est,  ut  sensualem  vitam  corpori,  ita 
rationalem  utiïque  prœstare. 

CAPUT  XXX 

At  ratione  prœstantior  leximmutabilis,  scilicet  veritas 
secundum  quam  judicat.  Canthus  summa  curvatura 
rotœ,  sive  ferrum  quod  illic  affigitur. 

54.  Itaque  si  rationalis  vita  secundum  seipsam 
judicat,  nulla  jam  est  natura  prœstantior.  Sed  quia 
clarum  est  eam  esse  mutabilem,  quando  nunc  peri- 
ta,  nunc  imperita  invenitur;  tanto  autem  melius 
judicat,  quanto  est  peritior;  et  tanto  est  peritior, 
quanto  alicujus  artis  vel  disciplinœ  vel  sapientiœ 
particeps  est  ;  ipsius  artis  natura  quœrenda  est. 
Neque  nunc  artem  intelligi  volo,  quœ  notatur  expe- 
riendo,  sed  quœ  ratiocinando  indagatur.  Quid  enim 
prœclarum  novit,  qui  novit  ea  impensa,  quœ  calce 
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isolés?  Et  cependant  ce  sentiment  de  l'ordre  se  vous  est  pas  possible  d'exécuter  les  œuvres 

rapproche-t-il  déjà  beaucoup  de  la  raison  et  de  vous-même,  vous  pourrez  du  moins  les  juger, 

la  vérité?  Mais  au-dessus  de  tout  cela  la  raison  ce  qui  amène  en  vous  une  bien  autre  puissance, 

se  demande  encore  pourquoi  le  coup  d'oeil  est  55.  Dans  tous  les  arts  nous  aimons  donc 

blessé,  si  de  deux  fenêtres  placées  l'une  à  côté  l'harmonie  qui,  seule,  assure  à  chaque  œuvre 

de  l'autre,  l'une  est  plus  grande  ou  plus  petite,  la  beauté  et  l'intégrité  ,  l'harmonie,  à  son  tour, 

lorsqu'elles  pouvaient  être  d'égale  dimension  ;  exige  l'égalité  et  l'unité,  soit  dans  la  ressem- 

pourquoi,  quand  elles  sont  superposées,  l'iné-  blance  des  parties  égales,  soit  dans  la  propor- 

galité  nous  choque  moins,  la  différence  fût-elle  tion  des  parties  inégales;  mais  qui  pourrait 

de  moitié  ;  et  pourquoi  nous  ne  nous  préoccu-  montrer  dans  les  corps  l'égalité  ou  la  ressem- 

pons  pas  beaucoup  quand  il  y  en  a  deux  que  blance  absolue  ?  et  qui  osera  affirmer,  après  y 

l'une  d'elles  soit  plus  grande  ou  plus  petite?  avoir  bien  réfléchi,  que  chaque  corps  possède 

Quand  il  y  en  a  trois,  au  contraire,  l'œil  sem-  véritablement  et  simplement  l'unité?  Tous  ne 

ble  demander  ou  qu'elles   soient  d'égales  di-  changent-ils  pas  en  passant  d'une  espèce  à  une 

mensions,  ou  bien,  si  elles  sont  inégales,  que  autre,  d'un  lieu  à  un  autre  lieu?  Tous  ne  se 

la  plus  grande  dépasse  d'autant  la  moyenne  composent-ils  pas  de  parties   dont  chacune 

que  celle-ci  dépasse  la  plus  petite.  C'est  ainsi,  occupe  sa  place,  ne  sont-ils  pas  ainsi  comme 

que  la  nature  elle-même  semble  nous  indiquer  divisés  dans  l'espace  ?  Or,  l'égalité  et  la  res- 

ce  qui  est  digne  de  son  approbation.  Et  remar  semblance  véritable,  la  vraie  et  première  unité 

quons  bien  du  reste  que  ce  qui  nous  a  tant  soit  ne  sont  accessibles  ni  à  notre  œil  charnel,  ni  à 

peu  déplu  quand  nous  envisageons  séparément,  aucun  autre  sens  ;  elles  ne  tombent  que  sous  le 

devient  quelquefois  intolérable  lorsque  nous  le  regard  de  l'esprit.  Comment,  dès  lors,  vouloir 

rapprochons  d'une   œuvre   meilleure.  Ainsi  trouver  dans  le  corps  une  égalité  quelconque  ? 

trouve-t-on  que  l'art  vulgaire  n'est  autre  chose  et  si  tant  est  qu'il  y  en  ait,  comment  prouver 

qu'un  souvenir  d'essais  couronnés  de  succès,  qu'elle  diffère  beaucoup  de  l'égalité  parfaite, 

joint  à  l'habitude  du  travail  et  à  l'expérience  si  celle-ci  n'était  connue  de  notre  intelligence? 

de  nos  organes.  Vous  pourrez  manquer  de  ce  Je  dis  de  l'égalité  parfaite,  s'il  m'est  permis  de 

dernier  élément  sans  doute,  mais  si  alors  il  ne  donner  ce  nom  à  celle  qui  n'a  pas  été  faite. 


et  arena  confit,  tenacius  lapides  cohœrere,  quam 
luto  ?  aut  qui  tam  eleganter  aedificat,  ut  qua?  plura 
sunt,  paria  paribus  respondeant;  qua?  autem  sin- 
gula,  médium  locum  teneant?  quamquam  iste  sen- 
sus  jam  sit  rationi  veritatique  vicinior.  Sed  certe 
quœrendum  est,  cur  nos  offendat,  si  duabus  fenes- 
tris  non  super  invicem,  sed  juxta  invicem  locatis, 
una  eorum  major  minorve  sit,  eu  m  œquales  esse 
potuerint  :  si  vero  super  invicem  fuerint,  ambœque 
(a)  dimidio  quamvis  impares,  non  ita  offendat  illa 
inœqualitas;  et  cur  non  multum  curemus,  quanto 
sit  una  earum  aut  major  aut  minor,  quia  duse 
sunt,  In  tribus  autem  sensus  ipse  videtur  expetere 
ut  aut  impares  non  sint,  aut  inter  maximam,  et 
minimam  ita  sit  média,  ut  tanto  praecedat  mino- 
rem,  quanto  a  majore  prœceditur.  Ita  enim  primo 
quasi  naturaipsa  consulitur  quid  probet.  Ubi  potis- 
simum  notandum  est,  quemadmodum  quod  solum 
inspeetnm  minus  displicuerit,  in  melioris  compa- 
rationc  respuatur.  Ita  reperitnr  nihil  esse  aliud  ar- 
tem  vulgarem,  nisi  rerum  expertarum  placitarum- 


que  memoriam  ,  usu  quodam  corp;»ris  atque 
operationis  adjuncto  :  quo  si  careas,  judicare  de 
operibus  possis,  quod  muUoest  excellentius,  quam- 
vis operari  artilicio;a  non  possis. 

Ho.  Sed  cum  in  omnibus  artibus  convenientia 
placeat,  qua  una  salva  et  pulcra  sunt  omnia  ;  ipsa 
vero  convenientia  œqualitatem  unitatemque  appe- 
tat,  vel  similitudine  parium  partium,  vel  gradatione 
disparium  ;  quis  est  qui  suuimam  œqualitatem  vel 
similitudinem  in  corporibus  inveniat,  audeatque 
dicere,  cum  diligenter  consideraverit,  quodlibet 
corpus  vere  ac  simpliciter  unum  esse  :  cum  omnia 
vel  de  specie  in  speciem,  vel  de  loco  in  locum  tran- 
seun  lo  mutentur,  et  partibus  constent  sua  loca  ob- 
tinentibus,  per  quœ  in  spatia  diversa  dividuntur  ? 
Poito  ipsa  vera  œqualitas  ac  similitudo,  atque  ipsa 
vera  et  prima  imitas,  non  oculis  carneis,  neque 
ullo  tali  sensu,  sed  mente  intellecta  conspicitur. 
Unde  enim  qualiscumque  in  corporibus  appeteretur 
œqualitas,  aut  unde  convinceretur,  longe  plurimum 
difîerrc  a  perfecîa,  nisi  ea,  quœ  perfecta  est,  mente 


(a)  Sic  pnestantiores  MSS.  At  editi  habent,  de  medio. 
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56.  Tandis  que  les  beautés  sensibles,  créées 
par  la  nature  ou  produites  par  l'art,  ne  sont 
belles  que  par  l'espace  et  le  temps,  comme  le 
corps  et  ses  différents  mouvements,  cette  éga- 
lité et  cette  unité  qui  ne  se  révèle  qu'à  l'esprit, 
et  qui  juge  de  la  beauté  corporelle  par  l'inter- 
médiaire des  organes,  n'est  ni  étendue  avec 
l'espace,  ni  changeante  avec  les  temps.  On  ne 
peut  dire,  en  effet,  qu'elle  serve  à  apprécier  la 
rondeur  de  la  roue,  et  non  la  rondeur  d'un 
vase,  ou  bien  :  la  rondeur  d'un  vase,  et  non 
celle  d'un  denier.  De  même  pour  les  temps  et 
les  mouvements  des  corps,  il  serait  ridicule  de 
prétendre  qu'elle  juge  de  l'égalité  des  années, 
et  non  de  celle  des  mois,  ou  bien  de  l'égalité 
des  mois  et  non  de  celle  des  jours.  Mais  que 
pendant  ces  intervalles,  pendant  des  heures  ou 
des  moments  plus  courts,  il  se  produise  un 
mouvement  réglé,  il  est  apprécié  avec  une 
môme  et  immuable  égalité.  Si  encore  la  même 
loi  d'égalité,  de  ressemblance,  de  convenance 
nous  fait  juger  des  espaces  plus  grands  ou  plus 
petits,  des  figures  et  des  mouvements,  cette  loi 
l'emporte  assurément  en  puissance  sur  tout 
cela.  D'ailleurs,  elle  n'est  dans  les  lieux  et  les 
temps  ni  moindre,  ni  plus  grande,  parce  que  si 
elle  était  plus  grande,  elle  ne  pourrait  appré- 
cier tout  entier  ce  qui  est  plus  petit  ;  et  si  elle 


était  moindre,  nous  ne  pourrions  juger  par  elle 
de  ce  qui  est  plus  grand.  Et  comme  il  faut  la 
loi  tout  entière  de  la  quadrature  pour  apprécier 
le  carré  d'une  place  publique,  le  carré  d'une 
pierre,  d'un  tableau,  d'un  bijou,  et  la  loi  tout 
entière  de  l'égalité  pour  saisir  la  convenance 
qui  existe  dans  les  mouvements  des  pattes  d'une 
fourmi  qui  se  hâte  et  dans  la  marche  de  l'élé- 
phant ;  qui  pourra  douter  que  cette  loi  n'est  ni 
plus  grande  ni  plus  petite  que  les  iutervalles 
de  l'espace  et  du  temps,  puisqu'en  puissance 
elle  est  au-dessus  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux?  Or,  d'un  côté,  cette  loi  qui  préside  à 
tous  les  arts  étant  immuable,  et  d'un  autre 
l'esprit  humain  à  qui  il  a  été  donné  de  la  com- 
prendre, étant  exposé  aux  variations  de  l'er- 
reur, il  nous  semble  incontestable  qu'au-dessus 
de  notre  intelligence  est  une  loi  qui  se  nomme 
vérité. 

CHAPITRE  XXXI 

Dieu  est  lui-même  cette  loi  qui  règle  les  jugements 
de  notre  raison  et  que  notre  raison  ne  peut 
juger. 


57.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  non  plus  que 
cette  nature  immuable,  supérieure  à  l'âme 


videretur  :  si  tamen  quœ  facta  non  est,  perfecta  di- 
cenda  est. 

56.  Et  cum  omnia  quœ  sensibiliter ,  pulcra  sunt, 
sive  natura  édita,  sive artibuselaborata,  lociset  tem- 
poribus  sint  pulchra,  ut  corpus  et  corporis  motus  : 
illa  œqualitas  et  imitas  menti  tantummodo  cognitaj 
secundum  quam  de  corporea  pulchrifudine  sensu 
internuntio  jndicatur,  nec  loco  tumida  est,  necins- 
tabilis  tempore.  Non  enim  recte  dici  potest  secun- 
dum eam  judicaiï  rotundum  cantlium ,  et  non 
secundum  eam  rotundurn  vasculum  ;  aut  secundum 
eam  rotundurn  vasculum,  et  non  secundum  eam 
rotundum  denarium.  Similiter  in  temporibus  atque 
in  motibus  corporum,  ridicule  dicitur,  secundum 
eam  judicari  œquales  annos,  et  non  secundum  eam 
œquales  menses  ;  aut  secundum  eam  sequales 
mcnses,  et  non  secundum  eam  œquales  dies.  Sed 
sive  per  hœc  spatia,  sive  perhoras,  sive  per  breviora 
momenta  convenienter  moveatur  aliquid,  eadem 
una  et  incommutabili  œqualitate  jndicatur.  Quod  si 
minora  et  majora  spatia  figura tum  atque  motio- 
num  secundum  eamdem  legem  parilitatis  vel  simi- 
litudinis,  vel  congruentiae  judicantur,  ipsa  lex  major 


est  his  omnibus,  sed  potentia.  Ceterum  spatio  aut 
loci  auttemporis,  nec  major  nec  minor  :  quia  si  ma. 
joresset,  non  secundum totam  judicaremus  minora  : 
si  autem  minor  esset,  non  secundum  eam  judicare- 
mus majora.  Nuncvero  cum  secundum  totam  quadra- 
turœ  legem  judicetur  et  forum  quadratum,  et  lapis 
quadratus,  et  tabella  et  gemma  quadrata  ;  rursus 
secundum  totam  œqualitatis  legem  judicentur  con- 
venire  sibi  motus  pedum  currentis  formicœ,  et  se- 
cundum eam  gradientis  elephanti  :  quis  eam  dubitet 
locorum  intervallis  ac  temporum,  nec  majorem 
esse,  nec  minorem,  cum  potentia  superet  omnia  ? 
Hœc  autem  lex  omnium  artium  cum  sit  omnino 
incommutabilis,  mens  vero  liumana  cui  talem  le- 
gem videre  concessum  est,  mutabilatem  pati  possit 
erroris,  satis  apparet  supra  mentem  nostram  esse 
legem,  quœ  veritas  dicitur. 

CAPUT  XXXI 
Beus  summa  ista  lex  est  seeundum  quam  ratio  judicat, 
sed  quam  judicare  non  licet. 
57.  Nec  jam  illud  ambigendum  est,  incommuta- 
bilem  naturam,  quœ  supra  rationalem  animam  sit, 
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intelligente,  est  Dieu  lui-même  ,  et  que  la'  vie 
première  et  la  première  substance  se  trouve  là 
où  est  la  première  sagesse.  Cette  sagesse  est  en 
effet  l'immuable  vérité,  appelée  avec  raison  la 
règle  de  tous  les  arts  et  l'art  du  tout-puissant 
architecte.  Et  comme  l'âme  sent  bien  qu'elle  ne 
juge  pas  par  elle-même  de  la  valeur  et  du  mou- 
vement des  corps,  tout  en  reconnaissant  que  sa 
nature  l'emporte  sur  celles  qu'elle  juge,  elle 
doit  voir  ainsi  qu'elle  est  inférieure  à  cette 
autre  nature  qui  fait  la  règle  de  ses  jugements 
et  qu'elle  ne  peut  en  aucune  façon  juger.  Je 
puis  dire  pourquoi  les  membres  semblables 
d'un  même  corps  doivent  se  correspondre  de 
chaque  côté,  parce  que  je  me  complais  dans 
cette  égalité  souveraine  que  je  vois  des  yeux  de 
l'esprit  et  non  des  yeux  du  corps  ;  et  les  objets 
qui  tombent  sous  mon  regard  me  paraissent 
d'autant  plus  parfaits  que  leur  nature  les  rap- 
proche davantage  des  conceptions  de  mon 
esprit.  Mais  pourquoi  en  est-il  ainsi?  Nul  ne  le 
saurait  dire,  et  cependant  personne  n'affirmera 
avec  bon  sens  que  ces  idées  puissent  être  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  sont. 

58.  Mais  pourquoi  nous  plaisent-elles?  pour- 
quoi, quand  nous  les  comprenons  mieux,  les 
aimons-nous  avec  plus  de  force?  personne 
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encore  n'osera  répondre  s'il  a  bien  compris  ces 
questions.  Disons  donc  en  toute  simplicité  que 
si  nous  et  toutes  les  âmes  raisonnables,  nous 
jugeons  selon  la  vérité  des  créatures  qui  nous 
sont  inférieures;  de  même  le  jugement  de  nous- 
mêmes  n'appartient  qu'à  la  seule  vérité,  quand 
nous  lui  sommes  unis.  Pour  elle,  le  Père  ne  la 
juge  pas,  car  elle  ne  lui  est  point  inférieur  ; 
mais  c'est  par  elle  qu'il  porte  tous  ses  juge- 
ments. Car  tous  les  êtres  qui  recherchent  l'u- 
nité sont  soumis  à  cette  règle,  à  cet  idéal,  à 
ce  modèle,  quelque  soit  le  nom  qu'on  lui  donne, 
parce  que  seule  elle  ressemble  parfaitement  à 
celui  de  qui  elle  a  reçu  l'être,  si  toutefois  on 
peut  employer  cette  expression  :  a  elle  a  reçu,  » 
pour  désigner  celui  qu'on  nomme  le  Fils.  Mais 
nous  savons  qu'il  n'est  point  par  lui-même,  il 
est  par  le  premier  et  éternel  principe  appelé  le 
Père  ;  «  de  qui  toute  paternité  découle  au  ciel 
et  sur  la  terre  (Eph.,  ni,  15).  »  «  Et  le  Père  ne 
juge  personne,  il  a  donné  tout  jugement  au 
Fils  {Joan.,  v,  22).  »  «  L'homme  spirituel  juge 
tout,  mais  n'est  jugé  par  personne  (I  Cor.,  n, 
15),  »  c'est-à-dire  par  aucun  homme,  mais  par 
la  loi  seule  d'après  laquelle  il  juge  toutes 
choses  ;  car  c'est  encore  avec  toute  vérité  qu'il 
a  été  dit  :  «  Il  nous  faut  tous  paraître  au  tri- 


Deum  esse:  et  ibi  esse  primam  vitarn  et  primam  es- 
sentiam,  ubi  est  prima  sapientia.  Nam  Iigkc  est  illa 
incommutabilis  veritas,  quue  lex  omnium  artium 
recte  dicitur,  et  ars  omnipotentis  artificis.  Itaque 
cum  se  anima  sentiat  nec  corporum  speciem  mo- 
tumque  judicare  secundum  seipsam,  simul  oportet 
agnoscat  prsestare  suam  naturam  ei  naturse,  de  qua 
judicat  :  prsestare  autem  sibi  cam  naturam,  secun- 
dum quam  judicat,  et  de  qua  judicare  nulle-  modo 
potest.  Possum  enim  dicerc,  quare  similia  sibi  ex 
utraque  parte  respondere  membra  cujusque  corpo- 
ris  debeant,  quia  summa  œqualitate  delector,  quam 
non  oculis  corporis,  sed  mentis  contueor  :  qua- 
propter  tanto  meliora  esse  judico,  quse  oculis  cerno, 
quanto  pro  sua  natura  viciniora  sunt  iis,  quee 
animo  intelligo.  Quare  autem  illa  ita  sint,  nullus 
potest  dicere  :  nec  ita  debere  esse  quisquam  sobrie 
dixerit,  quasi  possint  esse  non  ita. 

58.  Quare  autem  nobis  placeant,  et  cur  ea  quando 
nielius  sapimus,  vehementissime  diligamus,  ne  id 
quidem  quisquam,  si  ea  rite  intelligit,  dicere  aude- 
bit.  Ut  enim  nos  et  omnes  animai  rationales,  secun- 


dum verilatem  de  inferioribus  recte  judicamus,  sic 
de  nobis,  quando  eidem  cohœremus,  sola  ipsa  Veri- 
tas judicat.  De  ipsa  vero  nec  Pater,  non  enim  (a) 
minor  est  quam  ipse,  et  ideo  quse  Pater  judicat,  per 
ipsam  judicat.  Omnia  enim  qua3  appetunt  unitatem , 
liane  habent  regulam,  vel  formam,  vel  exemplum, 
vel  si  quo  alio  verbo  dici  se  sinit:  quoniam  sola 
ejus  similitudinem,  a  quo  esse  accepit, implevit  :  si 
t;.men,  accepit,  non  incongrue  dicitur,  pro  ea  signi- 
ficatione,  qua  Filius  appellatur,  qui  non  de  seipso 
est,  sed  de  Lprimo  summoque  principio,  qui  Pater 
dicitur  :  «  ex  quo  omnis  paternitas  in  cselo  et  in 
terra  nominatur.  Pater  »  ergo  «  non  judicat  quem- 
quam,  sed  omne  judicium  dédit  Filio  (Eph.,  ni, 
15)  :  »  et  «  spiritalis  homo  judicat  omnia,  ipse  au- 
tem a  nemine  judicatur  (Johan.,  v,  22),  »  id  est  a 
nullo  homine,  sed  a  sola  ipsa  lege  secundum  quam 
judicat  omnia  :  quoniam  et  illud  verisssime  dictum 
est  :  «  Oportet  nos  omnes  exhiberi  ante  tribunal 
Christi  (  1  Cor.,  n,  lo).  »  Omnia  ergo  judicat,  quia 
super  omnia  est,  quando  cum  Deo  est.  Cum  illo  au- 
tem est,  quando  purissime  intelligit,  et  tota  cari- 


(a)  MSS.  duodecim  habent,  non  enim  minus  est  quam  ipse. 
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bunal  de  Jésus-Christ (II  Cor,,  v,  10).»  L'homme 
spirituel  juge  donc  tout  parce  qu'il  est  supé- 
rieur à  tout  quand  il  est  avec  Dieu.  Or,  il  est 
avec  lui  quand  il  comprend  son  erreur  et  qu'il 
aime  de  toute  charité  ce  qu'il  a  compris.  Que 
clis-je?  il  devient  lui-même  autant  que  possible 
la  loi  d'après  laquelle  il  juge  toutes  choses,  et 
que  nul  ne  saurait  juger.  Il  en  est  de  même  des 
lois  temporelles  ;  les  hommes  les  jugent  quand 
ils  les  établissent,  mais  lorsqu'elles  ont  été  pro- 
mulguées et  confirmées,  elles  sont  au-dessus 
du  juge,  et  c'est  à  lui  de  s'y  soumettre.  Seule- 
ment le  législateur  des  peuples,  s'il  est  sage  el 
homme  de  bien,  a  pour  devoir  de  consulter  la 
loi  éternelle  qu'il  n'est  donné  à  personne  de 
juger,  afin  que  d'après  ses  immuables  prin- 
cipes il  discerne  ce  qu'il  convient  pour  le 
moment  de  commander  ou  de  défendre.  Il  est 
donc  permis  aux  âmes  pures  de  connaître  cette  loi 
éternelle;  mais  la  juger  leur  est  interdit:  et  qu'on 
comprenne  bien  le  sens  de  ces  mots  connaître 
et  juger  :  il  suffit  pour  connaître  l'objet  devoir 
qu'il  est  de  telle  manière  et  non  de  telle  autre;  tan- 
dis que  dans  nos  jugements  nous  ajoutons  quel- 
ques paroles  destinées  à  exprimer  qu'il  pourrait 
être  autrement;  comme  lorsque  nous  disons  à  la 
manière  des  artistes  qui  parlent  de  leurs  tra- 
vaux :  il  doit  être  ainsi,  il  devait  être  de  telle 
manière,  il  devra  être  autrement. 

tate,  quod  intelligit,  diligit.  Ita  etiam  quantum  po- 
test  lex  ipsa  etiam  ipse  fit,  secundum  quam  judicat 
omnia,  et  de  qua  juJicire  nullus  potest.  Sicut  in 
istis  temporalibus  legibus,  quamquam  de  liis  ho- 
mmes judicent  cum  eas  instituimt,  tamen  cum  fue- 
rint  institutoe  atque  firmatœ,  non  licebit  jndici  de 
ipsis  judicare,  sed  secundum  ipsas.  Conditor  tamen 
léguai  temporalium,  si  vir  bonus  est  et  sapiens,  il- 
lam  ipsam  consulit  œternam,  de  qua  nulli  animse 
judicare  datum  est  :  ut  secundum  ejus  incommu- 
tabiles  régulas,  quid  sit  pro  tempore  jubendum  ve- 
tandumque  discernât.  .Eternam  igitur  legem  mun- 
dis  animis  fas  est  cognoscere,  judicare  non  fas  est. 
Hoc  autem  interest,  quod  ad  cognoscendum  satis 
est,  ut  videamus  ita  esse  aliquid  vel  non  ita  :  ad 
judicandum  vero  adaimus  aliquid  quo  significemus 
posse  esse  et  aliter  :  velut  cum  dicimus,  Ita  esse  dé- 
bet, aut,  Ita  esse  debuit,  aut,  Ita  esse  debebit,  ut  in 
suis  opeiïbus  artifices  faciunt. 


RELIGION. 

CHAPITRE  XXXII 

Il  y  a  dans  les  corps  des  traces  d'unité  ;  mais 
l'inielligenee  seule  peut  contempler  l'unité 
même. 

59.  Bien  des  âmes  cependant  n'ont  d'autre 
but  que  le  plaisir  humain,  et  ne  veulent  point 
tendre  plus  haut  pour  juger  de  la  raison  qui 
leur  fait  aimer  les  objets  visibles.  Ainsi  m'ar- 
rive-t-il  de  demander  à  l'ouvrier  qui  vient  de 
construire  une  arcade,  pourquoi  il  veut  en  éle- 
ver une  semblable  au  côté  opposé  ;  il  me 
répond,  sans  hésiter, qu'il  veut  établir  l'égalité 
entre  les  côtés  qui  se  correspondent.  Et  si  je 
continue  à  lui  demander  la  raison  de  son  choix  : 
cette  disposition  convient,  me  dira-t-il,  elle  est 
belle,  elle  plaît  à  la  vue;  et  il  ne  hasardera  point 
d'autre  explication,  tenant  ses  yeux  baissés, 
sans  comprendre  la  main  qui  le  dirige  et  de 
laquelle  il  dépend.  Mais  je  sais,  moi,  que  cet 
homme  a  des  yeux  dans  l'âme,  qu'il  peut  voir 
dans  les  ténèbres,  et  je  ne  cesserai  de  l'exciter, 
jusqu'à  ce  qu'il  ose  se  porter  le  juge  de  ce  plai- 
sir naturel;  car,  en  portant  son  jugement  sur 
lui-même,  il  doit  le  dominer,  et  ne  point  en 
être  l'esclave.  Je  lui  demanderai  donc  d'abord 
si  ces  objets  sont  beaux  parce  qu'ils  nous  plai- 

GAPUT  XXXII 

Unitatis  in  corporibus  est  vestigium,  sed  ipsa  imitas 
nonnisi  mente  conspicitur. 

59.  Sed  multis  finis  est  humana  delectatio,  nec 
volunt  tendere  ad  superiora,  ut  judicent  cur  ista  vi- 
sinilia  plaçant.  Itaque  si  quseram  ab  artifice,  uno 
arcu  constructo,  cur  alterum  parem  contra  in  altéra 
parte  moliatur  ?  Respondebit,  credo,  ut  paria  pari- 
bus  eedificii  membra  respondeant.  Porro  si  pergam 
queerere,  idipsum  cur  eligat,  dicet  hoc  decere,  hoc 
esse  pulcrum,hoc  delectare  cémentes  :  nihilaudebit 
amphus.  Inclinatus  enim  recumbit  oculis,  et  unde 
pendeat  non  intelligit.  At  ego  virum  intrinsecus 
oculatum,  et  invisibiliter  videntem  non  desinam 
commonere  cur  ista  placeant,  ut  judex  esse  audeat 
ipsius  delectationis  humanœ.  Ita  enim  superfertur 
illi,  nec  ab  ea  tenetur,  dum  non  secundum  ipsam, 
sed  ipsam  judicat.  Et  prius  quseram  utrum  ideo 
pulcrasint,  :mia  délectant;  an  ideo  délectent,  quia 
pulcra  sunt.  Hic  mihi  sine  dubitatione  respondebi- 
tur,  ideo  delectarp,  qira  pulcra  sunt.  Quccram  er- 
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sent,  ou  s'ils  nous  plaisent  parce  qu'ils  sont 
beaux.  Il  me  répondra  sans  doute  qu'ils  nous 
plaisent  parce  qu'ils  sont  beaux.  —  Et  pourquoi 
ils  sont  beaux  ?  S'il  hésite,  j'ajouterai  :  Est-ce 
parce  que  les  parties  en  sont  bien  semblables, 
et  qu'un  lien  unique  en  a  ramené  tous  les 
détails  à  une  convenance  parfaite  ? 

60.  Quand  il  aura  reconnu  qu'il  en  est  ainsi, 
je  lui  demanderai  si  cette  unité  à  laquelle  ces 
parties  se  rattachent  est  parfaitement  réalisée 
par  elles,  ou  si  elles  s'en  écartent  beaucoup  et 
n'en  sont  en  quelque  sorte  qu'une  image  men- 
songère. Il  pourra  me  répondre  encore  :  Quel 
bomme,  en  effet,  pour  peu  qu'on  l'avertisse, 
ne  verra  qu'il  n'existe  aucune  espèce  de  corps, 
ni  même  aucun  corps  en  particulier,  où  ne  se 
rencontrent  quelques  traces  d'unité,  et  que,  si 
beau  qu'il  soit,  il  ne  peut  atteindre  l'unité 
qu'il  poursuit,  puisqu'il  a  nécessairement  des 
parties  diverses  dans  les  divers  points  de 
l'étendue  qu'il  occupe  ?  Si  donc  il  en  est  ainsi, 
je  le  prierai  de  me  dire  où  il  a  vu  cette  unité, 
et  comment  il  l'a  aperçue;  car  s'il  ne  la  voit 
pas,  pourrait -il  connaître  combien  chaque 
corps  en  approche,  et  ce  qu'il  ne  peut  en  réa- 
liser ?  Quand  il  dit  aux  corps  :  «  Vous  ne  seriez 
rien,  si  quelque  lien  ne  vous  contenait  dans 
l'unité;  mais  si  vous  étiez  l'unité  parfaite, vous 
ne  seriez  pas  des  corps;  »  on  pourrait  lui 
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répondre  avec  raison  :  Où  avez-vous  découvert 
cette  unité  d'après  laquelle  vous  jugez  les 
corps  ?  Si  vous  ne  la  voyiez  pas,  vous  ne  pour- 
riez affirmer  qu'ils  ne  la  réalisent  point;  si 
vous  la  voyiez  avec  les  yeux  du  corps,  vous  ne 
pourriez  dire  que  les  corps  sont  bien  éloignés 
quoiqu'ils  en  conservent  quelques  traces;  car 
avec  des  yeux  matériels,  vous  ne  pouvez  voir 
que  des  choses  corporelles.  C'est  donc  avec 
l'esprit  que  nous  voyons  cette  unité.  Mais  où 
la  voyons-nous  ?  Si  elle  était  là  où  est  notre 
corps,  elle  ne  serait  pas  vue  de  celui  qui,  en 
Orient,  juge  les  corps  comme  nous  le  faisons 
ici.  Elle  n'est  donc  pas  limitée  par  l'espace,  et 
comme  elle  est  présente  partout  à  celui  qui 
juge,  elle  n'est  d'aucun  lieu,  et  par  sa  puissance, 
elle  est  partout. 

CHAPITRE  XXXIII 

Ce  ne  sont  pas  les  corps,  ni  les  sens  du  corps  qui 
trompent,  mais  le  jugement  seul.  —  Différence 
entre  le  trompeur  et  le  menteur. 

61.  Si  les  corps  témoignent  faussement  de 
cette  unité,  nous  ne  devons  pas  nous  en  rap- 
porter à  leur  témoignage  menteur,  de  peur  de 
tomber  dans  les  vanités  des  vaniteux  :  mais 
comme  ils  trompent  en  paraissant  montrer  l'u- 


go  deinceps,  quare  sint  pulcra  ;  et  si  titubabitur, 
subjiciam,  utrum  ideo  quia  similes  sibi  partes  sunt, 
et  aliqua  copulatione  ad  Uiiam  convenientiam  redi- 
gunlur. 

60.  Quod  cum  ita  esse  compererit,  interrogabo 
utrum  hanc  ipsam  unitatem,  quam  convincuiitiir 
appetere,  summe  impleant,  an  longe  infra  jaceant, 
et  eam  quodammodo  mentiantur.  Quod  si  ita  est, 
(nam  quis  nou  admonitus  videat,  neque  ullam  spe- 
ciem,  neque  ullum  omnino  esse  corpus,  quod  non 
habeat  unitatis  qualecumque  vestigium  ;  neque 
quantum  vis  pulcherrimum  corpus,  cum  intervallis 
locorum  necessario  aliud  alibi  habeat,  posse  asse- 
qui  eam,  quam  sequitur  unitatem  ?)  quare  si  hoc 
ita  est,  flagitabo  ut  respondeat,  ubi  videat  ipse 
unitatem  hanc,  aut  unde  videat  :  quam  si  non  vi- 
deret,  unde  cognosceret  et  quid  imitaretur  corpo- 
rum  species,  et  quid  implere  non  posset  ?  Nunc 
vero  cum  dicit  corpoiïbus,  Vos  quidem  nisi  aliqua 
imitas  contineret,  nihil  essetis,  sed  rursus  si  vos 
esselis  ipsa  imitas,  corpora  non  e.setis;  recte  i  11  i 


dicitur,  Unde  illam  nosti  unitatem,  secumlum 
quam  judicas  corpora,  quam  nisi  videres,  judicare 
nun  posses  qued  eam  non  impleant  :  si  antem  his 
corporeis  oculis  eam  videres,  non  vere  diceres, 
quamquain  ejus  vestigio  teueantur,  longe  tamen 
al)  ea  distare?  nam  istis  oculis  corporeis  non  nisi 
corporalia  vides,  mente  igitur  eam  videmus.  Sed 
ubi  videmus?  Si  hocloco  e>set  ubi  corpus  nostrum 
est,  non  eam  videret,  qui  hoc  modo  in  Oriente  de 
corporibus  judicat.  Non  ergo  ista  continetur  loco, 
et  cum  adest  ubicumque  judicanti,  nusquam  est 
per  spatia  locorum,  et  per  potentiam  nusquam  non 
est. 

CAPUT  XXXIII 

Non  corpora,  nec  sensus  corporis  sed  judicium  menti- 
tur.  —  Bifferunt  mentiens  et  fallens. 

61.  Quod  si  eam  corpora  mentiuntur,  noa  est 
credendum  mentientibus,  ne  incidamus  in  vanita- 
tes  vanitantium  :  sed  quserendum  potius  est,  cum 
ideo  mentiantur,  quia  e  ■un  videntur  ostendere  ocu- 
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nité  aux  yeux  de  la  chair,  tandis  qu'elle  n'est 
visible  qu'à  la  pensée, il  nous  faut  plutôt  cher- 
cher si  le  mensonge  vient  de  leur  ressemblanc 
ou  de  leur  dissemblance  avec  l'unité.  Car  s'ils 
la  reproduisaient  ils  réaliseraient  ce  qu'ils  imi- 
tent :  s'ils  la  réalisaient,  ils  lui  seraient  parfai- 
tement semblables,  et  si  cette  similitude  parfaite 
existait,  il  n'y  aurait  plus  aucune  différence 
entre  leur  nature  et  la  sienne.  Dès  lors  leur 
témoignage  ne  serait  point  trompeur,  puisqu'ils 
seraient  ce  qu'elle  est.  Toutefois,  l'erreur  à 
laquelle  ils  donnent  lieu  n'est  pas  un  mensonge 
aux  yeux  de  ceux  qui  y  réfléchissent  de  plus 
près.  Car  celui-là  seul  est  un  menteur  qui  veut 
paraître  ce  qu'il  n'est  pas  ;  et  si,  malgré  nous, 
on  nous  croit  autres  que  nous  ne  sommes, 
nous  n'avons  pas  menti ,  mais  seulement 
trompé.  Ce  qui  distingue  le  menteur  de  celui 
qui  trompe,  c'est  qu'il  y  a  toujours  dans  le 
menteur  la  volonté  de  tromper,  alors  même 
qu'on  ne  le  croirait  pas  ;  tandis  que  celui  qui 
ne  trompe  pas  ne  peut  être  un  trompeur.  Par 
conséquent,  les  corps,  n'ayant  point  de  volonté, 
ne  mentent  pas;  et  même  ils  ne  sont  cause 
d'aucune  erreur  si  on  ne  croit  pas  ce  qu'ils  ne 
sont  point  réellement. 
62.  L'œil  lui-même  ne  trompe  pas,  car  il  ne 
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peut  reporter  à  l'esprit  que  ce  qui  l'a  frappé  ; 
et,  si  non-seulement  l'œil,  mais  les  autres  sens 
nous  communiquent  leurs  impressions  telles 
qu'ils  les  éprouvent,  que  devons-nous  exiger 
davantage  ?  Arrière  donc  les  vaniteux,  et  il 
n'y  aura  plus  de  vanité.  Quand  quelqu'un 
s'imagine  qu'une  rame  se  brise  en  pénétrant 
dans  l'eau,  et  se  redresse,  dès  qu'on  la  retire, 
ce  n'est  pas  son  œil  qui  est  infidèle,  c'est  lui 
seul  qui  juge  mal.  L'œil  ne  pouvait  ni  ne  de- 
vait, attendu  sa  nature,  voir  autrement  dans 
l'eau  ;  et  si  l'eau  est  un  autre  élément  que 
l'air,  n'est-il  pas  juste  que  les  sensations  soient 
différentes  dans  les  deux  milieux  ?  L'œil  a  donc 
bien  vu,  car  il  n'est  fait  que  pour  voir;  et  l'er- 
reur est  le  fait  de  l'âme,  qui,  pour  contempler 
la  souveraine  beauté,  avait  reçu  en  partage  la 
réflection  et  non  l'œil  matériel.  Cette  âme  a 
voulu  tenter  l'impossible  ,  en  tournant  son 
esprit  vers  le  corps  et  ses  yeux  matériels  vers 
Dieu,  et  en  cherchant  à  comprendre  les  choses 
charnelles  et  à  voir  les  choses  spirituelles  î 

CHAPITRE  XXXIV 

Comment  apprécier  nos  vaines  imaginations, 

63.  Aussi  doit-elle  redresser  cette  conduite 


lis  carneis,  cum  illa  mente  pura  videatur,  utrum 
intantum  mentiantur,  in  quantum  ei  similia  sunt, 
an  in  quantum  eam  non  assequuntur.  Nam  si  asse- 
querenlur,  quod  imitantur  implorent.  Si  autem 
implorent,  omnino  essent  similia.  Si  omnino  essent 
similia,  nihil  inter  illam  naturam  et  istam  interes- 
set.  Quod  si  ita  esset,  non  eam  mentirentur  :  id 
enim  essent  quod  illa  est.  Nec  tamen  mentiuntur 
diligentius  considerantibus  ;  quia  ille  mentitur  qui 
vult  videriid  quod  non  est  :  quod  autem  non  vo- 
lens  aliud  putatur  quam  est,  non  mentitur,  sed 
fallit  tantum.  Nam  ita  discernitur  mentiens  a  fal- 
lente,  quod  inest  omni  mentienti  voluntas  fallendi, 
etiamsi  non  ei  credatur  :  fallens  autem  esse  non 
potcst,  qui  non  fallit.  Ergo  corporea  species,  quia 
nullam  voluntatem  habet,  non  mentitur  :  si 
vero  etiam  non  putetur  esse  quod  non  est,  nec 
fallit. 

62.  Sed  ne  ipsi  quidem  oculi  fallunt,  non  enim 
renuntiare  possunt  animo  nisi  affectionem  suam. 
Quod  si  non  solum  ipsi,  sed  etiam  omnes  corporis 
sensus  ita  renuntiant  ut  afticiuntur,  çuid  ab  eis 


amplius  exigere  debeamus  ignoro.  Toile  itaque  va- 
nitantes,  et  nulla  erit  vanitas.  Si  quis  remum  fran- 
gi  in  aqua  opinatur,  et  cum  inde  aufertur  integra- 
ri,  non  malum  habet  internuntium,  sed  malus  est 
judex.  Nam  ille  pro  sua  natura  non  potuit  aliter 
in  aqua  sentire,  nec  aliter  debuit  :  si  enim  aliud 
est  aer,  aliud  aqua,  justum  est  ut  aliter  in  aere, 
aliter  in  aqua  sentiatur.  Quare  oculus  recte,  ad 
hoc  enim  factus  est  ut  tantum  videat  :  sed  animus 
perverse,  cui  ad  contemplandam  surnmam  pulcri- 
tudinem  mens,  non  oculus  factus  est.  Ille  autem 
vult  mente  m  convertere  ad  corpora,  oculos  ad 
Deum.  Quaerit  enim  intelligere  carnalia,  et  videre 
spiritalia,  quod  fleri  non  potest. 

CÀPUT  XXXIV 
Conficta  phantasmata  quomodo  judicentur. 
63.  Quare  ista  perversitas  corrigenda  est,  quia 
nisi  fecerit  quod  sursum  est  deorsum,et  quod  deor- 
sum  est  sursum,  regno  cœlorum  aptus  non  erit. 
Non  ergo  summa  quaeramus  in  intimis,  nec  ipsis 
intimis  (a)  inhœreamus.  Judicemus  ea,  ne  cum  ip- 


(a)  MSS  duodecim,  invideamus. 
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perverse ,    car    si  elle    ne  met  en   haut    sister  en  lui,  s'il  ne  la  tenait  de  celui  qui  est 

l'unité  suprême. 

64.  0  esprits  obstinés,  montrez-moi  un 
homme  dont  la  vue  soit  à  l'abri  de  toute  ima- 
gination charnelle  !  Un  homme  qui  comprenne 
que  toute  unité  n'a  pour  principe  que  l'auteur 
même  de  toute  unité,  qu'elle  la  réalise,  ou 
qu'elle  ne  la  réalise  pas  absolument  !  Donnez- 
moi  un  homme  qui  voie  réellement,  non  pas 
qui  prétende  ou  veuille  paraitre  voir  ce  qu'il  ne 
voit  pas.  Où  est  l'homme  qui  résiste  aux  sens 
charnels  et  aux  plaies  qu'ils  ont  faites  à  son 
âme  ;  qui  résiste  à  l'entraînement  de  la  cou- 
tume et  aux  louanges  des  hommes,  qui  sur  sa 
couche  pleure  ses  péchés,  et  renouvelle  son 
esprit,  qui  n'aime  point  les  vanités  du  dehors 
et  ne  cherche  point  le  mensonge  (Ps.,  iv)  ;  qui 
sache  se  dire  à  lui-même  :  s'il  n'y  a  qu'une 
seule  ville  de  Rome,  fondée  aux  bords  du  Tibre 
par  je  ne  sais  quel  Romulus,  celle  que  je  forme 
dans  ma  pensée  est  fausse  :  je  ne  vois  point  la 
véritable,  et  je  n'y  suis  pas  non  plus  en  esprit  ; 
car  je  saurais  certainement  ce  qui  s'y  passe 
actuellement!  S'il  n'y  a  qu'un  soleil,  celui  que 
je  forme  dans  ma  pensée  est  faux;  car  l'un  suit 
sa  route  aux  temps  et  aux  lieux  marqués,  et  je 
place  l'autre  où  je  veux  et  quand  je  veux.  Si 
l'ami  que  je  possède  est  unique,  celui  que  je 
forme  dans  ma  pensée  est  faux  aussi  ;  car  je 


ce  qui  est  en  bas  et  en  bas  ce  qui  est  en 
haut,  l'âme  ne  peut  prétendre  au  royaume  des 
cieux.  Ne  cherchons  donc  pas  dans  les  objets 
inférieurs  ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  n'y  at- 
tachons pas  notre  amour;  mais  jugeons-les, 
plutôt  pour  n'être  point  condamnés  avec  eux  ; 
c'est-à-dire,  ne  leur  accordons  que  ce  que  mé- 
ritent les  êtres  du  dernier  rang,  dans  la  crainte 
que,  pendant  que  nous  cherchons  les  premiers 
parmi  les  derniers,  nous  ne  soyons  comptés 
entre  les  derniers  par  les  premiers.  Et  sachons 
bien  du  reste  que  cet  égarement,  si  nuisible  à 
notre  dignité,  ne  serait  de  nulle  conséquence 
pour  les  objets  terrestres,  et  que  le  gouverne- 
ment même  de  la  divine  providence  n'y  per- 
drait rien  de  sa  beauté  ;  car  elle  traite  et 


gou- 
verne les  injustes  avec  justice  et  les  méchants 
avec  convenance.  Si  donc  la  beauté  des  créa- 
tures visibles  nous  trompe  parce  qu'elle  est 
contenue  dans  l'unité,  sans  toutefois  la  réaliser, 
comprenons,  s'il  est  possible,  qu'elle  nous 
trompe  non  parce  qu'elle  est,  mais  parce  qu'elle 
n'est  pas.  Tout  corps  est  véritablement  un 
corps,  mais  une  fausse  unité.  Aucun  ne  pos- 
sède souverainement  l'unité,  ni  l'unité  même 
jusqu'à  la  perfection  :  et  d'un  autre  côté,  il  ne 
serait  point  corps,  s'il  n'y  avait  en  lui  aucune 
trace  d'unité,  et  cette  trace  ce  pourrait  sub- 


sis  judicemur,  id  est  tantum  eis  tribuamus,  quan- 
tum species  meretur  extrema,  ne  cum  in  novissi- 
mis  prima  quœrimus,  a  primis  inter  novissima 
numeremur.  Quod  nihil  ipsis  novissimis  obest,  sed 
nobis  plurimum.  Nec  ideo  divinae  providenliœ  ad- 
ministratio  minus  décora  lit;  quia  et  injusti  juste, 
et  fœdi  piilcre  ordinantur.  Et  si  propterea  nos 
fallit  rerum  visibilium  pulcritudo,  quia  unitate 
continetur,  et  non  implet  unitatem  ;  intelligamus, 
si  possumus,  non  ex  eo  quod  est  nos  falli,  sed  ex 
eo  quod  non  est.  Omne  quippe  corpus  verum  cor- 
pus est,  sed  falsa  imitas,  Non  enim  summe  unum 
est,aut  in  tantum  id  imitatur  ut  impleat  :  et  tamen 
nec  corpus  ipsum  esset,  nisi  ulcumque  unumesset. 
Porro  utc unique  unum  esse  non  posset,  nisi  ab  eo 
quod  summe  unum  est,  id  haberet. 

64.  0  anima?  pervicaces,  date  mihi,  qui  videat 
sine  ulla  imaginatione  visorum  carnalium.  Date 
mihi,  qui  videat  omnis  unius  principium  non  esse, 


nisi  unum  solum  a  quo  sit  omne  unum,  sive  illud 
impleat,  sive  non  impleat.  Qui  videat  date,  non  qui 
litiget,  non  qui  videri  velit  se  videre,  quod  non 
videt.  Dale  qui  résistât  sensibus  carnis,  et  plagis 
quibus  per  illcs  in  anima  vapulavit  :  qui  résistât 
consuetudini  hominum,  résistât  laudibus  liominum, 
qui  compungatur  in  cubili  suo,  qui  rescutpat  suum 
spiritum,  qui  non  foris  diligat  vanitates,  et  qusrrat 
mendacia  ;  qui  jam  sibi  noveiït  dicere  :  Si  una 
Roma  est,  quam  circa  Tyberim  nescio  quis  Romu- 
lus dicitur  condidisse,  falsa  eslista,  quam  cogitans 
lingo  :  non  enim  est  ipsa,  nec  ibi  sum  (a)  animo  : 
nam  quid  ibi  agatur  modo,  utique  scirem.  Si  unus 
est  sol,  falsus  est  iste,  que  m  cogitans  lingj  :  nam 
ille  curricula  sua  certis  locis  et  temporibus  pera- 
git  ;  istum  ego  ubi  volo,  et  quando  volo  constituo. 
Si  unus  est  ille  amicus  meus,  falsus  est  iste,  quem 
cogitans  lingo  :  nam  ille  ubi  sit  nescio  ;  iste  ibi 
iingitur,  ubi  volo.  Ego  ipse  certe  unus  sum,  et  hoc 


(a)  Bacl.  Lov.  et  Arn.  nec  ibi  sum  modo,  sed  prceferenda  visa  est  leetio  Er.  et  MSS.  decem,  uec  ibi  sum  animo. 
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ne  sais  où  est  celui-là  ;  tandis  que  l'autre  va 
au  gré  de  mon  imagination.  Moi-même,  je  suis 
un,  je  sens  que  mon  corps  est  ici;  et  cepen- 
dant, par  une  fiction  de  ma  pensée  je  vais  où 
il  me  plaît,  je  parle  avec  qui  je  veux.  Tout  cela 
est  donc  faux,  et  comme  personne  n'a  l'intel- 
ligence de  ce  qui  est  faux,  je  ne  puis  donc  le 
comprendre,  quand  je  m'y  arrête  et  que  j'y 
crois  ;  car  la  vérité  est  la  condition  nécessaire 
de  ce  que  contemple  mon  intelligence.  Ne  suis- 
je  pas,  s'écrie  l'àme  troublée,  au  milieu  de  ce 
qu'on  appelle  les  fantômes?  Comment  donc 
suis-je  le  jouet  de  l'illusion?  Et  où  est  la  vérité 
que  contemple  mon  intelligence?  Ah  !  lui  ré- 
pondrai-je,  la  vraie  lumière  est  celle  qui  vous 
montre  la  fausseté  de  ces  images.  C'est  par 
elle  que  vous  découvrez  cette  unité,  d'après  la- 
quelle vous  jugez  de  l'unité  de  tout  ce  que  vous 
voyez,  tout  en  comprenant  cependant  qu'elle 
n'est  rien  de  ce  qui  change. 

CHAPITRE  XXXV 

Comment  nous  devons  nous  reposer  dans  la  con- 
naissance de  Dieu. 

65.  Si  cette  vue  fait  trembler  le  regard  de 
votre  âme,  arrêtez-vous,  ne  luttez  que  pour 
dompter  votre  entraînement  vers  les  corps,  et 
tous  les  obstacles  seront  surmontés.  Ce  que 


nous  cherchons,  c'est  l'unité,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  simple.  Cherchons-la  donc 
dans  la  simplicité  de  notre  cœur  :  «  Soyez  en 
repos,  est-il  écrit,  et  vous  reconnaîtrez  que  je 
suis  le  Seigneur  (Ps.,  xly).  «  Ce  n'est  point  là 
un  repos  de  lâcheté,  mais  bien  le  repos  de  la 
pensée  contre  tout  changement  de  temps  et 
d'espace  :  car  les  images  que  produisent  l'é- 
tendue et  la  succession  ne  nous  laissent  pas 
voir  l'invariable  unité.  Dans  l'espace  les  objets 
tentent  nos  désirs,  le  temps  nous  ravit  ce  que 
nous  aimons  et  nous  laisse  dans  l'âme  un  tour- 
billon de  vaines  pensées  qui  l'excitent  et  la 
portent  çà  et  là.  Alors  elle  devient  inquiète, 
et  c'est  en  vain  qu'elle  cherche  à  posséder  ce 
qui  la  possède  elle-même.  Voilà  pourquoi  on 
l'invite  au  repos,  c'est-à-dire  à  ne  point  s'at- 
tacher à  ce  qu'elle  ne  peut  aimer  sans  fatigue. 
Alors,  et  alors  seulement  elle  dominera  les 
créatures,  elle  en  sera  la  maîtresse  et  non  plus 
l'esclave,  et  elle  verra  se  réaliser  en  elle  cette 


admirable  parole 


Mon  joug   est  léger 


(Matth.,  xi,  30).  »  Tout  est  soumis  à  celui  qui 
accepte  ce  joug  ;  Pour  lui,  plus  de  fatigue, 
parce  que  ce  qui  est  soumis  n'oppose  plus  de 
résistance,  tandis  que  les  malheureux  amis  de 
ce  monde,  qui  auraient  pu  en  être  les  maîtres 
s'ils  eussent  voulu  compter  parmi  les  fils  de 
Dieu,  puisqu'il  «  leur  a  été  donné  de  devenir 
les  enfants  de  Dieu  (Joan.,  i,  42),  »  redoutent 


loco  esse  senlio  corpus  meum  ;  et  tamen  figmento 
cogitationis  pergo  quo  libet,  loquor  cum  quo  libet. 
Falsa  sunt  haie  ;  nec  quisquam  intelligit  falsa.  Non 
ergo  intelligo  quuni  ista  contemplor,  et  istis  credo, 
quia  veruni  esse  oportet,  quod  intellectu  contem- 
plor :  numquid  forte  sunt  ista,  quœ  phantasmata 
dici  soient?  Unde  ergo  impleta  est  anima  mea  illu- 
sionibus?  Ubi  est  verum,  quod  mente  conspicitur? 
Ita  cogitanti  jam  dici  potest.  Illa  lux  vera  est,  qua 
hœc  non  esse  vera  cognoscis.  Per  liane  illud  unum 
vides,  quo  judicas  unum  esse  quidquid  aliud  vides, 
nec  tamen  hoc  esse  quod  illud  est,  quidquid  muta- 
bile  vides. 

CAPUT  XXXV 
Vacandum  ut  Deus  cognoscatur. 
65.  Quod  si  ha-c  intueri  palpitât  mentis  adspe- 
ctus,  quiescite,  nolite  certare,  nisi  cum  consuetu- 
dine  corporum  :  ipsam  vincitp,  et  victa  erunt  om- 
nia.  Unum  certe  quserimus,  quo  simpliciu^  nihil 


est.  Ergo  in  simplicitate  cordis  quœramus  illum. 
«  Agite  otium,  »  inquit,  «  et  agnoscetis  quia  ego 
su  m  Dominus  (Psal,  xlv,  H),  »  non  otium  desi- 
dise,  sed  otium  cogitationis,  ut  a  locis  et  tempori- 
bus  vacet.  Hsec  enim  phantasmata  tumoris  et  volu- 
bihtatis,  constantem  unitatem  videre  non  smunt. 
Loca  otferunt  quod  ainemus,  tempora  surripiunt 
quod  amamus,  et  relinquunt  in  anima  lurbas 
phantasmatum,  quibus  in  aliud  atqué  aliud  cupi- 
ditas  incitetur.  Ita  lit  inquietus  et  œnmmosus  ani- 
mus,  frustra  tenere  a  quibus  teuetur  exoptans. 
Yocatur  ergo  ad  otium,  id  est,  ut  ista  non  diligat, 
quœ  diligi  sine  labore  non  possunt.  Sic  enim  eis 
dominabitur,  sic  non  tenebitur,  sed  tenebit,  »  Ju- 
gum  meum,  »  inquit,  «  levé  est  (Matt.,  xi,  30).  » 
Huic  jugo  qui  subjectus  est,  subjecta  habet  cetera. 
Non  ergo  laborabit  ;  non  enim  résistif  quod  sub- 
jectum  est.  Sed  miseri  amici  hujus  mundi,  cujus 
domini  erunt,  si  filii  Dei  esse  voluerinf,  quoniam 
dédit  eis  potestatem  filios  Dei  lieri  (Jokan.,  î,  J2), 
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tellement  de  s'arracher  à  ses  caresses  trom- 
peuses que  rien  n'est  plus  fatigant  pour  eux 
que  d'être  sans  fatigue. 
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CHAPITRE  XXXVI 

Le  Verbe  de  Dieu  est  la  vérité  même.  —  Le  péché 
seule  cause  de  nos  erreurs. 

66.  L'homme  du  moins,,  qui  perçoit  claire- 
ment que  la  fausseté  consiste  à  croire  ce  qui 
n'est  pas,  comprend  par  là  même  que  la  vérité 
consiste  à  montrer  ce  qui  est.  Si  les  corps  nous 
trompent  parce  qu'ils  ne  reproduisent  pas  com- 
plètement l'unité  qu'ils  tendent  à  imiter,  ce 
vrai  principe  de  tout  ce  qui  est  un,  et  dont 
l'idée  est  telle  en  nous  que  naturellement  nous 
trouvons  hieu  ce  qui  lui  ressemble,  comme 
aussi  nous  trouvons  mal  ce  qui  s'en  éloigne; 
on  peut  comprendre  qu'il  y  ait  une  autre  unité 
tellement  semblable  à  ce  principe  unique  d'où 
découle  tout  ce  qui  est  un,  qu'elle  l'égale  com- 
plètement comme  un  autre  lui-même.  Or,  cette 
autre  unité  est  la  Vérité,  le  Verbe  qui  est  dans 
le  Principe,  le  Verbe  qui  est  Dieu  en  Dieu.  Si, 
en  effet,  la  fausseté  des  objets  qui  imitent  l'u- 


nité ne  vient  pas  de  ce  qu'ils  l'imitent,  mais  de 
ce  qu'ils  n'y  sont  pas  entièrement  conformes, 
la  Vérité  n'est-elle  pas  ce  qui  a  pu  la  réaliser 
et  être  ce  qu'elle  est?  C'est  elle  qui  manifeste 
l'unité  telle  qu'elle  existe,  et  aussi,  est-elle  ap- 
pellée  à  juste  titre,  son  Verbe  et  sa  Lumière 
(Joan.,  1,  9).  Tandis  que  les  autres  êtres  ne  peu- 
vent que  lui  ressembler,  et  ne  sont  vrais  qu'au- 
tant qu'ils  lui  sont  semblables,  seule  elle  est  la 
parfaite  reproduction  de  l'unité,  et  par  suite 
la  Vérité  suprême.  Dans  l'ordre  logique  c'est 
par  la  vérité  que  sont  vraies  les  choses  vraies, 
et  c'est  par  la  ressemblance  que  sont  semblables 
toutes  les  choses  semblables  ;  en  d'autres  termes 
la  Vérité  est  la  forme  des  choses  vraies,  et  la 
ressemblance  est  laformedes  choses  semblables. 
Dès  lors  puisque  la  vérité  est  en  raison  de 
l'Etre,  et  que  l'Etre  lui-même  est  en  raison  de 
la  ressemblance  à  l'Unité  suprême,  le  verbe  de 
Dieu,  qui  est  la  souveraine  ressemblance  du 
Principe  éternel  est  la  forme  de  tout  ce  qui 
existe,  et  il  en  est  la  vérité,  puisqu'il  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  Vérité  immuable. 

67.  La  fausseté  ne  vient  donc  point  des 
objets,  puisqu'ils  ne  révèlent  aux  sens  que  la 
nature  qu'ils  ont  reçue,  en  rapport  avec  leur 


amici  ergokujus  mundi  tara  timent  ab  ejus  ample- 
xu  separari,  ut  niliil  eis  sit  laboriosius,  quam  non 
laborare. 

CAPUT  XXXVI 

Verbum  Bei  ipsa  est  veritas,  quia  omnino  implet  id  a 
quo  principio  unum  est  quidquid  est  unum.  — 
Falsitas  non  ex  rébus,  sed  ex  peccatis. 

66.  Sed  cui  saltem  illud  manifestum  est,  falsita- 
tem  esse,  qua  id  putattiï  esse  quod  non  est,  intelli- 
git  eam  esse  veritatem,  quse  ostendit  id  quod  est. 
At  si  corpora  intanturn  fallunt,  in  quantum  non 
implent  illud  unum  quod  convincuntur  imitari,  a 
quo  Principio  unum  est  quidquid  est,  ad  cujus 
similitudinem  quidquid  nititur,  naturaliter  appro- 
bamus;  quia  naturaliter  improbamus  quidquid  ab 
unitate  discedit,  atque  in  ejus  dissimilitudinem 
tendit  :  datur  intelligi  esse  aliquid,  quod  illius 
unius  solius,  a  quo  Principio  unum  est  quidquid 
aliquo  modo  unum  est,  ita  simile  sit  ut  hoc  omnino 
impleat  ac  sit  idipsum  ;  et  hsec  est  Veritas  et  Ver- 
bum in  Principio,  et  Verbum  Deus  apud  Deum.  Si 
enim  falsitas  ex  iis  est,  quse  imitantur  unum,  non 
in  quantum  id  imitantur,  sed  in  quantum  implere 
non  possunt  :  illa  est  Veritas,  quse  id  implere  po- 


tuit,  et  id  esse  quod  est  illud  :  ipsa  est  quse  illud 
ostendit  sicut  est  :  unde  et  Verbum  ejus  et  Lux 
ejus  rectissime  dicitur.  Cetera  illius  unius  similia 
dici  possunt  in  quantum  sunt,  in  tantum  enim  et 
vera  sunt  :  heec  est  auteni  ipsa  ejus  similitudo,  et 
ideo  Veritas.  Ut  enim  veritate  sunt  vera,  quse  vera 
sunt,  ita  similitudine  similia  sunt,  quœcumque  si- 
milia sunt  Ut  ergo  veritas  forma  verorum  est,  ita 
similitudo  forma  similium  est.  Quapropter  vera 
quoniam  in  tantum  vera  sunt  in  quantum  sunt,  in 
tantum  autem  sunt  in  quantum  principalis  unius 
similia  sunt  :  ea  forma  est  omnium  quae  sunt,  quœ 
est  summa  similitudo  principii  :  et  veritas  est,  quia 
sine  ulla  dissimilitudine  est. 

07,  Unde  falsitas  oritur,  non  rébus  ipsis  fallenti- 
bus,  quaenihil  aliud  ostendunt  sentienti  quam  spe- 
cieni  suam,quam  pro  suae  pulcritudinis  acceperunt 
gradu  :  neque  ipsis  sensibus  fallentibus,  qui  pro 
natura  sui  corporis  affecti,  non  aliud  quam  suas 
atïectiones  preesidenti  animo  nuntiant  :  sed  peccata 
animas  fallunt,  cura  verum  quaerunt,  relicta  et  ne- 
glecta  veritate .  Nam  quoniam  opéra  magis  quam 
artiticem  atque  ipsam  artem  dilexerunt,  hoc  errore 
puniuntur,  ut  in  operibus  artificem  artemque  con- 
quirant  :  et  cum  invenire  nequiverint  (Deus  enim 
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degré  de  beauté  ;  elle  ne  vient  pas  non  plus 
des  sens,  puisque,  affectés  selon  la  doctrine  des 
corps,  ils  ne  font  que  rendre  compte  de  leurs 
impressions  à  l'âme  qui  les  domine  ;  mais  ce 
sont  les  péchés  qui  trompent  les  âmes,  lors- 
qu'elles cherchent  ce  qui  est  vrai,  elles  laissent, 
et  négligent  la  vérité.  Parce  qu'elles  ont  pré- 
féré les  œuvres  à  l'ouvrier  et  à  son  art.  elles 
recueillent  comme  châtiment  la  peine  de  décou- 
vrir dans  les  œuvres  l'art  et  l'ouvrier,  et  lors- 
qu'elles n'ont  pu  le  trouver,  parce  que  Dieu  est 
inaccessible  aux  sens,  et  ne  se  révèle  qu'à  l'es- 
prit, elles  prennent  les  œuvres  pour  l'art  lui- 
même  et  pour  celui  qui  les  a  faites. 

CHAPITRE  XXXVII 


L'amour  des  créatures  est  l'origine  de  Vidolâtri 
sous  toutes  les  formes. 


te 


68.  De  là  est  venue  toute  l'impiété  non-seu- 
lement des  pécheurs  ,  mais  même  de  ceux 
qui  ont  été  condamnés  pour  leurs  péchés.  Car 
non-seulement  ils  veulent  scruter  contre  la 
volonté  divine  les  mystères  de  la  créature,  et 
s'attacher  à  elle  plutôt  qu'à  la  loi  et  à  la  vérité, 
ce  qui  fut  le  péché  du  premier  homme  abusant 
de  son  libre  arbitre;  mais  dans  leur  cœur 
dépravé  ils  ne  se  contentent  pas  de  l'aimer,  ils 
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la  servent  plutôt  que  le  Créateur  (Rom.,  i, 
25),  l'adorent  sous  toutes  ses  formes,  depuis  la 
plus  élevée  jusqu'à  la  plus  vile.  Les  uns  se 
bornent,  au  lieu  du  Dieu  suprême,  à  adorer 
l'âme,  cette  première  créature  intellectuelle, 
que  le  Père  a  appelée  à  la  vie  par  la  vérité,  afin 
qu'elle  pût  contempler  sans  cesse  cette  vérité, 
et  par  elle  le  contempler  lui-même,  parce 
qu'elle  lui  est  entièrement  semblable.  Us  des- 
cendent ensuite  à  la  vie  animale,  cette  vie 
créée,  par  laquelle  le  Dieu  éternel  et  immuable 
produit  tous  les  êtres  visibles  et  temporels  qui 
se  reproduisent  par  la  génération.  Puis  ils  s'a- 
baissent jusqu'à  adoucir  les  animaux  eux- 
mêmes  et  les  corps  sans  vie,  choisissent  les  plus 
beaux,  au  nombre  desquels  brillent  surtout  les 
corps  célestes.  En  premier  lieu  s'offre  le  soleil, 
et  quelques-uns  n'adorent  que  lui.  D'autres 
croient  digne  aussi  des  honneurs  divins  la  clarté 
de  la  lune  qu'on  dit  plus  rapprochée  de  nous, 
dont  nous  éprouvons  du  reste  plus  sensible- 
ment l'influence.  On  les  voit  ailleurs  y  ajouter 
les  autres  corps  célestes  et  le  ciel  tout  entier 
avec  ses  étoiles  ;  unir  au  ciel  éthéré  les  régions 
aériennes,  et  soumettre  leurs  âmes  à  ces  deux 
éléments  supérieurs  du  monde  matériel.  Il  en 
est  enfin  qui  se  croient  plus  religieux  encore 
en  adorant  toute  la  création,  c'est-à-dire  le 
monde  entier  et  tout  ce  qu'il  renferme,  leprin- 


non  corporalibus  sensibus  subjacef,  sed  ipsi  menti 
supereminet)  ipsa  opéra  existiment  esse  et  artem  et 
artiticcm. 

CAPUT  XXXVII 

Impietas  idololatriœ  multiplicis  or  ta  ex  amore  créa- 
turœ. 

68.  Hinc  oritur  omnis  impietas,  non  modo 
peccantium,  sed  etiam  damnatorum  pro  peccatis 
suis.  Non  enim  tantum  scrutari  creaturam  contra 
prœceptum  Dei,  et  ea  frui  potius  quam  ipsa  lege 
et  veritate  volunt,  quod  primi  hominis  peccatum 
deprehenditur,  maie  utentis  libero  arbitrio  :  sed 
hoc  quoque  in  ipsa  damnatione  addunt,  ut  non 
modo  diligant,  sed  etiam  serviant  creaturœ  potius 
quam  Cœatori,  et  eam  colant  per  partes  ejus,  a 
summis  usque  ad  ima  veuientes.  Sed  aliqui  se  in 
hoc  tenent,  ut  pro  summo  Deo  animam  colant,  et 
primam  intellectualem  creaturam,  quam  per  Veri- 


tatem  Pater  fabricavit,  ad  ipsam  Veritatem  semper 
intuendam,  (a)  et  se  per  ipsam,  quia  omni  modo 
ei  simillima  est.  Deinde  veniunt  ad  vitam  genita- 
lem,  per  quam  creaturam  visibilia  et  temporalia 
gignentia  Deus  œternus  et  incommutabis  operatur. 
Hinc  ad  animalia,  et  inde  ad  ipsa  corpora  colenda 
dilabuntur;  et  in  his  primo  eligu»t  pulcriora,  in 
quibus  ceelestia  maxime  eicellunt.  Ergo  in  primis 
solis  corpus  occurrit,  et  in  eo  nonnulh  rémanent. 
Aliqui  et  lunse  splendorem  religione  dignum  pu- 
tant  :  est  enim  nobis,  ut  perhibetur,  propinquior, 
unde  viciniorem  speciem  habere  sentitur.  Alii 
etiam  ceterorum  siderum  corpora  acljungunt,  et 
totum  ccelum  cum  stellis  suis.  Alii  caelo  sethereo 
copulant  aerem,et  istis  duobus  superioribus  elemen- 
tis  corporeis  subjiciunt  animas  suas.  Sed  inter  nos 
illi  sibi  videntur  religiosissimi,  qui  universam  si- 
mul  creaturam,  id  est  mundum  totum  cum  omni- 
bus quae  in  eo  sunt,  et  vitam  qua  spiratur  et  ani- 


(a)  Lov.  etper  seipsam,  sed  legendum  uti  in  aiiis  édition ibus et  in  omnibus  MSS.  habetur,  et  se  per  ipsam. 
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cipe  qui  donne  la  respiration  et  la  vie,  con- 
fondu par  les  uns  avec  la  matière,  et  regardé 
par  les  autres  comme  immatériel,  et  de  tout 
cet  ensemble  ils  forment  le  Dieu  grand  et 
unique,  dont  tous  les  êtres  ne  seraient  que  des 
parties.  Ils  n'ont  point  su  reconnaître  l'auteur 
de  toute  créature,  et  dans  leur  aveuglement  ils 
se  sont  précipités  vers  les  idoles  ;  ils  ont 
méconnu  les  œuvres  divines  pour  se  plonger 
dans  les  œuvres  de  leurs  propres  mains. 

CHAPITRE  XXXVIII 

Autre  espèce  d'idolâtrie  ;  la  triple  concupiscence, 

69.  Nous  pouvons  dire  toutefois  que  ces 
objets  de  leurs  adorations  sont  encore  visibles; 
mais  il  est  une  autre  idolâtrie  plus  coupable  et 
plus  avilissante  dans  laquelle  l'homme,  adorant 
ses  vaines  imaginations,  rend  des  hommages 
religieux  à  tout  ce  que  l'orgueil  et  la  corrup- 
tion inspirent  à  leur  esprit  égaré,  jusqu'à  ce 
qu'arrive  un  moment  où  son  âme  n'adore  plus 
rien,  convaincu  de  l'erreur  de  ceux  qui  s'enve- 
loppent dans  la  superstition  des  faux  dieux  et 
se  soumettent  à  ce  misérable  esclavage.  Mais  à 
quoi  lui  sert  de  condamner  cette  folie,  si  elle- 
même  est  impuissante  à  secouer  le  joug  de  la 
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servitude  ?  En  proie  à  ces  mêmes  vices  qui  l'ont 
portée  à  leur  rendre  ses  hommages,  elle  subit 
l'empire  d'une  triple  concupiscence  ;  l'orgueil, 
la  volupté  et  la  curiosité.  Oui,  de  tous  ceux  qui 
ne  veulent  rien  adorer,  vous  n'en  trouverez 
aucun  qui  ne  soit  l'esclave  des  plaisirs  de  la 
chair,  ou  qui  n'aspire  à  une  vaine  domination, 
ou  qui  ne  se  livre  comme  un  insensé  aux  spec- 
tacles du  monde.  Ainsi,  dans  leur  ignorance, 
ils  s'attachent  aux  biens  temporels  pour  y  pui- 
ser leur  bonheur,  et  comme  l'homme  s'attache 
nécessairement  de  gré  ou  de  force,  aux  moyens 
où  il  espère  trouver  le  bonheur,  ils  se  préci- 
pitent partout  où  ils  croient  les  apercevoir,  et 
ils  craignent  tout  ce  qui  semble  pouvoir  les 
leur  ravir.  Or,  une  faible  étincelle,  un  chétif 
insecte  ne  peuvent-ils  pas  à  chaque  instant  les 
enlever?  Et  sans  signaler  d'innombrables  acci- 
dents, le  temps  lui-même  ne  détruit-il  pas 
nécessairement  tous  les  biens  périssables  ? 
Aussi,  comme  ce  monde  renferme  toutes  1rs 
créatures,  ceux  qui,  pour  ne  pas  servir,  pensent 
ne  devoir  rien  adorer,  subissent-ils  l'esclavage 
de  tout  ce  qui  existe  dans  ls  monde. 

70.  Toutefois,  bien  que  ces  malheureux 
soient  réduits  à  cet  excès  de  misère  de  se  voir 
entièrement  dominés  par  leurs  vices,  victimes 
de  la  chair,  de  l'orgueil,  ou  de  la  curiosité, 


matur,  quam  quidam  corpoream,  quidam  incorpo- 
ream  esse  crediderunt  :  hoc  ergo  totum  simul 
unum  Deum  magnum  esse  arbitrantur ,  cujus 
partes  sint  cetera?.  Non  enim  universse  creaturaï 
auctorem  conditoremque  noverunt.  Inde  in  simu- 
lacra  prœcipitantur,  et  ab  operibus  Dei  usque  in 
opéra  sua  demerguntur,  quse  tamen  adhuc  visibilia 
sunt. 

CAPUT  XXXVIII 

Aliud  idololatriœ  genus,  quo  peccator  triplici  cupidi- 
tati  servit. 

69.  Est  enim  alius  deteiïor  et  inferior  cultus  si- 
mulacrorum,  quo  phantasmata  sua  colunt,  et  quid- 
quid  animo  errante  cum  superbia  vel  tumore  cogi- 
tandoimaginati  tuerint,religionis  nomine  observant, 
donec  fiât  in  anima  nihil  omnino  colendum  esse,  et 
errare  hommes  qui  superstitioni  se  involvunt,  et 
misera  se  implicant  servitute.  Sed  frustra  hoc  sen- 
tiunt  :  non  enim  efficiunt  ut  non  serviant:  réma- 
nent quippe  ipsa  vitia,  quibus  ut  ipsa  colenda 
opinarentur  attracti  sunt.  Serviunt  enim  cupiditati 
triplici,  vel  voluptatis,  vel  excollentito,  vel  specta- 

T.  TIT. 


culi,  Nego  esse  quemquam  istorum,  qui  nihil  co- 
lendum existimant,  qui  non  aut  carnalibus  gaudiis 
subdilus  sit,  aut  potentiam  vanam  foveat,  aut  aliquo 
spectaculo  delectatus  insaniat.  Ita  nescientes  dili- 
gunt  temporalia,  ut  inde  beatitudinem  exspectent. 
His  autem  rébus  quibus  quisque  beatus  vult  eftici, 
serviat  necesse  est,  velit  nolit.  Nam  quoeumque 
duxerint,  sequitur  ;  et  quisquis  ea  visus  fuerit  au- 
ferre  posse,  metuitur.  Possunt  autem  auferre  ista, 
et  scintilla  ignis  et  aliqua  parva  bestiola.  Postrerno, 
ut  omittam  innumerabiles  adversitates,  tempus  ip- 
sum  auferat  necesse  est  omnia  Irameuntia.  Itaque 
cum  omnia  temporalia  mundus  iste  concludat,  om- 
nibus mundi  partibus  serviunt,  qui  propterea  pu- 
tant  nihil  colendum  esse  ne  serviant. 

70.  Verumtamen  quamquam  in  hac  rerum 
extremitate  miseri  jaceant,  ut  vitia  sua  sibi  domi- 
nari  patiantur  vel  libidine ,  vel  superbia ,  vel 
curiositate  damnati,  vel  duobus  horum,  vel  omni- 
bus :  quandiu  sunt  in  hoc  stadio  vitae  humanœ, 
licet  eis  congredi  et  vincere,  si  prias  credant,  quod 
intelligere  nondnm  valent,  et  non  diligant  mun- 
dum  :  quoniam  omne  quod  in  mundo  est,  sicut 
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peut-être  de  deux  de  ces  passions,  ou  môme  de 
toutes  ensemble  ;  tant  qu  ils  sont  sur  ce  che- 
min de  la  vie  humaine,  ils  peuvent  les  attaquer 
et  les  vaincre,  pourvu  qu'ils  croient  d'abord 
ce  qu'ils  ne  peuvent  encore  comprendre,  et 
qu'ils  ne  s'attachent  point  au  monde.  «  Car 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  est-il  écrit  dans 
l'Écriture,  est  concupiscence  de  la  chair,  con- 
cupiscence des  yeux,  et  ambition  du  siècle 
(I  Joan.,  if,  46).  »  C'est  ainsi  que  l'Écriture  dé- 
signe ces  trois  passions;appelant  concupiscence 
de  la  chair  la  recherche  des  plaisirs  honteux, 
concupiscence  des  yeux,  la  curiosité,  et  ambi- 
tion du  siècle,  l'orgueil. 

7 1 .  C'est  là  aussi  la  triple  tentation  à  laquelle 
la  Vérité  faite  homme  voulut  sesoumettre^pour 
nous  enseigner  à  la  repousser,  c  Ordonne  à  ces 
pierres  de  devenir  du  pain,  »  dit  le  tentateur. 
«  L'homme,  »  répond  cet  unique  maître,  «  ne 
vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  pa- 
role de  Dieu.  »  N'était-ce  pas  assez  pour 
dompter  les  entraînements  de  la  volupté,  d'ap- 
prendre à  l'homme  à  ne  pas  écouter  même  les 
conseils  de  la  faim  ?  Mais  peut-être  que  l'éclat 
de  la  domination  temporelle  menaçait  de 
l'éblouir,  après  que  la  volupté  n'avait  pu  le 
corrompre  ;  alors  tous  les  royaumes  de  la 
terre  lui  furent  montrés,  et  il  lui  fut  dit  :  «  Je 
te  les  donnerai  tous  si,  te  prosternant,  tu  con- 
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sens  à  m'adorer.  »  «  Tu  adoreras  le  Seigneur 
ton  Dieu,  »  répondit  le  Sauveur,  «  et  tu  ne 
serviras  que  lui  seul.  »  L'orgueil  était  foulé 
aux  pieds.  Enfin  vinrent  les  séductions  de  la 
curiosité.  Le  tentateur  pressait  Jésus  de  se  pré- 
cipiter du  haut  du  temple,  pour  faire  un  essai. 
Mais  là  encore  Jésus  fut  vainqueur,  et  sa  ré- 
ponse à  Satan  nous  fait  assez  comprendre  que 
pour  connaître  Dieu,  il  est  inutile  de  lui  de- 
mander des  pr  euves  visibles  de  ce  qu'il  est  : 
a  Tu  ne  tenteras  pas,  dit-il,  le  Seigneur  ton 
Dieu.  »  Quiconque  se  nourrit  intérieurement 
de  la  parole  de  Dieu,  ne  doit  donc  pas  cher- 
cher la  volupté  dans  le  désert  de  ce  monde, 
pas  plus  que  celui  qui  est  soumis  à  Dieu  seul 
ne  doit  aspirer  à  se  produire  sur  la  montagne, 
c'est-à-dire  à  se  complaire  dans  l'élévation 
terrestre.  Et  si  l'âme  s'attache  à  l'éternel  spec- 
tacle de  l'immuable  vérité,  qu'elle  prenne 
garde,  en  se  livrant  à  l'élévation  funeste  du 
corps,  c'est-à-dire  des  yeux  de  la  chair  se  pré- 
cipiter dans  la  connaissance  des  biens  infé- 
rieurs et  passagers. 


CHAPITRE  XXXIX 

Comment  l'homme  peut  triompher  de  la  volupté. 

72.  Que  reste- t-il  donc  qui  ne  puisse  aider 
l'âme  à  se  rappeler  sa  première  beauté  perdue* 


divinitus  dictum  est,  «  concupiscentia  carnis  est,  et 
concupiscentia  oculorum,  ei  ambitio  sseculi  (I  Jo- 
han. ,  ii  ,  16).  »  Hoc  modo  tria  illa  sunt 
notata  :  nain  concupiscentia  carnis,  voluptatis  in- 
iima'-  amatores  significat  :  concupiscentia  oculo- 
rum,  curiosos;  ambitio  saeculi,  superbos. 

11.  Triplex  etiam  tentatio  in  homine,  quem  Ve- 
ritas ipsa  suscepit,  cavenda  monstrata  est.  «  Die,  » 
inquit  tentator,  «  lapidibus  istis,  ut  panes  fiant.  » 
At  ille  unus  et,  solus  magister:  «  Non,  »  inquit, 
c<  in  solo  pane  vivit  homo,  sed  in  ornni  verbo  Dei.  » 
Ita  enim  dominatam  docuit  esse  oportere  cupiditatem 
voluptatis,  ut  nec  fami  cedendum  sit.  Sed  forte  do- 
minationis  temporalis  fastu  decipi  poteral,  qui 
carnis  voluptate  non  potuit  :  omnia  ergo  mimdi  ré- 
gna monstrata  sunt,  et  dictum  est  :  «  Omnia  tibi 
dabo,  si  prostratns  adoraveris  me.  »  Oui  responsum 
est  :  «  Dominum  Deum  tuum  adorabis,  et  illi  soli 
servies.  »  Ita  calcata  est  superbia.  Subjecta  est  au- 
tem  extrema  etiam  curiositatis  illecebra  :  non  enim 
ut  se  de  fastigio  templi  prseoipitaret  urgebat,  nisi 
caussa  tantum  aliquid  experiendi.  Sed,  neque  hic 


victus  est,  et  ideo  sic  respondit,  ut  intelligeremus 
non  opns  esse  ad  cognoscendum  Deum,  tentationi- 
bus  visibliter  divina  explorare  molientibus  :  «  Non 
tentabis,  »  inquit,  «  Dominum  Deum  tuum.  » 
Quamobrem  quisquis  intus  Vc-rbo  Dei  pascitur,  non 
quaerit  in  ista  eremo  voluptatem.  Qui  uni  Deo 
tantum  subjectus  est,  non  quœrit  in  monte,  id 
est  in  terrena  elatione  jactantiam.  Quisquis  œter- 
no  spectaculo  incommutabilis  veritatis  adhserescit, 
non  per  fastigium  hujus  corporis,  id  est  per  lies 
oculos  prœcipitatur,  ut  temporalia  et  inferiora  co- 
gnoscat. 

CAPUT  XXXIX 

Ex  ipsis  vitiis  suis  animant  admoneri  ut  primam  pul- 
critudinem  requirat,  quod  primo  de  vitio  voluptatis 
ostenditur  usque  ad  caput  xlui. 

72.  Quid  igitur  restât,  unde  non  possit  anima 
recordari  primam  pulcriludinem  quam  reliquit, 
quando  de  îpsis  suis  vitiis  potes!  ?  Ita  enim  Sapien- 
tia  Dei  pertendit  a  fine  usque  ad  fmem  fortiter.  Ita 
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quand  ses  vices  mêmes  peuvent  lui  en  fournir 
le  moyen  ?  C'est  ainsi,  que  la  sagesse  divine 
atteint  avec  vigueur  d'une  extrémité  à  l'autre 
(Sap.,  vin,  4),  et  que  par  elle  le  souverain  ar- 
chitecte a  coordonné  toutes  ses  œuvres  vers 
une  même  fin  pleine  de  beauté.  Dans  sa  misé- 
ricordieuse puissance,  depuis  la  plus  grande 
jusqu'à  la  plus  infime  des  créatures,  il  n'a  re- 
fusé à  aucune  un  reflet  de  beauté  qui  ne  pou- 
vait venir  que  de  lui  seul,  et  il  a  voulu  même 
que  rien  ne  pût  se  séparer  de  la  vérité,  sans  en 
garder  quelques  vestiges.  Cherchez  en  eftet  à 
quoi  tiennent  les  plaisirs  des  sens,  vous  n'y 
trouverez  rien  autre  chose  que  des  rapports  de 
convenance»  car  si  l'opposition  produit  la  dou- 
leur, la  convenance  engendre  le  plaisir.  Voulez- 
vous  donc  savoir  où  est  l'accord  parfait.  N'allez 
pas  au  dehors,  rentrez  en  vous-même  ;  car  la 
vérité  réside  dans  l'homme  intérieur  ;  et  si 
votre  nature  vous  paraît  inconstante,  élevez- 
vous  plus  haut,  mais  en  vous  souvenant  que 
s'élever  soi-même,  c'est  élever  son  âme  raison" 
nable.  Montez  donc  jusqu'où  s'allume  le  ilam" 
beau  de  la  raison.  Où  parvient,  en  eflet,  tout 
homme  qui  raisonne  bien,  si  ce  n'est  à  la  vé- 
rité ?  Puisque  la  vérité  ne  se  découvre  point  à 
elle-même  par  le  raisonnement,  mais  qu'elle 
est  ce  que  désirent  ceux  qui  raisonnent.  Ad- 
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mirez  ici  une  convenance  comme  il  ne  peut 
s'en  trouver  de  plus  parfaite,  et  demeurez-y 
attaché  ;  confessez  hautement  que  vous  n'êtes 
point  ce  qu'est  cette  vérité,  car  elle  n'a  point  à 
se  chercher  elle-même,  tandis  que  c'est  en  la 
cherchant,  non  dans  l'espace,  mais  par  les  dé- 
sirs de  votre  âme,  que  vous  l'avez  trouvée. 
L'homme  intérieur  s'unit  ainsi  avec  un  être 
qui  habite  en  lui,  et  il  s'y  attache  non  par  le 
plaisir  grossier  et  charnel,  mais  par  une  vo- 
lupté spirituelle  et  suprême. 

73.  Si  vous  ne  comprenez  pas  mes  paroles, 
si  vous  doutez  de  leur  vérité,  voyez  du  moins 
si  vous  êtes  sûr  de  votre  doute  ;  et  s'il  vous 
semble  incontestable,  demandez- vous  ce  qui 
vous  donne  cette  certitude.  Ah  !  je  vous  le  dis, 
ce  ne  sera  pas  la  lumière  du  soleil  qui  se  pré- 
sentera à  vous,  mais  bien  la  lumière  véritable 
qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde 
(Joan.,  î,  9).  Cette  lumière  qui  ne  se  montre  ni 
aux  yeux  du  corps,  ni  aux  regards  qui  s'arrê- 
tent sur  les  vains  fantômes  que  ces  mêmes 
yeux  ont  apportés  à  l'àme  ;  mais  qui  éclaire 
ceux  qui  savent  dire  à  ces  imaginations  :  Ce 
n'est  point  vous  que  je  cherche,  et  vous  n'êtes 
point  ce  par  quoi  je  vous  juge  ;  ce  que  je  trouve 
en  vous  de  dilforme,  je  le  condamne  ;  ce  que 
j'y  trouve  de  beauté,  je  l'agrée,  mais  plus 


per  hanc  summus  ille  artifex  opéra  sua  in  unum 
ïinem  decoris  ordinata  contexuit.  H,a  illa  bonitas  a 
summo  usque  ad  extremum  nulli  pulcritudini,  quœ 
ab  ipso  solo  esse  posset,  invidit,  ut  nemo  ab  ipsa 
veritate  dejiciatur,  qui  non  excipiatur  ab  aliqua  ef- 
figie veritatis.  Qusere  in  corporis  voluptate  quid 
teneat,  niliil  aliud  invenies  quam  convenientiam  : 
nam  si  resistentia  pariunt  dolorem,  convenientia 
pariunt  voluptatem.  Recognosce  igitur  quse  sit 
summa  conveuientia  :  Noli  foras  ire,  in  telpsum  re- 
di,  in  interiore  homine  habitat  veritas.  Et  si  tuam 
naturam  mutabilem  inveneris,  transcende  et  teip- 
sum.  Sed  mémento  cum  te  transcendis,  ratioeman- 
tem  animam  te  transcendere.  Illuc  ergo  tende,  unde 
ipsum  lumen  rationis  accenditur.  Quo  enim  perve- 
nit  omnis  bonus  ratiocinator,  nisi  ad  veritatem  ? 
cum  ad  seipsam  veritas  non  ulique  ratiocinando 
perveniat,  sed  quod  ratiocinantes  appetunt  ipsa  sit. 
Vide  ibi  convenientiam  qua  superior  esse  non  pos- 
ait, et  ipse  conveni  cum  ea.  Confitere  te  non  esse 
quod  ipsa  est  :  siquidem  se  ipsa  non  quaisil,  in  au- 


tem  ad  ipsam  quœrendo  venisti,  non  locorum  spa- 
tio,  sed  mentis  atiectu,  ut  ipse  interior  bomo  cum 
suo  inhabitatore,  non  iniima  et  carnali,  sed  summa 
et  spiritali  (a)  voluptate  conveniat. 

73.  Aut  sinon  cernis  quae  dico,  et  an  vera  sint 
dubitas,  cerne  saltem  utrum  te  de  iis  dubitare  non 
dubites  ;  et  si  certum  est  te  esse  dubitantem,  quatre 
unde  sit  certum:  non  illic  tibi,non  omnino  solishujus 
lumen  occuret,  sed  lumen  verum  quod  illuminât  om- 
nem  hominem  venientem  in  hune  mundum.  Quod 
his  oculis  videri  non  potest  ;  nec  illis  quibus  pbantas- 
mata  cogitantur,  per  eosdem  oculos  animée  impacta; 
sed  illis  quibus  ipsis  phantasmatis  dicitur.  Non  estis 
vos  quod  ego  queero,  neque  illud  estis  unde  ego  vos 
ordino,  et  quod  mibi  inter  vos  fœdum  occurrerit, 
improbo,  quod  pulfrum  approbo,  cum  pulcrius  sit 
illud  unde  improbo  et  approbo  :  quare  hoc  ipsum 
magis  approbo,  et  non  solum  vobis.  sed  illis  omni- 
bus corporibus  unde  vos  hausi,  antepono.  Deinde 
regulum  ipsam  quam  vides,  concipe  hoc  modo  :  Om- 
nis qui  se  dubitantem  intelligit,  verum  intelligit,  et 


(a)  LoV  et  Arn.  voluntate.  pro  quo  Bad.  Er.  et  MSS.  septem.  voluptate. 
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grande  encore  est  la  beauté  qui  dirige  mon 
blâme  et  mes  louanges  ;  aussi  cette  beauté 
ineffable  est-elle  l'objet  de  mon  amour,  et  la 
préféré-je  non-seulement  à  vous,  mais  aussi  à 
tous  les  corps  où  je  vous  ai  puisées.  Telle  est 
la  règle  qui  se  présente  à  votre  intelligence,  et 
que  vous  pouvez  formuler  ainsi  :  Celui  qui 
connaît  son  doute,  connaît  une  chose  vraie  ;  il 
est  certain  de  ce  qu'il  connaît,  il  est  cer- 
tain de  qui  est  vrai.  Tout  homme  par 
conséquent  qui  doute  s'il  est  en  possession  de 
la  vérité,  trouve  en  lui  une  vérité  qui  met  fin 
à  son  doute,  et  comme  rien  n'est  vrai  que  par 
la  vérité  même,  il  ne  doit  plus  douter  de  la  vé-, 
rité  du  moment  qu'il  peut  douter  de  quoi  que  ce 
soit.  Je  vous  le  demande  maintenant,  ce  qui 
éclaire  ainsi  votre  intelligence,  n'est-ce  pas  une 
lumière  qui  n'a  pour  borne  le  temps  ni  l'es- 
pace, ni  aucune  image  fournie  par  cet  espace 
et  par  ce  temps?  Et  alors  môme  que  tout  rai- 
sonnement s'anéantirait  ou  irait  se  perdre  dans 
les  conceptions  grossières  des  hommes  char- 
nels, ces  vérités  pourraient-elles  s'altérer  ?  sont- 
elles  le  fruit  du  raisonnement  ou  plutôt  ne 
s'est-il  pas  borné  à  les  constater  ?  Avant  d'être 
découvertes,  elles  existent  en  elles-mêmes,  et 
quand  elles  se  manifestent,  elles  ne  font  qu'il- 
luminer et  renouveler  nos  âmes. 


RELIGION. 

CHAPITRE  XL 

De  la  beauté  corporelle  et  de  la  volupté  charnelle. 
Peine  du  péché. 

74.  Ainsi  renaît  l'homme  intérieur,  tandis 
que  l'homme  extérieur  se  détruit  de  jour  en 
jour  (II  Cor.,  iv,  16).  Que  peut  être  en  effet  aux 
yeux  de  l'âme  l'homme  extérieur  ou  charnel, 
sinon  un  être  difforme,  quoique  considéré  en 
son  rang  il  conserve  encore  quelque  beauté  ? 
La  chair  pourra  sans  doute  charmer  les  regards 
par  la  convenance  des  formes,  mais  à  côté  de 
cette  beauté  elle  corrompt  les  aliments  qu'elle 
s'approprie,  et  ces  aliments  une  fois  corrompus, 
perdent  leur  forme,  entrent  dans  la  composi- 
tion de  nos  membres  et  passant  à  une  forme 
nouvelle  et  convenable,  renouvellent  ce  qui  est 
usé.  N'appartenant  plus  dès  lors  qu'à  la  force 
et  au  jugement  en  quelque  sorte  de  l'action 
vitale  les  uns  servent  à  former  la  beauté  visible, 
ceux  qui  n'y  sont  point  propres  s'échappent 
comme  superflus,  et  parmi  ces  derniers,  les 
plus  grossiers  retournent  à  la  terre  pour  revê- 
tir des  formes  nouvelles  ;  d'autres  s'exhalent 
de  tous  les  pores  ;  d'autres  enfin  reçoivent  les 
fonctions  les  plus  secrètes  de  tout  l'être  vivant, 


de  hac  re  quam  intelligit  certus  est,  de  vero  igitur 
certus  est.  Omnis  igitur  qui  utrum  sil  veiïtas  dubi- 
tat,  in  seipso  habet  verum  unde  non  dubitet  ;  nec 
ullum  verum  nisi  veritate  verum  est.  Nonitaqueopor- 
tet  eum  de  veritate  dubitare ,  qui  potuit  un- 
decumque  dubitare,  Ubi  videntur  hgec,  ibi  est  lu- 
men sine  spatio  locorum  et  temporum,  et  sine  ullo 
spatiorum  taliurn  phantasmate.  Numquid  ista  ex 
aliqua  parte  corrumpi  possunt,  etiamsi  omnis  ra- 
tioeinator  intereat,  aut  apud  carnales  inferos  vete- 
rascat  ?  Non  enim  ratiocinatio  talia  facit,  sed  inve- 
nit.  Ergo  antequam  inveniantur,  in  se  marient,  et 
cum  inveniuntur,  nos  innovant. 

CAPUT  XL 

De  pulcritudinc  corporum  çarnisque  veluptate,  et  de 
peccantiumpœna.  Semen  a  cerebro. 
74.  Ita  renascitui?  interior  homo,  et  exterior  cor- 
rumpitur  de  die  in  diem.  Sed  interior  exteriorem 


respicit,  et  in  sua  comparatione  fœdum  videt  ;  in 
proprio  tamen  génère  pulcrum  et  corporum  conve- 
nien!ia  lsetantem,  et  corrumpentem  quod  inbonum 
suum  convertit,  alimenta  scilicet  carnis  :  qme  tamen 
corrupta,  id  est  amittentia  formam  suam,  in  mera- 
brorum  istorum  fabricam  migrant,  et  corrupta,  re- 
ficiunt,  in  aliam  formam  per  convenientia  trans- 
euntia  (  I  Cor.,  iv,  16)  :  et  per  viialem  motum 
dijudicantur  quodammodo,  ut  ex  eis  in  structuram 
hujus  visibilis  pulcri  quœ  apta  sunt  assumantur. 
non  apta  vero  per  (a)  congruos  meatus  ejiciantur, 
Quorum  aliud  feculentissimum  r^dditur  terra;  ad 
alias  formas  assurnendas,  aliud  per  totum  corpus 
exhalât,  aliud  totius  animalis  latentes  numéros  ac- 
cipit,  et  inchoatur  in  prolem,  et  sive  convenientia 
duorum  corporum ,  sive  tali  aliquo  phantasmate 
commotum,  per  génitales  vias  ab  ipso  vertice  de- 
fluit  in  (b)  infima  voluptate,  Jam  vero  in  matre  per 
certos  numéros  temporum  in  locorum  numerum 


(a)  Lov.  et  nonnulli  MSS.  incongruas.  sed  verius  Aad.  Er.  Arn.  et  MSS.  alii  duodecim,  congruos  quippe  hic  describitur 
exterions  hominis  pulcritudo,  in  cujus  structura  nihil  incongruum. 
(£>)MSS  octo,  destuit  infima  aoluptàte. 
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commencent  la  reproduction,  et  provoqués  soit 
par  l'union  des  sexes,  soit  même  par  l'image 
seule  de  cette  union,  descendent  du  sommet  de 
la  vie  au  milieu  des  plus  basses  voluptés.  Puis, 
dans  le  sein  maternel  et  durant  des  temps  dé- 
terminés, ils  se  rendent  comme  à  un  lieu  dési- 
gné pour  que  chaque  membre  tienne  la  place 
qu'il  doit  occuper,  et  quand  l'harmonie  n'a  pas 
été  violée,  quand  la  lumière  est  venue  ajouter 
son  coloris,  il  naît  un  corps  que  l'on  dit  beau 
et  dont  la  vue  excite  le  plus  ardent  amour  dans 
ceux  qui  s'y  attachent.  Cependant,  dans  ce  corps, 
c'est  moins  la  forme  vivante  que  la  vie  elle- 
même  qui  nous  charme  ;  car  si  cet  être  vivant 
nous  aime,  il  nous  attire  avec  plus  de  force, 
tandis  que  s'il  nous  hait,  sa  vue  nous  irrite  et 
nous  est  insupporsable,  alors  même  que  nous 
serions  charmés  de  sa  beauté.  Oui,  tel  est  le 
domaine  de  la  volupté  charnelle  ;  telle  est  l'in- 
fime beauté.  Elle  est  soumise  à  la  corruption 
pour  nous  avertir  sans  doute  qu'en  elle  n'est 
pas  la  suprême  perfection. 

75.  La  divine  providence  ne  condamne  pas 
comme  mauvaise  cette  volupté  ,  puisqu'elle 
renferme  des  traces  si  évidentes  des  nom- 
bres primitifs  et  de  la  sagesse  de  Dieu  qui 
est  sans  nombres  ;  mais  elle  lui  assigne  le  der- 
nier rang,  en  mêlant  à  ses  plaisirs  les  dou- 


leurs, les  maladies,  le  désordre  des  membres, 
le  trouble  de  la  physionomie,  les  agitations  de 
l'âme  et  ses  colères,  pour  nous  inviter  par  là 
à  rechercher  le  bien  immuable.  Or,  pour  faire 
cette  œuvre  miséricordieuse, elle  emploie  le  bas 
ministère  de  ces  êtres  que  l'Ecriture  appelle 
exterminateurs  et  anges  de  colère,  et  qui,  heu- 
reux de  faire  le  mal  ne  connaissent  pas  la  con" 
séquence  utile  qui  peut  résulter  de  leur  action. 
A  ces  anges  ressemblent  les  hommes  qui  se 
réjouissent  du  malheur  de  leurs  semblables,  et 
qui  ne  voient  ou  ne  veulent  voir  dans  leurs  dé- 
sordres et  leurs  égarements  que  des  motifs  de 
joie  et  des  spectacles  divertissants  (I).  Mais 
tandis  que  les  souffrances  de  la  vie  ne  sont 
pour  les  justes  qu'un  enseignement  et  une 
épreuve  qui  leur  assurent  la  victoire  ,  le 
triomphe  et  la  possession  du  royaume  céleste; 
pour  les  méchants,  au  contraire,  elles  ne  sont 
que  la  déccptiou,  le  tourment,  la  défaite,  la 
condamnation  et  l'esclavage.  Ils  sont  esclaves, 
non  plus  du  seul  et  souverain  Seigneur, mais  de 
ses  derniers  ministres,  de  ces  anges  qui  se  re- 
paissent des  douleurs  et  de  la  misère  des  ré- 
prouvés, et  en  punition  de  leur  malice  ils  trou- 
vent leurs  tortures  dans  la  délivrance  des 
justes. 

76.  Ainsi  toutes  les  créatures,  dans  leur  mis- 


coaptatur,  ut  suas  regiones  quœquo  membra  occu- 
pent, et  si  modum  parilitatis  servaverint  luce  colo- 
ris adjuncta,  nascitur  corpus  quod  formosum  voca- 
tur,  et  a  suis  dilectoribus  amatur  acerrime  :  non 
tamen  in  eo  plus  placet  forma  quai  movetur,  quam 
vita  quse  movet.  Nam  illud  animal  si  nos  amet,  alli- 
cit  violentius  :  si  oderit  autem,  succensemus,  et  ferre 
non  possumus,  etiamsi  formam  ipsam  praebeat 
f menti.  Hoc  totum  est  voluptatis  regnum,  et  ima 
pulcritudo;  subjacet  enim  corruption!:  quod  sinon 
esset,  summa  putaretur. 

75.  Sed  adest  divina  providentia,  qurc  liane  osten- 
dat,  et  non  malam,  propter  tam  manifesta  vestigia 
primorumnumerorum,  in  quibus  snpientioe  Dei  non 
est  numerus  ;  et  extremam  tamen  esse,  miscens  ei 
dolores  et  morbos  et  distortiones  membrorum,  et 
tenebras  coloris,  et  animorum  simultates  ac  dissen- 
siones,  ut  ex  his  admoneamur  incommutabile  ali- 


quid  esse  quœrendum.  Et  hoc  facit  per  infima 
ministeria,  (a)  quibus  id  agere  voluptatis  est,  quos 
exterminatores  et  angelos  iracundiœ,  divinse  Scrip- 
turse  nommant,  quamvis  ipsi  nesciant  quid  de  se 
agatur  boni.  His  similes  sunt  homines,  qui  gaudent 
miseriis  alinnis,  et  risus  sibi  ac  ludicra  spectacula 
exhibent,  vel  exhiberi  volunt  eversionibus  et  errori- 
bus  aliorum.  Atque  ita  in  his  omnibus  boni  admo- 
nentur,  et  exercentur,  et  vincunt,  et  triumphant, 
et  régnant.  Mali  vero  decipiuntur,  cruciantur,  vin- 
cuntur,  damnantur  et  serviant,  non  uni  omnium 
summo  Domino,  sed  ultimis  servis,  illis  videlicet 
angelis,  qui  doloribus  et  miseria  damnatorum  pas- 
cuntur,  et  pro  ista  malevolentia  bonorum  libera- 
tione  torquentur. 

76.  Ita  ordinantur  omnes  officiis  etfinibus  suis  in 
pulcritudinem  universitatis,  ut  quod  horremus  in 
parte,  sicum  toto  consideremus,  plurimum  placeat  : 


(î)  Confessions,  1.  III,  ch.  ni. 

(a)  In  excusis,  per  infima  ministeria  eorum  quibus  etc.  At  a  MSS.  abest  vox,  eorum.  Unde  inteiligimus  non  officia  quœ- 
dam  hisce  verbis  denotari,  sed  ipsos  Angelos malos,  qui  mox  appellantur,  vltimi  servi  :  contra  vero  fconi  Angeli  inferius 
c.  lv,  evcellentissima  et  sancla  Dei  ministeria. 
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sion  etleurfin, concourent  si  bien  à  la  beauté  de 
l'univers,  que  ce  qui  nous  fait  peine  dans  les 
détails  finit  par  nous  plaire,  quand  nous  le  con- 
sidérons dans  l'ensemble.  Peut-on,  en  effet, 
juger  d'un  édifice  par  un  seul  de  ses  côtés,  de 
la  beauté  d'un  homme  par  sa  chevelure,  de  sa 
parole,  par  le  mouvement  de  ses  doigts,  et  du 
cours  de  la  lune  par  ses  phases  de  quelques 
jours?  Ces  sortes  de  eréatures,  sont  placées  au 
dernier  rang  parce  que,  quoique  belles  dans 
leur  ensemble  elles  sont  composées  de  parties 
imparfaites,  mais  pour  les  bien  apprécier,  soit 
dans  le  repos,  soit  dans  l'action,  ne  faut-il  pas 


les  considérer  tout  entières  ?  notre 


jugement 


lui-même,  qu'il  se  porte  sur  une  partie  ou  sur 
l'ensemble,  a  sa  beauté,  dès  là  qu'il  est  vrai  ; 
il  s'élève  au-dessus  du  monde  entier,  et  dans 
sa  vue  de  la  vérité,  il  ne  s'attache  à  aucune  de 
ses  paroles,  Terreur  seule  qui  s'attache  à  une 
portion  de  ce  monde  a  en  elle  sa  difformité. 
Mais  de  même  qu'en  peinture  le  noir  devient 
beau  par  son  union  avec  l'ensemble,  de  même 
l'immuable  providence  de  Dieu  gouverne  avec 
convenance  toute  cette  mêlée  de  la  vie,  trai- 
tant différemment  les  vaincus  et  les  vainqueurs, 
les  combattants  et  les  spectateurs,  et  différem- 
ment encore  les  âmes  paisibles  qui  ne  cherchent 
ou  a  contempler  Dieu.  Dans  tout,  il  n'y  a 
d'autre  mal  que  le  péché  et  la  peine  du  péché, 


c'est-à-dire  la  volontaire  séparation  de  la  sou- 
veraine essence  et  le  supplice  involontairement 
subi  quand  on  est  'descendu  au  dernier  degré 
de  l'état;  c'est-à-dire. pournous  exprimer  d'une 
autre  manière:  la  liberté  puisée  dans  la  justice, 
et  la  servitude  du  péché. 

CHAPITRE  XLI. 

La  peine  infligée  au  pécheur  contribue  à  V ordre 
généra  l. 

77.  L'homme  extérieur  s'anéantit  ou  par  le 
progrès  de  l'homme  intérieur,  ou  par  sa  propre 
défaillance.  Dans  le  premier  cas,  il  se  relève 
tout  entier  plus  parfait,  et  il  recouvrera  son  inté- 
grité au  son  de  la  dernière  trompette,  dans  ce 
ce  jour  où  il  ne  pourra  plus  ni  corrompre  ni 
être  corrompu.  Dans  le  secondcas,au  contraire? 
il  tombe  dans  les  beautés  d'un  ordre  inférieur, 
c'est-à-dire  dans  l'ordre  du  châtiment  ,  et 
qu'on  ne  s'étonne  pas  si  je  parle  encore  ici  de 
beautés  ;  car  rien  n'est  dans  l'ordre  qui  ne  soit 
beau  ;  et,  comme  dit  l'Apôtre  (I),  «  Tout  ordre 
vient  de  Dieu  (Rom.,  xiv,  1).  »  Je  dirai  même 
qu'un  homme  dans  les  pleurs  réflète  une 
beauté  plus  grande  que  celle  du  brillant  ver- 
misseau. Je  pourrais,  sans  cloute,  sans  mentir, 
louer  longuement  cette  chetive  créature,  faire 


quia  îb'c  in  œdificio  judicando  unurn  tantum  angu- 
him  considerare  debemus,  nec  in  homine  pulcro  so- 
ins capillos,  nec  in  bene  pronuntiante  solum  digito- 
rum  motum,  nec  in  lunœ  cursu  aliquas  tridui 
tantum  figuras.  Ista  enim,  quœ  propterea  sunt,  in- 
tima, quia  partibus  imperfectis  tota  perfecta  sunt, 
sive  in  statu,  sive  in  motu  pulcra  sentiantur,  tota 
consideranda  sunt,  si  recte  volumus  judicare.  Ve- 
rum  enim  nostrum  judicium,  sive  de  toto,  sive  de 
parte  judicet,  pulcrum  est  :  universo  quippe  mundo 
superfertur,  nec  alicui  parti  ejus,  in  quantum  ve- 
rum  judicamus,  adhaeremus.  Error  autern  noster 
parti  adhaerens  ejus,  ipse  per  sefœdus  est.  Sedsicut 
niger  color  in  pictura  cum  toto  fit  pulclier  :  sic  to- 
tum  istum  agonem  decenter  edit  incommutabilis 
divina  providentia,  aliud  victis,  aliud  certantibus, 
aliud  victoribus,  aliud  spectatoribus,  aliud  quie- 
lis  et  solum  Deum  contemplantibus  tribuens  :  cum 
in  his  omnibus  non  sit  malum  nisi  peccatum,  et 


pœna  peccati,  hoc  est  defectus  voluntarius,  a  sum- 
ma  essentia,et  labor  in  ultima  non  voluntarius,quod 
alio  modo  sic  dici  potest,  lib;:rtas  a  justifia,  et  ser- 
vitus  sub  peccato. 

CAPUT  XLI 

In  peccantis  animœ  pœna  pulcritudo. 

77.  Corrumpitur  autem  homo  exterior  aut  pro- 
fectu  interioris,  aut  defectu  suo.  Sed  profectu  inte- 
rioris  ita  corrumpitur,  ut  totus  in  melius  reforme- 
tur,  et  restituatur  in  integrum  in  novissima  tuba, 
ut  jam  non  corrumpatur  neque  corrumpat.  Defectu 
autem  suo  in  pulcritudines  corruptibiliores,  id  est 
pœnarum  ordinem  prœcipitatur.Nec  miremurquod 
adhuc  pulcritudines  nomino  :  nihil  enim  est  ordi- 
natum,  quod  non  sit  pulcrum.  Et  sicut  ait  Aposto- 
lus.  «  Omnis  ordo  a  Deo  est  (Rom,.,  xui,  1).»  Ne- 
cesse  est  autem  fateamur  meliorem  esse  hominem 
plorantem,  quam  lsetantem  vermiculum  :  et  tamen 


(1)  I  Bélract.,c.  xin,  n.  7.  -  (2)  Caton  cité  par  Cicércn. 


remarquer  l'éclat  de  ses  couleurs,  la  délicatesse 
de  ses  formes,  Faccord  parfait  entre  la  tête  et 
le  milieu,  entre  le  milieu  et  l'extrémité,  tous 
ses  membres  reproduisant  dans  cette  humble 
créature  la  convenance  de  l'unité.  Rien  d'un 
côté  qui  ne  se  voie  de  l'autre  avec  d'égales  di- 
mensions, Que  n'aurai -je  pas  à  dire  ensuite  de 
la  vie  qui  anime  son  corps  ?  comme  elle  le 
meut  avec  mesure,  comme  elle  cherche  ce  qui 
convient,  comme  elle  sait  selon  ses  forces  sur- 
montrer ou  éviter  les  obstacles  !  et  combien  en 
rapportant  tout  au  seul  instinct  de  la  conserva- 
tion, elle  révèle  mieux  que  le  corps  l'unité  supé- 
rieure quia  créétoutes  les  natures?Etje  ne  parle 
là  que  d'un  vermisseau  quelconque  doué  dévie, 
lorsque  bien  des  auteurs,  avec  autant  de  vérité 
que  d'éloquence,  ont  fait  l'éloge  de  la  cendre 
même  et  de  la  pourriture  (2).  Mais  pour  l'âme 
de  l'homme,  qui  partout  et  dans  tous  ses  états 
l'emporte  sur  tous  les  corps,  faut-il  s'étonner 
que  j'admire  l'ordre  que  Dieu  réalise  en  elle  et 
que  je  trouve  dans  ses  châtiments  même  de 
nouvelles  beautés,  puisque  victime  volontaire 
du  mal,  elle  n'est  pas  où  doivent  être  les  bien- 
heureux, mais  où  il  convient  que  soient  les 
misérables  ? 

78.  Que  personne  ne  cherche  Jonc  à  nous 
tromper.  Tout  ce  qui  est  justement  blâmé,  est 
rejeté  par  conparaison  avec  ce  qui  est  meil- 
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leur.  Toute  créature,  fût-elle  la  dernière,  la 
plus  infime,  est  incontestablement  préférable 
au  néant,  et  de  plus,  on  n'est  jamais  bien  tant 
qu'il  est  possible  d'être  mieux.  Si  donc  le  bien 
pour  nous  consiste  à  posséder  la  vérité  même, 
nous  sommes  clans  la  souffrance  quand  nous  ne 
possédons  que  quelques  vestiges  de  cette  vé- 
rité. Et  plus  encore,  quand  nous  touchons  à 
ses  derniers  vestiges,  en  nous  nous  attachant 
aux  plaisirs  de  la  chair  ;  à  nous,  par  consé- 
quent, de  dompter  les  séductions  et  les  dou- 
leurs de  cette  passion  ;  à  nous,  si  nous  sommes 
hommes,  de  soumettre  cette  femme.  Sous  notre 
conduite,  elle  deviendra  meilleure,  et  perdra  le 
nom  de  passion  pour  prendre  celui  de  tempé- 
rance, tandis  que  si  elle  nous  mène  et  si  nons 
sommes  ses  esclaves,  elle  s'appelle  passion  et 
débauche,  et  nous  légèreté  et  folie.  Suivons 
Jésus-Christ  notre  chef,  afin  d'être  suivis  à  no- 
tre tour  par  celle  dont  nous  sommes  maîtres. 
Et  ce  précepte,  je  ne  l'adresse  pas  seulement 
aux  hommes,  mais  même  aux  femmes,  non 
par  droit  marital,  mais  par  droit  fraternel,  en 
vertu  de  ce  droit  qui  n'admet  dans  la  société 
du  Christ  aucune  distinction  d'homme  ou  de 
femme.  La  femme  n'a-t  elle  pas  reçu  aussi  une 
force  virile,  pour  dompter  les  passions  effémi- 
nées, pour  servir  le  Christ  et  commander  à  la 


passion?  Et  n'a-t-on  pas  vu  ce  courage  se  ma- 


vermiculi  tandem  sine  ullo  mendacio  copiose  pos- 
sum  dicere,  considérons  nitorem  colons,  ûguram 
teretem  corporis,  prior  i  cum  mediis,  média  cum 
posterioribus  congruentia,  et  unitatis  appetenthm 
pro  suoe  natune  humilitate  servantia  ;  ciih.il  ex  una 
parte  formatum,  quod  non  ex  altéra  parili  dimen- 
sione  respondeat.  Quid  jam  de  anima  ipsa  dicam 
végétante  modulum  corporis  sui,  quomodo  eum 
numerose  moveat,  quomodo  appetat  convenientja, 
quomodo  vincat  aut  caveat  obsistentia  quantum  po- 
test, et  ad  unum  sensum  incolumitatis  referensom- 
nia,  unitatem  illam  conditiïcem  naturarum  om- 
nium, multo  evidentius  quam  corpus  insinuet,  lo- 
quor  de  vermiculo  animante  qudicumque.  Cineris 
et  stercoris  laudem  verissime  atque  uberrime  ple- 
rique  dixerunt.  Quid  ergo  mirutn  est,  si  liominis 
animam,  qme  ubicumque  sit  et  qualiscumque  sit, 
omni  corpore  est  melior,  dicam  pulcre  ordmari,  et 
de  pceais  ejus  alias  pulcritudines  tiei  i,  cum  ibi  non 
sit  quando  misera  est,  ubi  beatos  esse  decet,  sed  ibi 
sit  ubi  esse  miseros  decet? 

78.  Prorsus  nemo  nos  fallat.  Quidquidrecte  vitupe- 


ratur,  in  melioris  comparatione  respuitur.  Omnis 
autem  natura  quamvis  extrema,  quamvis  intima, 
in  comparatione  nihili  jure  laudatur.  Et  tune  cui- 
que  non  est  bene,  si  melius  esse  potest.  Quare  si 
nobis  potest  bene  esse  cum  ipsa  veritate,  maie  su- 
mus  cum  quolibet  vestigio  veritatis:  multo  ergo 
deterius  cum  extremitate  vestigii,  quando  carnis 
voluptatilms  adhœremus.  Vincamus  ergo  hujus  cu- 
piditatis  vel  blanditias  vel  molestias;  subjugemus 
nobis  liane  feminam,  si  viri  sumus.  Nobis  ducibus, 
et  ipsa  erit  melior,  nec  jam  cupiditas,  sed  tempe- 
rantia  nominabitur.  Nam  cum  ipsa  ducit,  nos  au- 
tem sequimur,  cupiditas  illa  et  libido,  nos  vero  te- 
meritas  et  stultitia  nuncupamur.  Sequamur  Cbris- 
tum  caput  nostrum,  ut  et  nos  sequatur  cui  caput 
sumus.  Hoc  etfeminis  prœcipi  potest,  non  marital^ 
sed  fraterno  jure;  quo  jure  in  Christo  nec  masculus 
nec  fe  urina  sumus.  Habent  enim  et  illse  virile  quid- 
dam,  unde  femineas  subjugent  voluptates,  unde 
Christo  serviant,  et  imperent  cupiditati.  Quod  in 
muftis  viduis  et  virginibus  Dei,  in  multis  etiam  ma- 
ritatis,  sed  jam  fraterne  conjugalia  jura  servantibus 
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nifester,  depuis  la  formation  du  peuple  chré- 
tien, dans  une  foule  de  veuves  et  de  vierges  de 
Dieu,  dans  beaucoup  de  femmes  soumises  au 
mariage,  mais  sachant  en  observer  les  devoirs 
dans  une  union  fraternelle?  Si  dans  cette  par- 
tie de  nous-mêmes,  que  Dieu  nous  commande 
de  dominer,  et  sur  laquelle  il  nous  excite  et 
nous  aide  à  rétablir  notre  autorité,  l'homme, 
c'est-à-dire  l'esprit  et  la  raison,  se  laisse  domi- 
ner par  négligence  ou  par  impiété,  il  ne  sera 
plus  qu'un  homme  indigne  et  malheureux; 
déjà  dans  cette  vie,  et  plus  tard  dans  l'autre  il 
aura  la  destinée  et  la  place  que  juge  convena- 
ble le  Maître  Suprême,  le  souverain  Seigneur, 
et  ainsi  nulle  difformité  ne  pourra  souiller  l'u- 
nivers considéré  dans  son  ensemble. 

CHAPITRE  XLÏI 

La  volupté  charnelle  invite  elle-même  à  chercher 
l'unité. 


79.  Marchons  donc  pendant  que  nous  avons 
le  jour,  c'est-à-dire  pendant  qu'il  nous  est  donné 
de  jouir  de  la  raison,  afin  que  tournés  vers 
Dieu,  nous  méritions  d'être  éclairés  par  son 
Verbe,  la  véritable  lumière,  et  que  nous  ne 
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soyons  point  enveloppés  clans  les  ténèbres 
(Joan.,  xir,  35).  Le  jour,  c'est  l'éclat  de  celte 
lumière  «  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde (Joan.,  i,  9).  Entendons-le  bien;  il  s'a- 
git de  tout  homme,  parce  que  l'homme  peut 
user  de  sa  raison,  et  chercher  en  elle,  quand  il 
est  tombé,  une  force  qui  le  relève.  Si  même 
nous  sommes  attirés  par  les  voluptés  charnel- 
les, nous  pouvons,  en  les  considérant  avec  plus 
d'attention,  y  découvrir  les  vestiges  de  quel- 
ques nombres,  et  chercher  plus  haut  où  sont 
les  nombres  dégagés  de  la  matière  :  c'est  là  que 
se  trouve  davantage  l'unité.  Sont-ils  dans  le 
mouvement  vital,  principe  delà  reproduction, 
il  faut  les  y  admirer  plutôt  que  dans  le  corps 
lui-même.  Car  si  ces  nombres  dans  la  semence 
étaient  matériels  et  multiples,  comme  la  se- 
mence elle-même,  de  la  moitié  d'une  graine 
de  figue  naîtrait  un  arbre  ;  si  la  matière  sémi- 
nale des  animaux  n'était  pas  non  plus  tout  en- 
tière, elle  ne  pourrait  produire  l'être  tout  en- 
tier, et  un  seul  germe  si  petit  ne  pourrait  avoir 
une  force  illimitée  de  reproduction.  Et  cepen- 
dant d'un  seul  germe  peuvent,  selon  leur  na- 
ture, se  propager  à  travers  les  siècles  les  mois- 
sons par  les  moissons,  les  forêts  par  les  forêts, 
les  troupeaux  par  les  troupeaux,  les  peuples 


Christiani  populi  dispensatione,  manifestum  est. 
Quod  si  ab  ea  parte,  cui  dominari  Deus  nos  jubet, 
atque  ut  in  nostram  possessionem  restituamur,  et 
hortatur  et  opitulatur;  si  ergo  ab  hac  parte  per  ne- 
gligentiam  et  impietatem  vir  subditus  fuerit,  id 
est  mens  et  ratio,  erit  quidem  homo  turpis  et 
miser;  sed  destinatur  in  hac  vita,  et  post  hanc 
vitam  ordinalur.  quod  eum  destinari  et  ubi  or- 
dinari  summus  ille  Rector  et  Dominas  judicat. 
Nulla  itaque  fœditate  universa  creatura  maculari 
permittitur. 

♦     CAPUT  XLII 

Voluptas  carnis  admonet  ut  numéros  indivisibiles  quœ- 
ramus.  An  taies  insint  in  aliquo  vitali  motu. 

79.  Ambulemus  ergo  dum  diein  habemus,  id  est, 
dum  ratione  uti  possumus,  ut  ad  Deum  converti, 
verbo  ejus,  quod  verum  lumen  est,  illustrari  me- 
reamur,  ne  nos  tenebrœ  comprehendant.  Dies  est 
enim  prœsenlia  illius  luminis,  quod  «  illuminât  om- 
nem  hominem  venientem  in  hune  mundum  (Johan., 


i,  9).  »  Hominem  dixit,  (et)  quia  ratione  uti  potesf, 
et  ubi  cecidit,  ibi  incumbere  ut  surgat.  Si  ergo  vo- 
luptas carnis  diligitur,  ea  ipsa  diligenlius  conside- 
retur;  et  quum  ibi  recognita  fueiïnt  quorum Jam 
vestigia  numerorum,  quaerendum  est  ubi  sine  tu- 
more  sint.  Ibi  enimmagis  unum  est  quod  est.  Et  si 
taies  sunt  in  ipsa  motione  vitali,  quœ  in  seminibus 
operatur,  magis  ibi  mirandi  sunt  quam  incorpore. 
Si  enim  numeri  seminum  sicut  ipsa  femina  tume- 
rent,  de  dimidio  grano  fici,  arbor,  dimidia  nascere- 
tur,  neque  de  animalium  seminibus  etiam  non 
totis  aràmalia  tota  et  intégra  gignerentur,  neque 
tantillum  et  unum  semen  vim  liaberet  sui  cujusque 
generis  innumerabilem.  De  uno  quippe  secundum 
suam  naturam  possunt,  vel  segetes  segetum,  vel 
sylvœ  sylvarum,  vel  greges  gregum,  vel  populi  po- 
pulorum  per  saecula  propagari,  ut  nullum  folium 
sit,  vel  nullus  pilus  per  tam  numerosam  successio- 
nem,  cujus  non  ratio  in  illo  primo  et  uno  semine 
fuerit.  Deinde  illud  cogilandum,  est  quam  numero- 
sas,  qu  i  m  suaves  sonorum  pulcritudines  verberatus 


(o)  Editi,  qui  ratione  uh  potest ;  et  paulo  post  Lov.  et  Arn.  incumbere  débet  ut  surgat.  At  MSS.  habent  quiaratione  etc. 
et  altero  loco  carent  voce,  débet,  quœ  etiam  abest  a  Bad.  e?  Er. 
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par  les  peuples,  de  sorte  que,  pendant  une  si 
longue  succession,  il  n'est  pas  une  feuille,  ni 
un  cheveu  qui  ne  trouve  sa  raison  d'être  dans 
cette  première  et  unique  semence.  Voyez  encore 
les  harmonieux  et  suaves  accords  dont  le  chant 
du  rossignol  fait  retentir  les  airs.  Le  souffle  de 
ce  petit  oiseau  pourrait-il  les  reproduire  au 
gré  de  ses  caprices,  sll  ne  les  trouvait  comme 
imprimés  immatériellement  dans  le  mouve- 
mennt  même  de  la  vie?  Et  dans  les  autres  ani- 
maux privés  de  raison,  mais  doués  de  sensibi- 
lité, en  est-il  un  seul  qui,  dans  le  son  de  la 
voix,  ou  dans  tout  autre  mouvement  et  action 
de  ses  organes  ne  produise  un  nombre  et  une 
mesure  propres  à  son  espèce,  non  pas  au  moyen 
d'une  science  quelconque,  mais  par  les  lois 
intimes  de  sa  nature,  lois  fixées  par  celle 
qui  a  réglé  immuablement  toutes  les  harmo- 
nies? 

CHAPITRE  XLIfl 

L'homme  découvre  V ordre  et  les  proportions  dans 
les  temps  et  les  créatures  matérielles.  L'ordre 
procède  de  l'éternelle  vérité. 

80.  Revenons  à  nous-mêmes,  et  mettons  de 
côté  ce  qui  nous  est  commun  avec  les  arbustes 
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et  les  animaux.  Toujours  l'hirondelle  bâtit  son 
nid  de  la  même  manière,  et  chaque  espèce  d'oi- 
seaux à  son  genre  qui  lui  est  propre.  Mais  en 
nous  qu'y  a-t-il  donc  qui  nous  fasse  apprécier 
les  formes  qu'ils  recherchent  et  le  degré  de 
perfection  qu'ils  y  mettent,  tandis  que,  dans 
nos  édifices  et  les  autres  œuvres  matérielles, 
nous  inventons  des  variétés  à  rinfini,comme  si 
nous  étions  les  maîtres  de  toutes  ces  transfigu- 
rations? Qu'y  a-t-il  en  nous  qui  comprenne  in- 
térieurement que  ces  masses  visibles  de  la  ma- 
tière sont  par  proportion  grandes  ou  petites; 
que  tout  corps,  si  petit  qu'il  soit,  peut  être  par- 
tagé en  deux,  et  même  divisé  à  l'infini;  que 
d'un  grain  de  millet  à  une  de  ses  parties  la  dif- 
férence peut  être  la  même  que  du  monde  entier 
à  notre  corps,  qu'il  est  pour  cette  faible  partie 
aussi  grand  que  le  monde  l'est  pour  nous,  que 
ce  monde  lui-même  tire  sa  beauté  de  l'agence- 
ment de  ses  formes  et  non  de  son  volume  : 
qu'il  paraît  grand  non  à  cause  de  sa  grande 
étendue,  mais  à  cause  de  notre  petitesse, 
c'est-à-dire  de  celle  des  êtres  dont  il  est 
rempli;  et  que  comme  ceux-ci  peuvent  à  leur 
tour  se  diviser  à  l'infini,  ils  sont  petits  non  en 
eux-mêmes,  mais  comparés  à  d'autres,  surtout 
à  l'ensemble  de  tout  cet  univers  ?  Ces  réflexions 
ne  sont-elles  pas  applicables  aussi  au  temps 


aer  trajiciat  cantante  luscinia,  quas  illius  aviculae 
anima  non  («)  tam  libère  cum  liberet  fabricareiur, 
nisi  vitali  motu  incorporaliter  liaberet  impressas. 
Hoc  et  in  (eteris  animantibus,  quas  ratione  caren- 
tia,  sensu  tamen  non  carent^  animadverti  potest. 
Nullum  enim  horum  est,  quod  nouvel  in  sono  vocis, 
vel  in  cetero  motu  atque  operatione  membrorum, 
numerosum  aliquid  et  in  suo  génère  modérât um 
gerat,  non  aliqua  scientia,  sed  tamen  intimis  natu- 
res terminis,  ab  illa  incommutabili  numerorum  lege 
modulatis. 

CAPUT  XLIII. 

In  homme  vis  judicandi  de  corporum  et  temporum 
proportione.  Qui  in  perpétua  veritate  modus  ordinis. 
Ex  eorum  consuetudine  qui  ab  ortu  solis  ad  occa- 
sum  duodecim  horas  constanter  numerabant,  hyeme 
breviores,  œstate  longiores. 

80.  Redeamus  ad  nos,  et  omittamus  ea,  quœ 
cum  arbustis  et  bestiis  habemus  communia.  Uno 


namque  modo  hirundo  nidificat,  et  unumquodque 
avium  genus  uno  aliquo  suo  modo.  Quid  est  ergo  in 
nobis,  quo  et  de  illis  omnibus*judicamus,  quas  figu- 
ras appetant,  et  quatenus  impleant,  et  nos  in  .'edifi- 
ciis  aliisque  corporeis  operibus,  tamquam  Domini 
omnium  talium  figurarum,  innumerabilia  machina- 
mur?  Quid  est  in  nobis,  quod  intus  intelligit  bas 
ipsas  visibiles  corporum  moles  proportione  magnas 
esse,  vel  parvas;  et  omne  corpus  habere  dimidium 
quantulumcumque  sit,  et  si  dimidium,  innumerabi- 
les  partes  :  itaque  omne  granum  milii  suae  parti 
tantœ,  quantam  in  boc  mundo  nostrum  corpus  te- 
net,  tam  magnum  esse  qnam  mundus  est  nobis,  to- 
tumque  istum  mundum  figurarum  ratione  pulcrum 
esse,  non  mole;  magnum  autem  videri,  non  pro  sua 
quantitate,  sed  pro  brevitate  nostra,  id  est  anima- 
lium  quibus  est  plenus;  quae  rursus  cum  habeant 
infinitatem  divisionis,  non  ipsa  per  se,  sed  in  alio- 
rum,  et  maxime  ipsius  universi  comparatione  tam 
parva  sunt?  Nec  in  spatio  temporum  aha  ratio  est, 
quia  ut  omnis  loci,  sic  omnis  temporis  longitudo 


(a)  In  MSS.  non  est,  tam  libère. 
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qui  s'écoule?  Car,  dans  le  temps  comme  dans 
l'espace,  toute  quantité  peut  être  réduite  à  sa 
moitié.  Si  petite  qu'elle  soit,  elle  commence, 
se  continue  et  finit,  et  elle  ne  peut  qu'être  à  sa 
moitié,  quand  on  la  partage  au  point  où  elle 
commence  à  incliner  vers  sa  fin.  Ainsi  le  temps 
d'une  syllabe  brève  est  de  courte  durée,  si  on 
la  compare  au  temps  d'une  syllabe  plus  lon- 
gue ;  une  heure  d'hiver  est  moindre  qu'une 
heure  d'été.  Nous  trouvons  courte  une  heure 
comparée  au  jour  entier,  le  jour  comparé  au 
mois,  le  mois  à  l'année,  L'année  au  lustre,  le 
lustre  à  un  espace  plus  long,  le  plus  long  es- 
pace même  à  foute  la  durée  des  temps.  Et  cette 
succession  si  pleine  d'harmonie,  cette  magni- 
fique gradation,  pour  ainsi  dire,  soit  dans  le 
temps,  soit  dans  l'espace,  tire  sa  beauté  non 
de  la  durée  ni  de  l'étendue,  mais  d'un  ordre 
et  d'une  convenance  pleine  de  sagesse. 

81.  La  mesure  même  de  l'ordre  vit  donc  dans 
l'éternelle  vérité,  sans  s'étendre  avec  la  matière 
et  sans  passer  avec  les  années  :  sa  puissance 
l'élève  au-dessus  de  tout  lieu,  son  éternité  Ja 
tient  immuable  au-dessus  de  tous  les  temps,  et 
néanmoins,  sans  lui,  l'étendue  d'aucune  masse 
ne  peut  être  ramenée  à  l'unité,  ni  la  succession 
des  temps  se  compter  sans  erreur  ;  sans  lui  le 
corps  même  ne  peut  être  corps,  ni  le  mouve- 
ment être  mouvement.  Il  est  cette  unité  pre- 

habet  dimidium  sui  :  quamvis  enim  sit  brevissima, 
et  incipit  et  progreditur  et  desinit.  Itaque  non  po- 
test  nisi  habere  dimidinm,  dum  ibi  dividitur  qua 
transit  ad  fînem.  Ac  per  hoc  et  brevis  syllabse  tem- 
pus  in  comparatione  longions  brève,  et  hora  bru- 
malis  œstivae  horae  comparata  minor  est.  Sic  mora 
unius  horae  ad  diein,  et  diei  ad  mensem,  et  mensis 
ad  annum,  et  anni  ad  lustrum,  et  lustri  ad  majo- 
res circuitus,  et  ipsi  ad  universum  tempus  relati 
brèves  sunt;  cum  illa  ipsa  numerosa  successio,  et 
qurcdain  gradatio,  sive  locahum,  sive  temporalium 
spatiorum,  non  tumore  vel  mora,  sed  ordinata  con- 
venienlia  pulcra  judicetur. 

81.  Ipse  autem  ordinis  modus  vivit  in  veritate 
perpétua,  nec  mole  vastus,  nec  protractione  volubi- 
lis ;  sed  potentia  supra  omnes  locos  magnus,  seter- 
nitate  super  omnia  tempora  immobilis  :  sine  quo 
tamen  nec  illias  molis  vastitcis  in  unum  redigi,  nec 
ullius  temporis  productio  potest  ab  errore  cohiberi, 
et  aliquid  esse  vel  corpus  ut  corpus  sit,  vel  motus  ut 
motus  sit.  Ipsum  est  unum  principale,  nec  per  hni- 
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mière  qui  n'a  ni  matière  ni  mouvement,  soit 
dans  le  fini  soit  dans  l'infini.  Il  n'est  point  ici 
telle  chose,  et  là  telle  autre;  il  n'est  point  tel 
maintenant  et  tel  autre  plus  tard  ;  non  :  l'ordre, 
l'unité  souveraine  est  le  Père  même  de  la  Vé- 
rité, le  Père  de  la  divine  Sagesse  qui,  l'égalant 
en  tout,  est  appelée  sa  ressemblance  et  son 
image,  parce  qu'elle  procède  de  lui.  Et  comme 
elle  procède  de  lui,  tandis  que  les  autres  êtres 
ne  sont  que  par  lui,  on  a  raison  de  le  nommer 
encore  son  Fils.  La  sagesse  est  la  forme  pre- 
mière et  universelle  qui  a  réalisé  souveraine- 
ment l'unité  de  celui  de  qui  elle  tient  l'être,, 
en  créant  selon  cette  forme  toutes  les  créatures 
qui,  entant  qu'elles  possèdent  l'être,  sont  sem- 
blables à  l'unité. 

CHAPITRE  XLIV 

Le  Fils  est  l'image  de  Dieu,  et  l'homme  a  été  créé 
à  cette  image. 

82.  De  ces  êtres,  les  uns  ont  été  créés  non- 
seulement  par  cette  sagesse,  mais  encore  pour 
elle.  Telles  sont  les  créatures  douées  de  raison 
et  d'intelligence,  et  parmi  elles,,  est  compté  à 
juste  titre,  l'homme  créé  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu  ;  car  autremeut  son  in- 
telligence ne  pourrait  contempler  Fimmuable 

tum  nec  per  inhnitum  crassum,  nec  per  finitum, 
nec  per  infinitum  mutabile.  Non  enim  habet  aliud 
hic,  aliud  alibi  ;  aut  aliud  nunc,  aliud  postea  :  quia 
summe  unus  est  Pater  Veritatis,  Pater  suae  Sapien- 
tiaB,  quse  nulla  ex  parte  dissimilis,  similitudo  ejus 
dicta  est  et  imago,  quia  de  ipso  est.  Itaque  etiam 
Filius  recte  dicitur  ex  ipso,  cetera  per  ipsum.  Pra1- 
cessit  enim  forma  omnium  summe  implens  unum 
de  quo  est,  ut  cetera  quse  sunt  in  quantum  sunt  uni 
similia,  per  eam  formam  lièrent. 

CAPUT  XLIV. 

Dei  imago  Filius,  ad  quam  facta  quœdam. 

82.  Horum  alia  sic  sunt  per  ipsam,  ut  ad  ipsam 
etiam  sint,  ut  omnis  rationalis  et  intellectualis  crea- 
tura,  in  qua  homo  rectissime  dicitur  factus  ad  imagi- 
nem  et  similitudinem  Dei  :  non  enim  aliter  incom- 
mutabilem  veritatem  posset  mente  conspicere.  Alia 
vero  ita  sunt  per  ipsam  facta,  ut  non  sint  ad  ipsam. 
Et  ideo  rationalis  anima  si  Creatori  suo  serviat  a  quo 
facta  est,  per  quem  facta  est,  et  ad  quem  facta  est, 
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vérité.  D'autres  sont  formés  par  elle,  mais  non 
point  pour  elle.  Voilà  pourquoi  si  la  créature 
raisonnable  s'attache  à  son  créateur  de  qui, 
par  qui  et  pour  qui  elle  existe,  elle  comman- 
dera tout  le  reste  ;  à  cette  vie  infinie  qui  la 
touche  de  si  près  et  qui  l'aide  à  dominer  le 
corps  ;  au  corps  lui-même,  cette  nature,  cette 
essence  du  dernier  degré,  qu'elle  maîtrisera  à 
son  gré,  sans  éprouver  de  sa  part  aucune  ré- 
sistance, parce  qu'au  lieu  de  lui  demander  et 
de  rechercher  par  lui  le  bonheur,  elle  le  tien- 
dra par  elle-même  de  Dieu.  Aussi  le  corps  une 
fois  réhabilité  et  purifié,  le  gouvernera-t-elle 
sans  le  mal  de  la  corruption  et  sans  le  poids 
des  difficultés.  «  A  la  résurrection,  il  n'y  aura 
plus  ni  femmes  ni  maris,  mais  ils  seront  comme 
les  anges  dans  le  ciel  (Matth.,  xxn,  30).  »  «  La 
nourriture  est  pour  l'estomac ,  et  l'estomac 
pour  la  nourriture  ;  mais  un  jour,  Dieu  dé- 
truira l'un  et  l'autre  (I  Cor.,  vi,  13).  »  «  Parce 
que  le  royaume  de  Dieu  n'est  point  le  boire  et 
le  manger,  mais  la  justice,  la  paix  et  la  joie 
(ï  Rom. y  xiv,  47).  » 
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CHAPITRE  XLV 

La  faiblesse  même  de  la  volupté  nous  étève  à  des 
pensées  plus  hautes. 

83.  Ainsi,  jusque  dans  la  volupté  charnelle, 
nous  trouvons  ce  qui  nous  apprend  à  la  mépri- 
ser. Pourquoi?  Parce  que  le  mal  n'est  pas  la 
nature  du  corps  ;  c'est  la  volonté  seule  qui  le 
commet  en  se  roulant  honteusement  dans  l'a- 
mour du  dernier  des  biens,  quand  il  lui  était 
donné  d'aimer  et  de  posséder  les  premiers. 
Voyez  un  cocher  entraîné  sur  son  char  et 
expiant  sa  témérité.  Il  accuse  d'abord  tout  ce 
dont  il  se  servait.  Mais  si  plutôt  il  appelle  à 
son  secours,  si  le  souverain  maître  l'entend,  si 
l'on  arrête  les  coursiers  un  nouveau  spectacle 
s'offre  aux  yeux  de  ceux  qui  s'occupaient  de  sa 
chute,  et  qui  allaient  s'occuper  de  sa  mort, 
si  on  ne  lui  eut  porté  secours;  si,  remis 
sur  son  siège,  élevé  au-dessus  des  roues,  il 
ressaisit  les  rênes  et  dirige  avec  prudence  les 
chevaux  dociles  et  domptés,  il  reconnaîtra 
alors  comme  tout  est  bien  disposé  dans  ce  char 
et  dans  cet  attelage  qui  le  renversait  tout  à 
l'heure,  après  avoir  perdu  clans  sa  course  la 
mesure  convenable.  C'est  ainsi  qu'au  paradis 
terrestre  la  coupable  avidité  de  l'âme  débilita 
notre  corps,  quand,  malgré  les  prescriptions  du 


cuncta  ei  cetera  servient  :  et  vita  ultima,  qnse  tam 
vicina  illi  est,  et  est  adjutorium  ejus,  per  quod  impe- 
rat  corpori;  et  ipsum  corpus,  extrema  natura  et  es- 
sentia,  oui  omm  modo  cedenti  adarbitrium  domina- 
bitur,  nullam  de  illo  sentiens  molestiam  ;  qui  jam 
non  ex  illo,  nec  per  illud  quaîret  beatitudinem,  sid 
ex  Deo  per  seipsam  percipiet.  Reformatum  ergo  cor- 
pus ac  sanctilicatum,  sine  detrimento  corruptionis, 
et  sine  onere  difficultatis  administrabit.  «  In  resur- 
rectione  enim  neque  nubent,  neque  nubentur,  sed 
erunt  sicut  Angeli  in  cselis  (Matth.,  xxn,  30).  »  «  Esca 
vero  ventri,  et  venter  escis.  Deus  autem  et  hune  et 
illas  destruet  (I  Cor.,  vi,  13),  »  quoniam  «  non  est 
regnum  Dei  esca  et  potus,  sed  justitia  et  pax  et 
gaudium  (Rom.,  xiv,  17).  » 


CAPLT  XLV 

Votuptatis  imbecillitas  protrudit  nos  ad  sublimiora. — 
Nunc  de  superbiœ  vitio  usque  ad  cap.  xlix,  quo- 
modo  per  hoc  admonemur  ad  amplectendam  virtu- 
tem. 

83.  Quapropter  etiam  in  ista  corporis  voluptate 
invenimus  unde  commoneamur  eam  contemnere  ; 
non  quia  malum  est  natura  corporis.  sed  quia  in 
extremi  boni  dilectione  lurpitev  volutatur,  cui  pri- 
mis  inhœrere  fruique  concessum  est.  Cum  trahitur 
anriga,  et  suce  terne ritatis  dat  pœnas,  quidquid  il- 
lud est,  quo  utebatur,  accusât,  sed  imploret  auxi- 
lium,  jubeat  Dominus  rerum,  obsistatur  equis,  alia 
jam  spectacula  de  iliius  prsecipitatione  facientibus, 
et  nisi  subveniatur  de  morte  facturis,  restituatur  in 
locum,  super  rotas  collocetur,  habenarum  jura 
reddantur,  regat  cautius  obtempérantes,  et  edomi- 
tas  bestias  :  tune  sentiet  quam  bene  currus,  et  tota 
illa  junctio  fabricata  sit,  quse  ruina  ejus,  et  ipsum 
affligebat,  et  cursum  decentissimœ  moderationis 
amiserat  ;  quia  et  huic  corpori  imbecillitatem  pepe- 


652  DE  LA  VRA 

médecin  qui  devait  la  sauver  pour  l'éternité, 
elle  se  saisit  du  fruit  défendu. 

84.  Si  donc,  clans  cette  faiblesse  de  la  chair 
visible,  où  ne  peut  se  rencontrer  la  vie  heu- 
reuse, nous  trouvons  un  enseignement  pour  la 
reconquérir  en  voyant  que  du  souverain  bien 
notre  âme  descend  jusqu'au  dernier  de  tous  ; 
combien  plus  découvrirons-nous  de  leçons 
dans  le  désir  des  distinctions  et  des  honneurs, 
dans  l'orgueil  et  les  vaines  pompes  de  ce 
monde?  Que  veut  l'homme,  en  efïet,  dans  ces 
aspirations,  si  ce  n'est  être  seul,  pour  tout  ter- 
miner, s'il  était  possible,  par  une  coupable  imi- 
tation de  la  toute-puissance  de  Dieu?  Or  s'il 
l'imitait  en  vivant  avec  soumission  selon  ses 
préceptes,  il  serait  par  lui  le  maître  de  tout,  et 
il  n'en  viendrait  pas  à  cette  dégradation  de 
trembler  à  l'approche  d'un  vil  animal,  lui 
qui  veut  commander  aux  hommes.  L'orgueil 
est  possédé,  il  est  vrai,  du  désir  de  l'unité  et 
de  la  toute-puissance;  mais  il  ne  les  cherche 
que  dans  le  domaine  des  biens  temporels  qui 
passent  tous  comme  l'ombre, 

85.  Nous  voulons  être  invincibles,  et  ce  be- 
soin de  notre  âme  est  juste,  comme  venant  de 
Dieu  qui  l'a  créée  à  son  image  ;  mais  il  fallait 
pour  cela  accomplir  ses  préceptes  ;  et  c'est 
cette  observation  qui  nous  rendrait  invincibles. 
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Tandis  que  depuis  le  jour  où  celle  dont  les  pa- 
roles nous  ont  entièrement  séduits,  est  domp- 
tée par  les  douleurs  de  l'enfantement,  nous 
aussi,  nous  travaillons  sur  la  terre  et  nous 
sommes  ignominieusement  vaincus  par  toutes 
les  créatures  qui  peuvent  nous  troubler  et  nous 
épouvanter.  Nous  ne  voulons  pas  être  vaincus 
par  des  hommes,  et  nous  ne  pouvons  dominer 
la  colère  !  Quoi  de  plus  afïreux  que  cette  igno- 
minie? Nous  savons  qu'un  homme  est  ce  que 
nous  sommes;  et  que  s'il  a  des  vices,  il  n'est 
point  le  vice  lui-même.  Combien  donc  il  serait 
plus  honorable  d'être  vaincu  par  un  homme 
que  par  le  vice?  Qui  ne  reconnaît  aussi  que 
l'envie  est  un  vice  cruel  dont  il  faut  néces- 
sairement subir  la  loi  et  le  tourment  quand  on 
ne  veut  point  être  vaincu  dans  les  choses  tem- 
porelles, et  que  par  conséquent  il  vaut  mieux 
être  vaincu  par  un  homme  que  de  l'être  par 
l'envie  ou  par  toute  autre  passion. 

CHAPITRE  XLVI 

Celui-là  est  invincible  qui  aime  ce  qu'on  ne  peut  lui 
ravir ,  c'est-à-dire  Dieu  de  tout  son  cœur  et  son 
prochain  comme  lui-même. 

86.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Thomme  lui- 


rit  animae  make  utentis  aviditas  in  paradiso,  usur- 
pans  vetitum  cibum  contra  medici  disciplirtam,qua 
sempiterna  continetur  salus. 

84.  Si  ergo  in  ista  ipsa  visibilis  carnis  imbecilli- 
tate,  ubibeata  vita  esse  non  potest,  invcnitur  admo- 
nitio  beatœ  vitœ  propter  speciem  de  summo  (a) 
usque  ad  ima  venientem  :  quanto  magis  in  appeti- 
tione  nobilitatis  et  excellentise,  et  in  omni  superbia 
vanaque  pompa  hujus  mundi.  Quid  enim  aliud  in 
ea  homo  appétit,  nisi  soins  esse,  si  fieri  possit,  cui 
ciuieta  subjecta  sint,  perversa  scilicet  imitatione 
omuipotcniis  Dei  ?  Quem  si  subditus  imitaretur, 
seemidum  prœcepta  ejus  vivendo,  per  eum  haberet 
subdita  cèlera,  nec  ad  tai'tam  deformitatem  veni- 
ret,  ut  bestiolam  timeret,  qui  vult  hominibus  im- 
perare.  Habet  ergo  et  superbia  quemdam  appeti- 
tum  unitatis  et  omnipotentia;  :  sed  in  rerum 
temporalium  principatu ,  qua?  oamia  transeunt 
tamquam  umbra. 

8o.  Invicti  esse  volumus,  et  recte  ;  liabenti  me 
hoc  animi  nostri  natura  post  Deum,  a  quo  ad  ejus 


imaginem  factus  est  :  sed  ejus  preecepta  erant  ser- 
vanda,  quibus  servatis  nemo  nos  vinceret.  Nune 
vero  dum  ipsa,  cujus  verbis  turpiter  consensimus, 
domatur  dolore  pariendi,  et  nos  in  terra  laboraraus, 
et  cum  magno  dedecore  superamur  ab  omnibus, 
qu«  nos  commovere  ac  perturbare  potuerint.  Ita- 
que  nolumus  ab  hominibus  vinci,  et  iram  non  pos- 
sumus  vmeere.  Qua  turpitudine  quid  exsecrabilius 
dici  potest  ?  Fatemur  hommem  hoc  esse  quod 
nos  sumus,  qui  tamsi  habeat  vitia,  non  est 
tamen  ipse  vitium.  Quanto  igitur  honestius  homo 
nos  vincit,  quam  vitium  ?  Quis  autem  dubitet 
immane  vitium  esse  invidentiam ,  qua  necesse 
est  torqueatur  et  subjiciatur,  qui  non  vult  in  ré- 
bus temporalibus  vinci  ?  Melius  est  ergo  ut  homo 
nos  vincat,  quam  invidentia  vel  quodlibet  aliud  vi- 
tium. 


(a)  Editi,  de  summo  bono  usque  etc.  Ât  abest,  bono,  a  MSS. 
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même  ne  pourra  vaincre  celui  qui  aura  dompté 
ses  passions.  Car  celui-là  seul  est  vaincu  à  qui 
son  adversaire  enlève  ce  quïl  aime,  et  s'il  ne 
s'attache  qu'à  ce  qu'on  ue  peut  lui  enlever,  il 
est  par  là  même  invincible,  et  n'éprouve  pas 
les  tourments  de  l'envie.  Il  aime  en  effet  celui 
qui  se  prodigue  avec  d'autant  plus  d'abondance 
qu'un  plus  grand  nombre  se  présentent  pour 
l'aimer  et  le  rechercher.  Il  aime  Dieu  de  tout 
son  cœur,  de  toute  son  âme  et  de  tout  son 
esprit;  il  aime  aussi  son  prochain  comme  lui- 
même,  et  loin  de  lui  porter  envie  pour  l'em- 
pêcher de  devenir  ce  qu'il  est  ;  il  lui  vient  en 
aide  autant  qu'il  le  peut.  Et  cet  amour  il  ne 
peut  le  perdre,  parce  qu'il  n'a  pas  pour  objet 
ce  qui  tombe  sous  les  yeux  ni  sous  les  autres 
sens,  c'est  dans  le  sanctuaire  de  son  âme  qu'il 
porte  celui  qu'il  chérit  comme  lui-même. 

87.  La  véritable  règle  de  l'amour  celle  qui 
doit  s'étendre  à  tous  les  hommes  est  de  vouloir 
pour  les  autres  les  biens  qu'on  désire  pour  soi- 
même,  et  de  ne  leur  vouloir  pas  les  maux  que 
soi-même  en  redoute  (7b/;.,  iv.,  2G).  Car  il  ne 
faut  faire  de  mal  à  personne,  et  «  l'amour  du 
prochain  ne  commet  jamais  l'iniquité  (Rom., 
xiii,  10).  »  Aimons  donc,  puisque  tel  est  le  pré- 
cepte, jusqu'à  nos  ennemis  (Matin. }  v,  44),  si 
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nous  voulons  être  invincibles.  Ce  qui  donnera 
est  la  force  à  l'homme,  ce  n'est  pas  sa  volonté 
même;  mais  bien  l'immuable  loi  qui  rend  libre 
celui-là  seul  qui  lui  est  soumis.  Avec  elle  rien 
ne  peut  être  ravi  de  ce  que  l'on  aime,  et  c'est 
là  ce  qui  rend  les  hommes  invincibles  et  par- 
faits. Dites-moi  en  effet  ;  si  vous  aimiez  votre 
semblable  non  comme  vous-même,  mais  comme 
on  aime  une  bête  de  somme,  une  maison  de 
bain,  le  plumage  ou  le  ramage  d'un  oiseau, 
c'est-à-dire  pour  en  retirer  quelque  plaisir  ou 
quelque  avantage  temporel,  ne  seriez-vous  pas 
l'esclave,  je  ne  dis  plus  d'un  homme,  mais,  ce 
qui  est  plus  humiliant  du  vice  si  honteux  et 
si  détestable  de  ne  pas  aimer  l'homme  comme 
il  mérite  d'être  aimé  ?  Et  ce  vice  dominant  dans 
l'àme,  ne  seriez-vous  pas  conduit  par  lui  jus- 
qu'à la  fin  de  la  vie  ou  plutôt  jusqu'à  la 
mort  ? 

88.  J'ajoute  encore  que  l'homme  ne  doit  pas 
aimer  son  semblable,  comme  on  aime  des 
frères  selon  la  chair,  des  enfants,  une  épouse, 
des  parents,  des  alliés  ou  même  des  conci- 
toyens ;  car  cette  affection  n'est  que  tempo- 
relle et  nous  n'aurions  aucune  de  ces  relations, 
que  la  naissance  et  la  mort  amènent,  si,  fidèle 
aux  préceptes  divins  et  persévérant  dans  la  res- 


CAPUT  XLVI 

Invictus  qui  id  solum  amit  quod  amanti  eripi  non 
potest  id  est  Beurn  ex  toto  corde  et  proximum  sicut 
seipsum. 

86.  Sed  nec  ab  homme  vinci  potest,  qui  vitia 
sua  vicerit.  Non  enim  vincitur^  nisi  cui  eripitur  al) 
adversario  quod  amat.  Qui  ergo  amat  id  solum, 
quod  amanli  eripi  non  potest,  illc  indubitanter  in- 
victus est,  nec  ulla  cruciatur  invidia.  Id  enim  dili- 
git, ad  quod  diligendum  et  percipiendum  quanto 
plures  venerint,  tanto  eis  uberius  gratulatur.  Dili- 
git  enim  Deum  ex  loto  corde,  et  ex  tota  anima,  et 
ex  tota  mente;  et  diligit proximum  tamquam  seip- 
sum.  Non  ergo  illi  iavidet,  ut  sit  quod  ipse  est  ; 
immo  adjuvat  etiam  quantum  potest.  Nec  potest 
amittere  proximum,  quem  diligit  tamquam  seip- 
sum  ;  quia  neque  in  seipso  ea  diligit,  quoe  oculis 
subjacent,  aut  ullis  aliis  corporis  sensibus.  Ergo 
apud  seipsum  habet  quem  diligit  tamquam  seip- 
sum. 

87.  Ea  autem  est  régula  dilectionis,  ut  quœ  sibi 
vult  bona  provenire,  et  illi  velit  ;  et  quœ  acciderc 
sibi  mala  non  vult,  et  illi  nolit,  hanc  voluntatem 


erga  omnes  bomines  servat  (To6.,  iv,  16).  Nam 
erga  neminem  operandum  est  malum  [Rom.,  xin, 
10).  Et  «  dilectio  proximi  malum  non  operatur 
(Mat t.,  v,  44).  »  Diligamus  ergo,  ut  prœceptum  est, 
etiam  inimicos  nostros,si  vere  invicti  esse  volumus, 
Non  enim  per  seipsum  quisquam  hominum  invi- 
ctus est,  sed  per  ilJam  incommutabikmi  legem,  oui 
quicumque  serviunt,  soli  sunt  hberi.  Sic  enim  eis 
quod  diligunt  auferri  non  potest,  quac  res  una  in- 
victos  facit  et  perfectos  viros.  Nam  si  vel  ipsum  ho- 
minem  bomo  dilexerit,  non  tamquam  seipsum,  sed 
tamquam  jumentum,  aut  balneas,  aut  aviculam 
pictam  vel  garrulam,  id  est  ut  ex  eo  aliquid  tem- 
poralis  voluptatis  aut  commodi  capiat,  serviat  ne- 
cesse  est,  non  Lomini,  sed,  quod  est  turpius,  tam 
frcdo  et  detestabili  vitio,  quo  non  amat  kominem 
sicut  liomo  amandus  est.  Quo  vitio  dominante, 
usque  a:l  extremam  vitam,  vel  potius  mortem  per- 
ducitur. 

88.  Sed  nec  sic  quidem  ab  liomine  homo  dili- 
gendus  est,  ut  diligentur  carnales  fratres,  vel  filh, 
vel  conjuges,  velquique  cognati,  vel  affines  aut  ci- 
ves. Nam  et  dilectio  ista  temporalis  est.  Non  enim 
ullas  taies  necessitudines  haberemus,qua2  nascendo 
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semblance  de  Dieu,  noire  nature  ne  fût  pas 
tombée  dans  cette  corruption  (1).  Aussi,  nous 
rappelant  à  la  perfection  de  la  nature  primi- 
tive, la  vérité  elle-même  nous  commande-t-eile 
de  résister  à  ces  exigences  de  la  chair  et  du 
sang,  et  déclare-t-elle  que  personne  ne  pourra 
prétendre  .au  royaume  du  ciel,  s'il  ne  hait  ces 
affections  charnelles  {Luc,  ix,  60,  62  ;  xiv,  16). 
Et  qu'on  se  garde  de  trouver  inhumain  un  pa- 
reil précepte  ;  car  ne  pas  aimer  dans  l'homme 
sa  qualité  d'homme,  pour  n'aimer  que  sa  qua- 
lité d'enfant,  n'est-ce  pas  détourner  nos  yeux 
de  ce  qui  regarde  Dieu,  pour  nous  attacher  à 
ce  qui  nous  regarde  nous-mêmes?  Du  reste, 
s'étonne-t-on  de  ne  point  voir  sur  le  trône  celui 
qui  aime  le  bien  privé  et  non  le  bien  public  ? 
Mais,  dira  quelqu'un,  il  faut  aimer  l'un  et  l'au- 
tre, non,  je  répondrai  avec  le  Seigneur  que 
nous  ne  devons  aimer  que  l'un  d'eux  ;  car  la 
vérité  l'a  positivement  affirmé  :  «  Personne  ne 
peut  servir  deux  maîtres  (Mattk.,  vi,  24).  »  Per- 
sonne en  effet  ne  peut  parfaitement  aimer  ce 
à  quoi  nous  sommes  appelés,  sans  haïr  ce  dont 
il  faut  détacher  nos  âmes  ;  or,  nous  sommes 
appelés  à  reprendre  notre  nature  parfaite,  telle 
que  Diou  l'a  créée  avant  la  chute;  nous  devons 


détacher  notre  amour  de  celle  que  nous  avons 
méritée  par  le  péché,  et  par  conséquent  il  faut 
haïr  celle-ci,  puisque  nous  désirons  en  être 
délivrés. 

89.  Haissons  donc  les  liens  du  temps,  si  nous 
sommes  embrasés  de  l'amour  de  l'éternité.  Que 
l'homme  aime  son  prochain  comme  lui-même, 
et  comme  personne  n'est  à  lui-même  son  père, 
son  fils,  son  parent,  son  allié,  ni  rien  de  tout 
cela;  mais  qu'il  est  seulement  un  homme,  que 
celui  qui  aime  son  prochain  comme  lui-même, 
aime  en  lui  ce  qu'il  est  en  lui-même.  Ce  que 
nous  sommes  n'est  point  notre  corps;  nous  ne 
devons  donc  ni  le  rechercher  ni  le  désirer  dans 
l'homme.  Et  nous  pouvons  rappelor  ici  la 
belle  parole  de  l'Ecriture  :  «  Ne  désirez  pas  le 
bien  d'autrui  (Exod.,  xx,  17).  Celui  qui  aime 
dans  le  prochain  ce  qu'il  n'est  pas  lui-même  à 
ses  propres  yeux,  ne  l'aime  donc  pas  comme  il 
s'aime,  et  le  véritable  objet  de  son  amour  doit 
être  la  nature  humaine,  soit  parfaite,  soit  ap- 
pelée à  le  devenir,  sans  considérer  les  rapports 
de  la  chair.  Ayant  le  même  Dieu  pour  père, 
tous  ceux  qui  l'aiment  et  font  sa  volonté,  sont 
de  la  même  famille.  Ils  sont  de  plus,  les  uns 
pour  les  autres,  des  pères  lorsqu'ils  s'avertis- 


et  moriendo  contingunt,  si  natura  nostra  in  praî- 
ceptis,  et  imagine  Doi  manens,  in  istam  corruptio- 
nem  non  relegaretur.  llaque  ad  pristinam  perfe- 
ctamque  naturam  nos  ipsa  veritas  vocans,  prœcipit 
ut  carnali  consuetudini  resistamus,  docens  nemi- 
nem  aptum  esse  regno  Dei,  qui  non  istas  carnales 
necessitudines  oderit  (Luc,  ix,  60,  G2,  et  xiv,  26. 
Neque  hoc  cuiquam  inhumanum  videri  débet.  Ma- 
gis  enim  est  inhumanum,  non  amare  in  homine 
quod  homo  est,  sed  amare  quod  (a)  filins  est  :  hoc 
est  enim  non  in  eo  amare  illud,  quod  ad  Deum 
pertinet,  sed  amare  illud,  quod  ad  se  pertinet. 
Quid  ergo  mirum  si  ad  regnum  non  pervenit,  qui 
nen  communem,  sed  privatam  rem  diligit,  ?  Immo 
utrumque,  ait  quispiam  :  immo  illud  unum,  dicit 
Deus.  Dicit  enim  verissime  Veritas  :  «  Nemo  potest 
duobus  dominis  servira  (Matt.,  vi,  24).  »  Nemo 
enim  potest  perfeete  diligere  quo  vocamur,  nisi 


oderit  unde  revocamur.  Vocamur  autem  ad  perie- 
ctam  naturam  humanam,  qualam  ante  peccatum 
nostrum  Deus  fecit  :  revocamur  autem  ab  ejus  dile- 
ctione,  quam  peccando  meruimus.  Quare  oderimus 
oportet,  unde  ut  liberemur  optamus. 

89.  Oderimus  ergo  temporales  necessitudines, 
si  aîternitatis  caritate  flagramus.  Diligat  homo 
proximum  tamquam  seipsum.  Certe  enim  sibi  ipsi 
nemo  est  pater,  aut  filins,  aut  affmis,  aut  aliquid 
hujusmodi,  sed  tantum  homo.  Qui  ergo  diligit 
aliquem  tamquam  seipsum,  hoc  in  eo  débet  dili- 
gere, quod  sibi  ipse  est.  Corpora  vero  non  sunt 
quod  nos  sumus.  Non  ergo  in  homine  corpus  es 
expetendum  aut  desiderandum.  Valet  enim  ad 
hoc  etiam  quod  proéceptum  est  :  «  Ne  concupiscas 
rem  proximi  tui  (Exod.,  xx,  47).  »  Quapropter 
quisqiîis  in  proximo  aliud  diligit,  quam  sibi  ipse 
est,  non  eum  diligit  tamquam  seipsum.  Ipsa  igi- 


(1)  I  Rétract,  c.  xin,  n  8. 

(a)  Lov.  et  Arn,  quod  vilius  est,  At  Bad.  Er.  et  XÎSS.  magno  consensu  babent,  quod  filius  est,  quae  lectio  magis  proba- 
tur,  quia  subjicit  Augustmus,  amare  hoc,  esse  amare  illud  quod  ad  se  pertinet  :  utiturque  simili  modo  loquendi  in  lib.  I, 
de  serinone  Dom.  m  monte,  ubi  rursus  de  necessitudînum  ejusmodi  temporalium  odio  disserens,  postquam  explicuit 
quodnam  amons  odiique  genus  uxori  vir  impenclere  debeat,  hôc  est,  inquit,  diligere  in  ea  quod  homo  est,  odisse  quod  uxor 
est,  tum  addit  hoc  et  de  pâtre  et  de  maire  et  ceteris  vmeulis  carnis  intelligendum  esse,  ut  in  eis   oderimus  quod  genus 

humanam  nascendo  et  motiendo  sortitum  est;  diligamus  autem  quod  nobiscum  potest  ad  illa  reana  perduci,  ubi  nemo 

dicit,  Pater  meus,  sed  omnes  omnino  uni  Deo;  Pater  noster. 
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sent,  des  fils  lorsqu'ils  s'obéissent  mutuelle- 
ment, et  des  frères  surtout,  parce  que  leur 
unique  Père  les  appelle  tous,  par  son  testament, 
à  un  seul  et  même  héritage. 

CHAPITRE  XLVII 

Véritable  amour  du  prochain.  —  Celui  qui  le  pra- 
tique est  invincible. 

90.  Comment  ne  serait-on' pas  invincible  en 
aimant  ainsi  l'homme,  puisqu'on  n'aime  en  lui 
que  l'homme,  c'est-à-dire  la  créature  de  Dieu 
faite  à  son  image,  et  puisqu'on  ne  saurait  man- 
quer d'une  nature  parfaite  à  aimer,  étant  par- 
fait soi-même?  Supposons,  en  effet,  que  quel- 
qu'un aime  un  bon  chanteur,  qu'il  l'aime,  non 
parce  qu'il  est  tel  ou  tel,  mais  parce  qu'il 
chante  bien,  étant  bon  chanteur  lui-même; 
ne  voudrait-il  pas  que  tous  fussent  en  posses- 
sion de  ce  don  sans  le  perdre  lui-même  ?  Est-il, 
au  contraire,  jaloux  de  celui  qui  le  possède,  ce 
n'est  plus  ce  don  qu'il  aime,  mais  les  louanges 
ou  tout  autre  profit  auquel  il  voudrait  arriver 
par  ce  moyen,  et  dont  il  peut  être  privé  en  tout 
ou  en  partie,  si  un  autre  chante  aussi  bien  que 
lui.  Donc  porter  envie  à  celui  qui  chante  bien, 


ce  n'est  point  l'aimer,  de  môme  que  sans  ce 
talent,  il  ne  peut  bien  chanter.  Mais  nous  pou- 
vons mieux  encore  appliquer  ces  réflexions  au 
sage,  qui  ne  peut  porter  envie  à  personne,  la 
récompense  où  parviennent  les  sages  étant  la 
même  pour  tous  et  ne  diminuant  point  par  le 
nombre  de  ceux  qui  l'obtiennent.  Il  peut  en 
effet  arriver  un  moment  où  le  chanteur  habile 
ne  peut  convenablement  faire  entendre  sa  voix, 
et  où  il  a  besoin  de  la  voix  d'un  autre  pour 
produire  l'effet  qu'il  affectionne,  comme  dans 
certains  festins  où  il  serait  peu  convenable  qu'il 
chantât,  et  où  il  convient  qu'une  voix  se 
fasse  entendre.  Mais  la  sagesse  est  de  tous  les 
temps.  Celui  qui  l'aime  et  la  pratique,  loin 
d'être  jaloux  de  ceux  qui  l'imitent,  se  donne  à 
eux  autant  qu'il  le  peut,  avec  bienveillance  et 
une  bonté  sans  mesure  :  et  en  retour  il  n'a  pas 
besoin  de  leur  aide,  car  ce  qu'il  aime  en  eux, 
il  le  possède  en  lui  tout  entier  et  dans  toute  la 
perfection .  Ainsi  en  aimant  son  prochain  comme 
soi-même,  on  ne  lui  porte  pas  envie,  parce 
qu'on  se  le  donne  aussi  ;  on  n'a  pas  besoin  de 
lui,  parce  qu'on  n'a  pas  besoin  de  soi  :  on  n'a 
besoin  que  de  s'attacher  à  Dieu  pour  posséder 
le  bonheur.  Et  comme  personne  ne  peut  nous 
le  ravir,  celui-là  est  par  excellence  et  en  toute 


tur  naturahumanasine  carnali  conditione  diligenda 
est,  sive  sit  perficienda  sive  perfecta.  Omnes  sub 
uno  Deo  pâtre  cognati  sunt,  qui  eum  cliligunt  et 
faciunt  volimtatera  ipsius.  Et  invicem  sibi  sunt,  et 
patres  cum  sibi  consulunt,  et  lilii  cum  sibi  obtem- 
pérant, et  fratres  maxime,  quia  eosunus  pater  tes- 
tamento  suo  ad  unam  hœreditatem  vocat. 

CAPUT  XLVII 

Vera  proximi  dilectio,  quam  qui  impendit,  invictus 
est. 

90.  Quapropter  curiste  non  invictus  sithominem 
diligendo,  cum  in  eo  nihil  prœter  hominem  d i II- 
gat,  id  est  creaturam  Ueiad  ejus  imaginera  factam, 
nec  ei  possit  déesse  perfecta  natura  quam  diligit, 
cum  ipse  perfectus  est  ?  Sicut  enim,  verbi  gratia, 
si  quisquam  diligat  bene  cantantem,  non  hùnc  aut 
illum,  sed  tantum  bene  cantantem  quemlibet,  cum 
sit  cantator  ipse  perfectus,  ita  vult  omnes  taies  esse, 
ut  tamen  ei  non  desit  quod  diligit;  quia  ipse  bene 
cantat.  Nam  si  cuiquam  invidet  bene  cantanii,  non 
jam  illud  diligit,  sed  aut  laudem,  aut  aliquid  aliud, 
quo  bene  cantando  vult  pervenire  ;  et  potest  ei  m> 
nui  vel  auferri,  si  et  alius  bene  cantaverit.  Qui  ergo 


invidet  bene  cmtanti,  non  amat  bene  cantantem  : 
sed  rursus  qui  eo  indiget,  non  bene  cantat.  Quod 
multo  accommodatius  de  bene  vivente  dici  potest, 
quia  invidete  îmlli  potest  :  quo  enini  parveniunt 
bene  viventes,  tantumdem  est  omnibus,  nec  minus 
lit  cum  plures  habuerint.  Et  potest  esse  tempus, 
quo  bonus  cantator  cantare  non  decenter  queat,  et 
indigeat  voce  alterius,  qua  sibi  exhibeatur,  quod 
diligit  ;  tamquam  si  alicubi  convivetur,  ubi  cum 
cantare  turpe  sit,  sed  deceat  audire  cantantem  : 
bene  autem  vivere  semper  decet.  Quare  quisquis 
hoc  et  diligit  et  facit,  non  solum  non  invidet  imi- 
tantibus,  sed  et  his  se  prœbet  libentissime  atque 
humatiissime  quantum  potest;  nec  tamen  eis  indi- 
get. Nam  quod  in  illis  diligit,  in  seipso  habet  to- 
tum  atque  perfectum.  Ita  cum  diligat  proximum 
tamquam  seipsum.  non  invidet  ei,  quia  nec  si- 
biipsi  :  prœstat  ei  quod  potest,  quia  et  sibiipsi  :  non 
eo  indiget,  quia  nec  reipso  :  tantum  Deo  indiget, 
cui  adhœrendo  beatus  est.  Nemo  autem  il li  eripit 
Deum.  Ule  ergo  verissime  atque  certissime  invictus 
homo  est,  qui  cohneret  Deo,  non  ut  al»  eo  aliquid 
boni  extra  mereatur,  sed  cui  nihil  aliud  quam  ip- 
sum  hœrere  Deo  bonum  est. 
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vérité  l'homme  invincible  qui  s'attache  à  Dieu, 
non  pour  mériter  quelque  bien  en  dehors  de 
lui,  mais  parce  qu'il  ne  connaît  d'autre  bonheur 
que  celui  de  s'attacher  à  lui. 

91.  Tant  que  cet  homme  est  en  cette  vie,  il 
se  sert  de  ses  amis  pour  répondre  à  leur  amitié, 
de  ses  ennemis  pour  exercer  sa  patience  ;  il  fait 
du  bien  à  qui  il  peut,  il  a  de  la  bienveillance 
pour  tous,  et  quoiqu'il  n'aime  pas  les  biens 
temporels,  il  sait  en  faire  un  bon  usage,  et 
pourvoit  au  besoin  de  chacun  selon  sa  condi- 
tion, s'il  ne  peut  s'intéresser  à  tous  dans  une 
égale  mesure.  S'il  parle  à  quelqu'un  de  ses 
familiers  plus  volontiers  qu'à  tout  autre,  ce 
n'est  pas  qu'il  l'aime  davantage,  mais  c'est 
qu'il  a  en  lui  une  plus  grande  confiance  et  qu'il 
rencontre  des  occasions  plus  faciles.  Les  mon- 
dains, il  les  traite  avec  d'autant  plus  d'indul- 
gence qu'il  est  lui-même  moins  attaché  au 
monde,  mais,  comme  il  ne  peut  être  ulile  à 
tous  ceux  qu'il  aime  également,  il  serait  injuste 
s'il  ne  préférait  ceux  qui  lui  sont  plus  unis. 
L'union  de  l'âme  est  plus  étroite  que  celle  des 
temps  et  des  lieux  qui  entourent  notre  nais- 
sance corporelle;  mais  celle-là  est  encore  plus 
puissante  qui  sait  triompher  de  tout.  Le  sage 
ne  se  laissera  donc  abattre  par  la  mort  de  per- 
sonne, parce  que  celui  qui  aime  Dieu  de  tout 
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son  cœur  sait  que  ce  qui  ne  meurt  point  pour 
Dieu,  ne  meurt  point  pour  lui,  et  que  Dieu  est 
le  seigneur  des  vivants  et  des  morts.  La  misère 
des  autres  ne  le  rend  point  malheureux,  parce 
que  leur  justice  ne  fait  pas  la  sienne.  Et  de 
même  que  nul  ne  peut  lui  enlever  ni  Dieu,  ni 
la  justice,  de  même  nul  ne  peut  lui  enlever  le 
bonheur.  Si  parfois  les  dangers  du  prochain, 
ses  égarements  ou  ses  douleurs  l'émeuvent,  ce 
n'est  pour  lui  qu'une  occasion  de  le  secourir, 
de  le  reprendre  ou  de  le  consoler;  mais  jamais 
d'en  être  bouleversé. 

92.  Dans  toutes  les  fatigues  où  l'appelle  son 
devoir,  sûr  de  l'espoir  d'un  repos  à  venir,  il  ne 
se  décourage  point.  Qui  peut  lui  nuire,  quand 
il  sait  tirer  avantage  de  son  ennemi  même  ? 
Appuyé  sur  le  secours  de  celui  par  l'ordre  et  la 
grâce  duquel  il  aime  ses  ennemis,  il  ne  redoute 
pas  les  inimitiés.  Ne  point  s'attrister  dans  les 
tribulations  est  trop  peu  pour  lui  ;  il  s'en  ré- 
jouit même,  sachant  «  que  la  tribulatiou  produit 
la  patience,  la  patience  l'épreuve,  l'épreuve 
l'espérance  ;  or  l'espérance  ne  confond  point  ; 
car  l'amour  de  Dieu  a  été  répandu  dans  nos 
cœurs  par  l'Esprit-Saint  qui  nous  a  été  donné 
(Rom.,  v,  3,  5).  »  Qui  pourra  le  blesser  ?  Qui 
pourra  l'assujettir,  lui  qui  profite  de  la  pros- 
périté et  à  qui  l'adversité  apprend  quels  progrès 


91 .  Hic  vir  quamdiu  est  in  hac  vita,  utitur  amico 
ad  rependendam  gratiam,  utitur  inimico  ad  patien- 
tiam,  utitur  quibus  potest  ad  beneheentiam,  utitur 
OQmibus  ad  benevolentiam.  Et  quamquam  tempora- 
lia  non  diligat,  ipse  recte  utitur  temporalibus,  et  pro 
cor  il  m  forte  homiaibus  consulit,  si  sequaliter  non 
potest  omnibus.  Quare  si  aliquem  familiarium  suo- 
rura  promtius  quam  quemlibet  alloquitur,  non  eum 
magis  diligit,  sed  ad  eum  liabet  majorem  fiduciam, 
et  apertiorem  temporis  januam.  Tractât  enim  tem- 
pori  deditos  tanto  melius,  quanto  minus  ipse  obli- 
gatus  est  tempori.  Cumitaque  omnibus,  quos  pariter 
diligit,  prodesse  non  possit,  nisi  conjunctioribus  pro- 
desse  malit,înjustus  est.  Animi  autem  conjunctio  ma- 
jor est,  quam  locorum  auttemporum  quibus  in  hoc 
corpore  (a)  gignimur  :  sed  ea  maxima  est.  quse  om- 
nibus prœvalet.  Non  ergo  iste  affligitur  morte  cujus- 
quam,  quoniara  qui  toto  animo  Deum  diligit,  no- 
vit  nec  sibi  perire  quod  Deo  non  périt.  Deus  autem 
dominus  est  et  vivorum  et  mortuorum.  Non  cunis- 


quam  miseria  miser  est,  quia  nec  cujusquam  ('  6  )  jus- 
titia  justus  est.  Et  ut  nemo  illi  justitiam  et  Deum, 
sic  nemo  aufert  beatitudinem.  Et  si  aliquando  forte 
alicujus  periculo,  vel  errore,  vel  dolore  commove- 
tur;  usque  ad  illius  auxilium,  aut  correctionem  , 
aut  consolationem;  non  usque  ad  suam  subversio- 
nem  valere  patitur. 

92.  In  omnibus  autem  officiosis  laboribus,  futuree 
quietis  certa  exspectatione,  non  frangitur.  Quid 
enim  ei  nocebit,  '  qui  bene  uti  etiam  inimico  po- 
test? Ejus  enim  prœsidio  atque  munimento  inimi- 
citias  non  pertimescit,  cujus  prsecepto  et  dono  diligit 
inimicos.  Huic  viro  in  tribulationibus  parum  est  non 
contristari ,  nisi  etiam  gaudeat,  sciens  quod  «  tribu- 
latio  patientiamoperatur,  patientia  probationem,pro- 
batio  spem,  spes  autem  non  confundit.  Quoniam  cari- 
tas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spiritum- 
Sanctum,  qui  datus  est  nobis  (Rom.,  v,  3).  »  Quis 
huic  nocebit?  Quis  hune  subjugavit?  Homo  qui 
prosperis  rébus  proficit,  asperis  quidprofecerit,  dicit 


(a)Lov.  et  Àrn.  junguntur.  Bad.  et  Er.  jungimur.  Àt  MSS.  undecim,  gignimur. 
C'j  MSS.  septem,  nec  cujusquam  injustitia  sit  injustm. 
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il  a  faits  ?  A-t-il  en  abondance  les  biens  péris- 
sables ?  11  n'y  met  point  sa  confiance.  Lui  sont- 
ils  enlevés  ?  Il  reconnaît  alors  s'ils  ne  l'ont 
point  séduit.  Souvent,  en  effet,  quand  nous  les 
possédons,  nous  croyons  ne  point  les  aimer  ; 
mais  quand  ils  commencent  à  nous  quitter, 
nous  découvrons  ce  que  nous  sommes.  Et,  à 
vrai  dire,,  ce  n'est  que  ce  que  nous  avons  pos- 
sédé sans  attachement  que  nous  perdons  sans 
douleur.  Malgré  les  apparences  de  la  victoire, 
on  est  vaincu  quand  on  acquiert  en  triomphant 
ce  qu'on  ne  pourra  perdre  sans  douleur  ;  tan- 
dis qu'on  triomphe,  quoiqu'on  paraisse  vaincu, 
lorsqu'en  cédant,  on  arrive  à  ce  qu'on  ne  peut 
perdre  malgré  soi. 

CHAPITRE  XLVIII 

Quelle  est  la  justice  parfaite  ? 

93.  Celui  donc  qui  aime  la  liberté,  doit 
chercher  à  s'affranchir  de  tout  amour  pour  les 
créatures  périssables;  et  celui  qui  veut  régner, 
doit  se  soumettre  et  s'attacher  à  Dieu,  le  su- 
prême et  unique  dominateur,  en  l'aimant  plus 
que  soi-même.  Telle  est  la  justice  parfaite 
qu'elle  nous  fait  préférer  ce  qui  est  meilleur, 
et  aimer  moins  ce  qui  est  de  moindre  valeur. 

Cum  enim  mutabilium  bonorum  adest  copia,  non 
cis  contidit  :  sed  cum  subtrahuntur,  agnoscit  utrum 
eum  non  ceperiut.  Quia  plerumque  cum  adsunt 
nobis,  putamus  quod  non  ca  diligamus  :  sed  cum 
abesse  cœperint,  invenimus  qui  simus.  Hoc  enim 
sine  amore  nostro  aderat,  quod  sine  dolore  dis- 
cedit.  Videtur  ergo  vincere,  cum  vincatur,  qui 
superando  ad  id  pervenit,  quod  cum  dolore 
amissurus  est:  et  vincit  cum  vinci  videatur,  quis- 
quis  cedendo  ad  id  pervenit,  quod  non  amittit  invi- 
tus. 

CAPUT  XLVIII 
Quœ  sit  perfecta  justitia. 
93.  Quem  ergo  delectat  libertas,  ab  amore  muta- 
bilium rerum  liber  esse  appetat;  et  quem  regnare 
delectat,  uni  omnium  regnatori  Deo  subditus  hse- 
reat,  plus  eum  diligendo  quam  seipsum.  Et  hrce  est 
perfecta  justiiia,  qua  potins  potiora,  et  minus  mi- 
nora diligimus.  Sapientem  animam  atque  perfectam 
talem  diligat,  qualem  illam  videt  ;  stultam  non 
talem,  sed  quia  esse  perfecta  et  sapiens  potest  :  quia 
nec  seipsum  débet  stultuui  dîligere.  Nam  qui  se 


Aimez  donc  l'âme  sage  et  parfaite,  telle  que 
vous  la  voyez  ;  et  pour  l'âme  insensée  ne  vous 
y  attachez  que  parce  qu'elle  peut  devenir  sage 
et  parfaite  ;  car  nul  ne  doit  aimer  sa  propre 
folie.  Celui  qui  l'aime,  en  effet,  ne  fera  aucun 
progrès  dans  la  sagesse,  et  ne  deviendra  jamais 
ce  qu'il  doit  désirer,  s'il  se  déteste  tel  qu'il  est. 
Mais  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  cette  sagesse 
et  à  cette  perfection,  il  faut  supporter  les  tra- 
vers du  prochain  avec  les  mêmes  dispositions 
qu'on  supporterait  les  siens,  si  l'on  était  insensé 
et  qu'on  aimât  la  sagesse.  Ainsi,  l'orgueil  lui- 
même  n'étant  qu'une  ombre  de  la  vraie  liberté 
et  de  la  domination  véritable,  la  divine  Provi- 
dence nous  rappelle  par  son  moyen  même  ce 
que  signifient  les  aspirations  de  nos  vices,  et  à 
quoi  nous  devons  tendre  quand  nous  nous  en 
sommes  corrigé^. 

CHAPITRE  XLIX 

De  la  curiosité.  —  Comment  elle  peut  conduire 
l'homme  à  la  vérité. 

94.  Quant  aux  spectacles  et  à  tout  ce  qu'on 
appelle  curiosité,  qu'y  trouve-t-on  en  dehors  du 
plaisir  qui  provient  de  la  connaissance  des 
choses  ?  Mais  alors  quoi  de  plus  admirable,  de 

diligit  stultum,  non  proficiet  ad  sapii  ntiam  ;  nec 
het  quisquis  qualis  cupit  esse,  nisi  se  oderit  qualis 
est.  Sed  donec  ad  sapientiam  perfectionemque  ve- 
niatur  eo  animo  ferat  stultitiam  proximi,  quo  suam 
ferret  si  stultus  esset,  et  amaret  sapientiam.  Qua- 
propter  si  et  ipsa  superbia  verse  libertatis  et  veiï 
regni  umbra  est,etiam  per  ipsam  nos  commémorât 
divina  providentia,  quid  signifîcemus  vitiosi,  et  quo 
debeamus  redire  correcti. 

CAPUT  XLIX 

Dé  curiositate  deinceps,ut  hoc  vitio  admonemur  adeon- 
templandam  veritatem. 

94.  Jam  vero  cuncta  spectacula,  etomnis  illaquse 
appellatur  curiôsitas,  quid  aliud  quœrit  quam  de 
rerum  cognitione  lsetitiam  ?  Quid  ergo  admirabiJius, 
quid  speciosius  ipsa  veritate,  ad  quam  omnis  spec- 
tator  pervenire  se  cupere  confitetur,  cum  vehemen- 
ter  ne  fallatur  invigilat,  et  inde  se  jactat  si  quid 
acutius  ceteris,  et  vivacius  in  spectatido  cognoseat  et 
judicet?  Ipsum  denique  prsestigiatorem,  nihil  aliud 
quam  fallaciam  prolïtentem,  diligenter  inluentur,  et 
cautissime  observant:  et  si  eluduntur,  quia  sua  non 
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plus  beau  que  la  vérité,  à  laquelle  tout  specta- 
teur désire  arriver,  quand  il  met  tous  ses  soins 
à  ne  pas  être  trompé  et  lorsqu'il  se  glorifie, 
s'il  la  découvre  avec  plus  de  pénétration  que 
d'autres,  ou  s'il  l'apprécie  avec  plus  de  saga- 
cité ?  On  examine  même  avec  soin,  on  observe 
avec  la  plus  grande  attention  le  prestidigitateur 
qui  avoue  qu'il  veut  tromper  son  assistance  ;  et 
s'il  fait  illusion,  comme  on  ne  peut  se  vanter 
de  sa  propre  science,  on  est  heureux  de  la 
sienne,  de  cette  science  qui  a  trompé.  Viendrait- 
il  à  ignorer  ou  à  paraître  ignorer  par  quels 
moyens  il  trompe  les  spectateurs,  que  nul  n'ap- 
plaudirait à  une  ignorance  que  l'on  partage. 
Mais  si  quelqu'un  de  l'assemblée  a  saisi  son 
secret,  ne  se  croit-il  pas  plus  digne  d'éloges 
que  le  prestidigitateur  lui-même,  uniquement 
parce  qu'il  n'a  pu  être  illusionné  ni  trompé  ? 
Et  si  le  grand  nombre  le  découvrent,  on  ne 
lui  donne  plus  d'éloges  ;  mais  on  rit  de  ceux 
qui  n'ont  pu  le  comprendre.  Ainsi,  partout  la 
palme  est  donnée  à  la  connaissance,  à  la  décou- 
verte habile,  à  l'intelligence  de  la  vérité,  que 
ne  parviennent  jamais  à  saisir  ceux  qui  la 
cherchent  à  l'extérieur. 

95.  Et  cependant  nous  sommes  plongés  dans 
de  telles  frivolités  et  dans  de  telles  turpitudes 
que,  quand  on  nous  demande  ce  que  l'on  doit 
préférer  du  vrai  ou  du  faux,  nous  répondons 


unanimement  que  le  vrai  est  préférable,  et 
nous  nous  attachons  ensuite  aux  amusements 
et  aux  plaisirs  où  jamais  le  vrai,  mais  toujours 
le  faux  nous  séduit,  avec  plus  de  force  qu'aux 
oracles  de  la  vérité.  Notre  châtiment  se  trouve 
dans  notre  jugement  même  et  dans  nos  aveux, 
puisque  notre  raison  condamne  ce  que  poursuit 
notre  vanité.  Ce  n'est  qu'un  jeu  sans  doute  et 
un  spectacle,  tant  que  nous  ne  perdons  point  de 
vue  la  réalité  dont  la  représentation  nous 
amuse  :  mais  en  aimant  ces  spectacles  n'arrive- 
t-il  pas  que  nous  nous  éloignons  du  vrai,que 
nous  ne  savons  plus  ce  que  figurent  ces  repré- 
sentations auxquelles  nous  nous  attachons 
comme  à  des  beautés  premières,  et  que  nous 
ne  pensons  plus  en  les  quittant  qu'aux  vaines 
images  qu'elles  ont  laissées  en  nous?  Voulons- 
nous  ensuite  rentrer  en  nous-mêmes  pour  re- 
chercher la  vérité,  elles  se  mettent  en  travers 
de  notre  route,  elles  ne  nous  laissent  plus  pas- 
ser, elles  dépouillent  notre  âme,  non  à  force 
ouverte,  mais  par  des  embûches  dangereuses, 
nous  voilant  le  sens  profond  de  ces  paroles  : 
a  Défiez-vous  des  simulacres.  (I,  Joan.  21.)  » 

96.  Les  esprits  dès  lors  sont  précipités  dans 
le  vague  de  leurs  pensées  à  travers  des  mondes 
innombrables.  Les  uns  rêvent  que  Dieu  ne  peut 
être  qu'un  corps  de  feu  ;  d'autres  voient  l'éclat 
d'une  lumière  immense  se  répandre  au  loin 


possunt,  illiusdelectantur  scientia  qui  eos  eludit.  Nam 
ri  et  ille  nesciret  quibus  caussis  fallantur  intuentes 
vel  nescire  crederetur,  pariter  erranti  nullus  plau- 
deret.  Si  quis  autem  de  populo  unus  enm  depre- 
henderit,  majorera,  illo  laudem  se  mereri  putat,  non 
ob  aliud,  nisi  quia decipi  fahiquenon  potuit.  Si  au- 
tem multis  apertus  sit,  non  ille  laudatur  ;  sed  irriden- 
tur  ceteri,  qui  ta  lia  deprehendere  nequeunt.  Ita  om- 
nis  palma  cognitioni  datur,  et  artificio,  et  compre- 
hènsioni  veritatis  :  ad  quam  nullo  modo  perve- 
niunt,  qui  foris  eam  quœrunt. 

95.  Itaque  in  tantas  nugas  et  turpitudines  mersi 
sumus,  nt  cum  interrogati  quid  siï  melius,  verum 
an  falsutn,  ore  uno  respondeamus,  Yerum  esse  me- 
lius :  jocis  et  ludis  tamen,  ubi  nos  utique  non  vera, 
sed  ficia  délectant,  multo  propensius  quam  pra3cep- 
tis  ipsius  veritatis  hsereamus.  Ita  nostro  judicio  et 
ore  punimur,  aliud  ratione  approbantes,  aliud  va- 
mtate  sectantes.  Tamdiu  autem  est  ludicrum  et  jo- 
culare  aliquid,  quamdiu  novimus,  in  cujus  veri 
comparatione  rideatur.  Sed  diligendo  talia  excidi- 


mus  a  vero,  ot  non  jam  invenimus  quarum  rerum 
imitamenta  sint,  quibus  tamquim  primis  pulcris 
inhiamus,  et  ab  eis  recedentes  amplexamur  nostra 
phantasmata.  Nam  redeuntibus  nobis  ad  investigan- 
dam  veritatem,  ipsa  iu  itinere  occurrunt,  et  nos 
transire  non  sinunt,  nullis  viribus,  sed  magnis  in- 
sidiis  latrocinantia,  non  intelligentibus  quam  late 
pateac  quod  dictum  est«  Cavete  a  simulaciïs  (Joha.,  v, 
21).  )> 

96.  Itaque  alii  per  innuraerabiles  mundos  vaga 
cogitatione  volutati  sunt.  Alii  Deum  esse  non  posse, 
nisi  corpus  igneum  putaverunt.  Alii  candorem  lu- 
cis  immensse  per  infinita  spatia  usquequaque  por- 
rectum,  ex  una  tamen  parte  quasi  nigro  quodam 
cuneo  fissum,  duo  adversa  régna  opinantes,  et  talia 
rébus  constituentes  principia,  cum  suis  phantasma- 
tis  fabulati  sunt.  Quos  si  jurare  cogam,  utrum  hœc 
vera  esse  sciant,  fortasse  non  audeant,  sed  vicissim 
dicant  :  Tu  igitur  ostende  quid  verum  sit.  Quibus 
si  nihil  respondeam,  nisi  ut  illam  lucem  quaerant, 
qua  eis  apparet  et  certum  est,  aliud  esse  credere, 


dans  des  espaces  sans  limite,  mais  séparée  d'un 
côté  comme  un  coin  noir  :  et,  s'imaginant  que 
ce  sont  deux  royaumes  opposés  auxquels  se 
rapporte  l'origine  de  toutes  choses,  ils  bâtissent 
leurs  fables  sur  de  semblables  rêveries.  Leur 
demanderai-je,  sous  la  foi  du  serment,  s'ils 
croient  à  la  vérité  de  ce  qu'ils  disent  ?  Peut- 
être  qu'ils  n'oseront  pas  me  répondre,  et  qu'ils 
me  diront  à  leur  tour  :  «  Montrez  vous-même  la 
vérité!  »  Et  si  je  leur  conseille  de  chercher  cette 
lumière  qui  leur  fait  voir  et  leur  affirme  que 
croire  n'est  pas  comprendre;  ils  sont  eux- 
mêmes  prêts  à  affirmer  avec  serment  que  les 
yeux  ne  peuvent  l'apercevoir,  qu'on  ne  peut 
se  la  représenter  dans  une  étendue  locale, 
qu'elle  s'offre  partout  à  ceux  qui  la  cherchent, 
et  qu'on  ne  peut  rien  découvrir  de  plus  certain 
ni  de  plus  clair. 

97.  De  plus,  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur 
cette  lumière  de  l'intelligence,  ne  m'a  été  dé- 
voilé que  par  elle.  C'est  par  elle,  que  je  com- 
prends la  vérité  de  mes  paroles  et  c'est  par  elle 
encore  que  je  vois,  que  je  les  comprends.  Et 
quand  un  homme  comprend  qu'il  comprend, 
et  se  rend  compte  de  cet  acte  de  son  intelli- 
gence, ne  vois-je  pas  qu'il  s'engage  dans  l'in- 
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fini  et  qu'il  n'y  a  dans  cet  infini  ni  espace  ni 
changement  ?  Ne  vois-je  pas  aussi  que  je  ne 
puis  comprendre  sans  être  vivant,  et  mieux 
encore,  qu'en  comprenant  j'ai  plus  de  vie?  Car 
la  vie  éternelle  qui  surpasse  par  sa  nature 
même  la  vie  temporelle,  je  ne  l'aperçois  que 
par  un  acte  de  mon  intelligence;  dans  le  re- 
gard de  mon  esprit,  j'éloigne  d'elle  tout  chan- 
gement, je  n'y  distingue  aucun  temps,  parce 
que  le  temps  se  compose  de  mouvements  pas- 
sés et  futurs  dans  les  créatures,  tandis  que 
dans  l'éternité  rien  ne  passe,  rien  n'est  à  venir  : 
ce  qui  finit  cesse  d'être,  ce  qui  doit  commencer 
n'est  pas  eneore  ;  l'éternité,  au  contraire,  est 
toujours;  elle  n'a  pas  été,  comme  si  elle  n'était 
plus  ;  elle  ne  sera  pas,  comme  si  elle  n'était  pas 
encore.  Aussi  seule  a-t-elle  pu  dire  en  toute 
vérité  à  l'esprit  de  l'homme  :  «Je  suis  celui  qui 
suis.  »  et  Moïse  a  pu  dire  d'elle  avec  la  même 
vérité  :  «  Celui  qui  est,  m'a  envoyé  (Exod., 
liîj  4).  » 

CHAPITRE  L 


Comment  faut-il  étudier  C Ecriture  sainte*? 

98.  Si  nous,  pauvres  mortels,  nous  ne  pou- 
vons nous  attacher  à  elle,  faisons  du  moins  la 


aliud  intellige,  jurarent  et  ipsi,  nec  oculis  videri 
posse  istam  lucem,  nec  cum  aliqua  locorum  vasti- 
tate  cogitari,  et  nusquam  non  prœsto  esse  quseren- 
tibus  ;  et  nihil  ea  certius  atqne  serenius  inveniri. 

97.  Quse  rursus  omnia,  quse  de  hac  lace  mentis 
nunc  a  me  dicta  sunt,  nulla  alia  quam  eadem  luce 
manifesta  sunt.  Per  hanc  enim  intelligo  vera  esse 
quse  dicta  sunt,  et  hsec  nie  intelligere  per  hanc  rur- 
sus intelligo.  Et  hoc  rursus  et  rursus  cum  quisque 
se  aliquid  intelligere  intelligit,et  idipsum  rursus  in- 
telligit,  in  infinitum  pergere  intelligo,  et  nulla  hic 
esse  spatia  cujusquam  turaoris  aut  volubilitatis  in- 
telligo :  intelligo  etiam  non  me  posse  intelligere, 
nisivivam,  et  mevivaciorem  intelligendo  fieri,  cer- 
tius intelligo.  iEterna  enim  vita  vitam  temporalem 
vivacitate  ipsa  superat  :  nec  quid  sit  œternitas,  nisi 
intelligendo  conspkio.  Mentis  quippe  adspectu  om- 
nem  mutabilitatem  ab  seternitate  sejungo,  et  in 
ipsa  œternitate  nulla  spatia  temporis  cerfto  ;  quia 
spatia  temporis  praateritis  et  futuris  rerum  motibus 


constant.  Nihil  autem  preeterit  in  eeterno,  et  nihil 
futurum  est  :  quia  et  quod  prœterit,  esse  desinit,  et 
quod  futurum  est,  noudum  esse  cœpit  :  iEternitas 
autem,  tantummodo  est,  nec  fuit  quasi  jam  non  sit, 
nec  erit  quasi  adhuc  non  sit.  Quare  sola  ipsa  veris- 
sime  dicere  potuit  humante  menti,  «  Ego  sum  qui 
sum  {Exod.,  m,  14)  ;  »  et  de  illa  verissime  dici  po- 
tuit, n  Misit  me,  qui  est.  » 

CAPUT  L 

Scripturarum  et  interpretationum  ratio. 

98.  Cui  si  nondum  possumus  inhœrere,  objurge- 
mus  saltem  nostra  phantasmata,  et  tam  nugatorios 
et  deceptorios  ludos  de  spectaculo  mentis  ejiciamus. 
Utamur  gradibus,  quos  nobis  divina  providentia  fa- 
bricare  dignata  est.  Cum  enim  ligmentis  ludicris 
nimium  delectati  evanesceremus  in  cogitationibus 
nosttis,  et  totam  vitam  in  quafidam  vana  somnia 
verteremus,  (a)  rationali  créât ura  serviente  legibus 
suis,  per  sonos  ac  litteras,  ignem,  fumum,  nubem  , 


(a)  Erudito  viro  visum  erat  legendum  esse,  irrationali  ;  sedMSS.  oranes  etediti  ferunt,  rationali  creatura.  quibus  verbis, 
nisi  fallimur,  intelligendi  veniunt  Angeli,  uti  infra  n.  99.  in  fine,  et  in  lib.  III.  de  libero  arbitrio,  c.  X,  n.  30.  Quippe 
Deus  per  Angelos  loquebatur  antiquis  Patribus,  corumque  ministerio  exhibebat  sorios,  litteras,  ignem,  fumum,  nubem.  co- 
lumnam,  et  sirailia  portenta,  quce  iu  sacra  historia  narrantur.  Sic  autem  prosequuntur  MSS.  plerique,  serviente  de  legibus 
suis  etc. 
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guerre  à  nos  rêveries,  et  éloignons  du  théâtre 
de  noire  esprit  ces  amusements  si  frivoles  et  si 
trompeurs.  Servons-nous  des  degrés  que  la  di- 
vine Providence  a  daigné  disposer  pour  nous. 
Alors  que,  séduits  par  les  fictions,  nous  nous 
perdions  dans  la  vanité  de  nos  pensées  et  que 
nous  consumions  toute  notre  vie  dans  des  rêves 
insensés,  l'ineftable  miséricorde  de  Dieu,  par  le 
ministère  de  la  créature  raisonnable,  soumise 
à  ses  lois,  n'a  pas  dédaigné  de  jouer,  pour 
ainsi  dire  avec  notre  enfance  au  moyen  de  pa- 
raboles et  de  comparaisons,  employant  pour  cela 
les  sons  et  l'écriture,  la  fumée,  le  feu,  une  co- 
lonne une  nuée,  signes  visibles  de  sa  pensée  ; 
et  ce  fut  là  comme  la  boue  qui  devait  guérir  les 
yeux  de  notre  âme. 

99.  Distinguons  donc  quelle  autorité  nous 
devons  donnera  l'histoire,  quelle  foi  à  l'intel- 
ligence; examinons  ce  que  nous  devons  croire 
et  confier  à  la  mémoire  même  avant  de  le 
comprendre  :  où  est  la  vérité,  non  pas  celle 
qui  vient  et  qui  passe,  mais  celle  qui  demeure 
immuable;  quelle  est  la  manière  d'interpréter 
les  allégories  que  nous  croyons  avoir  été  révé- 
lées par  la  sagesse  dans  le  Saint-Esprit  ;  s'il 
suffit  de  passer  des  actions  visibles  d'autrefois 
aux  événements  extérieurs  des  temps  actuels, 
ou  bien  s'il  faut  monter  jusqu'aux  passions 
de  l'âme  et  jusqu'à  l'immuable  éternité  :  si 


quelques-unes  de  ces  figures  se  rapportent  aux 
faits  extérieurs, d'autres  aux  passions  de  l'âme, 
d'autres  aux  lois  éternelles;  si  d'autres  enfin 
peuvent  découvrir  tout  cela  en  même  temps, 
cherchons  quel  est  ljpbjet  immuable  de  la  foi, 
si  c'est  à  un  objet  historique  et  temporel,  ou 
bien  à  un  spirituel  et  éternel,  que  doivent  s'ap- 
pliquer toutes  les  interprétations;  comment 
elle  peut  servir  à  l'intelligence  et  à  la  posses- 
sion des  biens  éternels,  où  se  trouve  la  fin  des 
bonnes  œuvres  et  la  claire  vue  de  ce  qu'on  a 
cru  dans  le  temps?  Quelle  différence  il  y  a  entre 
l'allégorie  de  l'histoire  et  l'allégorie  des  faits, 
entre  l'allégorie  des  discours  et  celle  des  rites 
sacrés?  Gomment  il  faut  interprêter,  selon  le 
génie  de  chaque  langue,  les  expressions  em- 
ployées dans  l'Ecriture?  Car  toute  langue  a 
ses  locutions  particulières  qui,  traduites  dans 
une  autre,  paraissent  absurdes.  Demandons 
surtout  pourquoi  ce  langage  si  peu  relevé 
qu'on  trouve  dans  les  Ecritures  où  il  est  parlé 
non-seulement  de  la  colère  de  Dieu,  de  sa  tris- 
tesse, de  son  réveil,  de  son  souvenir,  de  son 
oubli,  et  d'autres  sentiments  que  peuvent 
éprouver  des  hommes  de  bien  ;  mais  encore  de 
regret,  de  jalousie,  de  débauche,  et  autres 
choses  semblables?  L'œil  de  Dieu,  ses  mains, 
ses  pieds  et  d'autres  membres  dont  parlent  les 
Ecritures,  doivent-ils  se  rapporter  aune  forme 


columnam,  quasi  queedam  verba  visibilia,  cum 
infantia  nostra  parabolis  ac  similitudinibus  quodam- 
modo  ludere,  et  interiores  oculos  nostros  luto  hu- 
jusmodi  curare  non  aspernata  est  ineffabilis  mise- 
cordia  Dei. 

99.  Distinguamus  ergo,  quam  fidem  debeauius 
historiée,  quam  îidem  debeamus  intelligentias,  quid 
mandemus  mémorise, verum  esse  nescientes,sed  cre- 
dentes  lamen,  Et  ubi  sit  veruin,  quod  non  venit  et 
transit,  sed  semper  eodem  modo  manet.  Quid  sit 
modus  interpretandœ  allegoriœ,  quse  per  sapientiam 
dicta  creditur  in  Spiritu-sancto  :  utrum  a  visibilibus 
antiquioribus  ad  visibilia  recentiora  eam  perducere 
sufiieiaf  ;  an  usque  ad  animée  affectiones  atque  na- 
turam,  an  usque  ad  incommutabilem  œternitatem  : 
an  alise  signiûcent  gesta  visibilia,  alice  motus  ani- 
morum,  alise  legem  œternitatis  ;  an  ediquaî  inve- 
niantur,  in  quibus  hoec  omnia  vestiganda  sint.  Et 
quae  sit  stabilis  fides,  sive  historica  et  temporalis, 
sive  spiritalts  et  aeterna,  ad  quam  omnis  interpré- 
tais auctoritatis  dirigenda  sit.  VA  quid  proslt  ad 
intelligenda,  et  obtinenda  œterna,  ubi  finis  est  om- 


nium bonarum  actionum,  fides  rerum  tempora- 
lium.  Et  quid  intersit  inter  allegoriam  historiée,  et 
allegoriam  facti  ,  et  allegoriam  sermonis  ,  et 
allegoriam  sacramenti.  Et  quomodo  ipsa  locutio 
divinarum  Scripturarum  secundum  cujusque  lin- 
gU33  proprietatem  accipienda  sit.  Habet  enim  om- 
nis lingua  sua  quaedam  propria  gênera  locutionum, 
quai  cum  in  aliam  liuguam  transferuntur,  videntur 
absurda.  Quid  prosit  tanta  loquendi  humilitas,  ut 
non  solum  ira  Dei,  et  tristitia,  et  a  somno  experge- 
factio,  et  memoria,  et  oblivio,  et  alia  nonnulla  quae 
in  bonos  hommes  cadere  possunt,  sed  etiam  pa?ni- 
tentiœ,  zeli,  crapulœ  nomina,  et  alia  kujusmodi  in 
Sacris  libiis  inveniantur?  Et  utrum  oculi  Dei,  et 
manus,  et  pedes,  et  alia  hujus  generis  membra, 
quse  inSpirituris  nominantur,  ad  visibilem  formam 
humani  corporis  referenda  sint  ;  an  ad  significatio- 
nes  intelligibilinm  et  spiritalium  potentiarum,  si- 
cut  galea,  et  scutum,  et  gladius,  et  cingulum,  et 
cetera  talia.  Et  quod  maxime  quecrendum  est,  quid 
prosit  generi  kumano,  quod  sienobiscum  perratio- 
nalem,  et  genitalem,  et  corporaletn  creaturam  ?ibi 


DE  LA  VRAIE  RELIGION 

visible  de  corps  humain  ;  ou  ces  expressions 
désignent-elles  des  perfections  invisibles  et 
spirituelles,  comme  :  le  casque,  le  bouclier,  le 
glaive,  le  baudrier  et  d'autres  encore?  Enfin, 
ce  qui  est  bien  plus  important  encore,  sachons 
de  quoi  a  servi  au  genre  humain  que  la  divine 
Providence  ait  conversé  avec  nous  par  l'inter- 
médiaire d'une  créature  raisonnable,  créée  par 
elle,  revêtue  d'un  corps  et  soumise  à  ses  lois? 
Cette  seule  considération  bannira  de  nos  âmes 
toute  insolence  ridicule  et  y  établira  le  règne 
d'une  religion  sainte. 
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l'autre  et  qui  dispose  tout  avec  douceur  (Sap., 
VIII,  1).  »  Qu'y  a-t-ilen  effet  de  plus  admirable 
que  cette  force  incorporelle  qui  crée  et  gou- 
verne le  monde  corporel  ?  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
beau  que  cette  puissance  qui  l'ordonne  et  qui 
l'embellit  ? 

CHAPITRE  LU 

La  curiosité,  comme  les  autres  vices,  devient  une 
occasion  de  pratiquer  la  vertu. 


CHAPITRE  Lï 

La  méditation  des  saintes  Ecritures  sert  de  re- 
mède à  la  curiosité. 

100.  Laissant  donc  de  côté  toutes  ces  baga- 
telles du  théâtre  et  des  poètes,  nourrissons  et 
abreuvons  de  l'étude  et  de  la  médiation  des 
Ecritures  notre  âme  à  qui  la  faim  et  la  soif 
d'une  vaine  curiosité  n'avaient  donné  que 
fatigue  et  inquiétude,  et  qui  cherchait  inutile- 
ment à  se  rassasier,  comme  d'un  festin  en 
peinture,  de  ses  vaines  imaginations.  Livrons- 
nous  à  ce  salutaire  exercice  aussi  noble  que 
libéral.  Si  les  merveilles  et  la  beauté  des  spec- 
tacles nous  charment,  aspirons  à  voir  cette  sa- 
gesse «  qui  atteint  avec  force  d'une  exrtémité  à 


101.  Et  si  l'on  prétend  que  ces  impressions 
nous  arrivent  par  les  sens,etque  l'esprit  leur  est 
préférable,  cet  esprit  ne  pourra-t-il  rien  voir 
par  lui-même,  ou  bien  ce  qu'il  apercevra  ne 
sera-t-il  pas  bien  supérieur  et  beaucoup  plus 
parfait  ?  Rien  plus,  excité  par  ses  jugements 
mêmes  à  considérer  ce  qui  en  fait  la  règle,  et 
des  productions  des  arts  remontant  jusqu'à 
leurs  lois,  notre  esprit  contemplera  cette  beauté 
en  comparaison  de  laquelle  les  autres  beautés 
créées  avec  sa  miséricorde  ne  sont  que  laideur  : 
c  En  effet,  les  perfections  invisibles  de  Dieu, 
ainsi  que  son  éternelle  puissance  et  sa  divinité, 
depuis  la  création  du  monde  sont  devenues 
visibles  par  tout  ce  qui  a  été  fait  (Rom.,  i,20).» 
Ce  sera  ainsi  remonter  des  biens  du  temps  à 
ceux  de  l'éternité,  et  réformer  la  vie  du  vieil 
homme  en  celle  de  l'homme  nouveau.  Or, 


servientem  divina  providentia  locuta  est.  Quo  uno 
cognito,  omnis  ab  animis  protervitas  puerilis  ex- 
cluditur,  et  iutroducitur  sacrosancta  religio. 

CAPUT  Lï 

Scripturarum  perscrutalio  in  curiositatis  medelam. 

400.  Omissis  igitur  et  repudiatis  nugis  theatricis 
et  poeticis,  divinarum  Scripturarum  consideratione 
et  tractatione  pascamus  animum  atque  potemus 
vanœ  curiotitatis  famé  ac  siti  fessum  et  sestuantem, 
et  inanibus  phantasmatis  tamquam  pictis  epulis, 
frustra  refici  satiarique  cupientem,  hoc  vere  libe- 
rali,  et  ingenuo  ludo  salubriter  erudiamur.  Si  nos 
miracula  spectaculorum,  et  pulcriludo  délectant, 
illam  desîderemus  videre  Sapientiam  (Sap.,  vin,  4), 
«  quœ  pertendit  a  fine  usqne  ad  finem  fortiter,  et 
disponit  omnia  suaviter.  »  Qui.}  euim  mirabilius,  vi 


incorporea  muridum  corporeum  fabricante  et  ad- 
ministrante? aut  quid  pulcrius  ordinante  et  or, 
nante  ? 

CAPUT  LU 

Et  curiositas  et  aîia  vitia  sant  occasio  ad  [virtutem. 

101.  Si  autem  omnes  fatentur  per  corpus  ista  sen- 
tiri,  et  animum  meliorem  esse  quam  corpus,  ni- 
hilne  per  seanimus  ipse  conspiciet,  aut  quod  cons- 
piciet  potest  esse,  nisi  multo  exeellentius  longcque 
prœstantius?  Immo  vero  (a)  commemorati  abiis  quœ 
judicamus,  intueri  quid  sit  secundum  quod  judica- 
mus,  et  ab  operibus  artium  conversi  ad  legem  ar- 
tium,  eam  speciem  mente  contuebimur,  cujus  com- 
paratione  fœda  sunt,  quœ  ipsius  benignitate  sunt 
pulcra.  «  Ivisibilia  enim  Dei  a  creatura  mundi  per 
ea,  quœ  facta  sunt,  intellecta  coiispiciuntur,  et 
sempiterna  ejus  virtus  et  divinitas  (Rom.,  i,  20).  » 


(a)  MSS.  duo,  commoniti,  alii  omnes,  commemorati;  et  paulo  infra  habent,  commemorari,  hoc  verbo  frequens  utitur 
Augustinus  pro,  eemmoneri,  quod  hic  in  editis  fuerat  substitutum. 
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qu'y  a-t-il  qni  ne  puisse  porter  l'homme  à  la 
pratique  de  la  vertu, quand  ses  vices  eux-mêmes 
peuvent  l'y  conduire  ?  que  recherche  en  effet 
la  curiosité,  sinon  la  science  qui  ne  peut  être 
certaine,  si  elle  n'a  pour  objet  les  vérités  éter- 
nelles, à  jamais  immuables  ?  Que  demande 
l'orgueil  sinon  la  puissance  qui  se  rapporte  à  la 
facilité  d'exécution,  puissance  que  trouve  seule 
l'âme  parfaite,  soumise  à  son  Dieu  et  soupirant 
de  tout  son  amour  vers  son  règne?que  veut  la  vo- 
lupté du  corps, sinon  le  repos  qui  n'est  que  là  où 
il  n'y  a  ni  indigence,ni  corruption?Il  faut  donc 
éviter  les  demeures  inférieures,  c'est-à-dire  les 
châtiments  si  graves  qui  suivent  cette  vie  ;  où 
rien  ne  peut  rappeler  la  vérité,  parce  qu'il  n'y 
a  plus  de  raisonnement;  où  il  n'y  a  plus  de 
raisonnement, parce  que  n'y  pénètre  point  cette 
vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde  (/oûw.,  xi,  9).  Hâtons-nous  donc; 
marchons  pendant  que  le  jour  nous  éclaire 
encore,  et  ne  laissons  point  les  ténèbres  nous 
envelopper  (Joan.,  xn,  35),.Hâtons-nous  d'éviter 
la  seconde  mort  (Apoc,  xx,  6),  a  où  personne 
ne  se  souvient  de  Dieu,  »  et  l'enfer  «  où  per- 
sonne ne  chante  ses  louanges  (Ps.,  vi).  » 

CHAPITRE  LUI 

Intentions  différentes  des  sages  et  des  insensés. 

102 .  Mais  hélas  I  combien  il  est  d'hommes 
malheureux  qui  méprisent  ce  qu'ils  connais- 

Hsec  est  a  temporalibus  ad  seterna  regressio,  et  ex 
vita  veteris  liominisin  novum  hominein  reformatio. 
Quid  est  autem  unde  homo  commemorari  non  pos- 
sit  ad  virtjtes  capessendas,  quando  de  ipsis  vitiis 
potest?  Quid  enim  appétit  curiositas,  nisi  cognitio- 
nem,  qua»  certa  esse  non  potest,  nisi  rerum  rcter- 
narum  et  eodem  modo  se  semper  habentium?  Quid 
appétit  superbia  nisi  potentiam,  quae  refertur  ad 
agendi  facilitatem,  quam  non  invenit  anima  perfecta 
nisi  Deo  subdita,  et  ad  ejus  regnum  summa  cari- 
tate  conversa?  Quid  appétit  vuluptas  corporis  nisi 
quietem,  quee,  non  est  nisi  ubi  nulla  est  indigeutia 
et  nulla  corruptio  ?  Gavendi  sunt  ergo  inferiores 
inferi,  id  est  post  banc  vitam  pœnae  graviores,  ubi 
nulla  potest  esse  commemoratio  veritdtis,  quia  nulla 
ratiocinatio  :  ideo  nulla  ratiocimuVo,  quia  non  eam 
perfundit  lumen  verum,  quod  illuminât  omnem  ho- 
minem  venientem  in  bunc  mundum.  Quare  festine. 
mus,  et  ambulemus  cum  dies  praesto  est,  ne  nos  te 
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sent,  qui  se  plaisent  aux  nouveautés  et  préfè- 
rent l'étude  à  la  science,  quoique  celle-ci  soit 
le  but  de  l'étude  :  combien  pour  qui  une  action 
facile  est  de  peu  de  valeur,  qui  aiment  mieux  le 
combat  que  la  victoire,  quoique  la  victoire  soit 
le  but  du  combat  :  pour  qui  la  santé  du  corps 
n'est  rien, qui  aiment  mieux  manger  que  d'être 
rassasiés,  se  livrer  aux  voluptés  eharnelles,que 
de  ne  pas  en  éprouver  les  impressions,  qui  pré- 
fèrent dormir  que  de  ne  pas  avoir  à  se  laisser 
aller  au  sommeil  :  et  cependant  le  but  de  toutes 
ces  jouissances  n'est-il  pas  de  n'avoir  ni  faim  ni 
soif,  de  ne  plus  désirer  les  joies  de  la  chair,  et 
de  ne  plus  éprouver  de  fatigues? 

103.  Aussi  ceux  qui  désirent  arriver  à  ces 
fins  renoncent  d'abord  à  la  curiosité,  sachant 
qu'il  n'y  a  de  véritable  science  que  celle  qui 
est  intérieure,  et  s'y  attachant  autant  qu'ils  le 
peuvent  en  cette  vie.  Puis,  laissant  de  côté 
toute  obstination,  ils  acquièrent  la  liberté  d'ac- 
tion ;  ils  savent  que  c'est  une  victoire  plus 
grande  et  plus  facile  de  ne  pas  résister  à  la  co- 
lère de  quelqu'un,  et  ils  agissent  ainsi,  autant 
du  moins  qu'ils  le  peuvent  en  cette  vie  ;  ils 
goûtent  enfin  le  repos  même  du  corps,  en 
s'abstenant  de  tout  ce  qui  n'est  pas  indispen- 
sable, et  de  cette  manière,  ils  éprouvent  com- 
bien le  Seigneur  est  doux  ;  dès  ici-bas  ils  n'igno- 
rent point  ce  qui  les  attend  après  le  tombeau, 
et  ils  se  soutiennent  par  la  foi ,  l'espérance  et 
la  charité.  Si  maintenant  nous  ne  connaissons 

nebrae  comprehendant.  Festinemus  asecunda  morte 
liberari,  ubi  nemo  est  qui  memor  Dei  sit,  et  ab  in- 
ferno,  ubi  nemo  conlitebitur  Deo. 

CAPUÏ  L1IÏ 

Scopi  stultoTum  ac  sapientum  diversi. 

102.  Sed  miseri  liomines,  quibus  cognita  viles- 
cunt,  et  novitatibus  gaudent,  iibentius  discunt, 
quam  norunt,  cum  cognitio  sit  finis  discendi.  Et 
quibus  vilis  est  facilitas  actionis,  Iibentius  certant 
quam  vincunt,  cum  Victoria  sit  finis  certandi.  Et 
quibus  vilis  est  corporis  salus,  malunt  vesci  quam 
satiari,  et  malunt  frui  genitalibus  membris  quam 
nullam  talem  commotionem  pati  :  inveuiuntur  etiam 
qui  malunt  dormire  quam  non  dormitare  ;  cum 
omnis  illius  voluptatis  sit  tinis,  non  esurire  ac  sitire, 
et  non  desiderare  concubitum,  et  non  esse  corpore 
fatigato. 

-103.  Quare  qui  fines  ipsos  desiderant,  prius  eu- 
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qu'incomplètement,  la  science  parfaite  nous 
sera  donnée  après  la  vie  et  lorsqu'elle  sera 
venue  à  nos  âmes,  il  n'y  aura  plus  d'imperfec  - 
tion (\  Cor. y  xii,  9,  10).  Nous  jouirons  aussi  de 
la  paix  la  plus  profonde  ;  car  si  maintenant, 
«  il  y  a  une  autre  loi  dans  mes  membres  qui 
combat  contre  la  loi  de  Tesprit  :  la  grâce  de 
Dieu,  par  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  nous  dé- 
livrera de  ce  corps  de  mort  (Rom.,  vu,  23,  25):» 
nous  nous  entendons  peut  être  en  grande  partie 
avec  notre  adversaire,  maintenant  que  nous 
voyageons  avec  lui  (Matth.,  v,  25).  Mais  alors 
notre  corps  jouira  d'une  pleine  santé,  d'une 
existence  sans  besoins,  et  sans  fatigue,  parce 
qu'au  temps  où  s'accomplira  «  la  résurrection 
cle  la  chair  ce  corps  incorruptible  sera  revêtu 
d'incorruptibilité  (I  Cor.,  xv,  53).  »  Et  faut-il 
s'étonner  que  tous  ces  biens  soient  donnés  à 
ceux  qui  dans  l'étude  n'ont  aimé  que  la  vérité, 
dans  l'action  que  le  repos,  et  dans  le  corps  que 
la  santé?  Après  cette  vie  n'auraient-ils  pas 
droit  à  posséder  dans  sa  perfection  ce  qu'ils 
auront  préféré  ici-bas  ? 

CHAPITRE  LIV 

Quel  rapport  ont  avec  leurs  vices  les  supplices 
des  damnés. 

104.  A  ceux  donc  qui  abusent  des  dons  in- 


comparables de  l'esprit,  pour  chercher  au  de- 
hors les  biens  visibles  qui  devaient  les  porter  à 
la  contemplation  et  à  l'amour  des  biens  spiri- 
tuels, à  ceux-là  seront  réservées  les  ténèbres 
extérieures. Ils  ont  senti  déjà  le  commencement 
de  ces  ténèbres  dans  la  prudence  de  la  chair  et 
dans  la  dégradation  des  sens.  Ceux  qui  se  plai- 
sent dans  la  lutte,  seront  privés  de  la  paix,  et 
en  proie  aux  plus  grandes  difficultés,  Car  les 
difficultés  crmmencent  dans  les  combats  et  les 
contestations,  et  c'est  sans  doute,  ce  que  si- 
gnifie cette  parole  du  Sauveur  :  «  qu'on  lie  au 
coupable  les  pieds  et  les  mains,  »  c'est-à-dire 
qu'on  lui  enlève  toute  liberté  d'action.  Pour 
ceux  qui  cherchent  la  faim  et  la  soif,  qui 
aiment  à  s'enflammer  de  coupables  désirs  et  à 
se  fatiguer  dans  les  plaisirs  du  boire  et  du  man- 
ger, des  voluptés  et  du  sommeil,  ils  aiment 
déjà  la  privation, qui  est  le  commencement  des 
plus  grandes  douleurs,  et  ils  auront  complète- 
ment ce  qu'ils  aiment,  dans  ces  lieux  terribles 
où  a  il  n'y  aura  que  pleurs  et  que  grincements 
de  dents  [Matth.,  xxn,  13).  » 

105.  Mais  pourquoi  ne  pas  le  dire?  Combien 
d'infortunés  qui  aiment  à  la  fois  tous  ces  vices, 
dont  la  vie  se  consume  dans  les  spectacles  et 
les  contestations,  dans  le  boire  et  le  manger, 
dans  les  voluptés  charnelles  et  le  sommeil  :  qui 
ne  s'occupent  dans  leur  pensée  que  des  impres- 
sions trompeuses  qui  remplissent  leurs  désor- 


riositate  carent,  cognoscentes  eam  esse  certam  co- 
gnitionem  quae  intus  est,  et  ea  perfruentes  quan- 
tum in  hac  vita  queunt.  Deinde  accipiunt  actionis 
facilitatem  pervicacia  posita,  scientes  majorem 
esse  facilioremque  victoriam,  non  resistere  ani- 
mositati  cujusquam.  Et  hoc,  quantum  in  hac 
vita  queunt,  seiitiunt.Postremo  etiam  quietem  cor- 
poris,  ahstinendo  ab  iis  rébus  sine  quibus  agi  luec 
vita  potest.  lia  gustant  quam  suavis  est  Dominus  : 
nec  erit  dubium  quid  post  hanc  vitam  futurum  sit ; 
et  perfectionis  ouae  fide,  spe,  caritate  nutriuntur'. 
Post  hanc  autern  vitam  et  cognitio  perticietur  ;  quia 
ex  parte  ruine  scimus,  cum  autem  venerit  quod 
perfectum  est,  non  erit  ex  parte  :  et  pax  omnis  ade- 
rit*  nu  ne  enim  alia  lex  in  membris  meis  répugnât 
legi  mentis  mese,  sed  liberabit  nos  de  corpore  mor- 
tis  hujus  gratia  Dei  per  Jesum  Christian  Dominuai 
nostrum;  quia  ex  magna  parte  coucordamus  cum 
adversario,  cum  illo  suinus  in  via  :  et  tota  sanitas, 


et  nulla  indigentia,  et  nulla  fatigatio  aderit  corpori  ; 
quia  corruptibile  hoc,  tempore  atque  ourdine  suo, 
quo  resurrectio  carnis  futura  est,  induetur  incor- 
ruptioue.  Mon  mirum  autem,  si  hoc  dabitur  iis,  qui 
in  cognitione  solam  veritatem  amant,  et  in  actione 
solam  pacem,  et  in  corpore  solam  sanitatem.  Hoc 
enim  in  eis  perticietur  post  hanc  vitam,  quod  in  hac 
vita  plus  diligunt. 

CAPUT  LIV 

Supplicia  damnatorum ,  quam  habeant  rationem  ad 
corum  vitia. 

104.  Qui  ergo  maie  utuntur  tanto  mentis  bo- 
no,  ut  extra  eam  visibilia  magis  appetant,  quibus  ad 
(a)  conspicienda  et  diligendaintelligibilia  commémo- 
rai! debuerunt,  dabuntur  eis  exteiïores  tenebrae  i 
Harum  quippe  initium  est  carnis  prudentia,  et  sen. 
suum  corporeorutn  imbecillitas.  Et  qui  certamini- 
bus  delectantur,  alienabuntur  a  pace,  et  summis 


(a)  Ita  MSS.  At  excusi  liabent,  ad  concupiscenda. 
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drcs;  qui,  de  leurs  erreurs,  prétendent  tirer 
des  règles  pour  leur  superstition  ou  leur  im- 
piété, règles  qui  les  trompent,  et  auxquelles 
cependant  ils  demeurent  attachés  alors  même 
qu'ils  s'efforcent  de  repousser  les  séductions  de 
la  chair.  Ah  !  ils  ne  font  pas  bon  usage  du  ta- 
lent qui  leur  a  été  confié,  c'est-à-dire  de  cette 
pénétration  d'esprit  qui  semble  distinguer  tous 
ceux  que  nous  appelons  savants,  polis  ou  spi- 
rituels. Ils  l'ont  caché  dans  un  suaire  ou  enfoui 
en  terre,  c'est-à-dire  enveloppé  et  opprimé  dans 
les  plaisirs,  les  vanités  et  les  passions  de  la 
chair.  Aussi  ils  auront  les  pieds  et  les  mains 
liés,  et  ils  seront  jetés  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures, où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  aimé 
ces  tourments  (et  qui  pourrait  les  aimer?); 
mais  ce  qu'ils  ont  aimé  en  était  le  commence- 
ment, et  la  recherche  de  ces  jouissances  n'était 
qu'un  appel  à  ces  rigueurs.    Que  ceux  qui 
aiment  mieux  continuer  la  route  que  de  se  re- 
tourner et  parvenir  au  but,  soient  rejetés  plus 
loin  :  «  Car  ils  sont  chair,  ils  sont  un  esprit 
errant  et  qui  ne  revient  pas.  » 

406.  Celui,  au  contraire,  qui  fait  bon  usage 

diffieultatibus  implicabuntur.  Initium  enim  summse 
difficultatis  est  bellum  atque  con+entio.  Et  hoc  si- 
gnificare  arbitror,  quod  ligantur  ei  manus  et  pedes, 
id  est  facilitas  omni3  aufertur  operandi  (Matt.,  xxu, 
43).  Et  qui  sitire  et  esurire  volunt,  et  in  libidinem 
ardescere  et  defatigari,  utlibenter  edant.  et  bibant, 
et  concumbant,  et  dormiant,  amant  indigentiam, 
quod  est  initium  summorum  dolorum.  Perficietur 
ergo  in  eis  quod  amant,  ut  (a)  ibi  sint  ubi  eis  sit 
ploratus  et  stridor  dentium. 

1 05.  Plures  enim  sunt  qui  hœc  omnia  simul  vitia 
diligunt,  et  quorum  vita  est  spectare,  contendere, 
raanducare,  bibere,  concumbere,  dormire,  et  in  co- 
gitatione  sua  nihil  aliad  quam  phantasmata,  quae 
de  tali  vita  colligunt,  amplexari,  et  ex  eorum  falla- 
cia,  supers titionis  vel  impietatis  régulas  tigere,qui- 
bus  decipiuntur,  et  quibus  inhœrent,  etiam  si  ab 
illecebris  carnis  se  abstinere  conentur.  Quia  non 
bene  utuntur  talento  sibi  commisso,  id  est  mentis 
acie,  qua  videntur  omnes,  qui  docti  aut  urbani  aut 
faceti  nominantur.  excellera.  Sed  habent  eam  in 
sudario  ligatam,  aut  in  terra  obrutam,  id  est  deli- 
catis  et  superfluis  rébus,  aut  terrenis  cupiditatibus 
involntam  et  oppressam.  Ligabantur  ergo  his  ma- 
nus et  pedes,  et  mittentur  in  tenebras  exteriores, 

(a)  In  MSS  plerisque,  ut  eis  ibi  sit  ploratus  etc. 
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des  cinq  sens  de  son  corps  pour  croire  et  an- 
noncer les  oeuvres  de  Dieu,  pour  nourrir  la 
charité,  soit  par  l'action,  soit  par  la  méditation, 
pour  pacifier  sa  nature  et  connaître  Dieu,  celui- 
là  entre  dans  la  joie  de  son  Seigneur.  Le  talent 
enlevé  à  qui  n'a  pas  su  s'en  servir  est  donné  à 
celui  quia  fait  fructifier  les  cinq  qui  lui  étaient 
confiés.  Est-ce  à  dire  que  l'intelligence  de  l'un 
sera  transférée  à  un  autre?  non  sans  doute; 
mais  nous  apprenons  par  cette  parole  que  des 
hommes  doués  d'un  esprit  supérieur,  mais  in- 
différents ou  impies,  peuvent  perdre  leur  péné- 
tration, et  d'autres  l'acquérir,  s'ils  sont  actifs 
et  pieux,  quand  même  leur  intelligence  serait 
plus  lente.  Le  talent  n'est  point  donné  à  celui 
qui  en  avait  reçu  deux  ;  car  il  le  possède  déjà, 
puisque  ses  actions  et  ses  pensées  sont  bien  ré- 
glées. Le  Seigneur  le  donne  à  celui  qui  en  avait 
reçu  cinq,  parce  que  celui  qui  n'a  foi  qu'aux 
choses  visibles  et  temporelles,  n'a  pas  encore 
un  esprit  capable  de  contempler  les  biens  éter- 
nels. Mais  il  peut  l'acquérir,  s'il  loue  le  Dieu 
créateur  des  créatures  sensibles,  s'il  s'attache  à 
lui  par  la  foi,  s'il  l'attend  par  l'espérance,  et  le 
cherche  par  la  charité. 

ibi  erit  ploratus  et  stridor  dentium.  Non  quia  ipsa 
dilexcrunt,  (quis  enim  hsce  diligat?)  sed  quia  illa 
quaî  dilexerunt,  initia  sunt  istorum,  et  necessario 
dilectores  suos  ad  ista  perducunt.  Qui  enim  magis 
amant  ire  quam  redire  aut  pervenire,  in  longin- 
quiora  mittendi  sunt  ;  quoniam  caro  sunt  et  spiri- 
tus  ambulans,  et  non  revertens. 

106.  Qui  vero  bene  utitur  vel  ipsis  quinque  sen- 
sibus  corporis  ad  credenda  et  prsedicanda  opéra 
Uei,  et  nutriendam  caritatem  ipsius,  vel  actione  vel 
cognitione  ad  paciheandam  naturam  suam,  et  co- 
gnoscendum  Deum,  intrat  in  gaudium  Domini  sui. 
Propterea  talentum  quod  maie  utenti  aufertur,  illi 
datur  qui  talentis  quinque  bene  usus  est  (Matt.,  xv, 
28)  :  non  quia  transféra  potest  acumen  intelligen- 
tirc,  sed  ita  signilicatum  est,  posse  hoc  amittere  né- 
gligentes et  impios  ingeniosos,  et  ad  eam  pervenire 
diligentes  et  pios,  quamvis  ingenio  tardiores.  Non 
enim  datum  est  illud  talentum  ei,  qui  acceperat 
duo  ;  habet  enim  et  hoc,  qui  jam  in  actione  et  co- 
gnitione bene  vivit  ;  sed  ei  qui  acceperat  quinque. 
Nondum  enim  habet  ad  seterna  contcmplanda  ido- 
noam  mentis  aciem,  qui  visibilibus  tautum,  id  est 
temporalibus  crédit  :  sed  habere  potest,  qui  horum 
omnium  sensibilium  Deum  artificem  laudat,  et 


CHAPITRE  LV 

Conclusion.  —  Exhortation  à  la  vraie 
religion. 

107.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  vous  exhorte, 
ô  vous  qui  m'êtes  si  chers  et  si  proches,  et  je 
m'exhorte  moi-même  avec  vous,  à  courir  de 
toute  la  vitesse  dont  nous  sommes  capables 
vers  le  but  où  Dieu  nous  appelle  par  sa  sagesse. 
N'aimons  point  le  monde,  parce  que  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  n'est  que  concupiscence 
de  la  chair,  concupiscence  des  yeux  et  ambition 
du  siècle  (I  Joan,  n,  15,  16).  N'aimons  ni  à 
corrompre  ni  à  être  corrompus  par  les  voluptés 
de  la  chair  pour  ne  point  arriver  à  une  plus 
lamentable  corruption  de  douleurs  et  de  sup- 
plices. N'aimons  point  les  luttes,  dans  la  crainte 
de  tomber  au  pouvoir  des  anges  qui  en  font 
leur  joie,  pour  être  ensuite  humiliés,  enchaînés 
et  tourmentés  par  eux.  N'aimons  pas  enfin  les 
spectacles  visibles  de  peur  qu'après  nous  être 
éloignés  de  la  vérité  et  avoir  aimé  des  ombres, 
nous  ne  soyons  jetés  dans  les  ténèbres. 

108.  Que  la  religion  ne  consiste  pas  pour 
nous  dans  les  vagues  conceptions  de  notre  es- 
prit, car  toute  vérité  est  préférable  à  ce  que 
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notre  pensée  peut  imaginer  arbitrairement,  et 
ne  nous  attachons  pas  à  l'âme  elle-même,  quoi- 
qu'elle garde  toujours  la  vérité  de  sa  nature 
même  en  s'égarant.  Un  brin  de  paille  véritable 
est  préférable  à  la  lumière  que  forment  à  vo- 
lonté nos  vaines  pensées  :  et  néanmoins  ne  se- 
rait-il pas  insensé  de  croire  qu'il  faille  adorer 
le  brin  de  paille  que  nous  louchons  et  que  nous 
saisissons?  Que  la  religion  ne  soit  pas  non  plus 
pour  nous  dans  l'adoration  des  œuvres  hu- 
maines. Car  les  ouvriers  qui  les  fabriquent 
sont  préférables,  et  cependant  nous  ne  devons 
pas  les  adorer.  Qu'elle  ne  consiste  pas  à  adorer 
les  bêtes  :  car  le  dernier  des  hommes  est  meil- 
leur encore,  et  nous  ne  devons  pas  l'adorer.  Ne 
mettons  point  notre  religion  dans  l'adoration 
des  morts  :  car  s'ils  ont  vécu  pieusement,  loin 
d'ambitionner  de  tels  honneurs,  ils  veulent  que 
nous  adorions  celui  à  la  lumière  duquel  ils  se 
réjouissent  de  nous  voir  associés  à  leurs  mé- 
rites. Notre  devoir  est  de  les  honorer  par  l'imi- 
tation de  leurs  vertus,  et  non  de  les  adorer  par 
religion.  Si,  au  contraire,  ils  ont  mal  vécu,  en 
quelque  endroit  qu'ils  soient,  ils  n'ont  pas  droit 
à  nos  hommages.  Ne  mettons  point  notre  reli- 
gion dans  le  culte  des  démons  :  car  toute  su- 
perstition est  pour  les  hommes  une  grande 
peine,  une  honte  pleine  de  dangers,  et  pour 


eu  m  persuadet  fide,  et  exspectat  spe,  et  quoerit  ca- 
ntate. 

CAPUT  LV 

Ejnlogus  exhortans  ad  veram  reliyionem.—  Qualis  erat 
Manichceorum  religio.  Opiniones  falsœ  de  diis. 

107.  Quse  cum  ita  sint,  hortor  vos  homines  ca- 
rissimi  et  proximi  mei,  meque  ipsum  hortor  vobis- 
cum,  ut  ad  id  quo  nos  per  sapientiam  suara  Peus 
hortatur,  quanta  possumus  celerita'e  curramus.  Non 
diligamus  mundum  qnoniam  omnia  quae  in  mundo 
sunt,  concupiscentia  carnis,  et  concupiscentia  ocu- 
lorum  est,  et  ambitio  sœculi.  Non  diligamus  per 
carnis  voluptatem  corrumpere  atque  corrumpi,  ne 
ad  miserabiliorem  corruptionem  dolorum  tormen- 
torumque  veniamus.  Non  diligamus  nertamina,  ne 
angelis  qui  talibus  gaudent  in  potcstatcm  demur, 
humiliandi,  vinciendi,  verberandi.Non  diligamus  vi- 
sibilia  spectacula,  ne  ab  ipsa  veritaie  aberrando  et 
amando  umbras,  in  tenebras  projiciamur. 

108.  Non  sit  nobis  religio  in  phantasmatis  nos- 
stris.  Melius  est  enim  qualecumque  verum,  quam 
omne  quidquid  pro  arbitrio  fingi  potest  :  et  tamen 


animam  ipsam,  quamvis  anima  vera  sit  cum  falsa 
imaginatur,  colère  non  debemus.  Melior  est  vera 
stipula,  quam  lux  inani  cogitatione  pro  suspicantis 
voluntate  formata  :  et  tamen  stipulam,  quam  sen- 
timus  et  tangimus,  démentis  estcredere  colendam. 
Non  sit  nobis  religio  lmmanorum  operum  cultus. 
Meliores  enim  sunt  ipsi  artifices,  qui  talia  fabrican- 
tur,  quos  tamen  colère  non  debemus.  Non  sit  nobis 
religio  cultus  bestiarum.  Meliores  enim  sunt  extremi 
homines,  quos  tamen  colore  non  debemus.  Non  sit 
nobi>  religio  cultus  hominum  mortuorum  :  quia  si 
pie  vixerunt,  non  sic  habentur  ut  taies  quœrant 
honores;  *cd  illum  a  nobis  coli  volunt,  quo  illumi- 
nante lœtantur  meriti  sui  nos  esse  consortes.  Hono- 
randi  ergo  sunt  propter  imitationem,  non  odorandi 
propter  religio:iem.  Si  autem  maie  vixerunt,  ubi- 
cumque  sint,  non  sunt  colendi.  Non  sit  nobis  religio 
cultus  daemonum,  quia  omnis  superstitio  cum  sit 
magna  pœna  hominum,  et  periculosissima  turpi- 
tudo,  honor  est  actriumphus  illorum. 

109.  Non  sit  nobis  religio  terrarum  cultus  et 
aquarum  :  quia  istis  purior  et  lucidior  est  aer,  etiam 
caligninosus,  quem  tamen  colère  non  debemus.  Non 
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ces  esprits,  au  contraire,  un  honneur,  un 
triomphe. 

109.  Que  notre  religion  ne  soit  pas  d'adorer 
la  terre  et  les  eaux  :  car  plus  pure  et  plus 
lumineuse  est  l'atmosphère,  même  au  milieu 
des  ténèbres,  et  cependant  nous  ne  devons  pas 
l'adorer.  Qu'elle  ne  consiste  point  à  adorer 
l'air  le  plus  pur  et  le  plus  serein  ;  car,  sans  la 
lumière,  il  est  lui-même  ténébreux,  et  plus  pur 
que  lui  est  l'éclat  de  ce  feu  que,  cependant, 
nous  ne  devons  point  adorer ,  puisque  nous 
l'allumons  et  l'éteignons  à  notre  gré.  Qu'elle 
ne  consiste  point  à  adorer  les  corps  aériens  et 
célestes,  qu'avec  raison,  sans  doute,  on  place 
au-dessus  des  autres  corps,  mais  qui  sont  infé- 
rieurs à  la  vie  quelle  qu'elle  soit.  Fussent-ils 
même  animés,  une  âme  quelconque  l'emporte 
par  elle-même  sur  n'importe  quel  corps  animé; 
et  cependant,  personne  n'osera  dire  qu'une  âme 
vicieuse  doive  être  adorée.  Que  notre  reli- 
gion n'adore  point  la  vie  qu'on  dit  animer  les 
arbres  ;  car,  cette  vie  n'a  point  de  sentiment  ; 
et  elie  n'est  autre  que  celle  qui  produit  l'har- 
monieuse disposition  de  notre  corps,  qui  fait 
vivre  notre  chevelure,  nos  ossements  que  l'on 
peut  trancher  sans  douleur.  Or,  la  vie  sensible 
est  plus  parfaite  encore  ;  et  cependant  la  vie 
même  des  bêtes  ne  mérite  pas  nos  adorations. 

110.  Que  notre  religion  ne  s'adresse  pas 
même  à  l'âme  raisonnable  devenue  sage  et 


parfaite,  affermie  dans  le  service  de  l'univers 
ou  de  quelques-unes  de  ses  parties,  ou  bien 
attendant  comme  dans  les  plus  grands  hommes 
le  changement  et  la  transformation  de  son  être. 
Car  cette  âme  raisonnable,  si  elle  est  parfaite 
quand  elle  obéit  à  l'immuable  vérité  qui  lui 
parle  sans  bruit  dans  le  secret  de  sa  pensée,  se 
corrompt  quand  elle  ne  lui  obéit  pas.  Ce  n'est 
donc  pas  par  elle-même  qu'elle  possède  son 
excellence,  mais  par  celui  auquel  elle  se  sou- 
met volontiers.  L'être  qu'adore  le  plus  parfait 
des  anges,  le  dernier  des  hommes  doit  aussi 
l'adorer  ;  et  c'est  en  ne  l'adorant  pas  que 
l'homme  a  été  fait  à  un  rang  inférieur.  L'ange 
n'a  donc  pas  la  sagesse  autrement  que  l'homme, 
il  ne  connaît  point  la  vérité  autrement  que 
l'homme  ;  tous  deux  la  puisent  dans  le  sein  de 
l'unique  sagesse,  de  la  seule  vérité  immuable. 
Pour  opérer  notre  salut,  la  vertu  de  Dieu 
même,  son  éternelle  sagesse,  consubstantielle 
et  étemelle  au  Père,  a  daigné  dans  le  temps  se 
revêtir  de  notre  nature  humaine  pour  nous 
apprendre  que  l'homme  doit  adorer  ce  que  doit 
adorer  toute  créature  intelligente  et  raison- 
nable. Oui,  croyons-le,  les  anges  les  plus  élevés 
eux-mêmes,  ceux  qui  remplissent  près  de  Dieu 
les  plus  sublimes  fonctions,  veulent  que  nous 
adorions  avec  eux  le  même  Dieu,  dont  la  con- 
templation fait  leur  bonheur.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  en  voyant  un  ange  que  nous  sommes 


sit  nobis  religio  etiam  purioris  aeris  et  serenioris 
cultus  :  quia  luce  absente  inumbratur  ;  et  purior 
illo  est  fulgorignis  etiam  hujus,  quemtamen,  quo- 
niam pro  vuluntate  accendimus  et  exstingiiimus, 
colère  utique  non  debemus.  Non  sit  nobis  reMgio 
cultus  corporum  aethereorum  atque  cselestium,  quse 
quamvis  omnibus  ceteris  corporibus  recte  praepo- 
nantur,  melior  tamen  ipsis  est  quœcumque  vita. 
Quapropter  si  animata  sunt,  melior  est  quaevis 
anima  per  seipsam,  quam  corpus  quodlibet  anima- 
tum,  et  tamen  animam  vitiosam  nemo  colendam 
esse  censuerit,  Non  sit  nobis  religio  cultus  illius 
vitœ,  qua  dicuntur  arbores  vivere  :  quoniam  nullus 
sensus  in  illa  est  ;  et  ex  eo  génère  est  ista,  qua 
nostri  etiam  corporis  numerositas  agitur,  qua  etiam 
capilli  et  ossa  vivunt,  quite  sine  sensu  prœciduiitur  : 
liac  autem  melior  est  vita  sentiens,  et  tamen  vitam 
bestiarum  colère  non  debemus. 

110.  Non  sit  nobis  religio  vel  ipsa  perfecta  et 
sapiens  anima  ratioualis,  sive  in  ministerio  univer- 


sitatis,  sive  in  ministerio  partium  stabilita,  sive  quae 
in  summis  hominibus  exspecUt  commutationem  re- 
formationemque  portionis  suœ  :  quoniam  omnis 
vita  rationalis  si  perfecta  est,  incommutabiliveritati 
secum  intrinsecus  sine  strepitu  loquenti  obtempé- 
rât, non  obtemperans  autem  vitiosa  sit.  Non  ergo 
per  se  excellit,  sed  per  illam  cui  libenter  obtempé- 
rât. Quod  ergo  colit  summus  Angélus,  id  colendum 
est  etiam  ab  liomine  ultimo,  quia  ipsa  liominis 
natura  id  non  colendo  facti  est  ultima.  Non  enim 
aliunde  sapiens  Angelu?,  aliunde  homo,  aliunde  ille 
verax,  aliunde  homo  ;  sed  ab  unu  incommutabili 
sapientia  et  veritate.  Nam  id  ipsum  actum  est  tem- 
porali  dispensatione  ad  salutem  nostram,  ut  natu- 
ram  humanam  ipsa  Dei  Virtus,  et  Dei  Sapientia 
incommutabilis,  et  consubstantialis  Patri  et  coa> 
terna  suscipere  dignaretur,  per  quam  nos  doceret 
id  esse  homini  colendum,  quod  ab  omni  creatura 
iutellectuali  et  rationali  colendum  est.  Hoc  etiam 
ipsos  optimos  Angelos,  et  excellentissima  Dei  minis- 
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heureux,  mais  bien  en  voyant  la  vérité  qui 
nous  fait  aimer  les  anges  et  jouir  de  leur  bon- 
heur. Comme  aussi  nous  ne  sommes  point 
jaloux  qu'ils  en  jouissent  plus  parfaitement,  et 
sans  qu'aucune  entrave  vienne  y  mettre  obs- 
tacle ;  mais  nous  les  aimons  davantage,  parce 
qu'il  nous  est  ordonné  d'espérer  un  pareil 
bienfait  de  notre  commun  maître.  Aussi,  nous 
les  honorons  avec  amour,  et  non  avec  crainte, 
et  nous  ne  leur  élevons  point  de  temples;  car 
ils  refuseraient  un  tel  honneur;  parce  qu'ils 
n'ignorent  point  que  quand  nous  sommes  bons, 
nous  aussi,  nous  sommes  les  temples  du  Dieu 
souverain.  Voilà  pourquoi  il  est  écrit  avec  rai- 
son que  l'ange  défendit  à  l'homme  de  l'adorer 
et  lui  ordonna  d'adresser  ses  hommages  au 
maître  unique  dont  ils  étaient  tous  deux  les 
serviteurs  (Apoc,  xxn,  9). 

141,  Les  esprits  qui  nous  excitent  à  les  ser- 
vir et  à  les  adorer  comme  des  dieux  ressemblent 
aux  hommes  pleins  d'orgueil  qui,  s'il  leur  était 
permis,  voudraient  aussi  être  l'objet  de  notre 
culte.  Mais  est-il  nécessaire  de  dire  que  cet 
orgueil  des  hommes  est  un  péril  moins  grand 
que  celui  des  esprits  infernaux?  Toute  domi- 
nation d'un  homme  sur  un  homme  finit  avec  la 
vie  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  l'esclavage  imposé 
par  l'orgueil  des  mauvais  anges,  est  autrement 


redoutable  à  cause  du  temps  qui  suit  la  vie 
présente.  Puis,  comme  chacun  de  nous  peut 
facilement  le  comprendre,  l'homme  sous  le 
despotisme  de  son  semblable  conserve  encore  la 
liberté  de  sa  pensée,  tandis  que  nous  redoutons 
les  mauvais  anges  pour  notre  esprit  même,  qui 
est  pour  nous  le  seul  moyen  de  chercher  et  de 
contempler  la  vérité.  Si  donc  nous  avons  à  nous 
soumettre  à  toutes  les  puissances  données  aux 
hommes  pour  le  gouvernement  des  empires,  si 
nous  rendons  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (Mattk.,  xx,  9),  nous  n'a- 
vons à  craindre  aucun  lien  après  notre  mort. 
La  servitude  du  corps  n'est-elle  pas,  du  reste, 
autre  que  celle  de  l'âme?  Les  justes  qui  mettent 
en  Dieu  seul  toutes  leurs  joies,  applaudissent 
aux  actions  de  grâces  des  hommes,  quand  ils 
font  bénir  Dieu  par  leurs  œuvres  ;  mais  si  l'on 
vient  à  les  louer  eux-mêmes,  comme  s'ils  agis- 
saient seuls,  ils  répriment  ce  désordre,  et  s'ils 
ne  le  peuvent  quelquefois,  loin  d'accueillir  ces 
louanges,  ils  cherchent  à  détromper  ceux  qui 
les  leur  adressent.  Et  si  les  bons  anges  res- 
semblent à  ces  justes,  si  les  fidèles  ministres  de 
Dieu  sont  plus  purs  et  plus  saints,  qu'avons- 
nous  à  craindre  de  les  offenser  en  leur  refusant 
tout  culte  superstitieux,  puisque  c'est  par  leur 


aide 


que, 


dirigeant  nos  cœurs  vers  le 


Dieu 


teria  velle  credamus,  ut  unum  eu  m  ipsis  colamus 
Deum,  cujus  contemplatione  beati  sunt.  Neque 
enim  et  nos  videndo  Angelum  beati  sumus  ;  sed 
videndo  veritatem,  qua  etiam  ipsos  diligimus  Ange- 
les, et  his  congratulamur.  Nec  invidemus  quod  ea 
paratiores,  vel  rmllis  molestiis  iuterpedientibus  per- 
îrnuntur  :  sed  magis  eos  diligimus,  quoniam  et  nos 
taie  aliquid  sperare  a  communi  Domino  jussi  su- 
mus.  Quare  honoramus  eos  caritate,  non  servitute. 
Nec  eis  templa  construimus.  Nolunt  enim  se  sic 
honorari  a  nobis  :  quia  nos  ipsos  cum  boni  sunius, 
templa  summi  Dei  esse  noverunt  (Apo.,  xxn,  9). 
Recte  itaque  scribitur,  hominem  ab  Angelo  prohi- 
bitum  ne  se  adoraret,  sed  unum  Dominuin  sub  quo 
ci  esset  et  ille  conservus. 

411 .  Qui  autem  nos  invitant  ut  sibi  serviamus,  et 
tamquam  Deos  colamus,  similes  sunt  suberbis  ho- 
minibus,  quibus  si  liceat,  similiter  coli  volunt  :  sed 
istos  homines  perpeti  minus,  illos  vero  colère  magis 
periculosum  est.  Omnis  enim  hominum  dominatus 
in  homines,  aut  dominantium  aut  servientium 
morte  tinitur  :  servilus  autem  sub  Angelorum  ma- 


lorum  superbia,  propter  ipsum  tempus  quo  i  est 
past  mortem  magis  metuenda  est.  lllud  etiam  cui- 
vis  cognoscere  facile  est,  quod  sub  bomine  domi- 
nante libéras  cogitationes  habere  concessum  est  : 
illos  autem  dominos  in  mentibus  ipsis  formidamus, 
qui  unus  est  oculus  intuendae  ac  percipiendse  veri- 
tatis.  Quare  si  omnibus  poiestatibus,  quœ  dantur 
hominibus  ad  regendam  rempublicam,  pro  nostro 
vinculo  subditi  sumus,  reddentes  Caesari  quod  Caî- 
saris  est,  et  Deo  quod  Dei  est  (Matth.,  xxu,  21),  non 
est  metuendum,  ne  hoc  post  mortem  nostiam  ali- 
quis  exigat.  Et  aliud  est  servitus  anima*,  aliud  ser- 
vitus  corporis.  Justi  autem  homines,  et  in  uno  Deo 
habentes  omnia  gaudia  sua,  quan  lo  per  eoruqi 
facta  Deus  benedicitur,congratulantur  laudantibus  : 
cum  vero  ipsi  tamquim  ipsi  laudiiUur,  corrigunt 
errantes  quos  possunt  :  quos  autem  non  pa^sunt, 
non  eis  gratulantur,  et  ab  illo  vitio  corrigi  volunt. 
Quibus  si  similes,  vel  eliam  mundiores  atque  sanc- 
tions sunt  boni  Angeli,  et  omnia  sancta  Dei  minis- 
teria,  quid  metuimus  ne  aliquem  iJlorum  otferida- 
mus ,   si  non  superstiosi  fuenmus ,    cum  ipsis 
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unique  et  véritable  et  reliant  nos  âmes  a  lui 
seul  (d'où  vient,  je  crois,  le  mot  religion),  nous 
nous  affranchissons  de  toute  superstition  (1)  ? 

112.  J'adore  donc  un  seul  Dieu,  seul  Prin- 
cipe de  toutes  choses,  Sagesse  de  qui  vient 
toute  sagesse,  Don  céleste  de  qui  vient  tout 
bonheur,  et  je  crois  d'une  foi  inébranlable  que 
tout  ange  qui  aime  ce  Dieu,  m'aime  aussi;  que 
tout  ange  qui  demeure  en  Dieu,  et  peut  en- 
tendre les  prières  des  hommes,  m'exauce  avec 
lui;  qui  le  possède  comme  son  unique  bien, 
vient  en  lui  à  mon  aide,  et  ne  peut  me  porter 
envie  de  participer  à  son  bonheur.  Qu'ils  me  le 
disent  ces  adorateurs,  ou  plutôt  ces  adulateurs 
des  différentes  parties  du  monde,  quel  trésor 
n'acquiert  pas  notre  âme  en  adorant  exclusive- 
ment celui  que  chérissent  les  êtres  les  plus  par- 
faits, celui  dont  la  connaissance  fait  leur  joie, 
le  principe  qui  rend  parfait  celui  qui  se  tourne 
vers  lui  ?  Quant  à  ces  anges  qui  pleins  d'amour 
pour  leurs  idées  orgueilleuses,  refusent  de  se 
soumettre  à  la  vérité,  qui  dans  leur  désir  de 
trouver  en  eux-mêmes  leur  propre  bonheur, 
sont  tombés  loin  du  bien  offert  à  tous  et  de  la 
vraie  béatitude  ;  qui  doivent  asservir  et  tour- 
menter les  méchants,  tandis  qu'ils  ne  peuvent 
qu'éprouver  la  vertu  des  justes  ;  ceux-là  assu- 
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rément  ne  doivent  pas  être  adorés,  puisque 
leur  joie  est  dans  nos  tristesses,  et  que  notre 
séparation  cause  leur  tourment. 

il 3.  Que  la  religion  nous  relie  donc  au  seul 
Dieu  tout-puissant  :  car  entre  notre  âme  qui 
connaît  le  Père  et  la  vérité,  c'est-à-dire  la  lu- 
mière intérieure  par  laquelle  nous  le  compre- 
nons, aucune  créature  ne  vient  s'interposer. 
Adorons  en  lui  et  avec  lui  cette  Vérité  même, 
sa  parfaite  ressemblance,  cette  forme  de  tous 
les  êtres  qui  ont  été  créés  par  un  seul  et  qui 
tendent  à  une  même  fin.  D'où  il  est  manifeste 
pour  les  âmes  spirituelles  que  tout  a  été  créé 
par  cette  forme,  seule  capable  de  combler  tous 
les  désirs.  Toutefois  le  Père  ne  créerait  rien 
par  le  Fils,  et  rien  ne  trouverait  le  bonheur 
dans  sa  fin  véritable,  si  Dieu  n'était  souveraine- 
ment bon.  Il  n'a  envié  à  aucune  nature  la 
bonté  qu'elle  pouvait  tenir  de  lui-même,  et  il 
a  accordé  aux  différents  êtres  de  demeurer 
dans  le  bien,  les  uns  tant  qu'ils  voudraient,  les 
autres  tant  qu'ils  pourraient.  Aussi  devons- 
nous  adorer  et  embrasser  avec  le  Père  et  le 
Fils,  le  Don  divin,  immuable  comme  eux,  Tri- 
nité d'une  seule  substance,  Dieu  unique,  de 
qui,  par  qui,  en  qui  nous  sommes.  Nous  nous 
en  sommes  séparés  ;  nous  avons  cessé  de  lui 


adjuvantibus  ad  unura  Deum  tendentes,  et  ei  uni 
religantes  animas  nostras,  unde  religio  dicta  credi- 
tur,  omni  superstitione  careamus? 

112.  Eccc  uniim  Deum  colo,  unura  cmnium 
Principium,  et  Sapientiara  qua  sapiens  est  qua> 
cumque  anima  sapiens  est,  et  ipsum  Munus  quo 
beata  sunt  quœcumque  beata  sunt.  Quisquis  Ange- 
lorum  diligit  hune  Deum,  certus  sum  quodetiam  me 
diligit.  Quisquis  in  illo  manet,  et  potest  humanas 
preces  sentire,  in  illo  me  exaudit.  Quisquis  ipsum 
babet  bonum  suum,  in  ipso  me  adjuvat,  nec  mihi 
ejus  participationem  potest  invidere.  Dicant  ergo 
mihi  adoratores,  aut  adulatores  partium  mundi 
quem  non  optimum  sibi  conciliet,  qui  hoc  unum 
colit,  quod  omnis  optimus  diligit,  et  cujus  cogni- 
tione  gaudet,  et  ad  quod  principium  recurrendo 
ht  optimus.  Quisquis  vero  Angélus  excessus  suos 
diligit,  et  veritati  esse  subditus  non  vult,  et  privato 
suo  lœtari  cupiens  a  communi  omnium  (a)  bono  et 
vera  beatitudine  lapsus  est,  cui  omnes  mali  subju- 
gandi  et  premendi,  nullus  autem -bonus  nisi  exer- 


cendus  in  potestatem  datur,  nullo  duLitante  non 
est  colendus;  cujus  iœtitia  est  nostra  miseria,  et 
cujus  damnum  est  nostra  reversio. 

113.  Religet  ergo  nos  religio"  uni  omnipotenti 
Deo  :  quia  inter  mentem  nostram  qua  illum  intelli- 
gimus  Patrem,  et  veritatem,  id  est  lucem  interio- 
rem  per  quam  illum  intelligimus,  nulla  interposita 
civatura  est.  Quare  ipsam  quoque  Veritatem  nulla 
ex  parte  dissirailem  in  ipso,  et  cura  ipsa  veneremur, 
qute  forma  est  omnium,  quse  ab  uno  facta  sunt,  et 
ad  unum  nituntur.  Unde  apparet  spiritalibus  ani- 
mis,  per  hanc  formam  esse  facta  omnia,  quse  sola 
implet  quod  appetunt  omnia.  Qua;  tamen  omnia 
neque  lièrent  à  Pâtre  per  Filium,neque  suisfinibus 
salva  essent,  nisi  Deus  summe  bonus  effet  :  qui  et 
nulli  naturœ,  quee  ab  ipso  bona  esse  posset,  invidit; 
et  in  bono  ipso  alia  quantum  vellent,  alia  quantum 
possent,  ut  manerent  dédit.  Quare  ipsum  Donum 
Dei  cum  Pâtre  et  Filio  œque  incommutabile  colère 
et  tenere  nos  convenit  :  unius  substantif  Trinita- 
tem,  unum  Deum  a  quod  sumus,  per  quem  sumus 


(I)  Rétract.,  xni,  9. 

(a)  MSS.  quatuordecim  communi  omnium  bonorum  et  vera  beatitudine. 


DE  LA  VRA 

ressembler  ;  et  il  n'a  point  voulu  que  nous  pé  • 
rissions.  Il  est  le  principe  auquel  nous  retour- 
nons, le  modèle  que  nous  devons  suivre,  la 
grâce  qui  nous  réconcilie.  Nous  adorons  le 
Dieu  unique  auteur  de  notre  création  ;  celui 
qui  est  son  image  et  qui  nous  a  formés  à  l'unité; 
et  la  paix  par  laquelle  nous  nous  y  tenons 
attachés.  Il  est  le  Dieu  qui  a  dit  :  «  qu'il  soit 
fait  (Gen.,  i)  !  »  le  Verbe  par  qui  a  été  faite 
substantiellement  et  naturellement  toute  chose, 
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le  Don  de  sa  bonté  par  lequel  l'auteur  suprême 
a  voulu,  a  consenti  que  rien  ne  périsse  de  tout 
ce  qu'il  avait  fait  par  le  moyen  du  Verbe.  Il  est 
le  Dieu  unique  qui  nous  a  créés  et  nous  main- 
tient à  la  vie,  qui  nous  a  régénérés  et  nous 
donne  la  sagesse,  dont  l'amour  et  la  possession 
nous  assure  le  bonheur  de  la  vie,  le  Dieu 
unique,  de  qui,  par  qui,  et  en  qui  sont 
toutes  choses.  A  lui  donc  la  gloire  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi-soit-il. 


in  quo  sumus  :  a  quo  discessimus,  cui  dissimiles 
facti  simus,  a  quo  perire  non  permissi  sumus  : 
principiûm  ad  quod  recurrimus,  et  formam  quam 
sequimur,  et  gratiam  qua  reconciliamur  :  imum 
Deum  quo  auctore  conditi  sumus,  et  similitudinem 
(jus  per  (a)  quam  ad  unitatem  formamur,  et  pacem 
qua  unitati  adhœremus  :  Deum  qui  dixit,  Fiat  ;  et 
Verbum  per  quod  factum  est  omne,  quod  substan- 


tialiter  et  naturaliter  factum  est  ;  et  Donum  beni- 
gnitatis  ejus,  quo  placuit  et  conciliatum  est  auctori 
suo,  ut  non  interiret  quidquid  ab  eo  per  Verbum 
factum  est  :  unum  Deum  quo  creatore  vivimus,  per 
quem  reformata  sapienter  vivimus,  quem  diligentes 
et  quo  fi  uentes  béate  vivimus  ;  unum  Deum  ex  quo 
omnia,  per  quem  omnia,  in  quo  omnia,  ipsi  gloria 
in  sœcula  saïculorum,  Amen. 


(a)  Ita  in  MSS.  Àtin  excusis  legitnr,  per  quem  ad  unitatem  re  formamur. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LA  RÈGLE  SUIVANTE  DE  SAINT  AUGUSTIN  AUX  SERVITEURS  DE  DIEU. 


Cette  même  règle  dont  la  diction,  les  pensées,  les  prescriptions,  pleines 
d'une  charitable  condescendance  rappelle  le  genre  et  le  style  de  saint  Augustin 
se  trouve  dans  la  lettre  cix  écrite  à  des  religieuses.  C'est  de  là  qu'elle  a  été  tirée 
pour  être  appropriée  à  des  hommes,  comme  le  font  observer,  entre  autres, 
Bernard  Vindingier  et  Prosper  Stellart,  tous  deux  de  la  famille  des  Augustiniens, 
et  en  dernier  lieu  un  homme  d'une  grande  érudition,  Nicolas  Desnol,  de  Tordre 
des  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin.  Or,  il  y  a  longtemps  que  cette  règle 
est  appliquée  à  la  direction  des  religieux.  Car  elle  fait  à  elle  seule  la  plus  grande 
partie  de  la  très-ancienne  règle  de  Tasnate,  elle  est  citée  avec  éloge  dans  la 
concordance  des  règles,  faites  par  Benoît,  abbé  d'Aniane,  et  ce  qu'il  est  à  propos 
pour  nous  de  faire  remarquer,  nous  la  trouvons  dans  un  manuscrit  de  Corbie, 
qui  date  de  mille  ans,  adressée  à  des  hommes,  et  formant  un  seul  corps  de  règles 
avec  celle  qui  a  pour  titre,  Règle  seconde,  dans  Y  Appendice. 

ADMONITIO 

DE  SEQUENTE  REGULA  S  AUGUSTINI  AD  SERVOS  DEI. 


H^lc  eadem  régula,  qurc  dictione,  sententiis,  praecepiionibus  dcmum  pia  lmmanitate  conditis 
auctorem  refert  Augustinum,  exstat  in  epistola  cix,  Sanctimonialibus  ab  ipso  scripta.  Inde  eam 
depromtam,  virisque  aplatam  fuisse  observant  praeter  alios  Bernardus  Vindingus  et  Prosper 
Stellartius,  ambo  Augustinianse  familise  alumni,  ac  novissime  vir  eruditus  Nicolaus  Desnos  ex 
ordine  Canonicorum  regularium  S.  Augustini.  Quse  res  ut  ila  habeat,  certe  jam  diu  est,  cum 
virorum  instituendis  moribus  adhiberi  cœpit.  Quippe  perantiquœ  Tarnatensis  régula?  partem 
facit  potissimanx,  laudatur  in  Concordia  regularum  a  Benedicto  Anianœ  abbate,  quodque  e  re 
nostra  est  hic  admonere,  in  codice  Corbeiensi  mille  aunos  prseferente  continetur  viris  accommo- 
de» ta  et  in  unum  régulée  corpus  coacta  cum  ea,  qurc  inscribitur,  Régula  secunda,  in  appendice. 


RÈGLE  DE  SAINT  AUGUSTIN 


POUR  LES  SERVITEURS  DE  DIEU. 


De  V amour  de  Dieu  et  du  prochain,  de  l'union  des 
âmes  et  de  la  communauté  des  choses. 

\ .  Avant  tout,  mes  très-chers  frères,  aimez 
Dieu,  et  après  Dieu  le  prochain  ;  car  c'est  à  nous 
principalement  qu'ont  été  donnés  ces  deux  pré- 
ceptes. Puis  écoutez  les  règles  que  nous  vous 
ordonnons  d'observer  dans  la  vie  commune 
du  monastère.  D'abord,  et  c'est  là  le  motif  qui 
vous  a  réunis,  vivez  en  paix,  et  n'ayez  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  dans  le  Seigneur  ;  ne  ditps 
pas  qu'une  chose  vous  appartient  en  propre, 
mais  que  tout  soit  commun  entre  vous.  Que' 
votre  supérieur  vous  donne  la  nourriture  et  le 
vêtement,  non  pas  également  à  tous,  parce  que 
tous  vous  n'avez  pas  les  mêmes  besoins,  mais  à 
chacun  selon  ses  forces  et  ses  nécessités,  con- 
formément à  la  parole  que  nous  lisons  dans  les 


Actes  des  Apôtres  :  «  Tout  entre  eux  était  en  com- 
mun, et  on  distribuait  à  tous  selon  le  besoin  de 
chacun  (Act.,  n,  44).  »  Ceuxqui  possédaient  quel- 
que chose  dans  le  siècle  doivent,  quand  ils  sont  en- 
trés dans  le  monastère,  le  mettre  volontiers  en 
commun  ;  et  ceuxqui  ne  possédaient  rien  se  garde 
ront  à  leur  tour  de  rechercher  ce  qu'ils  ne  pour- 
raient avoir  dans  le  monde.  On  subviendra  à  leur 
faiblesse,  selon  le  besoin,  encore  que  dans  le 
siècle  leur  pauvreté  ne  pût  se  pourvoir  même 
du  nécessaire  ;  mais  qu'ils  ne  mettent  pas  leur 
bonheur,  à  trouver  une  nourriture  et  un  vête- 
ment qu'ils  ne  pouvaient  trouver  ailleurs. 

De  l'humilité. 

°2.  Loin  de  s'enorgueillir  aussi  de  ce 
qu'ils   vivent  avec    ceux  dont  ils  n'osaient 


REGULA  AD  SERVOS  DEL 

De  caritate  Dei  et  proximi,  unione  cordium  et  corn  mu- 
nitate  rerum. 

i.  Ante  omnia,  Fratres  carissimi,  diligatur  Deus, 
deinde  proximus,  quia  ista  prsecepta  sunt  princi- 
paliter  nobis  data,  (a)  Hœc  igitur  sunt,  quse  ut 
observetis  prœcipimus  in  monasterio  constituti. 
Primum,  propter  quod  in  unum  estis  congregati, 
ut  unanimes  habitetis  in  dc-mo  (6)  et  sit  vobis 
anima  una  et  cor  unum  in  Deo  :  et  non  dicatis 
aliquid  proprium,  sed  sint  vobis  omnia  communia. 
Et  distribuatur  unicuique  vestrum  a  (c)  prœposito 


vestro  victus  et  tegumentum,  non  œqualiter  omni- 
bus, quia  non  œqualiter  valetis  omnes,  sod  potius 
unicuique  sicut  opus  fuerit.  Sic  enim  legitis  in 
Actibus  Apostolorum  :  «  Quia  erant  illis  omnia 
communia,  et  distribuebatur  unicuique  sicut  cuique 
opus  erat  (Ad.,  ir,  44).  »  Qui  aliquid  habebant  in 
sseculo,  quando  ingressi  sunt  monasterium,  liben- 
ter  illud  velint  inter  se  esse  commune.  Qui  auteni 
non  habebant,  non  ea  quœrant  in  monasterio,  quse 
nec  foris  habere  potuerunt.  Sed  tamen  eorum  in- 
flrmitati,  quod  opus  est,  tiïbuatur,  etiamsi  pau- 
pertas  illorum,  quando  foris  erant,  nec  ipsa  neces- 
saria  poterat  invenire.  (d)  Tantum  non  ideo  se 
putent  esse  felices,  quia  invenerunt  victum  et  tegu- 
mentum, quale  foris  invenire  non  poterant. 


(a)  Prsemissum  exordiolum  Augustini  non  esse  observant  Vindingus  et  Stellartius.  assumptum  fuit  ex  Régula  secunda, 
quam  m  appendice  habes.  pag.  39. 

(à)  Editi,  indomo  Domini.  At  aMSS.  et  ab  epistola  cix.  abest  vox,  Domini. 

?)\vî^'  Amenais  et  Sorbonicus  omittunt,  a  prœposito  vestro.  alii  très  substituuut,  a  eenîore  vestro. 
(a)  MSS.  très  hic,  et  fere  omnes  in  epistola  cix.  babent  :  Ac  nunc  non  ideo  etc. 
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approcher  au  dehors,  qu'ils  élèvent  plutôt 
leur  cœur,  qu'ils  le  détachent  des  choses 
vaines  et  terrestres,  de  peur  que  les  monas- 
tères, en  étant  avantageux  aux  riches  qui  s'hu- 
milient, ne  soient  nuisibles  aux  pauvres  qui  se 
livreraient  à  l'orgueil.  Mais  en  retour  que  ceux 
qui  paraissaient  être  quelque  chose  dans  le 
monde  ne  méprisent  pas  leurs  frères  qui,  du 
sein  de  la  pauvreté,  sont  venus  s'unir  à  eux 
dans  une  société  sainte  ;  qu'ils  s'appliquent,  au 
contraire,  à  trouver  leur  joie,  moins  dans  la  di- 
gnité et  les  richesses  de  leur  famille,  que  dans 
la  société  de  leurs  frères  pauvres.  S'ils  ont 
donné  une  part  de  leurs  biens  à  la  commu- 
nauté, qu'ils  ne  s'élèvent  point  ;  que  dans  le 
monastère  ils  ne  tirent  pas  plus  de  vanité  de 
leurs  richesses,  qu'ils  ne  l'auraient  fait  dans  le 
monde.  Alors  que  toutes  les  iniquités  puisent 
1  eur  malice  dans  les  œuvres  coupables,  ne  sait- 
on  pas  que  l'orgueil  se  sert  des  bonnes  actions 
elles-mêmes  pour  tendre  des  embûches  à  l'âme 
et  la  faire  périr  ?  Et  que  servirait  donc  de  dis- 
tribuer ses  richesses  aux  pauvres  et  de  se  faire 
pauvre  soi-même,  si  l'âme  était  assez  misé- 
rable pour  devenir  plus  orgueilleuse  en  les  mé- 


SAINT  AUGUSTIN 

prisant  qu'elle  ne  l'était  en  les  possédant?  Vivez 
donc  tous  dans  l'union  et  la  concorde  ;  et  ho- 
norez les  uns  dans  les  autres  le  Dieu  dont  vous 
êtes  devenus  les  temples. 

De  la  prière  et  de  V office  divin. 

3.  Remplissez  votre  devoir  de  la  prière  aux 
heures  et  aux  moments  prescrits.  Que  personne 
ne  fasse  dans  l'oratoire  que  ce  pour  quoi  il  a  été 
construit  et  d'où  il  tire  son  nom  ;  afin  que  si  des 
frères,  ayant  le  temps  et  la  volonté  de  prier, 
s'y  rendent  en  dehors  des  heures  ordinaires, 
ils  ne  soient  pas  détournés  par  ceux  qui  vou- 
draient s'y  livrer  à  une  autre  occupation.  Lors- 
que dans  les  psaumes  et  les  hymnes  vous  adres- 
sez votre  prière  à  Dieu,  que  votre  cœur  soit 
rempli  de  ce  que  profère  votre  bouche  ;  ne 
chantez  que  ce  que  vous  lisez  devoir  être 
chanté,  et  ce  qui  n'est  pas  marqué  pour  l'être, 
ne  le  chantez  point. 

Du  jeûne  et  du  repas. 

4.  Domptez  votre  chair  par  le  jeûne  et 
l'abstinence   dans    le    boire  et  le  manger, 


De  humilitate. 

2.  Nec  erigant  cervicem,  quia  sociantur  eis,  ad 
quos  foris  accedere  non  audebant  :  sed  sursum  cor 
liabeant,  et  terrena  (a)  a?,  vana  non  quœrant,  ne 
incipiant  esse  monasteria  divitibus  utilia,  non  pau- 
pcribus,  si  divites  illic  humiliantur,  et  pauperes 
illic  inflanlur.  Rursus  etiam  illi,  qui  aliquid  esse 
videbantur  in  seeculo,  non  habeant  fastidio  fratres 
suos,  qui  ad  illam  sanciam  societatem  ex  pauper- 
tate  venerunt.  Magis  autem  sludeant  non  de  pa- 
rentum  divitum  dignitate,  scd  de  pauperum  fra- 
trum  societate  gloriari.  Nec  extollantur,  si  communi 
vitœ  aliquid  de  suis  facultatibus  ooiitulerunt  ;  ne 
de  suis  divitiis  magis  superbiant,  quia  eas  in  mo- 
nasterio  partiuntur,  quam  si  eis  in  srcculo  frueren- 
tur.  Alia  quippe  qusecumquo  iniquitas  in  malis 
operibus  exercetur,  ut  fiant  :  superb  ia  vero  etiam 
bonis  operibus  insidiatur,  ut  pereant.  Et  quid  pro- 
dest  dispergere  dando  pauperibus  et  pauperem 
tieri,  cum  anima  misera  superbior  efticitur  divi- 


tias  contemnendo,  quam  fuera!.  possidcndo  ?  Om- 
nes  ergo  unanimiter  et  concorditer  vivite,  et  ho- 
norate  in  vobis  iiivicem  Deum,  cujus  templa  facti 
estis. 

De  oratione  et  divino  tfficio. 

3.  Oratioiribus  instate,  horis  et  temporibus  con- 
stitutis.  In  oratorio  nemo  aliquid  agat,  nisi  ad  quod 
est  faclum,  unde  et  nomen  accepit:  ut  si  forte  ali- 
qui  etiam  prseter  horas  constitutas,  si  eis  vacat, 
orare  voluerint,  non  eis  sint  impedimento,  qui  ibi 
aliquid  agendum  putaverint.  Psalmis  et  hymnis 
cum  oratis  Deum,  hoc  versetur  in  corde,  quod  pro- 
fertur  in  voce.  Et  nolite  cantare,  nisi  quod  (6)  le- 
gitis  esse  cantandum  :  quod  autem  non  ita  scrip- 
tum  est  ut  cantetur,  non  cantetur. 

De  jejunio  et  refectione. 

4.  Carnem  vestram  domate  jejuniis,  et  abstincn- 
tia  escce  et  potus,  quantum  valetudo  permitlit. 
Quando  autem  aliquis  non  potest  jejunare,  non  ta- 
men  extra  horain  (c  )  prandii  aliquid  alimcntorum 


(a)  In  Gorbeiensi  codioe  et  aliquot  aliis,  nec  non  in  cix.  epistsla,  et  terrena  bona  non  quœrant. 
(h)  MSS.  novem.  legistis. 

(c)  m  codice  Albinensi  et  Michaelino  omittitur,  pra ndii.  quœ  vox  in  ceteris  habetur,  et  signifieat  indultam  imbecilibus 
Btectionem  alteram  uti  m  Galhcis  observationibus  monet  R.  P.  Stepbanus  Rabâche  Augustinianorura  in  Gallia  refor- 
lator.  qiuppe  scmel  tantnm  quotidie  sub  noctam  corpus  reficere,  erat  antiquis  usitatissimum.  ex  lib.  I.  de  moribus 
icclesa.  cart  c.  xxxm.  ' 
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autant  que  vos  forces  le  permettront  ;  et 
si  quelqu'un  ne  peut  jeûner,  que  du  moins 
ils  s'abstienne  de  tout  aliment,  en  dehors 
des  repas,  à  moins  qu'il  ne  soit  malade.  A 
table,  depuis  le  moment  où  vous  en  approchez 
jusqu'à  ce  que  vous  en  sortiez,  prêtez  sans 
bruit  et  sans  dispute  toute  votre  attention  à  ce 
qu'on  lit  selon  la  coutume  ;  pendant  que  votre 
corps  prendra  sa  nourriture,  que  les  oreilles  de 
votre  âme  aient  faim  aussi  de  la  parole  de 
Dieu. 

De  l'indulgence  à  V égard  des  infirmes. 

5.  S'il  est  nécessaire  de  traiter  différemment 
ceux  qui  sont  affaiblis  par  de  longues  infirmi- 
tés, que  cette  indulgence  ne  paraisse  ni  odieuse 
ni  injuste  à  ceux  qu'un  autre  tempérament  ou 
manière  de  vivre  aura  rendus  plus  robustes. 
Loin  de  les  estimer  plus  heureux  s'ils  reçoivent 
une  nourriture  qu'ils  ne  prennent  pas  eux- 
mêmes,  qu'ils  se  félicitent  plutôt  de  pouvoir  ce 
que  ne  peuvent  leurs  frères.  Et  quand,  pour  les 
aliments,  les  vêtements  et  les  couvertures,  on 
accorde  à  ceux  qui  ont  quitté  une  vie  délicate 
pour  entrer  dans  le  monastère,  ce  qui  est  refusé 
aux  autres  qui  sont  plus  forts  et  par  conséquent 
plus  heureux,  ceux-ci  ne  doivent  pas  oublier, 

sumat,  nisi  cum  œgrotat.  Cum  acceditis  ad  mal- 
sain, donec  inde  surgatis,  quod  vobis  secundum 
consuetudinem  legitur,  sine  tumultu  et  contentio- 
nibus  auditu,  nec  soke  vobis  fauces  sumant  cibum, 
sed  et  aures  {a)  esuriant  Dei  verbuin. 

De  indulgentia  erga  infirmos. 

5.  Qui  infirmi  sunt  ex  pristina  consuetudine,  si 
aliter  tractantur  invictu,  non  débet  aliis  molestum 
esse,  nec  ihjustum  videri  eis,  quos  fecit  alia  con- 
suetudo  fortiores.  Nec  illos  feliciores  putent,  quia 
sumunt  quod  non  sumunt  ipsi  :  sed  sibi  potius 
gratulentur,  quia  valent  quod  non  valent  illi.  Et 
si  eis,  qui  venerunt  ex  moribus  delicatioribus  ad 
monasterium,  aliquid  alimentorum,  vestimento- 
rum,  (6)  stramentorum,  operimentorum  datur, 
quod  aliis  fortioribus,  et  ideo  felicioribus  non  datur, 
cogitare  debent  quibus  non  datur,  quantum  de  sua 


si  leurs  frères  ne  sont  pas  encore  parvenus  a 
l'austérité  dont  les  plus  robustes  sont  capa- 
bles, combien  il  leur  a  fallu  de  courage  pour 
quitter  les  douceurs  de  la  vie  du  siècle.  Qu'ils 
évitent  donc  de  réclamer  ce  qu'on  accorde  à 
quelques-uns,  non  pour  les  honorer,  mais  pour 
les  soutenir,  et  qu'ils  prennent  garde  que,  par 
un  renversement  détestable,  les  pauvres  ne 
recherchent  Ja  délicatesse  dans  un  monastère 
où  les  riches,  selon  leurs  forces,  s'accoutument 
au  travail.  Si  les  malades  doivent  prendre 
moins  pour  n'être  pas  accablés,  ne  doivent-ils 
pas  (alors  même  qu'ils  seraient  sortis  de  la 
dernière  pauvreté)  recevoir,  dans  la  convales- 
cence, un  traitement  qui  les  rétablisse  au  plus 
tôt?  comme  si  la  maladie  venait  de  leur  causer 
la  faiblesse  qu'avaient  laissée  aux  riches  leurs 
habitudes  premières.  Mais  je  dirai  aussi  à  ces 
infirmes,  quand  ils  auront  recouvré  leurs  forces, 
de  revenir  à  leur  ancien  genre  de  vie,  d'autant 
plus  heureux  et  plus  convenable  pour  de  fidèles 
serviteurs  de  Dieu,  qu'ils  y  éprouvent  moins 
de  besoins.  Que  la  volupté  ne  les  attache  plus, 
une  fois  rétablis,  aux  adoucissements  qu'avait 
exigé  la  faiblesse,  et  qu'ils  estiment  plus  riches 
ceux  qui  sont  capables  de  soutenir  une  vie  plus 
austère.  Car  mieux  vaut  avoir  moins  de  besoins 
que  de  posséder  davantage. 

sœculari  vita  illi  ad  istam  descenderint,  quamvis 
usque  ad  aliorum,  qui  sunt  corpore  firmiores,  fru- 
galitatem  pervenire  nequiverint.  (c)  Nec  debent 
velle  omnes,  quodpaucos  vident  amplius,  non  quia 
honorant ur,  sed  quia  tolerantur,  accipere  :  ne  con- 
tingat  detestanda  perversitas,  ut  in  monasterio,  ubi 
quantum  possunt,  fiunt  divites  laboriosi,  fiant  pau- 
peres  delicati.  Sane  quemadmodum  tegrotantes 
necesse  habent  minus  accipere^  ne  graventur  :  ita 
et  post  segritudinem  sic  tractandi  sunt,  ut  citius  re- 
creentur,  etiamsi  de  humillima  sseculi  paupertate 
venerunt;  tamquam  hoc  illis  contulerit  recentior 
œgritudo,  quod  divitibus  anterior  consuetudo.  Sed 
cum  vires  pristinas  reparaverint,  redeant  ad  feli- 
ciorem  consuetudinem  suam  :  quœ  famulos  Dei 
tanto  amplius  decet,  quanto  minus  indigent  :  nec 
(d)  ibi  eos  teneat  voluptas  jam  vegetos,  quo  néces- 
sitas levarat  infirmos.  Illos  œstiment  ditiores,  qui 


(a)  la  epistola  cix.  pereipiant. 

(b)  Hanc  yocem  in  editis  plerisquc  omissam  restituimus  ex  Gorb.  MS.  immo  prœ  nobîs  restituit  Desnosius  habetur 
etiam  in  epistola  Cix. 

/'m-k  H°  111  WiSS*  At  lD  ePistola  le8'itlu'  sic  :  Nec  illœ  debent  conturbari,  quod  eas  vident  amplius,  non  quia  etc. 
(d)Libri  buamplures,  nec  cibi  eos  teneat  voluptas  jam  vegetatos,  quos  nécessitas  levarat  infirmos.  Sed   concinnior  est  Cor- 
beiensis  Mb.  lecio  lac  restituta,  eaque  confirmatur  ex  epistola  cix. 
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cence  charnelle,  le  corps  peut  sans  doute 


De  V extérieur  et  de  la  tenue  convenables. 

6.  Que  votre  extérieur  n'ait  rien  qui  se  fasse 
remarquer,  et  cherchez  à  plaire  par  vos  vertus 
plutôt  que  par  vos  vêtements .  Quand  vous  sortez, 
marchez  ensemble,  et,  arrivés  à  l'endroit  où 
vous  alliez,  restez  encore  ensemble.  Que  dans 
votre  démarche,  votre  contenance,  votre  tenue 
et  tous  vos  gestes,  il  n'y  ait  rien  qui  puisse 
blesser  le  regard  de  personne,  ni  être  contraire 
à  la  sainteté  de  votre  état.  Si  vos  yeux  se  por- 
tent sur  quelques  femmes,  gardez-vous  de  les 
fixer  sur  aucune;  car  s'il  ne  vous  est  pas  défendu 
de  les  apercevoir,  quand  vous  sortez,  il  serait 
coupable  de  les  rechercher  ou  de  vouloir  en 
être  recherché.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
l'affection  et  par  les  accès,  mais  c'est  aussi  par 
les  regards  que  ia  concupiscence  criminelle 
provoque  et  est  provoquée.  Et  ne  dites  pas  que 
vos  âmes  sont  sauvegardées  quand  vos  regards 
sont  impudiques,  parce  qu'un  œil  sans  pudeur 
trahit  toujours  un  cœur  souillé.  Quand  des 
cœurs  passionnés  se  parlent  du  regard,  alors 
même  que  la  langue  se  tait,  quand  ils  se  plaisent 
l'un  l'autre  dans  les  ardeurs  de  la  concupis- 

in  sustinenda  parcitate  fuerint  fortiores.  Melius  est 
enim  minus  egere,  quam  plus  habere. 

De  habitu  et  exterioris  hominis  compositione. 
6.  Non  sit  notabilis  habitus  vester,  nec  affectetis 
vestibus  placere,  sed  mosibus.  (a)  Quando  procé- 
dais, simul  ambulate  :  cum  veneritis  quo  itis,  simul 
state.  In  incessu,  statu,  habitu,  in  omnibus  motibus 
vestris,  niliil  fiât,  quod  cujusquam  offendat  adspe- 
ctum,  sed  qaod  vestram  deceat  sanctitatem.  Oculi 
vestri  etsi  jaciuntur  in  aliquam  feminarum,  figan- 
tur  in  nulla.  Neque  enim  quando  proceditis,  lemi- 
nas  videre  prohibemini  :  sed  appetere,  ant  ab  ipsis 
appeti  velle  criminosum  est.  Nec  solo  (6)  tactu  et 
affecta,  sed  adspectu  quoque  appetitur  et  appétit 
concupiscentia  feminarum.  Nec  dicatis  vos  habere 
animos  pudicos,  si  habeatis  oculos  impudicos  :  quia 
impudicus  oculus,  impudici  cordis  est  nuntius.  Et 
cum  se  invicem  sibimet,  etiam  tacente  lingua,  con- 
spectu  mutuo,  corda  nuntiant  impudica,  et  secun- 


échapper  à  une  souillure  infâme,  mais  la  chas- 
teté a  fui  loin  de  l'âme.  J'ajoute  que  celui  qui 
fixe  son  regard  sur  une  femme,  et  qui  provoque 
le  sien,  ne  doit  pas  croire  qu'il  n'est  vu  de 
personne  ;  il  a  des  témoins  dans  ceux  mêmes 
qu'il  ne  soupçonne  pas.  Et,  du  reste,  son  acte 
coupable  serait-il  secret  et  inaperçu  de  tout 
homme,  que  pensera-t-il  de  cet  œil  suprême 
auquel  rien  ne  peut  échapper?  Croira-t-il  qu'il 
ne  voit  point,  parce  que  sa  patience  qui  sup- 
porte est  infinie  comme  sa  sagesse  qui  découvre? 
Ah  !  que  l'homme  consacré  à  Dieu  craigne  de 
lui  déplaire,  plutôt  que  de  chercher  à  plaire 
criminellement  à  une  femme.  Qu'au  lieu  de 
jeter  des  regards  coupables  il  songe  que  Dieu 
voit  tout,  et  que  c'est  ici  surtout  que  nous  est 
recommandée  la  crainte  du  Seigneur  par  ces 
paroles  du  sage  :  «  Celui  qui  fixe  ses  regards 
est  en  abomination  devant  le  Seigneur  (Prov.. 
xxvii).  »  Quand  donc  vous  êtes  dans  l'église 
ou  partout  où  se  trouvent  des  femmes,  gardez 
mutuellement  votre  pudeur,  et  Dieu  qui  habite 
dans  vos  âmes  vous  gardera  aussi  de  vous- 
mêmes. 


dum  concupiscentiam  carnis  alîerutro  delectantur 
ardore,  etiam  intactis  ab  immunda  violatione  cor- 
poribus,  fugit  castitas  ipsa  de  moribus.  Nec  putare 
débet,  qui  in  feminam  figit  oeuium,  et  illius  in  se 
ipse  diligit  fixum,  ab  aliis  se  non  videri,  cum  hoc 
fecerit  :  videtur  omnino,  et  a  quibus  se  videri  non 
arbitratur.  Sed  ecee  lateat,  et  a  nemine  hominum 
videatur;  quid  faciet  de  illo  super  inspectore,  quem 
latere  nihil  potest  ?  An  ideo  putandus  est  non  vide- 
re, quia  tanto  videt  patientius,  quanto  sapientius  ? 
Uli  ergo  vir  sanctus  timeat  displicere,  ne  velit  fe- 
minse  maie  placere.  Illum  oogitet  omnia  videre,  ne 
velit  feminam  maie  videre.  Illius  namque  et  in  hac 
caussa  commendatus  est  timor,  ubi  scriptum  est  : 
«  Abominatio  est  Domino  defigens  oculum 
[Prov  ,  xxvir,  20,  secund.,  lxx).  »  Quamlo  ergo 
simul  estis  in  ecclesia,  et  ubic unique  ubi  et  feminœ 
sunt,  invicem  vestram  pudicitiam  custodite.  Deus 
enim  qui  habitat  in  vobis,  etiam  isto  modo  custodiet 
vos  ex  vobis. 


(a)  In  epistola  cix  quseclam  hic  interseruntur  feminis,  non  viris  convenientia,  scilicet,  Non  sint  vobis  tam  tenera  capitum 
tegmina,  ut  retiola  subter  appareant  etc. 

(6)  Ita  Lov.  et  MS.  Corb.  aliique  nonnulli.  At  Er.  et  MSS.  quinque,  Nec  solo  tacito  offectu,  sid  affestu  quoque  e  vds- 
pectu  etc.  Desnosius,  Nec  solo  taci'o  affectu,  sed  adspectu  quoque  etc.  Deniquecix.  epistola  habet,  Nec  solo  tactu,  sed  affectu 
quoque  et  adspectu  appetitur  et  appétit  femina.  ubi  Vindingus  in  virorum  régula  legi  vellet,  et  appétit  aliquis.  Porro  Tar- 
natensis  régula  hunece  locum  sic  permutât  :  sed  adspecta  quoque  concupiscentia  incurritur  feminarum. 


Correction  fraternelle. 


7.  Si  dans  quelqu'un  de  vos  frères  vous  remar- 
quez cette  immodestie  de  regard,  dont  je  viens  de 
parler,  avertissez  le  aussitôt,  afin  que  Le  mal,  au 
lieu  d'augmenter,  trouve  immédiatement  son 
remède.  Si  après  votre  avis  et  en  quelque  jour 
que  ce  soit,  vous  le  voyez  retomber  dans  la  même 
faute,  n'hésitez  pas  à  le  livrer  comme  un  blessé 
qu'il  faut  guérir.  Mais  d'abord  ayez  soin  de  le 
faire  remarquer  à  un  autre  et  même  à  un  troi- 
sième, afin  qu'il  puisse  être  convaincu  par  la  dé- 
position de  deux  ou  trois  témoins,  et  retenu  par 
une  sévérité  sérieuse.  Et  ne  craignez  pas  en 
cela  de  montrer  de  la  malveillance;  seriez-vous 
plus  innocent  en  effet  si  par  votre  silence  vous 
causiez  ia  perle  d'un  frère  qu'une  de  vos  paroles 
pouvait  sauver?  Si  ce  frère  avait  le  corps  frappé 
d'une  blessure  qu'il  voudrait  cacher,  dans  la 
crainte  qu'on  n'y  portât  le  fer,  n'y  aurait-il  pas 
de  la  cruauté  à  se  taire,  et  de  la  miséricorde, 
au  contraire,  à  dénoncer  son  mal  !  Or  combien 
plus  vous  le  devez  découvrir  pour  arrêter  dans 
son  cœur  des  ravages  plus  redoutables.  Toute- 
fois, si  après  avoir  été  averti  il  a  négligé  de  se 
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corriger,  avant  de  le  dénoncer  à  d'autres  frères 
qui  vous  aideront  à  le  convaincre  dans  le  cas 
où  il  voudrait  nier,  signalez-le  au  supérieur, 
de  crainte  qu'une  réprimande  trop  secrète  ne 
lui  permît  de  dissimuler  devant  les  autres.  S'il 
nie  alors,  vous  appellerez  les  autres  témoins, 
et  devant  tous  il  sera,  non  pas  accusé  par  un 
seul,  mais  convaincu  par  deux  ou  trois.  Une 
fois  convaincu  il  ne  lui  restera  plus  qu'à  expier 
sa  faute  dans  la  pénitence  imposée  par  le  supé- 
rieur ou  par  le  prêtre  qui  a  autorité  sur  lui  ; 
et  si,  la  refusant,  il  ne  sort  pas  de  lui-même, 
qu'il  soit  chassé  du  milieu  de  vous.  Une  sem- 
blable conduite  n'est  pas  de  la  cruauté,  mais 
plutôt  un  acte  de  miséricorde  qui  empêchera  la 
contagion  de  se  répandre  et  de  perdre  bien  des 
âmes.  Aussi  n'hésiterai- je  pas  à  étendre  ce  que 
j'ai  dit  du  regard  immodeste,  à  toute  autre 
faute  à  découvrir,  à  empêcher,  à  révéler,  à 
prouver  et  à  punir;  agissez  toujours  avec  soin 
et  fidélité,  avec  affection  pour  l'hom  -  a  et  par 
haine  contre  le  vice.  Quelqu'un  aurait-il  fait 
assez  de  progrès  dans  le  mal   pour  recevoir 
secrètement  des  lettres  ou  des  présents  d'une 
femme,  qu'on  lui  pardonne  et  qu'on  prie  pour 
lui,  s'il  confesse  spontanément  sa  faute  ;  mais 


De  fraternel  correctïone. 

7.  Etsi  hanc,  de  qua  loquor,  oculi  petulantiam, 
in  aliquo  vestrum  adverteritis,  statim  admonete,  ne 
cœpta  progrediantur,  sed  de  proximo  corrigantur. 
Si  autem  et  post  admonilionem  iterum  vel  alio  quo- 
cumque  die,  idipsnm  eum  facere  videritis,  jam  ve- 
lut  Yulneratum  sananduin  prodat,  qnicumque  hoc 
potuerit  invenire;  prius  tamen  et.  alteri,  vel  tertio 
demonstratum,  ut  duorum  vel  tiïum  possit  ore 
cônvincij  et  competenti  severitate  coerceri.  i\ec 
vos  judieetis  esse  malivolos,  quando  hoc  indicatis. 
Magis  quippe  innocentes  non  estis,  si  fràtres  yestros, 
quo-i  indicando  corrigere  potestis,  tacendo  perire 
permittitis.  Si  enim  frater  tuus  vulnus  haberet  in 
eorpore,  qnod  vellet  occultari,  dunitimeret  secari  : 
nonne  crudeliter  abs  te  sileretur,  et  miser icorditer 
indicaretur  ?  Quanto  ergu  potius  eum  debes  mani- 
festais, ne  deterius  putreseat  in  corde?  Sed  ante- 
quam  aliis  demonstretur,  per  quos  convincendus 
est,  si  negaverit,  prius  (a)  Prseposito  débet  ostendi, 


si  udmonitus  neglexerit  corrigi,  ne  forte  possit  se- 
cretius  coireptus  non  innotescerc  ceteris.  Si  autem 
negaverit,  tune  neganti  adhibendi  sunt  alii,  ut  jam 
coram  omnibus  posait  non  ab  uno  te^te  argui,  sed 
a  duobus  tribusve  convinci.  Convictus  vero,  secun- 
dum  pra?positi  vel  etiam  presbyteri,  ad  cujus  dis- 
pensatiunem  pertinet,  arbitrium,  débet  emendato- 
riaui  subire  viudictam  :  quam  si  ferre  recusaverit, 
etiamsi  ipse  non  abscesserit,  de  veslra  societate  pro- 
jiciatur.  Non  enim  et  hoc  lit  crudeliter,  sed  miseri- 
corditer,  ne  contagione  pestifera  plurimos  perdat. 
Et  hoc  quod  dixi  de  oculo  non  figendo,  etiam  in  ce 
teris  inveniendis,  probibendis,  indicandis  convin- 
cendis,  vindicandisque  peccatis,  diligenter  et  tide- 
liter  observetur,  cum  dilectione  hominum,  et  odio 
vitiorurn.  Qnicumque  autem  in  tantum  progressus 
fuerit  rnalum*  ut  occulte  (6)  ab  aliqua  litteras  vel 
quaelibet  munuscula  accipiat,  si  hoc  ultro  eontitetur, 
parcatur  illi,  et  oretur  pro  illo.  Si  autem  deprehen- 
ditur  atque  convincitur,  secundum  arbitiium  pres- 
byteri  vel  prsepositi  gravius  emendetur, 


(o)  MSS.  très,  seniori  ac  paulo  post  iidem  cura  alio  codice,  secundum  frairum  vel  etiam  abbatis  ad  cujus  etc. 

(6)  Codices  plerique  habent,  ab  aliquo  litteras  vel  quodlibet  munus  accipiat  quem  locuni  ad  Gorbeiensis  MSS.  tidem  cor- 
reximus,  secuti  etiam  hac  in  re  conjecturam  Stellartii  et  Mindigi,  qui  de  munusculis  amatoriis  id  praecipi  arbitrantur, 
adeoque  ut  in  feminarum  régula  legitur,  ab  aliquo,  sic  legendmn  hic  esse,  ab  aliqua.  Paulo  post  ad  hase  verba,  vel 
prsepositi,  additur  in  epistola  Cix  vel  etiam  episcopi.  quod  ab  omnibus  exempkribus  regulœ  viris  aptauc  abest. 
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s'il  est  surpris  et  convaincu,  qu'il  soit  puni 
plus  sévèrement  par  le  prêtre  ou  par  son 
supérieur. 

Culpabilité  de  ceux  qui  veulent  avoir  quelque 
chose  en  propre. 

8.  Ayez  vos  vêtements  en  commun  sous  la 
garde  d'un  ou  deux  ou  d'autant  d'entre  vous 
qu'il  en  sera  besoin  pour  les  secouer  et  les  pré- 
server des  mites,  et  de  même  qu'un  cellier 
commun  vous  donne  la  nourriture,  qu'un  même 
vestiaire  renferme  vos  vêtements.  S'il  est  pos- 
sible, qu'aucun  de  vous  ne  possède  en  propre 
celui  qu'il  porte  aux  diverses  saisons,  et  ne  se 
préoccupe  de  recevoir  le  même  qu'il  a  déposé, 
ou  celui  qui  a  été  porté  par  un  autre,  pourvu 
qu'il  reçoive  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Mais  si  à 
ce  sujet  il  s'élève  parmi  vous  des  disputes  etdes 
murmures,  si  quelqu'un  se  plaint  de  recevoir 
moins  qu'il  n'avait  porté,  ou  juge  indigne  d'être 
moins  bien  vêtu  qu'un  autre  de  ses  frères, 
jugez  parla  combien  vous  manque  le  vêtement 
intérieur  de  la  sainteté,  lorsque  vous  discutez 
sur  les  ornements  du  corps.  Cependant  si  on 
tolère  votre  faiblesse  au  point  de  vous  rendre 
ce  que  vous  avez  déposé,  que  du  moins  vos 
vêtements  soient  dans  un  même  lieu  et  sous 

De  vitio  propriam  aliquam  rem  sibi  vindkantium. 

8.  Vestes  vestras  in  unurn  habeatis,  sub  uno 
custode  vel  duobus,  vel  quot  sufiicere  potuerint  ad 
eas  excutiendas,  ne  a  tinea  lœdantur.  Et  sicnt 
pascimini  ex  uno  cellario,  sic  induamini  ex  uno  ve- 
stiario.  Et  si  fieri  potest,  non  ad  vos  pertineat,  quod 
vobis  indumentum  pro  temporum  congruentia  pro- 
férât ur  ,  utrura  hoc  recipiat  unusquisque  ,  quod 
deposuerat,  an  aliud  quod  alter  habuerat  \  du  m 
tamen  unicuique,  prout  cuique  opus  est,  non  ne- 
getur.  Si  autem  hinc  inter  vos  contentiones  et 
murmura  oriuntur,  cum  queritur  aliquis  deterius 
se  accepisse  quam  prius  habuerat,  et  indignum  se 
esse,  qui  non  ita  vestiatur,  sicut  alius  frater  ejus 
vestiebatur,  hine  vos  probate,  quantum  vobis  desit 
in  illo  interiorc  sancto  habitu  cordis,  qui  pro 
habitu  corporis  litigatis.  Tamen  si  sic  vestra  tolera- 
tur  infirmitas,  ut  hoc  recipiatis,  quod  deposueratis, 
in  uno  tamen  loco,  sub  communibus  custodibus 
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une  garde  commune.  Et  de  même,  qu'aucun 
de  vous  ne  fasse  rien  pour  soi,  mais  que  tous 
les  travaux  se  fassent  pour  la  communauté 
avec  uu  zèle  plus  ardent  et  une  joie  plus  vive, 
que  si  l'œuvre  était  personnelle.  La  charité 
dont  l'Apôtre  a  dit  :  «  Qu'elle  ne  cherche  pas 
ses  propres  intérêts  (I  Cor.,  xîiï,  v.  5),  »  doit 
préférer  le  bien  public  au  bien  propre,  et  non 
l'intérêt  propre  à  l'intérêt  public.  Et  dès  lors 
sachez  que  vous  aurez  progressé  d'autant  plus 
que  vous  aurez  eu  plus  de  soin  de  l'intérêt 
commun  que  du  vôtre,  et  que  la  charité  qui 
demeure  l'emporte  sur  tout  ce  qui  sert  à  la 
nécessité  qui  passe.  Par  conséquent  si  quelqu'un 
apporte  des  vêtements  ou  d'autres  objets  néces- 
saires à  ses  enfants  ou  à  ceux  qui  dans  le  mo- 
nastère lui  sont  unis  par  les  liens  de  l'amitié,  que 
ces  objets  ne  soient  pas  reçus  en  secret,  mais  bien 
que  le  supérieur  puisse  les  mettre  en  commun  et 
les  donner  à  qui  en  abesoin;  et  si  quelque  frère 
cache  ce  qu'on  lui  a  apporté,  qu'il  soit  con- 
damné comme  coupable  de  larcin. 

De  la  propreté  des  vêtements,  des  bains  et  autres 
soins  indispensables  aux  frères 

9.  Vos  vêtements  doivent  être  lavés  selon  la 
volonté  du  supérieur  par  vous  ou  par  des  fou- 

habete  quod  ponitis.  Ita  sane,  ut  nullus  sibi  ali- 
quid  operetur,  sed  omnia  opéra  vestra  in  (a)  com- 
mune liant,  majori  studio  et  frequentiori  alacri- 
tate,  quam  si  vobis  singulis  faceretis  propria. 
Garitas  enim,  de  qua  scriptum  est,  quod  «  non 
quajrat  quee  sua  sunt  (I  Cor.,  xm,  5),  »  sic  intelli- 
gitur,  quia  communia  propriis,  non  propria  com- 
munibus anteponit.  Et  ideo  quanto  plus  rem  com- 
munem  quam  propriam  vestram  curaveritis,  tanto 
vos  amplius  profecisse  noveritis,  ut  in  omnibus, 
quibus  utitur  transitura  nécessitas,  superemineat 
quee  permanet  caritas.  Consequens  ergo  est,  ut  etiam 
qui  suis  filiis,  aut  aliqua  necessitudine  ad  se  perti- 
nentibiiS;  in  monasterio  constitutis,  aliquam  contu- 
lerit  vestem,  sive  quodlibet  aliud  inter  necessaiïa 
deputandum,  non  occulte  accipiatur,  sed  sit  in  po- 
testate  prœpositi,  ut  in  rem  communem  redactum, 
cui  necessariuin  fuerit  prœbeatur.  (6)  Quod  si  aliquis 
rem  sibi  collatam  celaverit,  furti  judicio  condem- 
netur. 


(o)  Editi,  id  unum  fiant.  At  MSS.  potiores  habent,  in  commune.  Ita  etiam  epist.  cix.  in  qua  paulo  ante,  ad  verbum 
operetur,  hœc  subjuncta  sunt  :  sive  unde  indualur,  sive  ubijaceat,  sive  unde  cingatur,  vel  operiatur,  vel  caput  contugat. 
(6)  Isthœc  sententia,  Quod  si  aliquis  rem  etc.  abest  a  Gorbeiensi  et  ab  aliis  plerisque  MSS. 
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ons;  mais  prenez  garde  qu'une  recherche 
excessive  de  la  propreté  extérieure  ne  jette  dans 
l'âme  des  souillures  intérieures.  Qu'on  ne 
refuse  pas  le  bain,  lorsque  la  maladie  le  rend 
nécessaire,  et  si  le  malade  le  refusait  après 
l'ordre  du  médecin,  qu'il  obéisse  sans  mur- 
mure à  l'ordre  du  supérieur  pour  accomplir  ce 
qu'exige  sa  santé.  Comme  aussi,  s'il  venait  à 
le  demander  sans  qu'il  lui  fût  utile,  qu'on  ne 
se  rende  pas  à  ses  désirs,  car  une  chose  nuisible 
même  peut  souvent  être  jugée  utile  lorsqu'elle 
fait  plaisir.  Quand  un  serviteur  de  Dieu  se 
plaint  d'une  douleur  intérieure,  qu'on  ajoute  foi 
à  sa  parole  sans  hésitation,  mais  si  l'on  doute 
que  ce  qu'il  demande  puisse  le  guérir,  qu'on 
consulte  le  médecin.  Que  les  frères  ne  se  ren- 
dent aux  bains,  ni  partout  où  il  est  nécessaire 
d'aller,  moins  de  deux  ou  trois  ensemble  ;  et 
que  celui  qui  a  besoin  de  sortir  aille  avec  ceux 
que  le  supérieur  lui  aura  donnés  pour  l'accom- 
pagner. Le  soin  des  malades,  des  convales- 
cents, ou  même  de  ceux  qui  sans  fièvre  souf- 
frent cle  quelque  infirmité  sera  confié  à  quel- 
qu'un qui  demandera  au  cellerier  ce  qu'il 
croira  nécessaire  à   chacun.   Ceux  qui  sont 


chargés  de  la  nourriture,  des  vêtements  ou 
des  livres  serviront  leurs  frèressans  murmure  ; 
mais  chaque  jour  il  y  aura  une  heure  fixée 
pour  demander  les  livres,  et  en  dehors  de  cette 
heure  on  n'en  donnera  point,  tandis  que  pour 
la  chaussure  et  les  vêtements  ceux  qui  en  ont 
la  garde  les  livreront  sans  délai  aux  frères  qui 
en  ont  besoin. 

Des  excuses  à  faire  et  du  pardon  des  offenses. 

II.  N'ayez  pas  de  querelles  entre  vous  ou  du 
moins  terminez-les  au  plus  tôt,  de  crainte  que 
la  colère  ne  devienne  de  la  haine,  qu'elle  ne 
fasse  une  poutre  du  simple  fétu  et  ne  rende 
l'àme  homicide  ;  car  vous  avez  lu  dans  leslivres 
saints  :  «  Celui  qui  hait  son  frère  est  homicide 
(I  Joan.,  ni,  5).  »  Quiconque  en  maudissant, 
en  outrageant  ou  en  imputantun  crime  ablessé 
l'un  de  ses  frères,  doit  sJempresser  de  réparer 
au  plus  lût  le  mal  qu'il  a  fait,  et  celui  qui  a  été 
ofïensô  doit  lui-même  pardonner  sans  disais 
sion.  S'ils  se  sont  blessés  mutuellement,  ils 
doivent  mutuellement  aussi  se  pardonner,  en 
raison  de  ces  prières  mêmes  que  vous  devez 


De  vestium  lotione,  de  balneis,  deque  aliîs  curandis 
frairum  necessitatibus. 

9.  Indumenta  vestra  secundum  arbitrium  prœ- 
positi  laventur,  sive  a  vobis,  sive  a  fullonibus,  ne 
interiores  animse  sordes  contrahat  mundœ  vesîis  ni- 
mius  appetitus.  Lavacrum  etiam  (a)  corpori  cum 
infirmitatis  nécessitas  cogit,  minime  denegetur.  Fiat 
sine  murmure  de  consilio  medici,  ita  ut  etiam  si  no- 
lit,  jubente  prseposito  faciat  quod  faciendum  est 
pro  sainte.  Si  autem  velit,  et  forte  non  expedit,  suee 
cupiditati  non  obediatur.  Aliquando  enim  etiam  si 
noceat,  prodesse  tamen  creditur  quod  delectat. 
Denique  si  latens  est  dolor  in  corpore,  famulo  Dei 
dicenti  quid  sibi  doleat,  sine  dubitatione  credatur. 
Sed  tamen  utrum  sanando  illi  doloiï,  qiiod  delec- 
tat expédiât,  si  non  est  certum,  medicus  consula- 
tur.  Nec  eant  ad  balnea,  sive  quoeunque  ire  ne- 
cesse  fuerit  minus  quam  duo  vel  très.  (6)  Et  ille  qui 
habet,  aliquo  eundi  neeessitatem,  cum  quibus  prse- 
positus  jus?erit  ire  debebit.  yEgrotantium  cura,  si- 
ve post  œgritudinem  reheiendorum,  sive  aliquaim- 


becillitate  etiam  sine  febribus  laborantium,  uni 
alicui  débet  injungi,  ut  ipse  de  cellario  petat,  quod 
ciiiquc  opus  esse  perspexerit.  Sive  autem  qui  cella- 
rio. sive  qui  vestibus,  sive  qui  codicibus  prœponun- 
tur,  sine  murmure  serviant  fratribus  suis.  Codices 
cerla  liora  singulis  diëbus  petantur  :  extra  horam 
qui  petierit,  non  accipiat.  Vestimenta  vero  et  cal- 
ceamenta  quando  indigentibus  fuerint  necessaria, 
dare  non  différant  sub  quorum  custodia  sunt  qua3 
poscuntur. 

De  petenda  verria  et  offensis  condonandis  ex  cantate. 

10.  Lites  aut  nullas  habeatis,  aut  quam  celerrime 
ûniatis,  ne  ira  crescatin  odium,  ettrabem  faciat  de 
festuca,  et  animam  faciat  homicidam.  Sic  enim  le- 
gitis  :  «  Qui  odit  fratrem  suum,  homicida  est 
(I  Johan.,  ni.  15).  »  Quicumque  convicio  vel  male- 
dicto,  vel  etiam  criminis  objectu  aliquem  lsesit,  me- 
minerit  satisfactione  quantocyus  curare  quod  fecit, 
et  ille  qui  lœsus  est  sine  disceptatione  dimittere.  Si 
autem  invicem  se  laeserint,  invicem  sibi  débita  re- 
laxare  debebunt,  propter  orationes  vestras  :  quas 


(a)  In  epistola  Cix.  sic  habetur.  Lavacrum  etiam  corporum  musqué  balnearum  non  sit  assiduus;  sed  eo  quo  solet  inlervallo 
temporis  tribualur.  hoc  est  semel  in  mense.  Cujus  autem  infirmitatis  nécessitas  cogit  lavanclum  corpus,  non  longius  differaïur 
Fiat  sine  murmure  etc. 

(6)  MSS.  quatuor,  Nec  qui  habet  alicubi  eundi  neeessitatem,  cum  quibus  ipse  voluerit,  sed  cum  quibus  senior  jusserit,  ire  débet. 
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rendre  d'autant  plus  efficaces  que  vous  les 
répétez  plus  fréquemment,  mieux  vaut  celui 
qui  souvent  tenté  par  la  colère  s'empresse  de 
demander  pardon  à  celui  qu'il  reconnaît  avoir 
offensé  que  cet  autre  qui  plus  lent  à  s'irriter 
est  aussi  plus  lent  à  s'excuser.  Celui  qui  ne 
veut  point  pardonner  à  son  frère  ne  doit  pas 
espérer  d'être  exaucé  dans  sa  prière;  et  celui 
qui  se  refuse  à  demander  pardon  ou  qui  ne  le 
demande  pas  sincèrement,  n'a  aucun  motif  de  res- 
ter dans  le  monastère,  alors  même  qu'on  ne  l'en 
éloigne  pas.  Evitez  donc  entre  vous  les  paroles 
sévères,  et  s'il  en  échappe  de  votre  bouche, 
que  votre  bouche  qui  a  fait  la  blessure  s'em- 
presse aussitôt  d'apporter  le  remède.  Sachez 
toutefois  que,  lorsque  pour  la  correction  des 
mœurs,  la  nécessité  de  la  règle  vous  oblige  à 
dire  des  paroles  dures;  sentiriez-vous  que  vous 
avez  dépassé  la  mesure,  rien  ne  vous  oblige  à 
demander  pardon  à  ceux  qui  vous  sont  soumis, 
de  crainte  qu'en  sauvegardant  avec  excès  l'hu- 
milité, vous  ne  rompiez  auprès  d'eux  le  lien  de 
l'autorité.  Demandez  plutôt  pardon  à  votre 
commun  maître,  qui  sait  avec  quelle  tendresse 
vous  aimez  ceux  que  vous  avez  repris  trop 
sévèrement  peut-être.  Entre  vous  l'amour  ne 
doit  pas  être  charnel,  mais  spirituel. 


SAINT  AUGUSTIN 

De  l'obéissance  au  supérieur. 

\\.  Obéissez  à  votre  supérieur  comme  à  un 
père,  et  surtout  au  prêtre  qui  a  soin  de  vous 
tous.  Faire  observer  tous  les  préceptes  que  je 
vous  ai  donnés,  ne  pas  passer  légèrement  sur 
les  infractions,  mais  aviser  à  l'amendement  et 
à  la  correction,  tel  doit  être  le  premier  soin  du 
supérieur,  et  dans  les  cas  qui  dépassent  son 
pouvoir  ou  ses  forcer  il  en  référera  au  prêtre 
dont  l'autorité  est  plus  grande  parmi  vous.  Mais 
que  celui  qui  est  à  votre  tête  mette  moins  son 
bonheur  à  dominer  par  l'autorité  qu'à  servir  par 
la  charité.  Pendant  que  les  honneurs  l'élèvent 
devant  vous,  que  la  crainte  le  tienne  devant 
Dieu  abaissé  sous  vos  pieds  ;  qu'il  se  montre 
aux  yeux  de  tous  comme  un  modèle  de  toutes 
les  vertus;  qu'il  corrige  les  indociles,  console 
les  pusillanimes,  soutienne  les  faibles  et  soit 
patient  envers  tous;  qu'il  se  soumette  volon- 
tiers à  la  règle  et  la  fasse  observer  avec  crainte. 
L'un  et  l'autre  sont  nécessaires1  ;  mais  il  cher- 
chera plutôt  à  vous  inspirer  l'amour  que  la 
crainte,  préoccupé  toujours  de  la  pensée  qu'il 
doit  à  Dieu  rendre  compte  de  chacun  de  vous. 
C'est  pourquoi,  en  vous  empressant   de  lui 


utique  quanto  crebriores  habetis,  tanto  saniores  ha- 
bere  debetis.  Melior  est  enim  qui  qùamvis  ira  ssepe 
tentatur,  tamen  impetrare  festinat  ut  sibi  dimittat, 
cui  se  fecisse  agnoscit  injuriam  :  quam  qui  tardais 
irascitur,  et  ad  veniam  petendam  (a)  difficilius  in- 
clinatur.  Qui  non  vult  dimittere  fratri,  non  speret 
accipere  orationis  effectum.  Qui  autem  numquam 
vult  petere  veniam,  a  ut  non  ex  animo  petit,  sine 
caussa  est  in  monasterio,  etiamsi  inde  non  proji- 
eiatur.  Proinde  vobis  a  verbis  durioribus  parcite, 
quœ  si  emissa  fuerint  ex  ore  vestro,  non  pigeat  ex 
ipso  ore  proferre  medicamenta,  imde  facta  sunt 
vulnera.  Quando  autem  nécessitas  disciplinas  in  mo- 
ribus  eoercendis,  dicere  vos  verba  dura  compellit,  si 
etiam  i psi  modum  vos  excessisse  sentitis,  non  a  vo- 
bis exigilur,  ut  a  vobis  subditis  veniam  poituletis, 
ne  apud  eos  quos  oportet  esse  subjectos,  dum  ni- 
mium  servatur  humilitas,  regendi  frangatur  aucto- 
ritas.  Sed  tamen  peteada  est  venia  ab  omnium  Do- 
mino, qui  novit  etiam  eos,  quos  plus  justo  forte 


corripitis,  quanti  benevoleutia  diligatîs.  Non  au- 
tem carnalis,  sed  spiritaîis  inter  vos  débet  esse  di- 
lectio. 

De  obedientia  prœposito  exhibenda. 

11.  Prseposito  tamquam  patri  obediatur,  (b)  mul- 
to  magis  presbytero,  qui  omnium  vestrum  curam 
gerit.  Ut  ergo  cuncta  ista  serventur,  et  si  quid  ser- 
vatum  minus  fuerit,  non  negligenter  prœtereatur, 
sed  ut  emendandum  corrigendumque  curetur,  ad 
Prœpositum  prœcipue  pertinebit,  ut  ad  presbyte- 
rum,  cujus  est  apud  vos  major  auctoritas,  référât 
quod  modum  vel  vires  ejus  excedit.  Ipse  vero  qui 
vobis  prœest  non  se  existimet  potestate  dominantes 
sed  caritate  serviente  felicem.  Honore  coram  vobis 
prœlatus  sit  vobis, timoré  corarn  Deo  substratus  sit 
pedibus  vestris.  Circa  omnes  seipswm  bonorum 
operum  prsebeat  exemplum.  Gorripiat  inquietos, 
consoletur  pusillanimes,  suscipiat  infirmas.  Patiens 


(a)  Editi,  tardius  inclinatur.  At  MSS.  Gorb.  aliique,  difficilius. 

(6)  Gorbeiens.  vêtus  codex,  obediatur  honore  servato,  ne  in  Mo  effendatur  Deus.  Ita  etiam  alii  quatuor,  qui  prosequuntur, 
multo  magis  Abbati. 


POUR  LES  SEf^ 

obéir,  soyez  plein  de  miséricorde  non-seule- 
ment pour  vous,  mais  pour  lui;  car  plus  il  est 
élevé  au  milieu  de  vous,  plus  est  grande  la  res- 
ponsabilité de  son  âme. 

Nécessité  d'observer  la  règle  et  de  la  lire 
fréquemment.  . 

12.  Que  le  Seigneur  vous  accorde  d'observer 
tous  ces  règlements,  comme  des  serviteurs  qui, 
remplis  d'amour  pour  la  beauté  spirituelle,  ré- 
pandent par  la  sainteté  de  leur  vie  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ,  non  comme  des  esclaves 
sous  le  joug  de  la  loi,  mais  comme  des  hommes 
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libres  sous  l'impulsion  de  la  grâce.  Et  afin  que 
vous  puissiez  vous  regarder  dans  ce  petit  livre 
comme  dans  un  miroir,  pour  que  l'oubli  ne  vous 
entraîne  à  rien  négliger,  ayez  soin  de  le  lire 
une  fois  par  semaine.  Quand  vous  vous  trou- 
verez fidèles  à  pratiquer  ce  qui  est  écrit,  vous 
rendrez  grâce  au  Seigneur  le  dispensateur  de 
tout  bien  ;  et  lorsqu'au  contraire  quelqu'un  de 
vous  aura  observé  des  manquements,  il  gémira 
du  passé,  prendra  des  précautions  pour  l'avenir, 
et  dans  sa  prière  il  demandera  pardon  de  sa 
faute  et  la  grâce  de  ne  plus  succomber  à  la 
tentation.  Ainsi  soit-il. 


sit  ad  omnes.  Disciplinam  libens  habeat,  (a)  me- 
tuens  imponat.  Et  quamvis  utrumque  sit  neces^a- 
rium,  tamen  plus  (6)  a  vobis  amari  appelât,  quam 
timeri  :  semper  cogitans  Deo  se  pro  vobis  redditu- 
rum  esse  rationem.  Unde  vos  magis  obediendo, 
non  solum  vestri,  sed  etiarn  ipsius  miseremini  :  quia 
inter  vos,  quanto  loco  superiore,  tanto  in  péri  cul  o 
majore  versatur. 

De  regulœ  liberali  observantïa  et  frequenti  lectione. 

12.  Donet  Dominus  ut  observetis  hœc  omnia  cum 
dilectione,    (c)    tamquam  spiritalis  pulcritudinis 


amatores,  et  bono  Christi  odore  de  bona  conversa- 
tione  fragrantes,  non  sicut  servi  sub  Lege,  sed 
sicut  liberi  sub  gralia  constituti.  Ut  autem  vos  in 
hoc  libello,  tamquam  in  speculo  possitis  inspicere, 
ne  per  oblivionem  aliquid  negligatis,  semel  in  sep- 
timana  vobis  legatur.  Et  ubi  vos  inveneritis  ea  quae. 
scripta  sunt  facientes,  agile  gratias  Domino  bo- 
norum  omnium  largitori.  Ubi  autem  sibi  quicu -Ti- 
que vestrum  videt  aliquid  déesse,  doleat  de  pra> 
terito ,  caveat  de  futur  o,  orans  ut  et  debitum 
dimittatur,  et  in  tentationem  non  inducatur. 
Amen. 


(a)  Lov.  metuendus  imponat.  Sed  omnino  exigunt  verba  subsequentia  ut  bic  legatur,  metuens  imponat,  sicnti  ferun 
MSS.  quatuor. 

(6)  MSS.  quatuor,  tamen  pluseum  a  vohis  aman  convenit,  quam  timeri,  semper  cogi'antem.  Porro  verior  est  lecfio  vul- 
gata.  quam  S.  Benedictus  in  Reg.  cep.  lxiv.  sic  reddit  :  Studeat  plus  amari  quam  timeri. 
(c)  Sic  MSS.  Gorb.  aliique  très,  At  in  editis  deest,  cum  dilectione. 
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